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MàBILLON  (  Jea»  ) ,  bénédictin 
de  la  congrégation  de  Sainl-Maur , 
et  l'un  des  hommes  les  plus  savants 
qu'elle  ait  produits ,  était  né  à  Saint- 
Pi  erre  m  ont,  village  du  diocèse  de 
Reims,  le  ?3  novembre  i<53'^.  Un 
de  ses  oncles ,  curé  dans  le  voisi- 
liage ,  se  chargea  de  sa  première 
éducation,  et  l'envoya  ensuite  con- 
tinuer ses  éludes  au  collège  de  Reims, 
où  il  se  distingua  bientôt  par  la  vi- 
vacité de  son  esprit,  sa  modestie  et 
son  application  à  ses  devoirs.  Ses 
cours  terminés,  on  lui  fit  obtenir 
îuie  place  au  séminaire,  où  il  de- 
meura trois  ans ,  partageant  son 
temps  entre  la  lecture,  la  médita- 
tion et  la  prière:  il  n'en  sortit  qu'a- 
vec la  résolution  d'embrasser  la  vie 
monas'ique,  et  il  prononça  ses  vœux 
à  l'abbaye  de  Saint-Remi  ,*ajuî  mois, 
de  septembre  itx>4*  Mabi8o*r.fut, 
presque  aussitôt,  chargé  de  la  di^  c-, 
tion  et  de  renseignement  des  not- 
ées :  mais  l'ardeur  avec  laquelle  il 
remplit  ses  nouvelles  fonctions  «  l'cç- 
biigea  de  les  discontinuer;  et  celui 
qui  était  né  pour  faire  d'importantes 
découvertes  dans  tous  les  genres 
de  littérature ,  se  trouva  presque  ré- 
duit a  n'oser  penser.  Ses  supérieurs 
1  "envoyèrent  successivement  dans 
» i i tu-rentes  maisons,  espérant  que 
les  voyages  et  la  dissipation  contri- 
bueraient ,  plus  que  les  remèdes , 
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à  son  prompt  rétablissement.  Le 
prieur  de  Corbie  lui  confia  l'emploi 
de  dépositaire  ,'et  ensuite  de  cellé- 
rier  de  l'abbaye  ;  et  dom  Mabillon 
trouva ,  dans  l'exercice  de  cette 
double  charge,  une  distraction  utile. 
Cependant  son  goût  pour  la  retraite 
lui  faisait  désirer  avec  impatience 
de  rentrer  dans  la  vie  commune;  et 
il  fut  envoyé  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  où  on  l'occupa,  pendant  un 
an,  à  montrer  aux  curieux  le  trésor, 
et  les  tombeaux  de  nos  rois.  D.  Luc 
d'Achery  continuait  alors,  à  Saint- 
Germa in-des-Prés ,  son  grand  '  Re- 
cueil historique,  si  connu  sous  le 
nom  âeSpicilége  (  Voy.  d'Acueiiy; 
1. 1,  p.  i4*  )'•  il  demanda  quelqu'un 
pour  l'aider  dans  ses  recherches;  et 
on  jeta  lp&  JfxiX  sur  Mabillon  ,  qui , 
peu  i'onnu  ftniore  dans  ce  genre 
d'érudition  >  devait  bientôt  surpas- 
ser»,-et  laisser  loin  derrière  lui  tous 
ses*  premiers  maîtres.  Mabillon  fut 
chargé  firt^mté  de  publier  une  édi- 
tion àe$  \'OEwres  de  St.-Bernard, 
revue  sur  les  anciens  manuscrits; 
et  la  manière  dont  il  s'acquitta  de 
ce  travail  important ,  fit  pressentir 
tout  ce  qu'on  pouvait  espérer  de 
son  zèle.  Un  autre  ouvrage,  qui  l'in- 
téressait plus  particulièrement ,  ré- 
clama bientôt  ses  soins  :  c'est  le 
Recueil  des  Actes  des  saints  de 
l'ordre  de  saint  Benoit ,  rangés  de 
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manière  à  former  un  corps  d'his- 
toire de  cet  ordre  célèbre.  L'exa- 
men attentif  des  chartes ,  des  di- 
plômes et  des  autres  pièces  histori- 
ques renfcrme's  dans  les  archives  de 
la  congrégation  ,  l'obligation  de  les 
déchiffrer,  de  les  comparer  et  de  les 
analyser ,  lui  inspirèrent  l'idée 
d'un  travail  entièrement  neuf,  et 
dont  l'importance  ne  peut  être  ap- 
préciée que  par  ceux  qui  ont  eu  be- 
soin de  recourir  aux  mauuscrits 
originaux ,  et  d'en  discuter  l'âge  et 
l'authenticité.  Il  s'agit  du  grand 
Traité  de  diplomatique  de  Mabillon, 
ouvrage  dont  la  publication  forme 
une  époque  remarquable  dans  l'his- 
toire littéraire,  et  qui  suffirait  seul 
pour  assurer  à  son  auteur  une  répu- 
tation immortelle.  Colbert,  à  qui 
l'on  parla  de  cet  ouvrage,  fit  offrir 
k  l'auteur  une  pension  de  deux  mille 
livres;  mais  l'humble  religieux  ré- 
pondit qu'il  n'avait  aucun  besoin  , 
et  refusa  la  récompense  due  à  ses 
utiles  travaux  avec  une  fermeté  qu'on 
ne  put  vaincre.  Quelque  temps  après, 
il  fut  envoyé  en  Allemagne  par  ordre 
du  roi ,  pour  rechercher,  dans  les 
archives  et  les  bibliothèques ,  les 
pièces  les  plus  propres  à  enrichir 
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de  lui  confier ,  pour  qu'on  ne  sou- 
haitât pas  qu'il  fit  une  semblable 
revue  des  bibliothèques  de  l'Italie  : 
il  s'y  rendit  avec  D.  Michel  Ger- 
main ,  en  avril  i685  ,  et  revint ,  au 
bout  de  quinze  mois,  chargé  de  nou- 
velles richesses.  Mabillon  avait  été 
accueilli  à  Rome  avec  une  distinc- 
tion particulière;  et  ce  fut  la  seule 
chose  dont  il  oublia  de  parler  dans 
la  relation  de  son  voyage  :  il  avait 
amassé  plus  de  3,ooo  volumes  rares 
et  curieux,  imprimés  ou  manuscrits, 
qu'il  déposa  ensuite  à  la  bibliothè- 
que du  roi.  À  peine  avait-il  publié  le 
Musœum  italicum,  qu'il  donna  une 
nouvelle  édition  des  Œuvres  de 
saint  Bernard,  augmentée  de  quel- 
ques pièces  inédites  et  de  plusieurs 
remarques.  Ses  supérieurs  l'engagè- 
rent alors  à  donner  son  avis  sur  une 
question  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  eux,  et  qui  divisait  les 
esprits;  il  s'agissait  de  savoir  si  les 
moines  peuvent  s'appliquer  aux  étu- 
des. Le  célèbre  abbé  de  Rancé  sou- 
tenait la  négative;  Mabillon  prouva 
par  l'exemple  et  l'autorité  des  Pères, 
et  par  la  pratique  constante  des  plus 
anciens  monastères,  la  nécessité  et  l'o- 
bligation de  l'étude  pour  les  religieux. 


utiles  et  curieuses  data"  bfe&Vffrt,  .:côhdamnait  que  les  connaissances 
court  espace  de  tcm  j^/R  ftaUjorna  frivoles ,  et  que  l'autre  ne  conseillait 
pas  là  ses  soins;  il .  iu<t^û.>  aux " .  que  les  étude*  sérieuses.  Celte  con- 
savants  plusieurs  morceaux  Vnte-*  Céstation  apaisée,  Mabillon  fut  invité 
ressauts  ,  restés  inconnus  jusques  à  reprendre  la  plume  et  à  s'occuper 
alors  même  à  ceux  qui  les  gardaient,  de  la  rédaction  des  Annales  géne- 
et  parmi  lesquels  ou  ne  peut  se  raies  de  l'ordre  de  Saint-Benoît.  Son 
dispenser  de  citer  la  Chronique  de  ageavancé,et  sa  santé  affaiblie  par  de 
Trithème  ,  publiée  depuis  par  les  longs  travaux,  ne  purent  l'engager  à 
moines  de  St.-Gall  (  V.  Trithème  ).  refuser  cette  nouvelle  tâche  ;  il  avait 
Il  s'était  acquitté  avec  trop  de  suc-  déjà  publié  les  premiers  volumes  de 
fès  de  la  commission  que  1  on  venait   cet  important  ouvrage  ,  lorsqu'il  fut 
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attaqué  d'une  rétention  d'urine:  il 
n'avoua  cette  incommodité  que  lors- 
qu'il n'y  avait  plus  de  remède  ;  il 
souffrît  ]>cJidant  trois  semaines  ,  avec 
Une  patience  inaltérable  ,  les  dou- 
leurs les  plus  aiguës,  et  mourut  le  in 
décembre  1707  ,  à  l'abbaye  de  St.- 
Germain-dea-Prés ,  âge  de  soixante- 
quinze  ans.  Le  pape  Clément  XI , 
en  apprenant  la  mort  de  Mabiliou , 
écrivit  qu'un  homme  qui  avait  si  bien 
méritédes  lettres  et  de  l'Eglise,  devait 
Hit  inhumé  dans  le  lieu  Je  plus  dis- 
tingué ,  puisque  les  savants  ne  man- 
queraient pas  de  demander  ot:  repo- 
saient ses  cendres  :  Ubi  posai  tis 
eum  (  1  )  ?  Il  avait  été  nommé  mem- 
bre honoraire  de  l'académie  des  ins- 
criptions ,  en  1 701.  De  Boze  y  pro- 
nonça son  Eloge  ,  inséré  daus  le 
tome  Ier.  des  Mémoires  de  cette  sa- 
vante compagnie ,  et  reimprimé  à  la 
fin  du  tome  ut  de  la  nouvelle  édi- 
tion de  la  Bibliothèque  historique  de 
France ,  n°.  xxvn.  La  liste  des 
ouvrages  de  D.  Mabillon  fera  con- 
naître ,  mieux  que  ne  le  pourraient 
les  plus  magnifiques  éloges  ,  les  ser- 
vices qu'il  a  rendus  â  la  religion  et 
aux  lettres  ,  et  les  droits  qu'il  con- 
servera éternellement  à  la  reconnais- 
sance de  la  postérité.  On  ne  répétera 
pas  ce  qui  a  déjà  été  dit  à  l'article 
de  St.-Ber*  ard y  de  l'édition  donnée 
pu  Mabillon  ,  des  Œuvres  de  ce 
père  ;  c'est  la  seule  qui  mérite  d'être 
consultée  des  savants.  Mais  on  a  de 
lui  ;  I.  Act  a  Sanctorum  ordinis  S, 
Benedicti  in  sœculorum  classes  dis- 
inbuta  ,  Paris,  1G68-1702,  9  vol. 
in-fol.  La  réimpression  de  Venise  , 
I7i3  ,  est  moins  belle  et  moins 


(•)  Le»  erndre»  de  D.  M4nJlon  avaient  été  ,  pen- 

,  |m          il  11 1  iImiii         iI.'i.it.  .  .    mmm  _     .!„  „Jw.„ 

i<»   r«"^o.i»uij«» ,  a«-po*<     au  jviu»<  e  an  luoun- 
cf-ata  fnoçw ,  d'o«i  oa  Je»  a  reporter»  •olenneUe- 
fceat .  le  *6  ferrier  1819,  l  l'égliie  de  St-Gcnuain- 
: Prr» ;  ^t  Vtm  a  doufi r  U'   nom  d«  <.«  nv^ut  reU- 
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timée.  On  conservait  en  manuscrit  , 
à  l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés  , 
un  dixième  volume  qui  aurait  com- 
plété l'ouvrage.  D'Achery  et  Chan- 
te! ou  avaient  transcrit  et  rangé  une 
partie  des  pièces  qui  composent  cette 
collection  :  les  notes  et  les  disserta* 
tious  que  Mabillon  y  a  jointes , 
jettent  un  grand  jour  sur  une  infi- 
nité de  coutumes  du  moyen  âge, 
et  éclairrissent  un  grand  nombre 
de  points  historiques.  Les  Préfaces 
qu'il  a  mises  en  tète  de  chaque  vo- 
lume, sont  autant  de  chefs-d'œuvre 
de  méthode,  de  clarté  et  d'érudition; 
elles  ont  été  réimprimées  séparément 
avec  le  Traité:  De  cursu  gallicano  9 
ou  de  l'ancien  bréviaire,  extrait  de  la 
liturgie  ga  licaue ,  Rouen,  1732  ,in- 
4°.  II.  F etera  ^analecta  ,  Paris  , 
1675-85  ,  4  vol.  in-8°.  Le  qua- 
trième volume  contient  la  relation 
du  voyage  de  Mabillon  en  Allemagne , 
et  une  partie  des  pièces  qu'il  y  avait 
recueillies.  La  Barre  en  a  donné  une 
seconde  édition  augmentée  ,  ibid. , 
17^3  ,  in-fol. ,  qu'on  joint  ordinai- 
rement au  Spicilege  deD.  d'Achcry. 
Le  nouvel  éditeur  a  disposé  ce  Re- 
cueil d'une  manière  plus  métho- 
dique ,  et  y  a  joint  des  tables  qui  fa- 
cilitent beaucoup  les  recherches.  Il 
a  rassemblé  à  la  fin  quelques  petits 
ouvrages  de  D.  Mabillon  ,  devenus 
rares  :  la  Dissertation  De  pane  eu- 
chaiistico  azjmo,  dans  laquelle  l'au- 
teur soutient,  contre  le  sentiment  du 
P.  Sirmond  et  du  cardinal  Bona ,  que 
le  pain  azyme  était  en  usage  dans 
l'Eglise  ,  avant  le  schisme  de  Pho- 
tius  ;  la  Lettre  publiée  sous  le  nom 
à'Eusèbe  Romain ,  sur  le  Culte  des 
Saints  inconnus.  Cette  lettre  fut  dé- 
férée à  la  congrégation  de  Y  Index  , 
parce  que  Mabillon  s'y  était  élevé , 
avec  sa  franchise  ordinaire  ,  contre 
quelques  pratiques  abusives  qu'il 
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avait  remarquées  pendant  son  séjour 
à  Rome  j  ii  en  aouna  une  nouvelle 
édition  ,  dont  il  retrancha  les  pas- 
sages qui  avaient  déplu, et  éviia  ainsi 
une  condamnation  que  les  juges  eux- 
mêmes  n'auraient  prononcée  qu'à  re- 
gret :  cette  lettre  a  été  traduite  en 
français  ,  par  l'abbé  Alex.  Le  Roi. 
III.  Animadversiones  in  Vindicias 
Kempenses  H.  P.  (Testelctte),  Paris, 
1677,  in-8°. ;  ibid. ,  171^,  et  dans 
les  OEuvres posthumes.  Mabillon  y 
soutient  le  sentiment  de  D.  D  ?lfau  , 
qui  attribuait  le  livre  de  l'Imitation 
de  J.-C.  a  Jean  Gerscn  (  V.  Delfau 
et  Gf.rsen).  II  y  défend  l'ancienneté 
de  plusieurs  manuscriis  de  l'Imita- 
tion ,  produits  devant  l'archevêque 
de  Paris  en  167 1  ;  il  distingue  sur- 
tout le  manuscrit  de  Grammont  , 
qu'il  appelle  Codex  omnium  anti- 
quissimus,  et  qui  est  au  nioius,  sui- 
vant l'avis  de  M.  Gence ,  qui  Ta  pris 
pour  base  de  son  édition  latine,  le 
plus  ancien  des  manuscrits  de  l'I- 
mitation avec  les  quatre  Livres.  IV. 
De  re  diplomaticd  libri  vi,  in  qui- 
bus  quiaquid  ad  veterum  instru- 
mentorum  antiquitalem  ,  mate- 
riam ,  scripturam  et  si  Hum  ,  etc.  , 
explicatur  et  illustrât ur  ,  Paris, 
1681  ,  in-folio.  Ce  volume  re- 
parut avec  un  frontispice  de  1709, 
quelques  additions  dans  les  der- 
niers feuillets  ,  et  un  Appendice 
de  D.  Ruiuart  :  il  faut  y  joindre  un 
Supplément  de  170-2  ,  in-folio, 
dont  il  n'a  été  fait  aucun  usage  dans 
la  réimpression  partielle  de  1709 
(  Voy.  la  Bibliographie  de  Dcburc , 
n°.  5940).  L'ouvrage  a  été  n  im- 
prime avec  de  nouvelles  disserta- 
tions et  des  notes ,  par  le  marquis  de 
Bomba,  Jean  Àdimari,ctc,  Naplcs, 
1789  ,  'i  vol.  in-folio.  Cette  édition , 
assez  bien  exécutée ,  est  rare  eu 
France.  Le  Traité  dediplomalique  de 
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Mabillon  sera  toujours  un  livre  pré- 
cieux pour  les  savauts  ;  et  si  la  con- 
naissance des  manuscrits  a  fait  quel- 
ques progrès  depuis  un  siècle ,  c'est 
uniquement  à  cet  ouvrage  qu'on  en 
est  redevable.  11  y  avait  su  ans  qu'il 
jouissait  d'une  approbation  presque 
universelle ,  lorsque  le  P.  Germon 
entreprit  de  prouver  que  les  chartes 
et  les  titres  dont  Mabillon  avait  fait 
usage  pour  établir  les  règles  de  cri- 
tique qui  servent  à  démêler  l'âge  et 
les  caractères  d'authenticité  d'un  ma- 
nuscrit ,  n'étaient  point  eux-mêmes 
à  l'abri  du  soupçon  de  fausseté  ,  et 
ue,  par  conséquent,  les  règles  qu'il 
onne  sont  très  -  insufiisanles.  Ma- 
billon lui  répondit  par  le  Supplé- 
ment dont  on  vicut  de  prier  :  mais 
le  P.  Germon  ne  se  tint  pas  pour 
battu  ;  et  ses  répliques  successives 
donnèrent  lieu  à  une  guerre  littéraire 
à  laquelle  prirent  part  plusieurs  écri- 
vains français  et  italiens,  entre  autres 
D.  Constant,  D.  Ruinai  t  et  Foutauiui. 
On  peut  consulter  l' Histoire  des  Con- 
testations sur  la  Diplomatique ,  at- 
tribuée à  Raguet  (  Voyez  les  articles 
Constant,  Fontanini  ,  Germon  y 
et  Ru  in  art  ).  V.  De  lilurgid  galU- 
cand  libri  très,  Paris,  i685  ;  ibid.  , 
17*29  ,  in-4°.  Le  savant  auteur  s'at- 
tache à  prouver  ,  dans  le  premier 
livre,  que  l'élude  de  la  liturgie  est 
utile  ,  particulièrement  pour  con- 
firmer la  perpétuité  de  la  croyance 
de  l'Eglise  catholique  ;  il  donne  eu- 
suite  les  règles  de  la  liturgie  galli- 
cane, dès  les  temps  les  plus  reculés  , 
et  la  compare  avec  la  liturgie  mo- 
zarabe. Le  second  livre  contient  un 
ancien  Actionnaire  que  Mabillon 
avait  déconvert  dans  la  bibliothèque 
de  la  célèbre  abbaye  de  Luxcul  , 
et  qu'il  fait  remonter  au  septième 
siècle  :  eufin ,  le  troisième  livre  ren- 
ferme les. Missels  gothique,  frau 
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cîque  et  ancien  gallican  ,  et  un 
Traite  de  la  recitation  du  bréviaire 
dans  l'Eglise  primitive.  W.Musœuin 
italicum  seu  collectio  velerum  scrip- 
torum  ex  bibUolhecis  italicis  eruta, 
Paris  ,  1687-89,  1  vol.  in-,{°.  ;  2e. 
édition ,  ibîcL ,  1 714* 2  v°l*  D.  Mich. 
Germain,  qui  avait  accompagne'  Ma- 
billon dans  son  voyage  eu  Italie,  a 
eu  part  aussi  à  la  rédaction' de  cet 
ouvrage.  VII.  Traité  des  études  mo- 
nastiaueSy'ûÀà.  1691. — Réflexions 
sur  la  réponse  de  tabbe  de  la 
Trappe ,  ibid.,  169a ,  2  vol.  in-4°.  , 
ou  4  vol.  in-ia.  Cet  ouvrage  esti- 
mable a  éle'  traduit  en  latin  et  en 
italien  ;  mais  les  deux  versions  ont 
souffert  des  retranchements  assez 
considérables.  VIII.  Annales  or- 
dinis  S,  Benedicti ,  in  qiiibiis  non 
modo  res  monasticœ  sed  etiarn 
ecclesiastica*  historiœ  non  minima 
pars  continetur ,  Paris  ,  171 3-3g  , 
6  vol.  in-fol.  Ce  savant  ouvrage  com- 
mence' par  Mabillon  ,  fut  continue' 
par  son  confrère  D.  Ruinart ,  qui  ne 
lui  survécut  que  deux  ans.  Le  cin- 
quième volume  fut  publié  par  D. 
Massuet ,  qui  Ta  fait  précéder  de  la 
vie  abrégée  des  deux  savants  auteurs  ; 
et  le  sixième  a  été  mis  au  jour  par 
D.  Martène  ,  qui  y  a  joint  des  addi- 
tions et  des  corrections  pour  les  vo- 
lumes précédents.  La  réimpression 
de  Lucques  ,  1736  ,  contient ,  dit- 
on  ,  quelques  augmentations.  IX. 
Outrages  posthumes  de  D.  Mabillon 
et  de  D.  Ruinart ,  Paris,  1724  >  3 
vol.  in-4°.  Ce  Recueil,  publié  par  D. 
Viuc.  Thuilier,  ne  contient  pas  seu- 
lement les  écrits  que  Mabillon  avait 
laisses  inédits  ;  l'éditeur  y  a  réuni 
beaucoup  de  morceaux  déjà  con- 
nus ,  et  qui  étaient  devenus  rares. 
I  a*  premier  volume  contient  plusieurs 
relatives  à  l'auteur  de  l'Imi- 
taùou  de  Jésus-Christ ,  à  la  Disser- 
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tation  sur  les  azymes ,  au  Culte  des 
Saints  inconnus  ,  aux  Études  mo- 
nastiques ,  et  des  Lettres  de  Mabillon 
à  ses  amis  ,  avec  les  réponses.  On 
trouve,  dan  s  le  second  volume,  la  re- 
lation (  en  latin  ) ,  du  voyage  que 
Mabillon  fit  dans  la  Bourgogne ,  en 
1G0U  ;  uu  Discours  sur  les  anciennes 
sépultures  de  nos  Rois ,  lu  à  l'aca- 
démie des  inscriptions  ,  et  quelques 
petits  écrits  moins  importants.  La 
seconde  partie  de  ce  volume ,  et  le 
troisième ,  appartiennent  à  D.  Rui- 
nart (  Voy.  ce  mot  ).  Le  3°.  vol.  du 
Recueil  des  historiens  de  France 
contient  deux  Dissertations  de  do  m 
Mabillon,  l'une  sur  Tannée  delà  mort 
de  Dagobert  Ier. ,  et  de  son  fils  Clo- 
vis;  l'autre  sur  l'année  de  l'ordina- 
nation  de  Didier ,  évoque  de  (  ■jauors. 
Oit  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails, outre  les  ouvrages  déjà  cités 
dans  cet  article ,  la  Vie  de  Mabillon, 
pa r  D.  Ruinart ,  Paris ,  1 7 09,  in- 1  a , 
trad.  en  latin  (par  D.  Claude  de  Vie), 
Padoue  ,1714»  in-8°.  ;  les  Mémoires 
de  Niceron,  tome  vu;  le  Diction- 
naire de  Chaufepié  ;  la  Bibliothèque 
des  auteurs  de  la  congrégation  de 
Saint  -  Maur ,  par  D.  Lcccrf,  et 
Y  Histoire  littéraire  de  cette  congré- 
gation ,  par  D.  Tassin.  Le  portrait 
de  Mabillon  a  Vite  gravé  de  différents 
formats.  W — s. 

MABLY  (Gabriel  Bonwot  ue  ), 
d'une  famille  du  parlement  de  Dau- 
phiué,  naquit  à  Grenoble,  le  14 
mars  1709.  Après  avoir  fait  ses  hu- 
manités et  sa  philosophie  au  collège 
de  Lyon,  chez  les  jésuites,  il  vint  à 
Paris.  Le  cardinal  de  Tencin ,  à  qui 
sa  famille  était  alliée,  le  fit  entrer 
au  séminaire  de  Saint-Sulpicc ,  où 
Ton  formait  la  plupart  des  ecclésias- 
tiques qui  aspiraient  à  l'c'piscopat. 
Plus  jaloux  de  conserver  son  indé- 
pendance, que  d'obtenir  les  dignités 
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de  l'Eglise ,  le  séminariste  se  con- 
tenta de  recevoir  le  sous-diaconat  ; 
et  lorsqu'il  fut  maître  de  suivre  son 
goût,  il  abandonna  ses  cahiers  de 
théologie  pour  les  Fies  des  Hom- 
mes illustres  de  Plntarque ,  pour 
Y  Histoire  de  Thucydide ,  et  pour 
les  Décades  de  Tite-Live.  A  sou  en- 
trée dans  le  monde ,  il  fut  admis , 
comme  parent ,  aux  dîners  de  Mmc. 
de  Tencin ,  sœur  du  cardinal:  elle  ne 
tarda  pas  à  profiter,  pour  son  frère, 
du  talent  qu'annonçait  le  jeune  abbé 
dans  la  discussion  des  affaires  d'e'tat. 
L'idée  avantageuse  qu'elle  en  avait 
conçue,  se  fortifia,  surtout  quand  il 
eut  publié  le  Parallèle  des  Romains 
et  des  Français,  par  rapport  au 
gouvernement,  i  vol.  in- 12,  1740; 
livre  qui  obtint  un  grand  succès , 
quoiqu'il  n'offrît  pas  assez  d'ofSre 
dans  la  distribution  des  matières. 
Le  cardinal  de  Tencin,  faisant  par- 
tie du  ministère ,  se  trouvait  embar- 
rassé lorsqu'il  fallait  donner  son 
avis  dans  le  conseil ,  sur  des  objets 
importants.  H  obtint  du  roi  la  per- 
mission de  le  mettre  par  écrit  j  et 
dès-lors ,  Mably  se  chargea  de  le  ré- 
diger. En  1745,  ce  dernier  négocia 
secrètement  avec  l'ambassadeur  de 
Prusse, à  Paris,  un  traité  contre  l'Au- 
triche ,  sur  lequel  on  avait  chargé 
Voltaire  d'aller  pressentir  Frédéric. 
Eu  1744»  ayant  pensé  lui  seul ,  que 
Louis  XV  devait  marchera  la  tête  de 
ses  troupes  vers  les  Pays-Bas,  et  non 
sur  le  Rhin,  comme  le  voulaient  les 
membres  du  conseil ,  entre  autres  le 
maréchal  de  Noailles,  qui  présidait 
la  section  de  la  guerre  ;  il  eut  la  sa- 
tisfaction de  voir  le  héros  du  Nord 
adopter  sou  sentiment.  Pendant 
lusieurs  années,  les  dépêches  des 
ifierents  cabinets  furent  soumi- 
ses à  son  examen.  En  1746?  il 
<b  essa  les  instructions  pouf  les  mi- 
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nistres  français  qui  assistèrent  an 
congrès  de  Bréda.  Ce  fut  à  peu  près 
à  cette  époque  qu'il  se  brouilla  sans 
retour  avec  le  cardinal,  qui,  en  sa 
qualité  d'archevêque  de  Lyon,  avait 
cru  devoir  s'écarter  de  la  marche 
que  le  zélé  diplomate  lui  avait 
tracée,  au  sujet  d'un  mariage  en- 
tre des  protestants.  Prenant  la  roi- 
deur  de  son  caractère  pour  une  no- 
ble fermeté ,  Mably  cessa  d'entrete- 
nir les  brillantes  relations  à  la  faveur 
desquelles  il  eût  pu ,  avec  une  ve'ri- 
table  sagesse,  travailler  au  bonheur 
de  son  pays ,  ainsi  qu'à  sa  gloire  per- 
sonnelle. Cette  détermination,  con- 
seillée par  l'orgueil  irrité,  lui  ferma 
la  carrière  qu'il  s'était  ouverte  avec 
éclat ,  et  vers  laquelle  semblait  le 
porter  une  vocation  décidée.  Elle 
dut ,  on  ne  saurait  guère  en  douter , 
n'être  pas  sans  influence  sur  les  le- 
çous  qu'il  dicta  dans  la  suite  aux 
rois  et  aux  peuples.  Son  preniier  es- 
sai,  le  Parallèle  des  Romains  et 
des  Français  n'annonce  point  la 
misantropic  qui  perce  dans  ses  ou- 
vrages postérieurs  ;  on  y  voit  même 
uu  partisan  déclaré  du  gouverne 
ment  sous  lequel  il  existe.  Il  y  re- 
clame d'abord,  pour  le  monarque  , 
o  uue  autorité  qui  lui  soit  propre  et 
»  indépendante  des  lois  »  (  tom.  icr., 
liv.  111 ,  ]»ag.  ^44  )•  Il  regarde  comme 
chimérique  la  prétention  de  donner 
à  un  roi  a  toute  l'autorité  nécessaire 
»  pour  faire  le  bien,  sans  lui  laisser 
»  la  puissance  de  faire  le  mal  » 
(  même  page  ).  Suivant  lui  «  les  lois 
»  rendent  le  prince  tout-puissant; 
»  et  les  mœurs  qui  empêchent  qu'il 
»  n'abuse  de  son  pouvoir,  conser- 
»  vent  au  peuple  sa  liberté  »  (  ibid. , 
pag.  272  ).  11  dit  encore  :  «  C'est 
»  chez  les  peuples  modernes ,  et  en 
»  particulier  dans  le  gouvernement 
»  des  Français  qu'on  peut  apprendre 
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»  à  unir  la  guerre ,  le  commerce  et 
»  les  arts ,  et  connaître  le  point  où 
*  se  doit  faire  cette  union ,  pour  ren- . 
v  dre  un  état  vraiment  florissant  » 
(  ibûL,  pag.  3 18  ).  Il  reconnaît 
parmi  nous  la  nécessité  du  luxe, 
qui  «  distribue  au  peuple  le  superflu 
»  des  riches,  unit  les  conditions,  et 
»  entretient  entre  elles  une  circula - 
»  lion  utile  »  (  ibid. ,  paç.  3s3  ). 
Enfin ,  il  ajoute  :  «  Les  richesses  , 
»  l'abondance,  les  arts  et  l'industrie 
»  sont  des  biens  réels  pour  les  hom- 
»  mes  ;  c'est  en  démêlant  avec  adresse 
»les  nouveaux  liens,  les  nouveaux 
»  rapports  qu'ils  présentent  pour 
»  affermir  la  société,  que  la  politi- 
u  que  moderne  a  trouvé  le  secret  de 
»  se  rendre  supérieure  à  celle  des 
»  anciens  »  (  même  page  ).  Mably 
va  professer  désormais  des  opinions 
absolument  opposées  à  celles  que 
nous  venons  de  transcrire.  11  conçut 
une  telle  aversion  pour  le  livre  dans 
lequel  il  les  avait  consignées,  que  le 
trouvant  un  jour  chez  le  comte  d'Eg- 
mont,  il  s'en  saisit,  malgré  ceux  qui 
étaient  présents,  et  le  mit  en  pièces. 
S'il  faut  en  croire  les  biographes,  on 
destinait  Mably  à  l'éducation  du  Dau- 
phin, fils  de  Louis  XV  :  ses  réponses 
anx  propositions  honorables  qui  lui 
furent  faites ,  empêchèrent  qu'on  ne 
lui  confiât  un  poste  d'une  aussi  haute 
importance.  Les  ouvrages  dont  nous 
allons  nous  occuper,  étant  tous  em- 
preints du  même  esprit ,  nous  jette- 
roos  un  coup-d'œil  sur  chacun  d'eux; 
et  nous  eu  terminerons  la  revue  par 
des  réflexious  générales,  afin  d'évi- 
ter l'ennui  des  répétitions.  Après 
avoir  rassemblé  les  extraits  qu'il 
avait  composés  pour  l'instruction 
particulière  du  cardinal  de  Tencin , 
Mably  en  forma  un  recueil, intitulé: 
Droit  public  de  V Europe,  fondé  sur 
Us  traités.  Comme  il  y  insérait  des 
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discours  reeltgés  d'après  les  nouvelle* 
vues  qu'il  avait  adoptées,  on  lui 
refusa  la  permission  de  le  publier. 
L'homme  en  place  auquel  il  s'adres- 
sa, lui  dit  :  a  Qui  êtes- vous,  M. 
»  l'abbé,  pour  écrire  sur  les  intérêts 
»  des  nations  ?  Ètes-vous  ministre 
»  ou  ambassadeur?  »  C'est  proba- 
blement pour  répondre  à  cette  ques- 
tion, que  Jean-Jacques  Rousseau 
s'exprime  de  la  manière  suivante, 
au  commencement  du  Contrat-So- 
cial :  «  Si  j'étais  prince  ou  législa- 
»  teur,je  ne  perdrais  pas  mon  temps 
»  a  dire  ce  qu'il  faut  faire;  je  le  (e- 
»  rais,  ou  je  me  tairais.  »  Quoi  qu'il 
en  soit,  Mably  fit  imprimer  son  ou- 
vrage chez  l'étranger,  a  vol.  in-iaf 
1748;  et  M.  d'Argenson  s'opposa 
à  la  saisie  des  exemplaires  introduits 
en  France.  Une  seconde  édition  fut 
donnée  en  17^4,  augmentée  d'un, 
troisième  volume.  La  plus  complète 
parut  en  1 764  :  on  y  trouve  un  som- 
maire des  traités  conclus  jusqu'à  cette 
dernière  époque.  Au  moment  où 
l'auteur  écrivait ,  il  n'existait  pres- 
que aucun  acte  autérieur  à  la  paix 
ac  Westphalie ,  qui  pût  avoir  d* 
l'influence  dans  les  affaires.  Aussi , 
n'est-ce  qu'à  partir  de  cette  paix , 
signée  en  1648 ,  qu'il  se  propose  de 
faire  connaître  la  politique  de  l'Eu- 
rope, d'en  exposer  les  principes,  la 
marche  et  les  révolutions.  Un  des 
morceaux  les  plus  curieux  et  les 
plus  étendus  est  relatif  aux  traités 
commerciaux.  En  1 74*)  >  Mably  mit 
au  jour  ses  Observations  sur  les 
Grecs,  1  vol.  in- 12,  Genève.  Il  les 
a  reproduites  plusieurs  années  après 
avec  de  grands  changements,  sous 
le  titre  d'Observations  sur  V His- 
toire de  la  Grèce.  Il  y  recherche 
les  causes  générales  et  particulières 
de  la  prospérité  et  des  malheurs 
d'un  peuple  à  jamais  célèbre.  Sacri- 
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fiant  Démosthène  à  son  cher  Pho- 

cion ,  il  le  juge  avec  d'autant  plus  de 
rigueur ,  que  nous  sommes  des  l'en- 
fance accoutumes  à  l'admirer.  Péri- 
clès  est  l'objet  d'une  prévention  tout 
aussi  forte.  On  s'étonne  que  Brizard 
ne  fasse  pas  nicntion.de  la  deuxième 
édition  de  ce  livre.  C'est  dans  la  pre- 
mière qu'il  puise  les  passages  cite's 
textuellement  dans  sa  Notice  des  ou- 
vrages de  l'abbé  Mably,  par  ordre 
chronologique,  Datis  ses  Observa- 
tions sur  les  Romains  y  i  vol.  in- 1 '2, 
Genève,  1731,  Mably  s'accuse  d'a- 
voir ,  en  comparant  ce  peuple  avec 
les  Français,  passé  sous  silence  des 
choses  nécessaires ,  et  d'en  avoir  dit 
plusieurs  qu'il  n'aurait  pas  dû  pen- 
ser. Pour  se  justifier ,  il  affirme  y 
avoir  été  forcé  ;  il  composa  donc 
un  nouvel  ouvrage ,  où  il  se  pro- 
pose le  même  but  que  dans  les 
Observations  sur  l'histoire  de  la4 
Grèce.  Quoique  le  chef-d'œuvre  de 
Montesquieu  Sur  les  causes  de  la 
grandeur  des  Romains ,  et  de  leur 
décadence,  n'ait  pas  été  inutile  à 
l'imitateur,  cl  que  le  livre  de  co  der- 
nier soit  l  une  de  .SCS  meilleures  pro- 
ductions ,  ce  livre  néanmoins  ne 
sa'isfait  pas  complètement.  Il  s'ex- 
plique avec  trop  peu  de  précision 
sur  les  projets  des  Gracques  :  on  a 
pu  croire,  d'apr's  lui,  que  ces  fa- 
meux tribuns  voulaient  opérer  un 
partage  général  des  terres.  Il  aurait 
dû  faire  entendre  que  la  loi  agraire, 
connue  sous  le  nom  de  loi  Licinia, 
qu'ils  désiraient  mettre  en  vigueur, 
concernait  seulement  les  terres  con- 
fisquées sur  les  vaincus.  (  Voy.  l'ar- 
ticle Tib.  Gh  accu  us.  )  Les  Princi- 
pes des  négociations ,  1  vol.  in-i-2, 
la  Haye,  17^7,  sont  une  introduc- 
tion au  droit  public  de  l'Europe, 
('/est  un  exposé  des  moyens  que  (foi- 
vent  respectivement  employer  les 
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nations ,  pour  maintenir  la  concorde 
parmi  elles.  Les  obscurités  affectées 
à  dessein ,  les  conditions  secrètes,  y 
sont  proscrites;  la  bonne  foi,  la  jus- 
tice ,  la  modération ,  telles  sont  les 
voies  que  l'on  indique  à  une  diplo- 
matie éclairée.  D'Ossat  est  présenté 
comme  un  modèle  pour  les  ambas- 
sadeurs ;  et  sur  ce  point  les  lecteurs 
peuvent  être  d'accord.  Les  Entre- 
tiens de  Phocion ,  sur  le  rapport  de 
la  morale  avec  la  politique  ,  furent 
imprimés  en  1763,  comme  une  tra- 
duction du  grec  de  Nicoclès ,  1  vol. 
in- 1  a,  Amsterdam.  Ils  n'étaient  point 
destinés  à  un  concours  académique  ; 
mais  la  société  de  Berne  les  couron- 
na ,  ayant  fondé  un  prix  de  600  fr. 
pour  le  meilleur  livre  qui  paraîtrait 
dans  l'année  :  ce  fut  alors,  que  le 
véritable  auteur  laissa  tomber  le 
voile  sous  lequel  il  s'était  caché, 
aûn  de  donucr  plus  d'autorité  à  ses 
préceptes.  Rulhière  nous  apprend  k 
quelle  occasion  Mably  composa  ce- 
lui de  tous  ses  ouvrages  où  la  dic- 
tion a  le  plus  de  pureté,  où  il  s'a- 
dresse  le  plus  à  l'ame,  et  le  seul 
peut-être  à  la  lecture  duquel  on  trou- 
ve un  certain  charme,  par  les  formes 
antiques  dont  il  a  su  le  revêtir.  Le 
spirituel  académicien  nous  révèle 
que  le  jeune  Aristias  est  le  marquis 
de  Chaste! lux  qui ,  souvent,  dans  des 
cercles  nombreux ,  avait  opposé  ses 
idées  à  celles  du  moderne  Phocion  , 
et  qui  a  fini  par  les  développer  dans 
un  livre  intitulé  De  la  Félicité  pu- 
blique (  i  ).  L'abbé  fonde  le  bonheur 
des  peuples  sur  les  mœurs  ;  le  mili- 
taire le  place  dans  les  progrès  de  l'es- 
prit. (  F.  Fabrom.  )  Les  Observa* 


(  1)  Rèpome  de  M.  de  Riilhirr*  ,  directeur  de  l'»c»> 
demie  fr»i>ri»ii»e ,  au  pitnmr*  de  M.  de  S"  oLa4  . 
premier  |>nr»iH«-nt  de  I»  Cîumhre  d«»  onnplt  »  ,  ••la 
é  Im  plm.r  de  M.  d«*  <  .h-otrUiu  ,  cl  qui  >tul  jirvudi  • 
•feue*  le  jeudi  i»  am«  1789. 


Digitized  by  Google 


MAB 

lions  sur  f histoire  de  France,  i 
toi.  iu-i 2 ,  Genève ,  1 765 ,  présen- 
t-ol  les  variations  du  gouvernement 
auquel  les  Français  ont  obéi  depuis 
l'ur  établissement  dans  les  Gaules  , 
n  fioisseut  à  l'époque  où  les  grands 
trfs  furent  réunis  à  la  couronne , 
ww  le  règne  des  trois  fils  de  Phi- 
bpc-Je-Bel  :  elles  offrent  des  rechcr- 
U  intéressantes.  L'auteur  choisit 
ClwHemagne  pour  son  héros  ;  peut- 
clne  même  lui  prète-t-il  quelque- 
lisses  propres  idées.  Il  en  admire 
!"  gouvernement,  et  se  plaît  à  y  re- 
trouver les  vues  d'après  lesquelles  il 
virait  établir  celui  des  Français. 
V'iuique  le  ton  qui  règne  dans  ces 
'Wi  premiers  volumes  soit  modéré 
m  un  le  compare  avec  celui  des  deux 
vivants,  publiés  plus  de  vingt  ans 
'près;  quoique  les  moyens  par  lés- 
ais les  cours  souveraines  parviu- 
'fiità  remplacer  les  états-généraux, 
1  soient  simplement  indiqués ,  on 
ht  sur  le  point  de  dénoncer  l'ou- 
ïe au  parlement,  et  d'en  décréter 

•  J'iteor.  Le  duc  de  Choiseul  le  mit 
<  '  abn  de  cet  orage ,  parce  que  le 
foiaistère  était  en  couflit  de  pouvoir 
ï>>r  |«  corps  de  magistrature.  En 
^68,  Mably  combattit  un  ouvrage  de 
^  rcierde  la  Rivière,  par  des  Doutes 
':  )posés  aux  économistes ,  sur  l'or - 
•<re  naturel  et  essentiel  des  sociétés, 
r<  vol.  Il  s'élève  particulièrement 
'  iitre  le  despotisme  légal ,  que  son 
^iversaire  érige  eu  principe.  Suivant 
û  osa^e,  il  donne  à  sa  discussion 

*  plus  grande  étendue,  en  rcinon- 
iht  jusqu'à  l'origine  des  choses.  La 
>r-»evérance  avec  laquelle  tous  ses 

•;rts  se  dirigeaient  vers  l'écono- 
politique,  lui  procura  la  distinc- 
"u  la  plus  flatteuse.  Les  Polonais  , 
'^ues  de  leurs  longues  dissensions, 
Pressèrent  à  lui,  ainsi  qu'à  Jean- 
;  "  Tues  Rousseau ,  afin  que  ces  deux 
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écrivains  y  missent  un  terme  par 
une  constitution  nouvelle.  Mably  se 
rendit  en  Pologne  ;  il  y  séjourna  une 
année  pour  acquérir  des  connais- 
sances locales ,  et  mieux  approprier 
son  plan  de  réforme  aux  besoins  des 
hommes  qui  le  consultaient.  De  re- 
tour en  France,  il  rédigea  ses  projets 
d'amélioration, qu'il  adressa  en  1 770 
et  1771  au  comte  Wielhorski ,  mi- 
nistre plénipotentiaircdela  confédé- 
ration de  Bar.  Il  opine,  contre  l'avis 
de  Rousseau,  pour  que  la  royauté 
soit  héréditaire;  mais  il  demande 
«  que  le  roi ,  borné  à  représenter  la 
»  majesté  de  l'état ,  comme  un  roi 
»  de  Suède ,  ou  un  doge  de  Venise , 
»  reçoivedes  hommages  respectueux 
»  et  n'ait  qu'une  ombre  d'autorité  » 
(  Chapitre  y  ).  Pendant  qu'il  tra- 
vaillait avec  ardeur  aux  moyens  de 
régénérer  un  peuple  malheureux , 
la  Russie,  l'Autriche  et  la  Prusse 
fixaient  leurs  lots  dans  les  portions 
que,  dès  1772,  elles  détachèrent 
d'un  pays  que  vingt  ans  après  elles 
devaient  se  partager  totalement.  Le 
livre  de  Mably  intitulé  :  Du  gouver- 
nement et  des  lois  de  la  Pologne , 
î  vol.  in- ri  ,  fut  imprimé  en  1781. 
Celui  qui  a  pour  titre  :  De  la  Lé- 
gislation ,  ou  Principes  des  Lois , 
'à  vol.  en  1  ,  Amsterdam  ,  1776, est, 
pour  ainsi  dire  ,  le  commentaire  des 
Entretiens  de  Phocion.  Voici  le 
précis  des  vues  principales  de  l'au- 
teur :  L'égalité  dans  la  fortuuc  et 
dans  la  condition  des  citoyens  est  le 
fondement  de  la  prospérité  des  états; 
point  de  législation  parfaite  sans  la 
communauté  des  biens.  A  la  vérité , 
des  obstacles  insurmontables  s'y  op- 
posent aujourd'hui  ;  mais  ,  pour  y 
suppléer,  il  est  indispensable  d'étein- 
dre l'avarice  et  l'ambition ,  éternelles 
ennemies  de  l'ordre  social.  Com- 
ment y  parvenir  '}  En  restreignant 
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les  finances ,  en  bannissant  le  com- 
merce, les  arts  et  nommément  Va- 
cadémie  de  peinture.  Les  tableaux , 
les  statues  dont  Rome  a  dépouille' 
les  nations,  sont  des  babioles,  La 
ruine  du  système  ançlais  est  annon- 
cée comme  très-proenainc ,  et  la  du- 
rée du  gouvernement  suédois  comme 
très-reculée.  L'Angleterre  n'a  pour- 
tant jamais  joué  un  aussi  graud  rôle 
que  dans  ce  si<de-ci.  Qtnut  au  sé- 
nat de  Suède,  il  n'existait  déjà  plus  , 
lorsque  l'ouvrage  du  prophète-légis- 
lateur n'était  pas  encore  publié.  H 
répondit  à  ceux  qui  lui  en  taisaient 
l'objection  :  «  Le  roi  de  Suède  peut 
»  changer  son  pays,  mais  non  mon 
9  livre.  »  Le  traité  de  Y  Etude  de 
l'histoire 9  i  vol.,  1778,  fut  d'abord 
inséré  dans  le  cours  que  l'abbé  de 
Coudillac  ,  frère  de  l'auteur  ,  com- 
posa pour  l'instruction  de  l'infant , 
duc  de  Parme  et  de  Plaisance.  Mably 
met  sous  les  yeux  du  jeune  prince  un 
aperçn  des  divers  gouvernements  ; 
et  de  cet  examen ,  il  fait  sortir  les 
règles  de  l'art  de  régner.  Animé  par 
l'intérêt  du  sujet,  il  ne  s'exprime 
nulle  part  avec  plus  de  vigueur  et 
de  précision.  Le  traité  de  la  Manière 
d  'écrire  l'histoire,  1  vol.  in- 1 'i,  1 78^1, 
est  loin  de  montrer  le  caractère  de 
l'écrivain  sous  un  aspect  favorable. 
Le  seul  abbé  de  Vcrtot ,  parmi  les 
Français  7  est  absous  à  son  tribunal. 
11  y  traduit  Bufl'on,  uniquement  pour 
s'élever  contre  une  renommée  qui 
i'im  portune.  Les  meilleurs  historiens 
anglais,  Hume ,  Robertson , Gibbon , 
y  sont  condamnés  sans  aucuu  mé- 
nagement. Voltaire  ,  surtout  ,  qui 
lavait  cfllcuré  dans  son  EpiVe  à 
J/orace  [  1  ),  est  en  butte  au  ressen- 


(1)  En  l'tiy.  Voltaire  publia  Mo  f.plire  à  BotUau, 
t  IfjwUt*  <  Jetnrut  de  Ui|on  i»r  craignit  pas  dV  rrtuu- 
àt-r  mut  le  nutu  de  Builrau  lui  meuve,  i^oinme  l'au- 
«U*  Entrwêwu  «U  Phtttgn  eccutdait  m  »p- 
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ttment  le  plus  aveugle  et  le  plus  igno- 
ble. U  aflirme  «  qu'il  ne  voit  pas  au 
»  bout  de  son  nez,  »  La  plupart  de 
ses  arrêts  sont  d'une  injustice  si 
criante,  qu'il  force  à  les  attribuer 
plutôt  a  une  aigreur  jalouse,  qu'à  une 
bonne  foi  chagrine.  Gudin,  en  le  ré- 
futant, tombe  dans  un  autre  écueil, 
et  ne  paraît  pas  sentir  tout  le  in  élite 
des  historiens  de  Rome  et  d'Athènes. 
Quelques  endroits  d'une  doctriue  re- 
lâchée firent  encourir  la  censure  de 
la  Sorbonuc  aux  Principes  de  mo- 
rale, un  vol.  in-i «a,  1784.  Mably, 
qui  jamais  n'annonce  de  prédilection 
pour  les  femmes,  y  excède  les  bor- 
nes de  la  franc  bise  envers  elles.  Dans 
ses  Observations  sur  le  gouverne- 
ment et  les  lois  des  Etats-Unis 
d'Amérique,  1  vol.  in-12,  1784, 
il  convient  que  les  renseignements 
positifs  lui  manquent;  et  il  se  con- 
tente d'appliquer  aux  diverses  cons- 
titutions de  ces  états  les  maximes 
ordinaires  de  sa  théorie.  Quoiqu'il 
sente  la  nécessité  de  les  modifier 
dans  la  pratique .  il  recommande  de 
bannir  le  commerce  et  les  arts ,  si 
l'on  veut  se  garantir  de  la  corrup- 
tion des  Européens.  Tels  sont  les  ou- 
vrages que  publia  Mably  pendant 
sa  vie  ,  et  qui  la  remplirent  presque 
entièrement.  Tournant  sans  cess< 
dans  un  même  cercle  d'idées,  il  le; 
analyse  d'uue  manière  à  peu  prè; 
uniforme  dans  chaque  nouvelle  pro 
ductiou.  Sa  pensée  ne  franchit  poin 


nui  à  Cleinent,  Voltaire,  eu  17*1 ,  commença  ur 
jtpltrt  m  Horac* ,  par  les  ver»  suivants  : 

Toujours  ami  de*  vert ,  et  dn  diuMe  poaaaê  > 
Au  rigoureoi  buileau  j'rcrtvîi  l'eu  passé. 
Je  11e  sais  »  nw  lettre  survit  pu  lui  déplaire  ; 
M*»s  il  me  rrooodtt  mr  un  plat  arcr«-taire  , 
Dont  l'ecril  froid  cl  loug  ,  d>V>  mis  en  oubli  , 
Ne  fut  jamais  coouu  que  de  l'abt>e  .MaJtli. 

Voltaire  dit  ailleurs  :  «  J«  suis  toujours  prêt  1 

u  Paris,  mj^l'abbè  MaLU 
m  Frciou.  »  (  i*ur»t  1%  \>en  ci  wprtt,  14  det^r 
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les  trois  on  quatre  principes  de  le'- 
pslaiion  qu'il  a  recueillis  du  code 
ileLvcurgue.  Force  de  convenir  que 
l'exécution  en  est  à-prcscnt  chimé- 
rique,!! n'en  vante  pas  moins  l'excel- 
lence ;  et  si  quelquefois  il  défère  aux 
convenances  impérieuses  des  temps 
et  des  lieux ,  il  veut  toujours  com- 
primer les  progrès  de  la  civilisation , 
qu'il  regarde  comme  la  source  de 
nos  vices.  Ayant  pris  en  haine  les 
institutions  existantes  ,  il  se  réfugie 
dans  le  sein  de  l'antiquité.  Au  milieu 
des  ténèbres  dont  elle  est  envelop- 
pée, il  croit  voir  l'âge  d'or  de  la  po- 
litique. Sparte  est  pour  lui  l'exemple 
"nique  de  la  véritable  liberté;  et 
dans  son  obstination  ,  il  ferme  les 
jeux  sur  l'horrib'e  esclavage  des 
"ilotes.  Il  n'espère  rien  de  l'avenir; 
il  se  plaint  du  présent,  et  n'invoque 
le  passe  que  pour  blâmer  sescontem  • 
porains.  Jean  -  Jacques  n'aperçoit 
dans  les  Entretiens  de  P  hocion, 
«punie  compilation  de  ses  propres 
Àrils,  «  faite  sans  retenue  et  sans 
p  houle.  »  (  Confessicns,  liv.  xn.  ) 
si  Mahly  se  rencontre  en  plusieurs 
points  awc  l'éloquent  Genevois  ,  on 
if  saurait  du  moins  l'accuser  de  lui 
a^oir  dérobé  la  séduction  du  style. 
Le  sien  est  exact  et  clair ,  parfois 
«wrgique,  en  général  monotone  et 
commun  :  il  tient  de  son  esprit  rai- 
sonneur, lent  et  sec.  Sans  autre  am- 
bition que  celle  d'écrire ,  dédaignant 
h  fortune  et  les  grandeurs,  ce-  phi- 
losophe bornait  ses  liaisons  à  un  pc- 
'Jt  nombre  de  personnes  choisies. 
Recherche'  par  un  ministre,  il  ne  ré- 
pondit à  ses  avances  ,  qu'en  disant  : 
«Jele  verrai  lorsqu'il  me  sera  nlus 
•et  place.  *  Ses  amis  les  plus  ioli- 
&<>  étaient  l'aimable  et  sannt  Bai- 
tMeaiv,  Dussaulx  r  traducteur  de 
Jit?enal,  et,  ce  qui  a  df  >it  f.1:.  r 
folié,  l'un  des  conservateur*  de  la 
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gaîte'  française.  Les  reparties  que 
l'on  cite  de  lui  ne  de'cèlcnt  guère  que 
delà  brusquerie;  heureusement  plus 
d'une  fois  il  sut  s'arrêter  u  propos. 
On  racontait  chez  MmL".  Du  Boca- 
ge, une  anecdote  touchante;  lui  seul 
n'en  était  pas  ému.  a  Cela  n'est  pas 
»  dans  la  nature, disait-il;  cinquante 
»  ans  d'expérience  me  l'attestent.  — 
»  Mettez-en  le  double,  lui  répondit- 
»  on  ,  et  vous  n'aurez  pas  encore 
»  sonde  le  cœur  humain.  »  A  ces 
mots,  l'abbé  se  lève,  frappe  de  sa 
canne  le  parquet  ;  on  redoutait  une  ✓ 
violente  explosion ,  lorsqu'il  répli- 
que        «  Je  ne  suis  qu'un  sot.  » 

Quelqu'un  lui  ayant  avoue  que  Pla- 
ton lui  paraissait  ennuyeux,  et  voyant 
qu'il  s'en  irritait ,  ajouta  :  «  S'il  vous 
»  avait  ressemble,  je  n'en  parlerais 
»  pas  ainsi.  »  Aussitôt  l'abbc'  s'a- 
gite, et  s'écrie  :  «  Il  sied  bien  à  un 

y»  petit  gredin  comme  moi  d'être 

»  compare'  à  Platon.  »  Cette  suspen- 
sion fut  un  coup  de  théâtre.  En  com- 
battant son  fanatisme  pour  les  an- 
ciennes républiques,  Gibbon  eut  à 
souffrir  de  son  irascibilité  chez  la 
comtesse  de  Froulav,  et  chez  M.  de 
Foueemagnc.  11  n'en  loue  pas  moins 
le  Droit  public  de  l'Europe,  et  la 
première  partie  des  Observations 
sur  V histoire  de  France,  11  trouve 
que  la  Manière  d'écrire  l'histoire , 
livre  dans  lequel  il  est  traite'  avec  si 
peu  d'égards  ,  a  contient  aussi  quel- 
»  ques  préceptes  utiles  et  des  remar- 
»  ques  judicieuses.  »  11  ajoute  :  a  Ma- 
»  My  aimait  la  vertu  et  la  liberté'; 
p  mais  sa  vertu  était  austère  ,  et  sa. 
m  liberti  ne  pouvait  souffrir  d'égal.  » 
(  'Mémoires  ,  tom.  icr.  pag.  ai 4.  ) 
La  conversation  de  Mably  roulait 
sans  cesse  sur  les  usages  des  Lacé- 
démoniens.  «  Parmi  eux,  disait-il , 
»  j'aurais  été  quelque  chose.  »  Quoi- 
qu'il aima t  à  répeter  l'adage  de  Leib- 
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nitz  :  «  Le  temps  présent  est  gros 
»  de  l'avenir ,  »  il  ne  s'en  est  pas 
moins  trompé  fort  souvent  dans  ses 
prédictions.  Dans  sa  jeunesse ,  il 
consentit  à  cire  associé-correspon- 
dant de  l'académie  de  Lyon.  Dans 
la  suite ,  sa  conduite  fut  conséquente 
aveele  mépris  dont  il  se  piquait  pour 
la  culture  des  beaux-arts  ;  aucune 
société  littéraire  ne  put  obtenir  qu'il 
siégeât  dans  son  sein.  Le  duc  de  Ri- 
chelieu lui  fit  de  vaines  instances 
pour  qu'il  acceptât  une  place  à  l'a- 
cadémie française.  Honteux  de  s'être 
un  iustant  laissé  vaincre  par  ce  sei- 
gneur, il  rétracta  bien  vite  son  adhé- 
sion ,  motivant  auprès  de  Condil- 
lac ,  son  refus  opiniâtre,  sur  l'obli- 
gation de  louer  publiquement  le  car- 
dinal qui  gouverna  sous  Louis  XIII. 
Lu  revenu  de  3,ooo  francs  composa 
toute  sa  richesse,  jusqu'à  un  âge 
très-avancé;  une  pension  d'à  peu  près 
la  même  somme  lui  fut,  sans  aucune 
sollicitation  de  sa  part ,  accordée  sur 
l'évèché  de  Cahors.  Avec  ce  supplé- 
ment, il  aurait  pu,  dans  sa  vieillesse, 
se  procurer  une  chaise-à- porteurs  ; 
il  aima  mieux  soulager  l'indigeuce  , 
et  laisser  un  gage  de  sa  satisfac- 
tion à  un  vieux  domestique.  11 
mourut  le  a3  avril  1785,  au  mi- 
lieu des  secours  de  la  religion.  Ses 
amis  voulaient  lui  ériger,  dans  l'é- 
glise où  il  a  été  inhumé,  un  monu- 
ment sur  lequel  ils  auraient  lait 
graver  l'épitaphe  qu'ils  ont  consacrée 
à  sa  mémoire  :  l'autorité  ecclésias- 
tique s'y  opposa.  Au  bas  d'un  por- 
trait, qui  pass#  poi^r  ressemblant, 
et  dont  la  physionomie  n'exprime 
que  de  la  rudesse  et  de  la  morosité, 
ils  ont  inscrit  ce  vers  de  Juvénal  : 


.Vu/.  »,  v.  7$. 

La  duchesse  d'Envillc  aftectionnait 
particulièrement  iMably.Sansvouloir 
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être  connue,  elle  pria  l'académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  d'en 
proposer  V éloge  historique ,  pour 
sujet  d'un  prix  extraordinaire  en 
1 787  :  la  palme  fut  partagée  entre 
Brizard  et  Lévéque.   Les  manus- 
crits autographes  qui  contenaient 
huit  lettres  intitulées  :  Des  droits 
et  des  devoirs  du  citoyen,  ainsi  que 
la  suite  des  Observations  sur  V his- 
toire de  France ,  ayant,  le  3o  août 
1790,  été  offerts  à  l'assemblée  na- 
tionale par  les  abbés  Arnoux,  Chalut 
et  Mousnier,  exécuteurs  testamen- 
taires de  Mably,  il  est  présumable  que 
ces  deux  ouvrages,  imprimés  quelque 
temps  auparavant  ,  le  furent  sans 
aucune  altération.  Quelques  per- 
sonnes néanmoins  en  suspectent  l'au- 
thenticité, et  croient  que  l'on  s'est 
permis  d'y  faire  des  changements , 
analogues  aux  circonstances  dans  les- 
quelles ils  parurent.  Le  premier  de 
ces  manuscrits ,  composé  dès  1 758, 
ofTre  les  entretiens  que  l'auteur  sup- 
pose avoireus avec  ruilord  Stauhope. 
Le  génie  de  Montesquieu  y  est  ra- 
baissé au  seul  mérite  d'avoir  fait  haïr 
le  despotisme;  et  les  prérogatives  du 
trône  y  sont  réduites  aux  fonctions  de 
général  de  la  nation  et  de  ministre 
des  affaires  étrangères.  Mably  pré- 
voit que  la  résistance  des  parlements 
fera  convoquer  un  jour  les  états-gé- 
néraux; mais  il  ne  devine  pas  aussi 
bien  les  résultats  de  cette  convoca- 
tion. Dans  la  suite  des  Observât  ion  $ 
sur  Vlûstoire  de  France ,  où  d'ail- 
leurs se  trouvent  des  recherches 
nombreuses,  il  exhale  sa  bile  contre 
nos  rois,4uêiuc  contre  Charles  V  et 
Hciut .IV, contre  les  ministres , con- 
tre U ^hkflsiirvàe-clfcrgc,  la  magis- 
trature Jaimaji  or ,  et  le  corps  entiei 
de  la  Action.  U  désespère  du  salul 
des  Français ,  parce  qu'il  ne  découvn! 
en  eux  aucun  germe  de  révolution, 
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S'il  eut  vécu  quelques  années  de 
plus,  il  aurait  pu  se  désabuser.  Les 
deux  écrits  dont  nous  venons  de 
parler,  et  qu'il  appeloit  son  testa- 
ment, parurent  à  une  époque  où  l'in- 
expérience les  proclama  des  caté- 
chismes politiques.  Ils  furent  des 
guides  trompeurs  pour  une  assemblée 
imprudente,  qui,  en  exténuant  le 
pouvoir  royal,  nous  précipita  dans 
l'anarchie/ et  enfanta  toutes  les  ca- 
lamités. L'abbé  Àrnoux,  l'un  des 
exécuteurs  testamentaires  de  M  ibly, 
a  donné  la  Collection  complète  des 
œuvres  de  ce  dernier,  ij  vol.  in-8°. 
Paris,  Ch.  Dcsbrières,  de  171)4  à 
/  ;f)5.  Le  Parallèle  des  Romains  et 
ti^3  Français  n'y  est  poiut  inséré,  et 
ue  se  trouve  dans  aucune  édition. 
Nous  ne  ferons  point  réuuméralion 
des  opuscules  posthumes,  contenus 
dans  les  trois  derniers  tomes.  Pres- 
que partout  s'y  manifeste  l'esprit 
A?  dénigrement  et  de  contradiction. 
Eu  voici  des  preuves  frappantes.  On 
irçardc  comme  certain  qu'à  l'avène- 
ment de  Louis  XVI  au  trône,  le 
f ontrolenr-général  Turgot  se  pro- 
posait de  déterminer  le  jeune  monar- 
3  je  à  se  servir  de  sa  puissance  pour 
opérer  lui-même  une  grande  révolu- 
non.  Vous  croyez,  qu'un  ami  des 
litimmês,  dont  tous  les  vœux  sont 
j'uur  la  régénération  de  sa  patrie, 
w  bénir  un  projet  dont  il  n'avait 
pis  osé  entrevoir  la  possibilité.  Eh 
.-jeu  î  lisez  ce  qu'il  dit  d'un  adminis- 
trateur ,  e"bloui  sans  doute  par  l'illu- 
>!»>n  des  systèmes,  mais  à  qui  l'on 
peut  refuser  ni  des  connaissances, 
a  l'amour  de  l'équité.  Il  le  désigne 
'  t jaune  un  commis  occupé  «  de  mes- 
■>  «aseries ,  de  coches  d'eau,  de  cent 
i  autres  niaiseries  pareilles...  Notre 
.  sort ,  continue-t-il ,  est  d'être  gou- 

•  verné  par  des  sotsquiont  les  meil- 

•  Venrcs intentions  du  monde,  oupar 
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»  des  gens  d'esprit  qui  sont  résolus 
»  à  être  des  fripons  »  {Des  maladies 
politiques  et  de  leur  traitement, 
tome  xiii ,  page  'i^i  ).  Etait-il  ques- 
tion d'une  refonte  totale ,  le  danger 
des  innovations  l'alarmait  ;  il  rap- 
pelait alors  avec  complaisance  le 
régime  doux  et  paisible  du  cardi? 
nal  de  Flcury.  S'agissait-il  au  con- 
traire de  légères  améliorations  qui 
n'out  rien  de  hasardeux,  il  s'empor- 
tait en  disant:  «  Tant  pis  si  Ton  fait 
»  quelque  bien  ;  cela  soutiendra  qiwl- 
»  que  temps  la  vieille  machine  qu'il 
»  faut  reuverser  (1).  »  11  combat 
en  ces  mots  les  adversaires  de  Nec- 
ker  :  «  La  banqueroute  semble  s'éloi- 
»  gner  de  nous;  le  crédit  se  ranime 
»  et  se  soutient;  si  nous  mauquious 
»  d'argent ,  nous  laisserions  aper- 
»  cevoir  toute  notre  faiblesse,  et  ce 
»  serait  le  sigual  de  notre  ruine.  » 
Un  moment  après,  il  ne  pardonne 
point  à  ce  directeur- général  d'atta- 
cher une  grande  importance  «  à  ce 
»  même  crédit  public,  qui  est  le 
»  fléau  le  plus  redoutable  daus  une 
v  monarchie.  »  (  Le  Compte  rendu, 
tome  xv  ,  pages  89  et  101  ).  Mably 
n'a  pas  toujours  eu  pour  la  politique 
un  goût  exclusif.  Il  s'est ,  pour  ainsi 
dire ,  essayé  dans  la  littérature  par 
une  dissertation  judicieuse,  divisée 
en  quatre  Lettres  à  madame  la 
marquise  de  P..,  sur  V  Opéra,  Paris , 
Didot,  174  ^  in- 12  de  iGG  pages. 
C'est  une  poétique  raisonnée  de  ce 
genre  de  spectacle  ;  le  critique  y  garde 
l'anonyme.  Goujet  en  parle  avanta- 
geusement sans  connaître  l'auteur 
{Bibliothèque  française,  tome  ni, 
page  53q  ).  Aucuu  éditeur  ne  l'a 
recueillie  :  mais  on  y  reconnaît  la 
manière  de  discuter  de  Mably,  assor- 

(iJVom  le  Supplé>nertt  *n  Court  d*  fùtliratum 
par  U  lLtp«,  l  tui  ia&>.  ,  1810,  p-fc.  a;4- 
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lie  à  l'agrément  de  la  matière.  A  côte' 
de  jugements  littéraires  évidemment 
dictes  par  l'humeur, on  eu  rencontre 
de  très-sains  dans  ses  œuvres  posthu- 
mes,surtout  dansle  traité  «fo Talents 
et  dans  celui  du  Beau  (  tome  xiv  ). 
Suivant  toute  apparence ,  Palissot  et 
Sabalici*  ont  loue  ses  autres  ouvra- 
ges, parce  qu'il  n  aimait  pas  les  phi- 
losophes du  xviiic.  siècle.  Le  second 
particulièrement  lui  prodigua  des 
éloges  peu  refléchis.  Au  surplus,  les 
erreurs  du  publiciste  n'étant  point 
compensées  dans  ces  ouvrages  par  la 
supériorité  de  l'écrivain,  il  n  est  pas 
étonnant  que  la  réputation  de  cette 
collection  volumineuse  décroissecha- 
que  jour.  On  ne  doit  pas  oublier 
Pourtant  que  l'alliance  de  la  morale 
et  de  la  politique  y  est  sans  cesse 
recommandée  :  voilà  un  véritable 
litre  à  l'estime.  Le  Destin  de  la 
France,  i  vol.  in-8a.,  1792,  publié 
sous  le  nom  de  Mably ,  est  une  com- 
pilation indigeste ,  que  l'on  croit  faite 

Ï>ar  Barthéleini  de  Grenoble,  à  qui 
'on  doit  une  grammaire  française. 
Le  duc  de  la  Rochefoucauld ,  prési- 
dent du  département  de  Paris ,  fit 
insérer  dans  le  Moniteur ,  1 79a  , 
n°.  1 7 1 ,  une  lettre  du  1 7  juin ,  dans 
laquelle  l'abbé  Arnoux  parle  ainsi 
de  l'auteur  du  Destin  de  la  France: 
«  Le  père  de  ce  bâtard  ne  peut  être 
»  que  M.  Barthélémy  à  qui  il  faut 
»  laisser  cette  honteuse  paternité.  » 
Le  \'A  juin  1795,  les  exécutcurs- 
testam  enta  ires  de  Mablv  réclame- 
pour  lui,  à  la  barre  de  la  Conven- 
tion ,  les  houncurs  du  Pantfiéon 
français.  Le  député  Dussaulx  con- 
vertit cette  pétition  en  une  motion  , 
qui  fut  accueillie,  mais  qui  parait 
n'avoir  pas  eu  de  suite.  St.  S — w. 

MABOUL  (  Jacques  )  ,  évéque 
d'Alet ,  et  l'un  des  bons  orateurs  du 
dix-septième  siècle,  naquit  à  Paris , 
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de  parents  distingués  dans  la  magis- 
trature. Son  père,  son  oncle  et  son 
frère  étaient  maîtres  des  requêtes.  Il 
aurait  pu  suivre  cette  carrière:  il 
préféra  l'état  ecclésiastique,  et  ho- 
nora sa  vocation  par  sa  conduite  et 
par  son  talent.  Il  brillait  surtout 
dans  l'oraison  funèbre.  S'il  est  de- 
meuré au-dessous  de  Bossnet,  qu'il 
n'est  guère  possible  d'égaler  dans  le 
sublime,  son  style  ne  mauque  pas  de 
douceur;  il  est  assez  égal  et  châtié. 
Son  éloquence  est  touchante  et  per- 
suasive. On  admire  dans  ses  dis- 
cours la  noblesse  des  sentiments , 
la  profoudeur  des  pensées ,  la  pré- 
cision et  la  justesse  de  l'expression  , 
la  majesté  des  figures.  Maboul  fut 
long -temps  grand-vicaire  de  Poi- 
tiers ,  et  attaché  à  M.  de  la 
Poype ,  évéque  de  cette  ville ,  duquel 
il  avait  l'entière  confiance.  Il  fut 
nommé  à  l'évêché  d'Alet,  en  1708. 
Se  trouvant  en  cette  qualité  membre 
des  états  de  Languedoc ,  il  eut  oc- 
casion de  faire  usage  de  son  talent 
dans  les  assemblées  de  ces  états  , 
tantôt  par  des  discours  d'ouverture , 
tantôt  par  d'autres  ,  concernant  les 
affaires  delà  province,  ou  relatifs 
aux  intérêts  de  la  religion.  Le  Régent 
avait  conçu  pour  l'évcque  d'Alet 
une  estime  particulière.  Jaloux,  de 
faire  cesser  les  querelles  du  jansé- 
nisme qui  troublaient  l'Eglise  ,  ce 

t>rincc  pensa  que  Maboul  pouvait  uii- 
ement  travailler  à  celte  grande  en- 
treprisc,  et  le  pressa  de  s  eu  occuper. 
Maboul  rédigea  deux  Mémoires k  cet 
effet,  l'un  adressé  au  duc  d'Orlc'ans , 
et  l'autre  aux  évêques  de  France.  Ce 
digue  évêque  mourut  dans  son  dio- 
cèse, le  21  mai  17^3,  et  y  fut  fort 
regretté.  Outre  les  deux  Mémoires^ 
dont  il  vient  d'être  question  ,  on  a  de 
lui  les  Oraisons  funèbres  du  chan- 
celier Michel  Le  Tellicr,  de  Mu 
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ne-Francoise  de  Lezay  de  Lu- 
r  znan ,  première  prieure  perpétuelle 
des  religieuses  de  Notre-Dame  de 
$4Ûnt-ï>auveur  de  Puj-Berland,  en 
Poitou ,  de  la  princesse  Louise- 
HoUandtne  ,  Palatine  de  Bavièie, 
al'besse  Je  Maubuisson ,  du  duc  et 
ce  la  duchesse  de  Bourgogne ,  du 
çrand  Dauphinois  de  Louis  XI  F, 
œ  Charles  Legoux  de  la  Berchère, 
mrcheve'que  de  Narbonne.  Toutes  ces 
oraisons  funèbres  ,  d'abord  impri- 
mées a  part,  in-4°.,  ont  été  recueil- 
lies en  un  volume  in- 1 1 ,  sous  le  titre 
de  Recueil  des  oraisons  funèbres 
prononcées  par  M.  Maboul,  ancien 
r.^d'Jlet,  Paris,  i748.  Il  ex- 
cellait dans  les  portraits  ;  on  cite 
comme  un  modèle,  celui  de  Mmc. 
U  Daupbine,  dans  l'oraison  funèbre 
commune  à  celte  priucesse  et  au 
Dauphin  son  époux.  (  i  ).     L — y. 

MABLSE  (  Jean  de  ) ,  peintre, 
naquit  à  Maiibcuge,  en  1 400*  Doue 
àrs  plus  rares  dispositions,  il  voya- 
:ea  en  Italie  pour  se  perfectionner. 
Il  avait  étudié  la  nature  avec  soin  : 
mais  la  vue  des  chefs-d'œuvre  des 
«.ariens  lui  indiqua  une  route  non- 
Telle;  et,  de  retour  dans  son  pays,  il 
liât  un  des  premiers  a  y  introduire 
ont  manière  plus  grande  et  plus  pit- 
toresque. Il  se  lit  remarquer  par  le 
coût  avec  lequel  il  dessiuait  le  nu. 
Ces*  à  Mi'ltJelbourg,  surtout,  que 
l'on  conservait  la  plupart  de  ses  ta- 
bleaux. On  v  distinguait,  en  Ire  autres, 
aae  Descente  de  Croix,  d'une  belle 
composition,  et  d'un  dessin  correct. 
On  citait  également  un  Adam  et 
Eve  y  qui  existait  a  Amsterdam.  Ce 
précieux  tableau  était  peint  avec  une 
tdlr  vigueur  et  un  tel  relief ,  que  les 
taures  en  paraissaient  vivantes.  Son 
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plus  bel  ouvrage  était  une  autre  Des- 
cente de  Croix,  qui  ornait  l'autel 
d'une  des  principales  églises  de  Mid- 
dclbourg;  elle  jouissait  d'une  telle  ré- 
putation, qu'Albert  Durer  entreprit 
un  voyage  exprès  pour  venir  l'admi- 
rer. Ce  chef-d'œuvre,  ainsi  quel  egbse 
où  il  se  trouvait,  ont  été  détruits  par 
la  foudre.  M  abuse  s'était  lie  avec 
Lucas  de  Leyde  {  F.  ce  nom  ) ,  et 
l'accompagna  dans  sa  tournée  à  tra- 
vers une  partie  des  Pays-Bas,  riva- 
lisant avec  lui  de  faste  et  d'osten- 
tation. Malheureusement,  la  con- 
duite de  Mabuse  était  loin  de  répon- 
dre à  ses  talents.  Il  se  livrait  à  tous 
les  genres  de  débauches,  mais  sur- 
tout à  la  passion  du  vin.  Le  marquis 
de  Veren  se  l'était  attaché  en  qualité 
de  peintre.  Charles-Quint  vint  quel- 
que temps  après  chez  ce  seigneur, 
qui  n'épargna  rien  pour  recevoir  di- 
gnement le  monarque  :  il  fit  habiller 
les  principaux  officiers  de  sa  maison 
en  damas  blanc.  Quand  le  tailleur 
vint  prendre  mesure,  Mabuse  lui 
demanda  l'étoffe,  sous  prétexte  de 
faire  un  habillement  singulier  :  il  la 
vendit  pour  boire;  et  lorsqu'il  fallut 
paraître,  il  ne  trouva  d'autre  moyen 
que  de  s'affubler  d'une  robe  de  papier 
blanc,  qu'il  peignit  en  beau  damas. 
L'empereur  fut  frappé  de  l'éclat  de 
cette  étoffe  ;  mais  le  marquis  ayant  été 
instruit  de  la  ruse  du  peintre,  le  dit 
à  l'empereur,  qui  ne  put  s'empêcher 
de  rire  d'avoir  été  ainsi  trompé. 
Enfin,  Pincocduite  de  Mabuse  fut 
telle, que,  malgré  toutes  les  protec- 
tions que  lui  avaient  obtenues  ses 
talents  ,  il  fut  arrêté,  et  mis  dans  les 
prisons  de  Middelbourg ,  où  on  lui 
laissa  toutefois  la  liberté  de  se  livrer 
à  son  art.  On  connaît  de  lui  plusieurs 
ouvrages,  et  particulièrement  des 
dessins  précieux ,  exécutes  pendant 
sa  réclusion.  U  mourut  en  1 56a.  P-s. 
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MACABER,  poète  allcmaud  (  1  ) , 
serait  tout-à-fait  incounu  sans  l'ou- 
vrage qu'on  a  sous  son  nom  :  c'est 
nn  Recueil  de  Dialogues  entre  la 
Mort  et  des  personnages  choisis 
dans  les  divers  états  de  la  société  ; 
idée  rajeunie  et  développée  par  Jac- 
ques Jacques,  chanoine  d'Embrun , 
aans  Le  faut  mourir.  Cet  ouvrage  ,f 
indiqué  par  Fabricius  (  Bibl.  med. 
et  infim.  latinitat.  ) ,  sous  ce  litre  : 
Spéculum  morticini,  ou  Spéculum 
choreœ  mortuorum  (  le  Miroir  de 
la  mort,  ou  le  Miroir  de  la  danse 
des  morts  ),  paraît  avoir  été  écrit  ori- 
ginairement en  allemand  ,  et  a  passé 
île  cette  langue  en  la  lin  ,  en  français 
et  même  en  anglais.  La  première 
édition  française ,  restée  long  temps 
inconnue  aux  pins  savants  biblio- 
graphes, a  été  découverte  par  M. 
Champollion-Figeac ,  dans  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  Gre- 
noble; et  il  a  donné  une  Notice  de 
ce  livre  singulier  dans  le  Magasin 
encyclopédique  ,  année  181 1,  t.  vi , 
p.  355  et  suiv.  Cette  édition  ,  com- 
posée de  deux  cahiers  formant  dix 
feuillets  et  'io  pages  petit  in-fol.  , 
contient  dix-sept  dialogues  et  autant 
de  petites  estampes  gravées  sur  bois; 
elle  a  été  ira  primée  à  Paris ,  par  Guy 
ou  Guyot  Marchant ,  demorant  au 
grant  hostel  de  Nauarre ,  le  'JtH 
septembre  i485.  Le  même  impri- 
meur en  publia  une  seconde  édition, 
augmentée  de  plusieurs  nouveaux 
personnages,  avec  cet  intitulé  :  Ce 
présent  livre  est  appellé  Miroir  sa- 
lutaire pour  toutes  gens ,  et  de  tous 
estais,  et  est  de  grande  utilité  et 


(i)  E*t*rc  bien  là  le  nom  d'un  écrWein?  Et  o'eM- 
cr  p»«  plutôt  tnivant  l'iugrniriiM  conjecture  de  M. 
Vau-Praet ,  l'altération  du  mot  arabe ,  Mafbarak  , 
«jni  signifie  an  cimetière?  C'est  ce  qu'on  ue  peut  de- 
viner ;  et  on  •  dû  «oivre  l'opinion  commune  ,  ne  fj»t- 
€»•  que  pour  pouvoir  donner  une  idée  d'an  livre  •*»- 
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récréation,  etc. ,  Paris  ,  i486 ,  1<*  7 
de  juin.  Deburc  en  a  donné  la  dès- 
en  ptipn  dans  la  Bibliograph.  instruc- 
tive, n°.  3ioq;  mais  il  n'eu  a  pats 
copié  le  titre ,  et  il  a  réuni ,  sou»  le 
même  article,  deux  ouvrages  dis- 
tincts :  la  Danse  Macabre  des  hom- 
mes, et  la  Danse  Macabre  des 
femmes.  D'après  le  Catalogue  de 
la  bibliothèque  du  roi,Debure  attri- 
bue la  version  française  de  cet  ou- 
vrage à  Michel  Marot  ;  mais  c'est 
une  distraction  un  peu  forte  ,  puis- 
que Clément ,  père  de  Michel  Marot , 
n'était  pas  encore  né.  Les  biogra- 
phes indiquent  une  troisième  édi- 
tion de  la  Danse  Macabre ,  sortie 
des  presses  de  Guy  Marchant ,  sous 
ce  titre  :  Chorea  ab  eximio  Mac  fi- 
bre* versibus  alemanicis  édita,  etc. , 
Paris ,  pour  Godefroi  de  Marncf . 
octobre  \^go,  in-fol.  fig.  :  elle  avait 
été  revue  et  corrigée  par  Pierre 
Dcsrcv  de  Troies  (1  ).  M.  Champol- 
lion,  qui  a  donné  la  note  chronolo- 
gique des  éditions  de  la  Danse  Ma- 
cabre, n'a  pas  cité  celle  de  Desrev  ; 
et  M.  Brunct ,  trompé  par  le  doiiol*» 
titre  latin  et  français ,  a  suppose- 
qu'il  avait  paru  deux  éditions  diffé- 
rentes de  cet  ouvrage,  en  i4ou, 
chez  le  même  imprimeur  (  Voy.  1* 
M  an.  du  libraire,  t.  1er. ,  pag.  38  > 
et  380  ).  La  Danse  macabre  des 
hommes  et  celle  des  femmes  ont  été 
réunies  pour  la  première  fois,  sui- 
vant M.Champollion ,  dans  l'édition 
de  Troyes,  Nicolas  Lerougc,  in-fol. , 
fig.  gotn.  sous  ce  titre  :  La  grant 
Danse  Macabre  des  hommes  et  des 
femmes  ,  historiée  et  augmentée  de 
personnages  et  beaux  dits  en  latin,  en 
vers,  sans  date,  mais  avant  Van  i5oo; 


•  (1)  Fabricius  tnppnee  t\w  Dcvrv  donna  cette  *<f  - 
tion  v«n  i/|6o  ;  mail  c'evt  une  erreur  de  clntlr*.  On 
n'a  fait  nulle  mention  de  cette  ret uiuu  a  l'art.  Vc*rtj, 
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rt  ce  savant  n'a  connu  que  deux  édi- 
tions postérieures  ,  Genève ,  1 5o3  , 
in-4°. ,  et  Paris ,  1 589 ,  in-8°. ,  ci- 
tées toutes dtux  dans  la  Bibliographe 
deDetmre.  M.  Brunet  en  indique 
ti-ois  autres:  Lyon,  i499«  in-fol. , 
goth.  ;  Rouen,  Guil.  de  La  Mare, 
sans  date,  in-4°.,  fig. ,  lett.  rondes , 
et  Paris  ,  Groulleau  ,  1 55o  ,  petit 
13-1 1,  fig.  La  traduction  anglaise 
de  la  Danse  Macabre  est  due  à 
Joaa  Porcy,  poète  resté  inconnu 
même  à  ses  compatriotes;  elle  a  été 
iaséree  dans  le  Monasticon  aneli- 
canum  de  Rog.  Dodsworth  et  GuilL 
Dugdale  (  Londres ,  1673  ) ,  t.  m  , 
p.  368-74  '  précédée  d'une  seule 
gravure  de  W.  Hollar.  La  Danse 
des  morts  a  été  souvent  reproduite 
pir  les  artistes  du  quinzième  et  du 
seiiième  siècle  ;  on  en  retrouve  les 
différents  sujets  dans  les  encadre- 
ments des  livres  de  prières,  réim- 
primés si  fréquemment  en  carac- 
tères semi-gothiques ,  de  1490  à 
mo.  La  Danse  des  morts ,  que  le 
fameux  j>eintre  Holbein  avait  exé- 
cutée dans  le  cloître  du  couvent  des 
Augustios  de  Bile,  a  joui  long-temps 
d'une  grande  célébrité  (  Voy.  Hol- 
uii»  et  Math.  Me  ai  a*  ).  Paul-Chré- 
tien Hilscher,  pasteur  à  Dresde, 
mort  le  3  août  1730,  a  publié  en 
allemand  une  Notice  des  Danses  des 
morts ,  a  l'occasion  des  dessins  et 
des  tableaux  de  ce  genre  conservés 
dans  la  galerie  de  Dresde  (  Besch^ei- 
Uingdes  T  odicn-T antzes  wie  sol- 
cker  zu  Dressden  ouf  dem  Schloss 
çemahUt,  Budisscn,  Richter,  1721, 
ûi-fr.  )  W— s. 

MACAIRE  (  Saiwt  )  l'ancien,  na- 
quit dans  la  Haute-Egypte  ,  vers  l'an 
3oo,  et  fut  employé  dans  sa  jeunesse 
à  la  garde  des  troupeaux.  Il  avait 
prés  de  3o  ans  ,  lorsqu'il  se  relira 
dans  la  solitude  pour  se  livrer  plus 
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tranquillement  à  la  méditation  et  à 
la  prière.  Une  jeune  fdle  du  voisi- 
nage l'ayant  accusé  de  séduction  ,  il 
supporta,  avec  une  patience  admi- 
rable, les  reproches  auxquels  il  fut 
exposé ,  et  se  condamna  lui-même  à 
envoyer ,  chaque  semaine ,  a  son  ac- 
cusatrice le  produit  de  la  vente  des 
paniers  qu  il  fabriquait ,  pour  l'ai- 
der à  nourrir  le  fruit  de  Sun  lil>erti- 
nage.  L'innocence  de  Mac;»  ire  fut  en- 
fin reconnue;  et  pour  échapper  aux  té- 
moignages d'admiratiou  qu'inspirait 
sa  conduite,  il  quitta  secrètement  sa 
cellule,  et  alla  se  cacher  à  Scété  dans 
la  Théb Vide.  L'éclat  de  ses  vertus  se 
répandit  néanmoins  bientôt  dans  le 
deset  t  ;  et  un  grand  nombre  de  soli- 
taires accoururent  se  ranger  sous  sa 
discipline  :  mais  il  ne  voulut  conser- 
ver près  de  lui  qu'un  seul  religieux: 
et  il  dispersa  les  autres  dans  des  er- 
mitages, où  if  allait  fréquemment  les 
visiter  et  leur  porter  des  paroles  de 
consolation.  Macaire ,  à  la  demande 
de  ses  frères ,  fut  élevé  au  sacerdoce  : 
il  redoubla  de  ferveur  pour  remplir 
des  fonctions  dont  il  ne  se  croyait 
pas  digne,  et  ajouta  encore  aux  aus- 
térités qu'il  pratiquait.  Sa  douceur , 
sà  modestie  et  sa  patience  remplis* 
saient  d'étonnement  tous  ceux  qui 
approchaient  le  solitaire  ;et  plusieurs 
païens  se  convertirent  à  la  foi  catho- 
lique après  l'avoir  eu  tendu.  L'atta- 
chement qu'il  portait  à  la  doctriue 
de  Nicée  lui  attira  des  persécuteurs  : 
il  fut  relégué  par  ordre  de  l'empe- 
reur Valcns ,  avec  quelques  autres 
anachorètes,  dans  une  lie  du  Nil  ; 
mais  le  mécontentement  que  le  peu- 
ple fit  éclater,  obligea  le  préfet  à  rap- 
peler Macaire.  II  retourna  dans  le 
désert  de  Scété.  ou  il  mourut  vers 
l'an  390.  L'Eglise  célèbre  sa  féte  le 
1 5  janvier.  Quelques  critiques  lui  at- 
tribuent la  Règle  de  son  nom;  mais 
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Tillemont ,  Du  pin ,  etc. ,  la  regardent 
comme  l'ouvrage  de  saint  Macaire  le 
jeune.  Le  premier  passe  pour  l'auteur 
des  cinquante  Homélies,  publiées  en 
grec,  Paris ,  Morcl,  1  SSt) ,  in-8°. ,  et 
dont  il  parut  une  version  latine  de  /. 
Pic ,  îl>id. ,  1 56'i ,  même  format. 
Elles  ont  été  reimprimées  en  grec , 
et  avec  u&c  nouvelle  traduction  la- 
tine de  Jacques  Pallhen  de  Friedbcrg , 
à  la  suite  de  l'édition  des  OEuvres  de 
saint  Grégoire  le  Thaumaturge  , 
Paris,  iGui  ou  iCrxG  ,  in-folio. 
Gérard  Vossius  ,  qui  en  fut  l'édi- 
teur ,  y  ajouta  une  savante  disser- 
tation, dans  laquelle  il  défend  l'opi- 
nion de  Tillemont  T  qui  attribue  ces 
Homélies  à  Macaire  l'ancien.  On  a 
encore  de  lui  plusieurs  Opuscules 
ascétiques ,  imprimés  avec  une  ver- 
sion latiue  de  Fr.  Turrian  ,  dans  le 
Thésaurus  asceticus  du  P.  Possin  , 
et  dans  les  Monument,  eccles.  Gr. 
de  Cotclier.  W— s. 

MACAIRE  (  Saint  ) ,  le  jeune , 
ëtait  né  dans  le  quatrième  siècle  ,  à 
Alexandrie  ,  où  il  exerça  d'abord  la 
profession  de  boulanger  ou  de  con- 
fiseur ;  mais  touche  de  la  grâce ,  il 
renonça  au  moude ,  et  se  retira ,  vers 
l'an  335  ,  dans  la  solitude  de  Nitrie  , 
où  ir  vécut  du  travail  de  ses  mains  , 
jeûnant  ,  priant  et  pratiquant  de 
grandes  austérités.  Il  fut  ordonne 
prêtre  ,  malgré  lui ,  et  se  trouva 
chargé  de  la  direction  de  plus  de 
cinq  mille  moines,  dont  ses  vertus  le 
rendirent  l'inimitable  modèle.  Un 
solitaire  de  Nitrie  ayant  laissé  à  sa 
mort  ceut  écus  ,  fruit  de  son  travail 
et  de  ses  économies ,  on  s'assembla 
pour  délibérer  sur  l'emploi  de  cette 
somme.  Les  avis  se  partagèrent  :  les 
mis  voulaient  qu'elle  fût  distribuée 
aux  pauvres,  et  d'autres  aux  églises  ; 
mais  Macaire  décida  qu'elle  devait 
être  cntcrrçc  avec  le  mort ,  sur  le* 


quel  on  prononça  cette  sentence  ter- 
rible :  Que  ton  argent  périsse  ave* 
toi.  Macaire  conserva  soigneusement 
le  précieux  dépôt  de  la  foi;  son  zèle 
contre  les  Ariens  le  fit  exiler  par  Lu- 
ci  us ,  patriarche  d'Alexandrie.  Il  par- 
vint à  une  extrême  vieillesse,  et  mou- 
rut eu  3q4  (  i  ).  L'Église  latine  célèbre? 
sa  fête ,  le  \  janvier.  Les  Grecs  hono- 
rent sa  mémoire  et  celle  de  saint  Ma- 
caire l'ancien,  le  srjdu  même  mois.  On 
le  regarde  généralement  comme  l'au- 
leit"  de  la  Règle  de  saint  Macaire, 
imprimée  dans  le  Codez  regidarum  y 
etc.,  Rome,  i66i  ,  x  vol.  in-4°.  11 
en  existe  une  autre  sous  le  nom  de* 
deux  Macaire,  et  de  plusieurs  autres 
saints  abbés  ,  dans  la  Concordia 
regidarum,  publiée  par  D.  Menard  , 
Paris  ,  iG38  ,  in-4<\       W— s. 

MACANjEUS  (Dominique  della 
Bell  a  ,  plus  connu  sous  le  nom  de  \ 
littérateur  italieu,  prit  ce  dernier 
nom  de  celui  du  village  de  Macagtio 
dans  le  Novarèse,  où  il  avait  vu 
le  jour  en  i438.  Cet  écrivain  a 
publié  les  Vies  de  Sextus  Aurelius 
Victor,  qui  furent  imprimées  pour 
la  première  fois  à  Turin,  en  i5o8. 
Les  noies  dont  il  enrichit  le  texte 
latin,  furent  insérées  dans  les  édi- 
tions postérieures ,  et  ont  été  con- 
servées dans  celle  d'Amsterdam  , 
cum  notis  variorum.  Dominique 
Délia  Relia  eut  pour  précepteur  le 
savant  Colla  Montano  de  Milan  , 
qui,  ayant  été  l'auteur  de  la  conspi- 
ration tramée  contre  le  priuce  Galeas 
Sforza,  fut  tué  en  1476.  Délia  Bol  la 
excellait  dans  la  connaissance  des 
langues  anciennes  ,  cl  acquit  une 
réputation  distinguée  parmi  les  an- 
tiquaires. De  Milan  où  il  était  profes- 
seur de  belles-lettres,  il  passa,  vers 

[t]  Fabriciu»  (  fiibl.  gr.  )  place  la  mort  de  mmi»t 
Ma.  airv  le  \emir ,  ù  l'amie*  4«4»  rt  «vit  4U"^  <t*»4 
■lors  Âf«  du  «cul  auj. 
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le  commencement  du  xvi.  siècle,  à 
la  chaire  d'éloquence  des  écoles  pu- 
bliques de  Turin;  et  nous  trouvons 
dans  un  ouvrage  sur  la  Gaule  cisal- 
piue,  publié  par  Mcrula ,  que  cet 
auteur  avant  assisté  aux  leçons  pu- 
bliques de  Macanxus,  avait  eu  lieu 
d'admirer  la  profondeur  de  sa  science, 
dans  l'explication  qu'il  faisoit  à  ses 
élèves  de  l'Histoire  naturellcde  Pline. 
Les  ducs  de  Savoie  rendirent  justice 
aux  talents  du  professeur  Macanaus , 
en  le  nommant  historiographe  de  la 
maison  ducale.  Honorédes  bontés  de 
ces  souverains,  il  passa  le  reste  de  sa 
vieà  rassembler  les  matériaux  pour  la 
compilation  d'une  histoire  qu'il  n'eut 
pas  le  temps  d'achever.  Il  mourut 
a  Turin  en  i  /i'io.  Outre  les  vies  de 
Sert  us  AureUus  Victor y  il  a  publié: 
I.  Une  description  chorographique 
du  lac  Majeur  sous  ce  titre  :  De  lacu 
Vcrbano%  Milan,  Scinzenzeler,  1 4()o, 
in-40.;  réimprimé  par  les  soins  de 
Laz..-Aug-Cotta, ibid. Ghisolfi.,  i(k)<), 
in-4°.  de  <)G  pages,  et  dans  le  Thé- 
saurus anlujuitatum  Italiœ,  tome 
u.  {  Fuyez  Gotta,  X.  72  ).  II. 
Quttstiuncuhe  de  busti  ciuere,  de 
puganis,  etc., Milan,  1 490,  à  la  suite 
de  l'ouvrage  précédent.  On  a  encore 
de  lui  plusieurs  ouvrages  inédits,  qui 
se  trouvent  dans  les  bibliothèquesdT- 
talie  :  uue  dissertation  De  Cancella- 
riis,  secret  an  is  et  scribis,  eorumqite 
;  une  autre  intitulée  :  Ob- 
servationes  ad  TrarujuilLun  et  Va- 
lerium  Maximum;  neuf  vies  des  prin- 
ces de  la  maison  de  Savoie ,  pareille- 
ment en  latin,  outre  différentes  lettres 
sur  des  sujets  de  littérature ,  et  un 
Mémoire  sur  les  antiquités  allobro- 
ges,  écrit  eu  langue  italienne.  Dans 
les  ouvrages  qu'il  a  publiés,  le  pro- 
fesseur Macaïucus  s'intitulait  :  Pu- 
bliais taurinemis  orator,  et  morum 
musarumque  prof  essor.  Sa  célébrité 
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a  reudu  sa  famille  illustre;  et  ses 
descendants  ont  occupé  des  places 
dans  la  magistrature  et  la  diploma- 
tie. (  Voyez  Sassi ,  Hût.  tjpograph. 
MedioLy  pag.  3i5.  )  P — 1. 

MACARIUS.  Voyez  I  -.HEUREUX. 
(  XXIV ,  4 10  ),  et  Macaire. 

MAGARTNEY  (  George  comte 
nE  )  naquit  le  \\  mai  1737,  à  Lis- 
sanourc,  près  de  Belfast  en  Irlande. 
Après  avoir  pris  le  grade  de  maître 
es-arts  à  l'université  de  Dublin ,  il 
suivit  l'étude  du  droit  à  Middlc-Tera- 
ple  ;  ce  fut  là  qu'il  se  lia  d'amitié 
avec  Burke,  et  d'autres  personnages 
depuis  devenus  célèbres.  Ensuite ,  se 
conformant  à  l'usage  de  la  plupart 
des  Anglais  distingués  par  leur  nais- 
sance et  leur  fortune,  il  visita  le  con- 
tineut  européen  :  mais  ce  vovage  qui 
ne  fournit  à  la  plupart  de  ceux  qui 
le  fout ,  (jue  des  occasions  de  dissi- 
pation ,  lut  mis  à  profit  par  Maeart- 
uey  pour  observer  la  force  et  les 
ressources  des  dillerents  étals, ainsi 
que  le  caractère  et  la  politique  de 
leurs  gouvernements.  A  son  retour 
il  fut  admis  dans  l'intimité  de  lord 
Tlolland,  au  fils  duquel  (  le  frère  de 
Fox  )  il  avait  eu  pendant  ses  voya- 
ges l'occasion  de  rendre  un  service 
essentiel.  Présenté  par  ses  amis  à 
lord  Sandwich ,  sécrétai  rc-d'état ,  il 
fut  élu  membre  du  parlement ,  pour 
Midhursl ,  que  Fox  représenta  en- 
suite ,  et,  peu  de  temps  après,  nom- 
mé envoyé  extraordinaire  eu  Russie, 
où  il  arriva  en  Lue  alliance 

intime  avec  ce  pays  qui,  suivant  l'ex- 
pression de  Macartiicv,  uc  devait 
plus  être  regardé  comme  une  étoile 
éloignée  dont  l'éclat  commençait  à 
se  manifester,  mais  comme  une 
grande  planète  qui  s'était  rangée 
d'elle-même  dans  notre  système  ; 
dont  la  place  n'était  pas  encore  dé- 
terminée, mais  dont  les  mouvements 
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ne  pouvaient  manquer  d'influer  puis- 
ta  m  ment  sur  ceux,  de  tous  les  autres 
corps;  une  telle  alliance  devait  être 
naturellement  l'objet  des  vœux  de 
l'Angleterre  ,  sous  plusieurs  rap- 
ports ,  notamment  sous  celui  du 
commerce.  Les  envoyés  anglais  qui 
avaient  précédé  Macartney  à  Saint- 
Pétersbourg  ,  avaient  essayé  infruc- 
tueusement de  conclure  un  nouveau 
traité  sur  ce  point  si  important  pour 
leur  pays.  Macartney  fut  plus  ncu- 
reux  :  les  termes  du  traité  étaient  mê- 
me beaucoup  plus  avantageux  pour 
la  Grande-Bretagne,  que  son  minis- 
tère n'avait  pu  l'espérer.  Réfléchis- 
sant aux  difficultés  qu'il  avait  eu  à 
surmonter ,  et  à  l'état  politique  d'un 
pays  où  un  changement  soudain  pou- 
vait tout  d'un  coup  détruire  son  ou- 
vrage ,  Macartney  n'avait  pas  voulu 
laisser  échapper  une  occasion  que 
peut-être  il  n  eût  jamais  retrouvée  ; 
et  il  avait  signé  le  traité ,  ne  doutant 
pas  d'être  approuvé  par  les  minis- 
tres. Son  attente  fut  trompée.  Une 
clause  que  Ton  regarde  comme  une 
infraction  de  l'acte  de  navigation  de 
la  Grande-Bretagne,  auquel  pourtant 
elle  ne  portait  aucun  préjudice ,  et 
que  la  Russie  avait  exigée  comme 
condition  indispensable,  lui  attira 
des  expressions  de  mécontente- 
ment ,  fondées  sur  ce  qu'il  avait , 
contre  ses  instructions,  signé  un 
traite  de  commerce  avant  de  l  avoir 
soumis  à  1'approbatiou  du  roi.  Le 
comte  de  Paiùn,  ministre  russe,  écri- 
vit aux  Anglais  établis  à  Saint-Pé- 
tersbourg, une  lettre  qui  expliquait 
de  la  manière  la  plus  favorable  la 
clause  qui  inquiétait  le  miuistèrcde 
Londres.  Celui  ci  voulait  une  déclara- 
tion expresse,  signée  des  plénipoten- 
tiaires russes  ,  munis  à  cet  effet  de 
pouvoirs  spéciaux  de  leur  cour.  A 
«etu  demanda ,  Pauin ,  indigné,  dit  à 


.  MAC 

Macartney,  que  si  la  Grande-Breta- 
gne n'était  pas  contente  du  traité  et 
de  sa  lettre  explicative,  elle  pou- 
vait le  regarder  comme  non-avenu  ; 
mais  que,  si  les  signatures  étaient 
une  fois  annulées,  la  factorerie  an- 
glaise serait  mise  sur  le  même  pied 
que  les  commerçants  des  autres  na- 
tions. Des  démarches  auprès  de 
l'impératrice,  n'eurent  pas  plus  de 
succès.  Une  nouvelle  rédaction ,  pro- 
posée par  la  Russie,  fut  acceptée. 
Le  traité  reçut  la  ratification  du  roi 
d'Angleterre:  mais ,  en  même  temps , 
Macartney  fut  prévenu  qu'un  am- 
bassadeur extraordinaire  et  plénipo- 
tentiaire allait  partirde  Londres  pour 
Saint-Pétersbourg;  et,  en  1767,  il 
revint  en  Angleterre ,  emportant  des 
témoignages  de  la  bienveillance  de 
l'impératrice.  Durant  son  séjour  en 
Russie ,  il  rendit  des  services  essen- 
tiels à  Stanislas  ,  roi  de  Pologne , 
qui ,  pour  lui  marquer  sa  reconnais- 
sance ,  lui  envoya  l'ordre  de  l'Aigle- 
blanc.  Le  successeur  désigné  pour 
remplacer  Macartney  ayant  donnés* 
démission,  ce  dernier  fut  appelé  de 
nouveau  au  même  poste  :  des  rai- 
sons particulières  le  forcèrent  à  ne 
pas  accepter.  En  1 768,  il  fut  élu,  pa  r 
Cockermouth ,  membre  du  parlement 
de  la  Grande-Bretagne  :  mais  pen- 
sa ut  qu'il  servirait  mieux  son  pays 
natal  dans  le  parlement  d'Irlande  , 
il  réussit  a  se  faire  nommer  par  le 
bourg  d'Armagh.  A  cette  époque ,  on 
songeait  à  chauger  le  système  suivi 
jusqu'alors  pour  le  gouvernement 
de  l'Irlande.  Le  vice-roi  n'y  allait 
qu'une  fois  en  deux  ans,  et," durant 
son  séjour .  ne  s'y  occupait  guère  des 
affaires  publiques.  Pendant  son  ab- 
scuce  ,  l'autorité  résidait  dans  une 
commission  composée  de  cinq  per- 
sonnages du  pays  ,  revêtus  de  di- 
gnités. Ils  avaient  le  titre  de  lords- 
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justices;  mais,  en  Irlande,  ils  étaient 
plus  connus  sous  le  nom  d'entre- 
preneurs (  underta\er$  ).  Le  degré' 
de  puissance ,  de  crédit ,  d'influence 
q ne  leur  donnaient  leurs  places ,  les 
rendait  maîtres  absolus  du  gou- 
vernement de  cette  Ile  ;  ils  dictaient 
les  conditions  au  ministère  anglais. 
La  nouvelle  du  changement  proposé 
1  emplit  de  joie  les  Irlandais.Les  entre- 
prenez 5,  au  contraire,  prirent  l'a- 
larme, et  résolurent  d'employer  tous 
leurs  efforts  pour  reurerser  les  pro- 
jets du  miuist  re.  Ils  espéraient  las- 
ser la  patience  du  nouveau  vice-roi. 
Lord  Towushend  ,  qui  avait  été 
revêtu  de  cette  dignité,  déjoua  leurs 
intrigues  :  aidé  par  Maca;  tney,  qu'on 
lui  avait  donne  pour  premier  secré- 
taire ,  il  vint  a  bout  de  délivrer  ce 
pays  de  la  domination  ruiueuse  des 
entrepreneurs  ;  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  peine.   Il  combattit  pendant 
trrjts  ans ,  dans  le  parlement  d'Ir- 
lande ,  ie  parti  des  entrepreneurs 
q<iî  s'étaient  unis  aux  pitriutes  contre 
le  ministère  :  il  acquit  l'estime  même 
de  ses  antagonistes  ,  mou;ra  beau- 
coup de  désintéressement,  cl  fut  ré- 
compensé par  la  décoration  de  l'or- 
dre du  Bain.  En  1775,  il  fut  nommé 
eapuine-géiirnl  et  -gouverneur  eu 
chef  de  la  Grenade ,  des  Grenadines 
et  de  TaLago  ,  et  en  même  temps 
élevé  au  rang  de  baron  en  Irlande.  Il 
rétablît ,  dans  les  colonies  qu'il  ad- 
irànittrait ,  la  paix  troublée  par  des 
dissensions  intestines  ,  et ,  eu  1779, 
détendît  vaillamment  la  Grenade  at- 
taquée par  le  comte  d'Estaing.  Force' 
de  se  rendre  ,  il  emporta  les  regrets 
des  habitants.  Il  fut  envoyé  comme 
prisonnier  de  guerre  a  Limoges , 
.vu  il  ne  resta  que  peu  de  temps  : 
i  Louis  XVI  lui  accorla  la  permis- 
uun  de  reJourner  en  Angleterre,  et 
j.iî  fut  aussitôt  échangé.  £n  1780, 


la  compagnie  des  Indes ,  voulant 
mettre  fin  aux  abus  qui  se  com- 
mettaient dans  la  présidence  de 
Madras  ,  jeta  les  yeux  sur  lord 
Macartney  ,  et  le  nomma  cbef  de 
celte  administration.  Il  arriva  dans 
l'Inde,  le  ai  juin  1781.  L'Angle- 
terre était  alors  en  guerre  avec  la 
France  et  la  Hollande.  Les  armes 
britanniques  avaient  essuyé  des  é- 
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cbe<  s  dans  l'Inde.  Ha  ider-Ali  avait 
pénétré  jusqu'aux  portes  de  Ma- 
dras ;  les  nababs   amis  des  An- 
glais, ne  leur  avaient  fourni  que  de 
faibles  secours  en  hommes  ,  et  au- 
cun en  argent;  les  caisses  étaient 
presque  vides  :  sans  les  secours  re- 
çus du  Bengale ,  il  eût  fallu  licencier 
l'armée;  alors  la  ruine  du  Ga  rua  tic 
eût  été  inévitable.  Les  dispositions 
des  princes  indous  étaient  hostiles. 
Ils  supposaient  à  l'Angleterre  des 
vues  ambitieuses ,  suspectaient  sa 
bonne -foi ,  n'avaient  aucune  con- 
fiance dans  ses  desseins  incohérents 
et  mal  diriges.  Une  confédération  se 
formait  pour  l'expulser  de  l'Indous- 
tan.  Le  conseil  suprême  du  Ben- 
gale annonçait  que  peut-être  il  ne 
pourr  it   plus  continuer  à  aider 
la  présidence  de  Madras;  enfin,  on 
était  instruit  de  la  prochaine  arri- 
vée d'une  armée  navale  française. 
Macartney  ne  se  laissa  pas  découra- 
ger. IL  fit  payer  aux  troupes  tout  ce 
qu'on  leur  (levait ,  et  assura  leur 
subsistance;  il  emprunta  de  l'ar- 
gent ,  et  sut  iuspirer  la  confiance  par 
l'espoir  d'un  meilleur  avenir.  Se 
mettant  à  la  tête  de  la  milice ,  il  ani- 
ma l'armée  d'une  ardeur  nouvelle. 
La  prise  de  quelques  postes  fut  le 
p.  ix  de  ses  efforts.  EyreCoote  l'aida 
puissamment  par  ses  succès  contre 
H aïdcr-Ali.  Des  tentatives  pour  ga- 
gner l'amitié  de  ce  chef  furent  vaines: 
ebes  eurent  plus  de  succès  auprès  de 
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ne  pouvaient  manquer  d'influer  puis- 
samment sur  ceux  lie  tous  les  autres 
corps;  une  telle  alliance  devait  être 
naturellement  l'objet  des  vœux  de 
l'Angleterre  ,  sous  plusieurs  rap- 
ports ,  notamment  sous  celui  au 
commerce.  Les  envoyés  anglais  qui 
avaient  précédé  Macartney  à  Saint- 
Pétersbourg  î  avaient  essayé  infruc- 
tueusement de  conclure  un  nouveau 
traité  sur  ce  point  si  important  pour 
leur  pays.  Macartney  fut  plus  heu- 
reux :  les  termes  du  traité  étaient  mê- 
me beaucoup  plus  avantageux  pour 
la  Grande-Bretagne,  que  son  minis- 
tère n'avait  pu  l'espérer.  Réfléchis- 
sant aux  difficultés  qu'il  avait  eu  à 
surmonter,  et  à  l'état  politique  d'un 
pays  où  un  changement  soudain  pou- 
vait tout  d'un  coup  détruire  son  ou- 
vrage ,  Macartney  n'avait  pas  voulu 
laisser  échapper  une  occasion  que 
peut-être  il  n'eût  jamais  retrouvée  ; 
et  il  avait  signé  le  traité ,  ne  doutant 
pas  d'être  approuvé  par  les  minis- 
tres. Son  attente  fut  trompée.  Une 
clause  que  Pou  regarde  comme  une 
infraction  de  l'acte  de  navigation  de 
la  Grande-Bretagne,  auquel  pourtant 
elle  ne  portait  aucun  préjudice ,  et 
que  la  Russie  avait  exigée  comme 
condition  indisj>cnsable,  lui  attira 
des  expressi  ons   de  mécontente- 
ment ,  fondées  sur  ce  qu'il  avait , 
contre  ses  instructions,  siçnc  un 
traité  de  commerce  avant  de  l'avoir 
soumis  à  l'approbation  du  roi.  Le 
comte  de  Panin,  ministre  russe,  écri- 
vit aux  Anglais  établis  à  Saint-Pé- 
tersbourg, une  lettre  qui  expliquait 
de  la  manière  la  plus  favorable  la 
clause  qui  iu'juiriait  le  ministère  de 
Londres.  Celui  ci  voulait  une  déclara- 
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le  Lion  y  et  attc'rit ,  le  5  août  1 793  ,  k 
rembouclnire  du  Péi-Ho.  Des  barques 
chinoises  le  conduisirent  avec  sa 
suite  jusqu'à  Pékin.  Elles  portaient  9 
suivant  l'usage  ,  des  bannières,  avec 
l'inscription  accoutumée  :  «  Ambas- 
sadeur anglais  portant  le  tribut  à 
l'empereur  de  la  Chine.  »  La  cour 
était  à  Ji-ho,  en  Mande  h  ou  rie  ,  au- 
«lelà  de  la  grande  muraille.  Lord 
Macartncy  s'y  rendil  avec  une  partie 
ie  sa  suite  ;  et ,  le  1 4  septembre ,  au 
>oint  du  jour ,  il  eut  audience  de 
^'empereur  Rhiau-loung.  Le  céré- 
monial de  la  Chine  exige  que  toute 
ersonne  admise  devant  l'empereur 
mbe  à  genoux  ,  appuie  les  mains 
terre,  la  frappe  trois  fois  avec  le 
>ut,se  relève,  puis  recommence 
re  deux  fois  ce  salut,  nomme 
ou-teou.  Quelque  humiliant  qu'il 
aissc  aux  yeux  d'un  Européen  , 
4os  grands  personnages  de  l'Em- 
»i  et  l«'<>  envoyés  étrangers ,  s'y 
o<  non-seulement  devant 

même  ,  mais  encore 
<•  qui  le  représente, 
avaient  soudé  les 
id  Macartncy  à 
4Xl  repondu  qu'il 
1er  au  kcou- 
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divers  radjas;  ce  qui  mit  Ha  s  rings  , 
gouverneur-général  du  Bengale  ,  en 
mesure  de  conclure  de  son  côte  di- 
vers traites  de  paix.  Les  établisse- 
ments hollandais,  à  la  côte  de  Coro- 
mandcl ,  furent  pris  ;  Trinqucmale', 
dans  Hic  de  Ceyîan  ,  tomba  aussi  au 
pouvoir  des  Anglais.  Le  nabab d'Ar- 
cale  conclut  un  arrangement,  par 
lequel  les  revenus  du  Carnatic  étaient 
dévolus  à  la  compagnie  arrangement 
de  la  plus  haute  importance,  qui  fut 
uniquement  dû  à  la  réputation  d'in- 
tégrité de  Macartncy.  Cependant, 
l'arrivée  de  Suffren  /dans  les  mers 
de  l'Inde,  vint  mettre  un  terme  aux 
succès  des  Anglais  ;  une  armée  fran-. 
çaise,  unie  à  celle  de  Typou-Saheb , 
successeur  de  Haïdcr-Ali ,  s'empara 
de  Goudelour;  Trinquemalé  fut  re- 
pris; la  famine  se  manifesta  dans 
Madras.  Pour  ajouter  aux  embarras 
/  de  Macartncy ,  le  conseil  suprême  du 
Bengale  semblait  chercher  à  lui  sus- 
citer des  difficultés;  les  généraux 
des  troupes  élevaient  sans  cesse  des 
discussions  avec  le  conseil,  au  lieu 
d'agir  vigoureusement  contre  l'enne- 
mi ,  surtout  à  l'époque  de  la  mort  de 
Haidcr-Ali.  Mais  des  diversions,  heu- 
reusement opérées ,  forcèrent  Typou 
à  évacuer  le  Carnatic  :  toutefois  une 
attaque  dirigée  contre  Goudelour, 
échoua  complètement;  et  Macartncy 
se  trouvait  de  nouveau  dans,  une  si- 
tuation inquiétante  7  lorsque  la  nou- 
velle de  la  paix  conclue  en  Europe 
vint  mettre  un  terme  à  la  guerre 
•avec  les  Français  et  les  Hollandais. 
Lu  paix  fut  de  même  signée  un  peu 
plus  tard  avec  Typou ,  qui  n'avait 
pas  été  le  premier  à  la  demander. 
Les  choses  restèrent  dans  l'état  où 
elles  se  trouvaient  avant  les  hostili- 
tés. Leur  cessation  totale  ne  délivra 
pourtant  pas  Macartncy  des  embar- 
ras qui  1  avaient  assailli  depuis  son 
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arrivée  à  Madras.  Le  gouvernement 
du  Bengale,  an  lieu  d'agir  de  concert 
avec  la  présidence ,  continuait  à  la 
contrarier  dans  tous  ses  plans.  On  a 
supposé  qu'Hastings  avait  conçu  de 
la  jalousie  contre  lord  Macartncy , 
auquel  il  prêtait  le  projet  de  le  sup- 
planter. Celui-ci  essaya  vainement 
de  le  dissuader.  Il  parvint  à  conser- 
ver a  la  compagnie ,  la  possession 
des  Circars  du  Nord,  que  le  premier 
voulait  restituer  au  Nizam.  Les  désa- 
gréments que  lord  Macartney  éprou- 
vait,  furent  suspendus  par  le  rappel 
soudain  d'Hastings.  11  put  prendre 
tranquillement  les  mesures  les  plus 

Îiroprcs  à  garantir  la  prospérité  future 
le  la  présidence  :  elles  ne  furent  néan- 
moins suivies  d'aucun  effet  ;  car  après 
avoir  vu  son  arrangement  relatif  aux 
revenus  du  Carnatic,  cassé  par  les  di- 
recteurs de  la  compagnie,  qui  fut 
plus  tard  obligée  d'y  revenir  par  la 
violence ,  il  fut  rappelé  en  juin  i  ^85. 
Il  partit ,  laissant  le  trésor  en  bon 
état,  et  signa  préalablement,  sur  les 
registres  du  conseil ,  une  déclaration 
portant  qu'il  n'avait  reçu  aucune  es- 
pèce de  présent  ,  à  l'exception  d< 
quelques  provisions  ;  qu'il  s'étai 
borné  à  toucher  les  émoluments  di 
sa  place  ;  qu'il  n'avait  employé 

Ïiour  son  usage ,  rien  qui  appartint  « 
a  compagnie,  et  qu'il  n'avait  eti 
intéressé  dans  aucun  genre  de  com 
merce  ou  d'entreprise.  11  souscri 
vit  aussi  une  autre  déclaration 
constatant  le  montant  de  la  somm 
qui  lui  appartenait  à  son  départ  d 
l'Inde,  quoique  l'acte  du  parlement 

3u i  exigeait  une  telle  formalité  ,  r 
ût  commencer  à  recevoir  son  exc 
cution  qu'au  Ier.  janvier  1787. 
prit  sa  route  par  le  Bengale ,  aGn  c] 
faire  connaître  au  conseil  suprême  1 
véritable  état  de  la  présidence  c 
Madras.  Etant  à  Calcutta,  il  reçut  1 


Digitized  by  Google 


> 


MAC 

■omination  à  la  place  de  gouverneur- 
général.  Quelque  honorable  que  fût 
poiu*  lui  cette  marque  de  confiance 
qu'il  n'avait  pas  sollicitée  ,  sa  saute' 
ruinée  par  le  climat  et  les  contrarié- 
té*, la  composition  du  conseil  su- 
prême, et  la  situation  des  a  flaires 
dans  l'Inde  ,  Je  décidèrent  à  ne  pas 
accepter  cette  place  avant  d'avoir 
confère  en  Angleterre  avec  les  direc- 
tcurs  de  la  compagnie  et  avec  le 
miaistère.  A  son  arrivée  à  Lon- 
dres, eu  1786,  il  fit  agréer  ses 
eicuses  pour  pouvoir  prendre  un 
peu  de  repos  ,  puis  mit  à  son  accep- 
tation des  conditions  qui  ne  con- 
vinrent point ,  de  sorte  qu'on  lui 
noama  un  successeur.  La  compagnie 
donna  des  éloges  à  sa  conduite ,  et 
lui  accorda  une  pension  de  -quinze 
cents  livres  sterling  ;  mais  le  minis- 
tère parut  l'oublier  jusqu'en  1792. 
A  celte  époque  ,  on  conçut  le  projet 
d'envoyer  une  ambassade  à  la  Chine, 
iûn  dûablir  des  communications 
a*ec  son  gouvernement,  de  lui  ins- 
pirer une  idée  avantageuse  de  la  11a- 
tioo  anglaise,  et  de  procurer  aux 
commerçants  anglais  établis  à  Can- 
ton, des  faveurs  et  une  protection 
particulières  assurées  par  un  traité, 
î.ord  Macartncy  fut  choisi  comme 
le  personnage  le  plus  capable  de 
remplir  convenablement  une  mis- 
ston  si  importante.  On  lui  laissa  le 
ioin  de  nommer  les  personnes  qui 
devaient  raccompagner.  Il  prit  pour 
secrétaire  sir   George   Stauntun  , 
'jui,  depuis  son  séjour  à  la  Grenade, 
l'avait  constamment  suivi.  L'Eu- 
rope entière  sait  avec  quelle  ar- 
deur l'Angleterre  s'occupa  de  tout 
ce  qui  pouvait  garantir  le  succès  de 
œtîe  mission  ,  à  laquelle  sa  politique 
attachait  tant  d'intérêt.  Rieu  ne  fut 
tpargné.  Lord  Macartncv  s'embarqua 
k  11  août  1 792 ,  à  bord  du  vaisstau 
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le  Lion ,  et  attérit ,  le  5  août  1 7g3  ,  k 
l'embouchure  du  Péi-Ho.  Des  barques 
chinoises  le  conduisirent  avec  sa 
suite  jusqu'à  Pékin.  Elles  portaient , 
si ri vaut  l'usage  ,  des  bannières,  avee 
l'inscription  accoutumée  :  «  Ambas- 
sadeur anglais  portant  le  tribut  à 
t empereur  de  la  Chine.  »  La  cour 
était  à  Ji-ho,  en  Mandchou  rie  ,  au- 
delà  de  la  grande  muraille.  Lord 
Macartncy  s'y  rendit  avec  une  partie 
de  sa  suite  ;  et ,  le  1 4  septembre ,  au 
point  du  jour ,  il  eut  audience  de 
l'empereur  Khian-Ioung.  Le  céré- 
monial de  la  Chine  exige  que  toute 
personne  admise  devant  l'empereur 
tombe  à  genoux ,  appuie  les  mains 
à  terre,  la  frappe  trois  fois  avec  le 
front,  se  relève,  puis  recommence 
encore  deux  fois  ce  salut,  nomme 
Kcou-teou.  Quelque  humiliant  qu'il 
paraisse  aux  yeux  d'un  Européen , 
les  plus  grands  personnages  de  l'Em- 
pire ,  et  les  envoyés  étrangers  ,  s'y 
soumettent ,  non-seulement  devant 
l'empereur  lui-même  ,  mais  encore 
devant  tout  ce  qui  le  représente. 
Les  mandarins  avaient  sondé  les 
dispositions  de  lord  Macartncy  h 
cet  égard.  Il  avait  répondu  qu'il 
consentait  à  se  conformer  au  kcou- 
teou  ,  pourvu  qu'un  jnandarin'  du 
même  rang  que  lui,  accomplit  ce 
salut  devant  le  portrait  du  roi  de 
la  Grande-Bretagne.  Cet  expédient 
ne  fut  pas  adopté;  et  lord  Macart- 
ncy ,  dans  cette  occasion ,  de  même 
que  toutes  les  fois  qu'il  fut  admis  en 
présence  de  Khiau-loung,  fléchit 
simplement  un  genou  eu  terre,  sui- 
vant le  cérémonial  usité  en  Angle- 
terre ,  pour  le  souverain.  On  ajou- 
tait en  Europe  une  foi  implicite  à  ce 
récit  de  l'historien  de  l'ambassade; 
mais  l'on  a  conçu  des  doutes  sur  sa 
fidélité,  depuis  que  l'on  a  su  ce  qui 
s'était  passé,  quand  lord  Ambçrst 
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fut  envoyé  à  la  Chine ,  en  1 8i 6.  Les 
mandarins  demandèrent  qu'avant 
d'être  présenté  à  l'empereur,  lord 
Amherst  promît  de  remplir  la  cé- 
rémonie du  keou-teou.  I!  sV  refusa: 
ou  lui  cita  l'exemple  de  ford  Ma- 
carlney,  comme  s  y  étant  soumis; 
et  cette  assertion  fut  confirmée  par 
le  témoignage  deKia-kin,  empereur 
régnant.  Le  iils  de  sir  George  &aun- 
ton,  qui  remplissait  >  en  cette  occa- 
sion ,  les  fonctions  de  secrétaire 
d'ambassade,  et  qui  avait  accompa- 
gné la  première,  fut  interpelé.  11  ré- 
pondit ,  qu'étant  très-jeune  a  l'époque 
dont  il  s'agissait ,  il  avait  oublié  ce 
qui  s'était  passé.  Quoi  qu'il  en  p.ùsse 
être,  lord  Macartuey  n'eut  person- 
Bellement  qu'à  se  louer  de  Khian- 
loung;  il  assista  avec  sa  suite  à  la 
fête  de  l'anniversaire  de  la  naissance 
du  monarque:  mais  il  échoua  com- 
plètement daiis  l'objet  de  sa  négo- 
ciation. Tout  en  protestant  de  sa 
profonde  estime  pour  le  roi  d'Angle- 
terre et  son  peuple,  Khianioung 
refusa  de  se  lier  par  un  traité ,  pour 
assurer  la  continuation  des  avan- 
tages dont  les  Anglais  avaient  joui 
dans  ses  états.  L'ambassadeurdeman- 
dait  pour  les  négociants  de  sa  nation, 
la  facu  lté  de  coin  mercer  a  Tch  ou-sa  n , 
à  Liampo  et  a  Tin-sing;d'avoir,  à  Pé- 
kin, un  magasin  d'entrepôt  pour  la 
ven  te  de  leurs  marchandises;  de  possé- 
der une  petite  île  isolée  et  non  forti- 
fiée ,  dans  le  voisinage  de  Tchousan, 
pour  servir  de  magasiu  à  leurs  mar- 
chandises non  vendues,  et  de  résiden- 
ce a  ceuxqui  en  prendraient  soi u; d'en 
posséder  une  semblable  près  de  Can- 
ton, et  de  jouir  d'autres  faveurs  peu 
importantes  ;  d'obtenir  l'abolition 
des  droits  de  transit  entre  Macao  et 
Canton ,  ou  du  moins  leur  réduction 
au  taux  de  1 7b i  ;  enfin,  il  demandait 
l'exemption  des  droits  autres  que 
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ceux  qui étaient  fixés  parles  diplômes 

de  l'empereur ,  dont  il  serait  donné 
copie  à  ces  négociants ,  car  ils  n'a- 
vaient jamais  pu  voir  ce  document. 
On  a  aussi  prétendu  qu'il  avait  de* 
mandé  le  privilège  exclusif  du  com- 
merce de  l'Empire,  avec  la  permis- 
sion de  former  un  établissement  per- 
manent à  Pei-bo ,  dans  le  golfe  de 
Petchelv,  à  la  charge  de  purger  de 
pirates  les  cotes  de  la  Chine ,  et  d'y 
envoyer  autant  de  bâtiments  que 
tous  les  Européens  réunis.  Suivant 
la  relation  officielle  de  l'ambassade  , 
l'empereur  montrait  des  dispositions 
favorables  pour  les  Anglais  :  mais  le 
colao  ou  premier  ministre  les  détes- 
tait et  le  leur  fit  bien  sentir.  Ils  avaient 
aussi  été  desservis  par  le  principal 
missionnaire  portugais ,  tandis  que 
les  autres,  et  nolam  oient  les  Fran- 
çais ,  leur  avaient  rendu  tous  les  ser- 
vices qui  étaient  en  leur  pouvoir.  Le 
père  Amiot  surtout, reteuu  chez  lui 
par  ses  infirmités  ,  avait  donné  par 
écrit  des  avis  utiles.  Lord  Macart- 
ney  espérait ,  en  séjournant  quelque 
temps  à  Pékin ,  venir  à  bout  de  sur- 
monter les  préventions  du  colao,  et 
d'obtenir  pour  l' Angleterre  la  per- 
mission d'envoyer  dans  la  capitale 
de  l'empire  chinois,  une  ou  plusieurs 
personnes  comme  ambassadeurs  , 
afin  de  cimenter  la  bonne  intelligence 
entre  les  deux  pays:  il  faisait  même 
ses  préparatifs  pour  passer  une  par* 
tie  de  1  hiver  à  Pékin ,  et  annonçait 
qu'il  en  partirait  après  le  commence* 
ment  de  la  nouvelle  année  chinoise, 
c'est-à-dire  en  février,  lorsque  lo  S 
octobre  on  lui  notifia ,  de  la  part  de 
l'empereur ,  l'ordre  de  partir  le  7. 
Ses  représentations,  pour  obtenir 
un  délai ,  furent  vaines  :  il  fallut  o- 
béir.  Ce  qui  mortifia  le  plus  res  An- 
glais dans  cette  circonstance  ,  fut 
que  l'ambassadeur  eut  l'air  d'être 
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rhasse  de  la  capitale  d'un  empire  où 
il  avait  représente  son  souverain. 

•  En  trois  mots,  a  dit  Andcrson, 
qui  a  écrit  une  relation  de  l'amhas- 
wle,  »  voici  notre  histoire  :  nous 
»  entrâmes  à  Pékin  comme  des  rnen- 

•  diants,  nous  y  séjournâmes  comme 
«  des  prisonniers,  nous  en  sortîmes 

•  comme  des  voleurs.  »  L'ambassade 
s'embarqua  le  7  octobre,  et,  na- 
viguant sur  des  rivières  et  des  ca- 
naux ,  débarqua ,  le  19  décembre 
suivant ,  à  Canton;  sans  qu'on  lui 
permît  de  s'arrêter  en  aucun  en- 
droit ,  tant  le  gouvernement  chinois 
avait  de  défiance  pour  les  Anglais, 
lie  3  septembre  1794  ?  cîle  arriva 
en  Angleterre,  fierté  expédition  ne 
fat  pas  entièrement  inutile  pour  les 
intérêts  commerciaux  de  la  Grande- 
Bretagne,  dit  sir  George  Staunton. 
Les  négociants  établis  à  Canton,  ob- 
turrent  le  redressement  de  plusieurs 
çriefs.  L'usage  des  draps  anglais  de- 
vint plus  commun, et  Ton  put  raison- 
nablement espérer  d'autres  avanta- 
ges. Enfin,  les  Anglais  connurent  par 
eux-mêmes  un  empire  sur  lequel 
ils  n'avaient  auparavant  des  notions 
<ï ue  par  le  canal  des  étrangers.  Lord 
Macartney,  élevé  au  rang  de  comte, 
fut  chargé, en  iig5 ,  d'une  mission 
délicate  et  confidentielle  en  Italie.  A 
son  retour,  il  fut  créé  pair  de  la 
Grande-Bretagne ,  et  noramégouver* 
nenr  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 
Après  nu  an  et  demi  de  séjour  dans 
cette  colonie,  ses  infirmités  le  for- 
cèrent de  la  quittera  la  (iu  de  1798. 
Il  refusa ,  par  la  même  rabon ,  plu- 
sieurs emplois  qui  lui  furent  offerts, 
et  mourut,  le  3i  mars  1806,  dans 
le  comté  de  Snnrcy.  11  ne  laissa  pas 
d'enfants  de  sa  femme, filledu  comte 
de  Bute.  On  a  de  lui  :  I.  Etat  de  la 
bus  ie,  en  i^Crj.  Cet  ouvrage,  des- 
taé  aux  amis  de  Macartney  et  aux 


ministres,  et  adressé  au  secrétaire- 
d'état  pour  le  département  du  nord, 
fui  imprimé  à  un  très-petit  nombre 
d'exemplaires:  l'auteur  disait,  avec 
trop  de  modestie,  que  son  ouvrage 
ne  méritait  pas  de  titre  plus  relevé 
que  celui  d'Almatiark  de  Russie  pour 
Tannée  1 767  Ony  trouve  un  taMeau 
exact  de  cet  empire.  II.  Etat  de 
V Irlande,  en  1773:  imprimé, com- 
me le  précédent,  pour  quelques  amis. 
L'auteur  trace  avec  concision  et  im- 
partialité ie  tableau  de  l'histoire,  de 
la  forme  de  gouvernement,  du  com-  - 
merce  et  des  revenus  de  cette  île.  III. 
Jowiutl  de  Vamba  sade  envoyée 
par  le  roi  de  la  Grande-Bretagne , 
à  V empereur  de  la  Chine ,  en  1 792 , 
1793  et  1794*  Cet  ouvrage,  qui  ne 
parut  qu'après  la  mort  de  l'auteur ,  à 
la  snite  de  sa  Vie ,  offre  la  relation  de 
l'ambassade,  écrite  jour  par  jour, 
sans  détails  étrangers,  maisentremê- 
lée d'observations  pleines  de  sagacité. 
On  la  lit  avec  plaisir  a  cause  des  no- 
tions instructives  et  curieuses  qu'elle 
contient,  et  du  ton  de  candeur  et  de 
modestie  que  l'on  y  remarque.  Le 
paragraphe  qui  la  termine ,  donne 
une  idée  exacte  de  l'objet  que  s'était 
proposé  lord  Macartney.  «  J'ai  no- 
»  té ,  dit-il ,  dans  ce  journal ,  les  évé- 
»  nements  de  mon  ambassade,  tels 
»  qu'ils  se  sont  passés  au  moment 
9  où  ils  m'ont  frappé.  Mon  seul  but 
»  a  été  de  représenter  les  choses  sui- 
v  vant  l'impression  qu'elles  produi- 
te saient  sur  moi....  Avant  de  partir 
»  pour  mon  ambassade,  je  lus  tout 
»  ce  qui  avait  été  écrit  sur  la  Chine, 
»  dans  les  langues  que  je  comprends. 
•  Je  m'entretins  avec  toutes  les  per- 
»  sonnes  desquel Its  je  pouvais  es- 
»  pérer  d'apprendre  quelque  chose: 
»  quand  ce  fut  impossible ,  je  leur 
»  écrivis.  Avant  ainsi  recueilli  dans 
11  mou  esprit  tous  les  matériaux  que 
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»  j'avais  pu  me  procurer ,  je  fermai 
»  mes  livres ,  et,  arrive  dans  la  Mer- 
»  Jauue  ,  je  me  mis  à  étudier  difîe- 
»  rem  ruent  le  même  sujet.  Au  lieu 
»  de  lire  davantage  les  relations  des 
•  autres,  je  fixai  mes  regards  sur 
9  les  objets  mêmes,  et  je  profitai  de 
»  toutes  les  occasions  de  les  exa- 
»  miner.  Mais  les  communications 
»  des  Chinois  avec  les  étrangers 
»  sont  soumises  à  taut  de  règles  et 
»  de  restrictions,  et  la  difficulté  de 
»  se  procurer  des  renseignements 
»  exacts  est  si  grande,  que  mon 
»  écrit  ne  peut  être  reçu  sans  réscr- 
»  ve ,  ni  considère  autrement  que 
»  comme  le  simple  résultat  de  mes 
»  recherches  et  de  mes  reflexions, 
a  II  est,  je  le  sais,  défectueux  en 
»  plusieurs  points,  et  de  plus  doit 
a  différer  sur  plusieurs  autres  des 
»  relations  des  voyageurs  qui  m'ont 
»  précède;  mais  je  suis  bien  éloigne' 
v  de  prétendre  au  privilège  d'être 
»  seul  exempt  d'erreur.  »  L'ambas- 
sade de  Lord  Macarlney  a  donné 
naissance  aux  ouvrages  suivants,  en 
anglais  :  I.  Relation  authentique 
d'une  ambassade  envoyée  par  le 
roi  de  la  Grande-Bretagne  à  l'em- 
pereur de  la  Chine ,  etc.  ,  tirée 
priiwipalemtnt  des  papiers  du  corn- 
te  de  Macarlney,  par  sir  George 
Staunton,  Londres,  1791»,  u  vol. 
grand  iu-4°-,  avec  un  atlas  in-fol.  ; 
traduite  en  français  par  M.  Castera, 
sous  ce  titre  :  Foyage  dans  l'inté- 
rieur de  la  Chine  et  de  la  Tartane, 
fait  dans  les  années  1 79*2 ,  1  7q3 
et  179!,  etc.  ,  Paris,  1798,  4 
volumes  in-8°. ,  fig.  et  cartes.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  juger  le 
mérite  Iittér.iire  de  ce  livre  (  Foy. 
Stalnton  )  :  i!  ollVe  le  récit  officiel 
de  l'ambassade  ;  tout  y  est  présenté 
sous  le  beau  côté.  II.  F oyage  en 
Chine y  etc.,  par  M.  J.  Barroù  , 
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Londres,  1804  ;  trad.  en  français 
par  M.  Castera,  Paris,  i8o5,  3  voL 
in-8°. ,  avec  un  atlas.  L'auteur  a  eu 
recours  aux  papiers  de  lord  Macart- 
ney  :  il  était  resté  a  Pékin  ,  lorsque 
l'ambassade  alla  en  Mandchourie. 
On  trouve  dans  son  livre  peu  de  dé- 
tails sur  l'ambassade  j  il  a  suivi  De 
Pauw  dans  ses  idées  siu*  la  Chine  , 
et ,  ainsi  que  lui ,  n'aimV.pas  les  mis- 
sionnaires :  cependant ,  sans  leurs 
Mémoires,  sans  les  Lettres  édifian- 
tes et  la  Description  de  la  Chine , 
par  Duhalde,  il  eût  eu  beaucoup  de  • 
peine  à  composer  son  ouvrage.  On 
y  trouve  un  grand  nombre  d'erreurs, 
relevées  par  M.  Dcguignes,  dans  des 
Observations  imprimées  en  1807. 
III.  Récit  de  V ambassade  de  lord 
Macartney  à  la  Chine  ,dans  les  an- 
nées 1 792 ,  1 793 ,  1 794 ,  contenant 
les  diverses  particularités  de  cette 
ambassade,  avec  la  description  des 
mœurs  des  Chinois ,  et  celle  de  l'in- 
térieur du  pays,  des  villes,  etc. ,  par 
jEneas  Anderson,  Londres  ,  1 796,  1 
vol.  in-8°.  :  l'auteur  était  attaché  à  la 
personne  de  lord  Macartney.  Il  a 
donné  l'histoire  secrète  et  satin- 
qnede  l'ambassade  :  il  faut  donc  la  lire 
avec  précaution,  tout  en  convenant 
qu'elle  contient  des  faits  que  Ton 
cherche  vainement  dans  la  relation 
officielle,  et  qui  expliquent  plusieurs 

rints  obscurs  de  celle-ci.  Elle  fut 
sujet  de  beaucoup  de  critiques  ;  et 
la  seconde  édition  éprouva  des  re- 
tranchements. I/ouvragc  a  été  tra- 
duit en  français  (  sur  la  première 
édition  )  par  M.  Lallemant,  Paris  , 
1 79G,  1  vol.  in-8°.  IV.  Journal  de 
M.  Samuel  Holmes,  sergent-ma- 
jor du  11e.  régiment  de  dragons  , 
pendant  au  il  accompagnait ,  com- 
me membre  de  la  garde ,  l'ambas- 
sade de  lonl  Macartney  en  Cfune 
et  en  T or  tarie  ;Jmprimé  saris  aaU 
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dition  ,  retranchement  ni  correc- 
tion .  d'après  la  minute  originale 
tsnue  pendant  cette  expédition , 
Londres,  1798 ,  1  vol.  in-8°.  Ce 
livre,  destiué  uniquement  aux  bi- 
bliothèques des  curieux  ,  ne  fut  tire' 
qu'à  un  petit  nombre  d'exem|)laires  : 
on  prit  toutes  les  mesures  possibles 
pour  empêcher,  la  contrefaçon,  et  il 
se  vendit  une  gui  née.  La  traduction 
française  est  intitulée  :  V oyage  en 
Chine  et  en  Tartarie,  à  la  suite  de 
Y  ambassade  de  lord  Macartney , 
par  M.  Holmes ,  sergent-major  de 
la  garde,  Paris ,  i8o5,  2  vol.  in-8°. 
n§.  ML  Langlès ,  qui  revit  et  publia 
cette  traduction,  y  joignit,  i°.  les 
Vues  ,  costumes,  mœurs  et  usages 
de  la  Chine,  joli  ouvrage  de  M.  Y. 
Alexandre ,  dessinateur  attache'  à 
l'ambassade;  ce  recueil,  composé 
de  24  planches ,  est  accompagné  de 
4^  pages  d'explication;  —  2°.  une 
partie  des  planches  omises  par  Fédi- 
leur  qui  avait  fait  paraître  la  tra- 
duction française  de  Staunton.  lia 
relation  de  Holmes  renferme  trop  de 
détails  nautiques  :  clic  n'est  pourtant 
pas  dépourvue  d'intérêt,  V.  Rela- 
tion du  voyage  de  V ambassade 
anglaise  en  Chine  et  dans  une 
partie  de  la  Tartarie,  par  J.  C. 
Huttuer,  Berlin,  1797,  1  vol.  in-8°. 
(  en  allemand  )  :  Huttner  était  pré- 
cepteur du  fils  de  Staunton ,  et  atta- 
ché à  l'ambassade.  Sa  relation  fut  pu- 
Uiée  par  M.  Boettiger ,  puis  traduite 
en  français,  et  donnée  d  abord  sépa- 
rément ,  sous  ce  titre  :  Voyage  à  la 
Chine ,  avec  une  carte  de  la  Chine, 
et  de  la  musique  chinoise,  Paris , 
an  vu  ,  1  vol.  in- 18,  et  ensuite  en 
1  voL  in-8°. ,  formant  le  5e.  de  la 
traduction  de  Staunton.  L'auteur  est 
bon  observateur;  on  ne  peut  lui  re- 
procher que  son  extrême  brièveté. 
VL  Reclierches  délicates  sur  les 


MAC  27 

ambassades  à  la  Chine,  et  conclu- 
sion naturelle  tirée  des  prémisses  , 
Londres,  1818,  in -8°.  C'est  un 
pamphlet  de  3i  pages ,  avec  cette 
épigraphe  : 

Jmpmhus  exirvmot  currit  mereator  atî  Indoi, 
Pnuperitm  fugictu  ;  muUùm  xopnUnJus  in  auU 
Tartared  

L'auteur  blimc  les  ambassades  à  la 
Chiue,  comme  ayant  coûté  des  som- 
mes considérables  sans  avoir  pro- 
duit aucun  avantage  réel.  Il  reproche 
à  lord  Macartney  d'avoir  propose 
de  se  soumettre  au  keou-tcou,  et 
cherche  à  prouver,  d'après  un  pas- 
sage de  la  première  édition  d'An- 
derson  ,  qu'on  l'a  une  fois  contraint 
par  la  force  à  s'y  conformer.  C'est 
aussi  l'opinion  de  plusieurs  person- 
nes ,  qui  ont  été  à  même  de  savoir  à 
Pékin  ce  qui  s'était  passé  durant 
l'ambassade  anglaise.  Barrow  ,  qui 
l'avait  accompagnée  comme  sa- 
vant, a  publié  la  Vie  du  comte  Ma- 
cartney ,  Londres,  1807,  *x  vol. 
in~4°. ,  avec  son  portrait.  Elle  con- 
tient beaucoup  de  faits  curieux  ; 
l'auteur  y  a  joint  un  choix  des  écrits 
de  lord  Macartney ,  les  uns  en  entier, 
un  seul  en  extrait.  On  doit  regretter 
qu'à  la  prise  de  la  Grenade ,  ses  pa- 
piers aient  été  perdus;  car  c'était 
un  homme  qui ,  à  un  esprit  fin  et 
pénétrant,  unissait  de  grandes  con- 
naissances :  son  désintéressement 
était  extrême;  étranger  à  tout  esprit 
de  parti,  doux  et  poli ,  il  fut  uni- 
versellement estimé  et  chéri.  Bar- 
row laisse  trop  percer  ,  dans  cet 
ouvrage,  un  esprit  d'injustice  pour 
quelques  personnes  :  les  triomphes 
de  Suft'ren  l'offusquent;  néanmoins, 
tout  en  les  niant, il  convient  de  leur 
résultat.  E — s. 

MACAULAY-  GRA1IAM  (Cathe- 
rine), Anglaise  célèbre,  née  en  1 733, 
à  Ollautigh  dans  le  comté  de  Kent; 
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était  fille  d'an  riche  gentilhomme, 
nomme'  Sawbridge.  Elle  reçut  chez 
une  parente  une  éducation  solitaire, 
qui  disposa  de  bonne  heure  son  esprit 
à  l'enthousiasme.  Elle  épousa,  en 
1 760,  le  docteur  Macaulay,  médecin 
distingué  de  Londres.  Nourrie  de  la 
lecture  des  historiens  grecs  et  latins, 
elle  forma  le  projet  d'écrire,  dans  le 
même  esprit  qui  les  avait  animés , 
les  annales  de  son  pays,  et  publia,  dès 
l'année  1763,  le  premier  volume  de 
son  Histoire   d  Angleterre.  Une 
femme  qui  écrit  l'histoire ,  et  dans 
de  pareils  principes,  ne  pouvait 
manquer  d'attirer  l'attention  sur  elle. 
Son  ouvrage  fut  l'objet  d'une  foule 
de  critiques  ;  et  sa  personne  fut 
en  butte  «  des  injures  grossières  qui 
ne  prouvaient  que  la  méchanceté  de 
leurs  auteurs.  Ses  adversaires  furent 
réduits  d'abord  à  dire  qu'elle  était 
horriblement  laide,  et  que  déses- 
pérant de  se  faire  remarquer  et 
admirer  comme  femme ,  elle  avait 
essayé  d'empiéter  sur  le  domaine 
de  V homme.  Il  paraît  cependant  que, 
sans  être  une  beauté  accomplie,  elle 
avait  une  figure  aimable  et  intéres- 
sante. Elle  fit ,  en  1777,  un  voyage 
en  France,  et  connut  a  Paris,  entre 
autres  personnes  célèbres,  Franklin, 
Turgot  ,  Marmontcl  et  madame 
Dubocage.  Lors  d'un  voyage  qu'elle 
fit  en  Amérique  en  1 785 ,  elle  vécut 
pendant  trois  semaines  dans  la  mai- 
son de  Washington  à  Mount-Vernon 
en  Virginie.  Elle  épousa  en  secon- 
des noces  ,  en  1778,  M.  Graham, 
frère  d'un  fameux  empirique.  Ce  ma- 
riage avec  un  très-jeune  homme  lui 
donna  beaucoup  de  ridicule  dans  le 
monde,  et  la  brouilla  même  avec 
son  admirateur ,  le  docteur  Wilson, 
dont  nous  parlerons  plus  bas.  Elle 
mourut  le  au  juin  1791.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  I.  histoire 
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d'Angleterre  depuis  l'avènement  de 
Jacques  Ier.  jusqu'à  l'élévation  de  U 
maison  d' Hanovre,  8  vol.  in-4°.  pu- 
blics de  1763  à  in83.  On  en  avait 
commencé  une  traduction  française, 
dont  il  n'a  paru  que  deux  volume* 
sous  le  nom  de  Mirabeau  (  V.  Gui- 
raudet,  t.  XIX,  p.  180),  1791, 
in-8°.  L'ouvrage,  quoi  que  pro- 
mette le  titre,  finit  avec  le  règne 
de  Jacques  11.  On  peut  le  regarder 
comme  une  violente  attaque  contre 
la  dynastie  des  Stuarts.  On  y  sent 
partout  la  passion  de  la  liberté.  U 
excita, lorsqu'il  parut,autant  d  éloges 
que  de  critiques;  mais  il  est  peu  lu 
aujourd'hui.  II.  Remarques  sur  les 
Eléments  du  gouvernement  et  de  la 
société,  par  Hobbes ,  17G7,  in-8°, 
III.  Remarques  détachées  sur  quel- 
ques assertions  de  Hobbes,  in~4°., 
1 760.  IV.  Réflexions  sur  les  causei 
dlsînécontettements  actuels,  1770. 
V.  Histoire  d'Angleterre  depuis  li 
révolution  jusqu'au  temps  présent 
dans  une  suite  de  lettres  à  un  ami 
(le  docteur  Wilson,  prébendierd* 
Westminster),  1778, 1  vol.  in-4° 
Co  volume  peut  servir  de  suite  au 
principal  ouvrage  de  mistriss  Ma- 
caulay. VI.  Traité  sur  \*  x  %w  \&d£}i  \  1 1  \ 
de  la  vérité  morale ,  in-8°.  ,1773 
VII.  Lettres  sur  l'éducation ,  in-o* 
1790.  Le  docteur  Harris  n'a  pas  hé 
sité  à  placer  M"».  Macaulay,  comnu 
historien,  fort  au-dessus  aeClarcii 
don ,  et  même  de  Hume  :  mais  li 
docteur  Wilson  se  montra  le  plus  ar 
dent  des  admirateurs  de  cette  repu 
blicaine  :  il  lui  éleva,  de  son  vivant 
une  statue,  comme  à  la  déesse  de  I, 
liberté, dans  son  église  mêmede  Wal 
brook;  extravagance  dont  il  n'y 
peut-être  pas  d'exemple  hors  u: 
temps  de  révolution.  Après  la  mot 
du  docteur  Wilson,  son  successeur  m 
le  bon  esprit  de  Caire  retirer  cette  au 
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tue.  On  n'est  pas  étonné* ,  après  cela, 
àel>nlhousiasmcqueMme.  Macau- 
Isy  avait  inspiré  à  madame  Roland. 
CffWe-ci  dit  dans  ses  Mémoires  qu'elle 
ài  ambitionné  d'être  la  Macaulay 
ie  son  pays.  Le  docteur  Johnson 
mit  beaucoup  de  l'égalité  que  prê- 
chai mistriss  Macaulay.  Un  jour, 
ciiî  il,  que  j'étais  chez-elfe ,  je  pris  un 
air  irts-grave,  et  je  lui  dis  :  «  Ma- 

-  dame ,  je  suis  maintenant  converti 

*  a  votre  façon  de  penser:  je  suis 
»  convaincu  que  tous  les  hommes 
•:  sont  égaux  ;  et  pour  vous  donner 

*  une  preuve  indubitable  que  je  prie 
»  sérieusement ,  voici  un  très-sensi- 
'  Me,  on  très-honnête  et  très-excel- 
■Jent  concitoyen,  votre  valet  de 
>  chambre,  Madame  ;  je  désire  qu'il 

•  loi  soit  permis  de  s'asseoir  la ,  et 

-  de  dîner  avec  nous.  »  C'est  ainsi, 
;ûote  t-il ,  que  je  fis  voir  l'absurdité 
£  (k  doctrine  de  l'égalisation  (level- 

).  Vos  niveleurs  veuleut  bieu 
crus  niveler  aussi  bas  qu'eux-mêmes; 
i-tis  ils  ne  peuvent  soull'rir  que  vous 
ous  éleviez  aussi  haut  qu'eux.  Lors- 
i  un  demanda  au  Dr.  Johnson  s'il 
vàit  in  le  im<.  volume  de  l'ouvrage 
?  madame  Macaulay;  non,  rcpondit- 
,  pas  plus  que  te  premier.  On  rap- 
dle  à  cette  occasion  qu'il  ne  voulut 
-5  voir  l'abbé  Raynal  quan  I  celui- 

vint  en  Angleterre.  Nous  voû- 
tons pouvoir  nous  dispenser  de 
importer  nn  fait  qui  fait  le  plus 
4 ad  tort  au  caractère  de  madame 
jf.4iilay,  surtout  comme  histo- 
d.  et  qui  prouve  jusqu'à  quel 
■ici  l'es  prit  de  parti  peut  corrom- 

le  cosur.  On  ht  dans  une  Disser- 
tait sw  les  anecdotes,  par  d'Is- 
Hi  (  édition  de  1793  ,  p.  69  ), 
e  lorsqu'elle  était  occupée  â  con- 
'>r  les  manuscrits  du  Muséum 
Mimique,  elle  avait  coutume,  dans 

•  rccbôrchcs  historiques,  de  dé- 
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truire  toutes  les  pages  du  manuscrit 
qui  renfermaient  quelque  passage 
défavorable  à  son  parti  ou  en faveur 
des  Stuarts.  Cet  abus  de  conuanec 
fut  enfin  aperçu ,  et  la  coupable  fut 
surveillée.  «  Le  manuscrit  7379  de 
»  la  bibliothèque  Harléienne,  ajoute 
»  d'israè'lijsera  pour  la  postérité  uu 
»  témoignage  éternel  de  son  impar- 
»  tialité  historique.  C'est  une  collée* 
»  tion  de  lettres  politiques.  Trois 
»  pages  de  ce  manuscrit  sont  entiè- 
»  rement  arrachées;  et  l'on  y  trouve 
»  une  note  signée  par  le  principal 
»  bibliothécaire,  qui  constate  que  tel 
»  jour  le  manuscrit  a  été  prêté  à 
»  mistriss  Macaulay,  et  que  le  même 
»  jour  on  a  remarqué  que  les  trois 
»  pages  avaient  étc  détruites.  »  L. 

MACAULAY  (fluets).  Voyez 
Bovo  (  t.  V,  p.  419.  ) 

MACAULÏ  (Antoine),  de  Niort 
en  Poitou ,  notaire,  secrétaire  et  valet 
de  chambrede  François 1er., fut  l'un 
de  ceux  qui  s'appli  juèreut  les  pre- 
miers à  faire  connaître  les  anciens 
dans  uotre  langue.  (  Fojrez  Laigue.) 
Nous  avons  de  lui  des  Apophtegmes 
de  plusieurs  rois,  chefs,  d'armée, 
philosophes  et  autres  grands  person- 
nages,  translatés  du  latin  en  fr an- 
cois  t  Paris ,  1 545 ,  1 55 1 ,  in- 1  G.  Le 
traducteur  y  joint  ses  propres  ré- 
flexions. Il  a  encore  traduit  les  trois 
premiers  livres  de  Diodore  de  Sicile, 
Paris,  1 535,  in-4°.  ;  l'Oraison  d'/»o- 
crate  à  Nicoclès, chez Wekel,  1 544» 
celle  de  Cicéron  pour  Marcelin  s , 
Paris,  1 534  »  etc.  Son  style  est  assez 
pur  pour  le  temps,  et  plus  poli  que 
celui  de  la  plupart  de  ses  contempo- 
rains. T — D. 

MACBETH ,  roi  d'Ecosse,  était 
fils  de  Sinel,  thane  ro\al  de  Glamis, 
et  de  Doada,  fille  de  Malcolmll; 
par  conséquent  cousin-germain  d* 
Donald  Vil  ou  Duacanl.  Labravour* 
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de  Macbeth ,  sa  fermeté,  sa  sévérité, 
qui  allait  jusqu'à  la  barbarie,  for- 
maient un  contraste  parfait  avec  la 
douceur  et  la  fâiblcsse  du  monarque. 
Il  en  donna  des  preuves  ,  lorsque  de 
concert  avec  Banquo,  tbane  de  Loch- 
quhabir ,  il  alla  soumettre  Macduald, 
lord  des  îles,  qui  avait  levé  l'éten- 
dard de  la  révolte,  et  fait  soulever 
les  vassaux  de  Banquo.  Les  Danois, 
ayant  ensuite  attaqué  deux  fois  le 
royaume  ,  furent  complètement  dé- 
faits par  les  deux  guerriers  écossais 
(  Voyez  Banquo  ,  t.  III ,  p.  3 1 7  ). 
Leurs  exploits  les  avaient  rendus  les 
ideles  du  peuple  ;  alors  ,  Macbeth  , 
que  sa  naissance  approchait  du  tro- 
nc ,  conçut  Fidée  d'y  monter,  à  la 
place  d'un  prince  qui ,  par  sa  molle 
indulgence  ,  s'en  montrait  peu  digne. 
Il  paraît  que  ce  guerrier,  d'ailleurs 
si  courageux  ,  avait ,  comme  beau- 
coup de  ses  contemporains  ,  la  fai- 
blesse de  croire  aux  prédictions  des 
devins;  qu'il  les  consultait  sans  cesse, 
,  et  leur  racontait  ses  souges.  Occupé 
de  son  coupable  dessein  ,  ses  pensées 
devaient  s  y  rapporter  le  jour  et  la 
nuit  ;  et  les  confidences  qu'il  faisait  à 
ces  imposteurs,  donnaient  sans  doute 
à  ceux-ci  les  moyens  de  lui  prédire  ce 
qui  le  flattait  le  plus.  Voilà  l'explica- 
tion la  plus  plausible  du  fait  que 
nous  allons  retracer  d'après  les  chro- 
niques. Macbeth  et  Banquo  traver- 
saient seuls  une  bruyère,  en  se  diri- 
geant vers  Fores,  où  était  le  roi ,  lors- 
que trois  femmes ,  d'une  apparence 
surnaturelle, se  présentent  subitement 
à  eux ,  et  saluent  successivement  Mac- 
beth, l'une  comme  thane  de  Glamis, 
la  seconde  comme  thane  de  Cavvdor, 
la  troisième  comme  futur  roi  d'E- 
cosse :  elles  ajoutent  que  sa  postérité 
ne  régnera  pas ,  mais  que  de  celle  de 
Banquo  descendra  une  longue  suite 
de  rois.  Elles  disparaissent.  Les  deux 
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guerriers  pensèrent  que  c'étaient  1* 
trois  sœurs'déesscs  de  la  destin* 
Cependant  ils  semblaient  peu  dis 
posés  à  croire  à  leurs  prédictions 
puisque  le  thane  de  Cawdor  jouis» 
paisiblement  de  sa  dignité.  Ils  arr 
vent  près  de  Duncan  ;  et  ce  prince  31 
nonce  à  Macbeth,  qu'il  le  noniir 
thane  de  Cawdor  à  la  place  du  po 
sesscur  précédent,  qui  s'était  rc 
du  coupable  de  félonie.  Macbetli 
voyant  cette  première  partie  de 
prédiction  accomplie ,  pensa  que 
reste  s'effectuerait  aussi.  Le  cou, 
ordinaire  des  choses  pouvait  amen 
cet  événement ,  puisque,  suivant  I 
lois  du  pays,  le  plus  proche  pari' 
du  roi  lui  succédait  ,  lorsqu'à 
mort  de  ce  dernier,  ses  enfants  n 
taient  pas  en  âge  de  régner.  Tou! 
fois  Dnncau  vécut  trop  long-tcro 
pour  l'ambition  de  Macbeth  ,  et 
ravit  même  l'espoir  d'occuper 
jour  le  trône;  car,  en  créant  prit 
de  Cumberland,  son  fils  aîné  M 
colm,  à  peine  parvenu  à  l'aduli 
ccncc  ,  il  assurait  à  ce  dernier  la  s 
cession  immédiate  à  la  couron 
Alors  Macbeth  résolut  d'acquérir  ] 
■la  violence  le  bien  auquel  il  aspir* 
et  qu'il  voyait  près  de  lui  ce  h 
per.  Sa  femme,  non  moins  an* 
ticuse,  le  confirma  dans  ses  coupai 
projets.  11  en  instruisit  ses  amis 
entre  autres  Banquo.  Aucun  d'eu 
les  désapprouva;  tous  lui  garde 
le  secret.  11  consomma  son  crime 
1040,  dans  sou  château  d'Inverti 
où  il  avait  reçu  Duncan.  Appel 
trône  par  sa  naissance  et  par  1. 
veur  populaire,  Macbeth  fut  < 
rnmié  sans  opposition  ,  à  Se 
Malcolm  et  Donald  ,  fils  de  Dun 
redoutant  avec  raison  la  criiaut 
Macbeth  ,  excitée  encore  j>;ii 
craintes  qu'ils  lui  inspiraient ,  se 
vèrcntjlc  premier  eu  Cunibcrl 
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îe  second  dans  les  Hébudes.  L'usur- 
pateur sut  consolider  son  autorité' 
mal  acquise,  en  comblant  les  grands 
de  bienfaits  ,  et  en  maintenant  la 
stricte  exécution  des  lois  dont  la 
mollesse  de  Duncan  avait  encourage' 
l'infraction.  Il  régna  ainsi,  pendant 
les  dix  premières  années ,  avec  jus- 
tice et  modération  ;  mais  enfin ,  tour- 
mente' par  les  remords  de  son  par- 
ricide, et  par  les  alarmes  que  lui 
cuisaient  les  (ils  de  Duncan ,  il  donna 
un  libre  cours  à  son  humeur  farouche 
et  sanguinaire  ,  sacrifiant  tous  les 
objets  de  ses  soupçons.  Banquo  fut 
sa  première  victime;  il  le  fit  assassi- 
ner. Il  dressa  des  embûches  aux  (ils 
<le  Duncan  ;  mais  elles  échouèrent. 
Le  meurtre  de  Banquo  avait  attiré  à 
Macbeth  la  haine  générale  ;  il  ne 
mit  plus  de  bornes  à  ses  cruautés: 
mais  il  était  lui-même  en  proie  à  la 
terreur  qu'il  inspirait.  Il  se  fit  donc 
«onstmire  sur  le  sommet  de  la  col- 
line de  Dunsi nane  ,  située  près  de 
Krtb,  un  château-fort ,  d'où  la  vue 
s'étendait  de  tous  cotés;  et  il  se  crut 
en  sûreté  dans  cet  asile,  parce  qu'une 
sorcière  lui  avait  assuré  qu'il  ne  pé- 
i irait  que  lorsque  la  foret  de  lurnam 
serait  apportée  à  Dunsinai:e,  et  qu'il 
tf  recevrait  la  mort  que  de  la  main 
«fan  homme  qui  ne  serait  pas  né  d'une 
kmme.  Du  fond  de  son  repaire ,  il 
voulut  immoler  à  ses  défiances  iMac- 
iul",  comledcFife,  homme  puissant, 
r  msidére,  et  connu  par  son  dévoû- 
iQfnt  au  prince  Malcolm.  MacdufT, 
dirait  du  danger,  s'enfuit  en  An- 
^cfeiTe.  Sa  femme  et  ses  enfants  fu- 
rent mis  à  mort  par  ordre  du  tyran, 
t  leurs  biens  furent  confisqués.  Ar- 
rivé auprès  d'Edouard  le  confes- 
>  *r ,  à  lu  cour  duquel  était  Malcolm , 
fcabifF engagea  ce  monarque  à  four- 
â  ce  prince  les  moyens  de  remon- 
te trône.  Edouard  lui  donna 
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une  armée,  commandée  par  Sward. 
comte  de  Northumberland ,  J  eau- 
père  de  Malcolm.  Macbeth  ,  instruit 
de  ces  préparatifs ,  leva  des  troupes, 
et  tâcha  de  s'assurer  de  tous  ceux 
qu'il  regardait  comme  ses  ennemis. 
MacdufT,  de  son  côté,  revint,  rallia 
ses  partisans  ,  et  rejoignit  l'armée 
auxiliaire,  qui  fut  bientôt  renforcée 
d'une  foule  de  déserteurs.  Retire 
dans  son  château  de  Dunsiuauc  , 
Macbeth  se  croyait  à  l'abri  du  dan- 
ger ,  lorsque  l'on  vint  lui  annoncer 
que  la  forêt  de  Birnam  s'avançait 
vers  le  fort.  Les  soldats  de  Malcolm 
avaient,  en  signe  de  victoire,  orné 
leurs  casques  de  branches  d'arbres. 
Cet  incident  frappa  Macbeth  de  stu- 
peur et  d'effroi  :  il  vit  que  son  sort 
allait  se  décider  ,  puisque  déjà  une 
partie  de  la  prédiction  de  la  sorcière 
était  accomplie.  Néanmoins  il  réso- 
lut de  tenter  la  fortune  des  armes  , 
sortit ,  et  rangea  ses  troupes  en  ba- 
taille. Mais  les  tourment:»  de  sa 
conscience  bouleversaient  toutes  ses 
idées  ;  il  perdit  la  tête  :  à  peine  en 
était-on  venu  aux  mains,  qu'il  s'en- 
fuit; ses  troupes  mirent  bas  les  ar- 
mes. Il  fut  poursuivi  par  MacdufT, 
qui  acheva  de  le  décourager ,  en  lui 
disant  :  «  Je  ne  suis  pas  né  d'une 
»  femme  ;  on  m'a  tiré  par  violence 
»  du  ventre  de  ma  mère.  »  Atterre' 
par  ces  mots,  Macbeth  reçut  le  coup 
fatal  de  la  main  de  Macduff.  Cet  évé- 
nement eut  lieu  eu  10.J7,  près  de 
Meigle,  village  de  Pcrtshire,  dans  un 
endroit  appelé  Bely-DufT,  où  l'on 
voit  encore,  dit  Mailland,  un  petit 
espace  circulaire  planté  d'arbres, 
que  l'on  couserve  en  mémoire  de  la 
chute  du  tyran.  Shakspeare  a  im- 
mortalisé le  nom  et  les  forfaits  de 
Macbeth ,  dans  la  tragédie  à  laquelle 
il  abonné  le  nom  de  cet  usurpateur. 
Ua  suivi  le  récit  des  chroniques, 
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Sresque  mot  à  mot.  En  enlcvaut  des  l'auteur  en  a  donné  une  seconde  édi- 
éc ombres   qui   couvraient  l'em-  tion  ,  à  laquelle  il  a  ajouté  beaucoup 
placement  du  château  de  Du nsinane,  d'observations  ,  Loudres  ,  1767; 
près  de  Perth,  on  découvrit,  en  traduit  eu  allemand  par  Ralm,Zu- 
1819  ,  une  voûte  qui  renfermait  rich,i7G5;et  en  français  par  Ab- 
diverses  curiosités.           E— s.  badie,  Paris ,  1766,  in-i?.  La  dige^ 
MACBR1DE  (  David  ) ,  célèbre  tion  a  surtout  étc  l'objet  des  nom- 
chirurgien  anglais,  naquit  a  Bally-  brevx  essais  de  l'auteur,  qui  a  re- 
moni,  dans  le  comté  d'Antiim  en  produit l'hypothèsede Van  Ilelruont, 
Irlarde ,  le  «26  avril  1 7  16.  Après  en  considérant  cette  fonction  comme 
avoir  appris  les  premiers  éléments  une  espèce  de  fermentation ,  dont  le 
des  langues  grecque  et  latine  dans  chyle  est  le  produit.  II.  Account  oj 
celte  ville  ,  il  alla  finir  ses  humât  i-  a  new  metliod  of  tanrting ,  Lon« 
tés  a  l'université  de  Glascow.  11  se  dres ,  1769.  Cet  ouvrage  a  été  suivi 
rendit  ensuite  en  Angleterre ,  où  il  d'une  Instruction  aux  tanneurs,  sur  h 
se  livra,  pendant  plusieurs  années  ,  nouvelle  méthode  de  tanner  les  cuir* 
a  l'élude  de  la  chirurgie.  Nommé  Londres ,  1777  ;  il  y  préconise  l'eui 
chirurgien  du  Royal  Nary ,  Mac-  ploi  de  l'acide  sulfuriquc,  et  prêterai 
bride  donna,  pendant  la  courte  o^ue  celui-ci  donne  aux  cuirs  une  qua 
campagne  qu'il  fit  a  bord  de  ce  hté  supérieure.  On  sait  que  cette  nu! 
vaisseau,  des  preuves  de  courage  tliode,  qui  valut  a  l'auteur  une  me 
en  se  mêlant  avec  les  combattants  ,  daiile  en  argent  ,de  la  société  de  Du 
et  d'habileté  en  soignant  les  blessés,  blin ,  en  1 768 ,  et  une  en  or ,  de  I 
La  paix  fut  couclue;  et  il  s'empressa  société  des  arts  et  du  commerce  (  d 
de  quitter  le  service  militaire,  pour  Londres  ),  a  été  suivie  et  perfection 
étutlif-r  l'art  des  accoucheuici  ts ,  au*  née  en  France  par  M.  SéguLi.  Il] 
quel  il  se  destinait  plus  partiruliè-  An  account  of  ten  crtraordinar 
rement:  ce  fut  a  DuMiu  qu'il  se  cases  attes  dc'lwery  ;  inséré  dans  î 
fixa  ,  en  1 749.  H  s'occupa  beaucoup  tome  ve.  du  Médical  observ.  inqm 
d'anatoraie  ,  et  surtout  de  chimie,  ries.  IV.  An  account  of  the  rrvi 
Les  difiérentes  substances ,  qui  j>eu-  viscence  of  some  mails,  préserve 
vent  retarder  ou  accélérer  les  pro-  many  years  in  M  Simon  s  cabine 
grès  de  la  putréfaction  ,  devinrent  Ce  mémoire  est  insère  dans  le  ton 
l'objet  de  ses  recherches,  ainsi  que  lxiv  des  Transactions  philosopli 
la  nature  et  la  combinaison  des  va-  ques,  aî  née  1774-  V.  Methodia 
neurs  qui  s'en  élèvent  ;  et  on  lui  doit  intr  oduction  to  the  theor?  andpra 
d'avoir  conseillé  l'emploi  de  la  drè-  licè  of  the  art  of  médiane  ,  1  vt 
che,  pour  prévenir  ou  guérir  le  ii  -B°M  Londres ,  1 772  ;  ac.  éditioi 
scorbut  des  gens  de  mer:  ses  utiles  1777;  traduit  en  latin ,  et  en  h. 
travaux  lui  valurent,  sans  qu'il  l'eût  landais,  par  Qoss,  Utrecht,  177^ 
demandé,  le  titre  de  docteur  en  iné-  3  vol.  in-8°.;  en  français,  par  Pet 
decine  ,  que  lui  conféra  la  faculté  de  Rade!,  Paris ,  1787  , 1  vol.  in  -  * 
Glascow.  Il  mourut  des  suites  d'une  Cet  ouvrage  ,  écrit  avec  mefthu 
fièvre  catarrhalc,  le  a8  décembre  et  pureté,  nrouve  que  l'auteur  et. 
1778.  On  a  de  lui:  I.  Expennumt al  bien  au  niveau  de  la  science 
essay  s  on  médical  and philosophical  l'époque  où  il  le  publia.  PI iisiei 
tubjects,  in£°.,  Loudres,  1764;  odes  et  élégies  ont  éU  composé* 
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pour  honorer  la  mémoire  de  Mac- 
îride.  ;  Voyez  soo  Éloge ,  par  Vîcq 
d'Azir.  )  P.  et  L. 

MACCABÉE.  Tor^z  Judas 
k  X\II  ,  vfS  ,  et  Simon. 

MAC-CURTIN  (  Hugues  ) ,  sa- 
vent irlandais  ,  était  principalement 
verse  dans  la   connaissance  de  la 
langue  et  de  la  littérature  de  sa  pa- 
irie. 11  a  publié  à  Paris,  en  1732  , 
ia-4n-  ,  un  Dictionnaire  anglais  et 
irlandais  ,  auquel  il  joignit  une  gram- 
maire irlandaise ,  expliquée  en  an- 
^Ids ,  pour  faciliter  à  ses  compa- 
triotes l'étude  de  cette  langue  ,  dont 
la  plupart  ignorent  les  principes  j 
l'angljU  étant  la  seule  langue  ensei- 
îéc  dans  les  écoles  ,  et  employée 
»ns  les  actes  publics.  Ce  Diction- 
naire est  le  premier  livre  imprime 
en  France ,  dans  lequel  on  ait  em- 
ployé des  types  irlandais  ,  qui  y  sont 
mcine  longtemps  après  demeurés 
rares  ,  puisque  dans  le  Dictionnaire 
;  Focalnr) ,  i  rlamlais-la  tin ,  d 'O-br  icu , 
publié  chez  Valeyre,en  1 7(38, in -4°.  y 
on  u  a  fait  usage  que  des  types  latins. 
La  grammaire  irlandaise  de  Mac- 
Curtin  (  Tlie  Eléments  of  the  iiish 
Unguage,  gra/nmaticallf  erplained 
in  engli  h  ),avaitdéj  1  paru  à  Louvaiu, 
17-28,  i. -8°.  W— s. 

MAGE  (  Thomas  ) ,  musicien  an- 
glais ,  né  en  i(>i3,  est  auteur  d'un 
ouvrage  intitule  :  Monument  de  la 
musique  ,  ou  Mémorial  (  Remem- 
hranctr  )  de  la  meilleure  musique- 
pratique  y  tant  sacrée  que  profane  , 
ait  jamais  existé,  1G7C),  in-f°.; 
ouvrage  bizarre  pour  le  style  ,  mais 
précieux  pour  le  fond,  et  qui  prouve 
Ta'un  peut  être  un  bon  pige  et  un 
excellent  maître  dans  un  art,  sans  y 
posséder  un  talent  distingue  ;  car 
Marc  .  qui  était  joueur  de  luth  de 
profession  ,  n'est  célèbre  ni  comme 
txsr.utant ,  ni  comme  compositeur, 

XXVI. 


C'était  un  bomn. 
original  et  plaisant, 
en  jnger,  par  ce  qu'il 
son  livre  même. 

MACÊ  (  François  )  , 
et  aumônier  du  roi,  né 
vers  iOjo  ,  entra  de  bonm. 
dans  les  ordres.  Ayant  été 
vu  d'une  charge  de  secrétaire 
(inances  de  la  reine  ^  il  resta  lonv 
temps  diacre;  mais  à  loge  de  qua 
rautc-cinq  ans  ,  nommé  ehanoine- 
chevecier  et  curé  de  Sainte  -  Oppor- 
tune ,  il  reçut  le  sacerdoce,  et  de- 
vint aumôuier  du  roi.  11  exerça 
les  fonctions  de  sa  cure  ,  jusqu'en 
février  1721  ,  qu'il  la  résigna  ;  et  il 
mourut  quelques  jours  apivs.  On  a 
principalement  de  lui  des  traductions 
de  livres  saints  et  d'ouvrages  de 
piété  :  I.  Psaumes  et  cantiques  dè 
l'Eglise  ,  avec  une  paraphrase  tra- 
duite du  latin  de  Louis  Ferraud  , 
Paris  ,  i68(j ,  in-8°.  ;  1 7d(> ,  in- 12. 
II.  Traduction  de  Y  Imitation  de 
Jésus-Christ,  avec  une  épître  dédi- 
catoire  i  anonyme,  à  la  duchesse  dé 
Bourgogne  ;  l'auteur  y  rappelle  ses 
services  anciens  auprès  de  la  reine  , 
Paris,  Coignard,  i(*)8,  in-rJfc  ;  ibid. 
Roulland,  1700,  in  -  8°.  ,  avec  de 
belles  gravures;  il  iJ.  1718,  in-24. 
Cette  traduction  avait  eu  dix  éditions 
en  17  34  :  moins  littérale  que  la  ver- 
sion publiée  sous  le  nom  de  Gonne- 
lieu  ,  elle  ne  manque  pas  d'élégance; 
mais  elle  a  le  défaut  oppose  à  celle 
de  Sacy,  en  resserrant  assez  souvent 
le  sens  des  expressions, bien  loin  de 
le  développer  par  la  paraphrase.  III. 
Les  Méditations  du  P.  Buste  su**  les 
Evangiles  ,  Paris  ,  1684  *  i»*  ; 
plusieurs  fois  rcimprimées  :  l'édition1 
de  1  n'2,0  convient  des  augmentations, 
et  une  vie  du  P.  Busée.  IV.  Leè 
douze  Testaments  des  patriarches  f 
traduits  du  latin  de  Robert  >  évêqué 
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prLincoln  ,  avec  une  dissertation , 
ds  arguments  et  des  notes  ,  Paris , 
*7 1 3 ,  in  -  i  a.  L'abbé  Macé  a  e'te' 
mssi  abréviateur  et  historien  ;  il  a 
donné ,  i°.  un  Abrégé  historique  de 
F  ancien  et  du  nouveau  Testament , 
Paris,  1704,  î  vol.  in-12;  —  a°.  la 
Science  de  F  Ecriture  sainte,  réduite 
en  tables  géuérales  ,  ibid.  1708  , 
in-4°.  :  il  avait  achevé  un  extrait 
analytique  des  œuvres  de  saint  Au- 
gustin ,  et  laissé  les  matériaux  d'une 
Histoire  critique  des  paves ,  jusqu'à 
Alexandre  VII.  À  l'érudition  ecclé- 
siastique ,  il  joignait  encore  des  talents 
pour  l'art  oratoire ,  et  des  connais- 
sances de  la  littérature  et  des  mœurs  : 
il  avait  -prononcé  ,  en  chaire  ,  un 
Eloge  du  Roi;  publié  une  Histoire 
(les  quatre  Cicérons  ,  intéressante 
yar  les  recherches  ,  Paris ,  1 7 1 4  , 
la  Haye ,  1715  ,  et  composé  une 
listoire  morale  qui  eut  du  succès  : 
Mêlante  ou  la  veuve  charitable,  ou- 
vi  âge  posthume ,  attribué  ,  dans  le 
temps ,  à  l'abbé  de  Choisi ,  Paris , 
1729 ,  in-ia.— Macé  (  René  ),  bé- 
nédictin de  Vendôme  dans  le  sei- 
zième siècle ,  succéda  en  qualité  d'his- 
tot  iographeet  poète  de  François  Ier., 
à  Guillaume  Crestin  :  il  reçut  l'ordre 
de  reprendre  la  Chronique  fran- 
coise  où  l'avait  laissée  son  prédéces- 
seur ,  dont  le  travail  comprenait,  en 
Vers  héroïques ,  non  douze  livres  de 
chronique ,  comme  on  Ta  dit  (  Voy. 
Crxstin  ) ,  mais  cinq  livres  jusqu'au 
couronnement  de  Hugues  Capet  ;  et 
René  Macé  a  donné  le  sixième  et  le 
septième  des  douze  livres  projetés. 
Il  avait  aussi  décrit  en  vers  le  V qya- 
ge  de  Cfiarles-Quint  parla  France  , 
en  1  53q  ,  resté  inédit.  Antoine  du 
Saix ,  à  la  suite  du  poème  de  VEspe- 
ron  de  discipline ,  trace,  en  beaux 
termes  ,  l'éloge  de  ce  poète }  qu'il 
somme, 


«  .  tiVoriY»iii  de  royale  chrm»iq»» 

Du  ly»  fraiiçoi»,  .  *  .  .  . 

Le  compilateur  de  la  Bibliothèque 
générale  des  écrivains  de  V ordre  de 
Saint  -  Benoit  a  fait  deux  articles 
sur  ce  chroniqueur  ,  l'un  sous  le  uom 
de  Macé ,  et  l'autre  sous  celui  de 
René.  —  Un  autre  René  Macé  a  pu- 
blié :  Les  trois  jusVau  corps ,  conte 
bleu  y  tiré  de  1  anglais  de  Swift  % 
Dublin  ,  17 'il  ,  iu-8°.      G — ce. 

M  ACEDO  (François  de)  ,  fameux 
cordelier  portugais  ,  né  à  Coimbre 
en  1 596  ,'  entra  chez  les  jésuites  à 

I  âge  de  quatorze  ans,  et,  après  avoir 
terminé  le  cours  de  ses  études  ,  fut 
chargé  successivement  d'enseigner  la 
rhétorique ,  la  philosophie  et  la 
chronologie  dans  différents  collèges 
de  la  société.  Il  y  avait  près  de  vingt- 
cinq  ans  qu'il  était  revêtu  de  l'habit 
de  S.  Ignace  ;  et  depuis  quelque  temps , 
il  avait  prononcé  les  vœux  qui  de- 
vaient Taltachcr  irrévocablement  à 
la  société  ,  lorsqu'il  en  sortit  (  1  )  de 
l'autorisation  de  ses  supérieurs ,  avec 
lesquels  il  ne  cessa  pas  néanmoins 
d'entretenir  des  rapports  d'amilie. 

II  embrassa  la  vie  monastique  dans 
l'ordre  des  cordeliers ,  et  prit  alors 
le  nom  de  François  de  St. -Augustin , 
sous  lequel  il  a  publié  la  plus  grande 
partie  de  ses  ouvrages.  Le  P.  Macedo 
se  prononça  fortement  en  faveur  dt 
la  révolution  qui  mit  le  duc  de  Bra- 
gance  sur  le  trône  de  Portugal  (  Voy, 
Jean  IV  ) ,  et  il  servit  ce  prince  de 
tout  son  pouvoir  :  il  accompagna  en 
France  les  ambassadeurs  que  le  roi 
Jean  y  envoya  pour  se  faire  recon- 
naître; et  il  parait  que,  pendant  son 
séjour  à  Paris ,  il  eut  l'honneur  de 


^i^  fHi  œ  connaît  |M0>  le*  mnttfV  qni  dt*tci ifwo^Tfi»! 
M«cedo  a  quitter  des  confrère*  dout  il  rtai  t  atVi+> 
Jolv  (  Rem<iiï{.  fur  le  Dict.  d*  Bavl*  }  prétend  <p« 
lm  de»ir  de  I  V|tÎMCopikt ,  auquel  la  robe  de  fCMiitc  ue 
lui  ncriurtuit  p««*  u'tifpircr  ,  fut  la  rosMn  qui  l'an**- 
1*4  u  j>am«i  4uh  uu  *utn!  unira 
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prêcher  devant  Louis  XÎÎT ,  puisqu'il 
ajouta  dès-lors  à  ses  autres  titres 
celui  de  prédicateur  de  sa  Majesté' 
très-en  rétienne  (  i  ).  Macedo  prit  parti 
dans  les  querelles  du  jansénisme  nais- 
sait ,  et  écrivit  pour  soutenir  l'or- 
thodoxie des  fameuses  propositions 
del'evcque  d'Y  près  :  mais  dès  qu'elles 
eurent  été  condamnées  par  Innocent 
X  ,  il  fit  Papoloçie  de  la  conduite  de 
ce  pontife,  dans  un  ouvrage  qui  plut 
si  fort  à  la  cour  de  Rome ,  que  son  au- 
teur fut  appelé  parle  pape  pour  pro- 
fesser la  théologie  au  collège  de  la  Pro- 
pagande ,  et  l'histoire  ecclésiastique 
au  collège  de  la  Sapicncc.  Sa  vanité 
excessive  l'empêcha  de  conserver  la 
faveur  dont  il  jouissait  ;  mais  avant 
de  quitter  Rome  ,  où  son  humeur  lui 
avait  fait  heaucoup  d'ennemis  ,  il 
annonça  (  c'était  en  1657  ) 
pondrgit  pendant  trois  jours  à  toutes 
les  questions  qui  lui  seraient  adres- 
sées :  De  ornai  re  scibili  ;  et  si  on 
l'en  croit ,  il  se  tira  de  cette  épreuve 
uec  honneur.  Il  passa  à  Venise  ,  où 
il  répéta ,  quelques  années  après  ,  le 
même  acte  de  vanité,  et  avec  le  même 
•neecs.  II  termina  la  dernière  séance 
par  deux  mille  vers  latins  qu'il  im- 
provisa ,  ainsi  qu'une  épigramme  en 
ITionneur  de  Venise,  qu'il  ne  balance 
pas  à  comparer  à  celle  de  Sannazar , 
Fiderat  A'Jriacis ,  etc.  ,  l'une  des 
meilleures  pièces  de  ce  poète  céièbre. 
Macedo  fut  nommé  ,  au  mois  de  dé- 
cembre 1667,  professeur  de  philo- 
sr-phie  morale  à  l'université  de  Pa- 
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doue;  et  il  remplit  cette  chaire  avec 
tant  de  distinction,  que  son  traite- 
ment fut  élevé  de  5oo  Jusqu'à  800 
ducats.  Il  mourut  en  cette  ville  (  1  ) 
le  icr.  mai  i<>8i  ,  et  fut  inhumé  dans 
l'église  des  Cormiers  ,  où  l'on  voit 
son  tombeau  surmonté  de  son  buste 
en  bronze ,  et  décoré  d'une  épitaphe 
très-honorable.  Macedo  avait  de  l'é- 
rudition ,  une  mémoire  heureuse  et 
une  assurance  imperturbable  ;  de 
sorte  qu'il  imposait  facilement  dans 
la  discussion  à  des  savants  plus  mo- 
destes. Il  engagea  une  guerre  de 
plume  avec  Je  fameux  P.  Noris', 
depuis  cardinal ,  au  sujet  du  véritable 
titre  des  livres  de  SL-Auguslin  de  la 
grâce  de  Jésus -Christ;  et  l'inquisi- 
tion leur  ayant  fait  défense  de  con- 
tinuer d'écrire  sur  la  même  matière, 
Macedo  ,  dans  la  crainte  de  passer 
pour  vaincu  ,  adressa  à  son  adver- 
saire un  cartel  rédigé  dans  la  forme 
de  ceux  des  anciens  chevaliers ,  où  il 
lui  assigne  Bologne  pour  y  vider  leur 
différend  en  champ  clos  ou  ouvert. 
Cette  pièce ,  très-singulière ,  qu'il  fît 
imprimer  in-4°.  ,  a  été  insérée  par 
Leti ,  dans  le  quatrième  volume  de 
Vltalia  régnante  ;  dans  les  Mémoires 
de  Niceron,  tome  3i  ,  et  dans  le 
Journal  étranger,  1757.  Macedo  a 
publié  un  très  grand  nombre  d'ou- 
vrages ,  dont  aucun  ne  lui  a  survécu. 
Niceron  rapporte  les  titres  de  69 
dans  ses  Mémoires ,  tome  xxxr 

S.  317-39  ;  mais  celte  liste  est  loin 
'être  complète  (2).  Ce  sont  des 


t ,  Rayte  prétend  qu'il  accompagna  aussi  les  atn- 
portugais  en  Angleterre  ;  mai*  il  parait 
<j-  il  <W.,nd  uotre  cor  délier  avec  Antoine  de  Soi»* 
*>  M  VCEDO ,  chevalier  de  l'ordre  de  Christ ,  sénateur 
"  «"«J  ***  *  secrétaire  intime  du  roi  AU 

VI  ,  qni  avait,  rneflVt.  été  secrétaire  d'ara- 
de  U  Jegatioo  portugaise  en  Angleterre  Ce 
.  Dé!  en  rfin  ,  mort  en  ttifta ,  cooipo*a  aussi 
ouvrage»  pour  la  rause  du  roi  Jean.  Se»  Fio 


(1)  On  lil  dan»  le  Dict'un*.  univrnrl .  que  Mace- 
do s  «tant  mêle  de  quelque  affaire  du  gouvernement, 
tut  mis  en  prison  à  Venise,  et  y  mourut  •  mais  «.ette 
anecdote  est  entièrement  fausse.  ' 

(a)  Macedo  dit  lui-même ,  i  la  fin  de  «on  Mrrvlhe- 
emm  moraU  ,  i,»-.y>.  ,  qi,  J|  .v;it 

now  alors  53  P«éSvriqoe»  ,  tin  ÙfacOun  latiu, ,  3a 
Oraisunsfinubres,  „3  tlégies,  ,,ô  Eni-aphea ,  si» 

:  tissa  *5  *     &™  iSpx:  fisfc  £r*  tr 

-  .  a»  ont  vain  «mepUce  dan.  la  XfcM./U.  ami-      gramme»  .  4  Comédie.  laîraT.  '  s  TraaSL    .  ^ 
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Poèmes  latins,  des  Thèses  de  rhéto- 
rique (  i  ) ,  des  Fies  de  quelques  per- 
sonnages remarquables  par  leur  pieté, 
u  n  Abrégé  ch  onolugique  (le  Vhis  t  oire 
ancienne ,  des  Eloges ,  des  Panégy- 
riques ,  des  Traités  de  controverse  , 
des  écrits  polémiques ,  uu  Parallèle 
de  la  doctrine  de  S.  Thomas  et  de  celle 
de  Scot,  etc.  Ou  doit  se  borner  à  in- 
diquer ceux  de  ses  ouvrages  qui  méri- 
tent encore  quelque  attention  par  leur 
singularité  :  J.  Protiugnaculum  lusi- 
tano  -  gallicum  ,  contrà  calumnias 
hitpano-helgicas ,  etc. ,  Paris ,  1 647  , 
in-folio.  C'est  une  défense  des  droits 
du  duc  de  Hragance  à  la  couronne  de 
Portugal ,  et  en  même  temps  une  ré- 
futation des  Vindiciœ  hispamcœ  de 
J.  J.  Chifllet ,  écrivain  passionné  et 
grand  ennemi  de  la  inaisoude  Bour- 
bon. Macedo  y  fait  descendre  les 
Franç  ûs  d'une  colonie  troyenne  ,  et 
prétend  qu'ils  furent  appelés  Francs, 
a  cause  de  leur  caractère.  II.  Ency- 
çlopœdia  in  agonem  littéral orum 
producta  y  Rome,  16/17  ,  in-folio  : 
c'est  la  fameuse  thèse  qu'il  soutint  à 
Rome,  et  dont  ou  a  parlé.  L'édition 
de  1677  ,  citée  dans  le  Dictionnaire 
universel ,  ne  doit  sou  existence  qu'à 
une  faute  d'impression.  III.  De  cla- 
vihus  Pétri  ,  opus  in  quatuor  libros 
d>\>isum  ,  Rome  ,  1660,  in -fol.  Ce 
titre  est  bien  bizarre.  La  première 
clef  est  une  apologie  de  la  dignité,  du 
pouvoir  et  de  la  juridiction  du  pape: 
la  seconde  ou  h*  3r.  livre  traite  de  l'ex- 
plication des  Écritures;  la  troisième  , 
de  la  foi  ;  et  la  quatrième ,  des  sa- 
crements. IV.  Schéma  congréga- 
tions S.  Officii  romani  cm  11  elogiis 
E.  Cardinalium  yct  corollarium  de 


«l'un  grand  i>  .nihrf  tie  r  .rmilt M>»ut  »ui  Ulbi  u  u^i*, 
•ur  lr  dn>il  1  I  »ur  «l'unit.  »  uutirro. 

V  1  )  Sa  failli-  \H  iit  <l*iik  lt-3  tilrt>  qu'il  donnait  4 
ce»  Û**r*  :  Tltruvtrut  rr<u{itionu  ftn*  «n/e  todi.ti  nrn 
/><>rtumnii'.  —  fmnmti  ntmut  /r  iettru  nitarikut 
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infallibili  auctoritale  summi  ponti 
ficis  in  mysteriis  fidei  proponendis 
etc.,  Padouc,  16*76,  iii-4°.  Macedo 
y  prétend  que  l'inquisition  fut  établie 
par  Dieu  lui-même  ,  dans  le  Para  In 
terrestre ,  et  qu'il  exerça  l'ollicc  d  ïn 
quisiteur  contre  Adam  ,  Caïn,  et  le? 
ouvriers  de  la  tour  de  Babel  :  i! 
ajoute  que  S.  Pierre  procéda  ,  eu  la 
même  qualité  ,  contre  Ananic  et  Sa- 
phire  ,  et  qu'il  transmit  cette  au- 
torité aux  papes  ,  qui  en  ont  investi 
S.  Dominique  et  ses  successeurs. 

W— s. 

MACEDO (  Antoipte  de  ) ,  jésuite, 
frère  du  précédent ,  né  à  Coimbrecu 
161 '2,  entra  fort  jeune  dans  la  So- 
ciété, et,  après  y  avoir  professe  quel- 
que temps  les  humanités  et  la  théo- 
logie, s'appliqua  à  la  prédication.  Il 
(ut  envoyé  dans  les  missions  d'Afri- 
que, où  d  demeura  deux  ans;  à  sou 
retour  en  Portugal ,  il  fut  attaché  à 
l'ambassade  que  le  roi  Jean  envoyait 
en  Suède.  Il  gagna  la  confiance  de  la 
reine  Christine,  qui  lui  fit  part  d« 
son  dessein  de  rentrer  dans  le  sein 
de  l'Eglise  ,  et  le  dépêcha  à  Rome , 
chargé  de  lettres  pour  le  supérieur- 
général  ,  à  qui  elfe  demandait  deux 
religieuxdela  Société  pour  l'instruire 
dans  la  foi.  Le  P.  Macedo  fut  retenu 
à  Rome  ;  il  y  remplit  pendant  vin^t 
ans  les  fonctions  de  pénitencier  apos- 
tolique de  l'église  du  Vatican.  Il  re- 
tourna ensuite  en  Portugal,  fut  fût 
recteur  du  collège  d'Évora  ,  puis  de 
Lisbonne,  et  mourut  en  cette  ville  le 
i5  juillet  t(K)'i.  On  a  de  lui ,  outre 
quelques  Thèses de  rhétorique  :  I.Uue 
fie  du  P.  Almcida,  missionnaire  au 
Brésil  (en  latin  ),  Padoue,  ittfxj; 
nouvelle  édition  augmentée  ,  Rouit , 
1671  ,  in- 12.  II.  Lusitania  infulata 
et  purpw  ata  .  Paris  i6G3  et  1G73, 
in-4".  C'est  l'histoire  des  papes  et 
des  cardinaux  portugais.  111.  El*>p* 
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nonnulla^et  Descriptio  coronationis 
Christince  Reginœ  Sueciœ  ,  Stock- 
holm ,  i6  >o.  Cet  ouvrage  est  raclé 
de  vers.  IV.  Divi  tutelares  orbis 
Christiani ,  Lisbonne,  1687,  in-fol. 
C'est  un  recueil  de  Vies  des  Saints. 

W — s. 

MACEDONIUS  I,  patriarche  de 
Constant!  no  pie  ,  et  chef  d'une  secte 
à  laquelle  îl  donna  son  nom  ,  vivait 
au  ivc.  siècle.  Saint  Je'rorac  dit, 
q*fi!  avait  été  brodeur,  artis  pluma- 
n>  ;  i  ).  C'était  un  homme  adroit, 
intrigant,  et  d'un  esprit  ambitieux: 
d'i  reste,  il  était  enteudu  dans  les  af- 
faires, et  savait  s'insinuer  dans  l'es- 
prit des  grands.  Lorsque  St.  Alexan- 
dre, patriarche  de  Constantinople, 
mourut ,  Macedonius  était  déjà  âgé, 
et  depuis  long-temps  diacre  de  cette 
enlise ,  peut-être  même  piètre.  Il 
ambitionnait  ce  siège.  Attaché  au 
parti  des  derai-ariens ,  il  aurait  eu 
Irur>  suffrages;  mais  les  catholiques 
prévalurent  dans  l'élection.  Paul , 
ecclésiastique  d'une  vie  sainte,  quoi- 
que jeune  encore,  lui  fut  préféré. 
ùtte  élection  ayant  déplu  à  Cons- 
tantin ,  Paul  fut  chassé ,  et  relégué 
dans  le  Pont.  Il  est  vraisemblable 
que  Macedonius  ne  fut  point  étran- 
;t  à  l'intrigue  qui  causa  cet  exil , 
ayant  intenté  une  accusation  contre 
Paul.  Cependant  ils  se  réconcilièrent, 
lorsque  Paul ,  a  près  la  mort  de  Cons- 
tantin ,  en  330,  fut  rappelé  avec  les 
•  îtres  évèques exilés.  Saint  Athanase 
rapporte  que ,  passant  par  Constan- 
tinople ,  pour  s'en  retourner  en 
Egypte  ,  il  trouva  Paul  en  posscs- 
iion  de  son  église ,  et  Macedonius 
<\fd  l'avait  accusé ,  faisant  sous  lui 
i  ■>  fonctions  de  prêtre.  Paul  éprouva 
fetot  après  une  nouvelle  disgrâce. 

1  ^Jijçrr  pr*t**orl  qip»  «aint  JrWtue  a  rte  induit 
•"-t'rt^r  p*r  U?  wm  ifu'u  «  <l»m  >*■  à  un  mot  grec  «jui, 
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Constance,  qui  favorisait  le  parti 
arien  ,  étant  venu  à  Constantinople, 
le  chassa  de  nouveau,  et  lit  installer 
à  sa  place  »Eusèbc  de  Nicornédie  ; 
mais  celui-ci  étant  mort ,  vers  3{i , 
les  évêques  ariens  ordonnèrent  Ma- 
cedonius ,  quoique  les  catholiques 
eussent  rappelé  Paul.  Il  en  résulta 
entre  les  catholiques  et  les  ariens  une 
rixe  sanglante ,  dans  laquelle  périt 
un  grand  nombre  de  personnes.  La 
consécration  de  Macedonius  ne  le 
mit  pas  sur-le-champ  en  possession 
du  siège  patriarcal.  Borné  à  une  seul» 
église  qu'il  avait  bâtie ,  il  y  rassem» 
blait  ton*  ses  partisans, et  il  n'y  avait 
qu'eux.  Ce  ne  fut  que  vers  l'an  , 
que  l'empereur  Constance  donna  or-< 
dre  à  Philippe,  préfet  du  prétoire, 
de  l'installer.  Ce  magistrat  qui  con- 
naissait l'éloignementdu  pei  pie  pour 
Macedonius  ,  craignit  d'éprouver  de 
l'opposition.  Il  usa  de  ruse,  et  fit  si 
bien  qu'il  parvint  à  conduire  Mace- 
donius à  l'église  patriarcale  :  mais  le 
peuple,  dès  qu'il  s'en  aperçut,  s'y 
noria  ;  et  comme  les  soldats  vou- 
laient l'écarter,  les  esprits  s'échauf- 
fèrent. On  se  battit,  et  plus  de  trois 
mille  personnes  périrent.  Intronisé 
contre  le  vœu  public  ,  et  surtout 
contre  celui  des  catholiuucs,  Mace- 
donius ne  tarda  pas  à  chercher  les 
moyens  de  se  venger  de  ceux-ci.  Il 
obtint  de  l'empereur  un  édit  qui  ex- 
pulsait, non-seulement  des  églises, 
mais  encore  des  villes,  tous  ceux  qui 
étaient  attachés  à  la  foi  de  Nicéc. 
L'ordre  fut  exécuté  avec  rigueur ,  et 
l'on  exerça  contre  eux  des  cruautés 
horribles:  les  choses  furent  portées 
si  loin,  que  Constance  lui-même 
en  fut  mécontent.  Un  autre  événe- 
ment acheva  de  l'irriter.  L'église  des 
Apôtres  à  Constantinople  ,  où  Cons- 
tantin avait  été  inhumé,  menaçant 
ruine,  Macedonius  entreprit  d'on 
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faire  enlever  le  corps  de  ce  prince  , 
pour  It  transporter  dans  une  autre 
église.  Le  peuple,  qui  ne  crut  voir 
en  cela  qu'un  outrage  fait  à  d'augus- 
tes dépouilles,  s'y  opposa.  On  en  vint 
aux  mains,  et  le  massacre  fut  tel, 
que  des  ruisseaux  de  sang  inondèrent 
l'église,  un  portique  adjacent,  et 
même  la  place  voisine.  Tant  de  meur- 
tres, dont  Macedonius  avait  été  Fau- 
teur ou  l'occasion ,  le  perdirent  en- 
tièrement dans  l'esprit  du  prince.  On 
voit  ce  patriarche  intrus,  assister,  en 
35q,  à  un  concile  de  Sélcucie ,  com- 
posé de  beaucoup  d'ariens  et  de 
quelques  catholiques ,  et ,  en  36o ,  à 
un  concile  de  Constantinople ,  où 
lui  et  beaucoup  d'autres  évéques 
furent  déposés  par  les  purs  ariens. 
Jusqu'à  sa  déposition,  il  n'avait,  au 
moins  publiquement,  professé  que  le 
demi-arianisme  ;  c'est-à-dire,  qu'ad- 
mettant que  le  fils  était  semblable  au 
père  en  substance,  il  rejetait  le  mot 
île  consul  s  tanti  alité ,  qu'il  aurait 
même  admis  avec  quelque  atténua- 
tion. Retiré  dans  une  terre  voisine  de 
Constantinople ,  après  qu'il  eut  été 
déposé,  il  devint  le  père  d'une  héré- 
sie nouvelle.  11  nia  la  divinité  du 
Saint-Esprit,  et  soutint  qu'il  n'était 
qu'une  simple  créature,  semblable 
aux  anges  ,  quoique  d'une  nature  su- 
périeure. Plusieurs  évéques  embras- 
sèrent cette  erreur  ;  mais  deux  sur- 
tout contribuèrent  à  la  propager. 
L'un  était  Elcusius  de  Cyzique,  l'au- 
tre Marathonius  de  Nicomédie,  tous 
deux  ordonnés  par  Macedonius.  Le 
dernier  s'était  enrichi  dans  la  place 
de  numéraire ,  ou  payeur  des  offi- 
ciers du  prétoire.  11  avait  ensuite 
embrassé  la  vie  ascétique ,  fondé  un 
monastère,  et  faisait  profession  d'une 
grande  austérité  de  mœurs,  et  d'une 
grande  charité  envers  les  hôpitaux 
et  les  pauvres.  Ses  vertus  apparen- 


MAC 

tes,et  surtout  son  or,  gagnaient  beau- 
coup de  partisans  à  la  secte  nouvelle. 
Macedonius  eut  à  peine  le  temps  d'en 
voir  les  progrès.  Ou  ne  peut  reculer 
sa  mort  au-delà  de  Tannée  36 1. 
Après  lui,  Elcusius  de  Cyziquc  devint 
le  chef  de  la  nouvelle  hérésie  ;  et  ceux 
qui  la  suivaient ,  furent  nommes 
macédoniens  oupneumalomaques , 
c'est-à-dire ,  ennemis  du  St.-Espri  t.  Ils 
se  répandirent  principalement  dans 
la  Thracc,  dans  la  Bithynic  ,  dans 
l'Asie,  et  furent  réfutés  par  saint 
Athanase,  Didyme  l'aveugle ,  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  saint  Am- 
broise ,  etc.  Le  concile  général  de 
Constantinople,  en  38 1  ,sous  Théo- 
dose, les  condamna,  et  ajouta  au 
symbole  de  Nicée  des  paroles  ex- 
plicatives, qui  confondent  cette  er- 
reur. Un  deuxième  concile  de  Cons- 
tantinople, eu  383,  établit  la  même 
doctrine.  La  secte  s'affaiblit  insensi- 
blement :  en  4ICS  plusieurs  de  ses 
partisans  se  réunirent  aux  catholi- 
ques; d'autres  suivirent  cet  exemple 
en  4'28>  ct  n!h>  hérésie  s'éteignit 
tout  à-fait  peu  de  temps  après.  —  11 
ne  faut  pas  confondre  Macedonius  I 
avec  Macedonius  II, aussi  patriar- 
che de  Constantinople  :  celui-ci,  avant 
d'être  évêque,  avait  signé  Vhénoti- 
que  de  Zenou.  L'empereur  Ànastase 
le  fit  élire  en  494  :  Macedonius  ré- 
tracta sa  signature,  et  défendit  avec 
courage  le  concile  de  Chalccdoine. 
L'empereur,  qui  le  croyait  favorable 
aux  hérétiques ,  le  déposa,  et  envoya 
même  des  émissaires  pour  le  tuer. 
Cette  entreprise  n'ayant  point  réussi, 
Anastase  exila  Macedonius  à  Chalce- 
doinc.  Ce  prélat  mourut  à  Gangre* 
en  5i6,el  son  nom  fut  iuscrit  dans 
les  dypliqucs  :  les  Grecs  célèbrent 
sa  fête  le  a5  d'avril.         L — y. 

MAC-ENCROE  (Demettii  us),  mé- 
decin irlandais,  vivait  à  Paris  dans 
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la  première  moitié  du  xviu*.  siècle, 
et  s'y  fit  connaître  par  le  joli  poème 
latin  De  connubiis  Jlorum ,  dont  la 
première  édition  parut  à  la  tète  du 
Botanicon  Parisiense  de  Vaillant 
Leyde?  1 7*7 ,  in-fol.  )  Le  titre  qu'il 
y  porte  est:  Fratris  adfratrcm,  de 
connubiîs  Jlorum,  Epis  Lola  prima. 
I^e  dernier  vers  promettait  effective- 
ment une  p!eu\icnie  épitre:  à  la  suite 
sont  deux  petites  pièces  de  vers  latins 
signées  Dei  h  et  ri  us  De  la  Croix  doct  or 
médiats.  Le  même  poème  fut  réim- 
primé en  1 728  avec  beaucoup  d'aug- 
mentations ,  Paris ,  Thibousl ,  in-8°. 
de  3<j  pages  avec  figures.  Le  nom  de 
fauteur  est  indiqué  sur  le  titre  par 
ces  mots  :  auctore  D.  De  la  Croix , 
D.  M.  L'ouvrage  repaçut  en  174 0> 
avec  quelques  retranchements,  dans 
le  tome  Ier.  des  Poèmata  didasca- 
Vca ,  et ,  Ton  ne  sait  pourquoi,  il  y 
est  attribué  à  un  médecin  nommé 
Patrice Trante; attribution  conservée 
dans  l'édition  de  181 3  du  même 
recueil  où  il  est  au  tome  1 ,  page  3 1 5  : 
la  plus  belle  édition  est  celle  de  Balh , 
1791 ,  iu-8°.  de  i38  pages,  donnée 
par  Rich.  Clayton,  qui  a  laissé  au 
poète  le  nom  ac  De  la  Croix,  nom 
qui  paraît  n'être  que  la  traduction 
française  des  mots  irlandais  Mac- 
Encroe  (  Voyez  le  Journal  des  sa- 
vants de  l'an  v  (1797)  page  34i  ). 
Ce  poème,  d'environ  cinq-cents  vers 
hexamètres ,  renferme  des  passages 
fort  agréables  ,  que  la  traduction 
française  jointe  à  l'édition  de  1728, 
ne  rend  pas  toujours  fort  heureuse- 
ment. M.  Barbier  en  a  donné  eu 
1798,  in-iu,  une  édition  avec  la 
traduction  française  et  des  notes. 
Il  a  été  traduit  aussi  en  allemand, 
dans  les  Amusements  physiques  de 
Mylius  (  Pkjrsikalische  Belustigun- 
çen,  Berlin,  i75i-53,  3  vol.  iu-8°). 
Ou  connaît  encore  de  Mac-Enci  o« 
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les  deux  petits  poèmes  suivants  :  I- 
Calamus  hibemicus,  sive  laus  iii- 
berniœ  litteraria  brtviter  adum- 
brata,  II.  Petro  Desmaretz  abbatt 
carmen,  in -8°.,  imprimés  vers 
1 718.  Voyez  le  Caialog,  de  Cour- 
tois{  Paris,  1819,  iu-8°.  )  ,  n°^ 
1698.  C.  M.  P. 

MACER  (Lucics-Clodius).  Foy. 
Clodius,  tome  IX,  p.  1 1 4* 

M  ACER  (  jEsulil  s  ),  poète  de 
Vérone,  contemporain  de  Virgile  et 
d'Ovide,  avait  écrit  en  vers  latins 
sur  les  propriétés  des  plantes  vé- 
néneuses. Il  parait  constant  que  son 
ouvrage  est  perdu,  et  que  ceux  qui 
ont  été  publiés  sous  son  nom  doivent 
être  attribués  à  un  autre  Macer,  mé- 
decin comme  lui  et  postérieur  à 
Galien.  On  en  a  fait  beaucoup  plus 
d'éditions  que  ne  semblait  l'exiger 
un  écrit  aussi  peu  important.  La 
première  est  celle  de  Naples,  im- 
primée par  Arnold  de  Bruxelles , 
i477  >  et  la  meilleure  a  été  douuée 
par  H.  Ranzov,  Hambourg  ,  1590, 
in -8°.  On  en  connaît  une  traduction 
française,  sous  ce  titre  :  Les  fleurs 
du  livre  des  vertus  des  herbes,  com- 
posé par  Macer  Floride,  trad%  par 
Lucas  Tremblay,  Rouen,  i588> 
in-8°.  fig.  D — F — s. 

MACER  (  Jean  ) ,  professeur  en 
droit  canon  a  la  faculté  de  Paris, na- 
quit à  Santigny  dans  l'A uxois(  Yonne) 
vers  le  commencement  du  xvic. 
siècle.  Ses  ouvrages  respirent  l'amour 
le  plus  pur  pour  sa  patrie  et  pour  la 
gloire  du  nom  français.  Ces  senti- 
ments lui  méritèrent  l'estime  géné- 
rale: il  laissait  percer  son  impatience, 
quand  on  disait  devant  lui  du  mal  de 
k  France  et  de  ses  habitants.  Nous 
avons  de  lui  :  I.  Deprosperis  G  allô- 
rumsuccessibus  libellas  ^Paris,  1 5r>5, 
in-8°.  Cet  ouvrage  traite  aussi  de  la 
levée  des  impôts  ;  des  droit*  des 
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Français  sur  certaines  provinces,  etc. 
II.  Pauegyritus  deLudibus  Mandu- 
biorum,  qun  et  am  retunduniur  r.r- 
traneorum  in  Gallos  cal:mnia\  Pa- 
ris, 1 556,  in  8°.  Jean  le  Blond  ,  con- 
seiller au  parlement  de  Dijon,  son 
élève,  a  joiul  des  notes  latines  à  ces 
deux  ouvrages.  III.  Indicârum  his- 
toriarum,  ex  oculatiset fidelissimis 
testibus  perceplarum  ,  lib  i  très  , 
i555,in-8<\  IV.  Philippine  con- 
tre les  poètasUes  et  les  rimailleurs 
de  notre  temps,  Paris,  i557 ,  in-8°. 

MACFARLANE  (  Robert  ) ,  écri- 
vain politique,  néen  Ecosse  en  1734, 
fut  élevé  à  l'université  d'Edimbourg. 
11  vint  fort  jeune  à  Londres  ,  et  di- 
rigea, pendant  quelques  années,  à 
Walthamstow  une  académie  ,  qui 
jouit  d-unc  grande  réputation.  H 
s'engagea  dans  une  controverse  po- 
litique très-animée  au  commence- 
ment du  règne  de  (îeorge  III,  et 
réunit  ensuite  ses  différentes  opi- 
nions dans  un  ouvrage  mi'il  publia, 
eu  1770  ,  sous  le  tilred  Histoire  du 
règne  de  George  III ,  1  vol.  iu-8°. 
Ayant  eu  quelques  discussions  avec 
son  imprimeur,  celui-ci  chargea  une 
autre  personne  de  continuer  cette 
histoire,  dont  le  vie.  volume  parut 
en  178'i,  et  le  3e.  en  179}.  Maefar- 
lanc,  s'étant  réconcilié  avec  l'éditeur 
en  question,  publia  un  4e*  volume 
depuis.  Cet  ouvrage  n'est  qu'une 
compilation  peu  soignée.  Macfar^ 
lanc  a  été  aussi,  pendant  quelques 
années,  éditeur  du  Monûng  Chro- 
nicle  et  du  Lomhm  Paclet ,  dans 
lesquels  il  rendait  compte  des  dé- 
bats du  parlement,  avec  autant  de 
détail  que  d'exactitude  :  il  a  égale- 
ment fait  insérer  dans  les  journaux, 
sous  des  noms  empruntés ,  plusieurs 
lettres  et  articles  dans  le  sens  de 
l'opposition.  Admirateur  enthou- 
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siaste  d'Ossian  ,  i!  aida  Maepherson 
dans  son  travail,  et  ei  t; éprit  de  tra- 
duire en  vers  latins  les  poésies  at- 
tribuées à  ce  barde  écossais.  En 
conséquence,  il  mil  au  jour  en  1 7<)6, 
Terne  a,  qu'il  donna  comme  un 
essai;  mais,  n'a\ant  pu  se  procurer 
assez  de  souscripteurs,  il  abandonna 
son  entreprise.  Il  s'occupait  cepen- 
dant encore  de  cet  ouvrage  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  .  qui  se 
termina   d'une    manière  tragique. 
Ayant  voulu  être  témoin  du  triom- 
phe d'une  imn  ense  populace,  qui 
venait  coopérer  aux  élections  du 
comté  de  Middlcsex  ,  il  tomLa  sous 
les  roues  d'une  voiture,  et  mourut 
une  demi-heure  après  ,  le  8  août 
1804.  H  avait,   à  cette  époque, 
sous  presse,  un  Essai  sur  l'authen- 
ticité d'Ossian  et  de  ses  poèmes. 
Macfarlaue  publia,  en  1797  un 
pamphlet  intitule'  :  ^diesse  au  peu- 
ple anglais  sur  Vélat  présent  et 
V  avenir  présumé  des  an  ai  tes  pu- 
bliques y  où  il  parut  avoir  aban- 
donné la  plupart  de  ses  anciennes 
opinions  politiques.  11  désavoua  , 
d  une  manière  formelle,  les  ic.  et 
3°.  volum.  de  VHisloi  e  de  George 
III,  et  dit  même  quele  i*r.  avait  été 
tellement  défiguré  dans  une  troi- 
sième édition,  qu'il  ne  le  regardait 
plus  comme  son  ouvrage.  En  1801, 
il  pub'ia  le  Dialogue  de  George 
huchanan ,  sur  les  droits  de  la  cou- 
ronne d'Ecosse,  traduit  en  anglais, 
avee  deux  Dissertations  :  l'une  ar- 
chéol  jgique  sur  la  prétendue  identité 
des  (iètes  et  des  Sevthes,  des  (iètes  et 
des  (ioths,  des  (ioths  et  des  Ecos- 
sais ;  et  l'autre  historique  ,  pour  dé- 
fendre le  caractère  de  Buchanni 
comme  historien,  in-8°.  D — z — s. 

MACHA -ALLAH  ou  MESS  A-  * 
H  AL  A  ,  astronome  et  astrologue 
arabe,  juif  de  religion,  vivait  suu* 
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le  règne  de  Mausoûr  et  île  Mamoùn, 
kalyfcs  Abbassides ,  c'est  à-dire ,  vers 
latin  du  huitième  siècle  de  notre  ère. 
Il  obtint  une  grande  réputation  duc  à 
*a  science  et  a  son  habileté  ,  ou  plu- 
tût  à  l'adresse  avec  laquelle  il  exer- 
çait l'astrologie.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  dont  ou  trouve  la  liste  dans 
Casiri  (  Bibl,  Avab.  hisp.?lom.  Ier. , 
pag.  434  )•  Voici"  les  principaux  : 
i.  Traités  des  thèmes  gcnethlia- 
tfttes.  II.  Des  conjoncti  ris  des  pla- 
nètes. 111.  Des  différentes  sectes  des 
nations.  IV.  Deux  Traités  ,  Vun  de 
l'Astrolabe  et  Vaiilre  de  la  Sphère 
armillaire.  V.  Traité  de  la  projec- 
tkn  des  rayons.  V I.  Traité  des  pluies 
et  des  vent  s, de.  M.  de  Rossi  possédait 
uue  traduction  hébraïque  du  Traité 
des  éclipses  île  lune  et  de  soleil,  et 
une  traduction  latine  de  sou  ouvrage 
Sur  les  >ignes  et  les  irulices  des  pla- 
nètes. Messahala  a  joui  d'une  grande 
réputation  en  Europe  ,  vers  le  qua- 
torzième siècle  ,  temps  où  la  science 
divinatoire  était  en  vogue.  Quatre  de 
ses  ouvrages  ont  été  traduits  en  latin, 
et  publiés  a  Nuremberg  ,  en  1  549  : 
I.  De  Elementis  et  o^bibus  cœlesti- 
bus.  II.  Liber  de  revolutione  anno* 
mm  mundi.  III.  Liber  de  signijica- 
tune  Planetamm  in  natii'ilatibus. 
IV.  Liber  de  recentime.  La  biblio- 
thr»  Hjdlcirntica  parmi  ses  manus- 
crits une  traduction  hébraïque  de  ses 
Problèmes  astrologiques  9  faite  par 
le  célèbre  Abcn  E/ra.         J — 1*. 

MACH  VDO  (  Diàcuc  Barbosa  ). 
f'oyez  Barbosa,  III,  3t2. 

M  ACH.VM  (Robert). gentilhomme 
anglais,  se  rendit  célèbre  au  qua- 
1  rzième  siècle ,  par  la  découverte  de 
1  île  de  Madère.  Peu  favorisé  des 
Liens  de  la  fortune.il  conçut  une  pas- 
sion violcutc  pour  la  bile  unique  d'un 
duc  Dorset.  Celte  passion  Llessait 
Ui  ^ueil  de  la  famille  de  la  belle  Aima. 
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Son  père ,  tout-puissant  auprès  d'É- 
douard  III ,  obtint  l'ordre  de  faire  ar- 
rêter Macham,  le  retint  deux  années 
en  prison ,  et  profita  de  sa  captivité 
pour  forcer  sa  fille  à  se  marier  à  un 
autre.  Sitôt  que  Macharn  fut  libre  j- il 
trouva  moyen  devoir  sa  maîtresse,  et 
la  décida  à  le  suivre  en  France.  Tous 
deux  s'embarquèrent  furtivement: 
mais  soit  qu'ils  fussent  contraries  par 
le  vent,  pu  que  leur  équipage  man- 
quât d'habileté ,  il  devint  impossible 
d'atteindre  la  côte,  et  le  vaisseau  fut 
jeté  en  pleine  mer.  L'art  de  la  naviga- 
tion était  encore  si  imparfait ,  à  cette 
époque,  que  le  bâtiment  erra  douze 
jours  dans  un  Océan  inconnu  :  Je 
malin  du  treizième  on  aperçut  unj 
brume  épaisse  au  bout  de  l'horizon. 
Ce  point  incertain  s'étaut  ôclairci  t 
on  découvrit  enfin  la  terre.  Ce  fut  le 
8  mars  1 3 4  1  m,c  f»t  reconnue  êette 
île,  alors  entièrement  déserte,  et 
que  les  Portugais  nommèrent  depuis 
Madeira ,  à  cause  de  la  grande  quan- 
tité de  bois  qui  s'y  trouve.  Cette 
terre  de  refuge  fut  saluée  avec  de 
vives  acclamations  de  joie  ,  par  des 
ma! heurcu x qui  s'étaient  crusdestincs 
à  périr  de  faim  et  de  misère.  On  y 
descendit,  après  avoir  laissé  quelques 
hommes  à  la  garde  du  vaisseau.  Mais 
une  tempête  violente;  s'étant  déclarée 
dans  la  nuit ,  le  vaisseau  fut  arraché 
de  son  amarrage  ,  et  rejeté  en  pleine 
mer.  Cet  événement  fut  un  coup  de 
foudre  pour  Macham  et  pour  sou 
amie  ;  il  leur  ôlait  tout  espoir  de  re- 
tour: la  triste  Anna,  déjà  découragée 
par  les  souffrances  des  jours  précé- 
dents ,  en  fut  si  frappée  ,  qu'elle 
mourut  au  bout  de  six  jours.  Ma- 
cham la  suivit  bientôt,  et  demanda , 
en  expiraut,  à  ses  compagnons,  que 
sou  corps  fut  déposé  dans  la  même 
fosse  que  celui  de  sa  maîtresse.  Ils 
obéirent  :  *t ,  après  avoir  fiié  uuc 
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rande  croix  de  bois  sur  le  tombeau 
es  deux  amants  ,  ils  ciselèrent  gros- 
«ièrementsur  cette  croix  l'inscription 
que  Macham  lui-même  avait  com- 
posée pour  perpétuer  le  souvenir  de 
ses  tristes  aventures.  Apres  avoir 
rempli  ce  devoir  ,  ils  se  remirent 
de  nouveau  à  la  merci  des  flots  , 
et  conçurent  le  hardi  projet  de 
-  regagner  l'Angleterre,  sans  autre 
embarcation  qu'une  petite  chaloupe 
qui  était  restée  dans  la  baie.  Mais  le 
sort  trahit  leur  courage.  Jetés  sur  la 
côte  de  Maroc  ,  ils  subirent  la  plus 
dure  captivité.  Ces  infortunés  trou- 
vèrent à  Maroc  un  pilote  castillan  , 
nommé  Juan  Morales,  esclave  comme 
eux,  et  lui  firent  la  description  de  cette 
terre  inconnue  où  ils  avaient  abor- 
de. Il  se  trouva  que  Don  Sanche,  ûls 
du  roi  d*  Aragon  ,  mourut  précisé- 
ment à  cette  époque,  laissant  par 
sort  testament  une  somme  considé- 
rablc  pour  le  rachat  des  chrétiens 
esclaves  à  Maroc.  Le  brigantin  qui 
ramenait  ces  malheureux  dans  leur 
patrie  ,  fut  pris  par  une  petite  flotte 
castillane  qui  croisait  dans  le  détroit 
de  Ceuta.  L'ardeur  pour  les  décou- 
vertes était  alors  dans  toute  sa  force: 
le  commandant  de  la  flotte,  ayant 
entendu  le  récit  de  Morales ,  conçut 
le  dessein  d'aller  à  la  recherche  de 
cette  île.  II  présenta  ce  pilote  au  roi, 
et  fit  adopter  son  plan  d'expédition. 
On  eut  beaucoup  ae  peine  à  retrou- 
ver cette  terre  enveloppée  d'une 
brume  épaisse  :  les  uns  disaient  que 
c'était  la  bouche  de  l'enfer; d'autres, 
que  Dieu  ne  permettrait  pas  que  l'on 
perçât  cette  obscurité  mystérieuse. 
Zarco  y  aborda  néanmoins  en  1 4**  r, 
et  y  retrouva  le  simple  monument , 
élevé  par  les  compagnons  de  Macham 
(  V qy.  Zarco  ).  La  découverte  de 
l'île  de  Madère  fut  un  acheminement 
*  celle  des  îles  Canaries  (  froj\  Bt- 
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THEffcouRT  ) ,  qui  ne  précéda  qne  de 
soixante-neuf  ans  le  voyage  de  Chris- 
tophe Colomb.  La  relation  de  la  dé* 
couverte  de  Madère,  écrite  en  Por- 
tugais par  François  Alcaforado  , 
écuyer  du  prince  Henri ,  et  publiée 
par  Dom  Francisco  Manoel ,  fut  tra- 
duite en  français  sous  ce  titre  :  Rela- 
tion historique  de  la  Découverte  dt 
Vile  de  Madère ,  Paris ,  1 67 1 ,  in- 1 1. 
L'auteur  donne  au  gentilhomme  an- 
glais le  nom  de  Machin;  mais  Gai- 
vano  et  Hakluyt  l'appelent  Ma- 
chantf  La  rade  où  il  avait  débarqué, 
porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
Machin.  B — x. 

MACH  AU  (  Guillaume  ) « 
ancien  poète  français ,  était  né  vers 
ia8a  ou  1284  >  dans  la  Champa- 
gne (  1  ) ,  de  parents  d'une  condition 
médiocre  :  il  était  attaché  ,cn  i3o  1 , 
au  service  de  la  reine  Jeanne  de 
Navarre ,  épouse  de  Philippe-lc-Bel  ; 
et,  sept  ans  après,  il  devint  valet  de 
chambre  de  ce  prince.  Jean  de 
Luxembourg  ,  roi  de  Bohème  ,  le 
choisit,  en  i3i6,  pour  clerc  ou  se- 
crétaire ,  charge  qui  l'obligea  de  sui- 
vre son  maître  dans  ses  différent e> 
expéditions  ,  et  d'y  faire  le  service 
desimpie  écuyer  :  il  fut  fait  prison- 
nier dans  plusieurs  combrts  ,  et  em- 
mené en  captivité  dans  le  fond  de  U 
Pologne,  où  il  éprouva  des  privation^ 
de  toute  espèce.  Le  roi  de  Bohème 
essaya  de  I  en  dédommager  par  de 
bons  traitements  ;  et  le  poète,  dan- 
plusieurs  pièces  de  vers,  se  loue  de 
la  libéralité  de  ce  prince.  Après  ta 
mort  de  son  maître,  il  passa  au  service 
de  Bonne  de  Luxembourg ,  sa  fille  , 
épouse  de  Jean  duc  de  Normandie , 


(  O  L'jl-Ué  I.rbcuf  conjecture* ,  mai*  mr  an  (onàr  « 
ment  trea-frirolc  ,  qoe  GuiO.  de  M  acbau  était  ne  « 
Sttiut-Oarntio  :  le  comte  de  Cevlus  qui  a  bien  reauar- 
qur* qu'il  était  Champcaoi*  .  s'efforce  de  prouver  <p  «I 
cLut  compatriote  de  Oui  H.  d«  Lerrif  ;  mai»  U 
de  Lormnl  de:»  U  GalÙMU. 
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et  depuis  roi  de  France.  Guillaume 
nous  apprend  qu'il  e'tait  déjà  fort 
â$c  ,  lorsqu'il  inspira  une  vive  pas- 
sion à  Agnes  de  Navarre ,  femme  de 
Phœbus  ,  comte  de  Foix.  Ce  fut  par 
ordre  exprès  de  cette  daraei  qu'il 
composa  le  Livre  dou  veoir  dit,  qui 
routient  le  récit  détaillé  de  leurs 
amours.  Celte  nièce  est  fort  curieuse, 
en  ce  qu'elle  tait  bien  connaître  les 
moeurs  du  temps.  Caylus  en  a  donné 
une  analyse  intéressante ,  dont  on  ne 
citera  qu  un  seul  trait  pour  sa  sin- 
gularité :  une  brouilleric  étant  sur- 
venue entre  les  deux  amants  ,  et  la 
dame  voulant  à  tout  prix  se  raccom- 
moder ,  elle  envoya  à  Guillaume  un 
prêtre  auquel  elle  s'était  confessée , 
et  qui  certifia  qu'elle  n'avait  ja- 
mais cessé  d'avoir  pour  lui  la  plus 
vive  tendresse.  Guillaume  continua 
d'être  attaché  à  la  cour ,  sous  le  règne 
de  Charles  V,  et  on  a  la  preuve  qu'il 
rivait  encore  en  1370  :  mais  comme 
il  était  alors  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  on  peut  conjecturer ,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance ,  qu'il  ne 
poussa  guère  au-delà  sa  carrière.  On 
conserve  à  la  bibliothèque  du  Roi , 
un  précieux  manuscrit  des  Poésies 
françaises  et  latines  de  Guillaume 
de  Machau,  en  2  vol.  in  -  fol.  ;  ce 
manuscrit  passa  de  la  bibliothèque 
des  Carmes  -  déchaux  de  Paris ,  dans 
celle  de  Gaignat,et  ensuite  dans  celle 
du  duc  de  la  Vallière ,  et  on  en  trouve 
la  description  dans  les  Catalogues  de 
ces  deux  magnifiques  collections.  Ma- 
chau a  composé  plus  de  quatre-vingt 
mille  vers,  que  Caylus  juge  fort  infé- 
rieurs à  ceux  des  trouvères  ,  ses  de- 
vanciers: on  peut  diviser  ses  ouvrages 
en  dits,  jugements,  remèdes  ou  con- 
solations ,  amours ,  histoires,  louan- 
tes »  complaintes  ,  lays  ,  motets  , 
ballades  ,  rondeaux  et  chansons  , 
dont  Les  premières  strophes  sont 
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notées.  Le  manuscrit  dont  on  a  par- 
lé, les  présente  dans  l'ordre  suivant  : 
nouveau  dit  amoureux  ;  le  dit  du 
vergicr  ;  le  jugement  du  bon  roi 
de  Behaingnc  (Bohême)  ;  le  jugement 
du  roi  de  Navarre  ;  remède  de  for- 
tune; le  dit  du  lyon;  le  dit  de  l'aie- 
rion  ;  le  confort  d'ami  (  1  )  ;  le  dit 
de  la  fontaine  amoureuse;  le  dit  de 
la  harpe;  le  livre  du  veoir  dit  ;  le 
dit  de  la  marguerite  ;  le  dit  de  la 
rose  ;  et  enfin  ,  une  petite  pièce  de 
soixante  -  cinq  vers  ,  qui  commence 
par  celui-ci  : 

V«d  le*  bien»  que  Madame  me  frit 

Tome  second  :  la  prise  de  la  ville 
d'Alexandrie ,  par  Pierre,  roi  de  Jé- 
rusalem et  de  Cypre  (  ce  poème  his~- 
torique  est  le  dernier  ouvrage  qu'ait 
compose  Guillaume  de  Machau;  il 
y  raconte  l'assassinat  de  Pierre ,  qui 
n'arriva  que  vers  la  Gn  de  1 3(k)  )  ;  la 
louange  des  dames;  les  complaintes; 
le  dit  de  la  fleur  de  lys  et  delà  mar- 
guerite ;les  lays;  le  paradis  d'amour  ; 
autres  lays  ;  les  motets  ;  les  balades 
notées  ;  les  rondeaux  et  les  chansons 
baladées  et  notées.  L'abbé  Lebcuf  a 
publié  un  Mémoire  sur  Guillaume  de 
Machau  ;  et  le  comte  de  Caylus  en  a 
donné  deux  autres  sur  le  même  écri- 
vain dans  le  Recueil  de  l'académie 
des  inscriptions  ,  tom.  xx.  L'abbé 
Rive  a  publié  la  notice  du  manuscrit 
des  poésies  de  Guillaume  de  Machau, 
déjà  cité ,  et  a  relevé  dans  les  notes, 
avec  beaucoup  d'exactitude  et  de  du- 
reté, les  erreurs  échappées  aux  deux 
académiciens.  Cet  opuscule  de  vingt - 
sept  pages  in-4°. ,  n'a  été  imprimé  sé- 
parément qu'à  vingt-quatre  exem- 
plaires, sur  papier  de  Hollande  ; 
mais  ou  le  trouve  à  la  lin  du  4e-  vo- 

(l'ï  I.'nl.l>*  Rt«e  a  déraoniré,  coalrr  1*  «rotiromt  de 
l'ahb^  Irf-Urof ,  qw  crtte  pièce  e»l  »drr»*r  ,  non  P  -*  i 
Cliarle*  V,  lu*!»  i  Chtrte»  U  ,  rai  4a  Navarre,  Al  U 
3lan»*j» ,  k>u  beau-fi  «r«. 


Digitized  by  Google 


4  i  MAC 

lume  (i)  de  l'Essai  sur  la  musique, 
par  Laborde.  W — s. 

MACHAULT  (Jean  de  ) ,  jésuite, 
ne'  à  Paris  ,  en  ijGi  ,  fut  admis 
dans  la  Société  à  l'âge  de  dix  -  huit 
ans,  et  professa  la  rhétorique  pen- 
dant plusieurs  années  ,  au  célèbre 
Collège  de  Clerniont ,  qu'il  avait  con- 
tribué a  faire  achevé*.  Nomme  en- 
suite recteur  à  Rouen,  il  fut  compris 
dans  le  nombre  des  jésuites  bannis 
de  France  r  pour  avoir  soutenu  des 
principes  contraires  à  l'autorité  roya- 
le ;  et  il  se  retira  dans  les  Pays-Bas  , 
où  il  se  fit  connaître  par  son  talent 
pour  la  chaire  :  il  prêcha  plusieurs 
fois  en  présence  des  archiducs  Al- 
bert et  Isabelle,  dont  il  reçut  des 
marques  de  satisfaction  ,  et  fut  en- 
voyé en  Lorraine  avec  le  titre  de 
recteur  du  collège  de  Pont-à-Mous- 
goii.  11  obtint  enfiu  la  permission  de 
retourner  à  Paris;  et  il  venait  d'être 
désigné  provincial  de  la  Champa- 
gne ,  lorsqu'il  mourut  d'apoplexie  , 
du  collège  de  Clennont ,  le  '?.")  mars 
iG*A().  Le  P.  Machault  a  publié  sous 
le  nom  de  /.  B,  Gallus  J,  C.  une  cri- 
tique tres-violente  de  l'ouvrage  du 
président  de  Thon  :  In  Jac.  Aug. 
Thuani  historiarum  libros  nota- 
tioncs  t  Ingolstadt  ,  161 4  ,  in  -  4°. 
M.  Barbier  croit  que  le  fameux  sati- 
rique Gasp.  Scioppius  a  eu  part  à 
cet  ouvrage  (  Voyez  le  Dictionnaire 
des  anonymes  ,  n°.   iiGGi  );  et 
quelques  bibliographes  conjecturent 
que  le  jésuite  Gretser  en  fut  l'éditeur. 
Dans  les  premières  éditions  de  la 
Biblioth.  sciptor.  soc.  Jes. ,  ce  livre 
est  attribué  à  J.  B.  de  Machault , 
dont  l'article  suit  ;  et  cette  erreur  , 
qui  a  pu  provenir  des  initiales  du  titre. 


(OOttr  ■Votic  d*\rail  Irouvrr  1«  fin  du  tome 
H,  tt  uou  pu*  .lu  tome  III .  tuiuiur  le  dit  M.  Pt  igo..|, 
d.»iv«  s  ui  lirpti  loir*  Je  [ItbboHt.tphic  y/«V /,«/<.,  m»* 
i'»»tltuU<>n  dr,  i«Uun  !'a  rcjeUt  l  la  fin  d.  ».  »>. 
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bien  qu'elle  ait  été  corrigée  par  Sot- 
vel ,  n'en  a  pas  moins  passe  dans  la 
dernière  édition  de  la  Bibliothèque 
liistorique  de  France.  Cet  ouvrage 
fut  proscrit  aussitôt  qu'il  parut  % 
«  comme  séditieux  ,  tendant  à  tron- 
»  bler  la  tranquillité  publique,  per- 
»  nicieux  ,  plein  d'impostures  et  de 
»  calomnies  contre  les  magistrats 
>?  établis  par  le  Roi  ,  et  contraire 
»  aux  édits  de  pacification  :  »  ce 
sont  les  termes  de  la  sentence  rendue 
par  Henri  de  Mesmcs  ,  alors  lieute- 
nant-civil de  Paris.  L'édition  origi- 
nale est  devenue  fort  rare;  mais  le 
livre  a  été  réimprime  avec  la  con- 
damnation ,  dans  l'édition  de  Y  His- 
toire de  De  Thou  ,  Londres,  1733, 
in-fol.  ,  7  vol.  W  s. 

MACHAULT  (  Jean-Baptiste  ) , 
jésuite  ,  né  à  Paris,  en  i5f)i  ,  d'une 
ancienne  famille  de  magistrature,  fut 
admis  dans  la  Société,  à  IMge  de  18 
ans  ,  et  envoyé  à  Rome  ,  où  il  fit  son 
noviciat.  De  retour  en  France,  il 
professa  quelques  années  la  rhc'to- 
rique  a  Paris  ,  et  fut  ensuite  nommé 
successivement  recteur  des  collèges 
de  Nevers  et  de  Rouen.  Il  mourut  à 
Pontoisc  ,  le      mai  i(>{o.  On  ;i  de 
lui  :  I.  Eloges  et  Discours  sur  la 
triomphante  réception  du  Roi  en  sa 
ville  de  Paris  ,  après  la  réduction 
de  la  Rochelle,  Paris,  1Q29,  in- 
folio, figures  d'Abraham  Bosse.  II. 
Ludovici  Xi  II  e.rpeditio  in  Ita- 
liam  pro  Carolo  dure  Mantiuv , 
ibid. ,  iG'io,  iu-4<\  III.  La  fri  de 
B.  Jean  de  Montmirel ,  m  ii:ir  de 
l'ordre  de  Citeaux,  ibid.,  164 1  ,  in- 
8°.  Cette  histoire  contient  tics  re- 
cherches intéressantes  sur  l'origine 
et  l'accroissement  de  l'ordre  de  Ci- 
teaux. Il  a  traduit  de  l'italien  :  His- 
toire de  ce  qui  s'est  passé  ajLr 
ro  yaumes  d la  Chine  et  du  Japon  , 
tirée  des  lettres  écrites  par  les  niu- 
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iîonnatres  de  la  compagnie  de  Jésus, 
etc. ,  Paris  ,  1627  ,  in-8°.  ;  enfin  , 
il  a  laissé  en  manuscrit  une  Histoire 
des  evèques  d'Evreux ,  et  une  His- 
toire de  la  Normandie,  en  a  vol.  in- 
folio.  —  Jacques  de  Machault  , 
jésuite  ,  né  à  Paris ,  eu  1600,  de  la 
même  famille  que  le  précédent ,  entra 
dans  la  Société  ,  à  l'âge  de  dix-sept 
ans ,  enseigna  les  humanités  et  la 
philosophie  dans  différents  collèges, 
fut  ensuite  recteur  à  Alençon ,  Orléans 
el  Caen ,  s'appliqua  sur  la  ûu  de  sa  vie 
j  la  direction  des  ames,  et  mourut  à 
Paris,  en  1680.  On  a  de  lui  quelques 
ouvrages  ascétiques  ;  et  il  a  publié  les 
Relations  des  Missions  du  Paraguay, 
Paris  ,  iG3G  ;  —  du  Japon,  ibid. , 
1646  ;  —  de  Goa  et  de  la  cote  de 
Malabar,  ibid.,  i65i  —  de  la 
Cochinchine ,  ibid.,  i65i  ;  —  de 
l'Inde,  ibid. ,  i65g  ;  —  de  la  Perse, 
ibid. ,  ;  —  et  enfin  de  Maduré 
et  Taojaor,  iG63  ,  in-8<\  Cette  col- 
lection intéressante  a  été  entièrement 
cdacéepar  le  Recueil  des  lettres  édi- 
fiantes et  curieuses  (  Voyez  Du- 
UALDEet  Legobiew  ).       W — s. 

MACHAULT  D'ARNOUVILLE 
l  Jeaw-Baptiste  ),  contrôleur-géné- 
ral des  finances  et  garde-deS-sceaux , 
d'une  famille  ancienne  et  fort  esti- 
mée dans  la  magistrature ,  était  fils 
de  Louis-Charles  de  Machault,  con- 
seiller-d'état  (  1  )  ;  il  naquit  le  1 3  dé- 
cembre 1701.  Nommé  maître  des 
requêtes  en  i}38  (ti),  Machault ,  né 


li'v  l*A«-Cb%rtcs  dr  Machaull-d'ArnouvïUe ,  pere 
itt  £«rd»xi<-»-M:euui  ,  apri*  avoir  cxrrw  avec  beau- 
t»ap  riutrfr»t»>  rt  dr  uVul  (  17  il  )  \r%  fonction*  de 
tromcillft-  J  '«  »<•!  ,  ài  lirolrmnt-grutTttl  d<?  value  de 
?tz*  ,  (  cl  de  r*n-MdW  du  gr<«u<J-cou»ciJ, 

;  ,'l  Sui™»t  le  ioumJ  de  Verdun  ,  J.  P.  de  Ma- 
ILt  «a  parlement ,  d<-*  le  ao  imu  1711  . 
fié  ncinrné  mai  Ire  de*  r  qurt  »,  le  iS  juillet 
r-xS  ,  Km  rait  lui,  et  oou  iouimit  ,  qui  aurait  «rte 
Loi  ,  nmdrtit  du  KTaud-coo»«  il .  ■«  »•'»  janvier  1 7 3S  ; 
*  q«v  cua'xaw   M.  Mlou  de  M-AiUu ,  «luu  * 
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sans  ambition  et  d'un  caractère  en- 
nemi de  L'intrigue,  avait  le  projet  de 
se  borner  à  rapporter  les  affaires  du 
conseil ,  sans  s'éloigucr  de  Paris  et 
de  sa  terre  d'Aï  notivillc.  Mais  le 
comte  d'Argcnson,  ministre  de  la 
çuerre ,  alors  son  ami ,  lui  persuada 
3e suivre  la  carrière  des  intendances, 
et  lui  fit  donner  en  1 743  celle  du  Hai- 
naut.  En  décembre  17^  , Philibert 
Orry ,  contrôleur-général  des  finan- 
ces ,  ayant  déplu  à  la  marquise  de 
Pompadour  par  ses  manières  brus- 
ques et  surtout  par  ses  principes 
d'économie,  le  roi  nomma  à  sa 
place,  Machault  (1),  qu'il  avait 
personnellement  connu  à  son  pas 
sage  à  Valeucicnnes.  A  celte  époque, 
des  réductions  considérables  faites 
sur  la  dette  de  l'état ,  et  l'augmenta- 
tion du  prix  de  toutes  choses,  ren- 
daient plus  facile  le  recouvrement 
des  impôts  ;  mais  aussi  de  grands 
moyens  étaient  indispensables  pour 
soutenir  la  guerre  dans  laquelle  la 
France  s'était  imprudemment  enga* 
gée.  Machault ,  doué  d'un  discerne- 
ment juste ,  d'un  caractère  ferme,  et 
capable  de  former  un  plan  vaste  et 
de  le  soutenir ,  arriva  au  ministère 
des  finances  sans  avoir  jamais  fait 
une  étude  suivie  de  cette  partie  d'ad- 
ministration. Mais  il  succédait  à  un 
administrateur  qui ,  sans  avoir  les 
grandes  vues  d'un  homme  d'état  su- 
périeur, avait  le  talent  *pcVial  de  sa 

(1  )  M.  Larrrti'He  d.»iis  tan  >f  <  <  ïie  tl-  h  t<t»re  o% 
ifl*.  urrU  ,  attribue  la  noiuirtatiou  de  Machault  * 
l'iufluelice  de  MjJ-iuip  de  P..tnp..diur  ;  Uii.iu  que 
M.  de  M.<uiriioii  ,  d^iut  *<•«  7»4i//;<  nt„n'  v  4,j  /<•«/#;  - 
niitixs  ilri  tm  inra  ,  *imiic  qu'il  liif  oninni"  «<'apr<t 
\a  deiuimY-  du  comle.  d* Ai  %r hv»ii.  Une  li  ltr»  «  t  i  ife 
|jjr  I."ui»  W,  4  Ma«-h;«'i!t ,  l-  H  «»ct«»U  r  etrti.iit 
d'une  utiini<-it>  iueoutf*t.«Ule  qu'il  nit  jmi  urojirr  m<>ti- 
Yf.uriil  du  Roi  ,  Y   liiini»l»-r!    di  »  .'•  'ui.i  <•»  .  <«'  *  t 

d'-lfid  refusé  ,  puisque  1  ■  tii-mine  «j  lelUti  \*r 
ct>  in  »:>  .  >«  Vo»  rcpi-rvuUtt<jii<  «ucru«Mitrul  lY-t-.r.n: 
»  mi"  j'avais  |>  wti"w,  i  î  mi*  piotivcti  qi«-  v<>i  * 
»>  vlr*  nt>  tlf>  jilu-  !j'<uii'*l'-.vli  >'i»tni  >  ii»«>nr«i»  utiinr, 
»  vl  Je  phi>  «  a  •  !■  >  r  <!•  .h  li  m  vi  •  ir  ii<n  <>  <  «  de  'la- 
>.  «.•;  ai  .m  t  «•  tif  i-  :iiVf%r  il.i  i*  iu»Mi  ili  i*.et  j'alr 
»  Iciij*  de  ivia  «xUc  um^  u  Ja  d- :\uutum.>\  ^ 
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5 lace ,  et  emi ,  secondé  par  la  paix 
ans  les  dix  premières  années  de 
son  ministère,  y  avait  porté  ce  qu'on 
pouvait  alors  regarder  comme  une 
création  en  finances;  la  persévé- 
rance de  Tordre.  Machault  ne  négli- 
gea pas  cette  partie  de  l'héritage  de 
son  prédécesseur;  à  défaut  de  connais- 
sances personnelles ,  il  eut  le  talent 
de  découvrir  les  gens  les  plus  ins- 
truits, et  le  bon  esprit  de  s  entourer 
de  leurs  lumières.  Ce  fut  ainsi  qu'il 

Sut  soutenir  avec  succès  trois  années 
c  guerre,  tantôt  par  quelques  em- 
pruuts ,  tantôt  par  quelques  amélio- 
rations dans  diverses  parties  du  re- 
venu de  l'état.  Après  la  paix  d'Aix- 
la-Chapelle  (  1 748) ,  Machault,  mi- 
nistre alors  depuis  trois  ans ,  sentit 
que  quelques  améliorations  intro- 
duites avant  lui  dans  les  méthodes  , 
n'avaient  pas  corrige  toutes  les  im- 
perfections 4'un  régime  fiscal  qui 
conservait  encore  quelques  traces 
des  désordres  de  la  régence  et  des 
crises  antérieures.  Il  crut  pouvoir 
entreprendre  de  donner  enfin  des 
points  d'appui  plus  solides  aux  deux 
leviers  de  la  finance,  l'impôt  et  le 
crédit  ;  à  l'un  ,  une  répartition  plus 
équitable;  à  l'autre,  la  foi  des  con- 
trats; à  tous  deux ,  cette  morale  pu- 
blique devant  laquelle  la  propriété 
11e  conserve  l'égalité  des  droits  que 
par  l'égalité  des  devoirs.  Il  avait 
bien  jugé  son  siècle;  il  avait  observé 
l'esprit   philosophique  du  temps  ; 
il  voulait  concilier  les  progrès  des 
lumières  avec  raffermissement  de 
l'autorité  royale.  Résolu  d'attaquer 
les  privilèges  du  clergé,  et  ceux 
des  autres  corps  privilégiés,  il  avait, 
pour  soutenir  une  lutte  si  périlleuse, 
besoin  d'un  appui  auprès  du  trône; 
ce  fut  ainsi  qu'il  mit  dans  l'intérêt 
de  ses  places  la  favorite  alors  toute 
puissante.  L'édit  de  main  morte  qu'il 
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fit  rendre  en  1747  fut  le  premiei 
coup  qu'il  porta  au  clergé  r  par  cel 
édit  «  on  défendait  tout  nouvel  éta 
»  blissement  de  chapitre,  collège 
»  séminaire ,  maison  religieuse  ou 
»  hôpital ,  sans  une  permission  ex- 
»  presse  du  Roi ,  et  lettres-patentes 
»  expédiées  et  enregistrées  dans  \ei 
»  cours  souveraines.  On  révoquait 
»  tous  les  établissements  de  ce  çjenre 
»  faits  sans  cette  autorisation  )uri- 
»  dique;  on  interdisait  à  tous  les 
w  gens  de  main-morte  d'acquérir , 
»  recevoir  ou  posséder  aucun  fonds, 
»  maison  ou  rente  sans  une  autori- 
»  sation  légale.  »  Machault  fut  se- 
condé dans  la  formation  de  cette  loi 
par  le  chancelier  d'Aguesseau,  qui 
ne  crut  pas  offenser  la  religion  en 
ôtant  au  clergé  une  faculté  illimitée 
d'accroître  ses  richesses.  Peu  après 
cet  édit ,  d'Aguesseau  donna  sa  dé- 
mission^ et  dans  le  partage  de  ses 
fonctions ,  Machault  obtint  les  sceaux 
(9  décembre  1750)  en  conservant 
le  contrôle-général.  Quelque  temps 
auparavant  û  avait  été  nommé  com- 
mandeur et  grand-trésorier  des  or- 
dres du  Roi  (  16  novembre  1 747  ) ct 
ministre-d'état  (1749)-  H  n'avait 

J>oint  abandonné  son  projet  favori 
le  faire  concourir  tous  les  citoyens 
dans  une  égale  proportion  aux  char- 
es  de  l'état. La  cour,  qui  avait  besoin 
e  nouvelles  ressources  approuvait 
cette  doctrine,  et  croyait  surtout 
qu'il  était  temps  d'imposer  les  biens 
du  clergé.  Machault  ne  se  serait  pas 
fait  scrupule  d'aller  plus  loin  ;  et  U 
suppression  de  quelques  ordres  mo- 
nastiques lui  paraissait  le  moyen  le 

Î>lus  facile  d'alléger  le  fardeau  de 
a  dette  publique  :  mais  il  n'osa 
l'entreprendre ,  dans  la  crainte  de 
.ne  pas  être  soutenu  par  la  cour.  On 
avait  créé  un  impôt  d'un  dixiè- 
me pendant  la  durée  de  la  guerre  :  * 
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U  paix  Macnault  le  supprima,  et  le 
r -m  plaça  par  un  vingtième  gradué 
yjr  le  prix  de  ferme  des  terres,  illi- 
i  uté  dans  sa  durée ,  universel  dans 
mu  extension,  et  portant  sur  tout 
_«-ure  de  revenu ,  excepte'  les  rentes 
*ur  l'état,  dont  l'immunité'  avait  été 
issuree  lors  de  leur  constitution.  Per- 
sonne n'était  exempt  de  cet  impôt , 
dont  le  produit  fut  destiné  à  fonder 
;<r>erat5>edainorlisscniciitqui  devait, 
pjr  on  remboursement  continuel , 
arrêter  l'augmentation  de  la  dette 
sjtiouale.  Des  son  apparition,  cette 
t  j  excita  les  plus  vives  réclamations 
fie  La  part  des  parlements ,  des  pays 
n  états  et  du  clergé  ;  après  un  long 
refus  d'enregistrer  cet  édit ,  les  par- 
1  -ments  cédèrent ,  parce  qu'ils  virent 
que  la  loi  était  princi| >alement  diri- 
p?*  contre  le  cierge  avec  lequel  il  était 
ta  rivalité.  Un  commencement  de  ré- 
volte en  Bretagne  fut  aussi  apaiséau 
noyen  de  quelques  transactions.  Il  ne 
resta  donc  plus  qu'à  vaincre  la  résis- 
iiuce  du  clergé.  Ce  corps  avait  senti 
[  rtrn<i  ne  de  ses  dangers ,  et  ne  s'occu- 
pa d'abord  qu'à  gagner  du  temps.  En 
nt  toujours  contre  le  ving- 
,  il  offrait  des  dons  gratuits, 
précaire ,  mais  il  avait  des 
dans  une  cour  dont  l'in- 
redoutait  le  renouvellement 
troubles  religieux  ;  et  le  gouver- 
nai lui-même  n'était  pas  unani- 
me, puisque,  sur  une  telle  question , 
ua  eveque,  celui  de  Marseille,  osait 
«  Ne  me  mettez  pas  dans  la 
d'obéir  à  Dieu  ou  au  Roi , 
lequel  des  deux  aurait  la 
•  Ën  efiet,  le  roi  et  la 
négociaient  déjà  ;  et  Ma- 
voulant  leur  rendre  de  la  fer- 
coup  de  vigueur ,  deman- 
da méut  détaillé  de  tous  les  biens  cc- 
riKiastiques.  Le  clergé  qui  recardait 
i  niai  de  i  ~4g  comme  k  prélude  de 
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sa  ruine ,  irrité  des  attaques  qu'on  lui 
portait,  résolut,  pour  mieux  se  défen- 
dre, d'attaquer  à  son  tour,  et  com- 
mença par  semer  la  discorde  parmi 
ses  ennemis. Le  comte  d' Argenson,  qui 
avait  hérité  de  toute  la  Laine  de  son» 
père  contre  les  parlements ,  détrui- 
sait auprès  du  roi  et  auprès  de  la  raar- 
quise  dePompad  our  1  effet  des  conseils 
vigoureux  de  Machault,  qu'il  regar- 
dait comme  son  rival.  Ces  deux  mi  - 
nistres  se  faisaient  la  guerre ,  suivant 
l'expression  du  temps ,  à  coups  de 
parlements  et  de  clergé  ;  et  de  cette 
lutte  résultait  une  anarchie  complète. 
Le  parlement  de  Paris ,  fatigué  do 
lancer  d'inutiles  arrêts  contre  les  cu- 
rés qui  refusaient  les  sacrements  i 
faute  de  billets  de  confession,  aux  ap- 
pelants de  la  Bulle  [fnigenitus ,  mit 
l'archevêque  de  Paris  en  cause  (  V. 
BEAUMONT,tom.III,pag.  645), sai- 
sit son  temporel ,  convoquâtes  pairs, 
et  oubliant  qu'il  n'était  qu'une  créa- 
tion du  souverain  dont  il  avait  reçu 
toutes  les  attributions ,  refusa  de  se 
départir  de  ses  poursuites  malgré  les 
ordres  formels  du  roi ,  qui  fut  très- 
irrité  de  cette  conduite.  Le  comto 
d'Argenson  enflamma  encore  sa  co- 
lère; et  les  chambres  des  enquêtes  et 
des  requêtes  furent  exilées ,  sans  que 
Machault  osât  parler  en  leur  faveur. 
Il  reprit  cependant  courage  :  prétex- 
tant I  impossibilité  de  rembourser  les 
charges  parlementaires ,  et  profitant 
habilement  des  clameurs  du  peuple, 
il  saisit  l'occasion  de  la  naissance  du 
duc  de  Berri,  depuis  l'infortuné 
Louis  XVI ,  et  se  fit  charger  de  né- 
gocier les  conditions  du  retour  du 
parlement.  Mais  au  moment  où ,  fier 
de  ramener  ce  corps  dans  la  ca- 
pitale ,  il  se  croyait  assez  fort  pour 
exécuter  ses  grands  projets  de  fi- 
nances ,  la  cour  venait  de  faire  sa 
paix  avec  le  clergé  en  ôlaut  le  cou* 
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t rôle -gênerai  à  Machault ,  et  en  le 
faisant  passer  au  ministère  de  la  ma- 
rine 'v  juillet  1 7 54  )  ( 1  )•  L'exemption 
d'impôts  accordée  aux  ecclésiastiques 
et  les  abonnements  obtenus  par  les 
pays  d'états;  dénaturèrent  les  contri- 
butions ,  ce  qui  réduisit  à  peu  de 
chose  le  produit  du  vingtième  qui  ne 
fut  employé  que  partiellement  à  des 
remboursements,  ou  même  ne  ser- 
vit qu'à  l'acquit  des  de'penses  an- 
nuelles. Avant  de  quitter  le  contrôle- 
général,  Machault  avait  fait  rendre, 
en  1753,  le  fameux  arrêt  pour  la 
liberté  du  commerce  fles  grains  dans 
l'intérieur  de  la  France  ,  disposition 
qui  devait  donner  une  nouvelle  vie  à 
ragriculture.  Pendant  les  trois  années 
que  le  département  de  la  marine  lui 
fut  confié,  il  montra  beaucoup  d'ha- 
bileté. Au  moment  de  son  entrée  à 
ce  ministère  ,  la  France  avait  seule* 
ment  quarante-cinq  vaisseaux  en 
état  d'être  équipés,  et  il  eut  le  ta- 
lent de  les  distribuer  de  telle  sorte  , 
qu'il  tint  eu  échec  toute  la  marine 
anglaise.  Il  arma  dans  le  port  de 
Toulon  une  escadre  commandée  par 
M.  de  la  Galissonière ,  qui  battit 
l'amiral  Bing,  et  débarqua  douze 
mille  boni  mes  à  Minorquc,  dont  le 
duc  de  Richelieu  s'empara;  il  en  fit 
préparer  en  même  temps  à  Brest  un 
autre  ,  qui  barra  a,ux  Anglais  le  che- 
min du  Canada.  Ces  deux  mesures 
font  de  son  ministère  une  époque 
glorieuse  pour  la  marine  française. 
Lors  de  l'assassinat  de  Louis  XV 
par  Damiens  (janvier  17J7),  ou 
craignit  pour  la  vie  du  roi:  le  dau- 
phin fut  appelé  au  conseil  ;  et  la  fa- 
vorite, délaissée  de  tous  les  courli- 

(1)  Il  livrait  qur  M»<TiauU,  \  qni  la  plarc  dr  con- 
trvlciir>^<  iwr*«î  >\*\l  df vrtnif  1 1  tii!>lf  rit-pin»  que  »oa 
p'«m  i>oi»r  «  lersf  at^it  i|»>  n-fns.- .  >l<>uianrta  mi  t>ti 
d#  rruiitlrr  U  ylw  dr  coittri'dcui-fc«it«nd ,  rl  dm 
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sans,  fut  éloignée.  Machault,  con- 
vaincu que  ses  ennemis  allaient  em- 
ployer tous  les  moyens  possibles  pour 
le  perdre  ,  si  le  roi  venait  à  mourir, 
se  décida  à  signifier  à  la  marquise 
l'ordre  de  quitter  le  château.  Aussi, 
dès  que  le  roi  fut  guéri  des  craintes 
qu'il  avait  conçues,  rappela  t  ii  la  fa- 
vorite qui  se  yeneea  dii  comte  d'Ar- 
genson  et  de  Machault  en  les  faisant 
destituer  et  exiler  (  1  ).  Le  roi  montra 
une  excessive  sévérité  en  congédiant 
le  premier  ;  mais  il  écrivit  au  con- 
traire a  JVIachault  de  sa  propre  main, 
le  3i  janvier  17J7  •  une  lettre  dont 
M.  de  Saint-Florentin  fui  le  porteur, 
pour  lui  faire  connaître  que,  quelque 
persuadé  qu'il  fût  de  sa  probité  et  de 
fa  pureté  de  ses  intentions  ,  les  cir- 
constances présentes  l'obligeaient  à 
lui  redemander  les  sccaux.ct  ladéniis- 
sion  de  sa  charge  de  secrétaire-d'état, 
et  exigeaient  qu'il  se  retirât  quelqtw 
temps  à  Arnouville.  «  Si  vous  avez 
»  quelques  grâces  à  me  demander 
»  pour  vos  enfants  ,  disait  le  roi  ,  je 
»  serais  bien  aise  de  pouvoir  vous 
»  les  accorder       et  de  vous  prou- 
»  ver  que  vous  ne  perdez  pas  mon 
»  amitié.  »  11  ajoutait  par  posterip- 
tum  :  «  Je  vous  laisse  les  honneurs 
»  dont  vous  avez  joui.  »  M.  de  Ma- 
chault resta  dans  sa  terre  jusqu'au 
moment  de  la  prise  de  fa  Bastille;  à 
cette  époque  il  se  retira  chez  sa 
bellc-fdle,  à  Thoiri.  On  prétend  que 
Femploi  de  principal  ministre  que 
Louis  X\  I  donna  au  comte  de  Mj»h 
repas  eu  montant  sur  le  trône  (  177 
ne  lui  fut  accordé  que  par  uucintri^tiu 


(T>  On  |,rrlrnd  «toc  rc  fut  i  cj.u«c  de  fonp.wih.^ 

dr  MM.  Vladwull  rl  d  Ar^-mou  -  h.  con.-itw  * 

trnitt  <lr  Viciuiv,  qi;e  II  Rt<i  leur  demanda  Ir  t  * ••' 

[y]  Au  moi*  do  jom?cr  17^0*  '**  Dorante 
drs  til»dtf  M.  dr  >l  u!  *mlt,  41»»  \il  t  ticorr  tu 
in*nt  fifliÇjï,  colotirl  iknx  grm.-idirr»  d*  Frame  <i 
ru  ijtiz  ,  coicncl  dr  Laugiw  duc-Ora^oiif. 
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h  cour,  et  que  le  roi ,  sur  des  notes 
i  il  avait  trouvées  dans  les  papiers 
Ci-  son  père,  1  avait  destine  à  M. de 
Machault ,  homme  habile  ,  austère 
u  même  religieux,  maigre  ses  entre- 
]  rises  contre  le  clergé;  mais  que  sa 
!  rmeté ,  qui  effrayait  les  courtisans, 
fit  éeonduire.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Ma- 
<  hault  vint  en  1 791  s  établir  à  Rouen, 
qui  passait  pour  uuc  ville  tranquille; 
to  179I,  des  agents  du  gouverne- 
ïuent  révolutionnaire  s'y  rendirent 
de  Paris  pour  l'enlever  comme  sus- 
pect, et  le  conduire  a  la  prison 
*ies  Ma  lelo nettes ,  où  il  s'éteignit  le 
12  juillet  de  la  même  année,  à  Tige 
ôe  près  de  93  ans  ,  sa  us  avoir  pu 
obtenir  aucun  secours  de  ses  impi- 
toyables geôliers  ,  qui  ne  lui  permi- 
rent même  pas  de  voir  un  médecin. 
Cest  par  erreur  que  le  Dictionnaire 
historique  fait  mourir  le  coutrôleur- 
çéoéral  Machault,  peu  après  sou 
tSoigncment  du  miuistère  de  la  ma- 
nne { 1 7 :> 7  }.  H  l'a  confondu  avec 
uc autre  M  acuault  (Jean-Baptiste), 
<onsettler  au  parlement  de  Paris  ;  et 
l'un  des  rédacteurs  des  belles  or- 
donnances de  Louis  \  IV,  mort  ef- 
fectivement à  cette  époque.  D-z-s. 

MACHEE,  célèbre  général  des 
Carthaginois,  recula  leurs  frontières 
<s  Afrique,  et  réduisit  une  partie  de 
li  Sir  ilesous  leur  obéissance,  vers  Tan 
avaut  J.  C.  Moins  heureux  en 
Smlaigue,  sou  armée  y  fut  taillée  en 
pièces  par  les  insulaires.  Les  Car- 

thssinoi*  irrités  le  bannireut  avec  le 
— 

T^slc  de  l'armée  sous  ses  ordres. 
Mâchée,  indigné  de  l'ingratitude  de 
concitoyens,  marcha  surCarthjge 
les  troupes  enveloppées  dans 
vi  disgrâce,  s'en  rendit  maître,  fit 
aourir  dix  séuateu  s  et  son  propre 
tl>  Carlhalon,  sans  oser  néanmoins 
•  *a  changer  d'abord  à  la  forme  du 
i*rrernenient.  Mais  ayant  entrepris 
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dans  la  suite  d'y  introduire  le  pou- 
voir arbitraire,  il  échoua  dans  ses 
desseins, et  fut  puni  de  mort,  vers  l'an 
53o  avant  I  ère  chrétienne.  B— p. 

MACHIAVEL  (  Nicolas  ) ,  fa- 
meux puMiciste,  naquit  à  Florence 
le  3  mai  1 4&) ,  d'une  famille  dont 
l'origine  remontait  aux  anciens  mar- 
quis deToscauc,  et  particulièrement 
au  marquis  Hugues,  qui  vivait  vers 
85o.  Les  Macchiavelli  étaient  seU 
gneurs  de  Monte  -Spertoli  ;  mais 
préférant  le  droit  de  bourgeoisie  de 
Florence  à  l'inutile  conservation  de 
quelques  prérogatives  que  la  républi- 
que naissante  leur  contestait  tous  les 
jours ,  ils  se  soumirent  à  ses  lois  pour 
accepter  des  emplois  dans  les  pre- 
mières magistratures.  Cette  famille 
fut  une  des  maisons  du  parti  G::e!fc 
qui  abandonnèrent  Florence  en  1  'i(yo9 
anrès  la  déroute  de  Montc-Apcrti. 
Plus  tard,  rentrée  dans  sa  patrie,  eilo 
compta  jusqu'à  treize  gonfalonicrs 
de  justice  et  cinquante-trois  prieurs, 
dignités  qui  étaient  considérées  com- 
me les  plus  importantes  de  la  répu- 
blique. Le  père  de  Machiavel  était  ju- 
risconsulte ,  et  vivait  dans  un  état  de 
fortune  malaisé.  Sa  mère  aimait  la 
poésie,  et  composait  des  vers  avec 
facilité.  On  croit  qu'il  fut  placé,  vers 
i4<)4 1  auprès  du  savant  Marcello  di 
Virgilio  ,  professeur  de  littérature 
grecque  et  latine ,  et  traducteur  de 
Dio^coride.Ciuq  ans  plus  tard ,  ;i  pei- 
ne âgé  de  'AÇ)  ans,  il  fut  préfère,  entre 
quatre  concurrents,  pour  remploi 
de  chancelier  de  la  seconde  chancel- 
lerie de'Signori.  Le  1 4  juilletsuivant , 
il  fut  nommé  par  les  Stgnori  et  les  Col- 
lèges, secrétaire  de  Y  Office  des  dix 
magistrats  de  liberté  et  paix{  ofiica 
qui  constituait  le  g'  uvernement  géné- 
ral de  la  république),  et  demeura  re- 
vêtu de  cet  emploi  pendant  quatorze 
ans  tt  cinq  r  ois.  Ses  occupations  or- 
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dinaircs,  quand  il  résidait  à  Floren- 
ce, comprenaient  la  correspondance 
pour  la  politique  intérieure  et  exté- 
rieure ,  l'enregistrement  des  délibé- 
rations, la  rédaction  des  traités  avec 
les  étrangers.  Le  gouvernement  flo- 
rentin ,  appréciant  les  talents  de  Ma- 
chiavel ,  ne  tarda  pas  à  étendre  ses 
attributions  ;  et  il  le  chargea  successi- 
vement de  vingt-trois  légations  au- 
dehors,  et  de  fréquentes  commissions 
auprès  des  villes  dépendantes  de  la 
république.  Sa  première  mission  le 
conduisit  en  France  en  1 5oo ,  après 
la  levée  du  siège  de  Pise.  Louis 
XII,  dit  Ginguené  ,  qui  explique 
très- clairement  ce  point  de  1  his- 
toire ,  a  avait  prêté  aux  Florcn- 
»  tins  des  troupes  et  de  l'artillerie 
»  pour  former  ce  siège  ;  et  la  répu- 
»  blique  avait  envoyé  au  camp  deux 
»  commissaires  et  son  secrétaire  Ma- 
»  chiavel ,  qui  tenait  la  correspon- 
»  dance.  Les  Pisans  négocièrent  avec 
»  le  roi  ,  et  gagnèreut  les  principaux 
»  officiers  des  troupes  :  celles-ci  de- 
»  vaient  être  payées  par  les  Floren- 
»  tins;  un  retard  de  la  solde  leur 
»  servit  de  prétexte  :  elles  se  dé- 
»  bandèrent,  et  le  siège  fut  levé.  Le 
»  roi  s'en  prit  aux  Florentins  de  cette 
»  espèce  d'affront  fait  à  ses  armes. 
»  Ce  fut  pour  l'apaiser,  et  pour 
»  obtenir,  s'il  était  possible,  de  uou- 
»  veaux  secours,  qu'ils  députèreut  en 
»  France  Machiavel  et  François  délia 
a.  Casa,  l'un  des  commissaires  au 
»  camp  de  Pise.  Pendant  cette  négo- 
»  ciation,  qm  dura  cinq  mois,  les 
»  députes  suivirent  la  cour  à  Saint- 
»  Pierre-le-Moûtier,  à  Montargis, 
»  à  Melun,  à  Blois,  à  Nantes  et  à 
»  Tours.  Ils  eurent  plusieurs  audien- 
»  ces  du  roi  et  de  sou  ministre  le  car- 
»  diual  d'Amboise;  mais  ils  obtinrent 
»  peu.  On  leur  lit ,  jusqu'à  la  fin,  les 
»  mêmes  reproches  ;  et  la  cour  "ne 
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»  s'apaisa  que  par  le  rembourse- 
»  ment  des  sommes  que  le  roi  avait 
»  avancées  à  ses  troupes.  »  En  i  5oq, 
Machiavel  fut  envoyé  à  Iraola  au- 
près du  duc  de  Valennnois,  César 
Borgia,  puis  à  Rome;  une  autre  foi* 
en  France,  et  ensuite  à  Sienne,  a 
Piombino,  et  à  Pérouse.  En  i5o*? 
il  alla  par  Geuève  à  Constance  et  jus- 
qu'à Bolzano,  où  résidait  l'empereur 
Maximihen ,  avec  lequel  il  traita 
d'importantes  affaires.  Le  rapport 
de  ce  voyage  est  imprimé  dans  ses 
œuvres  complètes ,  sous  le  titre  de 
Rapporto  di  cose  délia  Ma*na , 
fatto  que  si  o  c&  1 7  giueno  1 5oo.  tu 
i5io,  il  reparut  en  France  :  aprè* 
deux  mois  passés  à  Blois,  il  vit  s'ou- 
vrir le  concile  national  de  Tours. 
C'est  à  i5i  1  que  l'on  rapporte  une 
quatrième  légation  auprès  de  Loui> 
XII.  S'il  ne  put  assurer  entièrement 
l'indépendance  de  sa  patrie ,  i)  ne  lui 
manqua  que  plus  de  confiance  de  ta 
part  de  ses  concitoyens,  plusd'accord 
entre  les  différentes  opinions  qui  se 
partageaient  la  ville ,  et  des  temps 
moins  âpres  et  moins  turbulente 
Toutefois,  on  ne  peut  lui  contester 
la  gloire  d'avoir  tenté  cette  nobU 
entreprise,  et  d'y  avoir  consacra 
tout  son  çénie  et  toute  l'influence 
qu'on  lui  laissait  dans  les  affaire^ 
Élfrayé  des  malheurs  qui  mena* 
çaient  la  république,  il  recherclt^ 
les  causes  de  destruction  qui  en  ai 
laquaient  l'existence  :  il  reconnu 
qu'un  des  plus  grands  embarras  de 
circonstances  était  cette  nécessité 
d'abandonner  le  salut  de  l'état  à  de 
mains  mercenaires  qui  inspiraien 
plus  de  crainte  qu'elle*  n'assuraîeu 
de  protection ,  et  qui  étaient  destn 
nées  à  servir  la  cause  de  Florence  sati 
y  comprendre  les  intérêts  du  peu 
pie.  Ce  fut  alors  qu'il  imaginade  subs 
lituer  à  ces  armées  vénales,  des  luxli 
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ces  tirées  du  sein  de  la  nation  ;  mesure 
a  tors  oeuve  et  géuéreuse  ,  qu'il  con- 
seilla et  exécuta  lui-même.  Mais  les 
fureurs  des  partis  allaient  cro.ssant; 
l'empereur  et  le  pape  voulaient  réta- 
blir les  Médicis  :  le  moment  était 
favorable.  Florence  se  vovait  gou- 
vernée par  le  goufalonicr  Sodcrini, 
homme  présomptueux  et  sans  carac- 
tère :  il  s'était  donné  obstinément  à 
L  France,  sans  prévoir  que  cette 

ptii>sancc  ne  pouvait  plus  le  secourir. 
Machiavel  dirait,  eu  faisant  allusion 
a  cette  politique  inconsidérée  :  a  La 
»  lionne  fortune  des  Français  nous 
»  a  fait  perdre  la  moitié  de  l'état  : 
•  leur  mauvaise  fortune  nous  fera 
»  perdre  notre  liberté.  »  La  prédic- 
tion ue  larda  pas  à  se  vérifier.  Dès 
que  les  armées  françaises  curent 
prdu  leur  supériorité  en  Italie , 
toutes  1rs  tempêtes  se  déchaînèrent 
5ur  Florence.  En  i5i2,le  pape  et 
lnnpereur  se  réunirent  contre  leur 
ennemi  commun  ,  et  lui  imposèrent, 
contre  U  foi  des  traités,  une  contri- 
bution de  cent  mille  florins.  Machia- 
vel parcourut  le  territoire  de  la  répu- 
blique, pou r  reconnai  tre  Téta l  des  for- 
tifications et  organiser  une  vigoureuse 
résistance;  mais  bientôt  Florence  di- 
visée ouvrit  ses  portes  aux  Médicis, 
qni  reconquirent  ainsi  leurs  biens  et 
lf*ur  ancienne  autorité.  Cette  révolu- 
tion, qui  fut  la  cause  de  la  ruine  du 
woufaiouier,  fut  aussi  lc  siguat  de  la 
(hute  du  secrétaire.  La  nouvelle 
^igneurie  lança  contre  lui  deux  dé» 
frets,  le  8 et  Iq  10  novembre  i5i2. 
Le  premier  porte  que  Nicolas  Ma- 
fhiavel  est  casse',  privé  et  absolu- 
ment dépouillé  de  ses  olfiecs  de  se- 
crétaire de  lu  chixncelUne  des  dix 
nugistrats  de  liberté  et  paix.  Le 
*caml  décret  du  10,  signifie  le  17, 
:*>rte  que  Nicolas  Machiavel ,  olim 

n-devaut;  secrétaire ,  est  exilé  pour 
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un  an, sur  le  territoire  florentin  ,  et 
u 'il  n'en  peut  et  doitsortir  sous  peine 
e  l'indignation  de  la  seigneurie.  Un 
troisième  décret ,  du  17,  lai  défend 
d'entrer  dans  le  palais  des  hauts  et 
magnifiques  seigneurs.  A  ce  sujet 
Ginguené  a  oublié  quelques  faits*  il 
dit  :  «  Machiavel,  après  quatorze 
»  ans  de  services  utiles  a  sa  patrie, 
»  fut  d'abord  destitué  de  son  emploi 
»  et  confiné,  ensuite,  pour  un  an  ' 
»  dans  l'étendue  du  territoire  de  la 
»  république,  avec  défense  de  mettre 
»  le  pied  dans  le  palais  de  la  sei- 
»  gueuric.  Ce  ne  fut  pas  la  le  terme* 
»  ce  ne  fut  même  que  le  commence- 
»  ment  de  ses  malheurs.  »  Il  ajoute 
en  note  :  a  Son  sort  fut  décidé  par 
»  trois  décrets  des  8,  10  et  17  uo- 
»  yeinbre.  »    Il   faut  s'expliquer 
mieux.  On  porta  le  1 1  un  décret  (qui 
fut  évidemment  un  adoucissement  de 
la  peine  prononcée  par  cel  ni  du  10  ). 
Ce  dernier  exilait  le  secrétaire  pour 
un  an ,  et  lui  intimait  de  ne  pas 
sortir  du  territoire  de  la  république, 
c'est-à-dire,  lui  prescrivait  de  quitter 
Florence  pour  habiter  le  territoire  et 
domaine  florentin,  qu'il  faut  distin- 
guer de  la  ville  proprement  dite.  Le 
troisième  décret,  en  date  du  17,  lui 
défendait  seulement  d'entrer  dans  le 
palais  de  la  seigneurie  sans  lui  or- 
donner de  partir;  mais  ou  en  publia 
un  autre  de  la  même  date ,  qui  lui 
permit  d'entrer  dans  le  palais  pen- 
dant toute  la  journée  du  1 7.  La  même 
autorisation  lui  fut  accordée  le  4  dé- 
cembre  i5iu,  le  21  mars  et  le  g 
juillet  i5i3.  Du  reVe  Ginguéné  est 
rentré  daus  l'exacte  vérité  en  réfu- 
taut  ?  plus  bas ,  une  assertion  publiée 
relativement  aux  traitements  qu'es- 
suya Machiavel ,  après  cette  rentrée 
des  Médicis:  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  ces  modifications  et  ces 
autorisations  partielles  prouvaient 

4.. 


3 


Digitized  by  Google 


5i  MAC 

qu'on  éloignait  le  secrétaire  en  le 
ménageant.  Il  ne  tarda  pas  à  courir 
de  grands  dangers.  On  l'accusa  de 
complicité  dans  la  conjuration  for- 
rade  par  Capponi  et  Boscoli  contre 
le  cardinal  de  Médicis ,  depuis  Léon 
X.  Il  fut  emprisonné  et  appliqué  à  la 
torture;  il  dit  lui-même  :  «  Et  j'ai  été 
»  près  de  perdre  la  vie,  que  Dieu  et 
w  mon  innocence  m'ont  sauvée  :  j'ai 
»  supporté  tous  les  autres  maux  et  de 
»  prison  et  d'autres ,  etc.  »  A  l'avé- 
nement  de  Léon  X,  il  fut  compris 
dans  une  amnistie,  et  il  dut  sa  déli- 
vrance à  la  générosité  de  ce  pontife. 
Ces  terribles  épreuves,  auxquelles  on 
ne  résiste  que  par  un  courage  extraor- 
dinaire, fout  connaître  la  forecd'ame 
de  Machiavel.  Au  lieu  de  se  laisser 
abattre,  il  chercha  un  adoucissement 
à  son  sort  dans  l'étude  et  dans  les 
lettres.  Nous  devons  a  ses  infortunes 
ses  ouvrages  les  plus  connus  :  Le 
Prince  ;  les  Discorsi  dell  A  rte  délia 
guerra;  ses  Histoires;  ses  Comédies , 
qu'U  composa  dans  ses  temps  de  re- 
pos et  de  loisir,  et  qui  forment ,  avec 
le  recueil  de  ses  lettres  politiques ,  un 
des  principaux  monuments  de  la  lit- 
térature moderne.  Retiré  à  San-Cas- 
ciano,  il  écrivait  aux  amis  qu'il  avait 
conservés,  et  faisait  des  vœux  pour 
rentrer  dans  les  affaires.  Après  la 
mort  de  Laurent  de  Médicis,  LéonX, 
qui  conservait  une  grande  influence 
sur  le  gouvernement  de  Florence,  se 
rappela  Machiavel,  et  lui  demanda 
les  moyens  d'y  réformer  l'adminis- 
tration. En  i5*2i ,  on  lui  confia  une 
mission  auprès  des  frères  mineurs  à 
Carpi.  Il  eut  ordre  ensuite  de  forti- 
fier de  nouveau  la  vil  e,  et  de  traiter 
quelques  affaires  avec  François  Guic- 
ciardini,  alors  gouverneur  de  la  Ro- 
magne.  Enfin  il  fut cmployédan>  l'ar- 
mée de  la  ligue  contre  Charles-Ouint. 
C.*ttc  commission  fut  U  dernière  oc- 
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cupation  remarquable  de  sa  vie.  Re- 
venuà  Florenceverslesdernicrs jours 
de  mai  i52^,  il  voulut  prendre  un 
médicament  dans  lequel  il  avait  une 
grande  confiance  pour  ses  incommo- 
dités d'estomac;  maisbientôt  surpris 

rdc  violentes  coliques  ,  il  expira 
2*2  juin,  âgé  de  58  ans,  après 
avoir  reçu  les  derniers  sacrements. 
La  lettre  suivante  de  sou  fils  Pierre, 
à  François  Nelli,  professeur  à  Pise, 
détruit  tontes  les  fables  inventées 
sur  sa  mort  :  «  Je  ne  puis ,  saus 
»  pleurer,  vous  dire  que  le  -il  de  ce 
»  mois,  Nicolas  notre  père  est  mort 
»  de  douleurs  d'entrailles  ,  causées 
»  par  un  médicament  qu'il  a  pris 
»  le  -2o  de  ce  mois.  Il  s'est  fait  cou- 
»  fesser  ses  péchés  par  le  frère  Ma- 
»  thîeu,  qui  lui  a  tenu  compagnie 
»  jusqu'à  la  mort.  Notre  père  uous 
»  a  laissés  en  grande  pauvreté,  cora- 
»  me  vous  savez.  »  De  Marielte,  fille 
de  Louis  Corsiui,  Machiavel  avait 
eu  cinq  enfans  :  Bernard;  Louis; 
Pierre,  chevalier  de  Saint  Jean  de  Jé- 
rusalem; Gui,  qui  se  fit  prêtre,  et 
Baccia  ,  mariée  à  Jean  de  Ricci.  Il 
.  était  d'une  taille  ordinaire  :  son  teint 
avait  une  couleur  olivâtre;  sa  phy- 
sionomie vive  annonçait  la  hauteur 
de  son  esprit  :  dans  les  conversa- 
tions il  était  gai  cl  simple;  sa  repar- 
tie était  prompte  et  piquante.  Causant 
un  jour  avec  Claude  Toloinéc,  celui- 
ci  lui  dit  :  «  A  Florence  les  hommes 
»  ont  moins  de  science ,  et  sont 
»  moins  érudits  qu'à  Sienne  ,  eu 
»\ous  exceptant  cependant.  »  Ma- 
chiavel répondit  :  <i  A  Sienne  les 
»  hommes  sont  plus  fous,  sans  vous 
v  excepter.  »  Quelqu'un  lui  faisant 
remarquer  qu'il  avait  enseigné  aux 
princes  à  être  tyrans ,  il  répondit  : 
«  J'ai  enseigné  aux  princes  à  être  des 
»  tyrans  ;  mais  j'ai  aussi  enseigne' 
»  aux  peuples  à  détruire  les  tyrans.  » 
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Tl  fut  enterre  dans  1  Vglise  de  Santa- 
Croce,  dans  le  tombeau  de  sa  famil- 
le ,  où  il  resta  plus  de  deux  siècles 
sans  aucune  distinction.  Ce  fut  lord 
Îïassau-Clavcring ,  comte  Cowper,  , 
qui  réveilla  ses  cendres  refroidies, 
et  qui ,  protégeant  l'idée  du  monu- 
ment qui  lui  fut  élevé ,  rappela  à 
Florence  qu'elle  avait  eu  la  gloire  de 
produire  un  homme  qui  aurait  excité 
l'envie  de  la  Grèce  savante ,  et  celle 
de  Rome  politique.  Ce  monument , 
placé  dans  l'église  de  Santa-Croce, 
en  1787,  est  du  ciseau  d'Innocent 
%Spinazzi  ;  il  porte  pour  incription  : 
Tanto  nomirû  nullum  par  elogium, 
Nicolaus  MacchiavelU  obiit  A.  P.  V. 
M  DXXV1I.  Une  figure,  représen- 
tant à-la-fois  la  Politique  et  l'His- 
toire, avec  les  attributs  de  ces  deux, 
sciences  ,  tient ,  de  la  main  droite , 
an  bas-relief,  qui  offre  le  buste  de 
Machiavel.  Plusieurs  écrits  du  secré- 
taire florentin,  sont  regardes  com- 
me des  productions  estimables  d'un 
esprit  supérieur;  d'autres  sont  con- 
sidérés comme  pernicieux  ,  et  ren- 
fermant d'abominables  doctrines.  Au 
nombre  de  ces  derniers,  on  place  : 
//  modo  tenulo  da  F alentino,  etc., 
apologie  de  la  conduite  du  duc  de  Va- 
Ictitinoîs,  quand  il  fit  massacrer  Vi- 
telloro-Vitelli;  —  le  Traité  du  Prin- 
ce ,  et  quelques  opinions  détachées 
appartenant  aux  Discours  sur  Tite- 
lÂve.  Ces  dernières  opinions,  qui 
font  partie  d'un  écrit  postérieur  à 
la  composition  du  Traité  du  Prince, 
se  trouveront  expliquées  ,  autant 
qu'il  sera  possible  d'y  parvenir,  dans 
l'exposition  plus  détaillée  que  nous 
ferons  du  but  et  des  intentions  de 
l'auteur,  lorsqu'il  composa  ce  Traité. 
F.n  tete  des  ouvrages  généralement  re- 
connus comme  assurant  sans  contre- 
dit la  gloire  de  Machiavel,  en  qualité 
4e  penseur  profond,  etdc  poliqucd'ur. 
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génie  inépuisable ,  on  trouve  ses  let- 
tres sous  le  titre  de  Legazioni.  Nous 
ne  partageons  pas  l'avis  de  Gin- 
guené,  relativement  à  ces  lettres:  il 
dit  qu'on  ne  relirait  pas  volontiers 
cette  collection  un  peu  diffuse,  mais 
qu'on  la  consulte  avec  fruit ,  sur  le 
caractère,  sur  la  vie  du  secrétaire, 
et  l'histoire  de  son  temps.  Elle  est 
dans  le  goût  du  siècle  ;  et  même  les 
diplomates  italiens  écrivent  souvent 
aujourd'hui  en  s'enlourant  de  sem- 
blables détails,  et  en  s'appuyant  de 
ces  arguments  propres  à  soutenir 
leurs  observations,  à  faire  juger  favo- 
rablement de  leur  zèle;  et  ce  qu'ils 
écrivent  ainsi ,  on  le  lit  avec  fruit  (  1  ). 
Les  Legazioni  offrent  quelques  mi- 
nuties: mais  on  lit  l'ensemble  avec  in- 
térêt; et  les  Français ,  en  souriant  de 
quelques  injustices  à  leursujet,  voient 
avec  plaisir  la  France  jugée  par  un 
Machiavel.  Par  exemple,  dans  un 
portrait  des  Français  qui,  à  la  vérité, 
ne  fait  point  partie  des  lettres  des  Le- 
gazioni ,  mais  qui  est  évidemment 
une  opinion  de  l'auteur  formée  dans 
ses  voyages  de  France ,  il  dit  que 
nous  avons  la  foi  du  vainqueur  mous 
devons  considérer  cette  expression 
comme  un  large  coup  de  pinceau 
qui  peint  malignement  lçs  vainqueurs 
de  tous  les  temps.  N'y  a  t-il  pas  eu 
des  Français  qui  ont  peint  ainsi  les 
vainqueurs  de  181 5?  Les  sept  Livres 
de  Vart  de  la  guerre,  supposent 
dans  Machiavel  uue  connaissance  ap- 
profondie de  la  science  militaire. 
Un  écrivain  italien  trouve  cette  con- 
naissance ,  non -seulement  merveil- 
leuse, dans  un  homme  voué  aux  oc- 
cupations civiles;  mais  extraordi- 


(1)  Non»  réfutons  avec  liberté  Giopueno,  pwc# 
que  d'ailleurs  uni»  or  faisons  |MM  difficulté  dr  décla- 
rer que  m  Notice  »ur  Machiavel  (  fitttoire  litlétnir» 
d'Italie  ,  tome  Vin  )  ,  ol  tu*  morreau  du  ulu*  gmrul 
n*  rite  ,  *iqocl  le»  htUnleur»  d'Italit  oui  mcui/4» 
d  ]>uooral>les  «Jr^rt.  » 
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nairc  dans  un  vieux  général.  Suivant 
l'auteur  de  la  préface  de  l'édkion  de 
i8i3,  Machiavel  aurait  acquis  cette 
babileté  à  la  suite  de  méditations 
profondes  sur  les  ouvrages  des  an- 
ciens Romains  qui ,  sans  aucune  op- 
position ,  sont  regardés  comme  les 
premiers  maîtres  de  l'art  de  la  guerre. 
Eu  effet  les  combinaisons  du  secré- 
taire se  rapportent  à  celles  de  Vé- 
gèce.  Son  principal  objet  est  rie  faire 
valoir  les  avantages  de  l'infanterie 
dans  un  temps  où  ce  service  était  gé- 
néralement en  discrédit;  et  ses  théo- 
ries ont  obtenu  un  si  heureux  suc- 
cès ,  qu'on  pourrait  lui  attribuer 
le  retour  de  la  bonne  tactique,  et  la 
perfection  que  cet  art  a  pu  atteindre 
de  nos  jours.  Algarotli  rend,  à  ce 
sujet ,  une  exacte  justice  à  Machia- 
vel ,  lorsque ,  dans  son  quatrième 
Discours  sur  les  éludes  dL  Pdladio, 
il  veut  faire  entendre  que  ce  célè- 
bre architecte  apprit  Part  militaire 
dans  les  écrits  du  secrétaire  floren- 
tin. Frédéric  II  a  décrit,  en  vers 
agréables ,  quelques-uns  de  ces  pré- 
ceptes militaires  ;  et  en  France,  nous 
avons  un  ouvrage  intitulé  :  Instruc- 
tions sur  le  fait  de  la  guerre ,  ex- 
traites des  livras  de  Poljrbe ,  Fron- 
tin ,  Fe'eèce ,  Machiavello  et  plu~ 
sieurs  autres  bons  auteurs ,  Paris  , 
1553.  Les  Discours  sur  Tite-Live, 
écrits  vers  i5iG  ,  à  l'époque  de  sa 
disgrâce,  prouvent  que  les  principes 
de  l'auteur  étaient  uniformes  et  cons- 
tants, et  que  ses  vues,  ses  observa- 
tions, ont  toujours  un  caractère  de 
justesse ,  de  profondeur  et  de  gra- 
vité. «  La  république  romaine  pié- 
»  sentait,  dit  Ginguené  (  toiu.  vin, 
»  p.  l'iS  ) ,  dans  sa  constitution  et 
»  dans  ses  institutions,  les  germes 
»  de  sa  cran  leur  ;  rt  les  atteintes 
»  qu'on  y  porta ,  lurent  les  causes  de 
»  sa  décadence  Machiavel  suivit,  au- 
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»  delà  de  l'histoire  de  Tite-Live,  ce 
»  funeste  progrès  :  il  le  vit  ;  il  le  mé- 
»  dita  dans  les  Annales  et  dans 
»  l'Histoire  de  Tacite.  Il  n'y  vit  pas 
»  seulement  des  faits  et  des  résultats  ; 
»  il  y  vit  une  manière,  un  style  qu'il 
»  prit  pour  modèles.  Tacite  devint 
»  son  maître  dans  l'art  d' observer 
»  et  dans  l'art  d'écrire  :  il  reporta 
»  dans  l'étude  du  premier  de  ces 
»  deux  grands  historiens ,  ce  qu'il 
»  avait  acquis  à  l'école  du  second  ; 
»  et  l'on  pourrait  dire  qu'il  apprit  de 
»  Tacite  à  lire  Tite-Live,  et  à  l'ex- 
»  pliquer.  »  Plus  loin  ,  Ginguené 
ajoute  :  «  Après  avoir  posé  les  bases 
»  de  son  travail  sur  l'histoire  de  Ro- 
»  me,  Machiavel  s'engage  dans  la 
»  lecture  de  cette  histoire,  en  suivant 
»  Tite-Live  pas  à  pas;  il  s'arrête 
»  sur  tout  ce  qui  lui  fournit  une  ré- 
»  flexion  ,  une  application  ou  un 
»  principe.  Le  texte  de  l'historien 
»  disparait,  ou  n'est  que  rarement 
»  cité.  Les  actions ,  les  institutions 
»  et  les  lois  paraissent  seules.  Les  ob- 
»  jets  de  comparaison,  tant  anciens 
»  que  m  ode  rues,  jaillisseut ,  pour 
»  ainsi  dire,  à  chaque  instant  :  des 
»  résultats  lumineux  en  sortent  na- 
»  tu  relie  ment  ;  et  une  variété  de 
v  faits  inépuisable  appuie  sans  cesse 
»  l'évidence  des  raisonnements ,  et 
v  lasolklité  des  maximes.  On  recon- 
»  naît  partout  un  esprit  habitué  à  des 
»  méditations  profondes ,  et  une  fer- 
»  meté  d'ame  exercée  par  les  orages 
»  de  la  liberté.  Voyez,  par  exemple, 
»  à  quoi  il  réduit  tout  le  bruit  que 
»  l'on  fait  des  querelles  entre  le  se- 
»  nat  et  le  peuple  romain  (  chap. 
»  iv  ).  Il  ne  balance  pas -à  les  re- 
»  garder  comme  la  première  cause 
»  de  la  liberté  de  Rome.  Vovez  sur 
»  quelles  fortes  raisons  il  foude  l'uti- 
»  lité,  la  nécessité  des  accusations 
»  publiques  (chap.  vu),  et  avec 
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>  quelle  justesse  il  distingue  les  ef- 
■  fets  de  l'accusation ,  ceux  de  l'a- 
»  dotation  et  de  la  calomnie  (cbap. 
*  vin  \  »  Les  Storie florentine ,  ou- 
\  rage  dans  lequel  Fauteur  a  d'abord 
décrit  les  événements  qui  détruisirent 
l'empire  romain ,  sont  une  impo- 
tente composition,  qui  mérite  à  Ma- 
chiavel un  rang  à  part  parmi  les  his- 
toriens ,  puisque  les  anciens  mêmes 
u  avaient  pas  laisse'  de  modèle  dans 
ce  genre.  Le  premier  livre  fait  con- 
naître la  science ,  la  pénétration  de 
<~ft  écrivain.  On  peut  croire  que 
fiassuet  s'était  rempli  d'admira- 
tion pour  cette  manière  franche, 
hardie  ,  rapide  et  indépendante  , 
lorsqu'il  conçut  le  plan  de  son  Dis- 
cours sur  l'histoire  universelle.  La 
narration  dans  les  sept  autres  livres 
marche  avec  la  même  vivacité.  Cet 
ouvrage  fut  sans  doute  te  dernier 
ce  l'auteur.  On  croit  qu'il  le  ter- 
mina en  i5a5  :  il  voulait,  dit-on , 
le  continuer;  et  les  fragments  qu'on 
a  recueillis  ,  après  sa  mort ,  don- 
nent du  poids  a  cette  opinion.  Le 
caractère  du  si  vie  de  Machiavel , 
«tirtont  dans  les  Storie,  et  dans  la 
rie  de  Castrucdo ,  est  l'élégance  et 
h  simplicité.  Ou  le  trouve  toujours 
plein  de  grâces  sans  artiûce  ,  et  de 
charmes  sans  insipidité ,  clair  sans 
être  verbeux ,  concis  sans  obscurité 
et  sans  prétention  au  mystérieux. 
Voila  le  jugement  qu'en  portent  les 
Itaheus,  premiers  juges  decette  ques- 
tion. Quoique  le  principal  mérite  du 
secrétaire  florentin  consiste  dans  la 
science  du  gouvernement,  science 
dans  laquelle  il  n'a  été  surpassé  ni 
r  nez  les  anciens  ni  chezles  modernes , 
il  *  droit  aussi  à  une  place  honorable 
Tarmiles  auteurs  comiques.  La  Mon- 
iragola ,  suivant  Voltaire ,  l'em- 
pote sur  tontes  les  comédies  d'Aris- 
tophane. Machiavel  a  composé  en 


MAC  55 

outre  la  Clizia,  le  Maschere ,  l' An- 
dria ,  etc. ,  la  charmante  nouvelle  de 
Belphégor.  V„4ûno  d'oro  et  i  Capi- 
toli  rappellent  la  manière  du  Dante; 
et  l'on  est  encore  à  concevoir  com- 
ment un  homme  ,  si  profondément 
versé  dans  les  calculs  politiques ,  a 
pu  s'entretenir  si  agréablement  avec? 
les  Muses,  et  acquérir  des  succès 
dans  le  genre  lyrique ,  dans  le  genre 
épique  ;  prendre  tour-à-tour  le  ton 
sérieux  ,  le  ton  gai ,  quand  il  semble 
que  chacun  de  ces  genres  demande 
une  étude  et  une  disposition  parti- 
culières. Sans  entrer  dans  de  plus 
grands  détails  sur  les  autres  compo- 
sitions de  Machiavel ,  nous  nous  ar- 
rêterons un  instant  sur  celui  de  ses 
écrits  qui  a  excité  le  plus  d'atten- 
tion ;  le  Traite'  du  Prince,  Cet 
ouvrage ,  où  le  féroce  Borgia  est , 
suivant  la  supposition  de  plusieurs 
écrivains,  présenté  comme  nn  mo- 
dèle aux  souverains  qui  veulent 
gouverner  eux-mêmes ,  a  acquis  en 
Europe  une  déplorable  célébrité. 
La  première  édition  connue  est 
celle  qu'Antoine  Blado  d'Asola  mit 
au  jour  à  Rome  le  4  janvier  i53'j  : 
elle  est  accompagnée  d'un  privilège 
du  pape  Clément  VII ,  et  dédiée  à 
Philippe  SlTozzi.  Bayle  parle  d'une 
édition  de  1 5 1 5  que  personne  n'a  vue. 
LesGiunta  réimprimèrent  leJPrince 
la  même  année  1 532  et  en  i5£o.  Les 
ûls  d'Aide  le  publièrent  atfti  l'an 
i54o,  à  Venise.  Gabriel  Giolito  en 
donna  une  édition  en  i55o.  Il  fut 
successivement  traduit  en  allemand 
(  1626,  Montbcliard  ),  deux  fois 
en  latin ,  puis  en  français  par  Ame- 
lot  de  la  Houssaye  (  Amsterdam  , 
168 3  ,  et  la  Haye ,  1743  ),  enfin  en 
1799  par  Guiraudet  avec  les  oeu- 
vres complètes.  Jamais  livre  ne  fut 
plus  combattu.  On  interpréta  de  di- 
verses manières  les  intentions  da 
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Machiavel.  Les  uns  voulant  y  voir 
un  système  complet  d  "irréligion , 
d'impiété  et  de  tyrannie,  criaient 
au  loup  (  Prcf.  de  l'édit.  de  18 1 3  ), 
et  cherchaient  à  exciter  une  indi- 
gnation universelle.  D'autres  deman- 
11 

d  tient  que,  selon  les  règles  dune 
'juste  critique  ,  on  jugeât  cet  ouvrage 
dans  sa  totalité'  sans  en  détacher  des 
morceaux  défigurés ,  et  que  surtout 
ou  ne  dissimulât  pas  cette  désappro- 
bation dont  l'auteur  accompagne 
toujours  l'exposé  des  principes  per- 
vers qu'il  a  développés.  Voltaire 
écrivait  au  prince  royal  de  Prusse , 
le  '20  mai  1 7  38  :  «  La  première  chose 
»  dont  je  suis  forcé  de  parler,  est  la 
»  manière  dont  vous  pensez  surMa- 
»  chiavel  :  comment  ne  sericz-vous 
»  pas  ému  Je  cette  colère  vertueuse 
)>  où  vous  êtes  presque  contre  moi 
»  de  ce  que  j'ai  loué  le  style  d'unmc- 
»  chant  homme?  C'était  aux  Borgia, 
v  père  et  fils  ,  et  à  tous  les  pelits 
»  princes  qui  avaient  besoin  de  cri- 
»  mes  pour  s'élever ,  à  étudier  cette 
»  politique  infernale.  Il  est  d'un 
»  prince  tel  que  vous  de  la  détester. 
»  Cet  art ,  que  l'on  doit  mettre  à  côté 
»  de  celui  des  Locuste  et  des  Brin- 
»  villicrs ,  a  pu  donuer  à  quelques 
»  tyrans  une  puissauce  passagère, 
v  comme  le  poison  peut  procurer  un 
»  héritage  ;  mais  il  n'a  jamais  fait 
»  ni  de  grands  hommes,  ni  des 
»  hoAnes  heureux  :  cela  est  bien 
»  certain.  A  quoi  peut-on  donc  par- 
»  venir  par  cette  politique  affreuse? 
»  Au  malheur  des  autres  et  au  sien 
n  même.  Voilà  les  vérités  qui  sont 
m  le  catéchisme  de  votre  belle  ame.» 
Le  '26  juin  1739,  le  prince  répon- 
dait à  un  hommage  si  flatteur  par 
une  phrase  éminemment  française  et 
faife  pour  exciter  la  plus  vive  satis- 
faction dans  le  cœur  de  Voltaire. 
«  Ce  que  je  médite  contre  le  machia- 
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»  velisme  est  proprement  une  f 
»  de  la  Henriadc.  C'est  sur  les  gtfl 
v  sentiments  de  Henri  lYquej  !■ 
»  la  foudre  qui  écrasera  César  B« 
»  gia.  »  Le  '27  décembre  1  739 ,  1 
taire  rendait  hommage  pour  m 
mage,  a  Enfin  voici  un  livre  <m 
»  d'un  prince;  et  je  ne  doui*  J 
»  qu'une  édition  de  Maehiav!  J 
»  ce  contre-poison  à  la  fin  de I 
»  que  chapitre,  ne  soit  un  des! 
»  précieux  monuments  de  la  iitfl 

»  turc         \/ Anti-Machiavd  I 

»  être  le  catéchisme  des  rois  efl 
v  leurs  ministres.  »  Nous  ne  rapp*i 
terons  pas  une  foule  de  criliq» 
d'apologies,  d'accusations  ctd'clo^ 
dont  Machiavel  a  été  l'objet  h 
toutes  les  langues.  Nous  allons  r 
tendre  un  juge  qu'il  n'est  pas  aise 
réfuter.  Ce  juge  est  le  secrétaire  !î 
rentin  lui-même  :  avant  de  finir  * 
Traité  du  Prince ,  il  écrivait  à  1 
de  ses  amis,  François  \ettnri . 
lcltrc  suivante,  qui  ,  trouvée  di 
la   bibliothèque  Barber i ni  à  R 
me  ,  fut  imprimée  pour  la  pr 
mière  fois  ,  par  M.  Ange  Ri  * 
(Milan,  1810),  dans  un  ouvraçn 
titulé:  Pcnsit'ri  into  'no  allosco 
fli  Nicolb  Macchiavello  nel  libre 
Principe.   Giugueué  (a  cite 
son  Histoire  littéraire  ;  mais  on 
sait  pas  pourquoi  il  l'a  couper 
deux  :  il  en  rapporte  une  moitié  d. 
le  texte,  et  l'autre  moitié  dans  » 
note.  La  première  partie  contient 
détails  peut-être  ignobles  ,  mai* 
font  connaître  la  tournure  du 
ractere  et  la  patience  de  l'auteur 
seconde  le  montre  dans  toute  la 
gnité  de  son  talent.  Nous  avons  ( 
lationne  nous-mêmes  le  texte  qui 
traduit  dans  cet  article,  sur  le  mu 
crit  original  de  la  bibliothèque  Bai 
rini.  Cette  lettre  est  donc  ici  ins< 
en  entier,  parce  que ,  si  nous  os 
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emprunter  l'expression  de  Buffon  , 
Hleest,  scion  nous,  Mac  hiavel  mente. 
On  a  vu  plus  haut  qu'après  sa  dis- 
crier  il  fut  obligé  de  se  retirer  à 
Sm-Caseiano.  C'est  de  cette  rési- 
dence obscure  qu'il  écrit  à  son  ami  : 

*  Magnifique  seigneur ,  les  grâces 

*  divines  ne  furent  jamais  ta^di- 
»  '  t  Je  dis  cela  parce  qu'il  ine 
->  paraissait  que  j'eusse,  non  pas  per- 

*  du,  mais  égaré  vos  bonnes  grâces. 
»  Vous  avez  très-long-tcmpsgardéle 
»  silence,  et  je  cherchais  quelle  en 

*  était  la  cause.  Je  faisais  peu  de 
compte  de  toutes  les  raisons  qui 

■»  mr  venaient  a  l'esprit.  Seulement 
»  j'imaginais  que  la  disposition  à 

*  m 'écrire  s'était  éloignée  de  vous  , 
pirce  qu'on  vous  avait  mandé  que 

»  je  n'étais  pas  bon  gardien  de  vos 

*  îf tires  ;  et  je  savais  qu'excepté  Phi- 

*  lipjie  et  Paul  ,  aucun  autre  ne  les 

*  avait  vues  de  mon  consentement. 

*  J'ai  été  consolé  par  votre  dernière 
°du  i3  du  mois  passé;  et  je  suis 
»  très-content  de  voir  avec  quel  or- 

*  dre  et  quel  calme  vous  exercez  vo- 
»  tre  office.  Je  vous  encourage  à  con- 

*  tîntier  ainsi  ,  parce  que*  celui  qui 
»  abandonne  ses  aises  pour  les  aises 

*  H'autnit ,  perd  les  siennes ,  tandis 
■»  qu'on  ne  lui  sait  pas  gré  de  celles 

*  «les  antres  ;  et  puisque  la  Fortune 
■»  tout  faire  toute  rliose  ,  il  faut  la 

*  laisser  agir .  se  tenir  tranquille  , 

*  ne  pa*  la  fatiguer,  et  attendre  le 
»  temps  où  elle  laisse  quelque  chose 
»  a  faire  aux  hommes.  Alors  il  sera 

*  bien  à  vous  de  vous  livrer  à  plus 
-  de  soins,  de  veiller  davantage  aux 

*  affaires,  et  a  moi  de  partir  de  ma 

*  campagne,  et  d'aller  vous  dire:  me 
>  voilà.  Je  ne  puis  cependant,  vou- 
»  liot  vous  rendre  de  pareilles  gri- 
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»  ces,  vous  dire  dans  cette  lettre  antre 
»  chose,  sinon  quelle  est  ma  vie: si 
»  vous  jugez  qu'elle  soit  à  échanger 
»  contre  la  votre,  je  serai  content  de 
»  suivre  la  mienne.  Je  me  tiens  dans 
»  ma  campagne;  et,  depuis  mesder- 
«  uiers  événements, je  n'ai  pas  été,  en 
1»  les  cousant  tous  ensemble,  20  jours 
»  à  Florence.  Jusqu'ici ,  j'ai  chasse* 
v  aux  grivesde  ma  propre  main. Levé 
»  avant  le  jour,  j'ajustais  les  gluaux  : 
»  je  partais  en  outre  avec  un  paquet 
»  de  cages  sur  le  dos,  ressemblant 
»  à  Géta  (  1  )  quand  il  revient  du 
»  port  avec  les  livres  d'Amphi- 
»  trion.  Je  prenais  au  moins  deux^ 
»  au  plus  sept  grives.  J'ai  passe' 
»  ainsi  tout  septembre.  Cependant 
»  ce  divertissement ,  quoique  peu 
»  agréable  et  bizarre,  m'a  manque' 
»  a  mon  grand  déplaisir;  et  je  vous 
»  dirai  quelle  est  ma  vie  actuelle. 
»  Je  me  lève  avaut  le  soleil ,  et  je 
»  m'en  vais  dans  un  bois,  à  moi, 
»  que  je  fais  couper  :  j'y  passe  deux 
»  heures  a  revoir  l'ouvrage  du  jour 
»  précédent,  et  à  couler  mon  temps 
»  avec  ces  bûcherons,  qui  ont  ton- 
»  joursquelquenouvelledisputedans 
»  les  mains,  ou  entre  eux ,  ou  avec 
»  leurs  voisins.  Sur  ce  bois ,  j'au- 
»  rais  à  vous  dire  mille  belles  cho- 
»  ses  qui  me  sont  arrivées ,  et  avec 
»  Frosino  de  Panzauo,  et  avec  d'au- 
»  très  qui  voulaient  de  ce  bois.  Fro- 
»  sino,  par  exemple,  en  envoya  pren- 
»  dre  une  certaine  quantité  de  cordes, 
»  sans  me  rien  dire  ;  et  au  paiement, 
»  il  voulut  me  retenir  dix  livres  qu'il 
»  prétend  que  je  lui  dois  depuis 
»  quatre  ans ,  parce  qu'il  me  les  a 
»  gagnées  à  cricca  (1)  ,  dans  la  raai- 
»  son  d'Antoine  Guicciardini.  Je 


(i)  rrrMOMge  de  comédie  d*us  Trrmcc. 

f     Jrunui  t'appelle  mn  fr*uç»â»  J'ncon  ,  wp^c«  <W 


DigitizJTby  LiOOflle 


38  me 

9  commençai  à  Caire  le  diable.  Je 
»  VouLus  accuser  le  voiturin  ,  qui 
»  y  avait  été  envoyé,  comme  voleur; 
»  mais  Jean  Macchiavelli  s'inter- 
»  posa,  et  nous  mit  d  accord.  Bap- 
»  liste  Guicciardini ,  Philippe  Gi- 

•  non.  Thomas  del  Beneet  certains 
»  autres  citoyens  ,  quand  cette  tra- 

'  9  mon tane  soufflait,  m'en  ontderaao- 
9  déchacuu  une  corde.  J'en  promis  à 
9  tous  y  et  j'en  envoyai  une  à  Tho- 
»  mas  :  la  moitié  de  celle-là  retourna 
9  à  Florence ,  parce  que,  pour  la  re- 
«  tirer,  il  y  avait  lui ,  la  femme,  la 
s  servante  et  les  ûls  :  cela  ressem- 
9  Mait  au  Gaimrra  (  i  ) ,  quand  ,  le 
9  jeudi  avec  ses  garçons ,  il  batonne 
»  son  boeuf  ;  de  manière  que  voyant 
9  qu'il  n'y  avait  pas  de  gain  ,  j'ai 
9  dit  aux  autres  :  a  Je  n'ai  plus  de 
»  bois.  »  Us  en  ont  fait  la  moue ,  et 

*  particulièrement  Baptiste  qui  éuu- 
9  mère  ce  chagrin  avec  les  scènes  de 
»  Prato  Sorti  du  bois  ,  je  m'en 
»  vais  à  une  fontaine,  et  de  là  à  mon 
»  paretaio  (  appareil  pour  attirer 
9  des  oiseaux  )  un  livre  sous  le  bras . 
9  ou  Dante ,  ou  Pétrarque ,  ou  l'un 
9  de  ces  poètes  moins  célèbres ,  c'est- 
»  à-dire,  Tibullc,  Ovide  ou  sembla- 
w  bles.  Je  lis  leurs  amours  et  leurs 
9  tendresses  passionnées.  Je  me  rap- 
9  pelle  Les  mieuncs,et  je  me  complais 

•  quelque  temps  dans  cette  pensée. 
d  Je  me  rends  ensuite  sur  le  cnemiu, 
»  à  l'hôtellerie  :  je  cause  avec  ceux 
»  qui  passent  ;  je  leur  demande  des 
9  nouvelles  de  leur  pays.  J'entends 

*  différentes  choses  :  je  remarque 
9  différents  goûts  et  diverses  ima- 


(i)  c:Vuil  prot,»hle.M,d  le  oom  d'oo  boucha-  «lui 
•e  mxfcul  le  jeuli  »uir  <  S-ai-<      i*o..,  où  il  y  i  dt< 
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»  ginations  des  hommes.  Cependaol 
»  arrive  l'heure  du  diner  ;  avec  mz 
»  brigade  je  mange  des  aliments  qu< 
»  ma  pauvre  campague  et  monche- 
»  tif  patrimoine    me  fournissent. 
»  Après  avoir  mangé ,  je  retourne  a 
»  l'hôtellerie.  Là ,  pour  l'ordinaire 
»  je  trouve  l'aubergiste  ,  un  boucher, 
v  un  meunier  et  deux  chaufournier*  : 
»  avec  eux  je  m'encanaille  tout  \t 
9  jour  à  cricca ,  à  trictrac  (  i  )  ;  et 
9  unis  naissent  mille  disputes,  mille 
»  dépits  accompagnés  de  paroles  in- 
9  jurieuses ,  et  le  plus  souvent  cV^t 
»  pour  un  quattnn ,  et  neanmoiu> 
»  ou  nous  entend  crier  de  San-Giv 
v  ciano.  Vautré  dans  cette  vilenie , 
9  j'empêche  mon  cerveau  de  se  moi 
»  sir  :  îe  développe  la  malignité  de 
»  ma  fortune ,  satisfait  qu'elle  me 
9  foule  aux  pieds  de  cette  manière, 
»  pour  voir  si  elle  n'en  aura  pas  de 
»  honte.  Le  soir  venu ,  je  retourne 
»  à  la  maison ,  j'entre  dans  mon  ca- 
»  binct  ;  à  la  porte  je  me  dépouille 
»  de  cet  habit  de  paysan,  plein  de 
»  boue  et  de  saleté  :  je  me  revêts 
»  d'habillements  propres  et  d'éti- 
»  quette,  et  ainsi  décemment  vêtu, 
»  j'entre  dans  les  anciennes  cours 
»  des  hommes  antiques.  Accueilli  par 
»  eux  avec  amour,  je  me  remplis 
»  de  cette  nourriture ,  la  seule  qui 
»  me  convienut,  et  pour  laquelle  je 
»  suis  né  :  je  ne  crains  pas  de  m'en- 
»  treteuir  avec  eux,  et  de  leur  de- 
»  mander  raison  de  leurs  actions. 
9  Ceux-là,  pleins  d'humanité,  meré- 
»  pondent.   Je  u'éprouve  pendant 
9  quatre  heures  aucun  ennui  :  j'ou- 
»  blic  toute  peine  ;  je  ne  redoute  pas 
«  la  pauvreté ,  et  la  mort  ne  m'é- 
9  pouvante  plus  :  je  me  transporte 
»  tout  entier  en  eux  ;  et  comme 
»  Dante  dit  qu'tZ  n'y  aura  pas  de 
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•  iàetict  si  on  nu  retenu  ce  qu'on  a 

•  entendu,  j'ai  noté  ce  dont  j'ai 
ûu  un  capital  dans  Leur  couversa- 
;  twn ,  et  compose  un  ouvrage  des 
Principautés,  où  je  m'enfonce  le 
■  plus  que  je  peux,  pou*  la  profonde 
»  e  >fjnaià»aûce  de  ce  sujet.  J'exa- 
mine ce  que  c'est  qu'une  priuci- 
!  {Mute; combien  il  y  en  a  d'espèces  ; 
comiaent  an  les  acquiert,  comment 
oa  les  garde ,  comment  on  les 

^  perd  ;  et  si  jamais  quelqu'un  de 
mes  caprices  vous  a  plu  ,  celui-là 
'  bp  devrait  pas  vous  déplaire  :  il 
devrait  être  agréable  à  un  prince , 
et  surtout  à  un  prince  nouveau. 
Aussi  je  i  'adresse  a  la  magnificence 
k  Julien.  Philippe  Casavecchia  a 
™  mon  traité  ,  et  pourra  vous 
^truire  en  deuil ,  et  de  la  chose 
tn  wi ,  et  des  raisonnements  que 
l'ai  tenus  avec  lui  •  et  moi ,  toute- 
Ihs,  je  l'éteuds  et  je  le  corrige. 
1  eus  voudriez,  magnifique  ambas- 
^cur,  que  je  laissasse  ma  vie 

^le ,  et  que  j'allasse  jouir  de 
!<  vûlre  :  je  le  ferai  de  toute  fa- 
j  mais  ce  qui  me  retient  main- 
toutf ,  ce  sont  certaines  choses 
1'^  j'aurai  finies  dans  six  semaines, 
'^ui  me  rend  incertain,  c'est  que 
}*«  de  vous ,  sous  ces  Soderini , 
?■  xraii  forcé ,  eu  arrivant ,  de  les 
y[n  et  de  leur  parler.  Je  crain- 
;'-'Lsqj'à  mou  retour,  en  croyant 
'  rendre  a  ma  maison  ,  on  ne  me 

descendre  chez  le  barigel  (  en 
^>fl),  parce  que,  quoique  cet 
^t  ait  de  solides  fondements, 
/«ne grande  sûreté,  cependant 
:  *>t  nouveau  et  par  suite  soup- 
meux  ;  et  il  ne  nous  manque  pas 
^  itecenti  (  i  )  qui ,  pour  faire 
itume  Paul  Bsrtini  ,  mettraient 
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»  d'autres  à  un  bon  écot ,  et  me  lais- 
»  seraient  le  payer.  Je  vous  prie  de 
»  me  sauver  cette  peur,  et  je  viendrai, 
»  dans  le  temps  dit ,  vous  trouver 
v  de  toute  manière.  J'ai  parlé  avec 
»  Philippe  de  mon  opuscule  (  Le 
»  Prince)  :  je  lui  ai  demandé  s'il  était 
»  bien  de  le  donner ,  ou  de  ne  pas  le 
»  donner;  et  dans  le  cas  où  il  serait 
»  bien  de  le  donner,  s'il  conviendrait 
»  que  je  le  portasse ,  ou  que  je  vous 
»  l'envoyasse  (  i  )  ?  Ne  pas  le  donner, 
»  me  faisait  penser  naturellement 
v  que  Julien  ne  le  lirait  pas ,  et  que 
»  cet  Ardinghclli  (  i  )  se  ferait 
»  bouneur  de  ce  dernier  de  mes 
»  travaux.   La  nécessité  nui  me 
»  poursuit ,  me  pousse  à  le  donner , 
»  parce  que  je  me  consume  ;  et 
»  je  ne  puis  pas  demeurer  long- 
»  temps  ainsi  sans  que  la  pauvreté  me 
»  rende  méprisable.   Je  désirerais 
»  que  ces  seigneurs  Médicis  (  3  ) 
»  commençassent  à  m 'employer  , 
»  quand  ils  ne  devraient  d'abord  que 
»  me  faire  rouler  une  pierre.  Si  je  ne 
»  gagnais  pas  leur  bienveillance ,  je 
»  me  plaindrais  de  moi  ;  et  par  cette 
»  production,  si  elle  était  lue,  on  ver- 
»  rait  que  des  quinze  ans  que  j'ai  pas- 
»  ses  a  étudier  l'art  du  gouvernement, 
»  je  n'en  ai  rien  perdu  à  dormir,  ni  à 
»  jouer  ;  et  chacun  mettrait  du  prix 
»  à  se  servir  de  celui  qui  aurait  ac- 
»  quis  de  l'expérience  aux  dépens 
»  dautrui.  On  ne  devrait  jkis  douter 
»  de  ma  foi  ,  parce  que  l'ayant  tou- 
»  jours  gardée  ,  je  ne  dois  pas  ap- 


(i>  Julien  rtail  Mors  P  -ru*-,  h  t  \v  manuscrit  Bar- 
beriui  prwtite  de*  dilfcr-.f  •-.  notante»,  que  Giu- 
ftuciK  u'a  p«a  connut  *  :  le  texte  e  t  plu»  étendu  d'u.  « 
ligne  entièteet  \\  s  ru-  d'iut-i  routions  e»l  plu»  ut- 
tadlrc.  Jkl..diiM«  1  et  n  a  ami  t'.astverchiu  uni  e»a- 
mifM-  les  t\\jtA*->n*        toute-,  ksf^ecs. 
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»  prendre  à  la  rompre.  Celui  qui  a 
vête'  fidèle  et  bon  quarante -trois 
»  ans  (  c'est  mon  âge  )  ,  ne  doit  pas 
»  changer  de  nature.  Mou  indigence 
»  atteste  ma  fidélité  et  ma  bonté.  Je 
»  désirerais  donc  que  vous  m'écri- 
»  vissiez  ce  que  vous  pensez  sur  cette 
»  matière ,  et  je  me  recommande  à 
v  vous.  Soyez  heureux  :  1  o  octobre 
»  1 5 1 3.  Signé  Nicolas  Machiavel  , 
»  à  Florence  (  i  ).  »  Cette  lettre  n'a 
besoin  ni  d'explication,  ni  de  com- 
mentaire. Machiavel  y  peint  son 
aine  toute  entière,  ses  dépits  ,  sa 
rrainte  de  la  misère,  sa  honte  de 
l'état  presque  dégoûtant  auquel  il 
était  réduit ,  son  désir  de  rentrer  â 
tout  prix  dans  les  affaires  :  l'obser- 
vateur attentif,  qui  la  lira  avec 
soin ,  y  trouvera  la  clef  du  Traite 
du  Prince.  Les  littérateurs  italiens 
ne  jugent  plus  cet  ouvrage  sans  se 
rappeler  la  lettre  à  Vettori.  On 
peut  consulter  d'ailleurs,  sur  cel- 
le question,  et  sur  d'autres  points 
importants  ,  relatifs  à  Machiavel  , 
IWelleule  dissertation  du  chevalier 
Baldelli.  Il  ne  faut  pas  oublier  aussi, 
dans  ces  observations ,  que  le  Prince 
fut  imprime  avec  un  privilège  du 
pane  Clément  VII,  en  dale  du  <i3 
août  1 53 1 .  L'effet  que  la  première  pu- 
blication produisit,  ne  fut  pas  celui 
que  les  publications  suivantes  obtin- 
rent ensuite.  L'Italie  était  alors  li- 
vrée à  de  tels  désordres  ,  que  quel- 
ques souverains  crurent  trouver  des 
conseils  utiles ,  là  où ,  en  bonne 
morale  ,  on  ne  devait  voir  que  des 
préccnlcs  odieux.  Si  l'on  sép.irc l'au- 
teur d'avec  les  préceptes,  qu'il  faut  à 
jamais  éloigner  de  sa  pensée,  on  re- 
marquera aussi  que  l'écrivain  n'a  pas 

(l)  LVditiun  rW  Florfoc*  p„rtc  I.  date  du  lo  dr- 
cr»ohr»«  i5iJ.  L'autour  a  ,,»,!r  dt-  •ej.ti'mbrc  :  il  r#| 
pnJ  able  ijite  <*tt*  dalr  dWfuhrr ,  qui  C*t  tUm»  le 
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pu  savoir  que  son  ouvrage  h 
publié.  Il  Ta  composé  en  fonn 
mémoire  pour  Laurent  de  Méd 
Il  lui  dit  dans  sa  dédicace  :  «  On 
»  sente  ordinairement  à  on  pr 
»  des  chevaux,  des  armes ,  des  dj 
»  d'or,  des  pierres  précieuses  ;  n 
»  moi ,  je  n'ai  trouvé  à  vous  o 
»  que  la  connaissance  des  art 
»  des  grands  hommes ,  que  j'ai 
»  quise  par  une  longue  expérk 
»  des  affaires  modernes.  »  Le  ses 
taire  ajoute  à  la  (in  :  «  Si,  de  son 
»  vation,  votre  Magnificence  jcu< 
»  yeux  sur  ces  basses  contrées . 
»  connaîtra  que  je  souffre  injm 
»  ment  une  grande  et  continu 
»  malignité  de  fortune  ».  D'aillci 
tout  n'est  pas  également  répreh 
6Îble  dans  ce  livre.  En  parcour 
le  chapitre  u  ,  on  voit  que  l'aut 
avance  les  propositions  les  plus  c 
solantes  ,  sur  les  états  gouver 
par  des  princes  dont  la  dyni 
possède  le  pouvoir  depuis  lu 
temps.  Le  chapitre  iv  n'offre  anc 
de  ces  poisons  que  l'on  a  signalés  di 
plusieurs  écrits  contre  Machiavel, 
chapitre  v  finit  par  un  avis  sévèi 
mais  utile.  Il  établit  que  quand 
a  conquis  les  possessions  d'une  rr  | 
blique ,  il  faut  ou  les  détruire  ou 
1er  les  habiter.  Autrement  il . 
des  haines  plus  vives ,  un  dé>ir 
vengeance  :  la  mémoire  de  tanin 
liberté  ne  laisse  pas  de  rews  * 
souverains.  Il  sera  éternelle™ 
constant  que  posséder  les  états  d'i 
république  est  un  embarras  bien*! 
mant ,  au  moins  pendant  quel  ] 
années.  Le  chapitre  vi  contient  » 
doctrines  très  saines  de  reliai 
Quoiqu'on  ne  doive  pas  citer  }foU 
car  il  a  été  un  pur  exécuteir  i 
choses  que  Dieu  lui  avait  ordonné 
il  mérite  d'être  admiré  pour  U  j 
veur  qui  Va  rendu  diçne  de  par 
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i  Dieu.  Tiennent  ensuite  une  foule 
4f  citations  historiques  d'un  mérite 
kueraire  du  premier  ordre;  manière 
•ra?  Montaigne  imita  depuis  avec 
tant  de  succès.  On  revoit ,  il  est  vrai , 
«  chapitre  vu  ,  l'abominable  Bor- 
na, offert  pour  modèle  ;  mais  on  dé- 
tourne la  vue  avec  d'autant  plus  d'em- 
pressement que  l'on  ne  conçoit  pas 
taême,  dans  ce  passage,  la  marche 
du  raisonnement  de  Machiavel  :  la 
flatterie  l'entraîne.  Qu'il  serait  donc 
ht ureux  que  toutes  les  fois  qu'un  au- 
leur,  même  un  sublime  génie,  devient 
un  précepteur  pervers,  il  fût  condam- 
né à  être  abandonné  par  les  facultés 
de  sa  raison  î  Le  secrétaire  ,  effrayé 
peut-être  des  images  que  retracent  les 
coupes ,  les  nœuds-coulants  et  les 
panards  du  prince  assassin,  rap- 
pelle cependant  plus  bas  la  férocité 
qu'il  déployait  à  Césène.  La  fin  du 
chapitre  ne  s'adresse  qu'à  un  souve- 
nu! nouveau.  Les  nations  confiées 
aux  soins  des  anciens  princes ,  ne 
doivent  pas  craindre  l'application 
des  conseils  du  solitaire  de  San-Cas- 
emo  (  î  ).  Chapitre  vin  :  on  respire. 
«  Vous  ne  pouvez  pas  appeler  vertu 
»  égorger  ses  concitoyens ,  trahir 
»  ses  amis ,  wre  sans  foi,  sans  pi- 
•  lié,  sans  religion;  cela  peut  faire 
»  acquérir  l'empire,  mais  non  de 
a  U  gloire.  »  Chapitre  xii.  Les  trou- 
pes mercenaires  sont  vouées  au  dé- 
dain. Machiavel  se  montre  auteur 
oilitaire ,  plein  de  vues  sages ,  et  de 
sentiments   vraiment  patriotiques. 
Chapitre  xvn.  Quelle  vigueur  dans 
t  ?tte  sortie  contre  les  confiscations  ! 
Il  faut  s'abstenir  de  la  possession 
du  bien  des  autres.  Les  hommes  ou- 
blient plutôt  la  mort  de  leur  père , 
c-itf  la  perte  de  leur  patrimoine.  La 

1 1  iCritc  maison  »  où  Machiavel  rrdi irai t aon  Tr»i 
*' ,  «pportirtit  aujourd'hui  à  la  famille  Kaugoni  ;  elle 
ht  a  ce  auotul  à  loyer  pour  dis  Mquii*  par  aaoù . 
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réflexion  est  peut-être  plutôt  une  le- 
çon de  politique,  que  d'humanité. 
Dans  le  chapitre  xvtii ,  qui  traite  de 
la  foi  des  souverains,  et  que  nous  re- 
gardons non-seulement  comme  une 
proposition  immorale,  mais  comme 
un  conseil  perfide  et  dangereux,  on 
retrouve  toutefois  une  conformité  de 
ces  principes  avec  ceux  que  Mon- 
taigne exprime  dans  son  livre  m  f 
chap.  î.  Le  chapitre  xix  renferme 
un  admirable  morceau  contre  les 
conspirations.  Prête  udra-t -on ,  com- 
me quelques-uns  des  détracteurs  du 
secrétaire,  qu'il  avait  conspiré,  et 
qu'il  n'avait  pas  réussi  ?  Ne  cher- 
chons pas  à  fouiller  dans  le  fond  de 
sou  cœur  :  il  le  montre  assez  souvent 
à  découvert.  D'ailleurs  ou  a  suffi- 
samment prouvé  qu'il  ne  conspira 
jamais  :  tant  d'habileté  devait  1  en- 
tourer de  défiances  ;  et  sans  nous  fier 
trop  à  sa  connaissance  des  hommes, 
après  l'avoir  jugé  si  sévèrement 
quand  nous  avons  pu  le  convaincre 
d'avoir  redouté  la  misère  et  l'ennui 
au  point  de  se  déclarer  heureux  si 
on  lui  faisait  seidement  rouler  une 
pierre,  nous  devons  le  croire  quand 
il  dit  à  un  Médicis,  qu'il  a  été  fidèle 
et  bou  pendant  quarante-trois  ans. 
On  lit  plus  loin  des  éloges  donnés  a» 
la  constitution  qu'il  avait  trouvée 
établie  en  France,  pendant  ses  léga- 
tions. Ce  passage  est  très  curieux* 
Le  chapitre  xxm  est  un  modèle  de 
générosité  et  de  bon  goût.  Machiavel 
poursuit  les  flatteurs:  cependant, 
chapitre  xxvi ,  il  flattera  lui-même 
Laurent,  d'abord  avec  circonspec- 
tion ,  puis  sans  détour.  Ne  l'en  blâ- 
mous  pas,  et  à  cause  des  belles  qua- 
lités du  prince  qu'il  admire,  et  parce 
que  uous  aurions  été  privés,  sans  cela, 
de  queluues  pages  d'une  éloquence  ir- 
résistible, a  Allez  donc,  lui  dit-il, 
»  gouverner  l'Italie:  vous  êtes  favori- 
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»  scde  Picuetde  l'Eglise  (1  );  ii  exis- 
»  te  une  graude  préparation, et  là  ou 
»  il  V  a  grande  disposition ,  il  n'y  a 
»  pas  grande  difficulté.  On  voit  ici 
»  des  miracles  ordonnés  par  la  Pro- 
m  vidence  :  la  mer  s'est  ouverte*  une 
»  uuée  a  raccourci  et  éclairé  le  che- 
»  min  ;  le  rocher  a  lancé  l'eau  ;  la 
»  manne  est  tombée  en  pluie;  tout 
»  a  servi  votre  grandeur.  Vous  devez 
v  faire  le  reste.  »  Pline  n'a  pas  plus 
finement  flatté  Trajan.  Tel  est  donc  ce 
Traité  du  Prince  qu'il  faut  détester 
et  louer  en  partie.  Si  l'on  permettait 
d'ajouter  ici  une  autre  considération 
tirée  de  l'état  de  notre  Europe, con- 
sidération  que  Giiguené,  et  son 
continuateur  M.  Sa.  i,  ont  fut  va- 
loir avec  habileté  ,  on  remarquerait 
encore  que  les  principe;  de  Machia- 
vel ne  serain  l  pe..t  être  plus  les  mê- 
mes, s'il  vivtit  aujourd'hui:  i  s  of- 
frent moins  de  danger,  parce  qu'ils 
sont  impraticable.  Appliqués  a  nos 
mœurs,  ils  deviendraient  l'objetd'uue 
auimadversion  et   d'une  dérision 
générales.  Un  diplomate  qui  sui- 
vrait de  telles  maximes  ,  serait  le 
jouet  de  son  pays  ei  des  autres  na- 
tions. L'homme  en  place,  qui  passe- 
rait pour  manquer  a  sa  parole,  qui 
se  complairait  dans  cette  politique 
d'une  si  petite  échelle,  comparaî- 
trait devaut  un  tribunal  qui  rend 
a;issi  ses  arrêts  :  mille  journaux  pro- 
clameraient,  tous  les  m* fins,  les 
nouvelles  perGtiics.  On  ne  trompe- 
rait pas  trois  fois,  sans  être  démas- 
qué. Aujourd'hui  les  principmx  di- 
plomates des  cabinets  de  l'Europe 
sont  des  hommes  aussi  distingués 
par  la  droiture  de  leur  esprit, °que 
par  leurs  taleuls  :  et  la  société  ne 
reçoit-elle  pas  tous  les  jours  dans 
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son  sein  des  ministres  qui ,  souvel 
ont ,  le  m )tin  même,  discuté  Je^ 
fairesde  l'état?  Là,  les  ferai™ 
les  gens  de  lettres,  les  hommes  d'« 
fortune  indépendante,  les  bons 
prits  ,  mille  puissances  diverses, 
raient  justice  du  menteur  et  de  Vu 
pie.  On  a  vu  de  nos  jours  une  < 
froyable  iniquité,  qu'on  peut  apjw  ! 
maohiavëlique  (  i  )  :  c'est  Tinv 
sion  de  l'Espagne  ;  mais  elle  n'a  p 
été  moins  dangereuse  pour  son  a 
teur,  qu'elle  n'était  immorale.  11 1 
s'est  pas  levé  en  Europe  un  seul  d 
fenseur  de  cette  iniquité.  Quant 
nous,  interrogeons  le  secrétaire  fi 
rentin  corme  il  doit  être  interro- 
Transportons-nous  à  l'époque  oiT 
vivait ,  et  dans  les  révolutions  < 
malhe us  et  de  disgrâces  qui  loi 
accable  Habitons  quelques  iostan 
oau-Casciano ,  ses  bois  ,  son  holclli 
ne,  et  fréquentons  le  meunier,  lerh.r 
fournier  ct  Giburra.  Ne  craignur 
pas  que  l'on  puisse  appliquer  aux  a 
constance  actuelles  ceuxdesesdeli 
tables  principes  que  la  misère  sei! 
b,e  l'avoir  forcé  d'accumuler  pou 
plaire  a  un  souverain  puissant  < 
prévenu  ;  et  eu  nous  rappelant  ton 
ses  ti  res  à  la  réputation  iranien 
dent  il  jouit  en  Italie,  en  vovant  e 
lui  le  commentateur  profonï  d'An; 
lote,  de  Platon  et  de  Tite  -  Live,  1 
régénérateur  des  règles  de  la  sain 
comédie  ,  le  conteur  joyeux ,  le  poK 
tique  défenseur  infatigable  des  droit 
de  son  pays,  l'historien  sublime,  Ym 
des  modèles  de  notre  Montesquieu 
joignons  nous  à  ceux  qui  admimi 
cette  belle  Toscane ,  mère  illnsin 
d  un  Dante,  d'un  Michel-Ange,  d\n 
Galilée  et  d'un  Machiavel.  L'cdifù  i 


o  .i-  »  jpi  a  .lit  »;.«>•«  »  ltr tn*ut  Le  oi«LiMtTv 
U»utn  «44ti  ««ttrienr  à  Michi.iv»:. 
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'<  plus  ample  et  la  plus  estimée  de 
œuvres,  est  celle  de  181 3,  Jtalia 
Florence,  Piatti  ),  8  vol.  in-8°.  La 
'  illeure  des  traductions  françaises 
celle  de  Guiraudet  (  et  Hochet  ) , 
f'-r».  an  vu  (  1799  ),  9  voL  in-8°. 
r.  Gcibaudet  ,  XIX,  184.  )  Celles 
Gohorry  ,  Paris,  i5ti  ,  in-8% 
i'i3î ,  in-4°.  ;  du  sieur  de  Bt  iencour, 
R.ien, (Paris)  1664, a  vol.  in-12; 
a  Têtard  ,  la  Haie,  1691-96,  réim- 
primée ea  1 743 , 6  vol.  in- 11,  étaient 
:  rf  incomplètes.  Les  Béjlexions  sur 
hie-hre  avaient  déjà  été  traduites 
1  r  de  Mène ,  Paris,  1782  ,  2  vol. 
.*  -  8**.  La  Fie  de  Castruccio  Cas- 
'  xani  avait  aussi  été  traduite  deux 
en  français  (  F.  Castruccio  , 
35;  ).  L'abbé  Sallier  a  lu  à 
.< adémîe  des  inscriptions,  un  Exa- 
•     critique  de  cet  ouvrage  ,  (  vu  , 
.-t.  3*o.  )  On  a  publié,  récemment, 
-rackia^el  commenté  par  Buona- 
:  te,  Paris,  1816,  in-8°.,  attribue 
.  *L  A.  Guillon.         D.  M.  O. 

MACHIN  (  Jeaw),  astronome  an- 
.  .ns,  dans  le  dix-huitième  siècle ,  a 
,  --a  d'une  réputation  assez  étendue , 
: .  if  devait  surtout  à  l'exactitude  et 
!  'itiiité  de  ses  observations  :  il  ob- 
>t  ?  par  son  mérite ,  la  chaire 
Lttronomie  du  collège  de  Gre  - 
'  -4m  ,  et  la  place  très-honorable 
secrétaire  de  la  société  royale  de 
î 'Wres.On  connaît  de  lui  :  Les  Lois 
m'MÊvement  de  la  lune  ,  jointes 
\  Principes  mat  h? maturités  de  la 
^Aemphie  naturelle  de  Newton  , 
»  -  jg  ,  j  vol.  in  -  8°.  ;  —  dans 
•  Transactions  philosophique  a  de 
"18,  nu.  358  ,  t.  1  ) ,  un  Mémoire 
ia  ,  sur  la  courbe  de  la  plus 
/apte  descente  dans  un  cas  donné; 

-  dans  le  vol.  de  1 738 ,  (  p.  ao  >  ) 

-  tornuon  d'an  problème  de  Kcp- 
t  sur  le  mouvement  des  corps 

i-*s  m  orbite  elliptique  ;  —  et  dan* 
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le*  registres  de  la  Société  royale 
du  16  mars  1731  ,  une  observation 
sur  une  maladie  singulière  de  la 
peau  (  Journal  des  savants  ,  1741  , 

Eage  696  ).  Machin  avait  aussi 
lit  des  remarques  sur  les  obser- 
vations de  John  Clark  ,  relatives 
aux  oiseaux  de  passage  ;  et  son  nu* 
nuscrit  existait ,  en  1777  ,  dans  les 
mains  de  George  Allan  (Nichols, 
Literarjr  anecdotes,  t.  vin ,  p.  734  ). 
On  trouve  la  Vie  de  ce  professeur  , 
dans  le  Recueil  publié  par  John 
Ward ,  sous  ce  titre  :  The  lives  of 
the  prof  essors  of  Gresham  collège , 
Londres,  1740,  in-fol.     W— 9. 

MACHY.  (  F.  DtMAcav,  XI, 

a3.  ) 

MACINE  (  George  le  )  ou  El 
Maci'n.  (  F.  Elmacifc  ,  XIII ,  9a.  ) 

MACKENSIE  (  Sir  George  )  , 
écrivain  et  jurisconsulte  écossais  , 
issu  d'une  famille  noble  et  ancienne , 
naquit  en  i636 ,  à  Dundee  dans  le 
comté  d'Angus  :  à  dix  ans  ,  il  avait 
achevé  ses  études  classiques ,  et  avait 
terminé ,  à  seize  ,  toutes  ses  études 
académiques.  Destiné  à  suivre  la  car- 
rière du  barreau  ,  il  alla  étudier  la 
jurisprudence  à  l'université  de  Bour- 
ses, et,  de  retour  dans  sa  patrie  ,  se 
distingua  tellement  parmi  les  avo- 
cats ,  qu'il  fut  choisi  ,  en  1661  , 
comme  défenseur  du  marquis  d'Ar- 
gyle ,  accusé  de  haute  trahison.  Il 
déploya  dans  cette  cause  ,  non-seu- 
lement un  talent  très  remarquable  9 
mais  un  zèle  en  faveur  de  son  client, 
qui  l'emporta  hors  des  bornes  de  la 
prudence  :  ayant  été  réprimandé  à  ce 
sujet,  il  se  justifia  en  disant  qu'il  était 
impossible  de  plaider  pour  an  trait  ra 
sans  plaider  pour  la  trahison  (  with- 
out  speaking  treason).  On  sait  que  le 
marquis d'Argy le  eut  la  tete  tranchée 
la  même  année.  Cela  n'empêcha  pas 
que  Mackensie ,  créé  chevalier  ,  m? 
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fat  élevé,  peu  de  lemps  après ,  à  une 
place  de  juge  dans  uue  cour  crimi- 
nelle ,  nommé  avocat  du  roi ,  en 
1674  ,  et  l'un  des  lords  du  conseil- 

5 rivé  en  Ecosse ,  places  dangereuses 
ans  un  temps  si  fécond  en  troubles 
civils.  Lorsque  Jacques  II  ,  mal 
conseillé  ,  abrogea  les  lois  pénales , 
Mackensie  résigna  volontairement 
des  fonctions  où  il  croyait  ne  plus 
pouvoir  satisfaire  le  roi  et  sa  propre 
conscience.  Sir  Jobn  Dalrymplc  fut 
choisi  pour  lui  succéder  ;  mais  le 
malheureux  monarque  ,  désabusé 
trop  tard ,  rappela  bientôt  le  premier 
auprès  de  lui.  Après  la  révolution  , 
sir  George  se  retira  en  Angleterre ,  et 
résolu  de  passer  la  fin  de  sa  vie  loin 
du  tumulte  des  a  flaires ,  se  fit  rece- 
voir,  en  1690  ,  par  une  grâce  spé- 
ciale, étudiant  dans  l'université  ^Ox- 
ford. Il  mourut  à  Londres,  le  2  mai 
1691  :  son  corps  fut  transporté  en 
Ecosse  ,  où  il  reçut  les  derniers  de- 
voirs ,  avec  Un  éclat  extraordinaire. 
Ces  honneurs,  qui  lui  furent  rendus 
volontairement  sous  un  règne  où  il 
avait  perdu  toute  influence  politi- 
que ,  font  assez  son  éloge ,  et  sem- 
blent justifier  sa  mémoire  de  l'accu- 
sation d'avoir ,  comme  avocat  royal, 
outre-passé  la  sévérité  des  lois ,  dans 
la  punition  des  rebelles  et  des  fana- 
tiques. Wood  et  Grangcr  prient  de 
lui  comme  d'un  homme  accompli  : 
mais  Burnet ,  tout  en  lui  accordant 
beaucoup  d'esprit  et  de  connaissance 
du  monde ,  finit  par  dire  qu'il  n'était 
qu'un  homme  léger  et  superficiel. 
On  a  de  Mackensie  des  ouvrages  de 
jurisprudence ,  de  théologie ,  de  mo- 
rale ,  etc.  Voici  Ja  liste  des  princi- 
paux :  I.  Aretino  ou  Roman  sé- 
rieux ,  1660,  où  l'on  trouve  une 
imagination  vive  et  brillante.  IL 
Religio  stoïci ,  ou  court  traité  sur 
divers  sujets  théologiques  et  mo- 
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raux  ,  avec  ulie  adresse  amicale 
aux  fanatiques  de  toutes  les  séries 
et  de  toutes  les  espèces  ,  i6(33.  1IL 
Essai  moral ,  l6G5  :  cet  essai  où 
il  peint  les  avautages  de  la  soli- 
tude sur  la  vie  active  ,  donna  lieu 
à  une  réponse  de  Jean  Evel\  n ,  où 
la  vie  active  est  préférée  à  la  soli- 
tude. IV.  Le  Courage  moral  (  mo- 
ral gallantry  )  ;  essai  qui  tend  à  prou- 
ver que  le  point  d'honneur,  abstrac- 
tion faite  de  tous  les  autres  liens  . 
oblige  les  hommes  à  ctre  vertueux. 

V.  Histoire  morale  de  la  frugalité. 

VI.  La  Raison,  essai  :  tous  les  ou- 
vrages précédents,  excepté  Areii,  or 
ont  été  réimprimés  ensemble  à  Lon- 
dres ,  1713,  in -8°. ,  sous  le  titre 
d'Essais  sur  divers  sujets  moraux. 

VII.  Discours  sur  les  lois  et  coutu- 
mes d'Ecosse  ,  en  matières  crimi- 
nelles, 1674, in-40.  VIII.  Ideaclo- 
quentiœ  forensis  hodiemœ ,  unà  cum 
aclione  forensi  ex  undqudque  juri; 
parte,  Ëdimbourg,  1O81 ,  in-8°.IX. 
Observations  sur  le  a  te  du  parle- 
ment ,  1 G8G ,  in-fol.  X.  Jus  re»ium  , 
etc. ,  contre  Bucbaiian ,  Milton  ,  etc., 
Londres  ,  1684  ,  in-8».  XL  Obser- 
vations sur  les  lois  et  coutumes  des 
nations  ,  relativement  à  la  p  V- 
séance  ,  avec  la  science  du  blason  , 
traitée  comme  faisant  partie  du 
droit  civil  des  nations  ,  if>8o  ,  in- 
fo 1 .  X I L  De  /mm anœ  rat  iocinat  ionis 
imbecillitate ,  ea  unde  proveniat  et 
illi  quomodb,  possimus  mederi  , 
léna  ,  1691  ,  in  -  8°.  Les  œuvres 
complètes  de  Mackeusie  ont  été  im- 
primées à  Edimbourg  ,  en  171O, 
*j  vol.  in-fol.  C'est  à  lui  que  celte 
ville  dut ,  en  1689  ,  la  fondation  de 
la  bibliothèque  des  avocats.  L. 

MACKENSIE  (  Sir  George  ), 
biographe  écossais  ,  né  dans  le  dix- 
septième  siècle ,  pratiqua  la  méde- 
cine à  Edimbourg ,  avec  beaucoup 
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ic  wecès  ,  et  fut  acrcce  au  collc'ee 
1rs  médecins  rte  cette  ville.  Il  est 
principalement  connu  par  l'ouvrage 
tpll  a  publié  en  anglais  sur  les  écri- 
ra ias  écossais  les  plus  célèbres  (  Lives 
Gnà  characters  oftlie  most  eminent 
v riler s  of  the  Scots  nation ,  etc.  ) , 
LHmbourg ,  1708,  171 1  ,  17^, 
ÎtoI.  in-fol.  ;  rare  et  curieux.  L'au- 
teur nous  apprend ,  dans  la  préface , 
(jj  j!  avait  d'abord  eu  le  projet  de 
publier  un  catalogue  des  ouvrages 
tics  écrivains  écossais  ,  dans  le  genre 
de  celui  de  Dempster  ;  mais  que , 
Vêtant  aperçu  que  celte  aride  no- 
menclature n'offrirait  aucun  intérêt  à 
la  plupart  des  lecteurs  ,  il  avait 
grandi  son  plan  et  compose  un  li- 
vre entièrement  neuf  :  les  notices  bio- 
graphiques y  sont  assez  étendues;  elles 
y  «ut  suivies  du  catalogue  des  ouvra- 
ges de  ebaque  auteur ,  dont  on  indi- 
que les  différentes  éditions  et  les  ju- 
gements qui  en  ont  été  portes  par 
i«  savants.  Mackensic  se  permet 
beaucoup  de  digressions;  mais  com- 
me elles  sont  instnictives  ,  on  est 
plus  porté  à  les  excuser.    W — s. 

MACKLIN  (  Charles  ),  comédien 
irlandais  ,  dont  le  véritable  nom  était 
Maclauchlin  ,  naquit  d'une  famille 
pauvre ,  dans  le  comté  de  West-Mea th 
en  Irlande,  le  Ier.  mai  1690. Il  resta 
quelque  temps  à  l'université  de  Du- 
blin ,  gagnant  son  pain  à  faire  les 
commissions  des  écoliers.  Il  erra 
ensuite  sans  dessein  et  sans  profit , 
s'engagea  comme  acteur  en  province, 
où  il  joua  jusqu'en  1725  ,  qu'il  vint 
a  Londres  :  il  débuta  dans  la  tra- 
gédie ,  mais  sans  succès.  Il  re- 
tourna en  province ,  revint  à  Lon- 
dres un  peu  plus  exercé ,  et  fut  assez 
£oûté  dans  certains  rôles.  Il  parta- 
geait, vers  1735  ,  la  direction  du 
tWàtre  de  Drury  -  Lane  avec  Flcet- 
*oo<L  C'est  â  cette  époque  qu'il  tua 
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un  de  ses  camarades  d'un  coup  de 
bâton,  dans  une  dispute.  Après  s'êlre 
caché  pendant  plusieurs  mois  ,  il  se 
rendit  lui-même  à  la  prison  d'Old- 
Bailey  ,  et  fut  mis  en  jugement  ;  mais 
grâce  aux  témoignages  que  donnè- 
rent de  lui  ses  camarades ,  il  fut 
renvoyé  comme  ayant  clé  entraîné 
au  meurtre  par  un  mouvement  in- 
volontaire. Cependant  cet  événe- 
ment fit ,  dans  le  public ,  une  im- 
pression fâcheuse  pour  lui  ,  et  qui 
ne  s'effaça  point.  La  faveur  de  ses 
camarades  l'abandonna  dans  une 
autre  affaire,  à  la  vérité,  moins  sé- 
rieuse. Croyant  avoir  à  se  plaindre 
de  leur  directeur ,  ils  se  liguèrent  eu 
1 743 ,  résolus  d'en  demander  justice. 
Garrick  et  Macklin  étaient  les  chefs 
de  cette  ligue  ;  ils  étaient  convenus 
de  se  soutenir  l'un  l'autre ,  et  de  n'en- 
trer séparément  dans  aucun  traité 
avec  le  directeur  :  ils  adressèrent ,  en 
conséquence,  au  lord  chambellan, 
une  pétition  pour  obtenir  la  permis- 
sion de  jouer  sur  un  autre  théâtre , 
mais  ce  fut  sans  succès  ;  ce  qui  en- 
gagea la  majorité  à  accéder  aux  con- 
ditions du  directeur  :  le  ressentiment 
de  ce  dernier  se  porta  sur  Macklin  , 
représenté  comme  le  moteur  de  cette 
révolte  ,  et  il  fut  exclu  de  la  troupe 
ainsi  que  sa  femme.  Macklin  s'en 
vengea  sur  Garrick ,  qui  l'avait  trahi. 
Lorsque  celui-ci  jouait  le  rôle  de 
Bayes ,  une   cabale   s'empara  du 
théâtre  ,  et, ayant  trouvé  de  l'oppo- 
sition, fit  tant  de  bruit  qu'il  n'y  eut 
point  de  représentation  ce  jour-là. 
Plusieurs  autres  représentations  fu- 
rent de  même  interrompues  par  des 
rixes  entre  les  deux  partis,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  celui  de  Macklin  fut  obligé 
de  céder.  Les  pamphlets  les  plus 
violents  plurent  à  cette  occasion. 
Voyant  le  théâtre  de  Drury-Lane 
fermé  pour  lui,  il  ouvrit  en  1744 
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celui  de  Hay-Market ,  où  il  joua 
dans  une  troupe  qu'il  avait  instruite 
à  la  déclamation  et  dans  laquelle  se 
trouvait  Footc  :  mais  il  fît  sa  paix  la 
même  année  avec  son  ancien  direc- 
teur de  Drury-Lane,  où  Barry  avait 
succède'  à  Garrick ,  qui  était  alors  au 
théâtre  de  Covcnt-Gardcn.  Mac  kl  in 
s'attacha  à  la  fortune  de  Barry,  l'ai- 
da de  ses  conseils ,  et  en  fît  son  élevé 
favori:  il  passait  pour  un  bon  maître 
de  déclamation.  Cependant  Garrick 
ayant  pris  avec  Lacy  la  direction  de 
Drury-Lane,  Mackhn  y  contracta  un 
engagement  pour  Tannée  1748;  après 
quoi  il  alla  jouer  à  Dublin ,  où  le 
directeur  Sheridan  lui  offrait  des 
conditions  très-avantageuses  :  mais  à 
peine  un  mois  s'était  écoulé  que  la  dé- 
sunion éclata  entre  eux  avec  une  ex- 
trême violence  et  une  insolence  into- 
lérable de  la  part  de  Macklin  ,  sur- 
tout lorsqu'il  était  ivre ,  ce  qui  ne 
lui  arrivait  que  trop  souvent.  Il  se 
mit  à  la  tête  d'une  troupe  de  comé- 
diens à  Chcster  ;  entra  ,  en  1 7D0  ,  à 
Covent-Garden  ,  où  il  fît  débuter  sa 
fille  ;  mais  âgé  d'environ  cinquante- 
quatre  ans ,  il  quitta  la  scène  pour 
ouvrir  une  espèce  de  taverne  ,  l'éta- 
blissement de  ce  genre  le  plus  vaste 
et  le  mieux  décoré  de  l'Europe ,  où 
il  devait  faire  des  lectures  sur  la 
comédie  des  anciens,  sur  le  théâtre 
moderne,  Shakspeare,  etc.  Ces  lec- 
tures devaient  être  suivies  de  discus- 
sions sur  une  question  proposée, 
notamment  celle-ci,  qui  devait  être 
agitée  dans  la  première  séance  :  Le 
peuple  anglais  a-t-il  gagné  par  ses 
relations  avec  la  nation française  ou 
par  Vimitation  qu'il  en  a  faite.  La 
curiositéyattira  huit  cents  personnes 
le  premier  jour;  mais  Footc,  crai- 
gnant que  ce  nouveau  spectacle  ne 
nuisît  au  sien,  contribua  beaucoup  à 
le  faire  tomber  :  il  se  moqua  du  pro- 


fesseur sur  son  terrain ,  et  paro< 
ensuite  sa  personne  et  sa  manit 
dans  une  pièce  qui  fut  jouée  à  Ha 
Market.  Le  pauvre  Macklin  se 
obligé  de  fermer  son  oratoire  pû 
ne  pas  prêcher  dans  le  désert,  m 
non  sans  avoir  répandu  beatieo 
d'encre  et  beaucoup  d'injures  eon 
Footc ,  qu'il  accusa  d'avoir  vole 
mallexl'un  de  ses  amis.  Macklin  p 
le  parti  de  rentrer  au  théâtre.  Il 
avait  donné  jusque-là  plusieurs  piï-t 
de  sa  composition  qui  avaient 

f>eu  de  succès  :  mais  une  farce  \>o\ 
aire  intitulée  V Amour  à  la  mod 
qu'il  donna  en  I'jSq,  fut  forlapph 
die  à  Londres  et  à  Dublin  ,  et  rel 
blit  ses  finances  délabrées.  Il  .iv 
soixante-treize  ans;  et  il  eût  été  tem 
de  jouir  du  repos  :  mais  le  bex 
d'exercer  une  activité  qui  le  to: 
menta  toute  sa  vie, le  porta  à  ouvi 
un  nouveau  cours  de  déclamation  s 
les  rôles  de  Macbeth  et  d'Othell 
dans  lesquels  Garrick  enlerait  tu 
les  suffrages.  Cette  prétention  lui  a 
cita  quelques  ennemis  qui  se  pern 
rent  de  le  siffler ,  de  le  maltraiter 
de  l'insulter  dans  les  journaux  :  ï 
quatrième  séance  la  salle  devint  u 
espèce  d'arène  de  gladiateurs,  et 
fut  l'auditoire  qui  donna  le  spcet 
cle.  Macklin  s'étant  présenté  f 
de  jours  après  sur  la  scène  pu 
y  jouer  un  de  ses  rôles  favori; . 
parterre  refusa  de  l'écouter ,  et  vu 
lut  même  l'obliger  à  demander  pi 
don  à  genoux.  Les  clameurs  ne  c 
sèrent  que  par  la  promesse  des  1 
recteurs,  que  l'acteur  ne  jouerait  pl 
jusqu'à  ce  qu'il  eut  donné  satisfj 
tion  au  public.  Mackliu  préféra 
s'adresser  aux  tribunaux ,  qui  ai 
damnèrent,  en  effet,  les  chefs  de 
cabale  à  lui  payer  des  dédommaj 
roents  pour  le  tort  qu'il  avait  soi 
fert  Ce  fut  en  1781  qa'ii  fit  rep 
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«totar  à  Covent-Garden  sa  comédie 
de  X Homme  du  monde,  qui  réussit, 
ft  où  il  joua  le  rôle  le  plus  difficile 
avec  une  vivacité  remarquable ,  étant 
de  plus  de  quatre  -  vingts  ans. 
m  mémoire  seule  était  altérée  ;  elle 
lai  manqua  absolument  au  milieu  de 
plusieurs  représentations  :  il  parut 
pour  U  deruicre  fois  au  théâtre  en 
1789.  La  misère  qu'il  n'avait  point 
prévue  l'aurait  assailli  dans  sa  vieil- 
le* ,  si  quelques-uns  de  ses  amis 
» 'eussent  formé  une  souscription  pour 
1  impression  de  ses  deux  comédies. 
Devenu  totalement  sourd  et  presque 
étranger  à  ce  qui  se  passait  autour 
de  lui ,  il  continua  de  fréquenter  le 
théâtre  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le 
n  juillet  1707  ,  dans  sa  cent 
huitième  année.  Excepté  dans  cinq 
w  six  rôles  ,  tels  que  celui  de 
vSbiiock  dans  le  Négociant  de  Ve- 
rne, c'était  un  comédien  assez  mé- 
diocre :  il  manquait  de  dignité ,  et 
*o»  débit  était  pénible.  Il  était  d'une 
lai  loir  remarquable  j  mais  il  avait 
d'ailleurs  beaucoup  d'intelligence , 
de  nvarité  ,  et  une  instruction  qui 
manque  trop  souvent  aux  hommes 
de  sa  profession.  On  a  publié,  en 
,  les  Mémoires  de  Charles  Ma- 
tklin ,  avec  les  caractères  et  les 
m<nr>'  dramatiques  du  siècle  où  il 
a  vécu  ,  un  gros  vol.  in-8°.  L. 

MACLA1NE  (  AncuiBALU  ) ,  theo- 
lûpen  écossais  ,  fut,  pendant  cin- 
qtxantc  ans ,  ministre  de  l'église  an- 
Ricane  à  la  Haye  ,  qu'il  quitta  vers 
par  suite  des  troubles  du  con- 
sent, pour  venir  résider  à  Bath  , 

il  mourut  le  i5  novembre  1804, 
V  de  quatre-vingt-deux  ans.  On  a 
fl*  lui ,  enfre  autres  ouvrages  ,  des 
ÏAtTts  à  Soame  Jenyns ,  1777  , 
;  des  Sermons,  et  la  traduction 
*  ^Inis  de  Y  Histoire  ecclésiasti- 
9*  de  Moshciin  :  cette  traduction, 
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très-estimée,  parut  d'abord  en  1 765, 
en  a  vol.  in-4°.  ,  fut  réimprimée  en 
1 758 ,  en  6  vol.  iu-8u. ,  et  plusieurs 
fois  depuis  dans  ce  même  format , 
et  traduite  en  français  (  par  Eidous  ) , 
Maestricht,  177^,  6  vol.  in -8°.  : 
les  additions  de  l'édition  in-4°.  ont 
aussi  été  publiées  séparément ,  en 
1758.  Ce  respectable  ecclésiastique 
avait  un  frère ,  qui  après  avoir  été 
épicier  à  Londres,  se  laissa  entraîner 
au  crime ,  fut  quelque  temps  redouté 
sur  les  grands  chemins ,  et  enfin  pris, 
et  exécuté  à  Tyburn  en  175*2.  L. 

MAG-LAURIN(  Colin  ),  célèbre 
mathématicien,  né  eu  1698  ,  à  Kil- 
moddan  en  Ecosse,  d'une  famille 
noble  ,  dut  en  partie  au  hasard  ?on 
goût  pour  une  science  dont  il  était 
destiné  à  reculer  les  limites:  il  n'avait 
que  douze  ans, lorsqu'il  trouva  chez 
un  de  ses  amis  les  Eléments  d'Eu- 
clide  ;  ayant  emporté  ce  volume  , 
il  le  lut  avec  tant  d'application  , 
qu'au  bout  de  quelques  jours  ,  et 
sans  aucun  maître,  il  fut  en  état 
d'expliquer  les  six  premiers  livres  de 
ce  père  de  l'ancienne  géométrie.  En 
1 7 1 7  ,  après  un  concours  de  dix 
jours,  avec  des  compétiteurs  fort 
habiles  ,  il  obtint  la  chaire  de  ma- 
thématiques au  collège  Maréchal ,  à 
Aberdcen.  A  vingt-deux  ans,  il  publia 
un  traité  sur  les  courbes,  qui  étonna 
le  grand  Newton  lui-même.  En  17^*2, 
il  accompagna ,  dans  ses  voyages ,  le 
fils  aine  de  lord  Polwarth  ,  j  léui- 
potentiaire  du  roi  d'Angleterre  au 
congres  de  Cambrai ,  visita  Pans,  et 
séjourna  quelque  temps  en  Lorraine  : 
son  élève  étant  mort  à  Montpellier  , 
il  se  ha  ta  de  revenir  à  sa  chaire 
d'Aberdccn.  Les  curateurs  de  l'uni- 
versité d'Edimbourg  désirèrent  le 
donner  pour  adjoint  a  Grcgory  , 
que  son  âge  et  ses  infirmités  empê- 
chaient de  faire  son  cours  avec  assi- 
se 
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duité.  Gregory  s'y  opposa  par  la 
crainte  d'être  oblige  d'abandonner 
une  partie  de  son  traitement  à  son 
suppléant  ;  mais  Newton  leva  tous 
les  obstacles  en  offrant  de  se  charger 
des  honoraires  du  jeune  professeur. 
Mac-Laurin  partagea ,  en  1740,  avec 
Daniel  Bernoulli  et  Euler  ,  le  prix 
*  de  l'académie  des  sciences  de  Paris , 
pour  un  mémoire  sur  le  flux  et  re- 
jlux  de  la  mer  (  1  ).  11  fut  charge' ,  en 
1745  ,  de  fortifier  à  la  hâte  la  ville 
d'Edimbourg  ,  menacée  par  les  re- 
belles. Les  fatigues  qui  furent  la 
suite  de  cette  opération  ,  et  de  la 
nécessité  où  il  se  trouva  de  prendre 
la  fuite  à  l'arrivée  des  insurges  ,  al- 
térèrent sa  santé  :  il  se  retira  auprès 
de  l'archevêque  d'York  ;  et  il  y 
mourut  le  14  juin  1 >  dans  1  âge 
de  la  force  et  dans  la  maturité  de 
son  talent.  On  a  de  lui  :  I.  Geome- 
tria  organica  seu  descriptio  linea- 
rum  curvarum  universalis,  Londres, 
1730  ,  iu-4°.  Quelques  propositions 
de  Newton  furent  pour  Mac-Laurin 
le  ccrinc  de  l  i  mineuse  et  belle  théorie 
qu  il  établit  dans  ce  livre  :  noa-scu- 
lcmcnt  il  y  démontre  les  théorèmes 
de  Newton  ;  mais  il  y  en  ajoute  un 
grand  nombre ,  tous  nlus  curieux  les 
uns  que  les  autres.  Lu  prenant  plus 
de  pôles ,  ou  eu  faisant  mouvoir  les 
points  de  rencontre  des  côtés  des  an- 
gles donnés  ,  sur  diverses  courbes  , 
il  en  résulte  la  description  de  courbes 
d'ordres  de  plus  en  plus  relevés  : 
il  y  résoud  aussi  généralement  un 
problème,  que  Newton  jugeait  lui- 
même  de  la  plus  grande  diilicultc  , 
celui  de  décrire,  par  un  procédé  sem- 
blable,une  ligned'un  ordre  supérieur, 
n'ayant  aucun  point  double.  Mac- 
Laurin  ajouta  ,  dans  la  suite  ,  à  ce 
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Traité,  un  Supplément ,  où  il  simpli- 
fiait et  portait  beaucoup  plus  loin 
cette  théorie  :  il  n'a  pas  vu  le  jour  ; 
mais  on  en  trouve  un  précis  dans  les 
Transact.  plulosophiques  (  Mon  - 
tucla  ,  Hist .  des  mat  fie  mat. ,  t.  m, 
p.  85  et  86  ).  Mac-Laurin  eut  quel- 
ques contestations  avec  Braikeu- 
ridge ,  géomètre  écossais,  sur  la  pno 
rite  de  la  découverte  de  cette  théo- 
rie ;  et  il  y  eut  ,  de  part  et  d'autre , 
quelques  écrits  qui  sont  aujourd'hui 
sans  intérêt.  IL  Traité  des  Fluxions 
(  en  angl.  ),  Edimbourg ,  174*  ,  iu< 
4°.  ;  cette  théorie  du  calcul  diffères 
ticl  ,  ouvrage  très  -  estimé ,  a  et< 
traduite  en  français  par  le  P.  Pcze 
nas ,  Paris,  1749?  '<*  vol.  in-4°.  M 
Traité  d'algèbre  et  de  la  mamèrt 
de  rappliquer,  etc.;  ouvrage  posthn 
me,  im  primé  plusieurs  fois  à  Londre» 
traduit  en  français  ,  par  Lecozic 
Paris,  1-753,  in ~4°«  :  cet  ouvrai 
est  suivi  d'un  Traité  des  principale! 
propriétés  des  lignes  géométrique* 
Ou  ne  peut,  dit  Montucla ,  rien  ajou 
ter  à  sa  clarté,  à  son  élégance  et, 
sa  précision;  et  l  'on  y  trouve  d'ailleur 
un  grand  nombre  de  propriétés  par 
liculières,qui  n'avaient  été  énoncée* 
avant  lui ,  par  aucun  géomètre  (///il 
des  math.  t.  m  ,  p.  10  et  71  ).  IV 
Exposition  des  découvertes  pluk 
sophiques  de  Newton  (  en  anj;l.  ) 
Londres,  1748,  in-8°.  ;  publiée  pJ 
Patrice  Murdoch  ,  qui  y  a  joint  uti 
notice  détaillée  sur  la  vie  et  les  écri! 
de  l'auteur  :  cet  ouvrage  a  été  tra 
duit  en  français  ,  par  Lavirotte 

Paris  ,  1749»  iu  -  4°*  >  c*  cn  'aUl1 
par  le  P.  Falck  ,  jésuite  ,  Vienne 
1761  ,  in-4°.  V.  Neuf  Mémoires  il 
terossants  ,  dans  les  Transactioi 
pfùltisûphiques  ,  sur  la  construelû 
des  courbes,  sur  la  forme  des  alvé^l 
des  abeilles  ,  etc.  Mac-Laurin  s'éu 
long  -  temps  occupé  de  la  questn 
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rrlative  à  un  passage  au  grand 
Océan ,  par  la  mer  glaciale  :  on  le 
insulta  souvent  dans  les  discussions 
«levées  à  ce  sujet  ;  et  ce  fut  contre 
un  avis  que ,  dans  l'acte  du  parle- 
ment, passé  en  1744  >  on  limita  le 
pri\  a  la  découverte  d'un  passage 
f-:*r  le  nord-ouest  ,  car  il  était  per- 
fide que  le  passage  devait  se  trou- 
ver par  le  nord  et  très  -  près  du 
He  { 1  j.  On  l'a  plus  d'une  fois  en- 
tendu  dire  que  si  son  âge  et  sa  posi- 
ton le  hii  eussent  permis ,  il  aurait 
u  rneme  entrepris  l'expédition  à  ses 
trais.— Son  (ils,  John  Mac-Laurin, 
M  Dreguorn ,  né  à  Edimbourg ,  en 
^eanW  1734  ,  avocat  distingué  , 
'  t  l'un  des  fondateurs  de  la  société 
royale  établie  à  Edimbourg  en  1 78a, 
w  mrutcn  1796.  On  a  de  lui  :  Essai 
«trU  propriété  littéraire  ,  et  d'au- 
J'^  ouvrages  de  jurisprudence,  trois 
p!  ces  dramatiques  ,  etc.  ;  il  avait 
frw  un  journal  des  principaux  évé- 
-ïioents  arrivés  en  Europe  de  1 79*1  à 
:  on  n'en  a  publié  qu'un  extrait 
■iTol.in#».       i  W— s. 

MACLOU  (  Saint  )  ou  MALO  ou 
M.lHOU ï\  naquit  au  pays  de  Galles, 
-as  k  vallée  de  Ltan-Carvan ,  où 
\i  mère  qui  habitait  une  autre  partie 
>  cette  contrée  était  venue  faire  un 
T0yrçe.  Gwîiit ,  son  père  ,  tenait  un 
Ti'K  considérable  parmi  les  Bretons. 
•Mou  fut  baptisé  par  saint  Bren- 
'ta«abbe'  du  monastère  de  Lia  11- 
•'lfFaQ,  mie  dcs  écoles  célèbres  de 
^  temps.  Saint  Brendan  le  forma 
sciences  et  à  la  piété  ,  et  lui 
c,u&ra  les  ordres  sacrés.  On  dit 
^•ae  que  Maclou ,  annonçant  un 
lf>*  ardent  pour  aller  prêcher  la  foi 
^mÛdèles,  fut  sacré  évéque  ré- 


£ret  l'art.  EtVGAIM VILF.C ,  V  i.»  . ,  uot. 
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gionnaire. Saint  Brendan  avait,  ainsi 
qu'on  l'a  vu  (  t.  V,  p.  534  )  »  1*»*  »" 
voyage  à  une  île  de  l'Océan ,  que  la 
tradition  représentait  comme  un  sé- 
jour délicieux.  Maclou,  son  disciple, 
brûlait  de  suivre  son  exemple ,  afin 
de  porter  la  lumière  du  christia- 
nisme chez  les  païens.  Il  quitta  sa 
patrie,  vers  l'an  5io ,  et  attérit  à  la 
côte  septentrionale  de  l'Arinorique  , 
près  de  la  ville  d'Aleth,  sur  un  îlot, 
où  vivait  un  saint  ermite ,  nomme'  v 
Aaron ,  qui  était  aussi  venu  de  Bre- 
tagne. Maclou  prêcha  la  foi  aux 
païens  ,  et  au  petit  nombre  de  chré- 
tiens du  pays.  11  eut  d'abord  beau- 
coup à  souffrir  du  roi  lloucl.  Mais  il 
parvint  bientôt  à  dissiper  les  pré- 
ventions que  l'on  avait  inspirées  à 
ce  prince  contre  lui ,  et  même  éprou- 
va sa  protection  dans  la  pieuse  en- 
treprise dont  il  s'était  chargé.  Tou- 
jours pénétré  de  l'idée  d'aller  à  la 
découverte  de  terres  nouvelles  où 
il  se  trouvait  des  infidèles  à  conver- 
tir, Maclou,  qui  était  habile  dans  la 
navigation ,  partit  d'Aleth ,  avec  qua- 
tre-vingt-dix de  ses  compagnons  , 
disciples  de  saint  Brendan.  Il  fit 
voile  vers  les  Orcades,  ensuite  au 
nord-ouesl.  Les  légendes  rappor- 
tent qu'il  navigua  pendant  plusieurs 
années  ;  ce  qui  doit  probablement 
siguiiicr  qu'il  renouvela  la  même 
tentative  à  plusieurs  reprises  :  mais 
son  zèle  ne  fut  pas  couronné  du 
succès  ;  il  ne  découvrit  rien.  Ces 
traditions  informes  ont  porté  quel- 
ues  auteurs  à  supposer  qu'avant  la 
écadence  de  la  marine  des  Gau- 
lois ,  sous  César  et  sous  Auguste,  ce 
peuple  voyageait  d'Europe  en  Amé- 
rique, et  que  le  souvenir  de  ces 
courses  lointaines  donna  lieu  à  tou- 
tes les  entreprises  dont  il  est  ques- 
tion chez  les  écrivains  du  moyen 
âge,  lorsqu'ils  parlent  de  la  recher- 
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che  d'une  île  immense ,  située  aux 
c.vtre'raités  du  monde  ,  et  désignée 
par  les  noms  de  grande  île  ,  île  In- 
ca ,  île  inconnue  ou  perdue ,  île  Bran- 
din,  Brandan,  Borrnondon  etc.;  mais 
K  s  lumières  manquent  pour  éclairer 
suffisamment  cette  question.  Maclou 
Gouverna  pendant  longtemps  Péglise 
d'Aleth ,  instruisant  le  peuple  par 
ses  discours  et  ses  exemples.  Après 
la  mort  de  saint  Aaron  ,  il  se  char- 
gea de  la  conduite  de  son  monastère. 
Bientôt  la  tranquillité  dont  il  avait 
joui  jusqu'alors  ,  lui  fut  ravie  :  il  fut 
tellement  tourmenté  par  des  hommes 
pervers,  que,  pour  leur  échapper,  il 
s'embarqua  sur  un  navire  destine 
pour  l'Aquitaine.  Il  gagna  ensuite  la 
ville  de  Saintes,  où  Léonce,  qui  en 
était  évoque,  le  reçut  avec  de  grandes 
marques  de  respect.  Rappelé  peu 
de  temps  après ,  Maclou  se  démit 
de  l'éveebé  d'Aleth ,  en  désignant 
Gudwal  pour  son  successeur,  et 
retourna  près  de  Léonce.  II  mourut 
à  Saintes,  le  i5  novembre  565.  Ses 
reliques .  longtemps  conservées  dans 
une  église  de  son  nom,  située  hors 
des  murs  de  cette  ville,  furent  trans- 
férées à  Aleth ,  d'où  la  crainte  des 
Normands  les  fit  porter  à  Paris;  puis 
elles  furent  partagées  entre  diffé- 
rentes églises.  L'évcché  d'Aleth  fut 
transféré,  en  1 1 44  »  dans  l'île  d'Aa- 
ron ,  où  se  transportèrent  aussi  les 
habitants  ,  et  l'ancienne  ville  de- 
meura déserte  ;  ce  n'est  plus  aujour- 
d'hui qu'un  faubourg  nommé  Saint- 
Servan.  Le  nom  d' Aaron  fit  place  à 
celui  de  Saint-Malo,  pour  désigner 
l'île,  et  ne  s'appliqua  plus  qu'à  la 
langue  de  terre ,  qui  la  joint  au  con- 
tinent. E — s. 

MAÇOUDI.  Voyez  Masoudi. 

MACOULA  (  Abu-Nasskr-Bk*  ), 
fils  du  visir  Aboul  -  Kusem-IIcba- 
talla ,  mourut  assassine  par  ses  do- 
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mestiques ,  dans  un  voyage  qu'il 
faisait  dans  le  Kirman,  l'an  47$  «Je 
l'hég.  (  io8u  de  J.  -  G.  ) ,  âgé  tle  5(5 
ans  ;  il  est  auteur  d'un  bon  Die- 
tionnaire  historique  des  auteurs 
anonymes  ,  intitulé  :  Solution  des 
doutes  sur  les  noms  ambigus.  On  le 
trouve  à  la  bibliothèque  de  l'Escu- 

rial  (  Mss  cotés  i  (54*J~i  4  •  G*  oa" 
vrage  est  divisé  en  quatre  parties, 
qui  traitent  par  ordre  alphabétique, 
i°.  des  livres  connus  seulement  par 
leurs  tilres  ;  '2°.  des  écrivains  dont 
on  ne  connaît  que  le  surnom  ;  3°.  de 
ceux  qui  ne  sont  désignés  que  par  1rs 
noms  de  leurs  pères  ou  de  leurs  (ils  ; 
4°.  de  ceux  enfiuqui  ne  sont  désigné 
que  par  leur  profession  ou  par  toute 
autre  qualité.  Dans  une  note  qui  si 
trouve  à  la  fin  de  l'ouvrage ,  l'autcu: 
annonce  qu'il  l'a  commencé  en 
de  l'hég.  (  1071  ),  et  fini  en  {(r 
(  Forez  Casin,  1. 11 ,  p.  *8.  )  Z. 

MACPHERSON  (  Jacqites  ) ,  er  ri 
vain  anglais  ,  devenu  à  jamais  ceîc 
bre  par  la  publication  des  poème 
d'Ossian ,  naquit  vers  la  fin  de  17  38 
dans  la  paroisse  de  Kingcusic,  ei 
Ecosse.  Son  père  était  un  fermie 
peu  riche,  mais  issu  d'une  des  plo 
anciennes  familles  du  rovaurm 
Après  avoir  reçu  les  premiers  e1c 
meuts  d'éducation  dans  les  écoles  à 
district  de  Badenoch ,  le  jeune  Ma< 
herson  entra,  en  1752,  au  co 
égc  royal  d'Aberdecii.  Il  s'y  monti 
moins  studieux  que  spirituel  :  se 
goût  pour  la  poésie  se  manifesta  p> 
quelques  petites  pièces  de  vers  de! 
il  amusait  ses  camarades.  En  sort* 
du  collège ,  il  se  vit  réduit  à  1er 
une  petite  école  à  Ruthven,  dans 
province.  Ce  fut  la ,  qu'à  Page 
vingt  ans ,  il  publia  son  premier  0 
vrage,  The  Higilandcr  (  le  Mo 
taguard  ),  poème  en  six  chants.  LV 
teur  sentit  si  bien,  par  la  suite  , 
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composition,  qu'il 
les  exemplaires  qui 
le  libraire.  Il  eut ,  un 
,  le  désir  d  entrer  dans  l'état 
stiquc  ;  mais  l'offre  d'une 
i*tt  de  précepteur  dans  une  maison 
y±t  ,  vint  l'en  détourner,  11  y  fit 
*iaatssance  avec  le  célèbre  Hume, 
m .  dans  une  de  ses  lettres ,  parle 
*ee  fc>iiiQe  de  son  caractère  et  de 
*»  bleus.  Ce  fui  à  cette  époque 
)  ♦  qu'il  surprit  le  monde  lit- 
•  raire  par  la  publication  de  ses* 
^UzttwtUs  de  poésie  ancienne,  re- 
xtùhsdans  les  montagnes  d1 Ecos- 
*.  rt  traduits  de  la  langue  erse  ou 
:4upr.  Ces  morceaux  eurent  un 
prodigieux;  le  poète  Gray, 
fcte autres,  en  fit  un  pompeux  élo- 
^  Le  bruit  s'étant  répandu  qu'il 
possible  de  découvrir  d'autres 
de  ce  genre,  on  ouvrit  aus- 
souscription  pour  mettre 
à  même  d'entrepren- 
^an  Toya-e  dans  le  nord  de  l'E- 
11  ami  ta  son  emploi  de  pré- 


F*'^,r,  et  ne  tarda  pas  à  publier , 

ni 


le  fruit  de  ses  recherches , 
»  wra^rs  dont  l'authenticité  don- 
**  l'ai  par  la  suite  à  tant  de  discus- 
Plusieurs  critiques ,  à  la  tete 
k-pids  il  faut  nommer  le  docteur 
ktr,  n'hésitèrent  pas  à  déclarer  ces 
f*«n^s  réellement  composés  parles 
«"icns  bardes  écossais.  D'autres  éru- 
^  émirent,  a  ce  sujet ,  une  opinion 
^J*eoQp  moins  favorable  aux  as- 
sois de  Macpberson  ;  mais  ce  fut 
époque, que  la  fortime  corn- 
ai de  lui  sourire.  U  avait  retiré 
**de  iaoo  livres  sterling  de  son 
Reprise;  et  le  Gouverneur  de  la 
orientale  lui  proposa  de  le 
«Trei  Pensacola,  en  qualité  de  se- 
Quelques  difficultés  l'ayant 
^  de  ce  nouvel  état ,  il  visita  la 
F5P*rtdes  Antilles  ,  parcourut  quel- 
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ques  provinces  de  l'Amérique  septen- 
trionale ,  et  revint  en  Angleterre ,  en 
1 766.  Il  y  reprit  le  cours  de  ses  étu- 
des ;  et ,  en  1 77 1 ,  il  donna  son  Intro- 
duction à  l  histoire  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  l'Irlande.  Cet  ou- 
vrage ,  écrit  avec  élégance,  fut  néan- 
moins violemment  attaqué  par  des 
critiques  qui  lui  reprochèreut  ses 
hypothèses  sur  l'origine  celtique  des 
premiers  habitants  des  îles  Britan- 
niques. Mais  cette  querelle  scien- 
tifique ne  peut  pire  comparée  aux 
dégoûts  malheureusement  trop  mé- 
rités ,  que  lui  attira  une  autre  entre- 

Srise  littéraire.  Il  imagina  de  tra- 
uîre  Y  Iliade  en  prose  poétique ,  et 
ne  produisit  qu'un  honteux  traves- 
tissement d'Homcre.  L'indignation 
du  monde  savant  fut  générale;  et 
l'imprudent  traducteur  eut  à  dévo- 
rer les  plus  cruelles  humiliations. 

C'était  en  x  77^ J  c*  c*cst  auss*  de 
cette  année  que  datent  les  morti- 
fications auxquelles  il  fut  si  long- 
temps en  butte.  Le  célèbre  docteur 
Johnson  fit  un  voyage  aux  îles  Hé- 
brides, et  il  en  profita  pour  se  livrer 
à  des  recherches  sur  l'authenticité 
des  poèmes  d'Ossian.  A  son  retour , 
il  publia  son  opinion  à  cet  égard. 
Elle  ne  pouvait  être  plusf défavora- 
ble ,  ni  même  plus  injurieuse  pour 
Macpberson.  Non  •  seulement ,  le 
docteur  n'admettait  pas  l'existence 
d'anciens  manuscrits  qui  eussent  ser- 
vi de  base  à  son  travail  ;  il  alla  jus- 
qu'à émettre  le  soupçon  que  cet  édi- 
teur avait  pu  faire  traduire  ses  pro- 
pres compositions  en  ancieu  langage, 
pour  mieux  en  imposer  à  la  crédulité 
du  lecteur.  Macpberson  ,  furieux , 
écrivit  une  lettre  menaçante  à  son 
antagoniste.  La  réponse  du  docteur 
fut  terrible  :  «  Les  menaces  d'un  bri- 
»  gand  (  ruffian  ) ,  manda-t-il  à  Mac- 
»  pherson,  ne  sauraient  m'empécher 
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»  de  dévoiler  une  imposture.  »  Ja- 
mais scandale  littéraire  uc  fut  porte 
plus  loin.  Les  amis  de  Macphcrson  le 
déterminèrent  à  garder  le  silence;  et 
bientôt  il  mit  au  jour  son  Histoire 
de  la  Grande-Bretagne ,  depuis  la 
restauration  jusqu'à  V avènement  de 
la  maison  d'Hanovre.  Le  parti  Whig 
s'éleva  contre  cet  ouvrage  ,  comme 
trop  favorable  aux  Stuarts.  L'au- 
teur ne  repondit  à  ses  attaques 
que  par  deux  volumes  de  Pièces 
justificatives ,  parmi  lesquelles  se 
trouvent  des  extraits  d'une  Vie  de 
Jacques  II  ,  écrite  par  lui-même. 
(  l'oyez  Jacquks  II,  t.  XXI,  p. 
35().  )  Après  tant  d'orages  ,  des 
jours  de  bonheur  recommencèrent 
à  luire  pour  le  littérateur  écossais. 
La  querelle  des  colonies  américaines 
avec  la  métropole,  avait  fait  naître 
plusieurs  pamphlets  politiques,  très- 
hardis.  Le  gouvernement  voulut  y 
faire  répondre  par  une  plumeexercëe; 
et  il  jeta  les  yeux  sur  Macphersou. 
Celui  -  ci  écrivit  plusieurs  ouvrages 
si  forts  de  pensées  et  de  style,  qu'on 
les  attribua  d'abord  à  Gibbon.  Il 
fut  largement  récompensé  par  le  mi- 
nistère ;  mais  bientôt  un  emploi  plus 
lucratif  encore  s'ollnt  à  lui.  Le  na- 
bab d'Arcatc  cherchait,  à  Londres, 
un  agent  qui  sût  défendre  ses  inté- 
rêts auprès  de  la  compagnie  des  In- 
des. Macpherson  s'acquitta  de  cette 
fonction  avec  tant  d'éclat  et  de  suc- 
cès, qu'il  atti-a  les  regards  au  mo- 
ment des  élections  parlementaires. 
IL  fut  nommé,  en  1780,  député  de 
Canudford;  unis  il  garda,  dans  la 
chambre  des  communes,  un  silence 
qui  surprit  généralement.  11  fut  réé- 
lu, néanmoins,  en  178}  et  \  "i\)o.  Il 
avait  acquis,  d  tus  l'intervalle,  la 
terre  de  lijl/.,  dans  son  pays  natal  ; 
et  changeant  ce  nom  en  celui  de 
Bclvillc,  il  y  Cl  bâtir  un  vaste  et  su- 


perbe château.  Ce  fut  dans  celte  de* 
licicuse  retraite  qu'il  espéra  trouve» 
le  rétablissement  de  sa  santé  qui  dé 
périssait  avant  l'âge.  Mais  il  ne  fil 
que  languir,  et  mourut  le  17  févrtea 
1796,  dans  les  sentiments  d'uw 
grande  piété.  Son  corps,  d'après  ses 
dernières  volontés,  fut  transporté 
d'Ecosse  à  Londres ,  et  inhumé  dan» 
l'abbaye  de  Westminster.  Par  son 
testament ,  il  laissa  mille  livres  ster  - 
ling à  John  Mackensic  ,  de  Lon  - 
dres ,  pour  le  mettre  en  état  de  pu- 
blier le  texte  original  des  poe'sici 
d'Ossian.  Le  lecteur  regarderait  avec 
raison  cette  notice  biographique 
comme  incomplète ,  si  on  ne  le  met- 
tait à  même  de  se  former  une  opi- 
nion sur  l'authenticité  de  ces  poèmes 
fameux ,  auxquels  le  nom  de  Mac- 
phcrson se  trouve  associé  pour  tou- 
jours. Nous  avons  cité  une  autoritr 
imposante  contre  l'éditeur  d' Ossian, 
celle  du  savant  Johnson  ;  niais  nous 
n'avous  pis  dissimulé  que  des  hom- 
mes tels  que  le  docteur  Blair  ,  et  le 
poète  Gray,  pensaient  fort  différem- 
ment sur  ce  point.  Nous  aurions  pu 
ajouter  que  la  prévention  de  John- 
son contre  tout  ce  qui  n'était  pas 
anglais,  et  particulièrement  contre 
l'Irlande  et  l'Ecosse,  était  telle,  qu'i1 
eût  sulli  de  l'origiuc  écossaise  de* 
poésies  d' Ossian,  et  de  leur  éditeur 
nom-  qu'il  se  déclarât  leur  iinplaca 
blc  antagoniste.  Ce  trait  du  carae 
tère  d'un  homme  d'ailleurs  si  re 
commandante  n'a  point  été  oui 
dans  l'article  de  ce  dictionnaire  qu 
lui  est  consacré.  (  V.  John  son,  XXI 
588.  )  Mais  ce  n'est  point  asseï  d 
cette  présomption  ;  et  l'équité  ne  pet 
met  pas  que  nous  laissions  ignore 
les  i*épouses  qui  lui  oui  été  adressa 
par  des  hommes  dout  le  nom  e? 
aussi  d'une  grande  autorité.  Il  fui 
citer  au  premier  rang  Ccsarotti 
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ce  brillant  traducteur  d'Ossian  n'é- 
tait pas  seulement  un  grand  poète , 
mais  un  êrudit  profond ,  et  un  excel- 
lent critique  :  o  Un  poète ,  dit-il,  qui 
%  sous  le  masque  d'un  barde  antique , 
s  a  su  se  faire  admirer  comme  un 
»  homme  de  génie,  ne  devrait-il  pas 

*  avoir  donné  précédemment,  dans 

*  sa  langue  maternelle  ,  des  essais 
»  éclatants  de  sou  mérite  poétique?  » 
Or  ,  il  est  certain  que  les  essais 
mis  au  jour  par  Macpherson,  sont 
d'une  excessive  médiocrité.  Mais 
ces  rapprochements  n'établissent  en- 
core que  des  présomptions  ;  et  aux 
défis  formels  de  Jonhson ,  et  autres 
incrédules  ,  il  faut  opposer  quel- 
ques faits  positifs.  C'est  ce  que  nous 
allons  tenter.  Le  docteur  Blair  joi- 
gnit à  la  dissertation  qu'il  impri- 
ma ,  l'année  même  de  la  publication 
d'Ossian  (  1 761  ) ,  de  nombreux 
témoignages  en  faveur  de  Macphcr- 
son :  témoignages  tels ,  qu'il  fau- 
drait croire  qu'une  foule  d'honnêtes 
cens  d'un  caractère  grive,  et  d'un 
esprit  éclairé,  avaient  renoncé  à  leur 
probité  et  à  leurs  lumières,  ainsi 
que  le  docteur  Blair  lui-même,  pour 
soutenir,  sans  aucun  intérêt,  un 
grossier  mensonge.  Dix -huit  ans 
après ,  loin  que  des  attaques  sans 
cesse  renouvelées  eussent  ébranlé  la 
conûancc  des  admirateurs  du  vieux 
barde,  M.  John  Smith,  ministre  de 
Kilbrandon,  ne  se  contenta  point 
d'ajouter  de  nouveaux  témoignages 
a  ceux  qu'avait  recueillis  le  docteur 
Blair  :  il  produisirquatorze  poèmes 
gallics ,  parmi  lesquels  onze  étaient 
d'Ossian.  Pour  le  fond  et  pour  la 
forme ,  ils  sont  tellement  sembla- 
bles à  ceux  de  Macpherson  ,  que , 
pour  imiter  ainsi  Ossian  ,  dit  Cesa- 
rotti ,  il  faut  être  un  autre  lui-même. 
Mais  nous  n'avons  entendu  jusqu'ici 
que  les  individus  j  nous  allons  voir 
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entrer  en  lice  une  académie  en- 
tière, celle  qui  est  connue  eu  Ecosse , 
sous  le  nom  de  Higkland  society, 
dont  les  travaux  ont  pour  objet 
spécial  les  antiquités  rcossaiscs.  Elle 
chargea  une  commission  de  faire, 
dans  le  pays  même,  les  recherches 
les  plus  exactes  sur  l'authenticité  des 
poèmes  d'Ossian.  Cette  commission 
publia,  en  i8o5  ,  le  résultat  de  ses 
travaux ,  que  l'on  pourrait  qualifier 
d'enquêtes  juridiques  ,  tant  les  for- 
mes légales  y  furent  scrupuleusement 
observées.  Voici  quelles  sont  ses  con- 
clusions :  «  i°.  Il  est  hors  de  doute 
»  que  la  poésie  ossianique  a  existé, 
»  qu'elle  a  été  généralement  répan- 
»  due  en  Ecosse  ;  1°.  Dans  les  poè- 
»  mes  ou  fragmeuts  que  la  commis- 
»  mission  a  pu  se  procurer ,  elle  a 
»  trouvé  la  substance ,  et  quclquc- 
»  fois  même  l'expression  littérale  des 
»  poèmes  traduits  par  Macpherson, 
»  Elle  est  donc  portée  à  croire  que 
»  cet  écrivain ,  étant  dans  l'usage  de 
»  remplir  les  lacunes  par  des  passa- 
9  ges  qui  ne  se  trouvaient  pastlans  le 
»  texte,  changeait  ce  qui  lui  paraissait 
»  trop  simple  ou  trop  dur  pour  des 
»  oreilles  modernes.  La  commission 
»  ne  peut,  toutefois ,  déterminer  jus- 
»  qu'à  quel  point  il  a  use  de  ces  li- 
»  fiertés.  »  Ces  dernières  paroles 
sont  d'autant  plus  remarquables  que 
M.  Smith  ,  aont  il  est  parlé  plus 
haut  ,  a  confessé  ingénument  que 
c'est  ainsi  qu'il  avait  opéré  dans 
la  publication  des  poèmes  galtics  , 
dont  il  est  l'éditeur,  ajoutant  qu'il 
était  à  sa  connaissance  que  tel  avait 
été  aussi  le  procédé  de  Macpherson. 
Deux  ans  après  (  1807  ),  la  société 
écossaise  de  Londres  a  complété 
les  travaux  de  celle  d'Edimbourg. 
Des  in;! es ,  trouvées  dans  les  papien 
de  M.r  pherson ,  ayant  indiqué  en 
quilles  mains  il  avait  fait  le  dépôt 
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des  originaux,  cette  savante  société' 
a  élevé  à  Ossian  un  monument  .so- 
lennel. C'est  une  magnifique  édition 
du  texte  gallic  ,  accompagne'  d'une 
version  latine  littérale,  et  précédé 
d'une  nouvelle  dissertation  sur  V au- 
ihenticité  des  poésies  d1  Ossian  (  i  ). 
L'auteur,  sir  John  Sinclair,  y  rap- 
porte dans  le  plus  grand  détail  un 
fait  qui  jette  une  vive  lumière  sur  ce 
singulier  procès.  Il  apprit  que  M. 
Cameron,cvêquecathoIiqucd'Edim- 
bourg,  avait  eu  connaissance  d'un 
manuscrit  gallic  qui  se  trouvait  ? 
avant  la  révolution  de  France,  dans 
la  bibliothèque  du  collège  écossais 
de  Douai.  Sir  John  pria  ce  prélat 
de  lui  fournir,  à  ce  sujet ,  des  ren- 
seignements précis.  L'évêquc  le  sa- 
tisfit complètement  dans  des  lettres 
qui  existent  encore;  il  lui  affirma 
que  les  chefs  et  les  professeurs  du 
collège  cité  avaient  vu*  cent  fois  ce 
recueil  manuscrit  de  poésies  galli- 
ques,  parmi  lesquelles  se  trouvaient 
presque  toutes  celles  qui ,  depuis , 
furent  4 radui tes  en  anglais  par  Mac- 
pherson. Le  prélat  ajoutait  même 
que  tous  les  savants  qui  étaient  en 
état  de  lire  le  texte  original ,  pen- 
saient que  Macpherson  lui  faisait 
perdre  souvent  une  partie  de  sa 
force  et  de  sa  beauté,  a  II  n'y  a  donc 
»  point  dans  l'histoire,  dit  sir  John 
»  Sinclair,  de  fait  plus  avéré  que 
»  celui  de  l'existence  du  manuscrit 
9  ossianique  de  Douai ,  antérieure- 
»  ment  à  la  traduction  de  Macpher- 
»  son  ,  ni  rien  qui  prouve  mieux  que 
»  les  poèmes  qu'il  a  donnés  pour 
»  authentiques,  le  sont  en  effet.  » 
U  ne  reste  plus  maintenant  qu'une 


(i)  Th'pocms  ofOtùan  in  the  original  snlL'r  .rte. 
v:ii  *»Wr«   ontl    tihcrn'utinnt  hr  John  M'  iillmr. 

«.-.»-<»,  dm»»  cettf  «jaluu.  un*  traduction  libr*  Un 
|i  'Wrs  d'(>»inn  ,  p*r  Kol>.  tfac-F*rl»M  ,  «l  l*  tr*- 
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seule  objection  qui  demande  réponse. 
Si  Macpherson  travailla  réellement 
sur  des  pièces  originales,  qui  l'em- 
pêchait de  les  publier ,  et  de  fermer 
ainsi  la  bouche  à  ses  détracteurs? 
Ses  amis  ont  cité  comme  des  obsta- 
cles à  l'accomplissement  de  sa  bon- 
ne volonté  à  cet  égard,  ses  longs 
voyages  outre-mer,  et  les  frais  im- 
menses qu'eût  entraînés  cette  édition 
dans  une  langue  à-peu-près  incon- 
nue. Il  nous  semble  qu'à  ces  motifs 
purement  matérieîs,  il  serait  pos- 
sible d'ajouter  des  considérations 
morales ,  beaucoup  plus  puissantes. 
Toutes  les  personnes  qui  ont  connu 
Macpherson,  le  représentent  com- 
me singulièrement  vaniteux,  et  par 
conséquent  très  -  irritable.  Sa  ré- 
ponse à  la  première  interpellation 
de  Johnson  ,  en  est  une  preuve  écla- 
tante. Que  l'on  juge  donc  de  ce  qu'il 
en  eut  coûté  a  son  orgueil,  de  venir 
humblement  exposer  aux  yeux  des 
juges  prévenus  les  fragments ,  et , 
quelquefois  même,  les  la  in  beau* 
dont ,  à  l'aide  d'intercalations  plus 
ou  moins  heureuses,  il  construisait  les 
poèmes  qu'il  annonçait  comme  en- 
tièrement originaux?  Quelque  inno- 
cents que  pussent  être  les  artifices  de 
sa  composition ,  ne  lui  était-il  pis 
permis  de  croire  qu'en  les  dévoilant 
à  tous  les  regards,  il  s'interdisait  à 
l'avenir  les  moyens  et  même  le  droit 
d'être  cru ,  quand  il  publierait  un  ou- 
vrage tellement  original  et  authen- 
tique? Il  est ,  enfin ,  un  dernier  ar- 
gument en  faveur  de  Macpherson; 
et  nous  le  puisons  dans  le  défaut 
même  de  son  caractère  que  nous 
venons  de  rappeler.  Quelle  que  soit 
aujourd'hui  l'opinion  d'un  grand 
nombre  de  gens  de  goût  sur  le  mé- 
rite réel  dos  poésies  à* Ossian,  peut- 
on  nier  qu'à  l'époque  où  elles  virent 
le  jour ,  elles  ne  jetèrent  un  éclat  ex- 
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traordioaire?  De  nombreux  enthou- 
siastes ,  et  Cesarotti  à  leur  tête ,  n'al- 
lèrent-ils pas  jusqu'à  donner  haute- 
ment la  préférence  au  fils  de  Fingal , 
sur  le  chantre  de  V Iliade  lui-même  ? 
(>uel  scrupule  eut  donc  empêché  ce 
Macpherson ,  si  vaniteux ,  si  avide 
de  renommée ,  de  revendiquer  à  la 
face  du  monde  littéraire ,  les  hon- 
oeursdu  triomphe  que  Ton  décernait 
à  ce  barde  mystérieux,  dont  il  se 
donnait  modestement  pour  le  simple 
interprète?  11  a  survécu  3G  ans  à  la 
première  publication  des  poèmes 
^lliqnes  ;  et  ni  l'enivrement  des 
louanges  les  plus  pompeuses,  ni  le 
ressentiment  des  critiques  les  plus 
véhémentes,  n'ont  pu,  dans  ce  long 
espace  de  temps,  lui  arracher  un 
wil  mot  qui  permît  de  douter  de  sa 
bonne  foi.  Letoumeur  a  donné  (  en 
prose  )  Ossian,fds  de  Fin  gai  y  bar- 
dé dti  3e.  siècle ,  poésies  galliques  , 
traduites  sur  l'anglais  de  Macpher- 
wn,  Paris,  1777,  2  vol.  in-8°.  ou 
in-$°.  ;  ibid.  1799;  ibid.  édition 
augmentée  et  précédée  d'une  notice 
sur  lTétat  actuel  de  la  question  rela- 
tive à  l'authenticité  des  poèmes  d'Os- 
ftian  ,  par  Ginguené ,  1810,2  vol. 
in-&°.  M.  Baour-Lormian  a  publié 
une  imitation  de  ces  poésies  eu  vers 
français,  Paris,  1801;  4e.  édit.  18 18, 
m- 18.  Avant  la  version  de  Letour- 
neur,  plusieurs  de  ces  poèmes  avaient 
déjà  paru  en  français  dans  divers  re- 
cueils :  le  premier  qui  ait  été  impri- 
mé séparément,  est  Carthon  traduit 
de  l'anglais  ,  par  Madame  **  (  la 
duchesse  d'Aiguillon  ) ,  Londres  , 
1762,  in- 12.  Marin  eut  aussi  part  à 
cette  traduction.  (  F.  Deins  ,  XI , 
87.  )  S-v-s. 

MACQUART  (  Jacques-Hewri), 
médecin ,  naquit  à  Reims ,  en  1 726 , 
de  parents  assez  mal  partagés  des 
Uens  de  la  fortune  :  Levcsque  de 
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Pouilly  lui  fournit  les  moyens  d'ache- 
ver ses  études;  et,  par  reconnaissance, 
Macquart  se  chargea  de  l'éduca- 
tion du  fils  de  son  bienfaiteur.  11  vint 
ensuite  a  Paris  ,fut  nommé  médecin 
de  la  Charité,  et  remplit  cette  place 
avec  un  zèle  et  une  activité  dignes 
des  plus  grands  éloges.  Il  succéda  , 
en  1 760 ,  au  docteur  Barthcz  com- 
me rédacteur  du  Journal  des  sa- 
vants; et  il  y  inséra  un  grand  nom- 
bre d'extraits  et  d'analyses,  qui  don- 
nent une  idée  avantageuse  de  ses 
talents.  Macquart  fut  tour-à-tour  le 
partisan  et  l'adversaire  de  la  mé- 
thode de  l'inoculation;  et  comme  il 
recherchait  la  vérité  de  bonne-foi , 
il  mécontenta  tous  ses  confrères, 
qui  s'étaient  déclarés  les  apologistes 
ou  les  détracteurs  de  cette  pratique. 
Ce  savant  médecin  mourut  à  Paris , 
le  t)  avril  1 768 ,  à  l'âge  de  quarante- 
deux  ans.  François  de  Ncufchàteau  a 
publié  sur  lui  une  Notice  dans  le  Né- 
crologe  pour  l'année  1770.  Macquart 
a  traduit  en  français  ,  et  abrégé  la 
Collection  des  thèses  médico-chi- 
rurgicales sur  les  points  les  plus 
importants  de  la  chirurgie ,  publiée 
pr  Haller ,  Paris,  1757-60 ,  5  vol. 
in- 1 1  (  Voy.  Haller  )  :  les  Tables 
qu'il  y  a  jointes ,  sont  citées  comme 
un  modèle  d'analyse,  de  clarté  et 
d'exactitude.  —  Macquart  (  Louis- 
Charles-Henri  )  ,  fils  du  précédent , 
né  à  Reims  le  5  décembre  17 45, 
vint  fort  jeune  avec  son  père  à  Pa- 
ris ,  où  il  fit  des  études  brillantes;  il 
prit  ses  crades  en  médecine  en  1770, 
et  fut  chargé  quelque  temps  après 
par  le  gouvernement ,  de  visiter  le 
nord  de  l'Europe,  pour  en  explorer 
«t  analyser  les  produits  minéralo- 
piques.  Il  rapporta  de  ce  voyage  un 
jjrand  nomfcre  de  beaux  échantil- 
lons ,  dont  il  enrichit  le  cabinet  du 
roi,  et  obtint  une  pension  qu'il  perdit 
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à  la  révolution.  Lors  de  l'établis  e- 
ment  des  croies  centrales,  il  fut 
nommé  professeur  d'histoire  natu- 
relle à  l'école  du  département  de 
Seiue-eï-M  u  ne,  et  chargé  de  la  con- 
servation du  cabinet  de  Fontaine- 
bleau. Micquart  mourut  à  Paris,  le 
12  juillet  1808  :  il  cuit  membre  de 
la  société  rovule  de  médecine,  et  de 
plusieurs  autres  sociétés  savantes. 
Ou  cite  de  lui  :  I.  Dissertatio  :  ergo 
inler  ossu  cipitis  varii  nisus  a!»su- 
mtnlur  communicatione ,  vibratio- 
tic ,  oppositione,  Paris,  1770  ;  c'est 
la  thèse  qu'il  soutint  pour  le  docto- 
rat. II.  Manuel  sur  les  propriétés 
de  Veau  ,  particulièrement  d.ms 
l'art  de  guérir  y  Paris,  1783,  i:i-8°.; 
ouvrage  estimé.  III.  Essais,  ou  Re- 
cueil de  Mémoires  su>*  plusieurs 
points  de  minéralogie  ,  ibid. ,  1 78  ), 
graud  in-8°.  :  rauteur  y  a  joint  la 
Description  des  échantillons  qu'il 
avait  rapportés  de  Sibérie,  et  la 
topographie  de  M)scou,  déjà  im- 
primée sépirémeit.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  allemand,  Francfort  , 
1790,  in-3\  IV.  Dictionnaire  de 
la  conservation  de  lliomme  ,  et 
d'hygiène  >  Paris,  1799,  a  vol.  in- 
H".  ;  *2e.  édition  sous  ce  titre  :  Nou- 
veau Dictionn  lire  de  sa-ité  et  d'é- 
ducation physique  et  morale  ,  ou- 
l'nige  élémentaire  ,  ibid.  iQoo  ,  2 
vol.  in-8'\  V.  Des  Mémoires  et  des 
«riiclcs  intéressants  dans  le  Recueil 
de  la  société  de  médecine ,  et  dans  les 
Journaux  de  physique,  de  médecine 
et  des  mines.  C'est  Micquart  qui  a 
rédigé  la  partie  de  V hygiène  dans  le 
Dictionnaire  de  médecine  de  Y  En- 
cyclopélie  méthodique,    W — s. 

MAC^UER  (  PlERRE-JoSEPU  )  , 

habile  chimiste,  médecin  et  profes- 
se ir  de  pharmacie,  à  Paris,  naquit 
dans  cette  ville, en  17 18,  d'une  fa- 
mille noble,  originaire  d'Écosse,  qui 
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avait  sac  ri  lié  ses  biens  et  sa  patrie 
à  son  attachcuieut  pour  la  foi  catho- 
lique et  pour  la  maison  de  ses  anciens 
rois.  Il  choisit  l'état  de  médecin  , 
comme  le  plus  conforme  à  son  goût 
naissant  pour  les  sciences  physiques. 
L'académie  royale  des  sciences  le 
nomma  adjoint  dans  la  classe  de 
chimie  en  17^  3  ,  associé  en  17G6  , 
et  pensionnaire  en  1772.  La  chi- 
mie avait  tant  d'attrait  pour  lui  . 

3u'il  pratiqua  fort  peu  la  méde- 
ecine.  Il  ne  vit  que  l'aurore  de  la 
chimie  pneumatique;  mais  sentant 
dès -lors  la  nécessité  de  changer  la 
théorie  gcuéraledela  science,  il  ima- 
gina de  substituer  la  lumière  au  ph  lo- 
gistique, de  la  regarder  comme  préci- 
pitant de  l'air ,  et  de  lier  ainsi  les 
nouvelles  découvertes  avec  les  an- 
ciennes et  avec  la  doctrine  de  StahL 
Macqucr  a  vu  le  premier,  en  177  1  , 
le  diamant  se  gonfler,  et  brûler  avec 
une  auréole  lumineuse  ou  une  flamme 
très-sensible.  Ce  fut  seulement  après 
lui ,  que  Rouelle  ,  Cadet  et  Mitouart 
constatèrent  par  beaucoup  d'expe- 
riences  la  volatilisation  et  la  com- 
bustion du  diamant.  Macqucr  fît 
connaître  ,  eu  17^8  et  17(12,  dans 
plusieurs  Mémoires  insérés  parmi 
ceux  de  l'académie  des  sciences,  la 
plupirt  des  propriétés  distinct! ves 
de  l'alumine.  Il  constata  Pinf lisibilité 
de  la  magnésie  pure  :  il  développa 
la  composition  du  sulfate  de  chaux; 
et  ses  travaux  joints  à  ceux  de  Bcrg- 
manu  sur  ce  sel ,  ne  laissent  rien  à  dé- 
sirer sur  ses  attractions,  ses  phéno- 
mènes chimiques  et  son  analyse.  Il  a 
décrit  les  principales  propriétés  du 
sulfate  d'ammoniaque,  mal  connu 
avant  lui  :  il  a  complété  les  recher- 
ches de  Black  sur  le  sel  d'epsom.  En 
1746,  Macqucr  lit  voir  que  l'arsenic 
était  un  véritable  métal ,  qui  avait 
des  propriétés  caractéristiques  trè* 
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différentes  de  tous  les  autres,  et  qu'on 
avait  en  tort  de  Je  regarder  jusque- 
là  comme  un  simple  mincralisateur. 
En  1 7  5o ,  il  fut  charge  par  la  cour 
d'examiner  des  remèdes  qu'on  voulait 
vendre  au  gouvernement ,  et  qu'on 
donnait  pourde  nouvelles  inventions. 
Marquer  trouva  que  le  plus  remar- 
quable de  tous  n'était  qu'une  dis- 
solution de  sublimé  corrosif.  Il  re- 
connut Je  premier  les  combinaisons 
de  l'acide  arsenique  ;  et  l'arséniate 
acidulé  de  potasse  porta  quelque 
tpmps  le  nom  de  sel  arsenical  de 
Macquer,  11  a  donné  difîcïenîs  pro- 
cédés pourpréparerdes  médicaments 
antimoniaux  précieux  :  ses  recher- 
ches sur  le  zinc  ont  preuve'  que  ce 
métal  décomposait  même  à  froid 
!e  muriate  d'ammoniaque.  Il  a  fort 
Lien  décrit  les  phénomènes  de  l'oxi- 
dation  de  l'étain  par  la  chaleur 
avec  le  contact  de  l'air,  et  a  constaté 
son  irréductibilité,  lia  prouvé  que  le 
plomb  pouvait  servir  d'intermède 
pour  séparer  le  fer  des  autres  métaux 
auxquels  le  plomb  peut  s'unir  de  pré- 
férence. Il  a  déterminé  les  propor- 
tions de  l'alliage  de  cuivre  et  de  zinc 
propre  à  faire  le  meilleur  laiton  :  il 
a  fait  connaître  l'oxidation  de  l'ar- 
gent et  la  facile  combinaison  de  ce 
métal  avec  le  soufre  ;  la  volatilisation 
de  l'or  exposé  au  foyer  de  la  lentille 
ardente  de  l'académie.  Macquer  est 
un  des  premiers  chimistes  qui  aient 
examiné  le  platine;  mais  il  ne  fut  pas 
assez  heureux  pour  le  dégager  des 
métaux  auxquels  il  est  uni  :  il  a  seule- 
ment constaté  la  difficulté  de  le  fon- 
dre, et  son  oxidabilité.  En  1768  il 
annonça  qu'il  avait  trouvé  le  moyen 
de  dissoudre  la  gomme  élastique 
(  caoutchouc  ).  Il  s'occupa  ensuite 
de  la  solution  des  matières  salines 
dans  l'alcohol;  et  le  premier  il  re- 
connut que  les  sulfates  ne  s'y  dissol- 
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vaient  que  difficilement,  que  les  ni- 
trates et  les  muriates  s'y  unissaient 
beaucoup  mieux,  et  qu'en  général  l'al- 
cohol dissolvaild'autant  plus  les  subs- 
tances salines  que  leur  acide  y  était 
moins  adhérent.  En  175-2  ,  Macquer 
découvrit  la  décoloration  du  bleu  de 
Prusse  par  les  alcalis.  ^11  a  fait  une 
belle  analyse  du  lait ,  et  il  a  eu  le  cou- 
rage de  tenter  celle  des  excréments. 
Les  principaux  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés ,  sont  :  I.  Des  Eléments  de  Chi- 
mie théorique  ,  Paris  ,1741,1 749, 
in- ri.  II.  Eléments  de  chimie  pra- 
tique, Paris,  1751  ,2  vol.  in  -  iss  ; 
réimprimés  en  175G  ,  avec  les  Elé- 
ments de  chimie  théorique  ,  3  vol. 
in- 19..  III.  Dictionnaire  de  Chimie, 
Paris ,  1 7G6 ,  '2  vol.  in-8°.  ;  id.  1 77G; 
id.  2  vol.  in-4°. ,  ou  4  vol.  in-8°.  , 
1778.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
anglais  et  en  allemand. Les  faits  nom- 
breux qu'il  contient,  l'élégance  cl  la 
clarté  du  style  l'ont  rendu  très-pré- 
cieux; et  quoique  la  chimie  ait  chance 
de  face  depuis  la  publication  de  ce 
dictionnaire,  il  est  encore  très-bon  à 
consulter.  IV.  Macquer  a  rédigé  la 
partie  du  Journal  des  Savants ,  con- 
cernant la  phy.'ique,  la  médecine,  la 
chirurgie,  la  pharmacie,  la  chimie, 
l'anaUmie,  l'histoire  naturelle,  de- 
mis 17G8  jusqu'à  177G.  V.  On  a  de 
ui  une  quinzaine  de  Mémoires  ou 
d'observations  importantes  dans  le 
Becueildc  l'académie  des  sciences,  et 
Y  Art  du  teinturier  en  soie,  17G3,  in- 
fol.  ,  dans  la  Collection  déserts  et 
métiers  publiée  par  la  même  société 
savante.  Peu  de  temps  avant  de  mou- 
rir,  il  avertit  sa  femme  de  sa  fin  pro- 
chaine, lui  en  parla  avec  sensibilité 9 
lui  recommanda  de  le  faire  ouvrir 
après  sa  mort ,  afin  que  la  cause  de 
sa  maladie  fût  connue:  on  ne  dit  pas 
s'il  a  été  ouvert  en  effet.  Il  succomba 
à  ses  longues  douleurs  le  i5  février 
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i«j84>  sans  avoir  perdu  un  seul  ins- 
tant, ni  sa  présence  d'esprit,  ni  sa 
sensibilité,  ni  sa  douceur,  ni  sa  tran- 
quillité ordinaire.  Voyez  son  Eloge 
par  Vicq  d'Azyr.  C.  G. 

MACQUER  (  Philippe  ) ,  compi- 
lateur estimable  ,  frère  du  précé- 
dent ,  ne  à  Paris  en  1720,  fit  d'ex- 
cellentes études,  et.  après  avoir  ache- 
vé ses  cours ,  fut  reçu  avocat  au  par- 
lement. 11  se  serait  acquis  au  barreau 
une  célébrité  durable  :  mais  la  déli- 
catesse de  sa  santé  l'obligea  bientôt 
de  se  borner  au  travail  decabiuct.  Il 

Î>ub!ia ,  sous  le  voile  de  l'anonyme , 
es  Abrégés  chronologiques  de  l'His- 
toire ecclésiastique  et  de  l'Histoire  ro- 
maine ,  genre  d'ouvrage  dont  le  pré- 
sident Héuault  avait  donné  le  modèle, 
et  qui  reçurent  du  public  un  accueil 
favorable.  Héuault  jeta  les  yeux  sur 
lui  pour  continuer  i'Abréçé  de  l'His- 
toire d'Espagne  qu'il  avait  commen- 
cé ;  et  Macquer ,  toujours  souffrant , 
s'associa,  pour  ce  travail,  Lacombe, 
son  ami  (  1  ).  Forcé  de  renoncer  à 
toute  application  ,  il  s'en  consola  , 
en  communiquant  le  résultat  de  son 
expérience  et  de  ses  éludes  à  des 
jeunes  gens  chez  lesquels  il  avait  re- 
connu des  talents.  11  mourut  d'une 
affection  nerveuse ,  le  37  janvier 
1770.  On  a  de  lui  :  I.  Abrégé  chro- 
nologique de  V Histoire  ecclésiasti- 
que,  jusqu'en  1700  ,  Paris  ,  1751  , 
a  vol.  in-8°.  ;  avec  des  additions  , 
1757.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec 
sagesse  et  modération  ;  mais  on  ne 
porte  pas  le  même  jugement  de 
l'édition  de  1768,  revue  et  augmen- 
tée par  l'abbé  Dinouart ,  êù  3  vol. 
petit  in-8°.  Aussi  a-t-elle  été  mise 

(  1)  \m  rédacteur  de  l'art  ffémi-lt  dit  qu'on  ne 
»*it  p»  »nr  quelle  autorité  trot»  le*  f:ii*ear*  de  dictioo- 
i  «irrs  »MOrn4  que  le  prwdent  lleuwalt  a  rr»v«ill^  à 

V  Abr^^é  rfrrvnoloçiquc  </'/  ym^n,'.  IV  t  ,  ami  inti- 
me tir  Mncqtier  ,  d«m>c  '<  r<  I  r^Mtd  Jer»  détail»  qu'il 
•»  e»l  ynère  poyible  de  révqiM  en  *»©tHr. 
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à  l' Index  à  Rome.  II.  Annales  ro- 
maines, Paris  ,   1756;  la  Haye, 
1757  ,  iu-8°.  ;  abrégé  bien  fait ,  et 
dans  lequel  l'auteur  a  fondu  les  ré- 
flexions de  Saint-Evrcmond,  Mon- 
tesquieu ,  Mably ,  etc. ,  sur  les  Ro- 
mains. III.  Abrégé  chronologique 
de  V Histoire  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal, Paris,  17^9,  1765,  1  vol. 
in-8°.  Macquer  a  eu  part  à  la  pre- 
mière édiliou  du  Dictionnaire  des 
Ans  et  Métiers,  Paris,  1766,  a 
vol.  in-8°. ,  ouvraec  revu  et  augmenté 
par  l'abbé  Jaubert,  Paris  ,  1773,5 
vol.  in-8°. ,  et  à  la  Traduction  de  la 
Syphilis  de  Fra castor.,  ibid. ,  1753, 
in-iQ,  179G,  in- 18.  Bret  a  publié 
Y  Eloge  de  Macquer  dans  le  IVécrv- 
loge  des  hommes  célèbres  de  France* 
tome  vi,  pag.  197.  «  Pour  mecon- 
»  former,  dit-il,  à  sa  manière  de 
»  penser ,  je  ne  nommerai  aucun  des 
»  ouvrages  dont  le  public,  jouit  et 
»  dont  il  jouira  bientôt  ,  auxquels 
»  il  a  eu  une  très  grande  part ,  ou 
»  même  dont  il  a  conçu  l'idée  ,  tracé 
»  le  plan ,  et  qu'il  a  fait  exécuter  sous 
»  ses  yeux.  »  (  V.  pag.  10 1 .  )  Cette 
réticence  de  Bret  nous  prive  du  plai- 
sir de  compléter  la  liste  des  produc- 
tions de  cet  écrivain ,  moins  estima- 
ble encore  par  ses  talents  que  par  les 
qualités  de  son  cœur.       W — 5. 

MACRIEN  (  Marcus  -  Fui*  u  s  - 
Macrianus  -  Augustus  ) ,  Tun  des 
trente  tyrans,  était  né,  dit-on,  eu 
Egypte,  de  parents  obscurs.  Il  em- 
brassa fort  jeune  le  parti  des  armr , 
et  s'éleva,  par  son  mérite ,  aux  pre- 
miers emplois.  On  apprend  d'un-; 
harangue  de  Valérien ,  qui  nous  a  et* 
conservée  par  Trebellius  Pollion 
que  Macnen  avait  servi  successive 
ment  dans  l'Italie,  la  Gaule?,  1. 
Thrace  ,  l'Afrique ,  l'Illyrir*  et  1 
Djlmatie,  et  que  partout  il  av> 
donné  des  preuves  éclatantes  <ée  * 
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bravoure.  Valérien ,  dont  il  avait 
obtenu  Ja  confiance  ,  avant  d'entre- 
prendre la  guerre  contre  les  Perses , 
lui  remit  1  administration  de  l'Em- 
pire ,  comme  à  L'homme  le  plus  ca- 
pable de  maintenir  Tordre  et  la  dis- 
cipline parmi  les  soldats.  Ce  prince 
ayant  été  fait  prisonnier ,  Gallicn  que 
son  père  avait  associe'  à  l'Empire  , 
loin  de  s'occuper  des  moyens  de  le 
délivrer  9  s'abandonna  aux  plaisirs 
ta  plus  honteux.  Plusieurs  généraux, 
indignes  de  sa  conduite,  se  révoltè- 
rent. Macrien,  qui  se  trouvait  alors 
en  Syrie,  jugea  l'occasion  favorable 
pour  s'emparer  de  l'Empire  et  l'as- 
Mirerà  ses  fils  ;  car  il  était  lui-même 
d'un  âge  à  ne  plus  désirer  que  le 
repos.  Il  fit  part  de  son  projet  à  Bal- 
liste,  préfet  du  prétoire  9{^oy.  Bal- 
liste  ,  III  ,  *88  );  et  celui-ci  ayant 
rtuni  les  principaux  olficiers  ,  les 
harangua  sur  la  nécessité  d'élire  un 
prince  connu  par  ses  talents  et  sa 
valeur  :  tous  les  surnages  se  portereut 
sur  Macrien  ;  mais  il  s'excusa  sur 
son  âçe  avancé  ,  et  pria  qu'on  jetât 
les  yeux  sur  des  jeunes  gens ,  plus 
capables  que  lui  de  réparer  les  maux 
qu  avaient  causés  a  l'Empire  et  les 
revers  de  Valérien  et  la  mollesse  de 
GdJlieru  Son  élection  fut  cependant 
confirmée  ;  mais  on  lui  assoda  ses 
deux  fils  ,  Macrien  (  Titus  Fulvius 
Junius  Macrianus  )  et  Quiétus ,  déjà 
tribuns.  Macrien  acheva  de  canner 
i  affection  des  soldats  en  doublant 
leur  paye ,  et  celle  des  peuples  en 
réduisant  les  impôts;  il  laissa  le  gou- 
vernement de  l'Orient  à  B  illisle  , 
lui  confia  le  plus  jeune  de  ses  fils  , 
et  partit  avec  l'aîné ,  suivi  d'une  ar- 
mée de  quarante-cinq  mille  hommes. 
U  rencontra  sur  les  frontières  de  la 
Thrace  et  de  l'Illyrie,  Domitien,  l'un 
ies  lieutenants  d' Auréole ,  qui  s'avan- 
ça au-devant  de  lui.  Les  deux  ar- 
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niées  en  vinrent  aux  mains;  mais 
pendant  l'action,  une  partie  de  ses 
soldats  ayant  baissé  leurs  armes, 
Macrien  se  crut  trahi,  et ,  pour  éviter 
le  malheur  de  tomber  entre  les  mains 
de  son  ennemi ,  il  pria  les  officiers 
qui  l'entouraient  de  lui  donner  I* 
mort ,  ainsi  qu'à  son  fils.  Cet  évé- 
nement eut  lieu  dans  les  premiers 

Î'ours  du  mois  de  mars  de  1  an  aGj. 
1  avait  régné  environ  un  an.  On  dit 
que  Macrien  fut  le  principal  auteur 
de  la  persécution  suscitée  par  Valé- 
rien contre  les  chrétiens  :  il  est  dif- 
ficile ,  par  conséquent,  que  les  his~ 
toriens  ecclésiastiques  en  aient  parlé 
d'une  manière  bien  impartiale.  On 
s'accorde  assez  généra  le  ment  à  re- 
connaître que  son  fils  Macrien  ,  jeune 
homme  plein  de  valeur ,  était  digue 
d'un  meilleur  sort.  On  a  des  rm^ 
daillcs  de  ces  deux  princes  en  diffé- 
rents métaux.  Trebcllius  Poil  ion  a 
écrit  leur  Vie  et  colle  de  Quiétus 
dans  son  Histoire  des  trente  7Y- 
rans.  C'est  un  morceau  précieux, 
mats  beaucoup  trop  succinct.  W-s. 

MACHIN  (  Marcus  -  OpcUus  (  i  ) 
Macrimis),  empereur  romain  ,  était 
né  à  Césarée  en.  Nuinidic  ,  d'une 
famille  obscure,  l'an  it>\  de  J.  C. 
Des  historiens  passionnés  cl  vendus 
à  HéliogabaJc  ont  écrit  que,  né  dans 
l'esclavage,  il  avait  exercé  le  mé- 
tier de  gladiateur  :  il  est  plus  cons- 
tant qu'il  avait  été  employé  dans  1 1 
maison  de  Plautien ,  beau-père  de 
Cararalla ,  et  qu'il  se  forma  aux 
a  flaires  sous  sa  direction.  Son  habi- 
leté le  fit  à  son  tour  parvenir  à  \\ 
dignité  de  préfet  du  prétoire.  11 
exerçait  cette  fonction  en  Orient,  <  t 
se  chargeait  de  la  partie  civile ,  tau- 


(i)  C.V.*!  p.irrmmr  «pu*  vwi  nn.n  çst  <»  i  it  ( '>.•  , 
p-«r  qu<*lni!->  ?'?<f  :  i  tx.  l  e  ,  m  in<imi'>>t«  «■  •'  i  '  •p  '- 
r -.«!♦»  lVeme-1  Of<tU:a  (  \uy.  ».<Ab<î.'  ,  JJi/ri>.  nu-* 
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dis  qu'Adventus,  son  collègue ,  di- 
rigeait la  partie  militaire.  La  faveur 
dont  il  jouissait ,  dépendait  du  ca- 

Erice  d'un  tyran  soupçonneux  ;  et 
i  circonstance  la  plus  légère  en  ap- 
parence ,  L'exposa  tout-à-coup  au 
danger  le  plus  imminent.  Un  aven- 
turier africain,  très-versé,  disait-on, 
dans  la  science  de  l'avenir,  annonça 
que  Macrin  et  son  fils  parviendraient 
à  l'empire  ;  cette  prédiction  se  re- 
pandit dans  les  provinces  :  le  devin 
fut  chargé  de  fers, conduit  à  Rome, 
et  interrogé  par  le  préfet  de  la  ville, 
qui,  ayant  reçu  des  ordres  précis  de 
rechercher  les  successeurs  de  Cara- 
calla  ,  se  hâta  d'envoyer  le  procès- 
verbal  de  cet  interrogatoire  a  l'em- 
pereur ,  qui  résidait  à  Antioche.  A 
l'arrivée  du  paquet  ,  ce  prince , 
alors  occupé  des  jeux  du  cirque  , 
donna  les  dépêches  ,  sans  les  ou- 
vrir ,  au  préfet  du  prétoire.  Macrin  , 
voyant  ainsi  le  danger  dont  il  était 
menace,  ne  perdit  pas  un  instant , 
enflamma  le  mécontentement  de 
quelques  officiers  subalternes ,  s'as- 
sura de  Martial,  l'un  des  capitaines 
des  gardes  ,  et  Caracalla  fut  massa- 
cré par  ce  dernier,  le  8  avril  217. 
L'armée,  sans  recourir  à  l'autorité 
d'un  sénat  faible  et  éloigné,  s'occupa 
seule  du  soin  de  donner  un  succes- 
seur à  l'empire  ;  et  Advcutus  ayant 
montré  peu  d'empressement  à  bri- 
guer ce  dangereux  honneur,  Macrin 
fut  élu  sans  opposition.  Il  avait  sé- 
duit les  troupes  par  les  promesses 
d'une  libéralité  excessive,  et  d'une 
indulgence  sans  bornes.  Le  sénat  et 
les  provinces  applaudirent  d'abord 
au  choix  de  l'armée ,  et  s'empressè- 
rent de  le  ratifier;  nuis  ce  premier 
mouvement  ne  devait  pas  cire  de  lon- 
gue durée.  On  ne  put  voir  sans  indi- 
gnation revêtu  de  la  pourpre  un 
homme  sans  naissance ,  qui  n'était 
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pas  seulement  sénateur  ,  et  chez 
lequel  ce  défaut  n'était  pas  même 
racheté  par  le  courage  personnel  : 
en  effet  ,  son  règne  ne  fut  signalé 
que  par  un  traité  honteux  con- 
clu avec  les  Parthcs  (  V oyez  Ak- 
tabài*  ,  tom.  II ,  p.  54o  )  ,  et  pr 
une  trêve  accordée  au  roi  d'Armé- 
nie. Le  choix  de  ses  ministres  lui 
attira  aussi  plus  d'une  fois  des  re- 
proches ;  et  le  peuple  se  plaignit 
tantôt  de  la  douceur  indolente  , 
tantôt  de   l'excessive  sévérité  du 
souveraiu.  On  regrettait  de  toute:» 
parts  le  règne  des  Antonius  :  oh  en 
vint  à  sounçonucr,  et  l'on  dit  bien- 
tôt ouvertement ,  que  Macrin  avait 
conspiré  contre  son  prédécesseur, 
et  l'avait  fait  assassiuer.  Julia-Dom- 
na  ,  mère  de  Caracalla ,  conçut  des 
projets  ambitieux,  et  résolut  de  pro- 
fiter du   mécontentement  général 
pour  marcher  sur  les  traces  de  Sc- 
miramis  et  de  Nitocris  :  Macrin  la 
prévint,  et  lui  ordonna  de  s'exiler 
d' Antioche.  Julia-Domna  se  laissa 
mourir  de  faim  ;  mais  sa  sœur  Ju- 
lia-Mœsa ,  exilée  pareillement  de  la 
cour ,  fixa  son  séjour  à  Emèse  ,  ou 
ses  richesses  lui  fournirent  le  moven 
de  procurer  à  son  petit-fils  Bassianus 
le  titre  et  le  rang  de  grand-prêtre  du 
soleil.  Elle  en  vint  à  dire  que  ce 
jeune  pontife  était  un  fils  de  Cara- 
calla ,  un  rejeton  de  cette  famille 
des  Antonins ,  si  regrettée  dans  tout 
l'empire.  (  Voyez  Heliogaralk  , 
XX ,  6.  )  Les  largesses  de  Moesa ,  et 
ses  intrigues ,  achevèrent  de  lui  ga« 
gner  de  nombreux  partisans  ;  et  le* 
soulèvements  particuliers  contre  Ma 
crin  se  changèrent  bientôt  en  révoltf 
générale.  L'irrésolution  de  cet  ero 
percur  le  retint  long-temps  dans  sor 
palais:  il  en  sortit  enfin  à  la  tête  de 
prétoriens  et  du  peu  de  troupes  qu 
lui  étaient  demeurées  fidèles,  et  U 
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»n  Quille  a  Bas>iauus,  près  du 
:<>>^  à  lunnx  ,  à  21  milles  d'An- 
;  lie,  le  7  juin  u  18.  La  mêlée  fut 
:fi-!.iole  ;  mais  Macrin  ayant  hon- 

vment  pris  la  fuite ,  sou  armée 
^mljntij  ,  et  il  fut  massacré  avec 

nlil>;  /'or^iDiADUMtMtN,  XI, 
^  ; ,  en  cherchant  à  se  réfugier 
[<->.  les  Parthcs,  ou  ,  selon  d'autres, 
•  Italie;  ce  qui  paraît  plus  vrai- 
■•fijbîablc,  puisqu'il  fut  atteint  et  tue 
d'Arc  héla ide ,  en  Cappadoce.  Il 
régné  quatorze  mois,  moins 

-  jours.  Les  médailles  de  Macrin 
rares  en  or  :  on  n'en  connaît 
■  •'al  en  petit  bronze,  ou,  si  l'on  en 
.  elles  ont  été  moulées  sur  celles 

-sent,  et  soûl  l'ouvrage  de  faus- 
-i  >  iiioderncs.  C.  M.  P. 

M  ACRLNO-D'  ALB  A ,  peintre ,  na- 
4  Alba  ,  près  de  Turin,  vers 
de  la  famille  Alladia,  consi- 

ûi-  dans  le  pavs.  Quoique  son  stvle 
»;-['olle  les  maîtres  de  l'école  mila- 
-î^ ,  il  paraît  certain  qu'il  étudia 
-udant  plusieurs  anuées  à  Rome  , 

urne  on  peut  s'en  convaincre  par 
n  fcibleau  de  Saint  François  réce- 
nt les  stigmates ,  où,  parmi  les 

ri^ues  qui  ornent  le  paysage,  il  a 
;  >ct  té  le  Colisée  de  Rome.  Son 
1  :jî  se  découvre  dans  les  tableaux 
nu  e\écutés  pour  les  deux  char- 
'■-^i-s  de  Pavie  et  d'Asti.  Dans  la 
iicre  il  a  peint  en  six  comparti- 

-Ia  !a  Résurrection  (le  J.  C.  et  la 
t--*'ge  dans  une  gloire,  ayant  à 

>  t'Hés  saint  Hugues  et  saint 

-■'hue.  Ces  tableaux  portent  :  Ma- 

■■:j.s  d'Jlba  faciebat  Dans 

'  tiaitrcu.se d'Asti,  il  a  représenté 

'."briM  mort,  soutenu  par  la  Yicr- 
Nairit  Jean ,  un  religieux  et  un 

■r  chartreux  ;  et  une  Mère  de 

Ifurs ,  entourée  {le  sqjt  autres 
r~.  tnnns.es.  Enfin ,  à  l'autel  de  St. 
r-^o  ?  il  a  peint  une  f  <erge  dans 
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w/M?  gloire ,  dont  la  beauté  est  re- 
marquable. Ces  deux  derniers  ou- 
vrages portent  simplement  le  nom 
de  Macrinus  et  la  date.  On  ignore  le 
motif  qui  a  porté  quelques  historiens , 
et  même  Lanzi ,  à  dire  que  le  nom 
de  cet  artiste  était  Jean  Jacques  Fa- 
va.  Quoi  qu'il  eu  soit,  Macrino  fut  un 
des  artistes  les  plus  habiles  de  son 
temps,  et  le  plus  distingué  de  son 
pays.  Il  fut  un  des  premiers  a  subs- 
tituer le  style  moderne  à  l'ancien. 
Ses  têtes  et  ses  expressions  sont 
pleines  de  vérité;  son  faire  est  soi- 
gné et  étudié ,  quoiqu'il  y  ait  de  la 
sécheresse  ;  sa  couleur  et  son  clair- 
obscur  sont  Lien  entendus.  Asti,  Tu- 
rin ,  Alba ,  conservent  avec  soin  les 
ouvrages  de  ce  maître.  La  dernière 
de  ces  villes  en  possède  un  assez 
grand  nombre  ,  tous  remarquables 
par  leur  mérite.  Millin  cite  sur- 
tout une  Sainte-Anne  ,  dont  la  tête 
a  beaucoup  de  grâce ,  un  Saint- 
François  stigmatisé ,  où  ou  lit  : 
Macrinus  de  Alladio.  11  y  en  a  deux 
dans  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Jean  des  Auguslius  ,  et  un  divisé 
eu  trois  compartiments,  dans  l'au- 
cienne  église  de  Saint  -  François , 
remplis  de  beautés    du  premier 
ordre.  Enfin  les  magistrats  de  la 
ville  d' Alba  ont  fait  transporter  dans 
une  dus  salles  de  l'hôtel  de  ville  ,  un 
des  plus  beaux  ouvrages  de  Macrino, 
représentant  la  Vierge  et  Y  Enfant 
Jésus ,  placés  sous  un  pavillon  sou- 
tenu par  des  anges,  et  ayant  à  leur 
côté  sainte  Anne  et  saint  Joseph. 
Ce  tableau,  entouré  de  24  autres  pe- 
tits tableaux  représentant  des  Mys- 
tères ,  ornait  autrefois  la  cathédrale. 
Toutes  ces  peintures  sont  sur  bois  , 
parfaitement  conservées,  et  de  demi- 
grandeur.  L'éclat  du  coloris,  la  fer- 
meté des  chairs,  la  vie  qui  anime 
toutes  les  figures ,  eu  fout  un  ouvrage 
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véritablement    distingué.  Macrino 
jouissait  d'une  juste  réputation  ;  et 
clans  un  panégyrique  de  la  ville  d'Al- 
ba ,  prononce  en  1  (>rH) ,  par  le  P. 
Ferragatta,  augustin,il  est  fait  men- 
tion de  cet  artiste  que  Ton  qualifie 
d'Apeîle  de  son  siècle,  et  de  Zeuxis 
de  son  pays.  Quelque  exagération 
qu'on  puisse  voir  dans  un  pareil 
éloge,  il  prouve  du  moins  l'estime 
qu'on  faisait  de  ce  peintre.  Macrino 
Vécut  jusque  vers  1 5^o.      P — s. 
MACR1ZI.  Voy.  Makrizt. 
MACROBE,  philosophe  platoni- 
cien et  grammairien  latin  du  com- 
mencement du  cinquième  siècle, nous 
est  plus  connu  par  ses  écrits  que  par 
les  circonstances  de  sa  vie  ,  sur  la- 
quelle les  historiens  ne  nous  ont  laisse 
aucun  détail.  Ses  noms  même  ne  sont 
pas  donnés  avec  certitude  :  on  le 
trouve  appelé  Aurelius  Macrobius 
jimbrosius  Theodosius  ;  niais  de 
bons  auteurs  pensent  que  le  mot  de 
Macrobius  (  du  grec  Maxctâioç  .  de 
longue  vie  )  n'était  chez  lui  qu'un 
surnom.  Il  nous  apprend  lui-même 
que  le  latin  n'était  p.is  sa  langue  ma- 
ternelle :  il  n'était  donc  né,  ni  à 
Parme,  ni  à  Vérone,  comme  l'ont 
supposé  quelques  modernes.  Vu  ma- 
nuscrit qui  lui  donne  l'épithcle  de 
Sice  inus pourrait  faire  croire  qu'il 
e'tait  natif  de  Sicca,  en  Numidie,  ou 
plus  vraisemblablement  de  l'île  de 
Sicenus  ,  l'une  des  Sporadcs,  dans 
la  mer  Égéc  ;  car  son  stjlc  oflïc  de 
fréquents  héllénismes.  11  parait,  par 
une  loi  du  Code  théodosien  ,  qu'en 
Tan  fox  il  était  revêtu  de  la  dignité 
de  grand-maître  de  la  garde-robe 
(  prafectus  sacri  euhiculi  )  à  la 
cour  de  Théodosc  le  jeune  ,  et  que 
ce  fut  en  sa  faveur  qu'on  joignit  à 
cet  emploi  d'autres  distinctions  ho- 
norifiques (  Cod.  Theod.  vi,  8  ).  Il 
parait  aussi  qu'il  professait  le  pa^ 
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ganisme ,  et  que  c'est  par  égard  poi 
•'empereur  ,  son  bienfaiteur  ,  •] 
dans  ses  Saturnales  il  ne  fait  \ 
mention  de  la  religion  chrétien  n> 
quoique  son  sujet  en  amenât 
naturellement  la  discussion.  On  a  * 
lui  :  I.  In  Somnium  Scipionis  e:,y. 
sitio.  II.  Saturnaliorum  lbri\\\.i\ 
deux  ouvrages  parurent  enseni!  U 
Venise  ,  Jenson  ,  i  f\m--i  ,  in  fol.  . 
souvent  depuis  ,  ibid.  ;  Aide.  î  V 
in-8».  ;  Bàle  ,  Heivag  ,  1 535  .  1 
fol.  ,  etc.  111.  De  dt/jeretUiis  t  t  .1 
cielalibus  grœci  latinitjue  ivrh 
Paris,  Henri  Esticnnc,  1  ">83  .  i 
8°.  ;  ibid. ,  Duval ,  i588  ,  in-8< 
et  dans  les  G  anima  lui  veteres 
Putsch  ,  Hanau  ,  iGu5  ,  in-4°.  ^n 
retrouve  dans  toutes  les  éditions 
séqucnles  des  œuvres  de  Macruij 
dont  les  plus  estimées  sont  celles 
Lcydc,  et  1670,  in-8°.,<J 

notis  varia; um  ;  Leipzig,  \~~ 
in-8°. ,  idem;  Deux-Ponts,  i-f 
Ol  vol.  in-8°.  Dans  le  premier  de 
ouvrages  ,  Macrobe  ,  prenant  p 
texte  le  Songe  de  Scipion  ,  fra-m 
du  vi**.  livre  de  la  KèjmbLqu? 
Cicéron  (  dans  lequel  î><  ipion  h 
lien  voit  son  aïeul  l'Africain,  q; 
montre  les  récompenses  des  g<<] 
bien  dans  l'autre  vie  ),  oxjjom 
sentiments  des  anciens  ,  coneen 
le  système  du  monde:  il  y  rcp:i 
la  célèbre  Trinité  de  Platon  , 
tient  riudestructibilité  de  la 
tière  ,  et  ne  voit  dans  les  di\;i 
du  paganisme  que  des  allégorui 
phénomènes  physiques.  Lue  v«  r 
grecque  de  cet  ouvrage  ,  jw 
xime  Planudes  .  existe  en  mant 
dans  la  bibliothèque  du  roi.  I 
turnale»,  le  plus  i  m  portant  dr< 
vrages  de  Macrobe,  porte  ce  1 
parce  que  l'auteur  y  rend  conij 
son  fils  de  conversations  qu'il 
pose  avoir  eu  lieu  dans  des  reui 
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H  dans  des  festins ,  pendant  les  fêtes 
<k  ce  nom  ,  qui  duraient  alors  huit 
jour*  :  mais  l'ouvrage  ,  tel  que  nous 
l'avons ,  ne  renferme  réellement  que 
ùu\  journées,  quoique  divisé  en  sept 
Ifvivs.  On  voit  que  Fauteur  a  voulu 
imiter  la  forme  d'un  dialogue  de 
PUton  ,  ou  du  Banquet  des  Sept- 
ta^es  de  Plutarque.  Parmi  les  douze 
ci  treize  interlocuteurs  qu'il  met  en 
scfqe.  on  remarque  Prétextât  (  dans 
U  bibliothèque  duquel  a  lieu  la  réu- 
nion ) ,  Sy  m  ma  que  ,  le  grammairien 
»Vnius  ,  et  autres  personnages  les 
j-liis  distingués  de  cette  époque.  Le 
[Teinif  r  entretien  roule  sur  les  Sa- 
turnales, sur  les  diverses  fêtes  des 
JWjdius  et  sur  leur  calendrier.  Le 
ti'iixiètne  est  très-varié  :  c'est  une 
opère  d'Ana  ;  et  il  est  d'autant 
|  lus  curieux  que  la  plupart  des  par- 
ticularités qu'il  renferme  sur  la  vie 
j'iivee  des  Romains  ,  ne  se  trou- 
vent dans  aucun  autre  auteur  de 
IViutiquité.   Les  quatre  livres  sui- 
vants offrent  un  examen  raisonné 
des  poésies  de  Virgile,  et  des  em- 
prunts qu'il  a  faits ,  tant  à  Homère 
qu'aux  écrivains  de  sa  nation.  Dans 
k  septième ,  on  discute  diverses  ques- 
tions de  phvsique  et  de  physiologie  , 
et  rnêrac  de  littérature.  Chompré  (  1  ) 
ft  Coupé  (  j)  en  ont  traduit  quelques 
fragments.  Couture  ,  professeur  au 
o.fiége  de  France  (  Voy,  Col'tïre, 
X  ,  i38  ) ,  en  avait  fait  une  version 
complète  ,  qui  n'a  pas  vu  le  jour  : 
M.  Mahul  nous  en  promet  une,  avec 
■."fes  notes  très-étendues.  Le  Traité 
des  différences  et  des  associations 
ces  mots  arecs  et  latins  ne  nous  est 
ï-a>  parvenu  tel  que  Macrobc  l'avait 
^ imposé:  ce  qui  nous  en  reste,  n'est 
tynu  abrégé  fait  par  un  nommé 
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Jean  ,  que  Pithou  croit  être  Jean 
Scot  Krigène.  La  latinité  de  Ma- 
crobc se  ressent  de  la  décadence  de 
son  siècle.  Cependant  il  faut  convenir 
qu'Erasme  et  les  critiques  contem- 
porains ont  exagéré  les  défauts  de 
son  style  ,  parce  que  les  premières 
éditions  u'oïVraicnt  qu'un  texte  mu- 
tilé et  totalement  défiguré.  Quant 
aux  plagiais  et  au  défaut  d'ordre 
qu'on  lui  reproche,  ils  tiennent  prin- 
cipalement au  cadre  qu'il  a  choisi  : 
il  nous  eût  été  plus  utile,  s'il  eût  in- 
diqué les  auteurs  des  passages  qu'il 
met  dans  la  bouche  de  ses  divers 
interlocuteurs.  N  oyez  la  Disserta* 
tion  historique ,  littéraire*  et  biblio- 
graphique sur  la  vie  et  es  ouvrages 
de  Macrobe  ,  par  Alphonse  Mahul , 
Paris  ,  1817,  in-8°.  de  58  pag.  (  et 
dans  les  Annal,  encrrl.  v,  Jti.  )  — 
Un  autre  Macho be,  prêtre  africain, 
et  e'véquc  des  donatistes  à  Rome  ,  en 
l'an  344 ,  avait  composé  un  écrit 
Ad   conj  essores  et  vi>  çines  ,  et 
une  Lettre  au  peuple  de  Carthage  , 
sur  le  martyre  des  donatistes  Ma- 
ximien et  Isaac.  Mabillon  a  publie) 
un  fragment  de  cette  dernière  pièce  , 
dans  la  5ec0n.de  édition  de  ses  Ana- 
lectes ,  tom.  îv,  p.  i85.   C.  M.  P. 

MACROPKDIUS  (  George)  ,  en 
hollandais  Langeveld  f  né  à  Gemcrt 
dans  la  mairie  de  Bois-le-Duc  ,  em- 
brassa l'état  religieux ,  et  vécut  dans 
la  communauté  des  Hicronvniiles  / 
selon  les  uns,  selon  d'autres  dans  la 
congrégation  des  frères  de  la  vie 
commune  ,  établie  par  Gérard -le- 
Grand  ,  ou  peut-être  successive- 
ment dans  l'une  et  dans  l'autre.  Il  se 
signala  par  la  connaissance  des  lan- 
gues savantes,  même  par  celle  de 
l'hébreu  et  du  cbaldaïque,  assez,  peu 
cultivées  de  son  temps;  et  il  se  con- 
sacra surtout  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse studieuse.  Les  qualités  de  sou 
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caractère  secondaient  bien  son  taleut; 
et  la  plupart  des  hommes  de  mérite 
qui  ont  honore  la  Hollande  à  cette 
époque ,  sont  sortis  de  son  école.  Les 
sciences  exactes  ne  lui  étaient  pas 
étrangères.  Bois  -  le  -  Duc  ,  Liège  , 
Ulrecht ,  furent  successivement  le 
théâtre  de  ses  travaux.  Avancé  en 
âge ,  il  retourna  dans  la  première 
de  ces  villes ,  et  v  termina  sa  carrière 
au  mois  de  juillet  1.5.58.  U  a  laissé 
des  écrits  assez  nombreux  ,  mais 
peu  considérables,  tous  dans  le  genre 
utile  des  livres  élémentaires  ,  sur  la 
grammaire  ,  la  syntaxe ,  la  prosodie, 
la  logique  ,  la  chronologie;  de  courtes 
scholies  sur  les  Evangiles  et  lesépî- 
ires.  Ou  cite  de  lui  treize  pièces  de 
théâtre  en  vers  latins  ,  la  plupart 
sur  des  sujets  sacrés,  telles  qu'on 
eu  représentailalorsdans  les  collèges. 
Elles  ont  paru  réunies  à  Utrccht,eu 
i55u,  *  vol.  in-8°.  Deux  de  ces 
comédies  (  Joseph,  et  Y  Enfant  pro- 
digue )  ,  ont  été  traduites  en  fran- 
çais ,  par  An  t.  Tiron ,  Anvers ,  1 504  y 
in-8°.  M — on. 

MAC-WILLIAM,  autrement  ap- 
pelé Edouard   de    Blrciio  ,  de 

BURGU  ,  BuRKE  ,  BOL-RKL  ,  CtC.  ,  fut, 

au  quatorzième  siècle,  parmi  les 
descendants  des  premières  colonies 
anglaises  établies  eu  Irlande,  le  pre- 
mier qui  adopta  les  lois  ,  les  mœurs 
et  les  usages  des  Irlandais  indigènes , 
en  s'etabiissant  chef  souverain  de  son 
Clan  ;  en  abjurant  non-seulement  les 
lois  et  les  coutumes  anglaises ,  niais 
jusqu'à  la  suzeraineté  do  rois  d' An- 
gleterre ,  et  jusqu'à  son  propre  nom 
de  famille.  On  sait  que  l'Irlande  a 
combattu  près  de  cinq  siècles  pour 
sou  indépendance ,  depuis  l'année 
1 1 70  ,  où  un  de  ses  rois  provinciaux, 
puni  de  sa  tyrannie  par  la  rébellion 
de  ses  sujets,  a ppclla  des  aventuriers 
aidais  à  son  secours ,  jusqu'à  Tan 
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1604  »  ou  c^e  sc  soumit  volontaire- 
ment  toute  entière  au  successeur  pa- 
cifique de  la  terrible  Elisabeth ,  i 
Jacques  Irr.  d'Angleterre,  qui  était 
Jacques  VI  d'Ecosse  .  et  qui  se  van- 
tait de  devoir  son  origine  aui  mo- 
narques milésiens  des  Scots-f liber- 
nois.  Pendant  cet  intervalle  les  An- 
glais ne  possédèrent  en  réalité  que 
les  plus  petites  provinces  ,  la  La- 
génie,  partie  des  deux  Midies  ctoV> 
deux  Momonies ,  avec  des  cantons 
dans  les  deux  grandes  provinces 
d'Lltonie  et  de  Conacie ,  qui  non- 
seulement  avaient  chacune  son  riri 
provincial ,  mais  qui  étaient  encore 
partagées  entre  plusieurs  rois  de  dis- 
tricts. Les  monarques  anglais  affré- 
taient de  comprendre  dans  leur  do- 
mination et  leurs  concessions  la  tota- 
lité des  familles  et  du  territoire  éâ 
Pile.  Ainsi  Henri  II  et  Henri  III  don- 
nèrent à  Hugues  de  Lascy  toute  U 
Midie,à  Jean  de  Conrcy  toute  1TI- 
tonic ,  à  Richard  de  Burgho  toule  U 
Conacie,  à  Milo  de  Cogan  tout  h 
royaume  de  Cork  ,  etc.  11  résultait  <!< 
Iàque,sur  les  deux  tiers  du  temtwre, 
il  y  avait  partout  deux  chefs  ou  py 
sesscurs  ,  l'un  réel  et  l'autre  titulaire 
et ,  suivant  le  sort  des  armes  ,  la  r,\> 
lité  passait  et  repassait  de  Yuu  à  l'.-.l 
trc.  Dans  l'LItonie  étaient  à-ta-foi >  ut 
O' iNeill ,  rci  irlandais  luvrediui-i 
jure  vêtus  hœres  ,  et  un  comte  xi 
glais  p-œsenti  chartd  ,  lequel  fi 
successivement  un  Conrcy  ,  pui-  ni 
Lascy  ,  puis  un  Burgho  marié  à  l 
nique  lille  et  héritière  de  Hugues  J 
Lascv.  Dans  la  Conacie  cL.it nt  vî 

m' 

O'Cunnor.roi  irlandais, et  au  Btirj'a 

-  i 
seigneur  anglais.  Enfin  ,  lorsqu  e 

1  iH!y  Henri  II  créa  son  (ils  .Ira 

seigneur  d' Irlande,  Rodrriek  O*  <  < 

nor  joignait  encore  à  son  titre  d\- 1 

de  Conacie,  celui  de  monanjt/e  A  i 

lundi/ ,  dont  les  premiers  conq^ 
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ranis  anglais  l'avaient  trouvé  investi. 
Ka  i3*iï,  William  II  de  Burgho, 
riAné  à  une  Plantagcnet  ,  arrièrc- 
[••'îite-fiUc  du  roi  d'Angleterre  Henri 
111,  était  l'aîné  de  sa  maison,  et  le 
truisme  de  son  nom  ,  réunissant 

sa  personne  les  titres  de  seigneur 
(!<C,')naoie  et  de  comte  d'Ultonic.  Il 
possédait  réellement  ,  au  premier 
titre,  la  plus  grande  partie  de  la 
principauté  de  Maonnihuighe  ou 
M.^araoyc,  enlevée  par  ses  ancêtres 
4  leurs  dvuastcs  milésiens  (  0'  Mul- 
ttllv  et  0'  Nachteu  )  ;  et  au  second 
liir*,  partie  de  la  principauté  dcsO' 
D  jîmel  dans  le  Ty  r-Conlcl,  des  0*  Car- 
r  •!>  d,ms  l'Orgial ,  même  des  0'  Neill 
<ii 'i5  le  Tyr-Zogan.  Maître  de  plu- 
wirs  places-fortes  que  ses  auteurs 
"  tient  fait  construire  dans  ces  dif- 
férentes coutrées  pour  contenir  les 
fui'jrds  du  pays,  il  venait  de  visiter 
■Wle  de  Carrick-Fergus ,  et  se  ren- 
dit a  Dublin  pour  le  parlement  de 
>}j3,  lorsque  sur  la  route  il  fut 
osiv>iné  par  ses  proches  et  ses  ser- 
raeirs  (  AovéTÏk'RGiio,  tom.  VI, 
-4  Zi  A  ).  Suivant  les  lois  anglaises 
1  ii  vaste  héritage  ne  pouvait  appar- 
oir qu'à  la  lillc  uuique  qu'il  lais- 
a!  au  berceau  ,  que  sa  mère  courut 
Hlre  en  sûreté  à  la  cour  d'Anglc- 
r:e,  et  qui  bientôt  fut  fiancée â  Lyo- 
d .  duc  de  Clarence  ,  troisième  fils 
'■'Edouard  III.  Ce  fut  alors  <ju'E- 
K'  urJdc  Burgho ,  qui  fait  le  sujet  de 

article,  ne  pouvant  supporter  de 
l''ir  sortir  de  sa  famille  un  si 
tâit  patrimoine ,  imagina  de  déua- 
kr  t  .  pour  ainsi  dire  ,  la  famille  , 
^déposséder  la  succession  suivant 
*  .oi  bréhonne  ou  la  loi  de  tanistry , 
pi  étaient  celles  des  Irlandais  na- 
^r-ii:la  .souveraineté  dans  tous  ses 
et  les  terres  dans  toutes  leurs 
,,vMons,  depuis  la  monarchie  su- 
K-ae  jusqu'à  la  plus  simple  sci- 
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cneurie ,  étaient  héréditaires  dans  les 
ramilles,  mais  électives  dans  les  in- 
dividus ,  et  conférées  par  les  tribus 
à  celui  de  la  race  qui  était  juge  le  plus 
vaillant  pour  les  défendre  ,  et  le  plus 
sage  pour  les  gouverner.  Celui  qui 
était  élu  s'appelait  YO'Neil  ou  le 
Mac-Carthy  par  excellence  sans  au- 
cun prénom,  tandis  que  les  autres 
membres  de  la  même  famille  étaient 
appelés  Jean  0'  Neil,  Justin  Mac- 
Carthy,  etc.  Edouard  de  Burgho, 
quittant  ces  deux  noms,  se  fit  élire 
le  Mac  -  William  de  sa  nombreuse 
famille,  métamorphosée  en  tribu  ir- 
landaise. Obligé  de  rappeler  dans 
l'acte  qui  le  proclama ,  au  moins  ses 
quatreanectres immédiats,  il  changea 
leurs  noms ,  comme  il  changeait  le 
sien.  Ce  ne  furent  plus  Filz-Adelin 
de  Burgho  the  conrjueror,  Richard 
de  tiurgho  the  great,  etc.  Ce  furent 
Mac-William  ceamoir,  Mac- Wil- 
liam more,  Mac -William  oge , 
Mac-William  hyegk;  c'est-à-dire, 
Mac -William  le  conquérant,  le  grand, 
le  jeune,  le  pâle.  Un  oncle  du  feu  , 
corated  Ultouie,  Edmond  de  Burgho 
voulut  se  porter  pour  défenseur  des 
droits  de  la  jeune  Élisabeth,  dont  il 
était  le  grand  oncle,  et  de  la  paix 
publique  dont  il  était  gardien  pour  le 
roi  :  Mac-William  se  saisit  de  lui  9 
attacha  de  ses  mains  une  pierre  au 
cou  de  son  cousin,  et  le  jeta  dans 
un  lac.  C'était  cependant  pour  adou- 
cir les  mœurs  barbares  des  Irlandais 
qu'Henri  II  s'était  fait  donner  l'Ir- 
lande par  le  pape  Adrien  IV.  De  cet 
ensemble  d'usurpations  et  de  cruautés 
sortit  un  état  de  désordre  habituel 
et  une  suite  de  guerres  interminables 
pendant  près  de  trois  siècles.  A  peine 
proclamés,  les  Mac- William  eurent 
à  se  défendre  à-la-fois  contre  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  qui  fut  long- 
temps à  triompher  d'eux;  contre  les 
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ll^-Nîalï  du  nord  ,  q'û,  50ns  la  con- 
duite de  lluguc-Bov  ()'  Null,  rccon- 
qui  cent  presque  entièrement  toutes 
leurs  places  ,  dans  IHJUonic;  eoutre 
les  Hy-Maiiiiens  de  l'ouest ,  qui ,  sous 
la  conduite  d'O'  Kcllv  l'aîné  de  leurs 
chefs ,  d'O'Mul-Lally  Mena  du  Gad- 
hoiroule  récupérateur,  recouvrèrent 
plus  du  tiers  de  leurs  possessions  en 
Conacic.  Ils  se  battirent  entre  eux, 
nuis  pour  dépouiller,  divisés  pour 
partager  la  dépouille.  Il  y  eut  deux 
Mac-lVilliam,  chefs  de  deux  tribus, 
et  distingués  par  les  surnoms  à'Ei- 
çjiter  (  le  plus  proche  ) ,  et  d' Oughler 
(  le  plus  éloigne'  ),  soit  que  celte 
proximité  fut  celle  du  sang,  soit 
qu'elle  fut  celle  des  lieux.  Bientôt 
une  troisième  branche  prit  le  nom 
de  Mac- David;  une  quatrième, 
celui  de  Mac  -  Hubard.  Enfin  la 
plupart  des  familles  anglaises  datant 
en  Irlande  de  la  première  invasion 
de  Strongbow  ,  suivirent  l'exemple 
que  venaient  de  donner  les  Burgho. 
ï'cs  Bermiugham  s'appelèrent  Mac- 
y orris;  les  d'Excter  ,  Mac- Jordan; 
les  Nangles  ou  de  Augulo  ,  Mac- 
Costeiloè;  les  O  Budcs  dcDunbovne, 
Mac-Pfwris  :  dans  plusieurs  blan- 
ches mpinc  des  FiU-Gerald  établies 
en  Momonie  ,  les  Fitz-  Patrick  pri- 
vent le  nom  de  Mac-Padrnigh,  et  les 
Fitz- Maurice  celui  de  Mac-Morres. 
lie  vice-roi  d'Irlande  et  le  ministère 
anglais  ne  savaient  plus  à  qui  enten- 
dre, ni  quel  moyen  employer,  lors- 
que les  vassaux  de  la  couronued'Àc- 
pletcrrc,  au  lieu  delà  faire  triompher 
des  chefs  irlandais  ,  se  rangeaient 
parmi  ceux-ci  pour  la  méconnaître 
et  la  combattre.  En  vain  le  duc  de 
Clarcjicc,  époux  d'Elisabeth  de  Btu- 
^ho,  vint  deux  fois  se  montrer  à  l'Ir- 
lande ,  et  la  seconde  fois  en  qualité 
i'tc  gouverneur;  en  vain  le  fameux 
înrlcineut  de  Kdkcnîiy,  assemble  en 
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i36~,  proscrivit  les  Mac-Willi 
et  enjoignit  à  tous  les  singlais  d 
nerés,  qui  avaient  suivi  leur  exen 
de  reprendre  les  noms,  habit 
usages  anglais  ,  sous  peine  de  * 
la  même  proscription;  eu  vain  il 
le  gouvernement  du  roi  Saxon  ' 
que  les  II  landais  appelaient  le 
d'Angleterre  )  parvint  <]iielqu< 
à  regagner  quelques-uns  de  ces  t 
apostats,  qui,  le  lendemain  du 
où  ils  étaient  rentrés  sous  l'allège 
anglaise,  voyaient  s'élever  co 
eux  tous  leurs  collatéraux,  et 
sieurs  fois  leurs  propres  enfant 
ne  fut  pas  avant  l'année  1 538 ,  <] 
put  espérer  de  mettre  un  lcrm<- 
rebellions  qu'avait  vues  naître  I 
née  1 333  ;  et  la  victoire  était 
corc  douteuse  en  ï58j.  Celui 
avait  ouvert  toutes  ces  scène> 
carnage,  ce  Mac-William  ,  rrn 
du  nom  ,  meurtrier  de  ses  pan  i 
déloyal  envers  son  roi ,  apostat 
vers  son  pays  et  ses  ancêtres ,  tre 
sa  fin  au  milieu  des  troubles  c 
avait  excités,  sans  qu'on  puisse  « 
l'époque  ni  le  genre  de  sa  mort.  L 
toire  n'a  transmis  de  positif  que 
nom,  son  crime,  et  les  calamités 
eu  ont  été  la  suite.      L — T— t 
MADA1LLAN.  Voyez  LakJ 
MADAN  (  Martin  ) ,  théoll 
anglais,  né  vers  172G,  se  t\a 
grande  réputatiou  comme  psoj 
tcur  ,  au  point  qu'étant  chart 
d  uu  hôpital  de  malades,  la  fui 
monde  qui  se  pressait  à  ses  serm 
engagea  a  lui  faire  bâtir  ,  en  u 
une  chapelle  particulière  :  il  m 
a  Epsom  ,  en  mai  1 790.  On  a 
entre  autres  ouvrages  :  I.  l  ui 
Traité  sur  la  foi  chrétienne ,  u> 
1761.   II.  Commentaire  sm 
trente  -  neuf  articles,  in-8°.  1 
111.  Tfiefyphtltora  ,  en  7  vol.  4 
1 780  ;  cet  ouvrage  où  il  justl 
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polygamie,  fondé  sur  ce  que  la  pre- 
ndre cohabitation  avec  une  femme 
i >!  un  mariage  virtuel ,  lit  beaucoup 
'•<■  bruit  ,  et  fut  l'objet  de  critiques 
n<  >-<vévrres  :  railleur  ,  loin  d'en  être 
•o 'usragî»  ,  publia  un  troisième 
lune.  IV.  Lettres  au  docteur 
PntïtUy  ,  in- 1  1 787.  V.  Une 
ira  iuction  de  Juvenal  cl  de  Perse  , 
-uc  des  notes  ,  1  78g  ,  2  vol.  in-8°. 

Z. 

MADDEN  (  Simuel  ) ,  ecclésias- 
l.j'UMrlaiulais ,  né  en  1(187  ,  fut  élevé 
j'i  iull»'ge  de  Dublin,  où  il  proposa , 
i"3i  ,1111  plau*pour  Iciieouragc- 
iii-ni  des  études  ,  par  le  moyen  de 
compenses  publiques  :  il  étendit 
^Miite  ce  plan  à  d'autres  objets  ,  et, 
voulant  le  mettre  bû-memeà  exécu- 
îi^n  dès  17  40,  retrancha  annuL'Ilc- 
înetit  cent  livres  sur  sa  dépense  pér- 
onnelle ,  pour  être  distribuées ,  en 
f  rmede  prix, aux  habitansde  ilr- 
'^  l? ,  savoir  :  cinquante  livres  à 
tuteur  de  la  meilleure  invention 
{  tir  perfectionner  un  art  utile  ou 
mt?  manufacture  quelconque;  vingt- 
Hîicj  livres  à  celui  qui  exécuterait  la 
'ivilleurc  staXiie  ou  autre  ouvrage  de 
î-  ilpttire;  vingt-cinq  livres  à  l'artiste 
«]■«  |a-of!;iirait  le  meilleur  ouvrage 
-'peinture,  soit  histoire,  soit  pay- 
^e.  Ces  prix  devaient  être  décernés 
iprès  le  jugement  d'une  société  que 
avait  instituée  à  Dublin ,  et 
T{i  a  clé  le  mode  lé  de  la  société  éta- 
^ea  Londres  pour  l'encouragement 
'ta  sciences  et  des  arls.  Il  mourut 
1"  ïodéc.  1  76.J.  L'Irlande ,  dit  Johu- 
v,u,doii  à  jamais  honorer  sou  nom. 
Ijrvslev  prétend  {  Londres ,  1772  , 
1 11 ,  u.  100  ),  qu'il  était  d'origine 
lrinçaise «  qu'il  s'appelait  Madain  , 
<  «lia  s'établir  à  Dublin,  où  il  acquit 
w  fortune  considérable ,  dont  il 
>;  le  plus  noble  usage.  Ou  a  de  lui 
•uelqucs  ouvrages  :  I.  Mémoires  du 
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vingtième  siècle,  ou  Lettres  d'ét&t 
authentiques  écrites  sous  George  V  7, 
relatives  aux  événements  les  fins 
importants  en  Angleterre  et  dans 
r Europe  ,  etc. ,  dtrpuis  le  milieu  du 
di  l'huitième  siècle  jusfju  à  lajin  du 
vingt  urne ,  et  du  momie  ;  reçues  et 
révélées  en  1728,  Londres  ,  1733  , 
un  vol.  in-8°. ,  qui  devait  èlre  suivi 
de  cinq  autres.  Cet  ouvrage  fut  saisi 
eu  partie,  quelques  jours  après  sa  pu- 
blication ;  de  sorte  qu'il  est  aujour- 
d'hui très  rare.  IL  Le  Monument 
de  Boulier ,  poème,  revu  par  le  doc- 
teur Jonhsou  ,  et  publié  en  1  "y  4 ^  °*1 
174  1. 111. Une  Epilre  d'euvirou  deux 
cents  vers  ,  imprimée  en  tete  de  la 
rie  de  Philippe  de  Macédoine , 
par  Leland  ,  deuxième  édition.  L. 

MADEC,  colonel  français,  ne  à 
Quimper,  en  17 30,  de  parents  pau- 
vres ,  s'embarqua  en  1748  ,  comme 
élève  de  la  compagnie  des  Indes.  A 
cette  époque,  la  France  et  l'Angle- 
terre en  paix  en  Europe ,  se  fai  • 
saient  la  guerre  dans  l'Indoustan, 
sous  le  nom  de  dillèrcnts  princes  du 
pays  ,  auxquels  chacune  fournissait 
des  secours.  Blessé  à  l'escalade  de 
Trichenapaly  ,  Madcc  ,  voyant  que 
son  grade  subalterne  lui  ouvrirait 
peu  d'occasions  de  se  signaler,  se 
jeta  à  la  mer  ,  pendant  la  nuit  ,  et 
après  avoir  uagé  pendant  quatre  heu- 
res, atteignit  le  rivage  près  de  Pou- 
dichéri.  Il  s'enrôla  dans  les  troupes 
françaises,  obtint  bientôt  le  com- 
mandement d'uu  corps  de  ci  payes  , 
et  ,  après  avoir  fait  des  prodiges  de 
valeur ,  fut  pris  par  les  Anglais  à 
Djiuji.  La  guerre  était  déclarée  : 
ceux-ci  tourmentaient  leurs  prison- 
niers pour  les  contraindre  de  passer 
à  leur  service  contre  les  princes  in- 
dous.  Madec  et  quelques  autres  fei- 
gnirent de  prendre  ce  parti,  et  s  éva- 
dèrent à  la  première  occasion.  Ses 
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deux  cent  vingt-deux  compagnons  le 
nomment  leur  chef;  et ,  à  leur  tetc,  il 
ya  offrir  ses  services  à  Soudja-ed- 
doulali ,  nabab  du  Bengale.  La  trou- 
pe de  Mader  ne  tarda  pas  à  se  monter 
à  quinze  cents  hommes,  au  milieu 
desquels  il  fit  flotter  le  drapeau  fran- 
çais. Soudja-cddoulah ,  vaincu  deux 
fois  prtr  les  Anglais  ,  ayant  été 
force  de  leur  abandonner  le  Ben- 
gale, Madcc  passa  chez  les  Djats,  et , 
par  ses  hauts  faits  d'armes ,  acquit 
une  grande  réputation.  Il  ne  fut  pas 
toujours  heureux;  mais  après  avoir 
éprouve  des  revers  ,  on  le  voyait 
toujours  reparaître  à  la  tete  de  par- 
tis plus  forts  et  plus  nombreux.  Ce 
fut  ainsi  qu'après  un  e'chcc  considé- 
rable il  employa  les  bienfaits  du  radja 
a  faire  foudre  douze  pièces  de  ca- 
nons de  quatre ,  et  un  mortier.  Vers 
1771,  il  songeait  à  retourner  eu 
Europe  ,  et  à  y  mettre  eu  sûreté 
une  fortune  considérable,  lorsqu'une 
lettre  du  commandant  de  Chander- 
nagor  ,  qui  l'invitait  à  servir  les  in- 
térêts de  la  France  auprès  des  prin- 
ces de  l'Iudoustaii,  lui  fit  changer 
de  projet.  II  allait  .  en  1772  ,  quit- 
ter les  Djats,  pour  l'empereur  du 
Mogol ,  lorsque  celui-ci  entra  dans  le 
pays  pour  le  soumettre.  Les  raisons 
ne  manquaient  pas  à  Madec  pour  ne 
plus  servir  chez  les  Djats;  ils  lui  de- 
vaient deux  cent  mille  roupieset  ne  le 
payaient  pas.  Cependant  il  prévoyait 
qu  ils  seraient  furieux  de  sa  retraite, 
maigre  l'abandon  de  sa  créance.  C'est 
ce  qui  arriva  :  il  avait  un  corps  de 
trois  mille  hommes;  il  les  laissa  dans 
son  camp,  et  ne  prit  que  cinquante 
hommes  de  cavalerie  pour  aller  cher- 
cher sa  famille  et  ses  effets.  Un  gros 
détachement  vint  l'attaquer  à  son 
retour  :  il  se  battit  depuis  huit  heures 
du  matin  jusqu'à  trois  heures  du  soir, 
repoussa  l'ennemi,  et  regagna  son 
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camp.  Sa  marche  précipitée  l'avaij 
forcé  d'abandonner  la  plus  grande 
partie  de  son  bagage.  Bientôt  il  eu! 
près  de  cent  mille  hommes  à  sel 
trousses.  Ils  ne  purent  l'enfoncer;  et 
après  1  'X  jours  de  route ,  il  étal-lit  soj 
camp  à  trois  lieues  de  Dehly.  L'eia* 
pereur  lui  accorda  le  titre  de  Dalal; 
de  première  classe  ,  et  le  ceignit  la 
mt'me  de  son  sabre.  «  Ces  deux  jours, 
»  dit  Madcc  dans  ses  Mémoires,  fu« 
»  rent  les  plus  beaux  de  ma  vie...  J< 
»  me  disais  :  Tout  ceci  est-il  un  songri 
»  Hélas,  ce  n'en  était  qu'un  effective" 
»  ment.  »  Les  Maratles  craignaul 
que  la  jonction  de  Madcc  au  Moea 
ne  rendit  ce  prince  trop  redoutable 
s'allièrent  aux  Djats  ses  ennemis,  cl 
vinrent  avec  eux  assiéger  Dehly.  Leui 
armée  réunie  était  de  deux  cent  railla 
hommes.  Celle  du  Mogol ,  bien  plu! 
faible,  prit  la  fuite  au  premier  choc, 
Madcc  resta  seul  sur  le  champ  <J< 
bataille  avec  ses  troupes  et  deux  U< 
taillons  de  cipayes  ,  combattant  pe» 
dant  neuf  heures  sans  être  entame 
Les  Marattes  se  vengèrent  en  pillan 
son  camp  ,  et  ils  forcèrent  ensuit 
l'empereur  à  capituler.  Ce  prince  n'a 
vait  plus  le  moyen  de  payer  Mader 
qui  alla  chez  Scindiah  ,  ei  qui,  min 
)ar  ses  trois  derniers  combats, 
nt  d'aller  enfin  chercher  le  icj*' 
dans  sa  patrie.  Ce  fut  avec  (iri 
peines  infinies  qu'il  traversa  le  terri 
toire  des  Djats  pour  rejoindre  sa  f* 
mille.  L'empereur  l'ayant  appelé  <l 
nouveau  ,  il  leva  une  troupe  asv 
nombreuse  ;  mais  après  une  gurn 
assez  longue  ,  où  il  eut  des  altenu 
tives  de  succès  et  de  revers ,  vovau 
que  le  souverain  qu'il  servait ,  étal 
dans  l'impossibilité  de  résister  au) 
Maratles  lorsque  ceux  -  ci  se  jom 
draient  aux  Djats ,  il  lui  conseill 

1  •  A 

de  se  mettre  sous  la  protection  « 
la  France,  et ,  pour  se  l'acquérir 
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Je  cwler  une  province  à  ccUe  puis- 
^iice.  Des  circonstances  imprévues 
sent  manquer  l'affaire.  Madec  coin- 
tattit  encore  les  Marattes  avec  le 
r*ilja  de  Ghod  ,  puis  licencia  ses 
troupes,  et,  le  1er.  mai  1777,5e  mit 
eu  route  avec  une  escorte  pour  Pon- 
dichsri,  où  il  n'arriva  qu'après  neuf 
moisde  marche.  Il  attendait  l'arrivée 
à*  vaisseaux  d'Europe  pour  partir, 
hr>que  la  place  fut  investie  par  les 
Allais.  Il  contribua  beaucoup  à  sa 
Irïk  défense,  fut  compris  dans  la  ca- 
pitulation ,  et  s'embarqua  :  un  cor- 
Mirc  s'empara  du  h;ttimcut;  enfin 
M jJcc  attérit  à  Lorient  en  1779. 
La  brevet  de  colonel  lui  avait  déjà 
f'-fi  expédié;  il  obtint  la  croix  de 
Sjint-Louts,  et  des  lettres  de  11  obi  esse. 
lt  demandait  à  retourner  dans  l'Inde: 
iiM  maladie  grave  arrêta  son  élan  : 
b  paix,  était  faite  quand  il  recouvra 
b  santé.  Epuisé  par  les  fatigues ,  il 
mourut  en  1784,  laissant  une  bien 
uiiflce  fortune  pour  un  homme  qui 
■N*it  joui  de  la  faveur  des  princes  de 
!  Iii'loa>tan.  Il  avait  composé  des 
Mémoires  sur  les  affaires  de  ce  pays  : 
on  peut  croire  que  d'après  sa  longue 
r  >uience,ct  le  rôle  qu'il  y  avait  joué, 
il>  contenaient  des  particularités  in- 
l  usantes  ;  mais  ils  n'ont  pas  été 
l'iiliés.  E— s. 

M.lDEI-ÈNE  (  Sainte  Marie  ) 
' •! ail  galiléenne  de  naissance.  Il  pa- 
'-it  qu'elle  a  pris  son  nom  du  eha- 
ifjude  Magdalum , situé  sur  les  bords 
[1  lac  de  (jénésareth  ,  ou  mer  de 
CjJjJée.  Délivrée  par  Jésus-Christ, 

cDoimcncemcnt  de  sa  mission,  de 
'  pt  démons  dout  elle  était  possédée, 
1'  s'attacha  aux  pas  de  ce  divin 
*  iveur ,  ne  cessa  de  se  nourrir  des 
tmles  de  vie  qui  sortaient  de  sa 
«*.«a»:he ,  et  de  le  servir  de  ses  biens. 
Liîe  ne  l'abandonna  pas  durant  sa 
i'-«ioa  :  elle  se  tint  auprès  de  la 
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croix  parmi  les  autres  Maries  qui 
avaient  constamment  suivi  Jésus- 
Christ  ;  elle  assista  avec  elles  à  son 
ensevelissement , observa  exactement 
comment  son  corps  était  placé  ,  et , 
s'en  étant  retournée,  elle  prépara  des 
aromates  pour  venir  l'embaumer. 
Cependant  elle  resta  en  repos  le  jour 
du  sabbat ,  selon  la  loi.  Mais  le  pre- 
mier jour  de  la  semaine,  elle  alla  au 
sépulcre  de  grand  matin  (  lorsqu'il 
faisait  encore  obscur) ,  portant  les 
parfums  qu'elle  avait  préparés  pro- 
bablement de  concert  avec  les  saintes 
femmes  qui  étaient  de  sa  compagnie. 
La  pierre  qui  fermait  le  sépulcre  a- 
vait  été  ôtéc  :  elle  put  donc  aperce- 
voir que  le  corps  de  Jésus  n'y  était 
point.  Aussitôt  elle  courut  annoncer 
à  Pierre  et  à  Jean  qu'on  avait  enle- 
vé le  Seigneur  et  qu'elle  ne  savait  où 
il  avait  été  déposé.  Les  deux  apôtres 
se  hâtèrent  d'aller  s'informer  de  cet 
événement;  et  comme  ils  ne  compre- 
naient point  encore  qu'i'Z  fallait  que 
Jésus  ressuscitât  d'entre  les  morts, 
et  que  son  corps  d'ailleurs  ne  se  trou- 
vait point  dans  le  lieu  où  il  avait  été 
mis,  ils  en  conclurent  qu'on  l'avait 
enlevé  et  ils  se  retirèrent.  Madelèuc 
ne  se  retira  point  :  elle  continua  ses 
gémissements  et  ses  pleurs.  Jésus 
fui  apparut  enfin:  elle  ne  le  reconnut 
pas  d'abord;  mais  quand  il  l'eut  ap- 
pelée par  son  nom  ,  elle  s'écria  : 
O  mon  maître!  Elle  voulut  aus- 
sitôt se  jeter  à  ses  pieds  pour  les 
baiser.  Ne  m'approchez  pas  ,  lui 
dit  Jésus  ,  je  ne  suis  pas  encore 
monté  vers  mon  père  ;  mais  allez 
trouver  mes  frères,  et  dites-leur  de 
ma  part  :  Je  monte  vers  mon  père 
et  votre  père ,  vers  mon  Dieu  et 
votre  Dieu.  Marie  Madclcne  vint 
donc  dire  aux  disciples  :  J'ai  vu  le 
Seigneur,  et  voilà  ce  quil  m'a  dit. 
Depuis  cette  époque,  l'Evangile  ne 
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parle  plus  de  Madelènc;  et  l'on  ne 
trouve  presque  rien  dans  les  monu- 
ments authentiques  de  l'histoire  ec- 
clésiastique ,qui  nous  apprenne  d'elle 
quelque  chose  de  certain.  On  lit  dans 
quelques  auteurs  grecs  du  septième 
siècle  et  des  siècles  postérieurs, qu'a- 
près l'AsceuMon  de  Jésus  -  Christ , 
Madeb'ue  accompagna    la  Sainte- 
Vierge  et  saint   Jean  à  Ephèse, 
qu'elle  mourut  dans  cette  ville  ,  et 
qu'elle  y  fut  enterrée  vers  l'an  t)o. 
L'empereur  Lc'on-lc-Philosophe  lit 
transférer  ses  reliques  à  Constanti- 
noplc,  et  les  déposa  dans  l'église  de 
Saint-Lazare.  En  i«2i(i,  le  pape  Ho- 
norius  111,  qui  les  tenait  vraisem- 
blablement des  croises  ,  les  fit  enfer- 
mer à  Saint-Jean  de  Latran  soih  un 
autel  dédie  à  la  Sainte.  L'Eglise 
d'orient  et  l'Eglise  d'occident  célè- 
brent sa  fête  le  'X'X  juillet.  Le  cardi- 
nal de  Bertille  a  composé  en  son  hon- 
neur des  discours  pleins  de  la  plus 
douce  onction.  Celui  que  loi  a  con- 
sacré le  fameux  Michel  Menot ,  est 
remarquable  par  ses  quolibets  et  ses 
singularités  macaromques.  Mainte- 
nant se  présente  la  question  de  savoir 
si  Marie  Madclène  est  la  même  que 
Marie  sœur  de  Marthe  et  de  Lazare, 
et  la  fameuse  pécheresse  rU»  l'Evan- 
gile ,  ou  si  elle  est  un  personnage 
distinct?  Nous  traiterons  cette  ques- 
tion à  l'article  Mûrie,  sieur  de  Mar- 
the. Ici,  nous  nous  contenterons  de 
dire  que  si  Madclène  paraît  être  la 
même  que  la  fameuse  pécheresse , 
on  doit  la  distinguer  de  Marie  de 
Jiélhanie;  c'est  l'opinion  dominante 
parmi  les  savants.        L — b — k. 

MADELÈNE  dl  PAZZI  (  Stk.  ), 
née  à  Florence,  en  1 5t>G,  de  l'illus- 
tre maison  des  Pazzi ,  reçut  au  bap- 
tême le  nom  de  Catherine,  en  l'hon- 
neur de  Sainte-Catherine  de  Sienne, 
laie  ne  prit  celui  de  Marie  Madc- 
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lène  qu'à  sa  profession  religieuse 
qu'elle  fit  en  1 584  •>  cucz  'es 
mélites  de  Saint  -  Fridieu  ,  dan>  n 
des  faubourgs  de  Florence.  E;J< 
pouss  t  les  austérités  et  les  mai  c 
rations  aussi  loin  qu'elles  pouvai<  n 
aller.  AHligéc  de  douleurs  et  de  m.j 
iadies  graves,  elle  les  soufflait  ave 
une  résignation  héroïque;  et  qn.o 
on  lui  demandait  d'où  pouvait  lui  v 
nirtanlde  patience, elle  répondait  r, 
montrant  le  crucifix  :  o  Voyez  ce  <ji: 
»  l'amour  infini  de  Dieu  a  fait  pm  - 
»  mon  salut.  Ce  même  amour  xu 
»  ma  faib'csse;  et  il  donne  du  cou 
»  rage  à  ceux  qui  se  rappellent  Je» 
»  souffrances  de  Jésus-Christ,  n  \m 
peines  extérieures  se  joignirent  h< 
tentations  ,  les  découragements'  ci 
tout  ce  qui  peut  affliger  une  ame  pure 
Elle  mourut  le  a5  mai  1607  ,  fin 
béatifiée  par  Urbain  VIII  en  i()\>.t>. 
et  canonisée  par  Alexandre  VII  vi. 
ifiG<).  Sa  Vie,  écrite  en  italien  p^t 
le  père  Puccini,  son  confesseur  ,  a 
été  traduite  en  français  par  Brochatul. 
Paris,  i(jro;cn  latin,  par  un  tlo 
Bollandislcs;  en  anglais,  Londres, 
i(i8y,  in-4°.  Cette  dernière  traduc- 
tion est  suivie  d'un  Traité  curien* 
sur  les  extases  et  les  révélations  do:<t 
sainte  Madelènc  fut  honorée ,  vii- 
vaut  l'auteur  de  sa  Vie ,  et  que  h 
traducteur  attribue  au  tempera ninit 
mélancolique  de  la  sainte,  à  son  im:< 
gi nation  et  à  ses  jeûnes.  Le  [uV 
Salvi  ,  Carme  de  Bologne  ,  a  re- 
cueilli les  Œuvres  spirituelles  <io 
sainte  Madelènc  de  Pazzi,  Vcm>i 
in3ç).  Il  a  donné  aussi  les  relation 
des  miracles  opérés  par  son  inter- 
cession ,  Milan,  i^i^B.  L-B-r. 

M  A  DEL  EN  ET,  et  non  pasMAf»- 
DELENET  (Gabriel),  bon  p^c 
lyrique  latin  ,  était  né  vers  i5î5;.  ' 
St..Martin-dc-Puy, village  deTAuxcr 
rois,  de  parents  honnêtes  ,  mais^- 
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r  j  mal  partages  des  bieos  de  la  f  or- 
.ae.  11  lit  ses  premières  études  au 
•Uegedes  Jésuites  à  Nevcrs,  et  alla 
^uiUr  étudier  le  droit  à  Bourges, 
vii-mirs  terminés,  il  vint  à  Pans 
•h  iOio  ,  et  >e lit  recevoir  avocat  au 
parlement  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se 
i^ser  d  une  profession  presque  in- 
«  ompatiUe  avec  son  goût  pour  la 
Uileratiire.  Ses  talents  l'ayant  fait 
i  .tjwitre  du  cardinal  Dupêrron  ,  ce 
i.r,-lat  lui  oft'rit  un  logement  et  sa 
î;Ue.  <rt  lui  lit  cusuilc  obtenir  une 
;  Urc  de  secrétaire  du  cabinet  ;  mais 
MwMcuct  ne  profila  point  de  cette 
.  ,rcon>tar»cr  pour  assurer  sa  fortune. 
«  *  pendant  le  cardinal  de  Hirhelieu  , 
^.r-1  il  présenta  une  ode  sur  la  prise 
U  ft"<  belle  ,  lui  accorda  une  pen- 
n-.jii,  et  l«*  fit  nommer  conseillcr-in- 
:  rprète  du  roi  pour  la  langue  la- 
;*rr   i  ;  dans  la  suite  il  dut  aussi 
-pu-1  jues  avantages  a  la  protection  du 

•  ordinal  Mararin.  Madclenet  avait 

•  .rs  connaissances  de  plus  d'un  genre; 
J  *}irçc,&it .  en  bonunc  de  goût ,  du  mé- 
i  île  d'une  statue  ou  d'un  tableau:  rc- 
t  herclie  (ks  littérateurs  ,  des  artistes 
rt  des  gr*wli  ,  il  sut  jouir  des  agré- 
ment* de  sa  position  ,  sans  y  alta- 
f  'm  r  trop  de  prix ,  et  dut  à  cette  «âge 
i  »  buereuec  une  vie  tranquille.  Dans 
r*>  dernières  .innées  il  fut  tourmenté 
<V  U  graveile  :  darus  les  intervalles 
<p:-  lui  laissèrent  ses  souffrances,  il 
~  «posa  sur  si  maladie, une  pièce  de 

, .  que  P.  Petit  regardait  comme 
:  ,n  chef  hT  œuvre ,  mais  qui  n'a  point 
\'t*  imprimee.il  tomlw  malade  dans 
un  TovJu*e  qu'il  <it  à  Anxerre  ,  et  y 
ia  ou  m  t  le  jo  novembre  ifrf>i.  Son 
t^eu,  lieutenant  an  pvésidial  ,  le  lit 
iu borner  avec  une  épitaphe  rapporté 
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dans  la  Bibliothèque  de  Bourgogne. 
C'était  un  bonnne  de  mœurs  pures  , 
d'une  conversation  agréable  :  il  se 
montra  observateur  scrupuleux  des 
convenances  ,  et  n'eut  aucun  des 
travers  qu'on  attribue  aux  poètes. 
Avant  négligé  de  recueillir  ses  vers  , 
il  chargea  de  ce  soin  Louis  Henri 
de  Loinénie  ,  comte  de  Brienne  , 
qui  remplit  ses  intentions  en  pu- 
bliant :  Gabr.  Madeleneii  canni- 
num  libcllus,  Paris,  i6tu ,  in-i*  :  la 
réimpression  de  Paris,  Barbon,  i  -jia, 
in-i  u  ,  passe  pour  peu  correcte.  Ce 
recueil  est  précédé  d'un  avertisse- 
ment  de  l'illustre  éditeur  ;  d'une  pré- 
face de  .1  eau  Madclenet,  neveu  de  I  au- 
teur ;  de  son  éloge  par  P.  Petit  ,bon 
poètclaùnlui-mème(ro/czPETiT), 

et  d'une  ode  de  Duperrier  au  comte 
de  Bricnnc  :  il  renferme  des  odes  , 
des  épUrcs ,  etc.  ,  adressées  aux  per- 
sonnages les  plus  distingues  de  son 
temps.  On  fait  cas  surtout  de  ses 
odes,  écrites  dans  le  genre  d'Horace 
qu'il  avait  pris  pour  modèle.  La  cor- 
rection et  l'élégance  sont  le  caractère 
instinctif  de  ces  pièces. qui  manquent 
de  chaleur  et  d'élévation.  Madclenet 
avait  compose  dans  sa  Jeunesse  des 
v  rs  français ,  qui  sont  restés  inéd»ts; 
mais  on  ne  doit  pas  les  regretterai  , 
comme  l'assure  Balzac  ,  ils  ne  va- 
laient ]ias  mieux  que  ceux  de  Du- 
monin.  On  trouve  nue  Nolic*  sur 
ct.  poète  dans  les  Mémoires  de  INi- 
ce»  un,  loin.  xxv,ct  une  aut.cdans 
la  Bibliothèque  de  Bourgogne  :  mats 
ou  ne  doit  les  lire  qu'avec  précaution. 

\V — s. 

MADKR  f  JoAcniM-.l»  \>  )  ,  ™' 
vant  bibliographe  ct  philologue  abe- 
m  md,  né  a  Hanovre  ni  îC^N  *<{t 
chargé,  par  le  duc  de  Brunsuuk  , 
de  visiter  les  archives  des  couvents 
et  des  abbav( s ,  et  d'en  extraire  h-s 
manuscrits  les  plus  i  nie  levants  p">r 
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les  Ajouter  à  la  bibliothèque  que  ce 
prince  avait  établie  à  Wolfenbuttel. 
Il  fut  récompense  de  ses  soins  par 
une  chaire  d'histoire  a  l'académie  de 
Helmstadt;  il  devint  ensuite  recteur  à 
Schœuingcn  ,  et  mourut  le  1 7  août 
1680.  On  cite  de  lui  :  I.  Disputatio 
de  conciliis  ,  i(55o.  Iï.  Dissert  ado 
de  S.  Laurcntio ,  iG.'jG.  III.  Ve- 
tustas,  sanctimonia,  potentia  al  que 
maj estas  celsissimœ  domûs  Bnins- 
wicensis  ac  Luneburgemis ,  Helms- 
tadt,  ifrfii  ,  in-4<\  IV.  De  Biblio- 
thecis  al  que  archivis  virorum  cla* 
rissimorum  libelli  et  commenta  - 
tioncs  ,  cum  prœfatione  de  script is 
et  bibliothecis  ante  diltmanis  ,  ibid. 
itifKi,  in-4".  On  trouvera  la  liste 
des  pièces  intéressantes  ,  contenues 
en  ce  volume  ,  dans  la  Biblioth. 
histor.  litterar.  de  Mruvius(  tom.  1, 
p.  1 13  ).  J.  André  Schmidt  en  donna 
une  seconde  édition  ,  lleltostadt  , 
1  "jOi  ,  et  la  fit  suivre  de  deux  nou- 
veaux recueils  de  nièces  du  même 
genre  (  sous  le  titre  ue  JVova  accessio 
et  (V accessio  altéra  1 70'KMader  l'a 
fait  procéder  d'une  lettre  De  sciptis 
et  bibliothecis  ante-dduvianis  ,  dans 
laquelle  il  cherche  à  prouver  qu'a- 
vant le  déluge,  les  hommes  avaient 
la  connaissance  de  l'alphabet  et  de 
récriture  graphique  ;  qu'ils  savaient 
tracer  des  caractères  sur  la  pierre, 
le  bois  ,  et  les  peaux  préparées  ,  et 
enfin  ,  qu'ils  possédaient  des  biblio- 
thèques :  il  cite  à  l'appui  de  ses  as- 
senions ,  l'imposition  des  noms  aux 
animaux  par  Adam  ,  les  colonnes 
sculptées  par  Seth  ,  et  le  fameux  li- 
vre d'Enoch.  11  y  a  beaucoup  d'éru- 
dition dans  cette  petite  pièce,  mais 
peu  de  crit  ique.  V.  Epistoladc  scho- 
larum  antiquitate  ,  ibid.  1G74.  VI. 
De  Coronis  ,  nuptîarum  prœser- 
tim  ,  sac  ris  et  profanis.  Graevins 
a  insère  cette  dissertation  dans  le 
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tom.  vin  du  Thesmir.  antiq.  rama 
narum.  On  doit  encore  à  Made 
des  éditions  du  traité d'Ouuphre Pan 
vinio  De  triumpfùs ,  avec  des  noteî 
et  des  additions,  Hclmstadt  ,  iG6±> 
Padouc  ,  it>8i  ,  in-fol.  ;  de  la  Chro- 
nique du  Montscrein  (  Mons  sere- 
71  us  )  ou  de  Lanterberg  ,  ibid.  1  GG5 , 
in-4°.  ;  de  celle  du  monastère  de 
Pagau  ,  ibid.  iG65  ;  de  la  Chro- 
nique de  Dithmar  $  ibid.  1GG7  ;  de 
Y  Histoire  ecclésiastique  d*  Ad  a  ui  de 
Brème  ,  ibid.  1O70  ;  de  la  Chronique 
de  Théod.  Kngelhus  ,  ibid.    1671  , 
in-4°.  ;  de  celle  de  Gervais  de  Til- 
bury :  De  imperio  romano  et  Gotho- 
rum  ,  Longobardorum  ,  Britonum  . 
Franconim  ,  Anglommque  regnû  % 
etc.,  ibid.  i(r;3,in-40.  Enfin,  Madei  a 
publié  quelques  ouvrages  des  Pères 
grecs  et  latins  ;  mais  ses  éditions  ont 
été  de  beaucoup  surpassées  par  lc> 
philologues  plus  récents.  (  Forez 
Ballcnstedt ,  Fit  a  Maderi  ,  lielms- 
tadt  ,  17G0.  )  W — s. 

MADERNO  (Cu arles  ),  archi- 
tecte, naquit  en  i550,  à  Bissonua  , 
dans  le  diocèse  de  Corne  en  Lombar- 
die.  Il  vint  à  Rome,  sous  le  pontifi- 
cat de  Sixte-Quint ,  attiré  dans  cette 
ville  par  son  oncle  maternel  Domi- 
nique Fontana.  Il  étudia  d'abord  la 
sculpture ,  et  exécuta  plusieurs  ou- 
vrages en  stuc.  Mais  les  conseils  et 
l'exemple  de  son  oncle  le  détermi- 
nèrent en  faveur  de  l'architecture. 
Il  aida  tous  les  Fontana  dans  leurs 
travaux ,  et  fut  ensuite  chargé  de 
l'exécution  de  quelques  édifices  par- 
ticuliers. Il  termina  l'église  de  St.- 
Jacques  des  Incurables  ,  que  Fran- 
çois Voltcrra  avait  laissée  imjMr- 
faitc;  il  en  éleva  la  façade  telle  qu'on 
la  voit  encore  aujourd'hui.  Dans 
l'église  de  Saint-Jean  des  Floren- 
tins ,  il  construisit  le  dôme  et  lo 
chœur  j  mais  il  fut  g<mé  par  la  dis- 
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portion  du  terrain, et  l'ensemble  de 
t  niifiee  s'en  est  ressenti.  Les  cons- 
UiKlions  sont  trop  pointues  ;  l'cn- 
1  niblc  est  plein  de  sécheresse,  et  le 
t  <  ;t  a  l'aspect  d'uu  monument  go- 
\h\\.\e.  CVst  à  lui  qu'on  doit  la  fa- 
çi-ic  de  Saint c-Susanne ,  près  les 
TlK-rraes  de  Diocle'tien,  église  que 
fit  Mûr  le  cardinal  Rusticucci.  Ces 
inraux,  et  plusieurs  autres  qu'il  sc- 
r.iiurop  long  de  détailler ,  lui  avaient 
..-.pis  la  plus  grande  réputation  , 
li  ryjue  la  mort  de  Jean  Foiitana,qui 

*  ivit  de  près  celle  de  Jacques  de  la 
P.TU,  lui  fit  obtenir  le  titre  d'ar- 
«luiecte  de  Saint-Pierre  ,  qu'avaient 
f  i  ces  deux  artistes.  Par  ordre  du 

Paid  V,  il  fut  chargé  d'achever 
cite  célèbre  basilique.  La  tache  qui 
î«i  Hait  imposée,  se  trouva  au-dessus 
i   ses  forces  ,  si  l'on  en  juge  par  ce 
<<,  il  a  fait  faire.  Il  ne  restait  plus 
i  'a  terminer  la  partie  antérieure 
' n  temple.  Au  lieu  de  suivre  les 
j-î-iMS  de  Bramante ,  de  Peruzzi  et  de 
•;i  hel-Angc ,  qui  avaient  donné  à 
K-iiûce  la  forme  d'une  croix  grec- 
t;ï  ,  dont  trois  branches  étaient 
i  <;a  élevées  ,  Maderuo  voulut  lui 
rrier  celle  d'une  croix  latine;  et  il 
r  ^aita  de  ce  changement  une  dis- 

•  |>ortion  qui  a  détruit  la  belle 
nnouie  du  plan  primitif.  Ce  dc- 
î  A  provient  surtout  du  peu  de  rap- 
i  «t  qui  existe  entre  la  grande  nef 

- '?  ta  partie  sur  le  plan  de  Mi- 
1  ït-t-Aice  ,  et  les  deux  nefs  laté- 
j  '-'--s  imaginées  par  Madcrno  (  i  ).  Il 
y  Me  que  l'architecte  n'ait  point 


•       r*t  risuîti?  cii  outre  de  l'aloagenieiit  de  la 
V  "j!*"  ,  «pr  !r»  pâli:  r»  d«-  la  rwl  ,  *uc  do 

—  ,  r-o  >t-  rrnjvr.mt  Ich  ur»  tes  antrr*  ,  nin  «jurnt 
r  uzr*.  f*r»  iri  ï  ln  :  on  u  «perçoit  ni  1rs  itrC»  do 
.  ,  m  Vtr-ini*  rcîe  du  di.nw.  O  uY«t  t|u\ipr»« 
.  7V!**'  *««■"*  pfriuièrv»  aréole*  où  «'at-ri-Liit  le 
f  -  i-  MU  'ir!  A;  «r  .  »ju<-  le*  i».:«rva!(e*  »'ou%  rc  it  , 

*  -  »|<^t*e*  lie  IVJtfirr  »*•  développent,  bivM  .it 

*  '■'W rr  tc-9  m£t>sl«  J«-  £T.»i»l*  «♦-Ve'*-'*  »  en  ^*J^ 
-  -   :rf  •>  plafr  ha.uU  e  .cni  e.  Voyc*  Ift  Jotu  nai 

*  -r<.  .  ,  ia      avrU  xbifc.  G — LE. 
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su  mettre  ses  constructions  sur  le 
même  axe  que  les  autres  parties  de 
la  basilique  :  aussi  le  dome  n'cst-il 
plus  placé  au  milieu  de  l'édifice  ;  et 
malgré  l'étendue  de  la  place  Saiut- 
Pierre ,  il  est  impossible  de  Papercc- 
voir  en  entier.  Non-seulement  les  ad- 
ditions de  Madcrno  sont  défectueu- 
ses, mais  les  constructions  en  furent 
faites  avec  tant  de  négligence  ,  que 
même  avant  d'être  achevées,  elles 
menaçaient  déjà  de  s'écrouler.  Les 
défauts  que  l'ou  reproche  encore  à 
cet  artiste  concernant  le  dessin  du 
portique  et  de  la  façade  de  la  même 
église  ,  sont  tellement  frappants ,  nue 
les  Italiens  eux  mêmes  ont  été  les 
premiers  à  les  signaler  ;  et  Milizia , 
dans  ses  Memorie  degli  architetli 
antichie  moderni,  va  jusqu'à  dire  que 
Madcrno  peut  ctre  regardé  comme 
le  plus  grand  coupable  de  lèse  ardu- 
lecture.  Cependant,  à  cette  époque, 
le  goût  était  tellement  corrompu, 
que  l'achèvement  de  Saint-Pierre  lui 
acquit  la  plus  grande  célébrité,  et 
lui  mérita  d'etre  chargé  d'une  foule 
de  travaux  ,  tels  que  Y  église  rie  la 
Victoire  y  édifice  assez  insignifiant: 
celle  de  Sainte- Lucie  en  Selce  ,  et 
celle  de  Sainte  -  Claire.  11  finit  le 
palais  de  Monte-Cavallo  ,  ainsi  que 
celui  du  prince  Borghèse ,  à  Ripetta. 
Kuliu,il  fit  transporter  du  Campo- 
Vaccino,  sur  la  place  de  Sainte- 
Marie  Majeure,  une  énorme  colonne 
cannelée  qui  ornait  le  temple  antique 
de  la  Paix,  bâti  par  Vespasien.il  la 
lit  élever  sur  un  piédestal  de  mar- 
bre ,  orné  d'aigles  et  de  dragons , 
et  plaça  au  sommet  une  statue  en 
bronze  doré  de  la  ^Vierge,  tenant 
l'Enfant  Jésus  dans  ses  bras.  Nous 
ne  pouvons  désigner  tout  ce  qu'exé- 
cuta Maderuo.  Il  est  peu  d'édi- 
fices publics  à  Rome  où  il  n'ait 
ordouué  quelques  travaux.  Celui  de 
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ses  ouvrages  qui  lui  fait  le  plus 
d'honneur,  est  le  palais  Mattei,  édi- 
fice majestueux ,  Lien  dispose  ,  et 
dont  les  profils  des  portes  et  des 
fenêtres  sont  d'un  excellent  goût. 
Le  pape  Paul  V  Pavait  charge  d'ins- 
pec  1er  les  ports  des  Etats  de  1  Eglise, 
et  de  tracer  le  plan  de  la  citadelle  de 
Ferra re.  Il  le  nomma  chevalier  de 
l'éperon  d'or.  Maderno  ,  parvenu  à 
l'âge  de  soixante-treize  ans  ,  mourut 
à  Home,  en  169.9,  des  suites  de  la 
pierre.  Il  fut  enterré  à  Saint-Jean 
des  Florentins.  — Etienne  Mader- 
no ,  ne  en  1376,  dans  la  Lonibar- 
die ,  s'adonna  à  la  sculpture.  11 
copia  d'abord  les  chefs-d'œuvre  de 
l'antiquité;  et  plusieurs  de  ses  mo- 
dèles furent  exécutes  en  bronze. 
Parmi  les  ouvrages  de  son  invention, 
on  distingue  un  bas-relief  en  marbre 
représentant  un$  bataille,  qu'il  exé- 
cuta dans  la  chapelle  Pauline ,  à 
Sainte-Marie  Majeure,  ainsi  que  le 
modèle  'du  bas-relief  en  bronze  qui 
représente  V Histoire  de  la  jonda- 
tion  de  cette  basilique.  Après  un 
grand  nombre  d'autres  travaux  qui 
tous  attestent  le  talent  de  Maderno  , 
Je  comte  Gaspard  Rivaldi ,  fermier 
des  gabelles  de  Rome ,  pour  lequel 
il  avait  exécuté  un  grand  nombre  de 
ses  ouvrages,  voulut  le  récompenser 
en  lui  donnant  dans  les  gabelles  de 
Ripetta  une  place  qui  le  mît  au-dessus 
du  besoin  ;  mais  cet  emploi  occupa 
tellement  tous  ses  loisirs,  qu'il  cessa 
de  se  livrer  à  son  art.  Maderno  mou- 
rut à  Rome  ,  en  i036\        P — s. 

M  A  D J  DE DD  AU  L  A  H  (  A  bou t  a  le  b 
R ou stl m  )  t  quatrième  et  dernier 
prince  Bowaùjfc  de  la  branche  de 
cette  famille  qui  régna  dans  la  Perse 
centrale  ,  n'avait  que  quatre  ans , 
lorsqu'il  succéda  ,  sous  la  tulèlc  de 
sa  mère  Séulah  ,  à  son  père  Fakhr- 
eddaulah,  Tau  de  l'hég.  38;  '  de  J.  C. 
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997  ).  Les  talents  de  cette  priuc^w 
ne  purent  cm  pécher  que  les  provinr. 
de  Djordjan  et  de  Tabaristan  ne  ir 
tombassent,  dès  l'année  suivant/ 
au  pouvoir  de  Cabous  ,  qui  en  av.u 
été  dépouillé  par  les  oncles  et  pu  I 
père  de  Madjd  -eddaulah.  (  /W 
Cabous  au  Supplément.  )  Le  gém- 
supérieur  de  la  régente  .  el  les  i'xh 
gnes  qualités  de  son  lils,  prolongi  n n 
le  gouvernement  de  l'une  et  la  nu 
norilé  de  l'autre.  Cependant ,  pli' 
sieurs  années  après,  Madjd-cdiij! 
lah ,  ayant  pris  pour  vezvr  le  faracf;1 
Ibn  dina  (  F  oyez  A\  icl»e,  toin 
III ,  pag.  1 1 5) ,  dépouilla  sa  mèro  : 
toute  l'autorité.  Elle  revint  aver  d» 
troupes  ,  battit  son  fils  près  de  Rn 
le  fit  prisonnier  avec  sou  vezyr ,  < 
reprit  les  rênes  de  l'Etat ,  à  la  siih 
faction  de  tous  ses  sujets.  Carlw 
derrière  un  rideau ,  elle  présidai?  . 
tous  les  conseils  ;  mais  elle  dom; m 
audience  aux  ambassadeurs  a  vis-;: 
découvert.  Séidah  partionna  Lient  ^ 
à  son  fils  ,  le  rétablit  sur  le  tr»r;r 
et  se  contenta  de  le  diriger  par  < 
avis  dans  l'art  de  régner.  Elit'  " 
lui  laissa  néanmoins  qu'une  paru; 
du  royaume  dont  Rcï  était  la  eap 
taie  ,  et  donna  le  reste  à  son  ser»"-1 
fils  Codbanawyah  Se  liems-edo\*Hib!i 

qui  choisit  Hainadan  pour  sa  n*' 
dence.  Plusieurs  aunées  auparav.<:.; 
elle  avait  confié  le  gouvrrm 
d'Ispahan  à  son  cousin  Abu»  J'  ' 
far  Schehriar,  surnommé  lb"  ^( 
cowyah  (fils  de  l'oncle),  qui  p,:>S( 
dant  déjà  celui  de   Yezd , 
bientôt ,  par  sa  puissance  el      <  ■ 
chesses  ,  le  second  personnage  ti 
l'état.  Schcms-cddaulah  étant  ni'  £ 
Tan  4o()  (  101S-H)  ) ,  son  fils  Ab»» 
HaV  an  Sama-cddaulah  ,  encore  ' 
bas  âge,  fut  détrôné  en  4!4  \  ,0,,  ' 
par  Abou  Djâfar  qui  s'empara  d  I' 1 
madan  et  de  Daïuawer,  et  prit  le  tm 
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ri*  A  la-  cddaulah.  Scidah  mourut  aussi 
1  «oiiiée  suivante  ;  et  Madjd  -  eddau- 
U\\  continuant  à  se  rendre  mépri- 
sjMc  par  sa  faiblesse  et  ses  débau- 
ches et  parce  qu'il  préferait  l'élude 
aux  soins  du  gouvernement,  diverses 
fêtions  se  formèrent  à  la  cour  de 
Kéi.  Depuis  long-temps  ,  le  célèbre 
Mahmoud  ,  sultan  de  Ghaznah  ,  cou- 
inait les  domaines  des  Bowaidcs, 
du  vivant  même  de  Seïdah  (  f  oyez 
Mahmoud  );  il  avait  fait  demander 
i.  <  e  te  princesse  ,  par  un  ambassa- 
^e«:r,  qu'on  lui  pavât  tribut  ;  et  que 
son  nom  fût  proclamé  le  premier 
(Jjiis  les  prières  publiques  et  grave 
séries  monnaies:  par  une  réponse 
pleine  d'esprit  et  de  raison ,  la  ré- 
ut  nie  était  parvenue  à  lui  inspi- 
re!-des  sentiments  plus  généreux; 
mais  la  mort  de  cette  princesse  ré- 
veilla l'ambition  du  conquérant.  Ap- 
pelé en  même  temps  par  l'indolent 
M  jdjd -cddaulah  contre  les  factieux  , 
et  par  ceux-ci  contre  leur  souverain, 
i!  entra  dam»  l'Irak  Adjcni,  et  parut 
devant  Kéien  4^°  (  l0^l))«  Madjd- 
c  Ulaulali  vient  se  rcudre  a  lui.  «  .Sa- 
vez^vt  us  jouer  aux  échecs?  lui  de- 
mande Mahmoud.  Oui,  répond  le 
priuce.  —  Avez -vous  lu  le  Chah- 
rtiimeh  S  (  i  )  —  Oui ,  dit  encore  le 
ïtupide  Bowaïde.  —  Par  conséquent 
\ous  n'ignore?  pas  que  deux  rois  ne 
pe.ivent  se  trouver  sur  la  même  case. 
Pourquoi  donc  m'avez  -  vous  rendu 
maître  à -la-fois  de  votre  destinée  et 
«:e  vos  étals  ?  »  Après  cette  cruelle 
Won  ,  Mahmoud  lit  arrêter  Madjd- 
cddaulah  avec  son  fils ,  les  envoya 
sous  bonne  escorte  à  Ghaznah ,  ainsi 
'pie  la  riche  bibliothèque  qui  était 
j  Keï,  et  s'empara  de  cette  ville, 
<:e  Caswyn  ,  d'Ispaliau ,  etc.  Relégué 
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dans  un  château  de  l'indoustau  , 
Madjd  -  eddaulah  fut  rendu  à  la 
liberté  Tannée  suivante  ;  rappelé 
à  la  cour  de  Masoud  ,  (ils  de  Mah- 
moud, il  y  vécut  dans  une  voluptueuse 
obscurité,  et  l'on  ignore  l'époque  de  sa 
mort.  Son  parent  Ala-eddaulah  ,  re- 
couvra bientôt  Tlrak-Anjein  ,et  avec 
ses  deux  fils  y  forma  une  dynastie 
qui  fut  détruite,  vingt  ans  plus  tard, 
par  les  Seldjoukides  (  Froy.  Thogrll 
Btr.n  ).  A — T. 

MADOC,  second  fils  d'Ovvcn 
Guynnedd,  prince  de  Galles,  a  été 
considéré  par  quelques  personnes 
comme  avant  découvert  l'Amérique 
long-temps  avant  Christophe  Co- 
lomb. Les  chroniques  du  pays  rap- 
portent qu'en  l'an  i  i  «jo  il  y  rut  un.* 
guerre  civile  pour  la  succession  au 
trône  ,  et  qu'un  bitaid  enleva  l'hé- 
ritage aux  enfants  légitimes  du 
prince.  Alors  Madoc  quitta  sa  patrie 
avec  une  petite  flotte.  Après  quel- 
ques semaines  de  navigation  vers 
l'ouest,  il  découvrit  une  terre  où  il 
trouva  toutes  sortes  de  choses  néces- 
saires à  la  vie ,  et  de  l'or.  L'air  v  était 
frais  et  pur.  Les  habitants  difleraient 
totalement  des  Européens.  Après  un 
assez  long  séjour,  Madoc  v  laissa 
cent  vingt  hommes, et  revint  heureu- 
sement dans  son  pays  ,  où  il  équipa 
une  flotte  de  dix  vaisseaux  monte* 
par  un  nombreux  équipage  ,  et  char- 
gés de  toutes  sortes  de  provisions. 
Il  retourna  dans  le  pays  qu'il  avait 
découvert,  promettant  de  revenir  ou 
de  donner  de  ses  nouvelles  ;  mais 
depuis  l'on  n'en  entendit  plus  parler. 
Ceux  qui  adoptent  ce  récit  ,  croient 
que  Madoc  avait  abordé  sur  les  côtes 
de  la  Virginie  ou  de  la  Caroline,  et 
citent  à  l'appui  de  leur  opinion  l'his- 
toire d'uu  Gallois  ,  qui,  voyageant 
dans  l'intérieur  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale,  rencontra,  cuire  l'Ohi» 
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et  la  mer,  une  peuplade  indienne  qui 
parlait  la  langue  galloise  (  V oyez 
Filson  ,  IIistt  du  Kentucke ,  trad. 
)>ar  Parraud  ,  p.  iix  ,  et  les  jfyfc*- 
mérid.  géograph.  de  Bertuch,  sep- 
tembre 1819  ).  Hakluyt  qui  a  in- 
sère, dans  le  tome  m  de  sou  re- 
cueil ,  l'aventure  de  Madoc  extraite 
de  l'histoire  du  pays  de  Galles  ,  par 
Poweil,  rapporte  quatre  vers ,d'un 
poète  gallois  dont  voici  le  sens:  «  Je 
»  suis  ce  Madoc  fils  d'Owcn  Gwyn- 
»  ncdd  ,  que  sa  patrie  et  ses  Liens 
»  ne  purent  fixer, mais  qui  pritplai- 
»  sir  à  aller  chercher  de  nouvelles 
»  terres.  »  On  trouve  encore  quel- 
ques détails  sur  cet  objet  dans  le 
British  Remains  (de  N.  Owcn), 
Londres,  1777,  in-8°.  ),  où  le  doc- 
teur Plott  a  inséré,  pag.  101-120: 
An  account  of  the  discoverj  of 
America  by  Madoc,  etc.  E — s. 

MADOX  (  Thomas  ) ,  antiquaire 
anglais  du  dix  -  huitième  siècle  ,  a 
beaucoup  contribué  par  ses  travaux 
à  éclaircir  l'histoire  des  premiers 
temps  de  l'Angleterre.  $cs  ouvra- 
ges sont  :  I.  Recueil  de  chartes  et 
titres  anciens  de  divers  genres , 
extraits  des  originaux  ,  placés  sous 
différents  titres  et  continués  (  dans 
une  suite  conforme  a  V ordre  des 
temps  )  depuis  la  conquête  par  les 
Normands  jusqu'à  la  fin  du  rè- 
gne de  Henri  FUI,  1702  ,  1  vol. 
in-fol.  de  44 1  pages.  Ce  recueil, qui 
manquait  a  son  pays  ,  est  connu  sous 
le  nom  de  Formulare  an^licanum. 
11.  Histoire  et  antiquité  de  l'échi- 
quter  des  rois  d'Angleterre ,  en 
deux  périodes ,  savoir  :  depuis  la 
conquête  par  les  Normands  jusqu  'à 
la  fin  du  re«ne  du  roi  Jean,  et  de  là 
jusqu  à  la  fin  du  règne  rf' Edouard 
II;  suivie  d'unanei<Mi  Dialogue  con- 
cernant l'échiquier  ,  généralement 
attribué  à  Gervais  de  Tilbury  ,  etc., 
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1711,  in-fol.,  et  171*),  in- 4°.  :  ou- 
vrage égalemeut  utile  ,  et  encore 
plus  important  que  le  précédent.  III. 
Firma  Burgiy  ou  Essai  historique 
concernant  les  cités,  villes  et  bourgs 
de  l'Angleterre.  IV.  Histoire  de* 
baronies,  en  trois  livres,  ouvrage 
posthume  ,  publié  en  1735.  Ou  no 
connaît  presque  aucune  particuJari/e 
de  la  vie  de  cet  antiquaire  ,  qui  pa- 
raît avoir  été  absorbée  par  un  travail 
continuel  :  il  mourut  probablement 
en  17*26  ,  année  où  Robert  Stephen* 
fut  nommé  historiographe  royal  a 
sa  place  (  Nichols  Bowyers  anec- 
dotes, 'à,  5i  ).  On  voit  par  quelques 

Ï>assagcs  de  ses  écrits,  que  c'était  uu 
îomme  modeste  et  que  son  vaste  sa- 
voir n'avait  pas  enorgueilli.  Quatre- 
vingt-quatre  volumes  in-fol.  et  in-4°. 
de  copies  écrites  de  sa  main  pendant 
un  espace  de  trente  ans  ,  sont  con- 
servés au  Muséum  britannique.  Il 
disait  souvent  que  ,  si ,  dans  sa  jeu- 
nesse il  avait  pu  se  procurer  ,  à  prix, 
d'argent ,  une  pareille  collection  ,  li 
en  aurait  donné  1 5oo  guinées.  L. 

MADOX  (IsAAc),évcque  anglais . 
né  à  Londres  le  27  juillet  1G97  ,  était 
apprenti  chez  un  rôtisseur,  lorsque 
quelques  personnes,  voyant  son  goût 
pour  l'étude,  se  chargèrent  de  sen 
éducation.  Ses  progrès  répondirent  i 
ses  dispositions;  et ,  étant  entré  dan* 
les  ordres,  il  obtint  un  avancement 
rapide,  fut  nommé  éveque  deSaii;u 
Asaph,  en  173O,  et  transféré  à  IV- 
vêché de  Worcestcr en  1743.  Excel- 
lent prédicateur,  plein  de  charité, 
l'infirmerie  de  Worrester  et  l'hopit--! 
pour  l'inoculât  iomle  la  petite  vérolr . 
à  Londres,  furent  particulièrement 
les  objets  de  sa  bienfaisance.  Il  mou- 
rut le  27  septembre  1759.  On  a  uV 
lui  une  Défense  de  la  doctrine  e/ 
de  la  discipline  de  l'église  d'.Jnçk" 
terre  en  réponse  à  l'histoire  des  /'"* 
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mains  (  de  Ncale  ;  )  et  quelques  ser- 
soTtt,  un,  entre  autres,  qu'il  prêcha, 
ta  1752,  eu  faveur  de  l'inoculation, 
ri  qui  contribua  beaucoup  à  eu  éten- 
ire  la  pratique.  L. 

MjECI ANUS  (Lucius-Volu- 
nis  )  y  jurisconsulte  romain  ,  du 
deuxième  siècle  ,  mérita  Vestime 
i'Antouin  le  Pieux  ,  qui  le  con- 
sultait souvent;  et  il  devint,  dans 
h  suite,  le  précepteur  de  Marc-Au- 
réie.  Mxcianus  est  rarement  cité  dans 
1*  Digeste;  cependant  il  avait  com- 
pose' plusieurs  ouvrages  importants 
sur  les  différentes  parties  du  droit  : 
Defideicommissis  lib.  x  vi  ;  De  pu- 
blias lib.  xiv  ;  De  quœstionibus  U- 
btr  smgularis.  Gravina  le  croit  au- 
teur du  sénatus  -  consulte  Volusicn. 
On  loi  attribue  encore  un  ouvraec 
Deasse;  mais  il  est  plus  probable 
que  ce  traité  est  d'un  autre  juriscon- 
sulte du  même  nom,  disciple  de  Pa- 
pinten,  et  qui  fui  très-aime  de  l'em- 
pereur Alexandre.  Le  traité  De  asse 
i  été  publié  avec  quelques  autres  écrits 
5  ir  les  monnaies  des  anciens,  par  Elic 
Vinet  :  J.  Fred.  Gronovius  l'a  repro- 
duit à  la  suite  de  son  traité  De  ses- 
tenus  .  Leyde,  1691  ,  in-4°.  ;  et  il 
■3  été  inséré  par  Graevius  dans  le 
Thesaur,  antiquit.  Romanar.  tome 
ii.  W — s. 

MAENNL  (Jacques),  çraveur  en 
manière  noire ,  naquit  à  Vienne  ,  en 
îficp  ,  et  mourut  daus  la  même 
Tille,  peu  avancé  en  âge.  Il  avait  été 
<:bar*ré,  vers  1*722  ,  de  la 
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tous  les  tableaux 
oipéhalede  Vienne,  dont  Christo- 
phe Lauch  était  inspecteur.  Cette 
;iierie  venait  d'être  enrichie  de 
îcut  ce  que  renfermait  celle  que 
Archiduc  Léopold  avait  formée  à 
Bruxelles.  Maennl  se  mit  à  l'ouvra- 
p-  ;  et  il  avait  déjà  gravé  trente  ta- 
bleaux, lorsque  sa  mort  et  celle 
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de  Lauch  mirent  fin  à  cette  entre- 
prise. Les  planches  qu'il  avait  ter- 
minées ,  ont  été  publiées  ,  tuais  sans 
offrir  une  suite  complète.  Elles  sont 
extrêmement  rares ,  et  composent 
trentc-Ujne  pièces  ,  y  compris  le  por- 
trait de  Charles  VI.  Heinecke  (  Idée 
d'une  collection  complète  d'estam- 
pes ,  pag.  5o  ) ,  en  donne  le  catalogue. 
La  rareté  de  ces  estampes  vient 
de  ce  que  les  héritiers  de  Maennl ,  à 
qui  la  cour  de  Vienne  avait  refusé 
des  secours ,  brisèrent  les  planches 
de  dépit ,  et  en  vendirent  les  débris. 

P-s. 

MAERLAND  (  Jacques  Van), 
Flamand,  vraisemblablement  ainsi 
nommé  du  lieu  de  sa  naissance ,  est 
surtout  connu  comme  poète  chroni- 
queur. Il  florissait  au  treizième 
siècle ,  et  il  a  écrit  dans  sa  langue 
maternelle.  Macrland  était  uu  homme 
d'une  rare  instruction  pour  l'époque 
à  laquelle  il  a  vécu  ,  et  de  la  classe 
des  laies,  alors  très-inférieure  au 
clcrgcsous  ce  rapport.  Le  desir  d'ac- 

3uérir  des  connaissances  le  con- 
uisit  en  Italie  ;  transalpinavit ,  dit 
une  épitaphe  en  vers  léonins ,  pla- 
cée sur  sa  tombe.  Son  mérite  le 
fit  nommer  secrétaire  ou  greffier 
de  la  petite  ville  de  Dammc,  près 
Bruges,  que  l'on  donne  assez  com- 
munément pour  son  lieu  natal.  Flo- 
rent V  ,  comte  de  Hollande ,  le  dis- 
tingua parmi  ses  contemporains  ;  et 
regrettant  qu'il  n'y  eût  point  d'his- 
toire universelle  dans  l'idiome  de 
son  pays ,  il  chargea  Maerland  du 
soin  de  remplir  cette  lacune.  Ce- 
lin-ci  crut  ne  pas  pouvoir  mieux 
faire  que  de  traduire  en  rimes  fla- 
mandes le  Spéculum  historiale  de 
Vincent  de  Beauvais ,  composé  vers 
ia45.  Il  se  mit  à  l'ouvrage  en  i^83, 
et  son  entreprise  fut  terminée  avant 
1396.  Il  dédia  sou  livre  aujomte 
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Florent,  son  Mécène.  Maerland  a 
été  nommé  à  bon  droit  le  Père  des 
poètes  flamands ,  Y  Ennius  hollan- 
dais. Il  ouvre  rhistoire  de  la  poésie 
hollandaise,  dans  l'ouvrage  de  ce 
nom  de  M.  de  Vrics ,  t.  i ,  p.  3-7 
(  1  vol.  in-8°. ,  Amsterdam ,  1 808  ) , 
et  dans  la  quatrième  section  de  Y  His- 
toire de  la  langue  hollandaise \  écrite 
parM.Ypey,  1  vol.  in-8°.,Utrecht, 
181  'i.  Des  quatre  parties  qui  com- 
posent la  Chronique  rimée  de  Maer- 
land ,  il  n'y  a  encore  que  la  première 
qui  ait  vu  le  jour  :  clic  a  été  publiée 
à  Lcyde  en  u  vol.  in-8°. ,  1 780  et 
1785,  par  MM.  Clignet  et  Stcen- 
winkel,  avec  une  savante  préface  et 
de  bounes  observations  critiques  et 
philologiques.  Le  reste  est  attendu 
avec  une  juste  impatience  :  déjà  l'im- 
pression du  troisième  volume  est 
achevée  depuis  quelque  temps.  Tout 
l'ouvrage  pourra  former  six  volu- 
mes. Ce  n'est  pas  de  cette  produc- 
tion seule  que  Maerland  occupa  ses 
loisirs  poétiques.  Il  composa  cu- 
core:  I.  Rymbybel,  ou  Bible  ri- 
mée, écrite  vers  1270.  C'est  une 
traduction  de  Y  Historia  scholastica 
de  Pierre  Coracstor.  II.  Bestiaire, 
ou  Fleurs  de  la  Nature.  C'est  une 
traduction  du  Liber  rerum  d'Albert 
dit  le  Grand.  III.  Fie  de  saint  Fran- 
çois,  traduite  du  latin  de  saiut  Ho- 
naventure,  général  de  l'ordre.  IV. 
Fleurs  ou  Sentences  d' Aristole ,  ou 
le  Mystère  des  Mystères.  Ce  sont 
des  leçons  d'Aristote  à  Alexandre , 
son  élève,  sur  l'art  de  gouverner  et 
sur  celui  de  se  bien  porter,  également 
traduites  du  latin.  V.  La  Guerre  de 
Troie,  ou  Prophéties  flamandes:  il 
en  fait  mention  dans  sou  Miroir  his- 
torique ;  mais  l'ouvrage  ,  qui  était 
aussi  traduit  du  latin  ,  parait  perdu. 
VI.  fVapen  Martjrn,  ainsi  nommé 
des  premières  paroles  de  l'ouvrage  : 
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c'est  un  dialogue  entre  l'auteur 
Martin.  Le  poète  y  prend  un 
plus  élevé  que  dans  ses  autres  p* 
ductions  ;  il  y  fait  preuve  d'un  es\ 
libéral  et  cultivé ,  fort  au-dessus 
la  commune  portée  de  son  siècle .L 
férent  en  cela  des  ouvrages  pro 
dents  qu'on  ne  connaît  qu'eu  mam 
crit,  celui-ci  a  été  imprimé  à  A 
vers  en  i4q6;  mais  il  est  excessh 
ment  rare.  VU.  On  a  encore  impi 
mé  de  notre  auteur ,  à  Anvers , 
1480 ,  et  réimprimé  vers  i55o,  I 
Drie  gaerden ,  ou  les  Trois  jaroNi 
également  rare.  Maerland  mourui 
Dammc  en  1 3oo,  à  l'âge  de  soixaui 
cinq  ans  :  et  il  fut  euterré  sous 
clocher  de  l'église  paroissiale.  L 
solive  de  l' hôtel-de-ville  de  Dami 
représentait  naguère  la  figure  1 
Maerland  en  habit  de  philosopli 
la  plume  à  la  main,  avec  un  iiv 
ouvert  devant  lui  sur  un  pupitr 
Les  continuateurs  delà  Flandrùi  i 
lustrata  de  Sanderus ,  et  Foppcm 
dans  la  Bibliotheca  beleica  ,  etn 
chent  à  rendre  probable  l'identité t 
Maerland  avec  le  facétieux  pcrsoi 
nage  de  Tyl  Lilespiegle,  dont 
nom  a  donné  naissance  au  mot  f. 
piègle ,  et  dont  la  Vie  ,  ancienne 
ment  imprimée  en  français  sous  I 
titre  à' Histoire  joyeuse  et  récréi 
live  de  Tiel  Ulespiùgle ,  lequel  p< 
aucunes  fallaces  ne  se laissa  surpri  t 
prendre  ni  tromper,  fait  partie  de  ' 
bibliothèque  bleue.  Voyez  aussi  Pi 
quot ,  Mémoires  pour  servirai  M1* 
toire  littéraire  des  Pays-Bas,  1. 1 
de  l'édition  in-fol.  pag.  99  ,  et  M< 
nage,  Dictionn.  étymoL  au  œ< 
espiègle.  Outre  les  sources  que  non 
avons  indiquées,  nous  avons  consul! 
pour  cet  article  les  Soirées  hûton 
ffues  et  littéraires  de  M.  Van-Wj" 
écrites  en  hollandais  (  1  vol.  uwK 
Amsterdam,  1800.)  M— 05. 
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MAESTERTIUS  (  Jacques  )  ,<ié 
tu  1610, à  Dendremoudc  en  Flandre, 
mais  originaire  d'une  bonne  famille 
àDglaisc,  du  notn  de  Maisterton ,  fut 
distingue'  parmi  les  jurisconsultes  de 
son  temps  ;  et  il  professa  le  droit  à 
1  université' deLeydedepuis  iG3o jus- 
qu'à 16J7,  époque  de  sa  mort.  Il 
avait  rourouné,  par  des  voyages  en 
France ,  en  Angleterre  et  en  Italie  , 
*ie bonnes  études  faites  à  Bruxelles, 
i  Louvain  et  â  Sedan.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  I.  Tractalus 
de  yenaius  -  consulta  Felleiano  , 
Leyde,  i63o,  iu-8°.  II.  De  emp- 
t lune el  vendit ione,  ibid.  III.  Trac- 
tatus  très  de  lege  comtnissorid  in 
pigno'ibus;  de  compensationibus , 
et  de  secundis  nupliis,  ibid. ,  i63(), 
i/i-8".  IV.  De  juuitid  Romanarum 
legum  libri  11,  ib.d.,  i63{  et  1647  , 
m- 1  a,  —  De  vi  ac  potestate  quam  ju- 
ris  Çentium  conventiones  habent  ad 
obliçafidum ,  jure  populi  romani, 
ibid. ,  t64o,in*4".  L'opinion  énon- 
cée dans  ces  deux  ouvrages  ,  fut 
oorabaituc  par  CyprienReguier  d'Of- 
Irrrga.  Macstertius  avait  abandonne' 
la  religion  catholique  pour  se  faire 
prolestant.  M — on. 

MàFFEI  (  Rapuael  )  ,  savant 
littérateur,  connu  aussi  sous  le  nom 
<ie  Raphaël  Folaterranus  ou  Folter- 
ran,  était  né  vers  le  milieu  du  quin- 
zième siècle  (  1  ) ,  à  Volterra ,  dans 
li  Toscane ,  d'une  famille  patri- 
cienne. Il  consacra  sa  vie  en- 
tière à  l'étude ,  et  mourut  dans  sa 
ville  natale  ,  le  'i5  jauvier  i5vi ,  à 
l'âge  de  soixante  -  dix  ans.  Mario 
Maîfci ,  son  frère ,  évéque  de  Ca- 


\i)  Itnbothi  dit  qu«  VoUtermna»  o^quit  eu  i^l, 
BkwbX  m  1  >ii  ;  itai»  tou  fpiUiWto  ixmU  qu'il 
"^k  Mll  do  bd.  de  février  )  'm,  jour  qui  rtf- 
?-~-dm  x  >  yju%tet ,  el  non  pa»  m  «3  ,  comme  oo  le 
*&im*\t  Ihctionn.  de  Monri.  L'eunee  cuinuieuçaut 
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vaillon,  lui  Gt  élever  un  tombeau 
de  marbre  ,  avec  une  inscription 
honorable.  C'était  un  homme  affa- 
ble ,  d'un  caractère  doux  et  mo- 
deste ,  et  d'une  rare  piété.  Son  por- 
trait, gravé  par  Th.  de  Bry ,  fait 
partie  de  la  Biblioth.  calcograph. 
de  J.  J.  Boissard.  Les  OEuves  de 
Voltcrran  ont  été  recueillies  et  pu- 
bliées à  Rome  en  1 5o0 ,  in-fol.  De 
tous  ses  ouvrages  le  plus  connu  est 
intitulé  :  Commentarii  rzrum  urba- 
narum  libri  xxxvm  ;  il  a  été  plu- 
sieurs fois  réimprimé ,  Paris ,  1 5'.*6  ; 
Baie,  i53o,  1 544  ;  Lyon,  i55ti; 
Francfort ,  Cl.  Marnius  ,  i6o3  ,  in- 
fol.   Voltcrran   le  nomma  Com- 
mentarii urbani  ,  parce  qu'il  le 
composa  étant  à  Rome.  Les  douze 
premiers  livres  traitent  de  îa  géo- 
graphie ,  et  des  découverte^  des 
Portugais  et  des  Espagnols  dans  les 
Indes  :  les  onze  suivants  contiennent 
des  notices  abrégées  sur  les  hommes 
les  plus  illustres,  anciens  et  mo- 
dernes ;  et  les  derniers ,  un  sommaire 
de  toutes  les  sciences  alors  cultivées , 
de  manière  qu'on  peut  regarder  cette 
compilation  comme  un  abrégé  de 
toutes  les  connaissances  les  plus  ré- 
paudues  à  la  fin  du  quinzième  siècle. 
On  en  a  extrait  différents  morceaux; 
par  exemple  :,Libellus  de  e>ram- 
matied,  Paris  ,  i5i5  ,  in-4°.;  —  1* 
Vie  d'Esope y  imprimée  au-devant 
de  la  traduction  latine  de  ses  fables ^ 
par  Laurent  Va  lia,  ibid.  i5'i2,in-4°. 
—  Comment  aria  de  magistrat  ibus 
et  sacerdotiis  Romanorum  ,  insérés 
par  Salleugre ,  avec  les  notes  de  P. 
Scriverins  ,  dans  le  tom.  m  du  The» 
saurus antiquitat.  Romanar^eic. Ou 
cite  encore  de  Volterran:  1.  DeFide 
christianà  libri  X ,  dans  le  recueil 
de  ses  œuvres.  II.  Fitœsummor.pon- 
tijicumSixti  IF Innocenta  FUI, 
Alexandri  FI  et  PU  III,  Venise , 
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i5i8,  in-fol.  Paul  Jove  dit  qu'on 
ne  doit  pas  chercher  la  vérité  dans 
les  ouvrages  historiques  de  Volter- 
ran ,  cjprit  timide  et  toujours  prêt 
à  tomber  dans  L'adulation  ,  par  la 
crainte  de  déplaire  au  pouvoir.  III. 
Melaphrasis  Odysseœ  Homeri,  Co- 
logne ,  1 523  ;  Lyon ,  1 54 1  ,  iu-8°. 
IV.  De  principes  ducisque  officio; 
imprimé  à  la  suite  de  quelques 
éditions  de  ses  Commentaires  ,  et 
avec   les   OEuvres  d'Ouosander , 
Bâle,  i558,  iu-8<\  V.  Vita  B.  Ja- 
cobi  de  Certaldo,  publiée  avec  les 
corrections  et  additions  d'Augustin 
Fortunio,  dans  les  Acta  sanctorum , 
avril ,  tom.  n ,  p.  i53.  VI.  Vita  S. 
Vicions,  martjris,  cum  transla- 
tione  reliquiarum  ejus  Volaterrœ  ; 
dans  Yltalia  sacra  d'Ughelli ,  tom. 
i«r. ,  flaç.  1439.  Volterran  a  traduit 
en  latin ,  avec  plus  de  fidélité  que 
d'élégance ,  V  OEconomiqueàt  Xéno- 
phon ,  la  Guerre  de  Perse  et  celle 
des  Vandales  de  Procope ,  et  plu- 
sieurs morceaux  de  St.  Basile ,  de 
Su  Epiphane,  et  de  St.  Grégoire  de 
Nazianzc.  La  Vie  de  Raph.  Maffei , 
surnommé  Volaterranus  ,  a  été  pu- 
bliée à  Rome  en  1722,  par  Bene- 
detto  Falconcini,  évêque  d'Arczzo, 
qui  s'attache  surtout  à  faire  ressortir 
les  vertus  et  la  haute  piété  de  ce 
personnage.  Il  y  a  joint  l'empreinte 
des  deux  médailles  frappées  en  son 
honneur  ,  et  qu'on  voit  dans  le  Mu- 
sée Mazzuchelli ,  tom.  r°r. ,  p.  119. 

W— s. 

MAFFEI  (  Jean  Pierre  ) ,  l'un 
des  meilleurs  écrivains  dont  s'hono- 
rent les  jésuites  ,  naquit  à  Bcrgame 
en  1 535,  d'une  famille  noble  mais 
pauvre ,  et  fut  instruit  par  Basile  et 
Chrysostome  Zanchi ,  ses  deux  on- 
cles maternels,  dans  la  connaissance 
de  la  littérature  et  des  langues  an- 
ciennes et  modernes.  Il  accompagna 
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son  oncle  Basile  à  Rome ,  où  il  re- 
chercha la  société  des  hommes  les 
plus  instruits ,  tels  qu'Annibal  Caro, 
les  deux  Manuces  et  Silv.  Antoniano, 
dont  il  mit  a  profit  les  sages  con- 
seils. La  mort  de  son  oncle  détruisit 
bientôt  toutes  les  espérances  de  for- 
tune qu'il  avait  fondées  sur  son  cré- 
dit ;  il  accepta  ,  en  1 563 ,  la  chaire 
d'éloquence  qu'on  lui  offrait  à  Gènes 
avec  un  traitement  assez  avantagent. 
II  joignit  l'année  suivante  ,  à  cette 
place ,  celle  de  secrétaire  de  la  ré- 
publique;  et  il  avait  lieu  d'espérer  un 
avancement  rapide,  lorsque  tout-à- 
coup  il  revint  à  Rome,  et  entra  chez 
les  jésuites  le  u5  août  i5(i5.  Il  fut 
aussitôt  désigné  pour  succéder  à 
Perpinianodanslacbaired  'éloquence 
du  Collège  romain;  et  il  la  remplit, 
pendant  six  ans,  avec  un  grand  suc- 
cès. En  1570, il  publia  la  tradtetion 
latiue  de  V  Histoire  des  Indes  Orien- 
tales, par  le  P.  Acosta;  et  le  cardi- 
nal Henri  de  Portugal,  charmé  Je 
la  beauté  de  son  style,  l'appela  a 
Lisbonne,  pour  y  travailler  à  ïUis- 
toire  générale  des  Indes,  sur  1» 
documents  conservés  daus  les  archi- 
ves publiques.  Le  jésuite  se  rendit  à 
l'invitation  du  prince  ,  qui  l'accueil- 
lit avec  distinction,  et  lui  fournit 
tous  les  secours  nécessaires  pour  ce 
travail.  Après  la  mort  de  Henri,  en 
x58i ,  Marïei  reviut  en-Italie ,  et  ha- 
bita ,  à  diverses  reprises  ,  Rome  et 
Sienne,  toujours  occupé  de  revoir  et 
de  polir  ses  ouvrages.  Le  pape  Clé- 
ment VIII  lui  accorda  un  logement 
au  Vatican,  et  l'invita  de  continuer 
en  latin  les  Annales  de  GrêfP'f* 
XIII  qu'il  avait  com  posées  en rtanefi; 
mais  il  tomba  malade  peu  de  terni* 
après,  et  fut  transporté,  par  le  con- 
seil des  médecins  ,  à  Tivoli ,  où  il  oj 
vait  respirer  un  air  plus  pur.  Mal- 
gré tous  les  soins  qui  lui  furent  pn>- 
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digues ,  il  y  mourut ,  le  20  octobre 
i6o3.  Tous  les  ouvrages  de  Maffei 
sont  écrits  avec  une  simplicité  et  un 
naturel  très  -  remarquables.  Il  tra- 
vaillait néanmoins  péniblement  ;  et 
l'on  assure  qu'il  passait  des  journées 
entières  à  polir  quelques  phrases.  Il 
était  très-délicat  sur  le  choix  et  l'em- 
ploi des  mots  ;  mais  on  peut  regar- 
der comme  une  fable  ce  qu'où  a  dit, 
qu'il  avait  obtenu  du  pape  la  per- 
mission de  réciter  le  Dréviaire  en 
grec,  parce  qu'il  était  choqué  du 
mauvais  style  du  bréviaire  romain. 
Il  avait  entrepris  un  prodigieux  ou- 
vrage sur  la  matière  grammaticale, 
ou  U  voulait  fixer  le  temps  de  l'ori- 
gine de  cbaqae  mot  latin ,  et  celui  où 
il  avait  été  en  usage ,  en  indiquant  les 
orateurs,  les  poètes ,  les  historiens  et 
les  philosophes  qui  les  avaient  em- 
ployés (  Jfélang.  de  Michault ,  1. 11, 
pag.  8  ).  Le  pins  célèbre  ouvrage  de 
MiSèi  est  Historiarum  lnilicarum 
Ubri  xvi,  Florence,  i588;  Colo- 
gne ,  1 589;  ibid.,  1  5q3  ,  in-fol.  :  cette 
édition  est  la  meilleure.  Cette  his- 
toire a  été  mal  traduite  en  français 
par  Arnaud  de  la  Borie  ,  et  par 
l'abbé  de  Pure  :  elle  l'a  été  beaucoup 
plus  heureusement  en  italien  par 
Fr, Serdonati ,  Florence  ou  Venise, 
Giunti  ,  1  58q  ,  in  -  4°.  ;  Bergame , 
■ir.  1749,  in-4°.,  bonne  édition.  Le 
style  fait  le  principal  mérite  de  cet 
ouvrage.  L'auteur  s'y  montre  d'ail- 
leurs  très-crédule  ,  et  fort  mauvais 
olitiquc.  On  trouve  à  la  suite  quatre 
vres  de  Lettres  écrites  des  Indes 
par  les  missionnaires  ,  et  traduites 
n  latin  par  Maflèi.  Ou  a  encore  de 
:  ii  :  De  vitd  et  moribus  S.  Ignatii 
Lryolœ  libri  très,  V enise  ,  i585, 
;  livre  souvent  réimprimé,  et 
iont  la  meilleure  édition  est  celle  de 
Mo»*  ,  Comino ,  1727  ,  petit  in- 
j  traduit  en  français ,  par  Michel 
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d'Esnc  ,  i5q4  ,  in -80.  —  le  Vite 
de  xvii  SS.  confessoriy  Rome,  1 60 1 , 
in-4°.  —  G  h  AnnaU  di  Gçegorio 
XIII.  Maffei  laissa  imparfait  cet 
ouvrage  dont  Jes  matériaux  furent 
remis  à  Paul  Teggia ,  qui  mou- 
rut en  1620,  ayant  de  l'avoir  ter- 
miné :  il  fut  enfin  publié  à  Rome  w' 
174a  >  2  vol.  in-4°.,  par  Charles 
Goquelincs,  qui  y  ajouta  une  savante 
Préface  et  un  Recueil  des  actions 
mémorables  de  ce  pontife.  Les  Ou- 
vrages de  Maffei  écrits  en  latin  ,  out 
été  recueillis  à  Bergame ,  1 7  46 ,  2  v. 
in -4°.,  parles  soins  de  l'abbé  Pierre- 
Antoine  Serassi ,  qui  a  fait  précéder 
cette  édition , d'une  Vie  de  l'auteur, 
dont  Tiraboschi  a  donné  l'analyse 
dans  la  Storia  délia  letterat.  ita- 
liana,  tem.  vu,  pag.  io23.  W — s. 

MAFFEI  (  Paul-Alexandre  ) , 
savant  antiquaire,  naquit  le  1 1  jan- 
vier i653,  à  Vol  terra ,  d'une  famille 
illustre,  originaire  de  Véroue,  et 
dont  diverses  branches  se  sont  éta- 
blies sur  différents  points  de  l'Ita- 
lie. Après  avoir  terminé  ses  pre- 
mières études ,  il  fut  envoyé  à  Rome , 
près  de  Hugues  Maffei ,  son  oncle, 
chargé  des  affaires  de  France;  et  au 
bouf  de  quelque  temps,  il  obtint  par 
son  crédit  une  compagnie  dans  les 
cardes  du  pape.  Il  continua  cepen- 
dant de  s'appliquer  à  l'étude  des  an- 
ciens ;  et  il  profita  de  l'accès  qu'il 
avait  dans  les  musées  et  les  cabinets, 
pour  acquérir  une  connaissance  par- 
faite des  monuments  de  l'antiquité. 
Modeste  autant  qu'éclairé  ,  Maffei 
résista  loug-temps  aux  sollicitations 
de  ses  amis  ;  et,  il  avait  plus  de 
cinquante  ans  quand  il  se  déter- 
mina eulin  à  mettre  au  jour  le  pre- 
mier fruit  de  ses  recherches.  II  était 
en  correspondance  depuis  plusieurs 
années  avec  la  plupart  des  savants  de 
l'Italie  et  de  la  France ,  qui  rendaient 
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justice  à  sa  pénétration  et  à  sa  poli- 
tesse. Il  mourut  à  Rome,  en  1716. 
Maflei  jetait  chevalier  de  St.-Etiennc. 
On  a  de  lui  :I.  Baccolta  di  statue 
entiche  è  moderne ,  colle  spvsizioni, 
etc. ,  Rome,  1704  ,  in-fol.  Ce  volu- 
me précieux  contient  iG3  planches, 
non  compris  les  frontispices ,  repré- 
sentant autant  de  statues  antiques 
tirées  des  palais  ,  des  jardins  et  des 
inusées  les  plus  cél  bres  de  la  ville  de 
Borne ,  avec  des  explications  par 
JVIaHci;  viennent  ensuite  quatre  dis- 
sertations du  même  auteur  sur  un 
tomueau  découvert  près  de  la  voie 
Ostia,  sur  les  thermes  de  Titus .  et  les 
marbres  du  musée  Aibani.  II.  Gem- 
1  me  antiche  ftgu  ate  colle  sposizio- 
ni,  ibid.  1707,  \  vol.  gr.  in-4°.  Cette 
édition  des  pierres  actiques  gravées 
est  la  plus  complète ,  et  les  notes  de 
]NI  itt'ei  lui  donnent  un  nouveau  prix. 
Cependant  les  amateurs  préfèrent  la 
remière  édi  ion  de  ce  recueil,  pu- 
liée  par  Lionardo  Agostini ,  a  cause 
de  la  beauté  des  planches  ,  dont  ils 
recherchent  les  premières  épreuves. 
(  Voyez  Ar.osTiNi,  I,  3o5.  )  III. 
Apologia  del  Diario  italico  del  P. 
Jicnard.  M  ont  faucon  co  tra  le  os- 
servaziom  di  /'/-.  dé*  Ficoroni?Xc- 
nisc,  1710,  in-4°.  Malîei  publia  cet 
ouvrage  sous  le  nom  supposé  de 
BiccohaUli  Romualdo ,  bénédictin. 

IV.  La  Vita  di  S.  Pio  V,  papa, 
Borne,  1712,  in-4°.  :  Hle  est  estimée. 

V.  L'immagine  del  vescovo  rap- 
presentata  nclle  virtu  di  Bossuet  , 
ibid.  1705,  in-fol.  MalFci  avait 
laissé  imparfaite  une  Vie  de  la  prin- 
cesse Camille  Orsini  Borghèsc ,  qui 
â  été  terminée  et  publiée  par  Fonta-  ' 
nini.  Quelques  personnes  lui  attri- 
buent encore  1  édition  des  Satires 
de  Q.  Sectanus ,  Amsterd.  (Rome) 
1700,  'i  vol.  in-8°.  (  Voyez  Louis 
Sergardi  )  :  elle  parut  sous  le  nom 
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supposé  de  P.  Antonianus  ;  mai 
M.  Barlier  croit  que  ce  masque  ca 
che  le  P.  Eman.  Maitinez.  (  Voye: 
le  D.ct.des  Anonj  mes,  n°.  1  io3i. 

W—  s. 

MAFFEI  (  Le  marquis  Alex-i*. 
Dre  ),  frère  aîné  de  l'illustre  anteui 
de  la  Mèrope  italienne,  naquit  2 
Vérone,  le  3  octobre  1G6*  ,  eut 
pour  parrain  l'électeur  de  Bavière, 
et  fut  admis  à  l'ace  de  neuf  ans  dao5 
ses  pages.  Il  obtint ,  en  i683,  une 
cornette  dans  un  régiment  de  cava- 
lerie, fit  la  camp  tgne  de  Hongrie,  el 
se  trouva  an  siège  de  Strigonic.  Il 
reçut,  trois  ans  après,  le  brevet  de 
capitaine ,  fut  blessé  au  siège  de 
Mongatz,  où  il  avait  fait  pretive  de 
valeur,  cl  fut  nommé  major.  I)  ser- 
vit en  cette  qualité  fendant  deux 
campagnes,  fit  promu,  en  1689, 
au  grade  de  bentenant-colonel ,  et , 
ayant  été  fait  prisonuier  à  BruchsaJ, 
fut  conduit  en  France,  où  il  resta 
dix-huit  mois.  Dès  qu'il  eut  recou- 
vré sa  liberté,  il  se  hâta  de  rejoindre 
son  régiment  en  Hongrie  ,  et  reeut 
une  blessure  au  genou  à  la  l>atailie 
de  Salankemen  :  il  fut  nommé  colo- 
nel ,  en  i(k)6,  et  fait  une  secobde 
fois  prisonnier  a  la  bataille  de  Ra- 
milbes  ,  en  1706.  L'électeur  de  Ri- 
vière récompensa  par  le  grade  de 
feld-maréchal ,  les  longs  services  de 
Maffei ,  qui  obtint  eu  même  temps  la 
place  de  gouverneur  de  Namur.  11 
fut  charçé ,  en  r;  1 7  ,  du  comman- 
dement au  corps  de  Bavarois  envoyé' 
en  Hongrie,  et  il  contribua  beaucoup 
par  l'habileté  de  ses  manœuvres  à  la 
victoire  que  l'empereur  remporta 
sur  les  Turcs  ,  le  16  août,  devant 
Belgrade.  Ce  prince  lui  en  témoigna 
sa  satisfaction  par  un  brevet  de 
leld  -  maréchal  de  ses  armées  l>* 
guerre  étant  terminée  ,  le  marquis 
Matiei  revint  à  Munich  ;  et  il  mourut 
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hns  cette  ville ,  en  janvier  1 7  3o  , 
i  l  ige  de  soixante-huit  ans.  11  n'a- 
Faii  point  eu  d'enfauts  de  son  ma- 
rine avec  la  fille  du  baron  Zint , 
onseiller-d'éut.  On  a  public  les 
Mémoires  du  marquis  de  Maflei , 
irad.  de  l'italien  ,  la  Haye,  17 4°  , 
1  vol  in- 12.  L'original  italien  {  Vé- 
rone ,  i-^-j  ,  in  -  vi  )  est  l'ouvrage 
du  marquis  Scipion  Maffei ,  et  l'on 
s'en  aperçoit  aisément  par  les  détails 
minutieux  qu'il  donne  sur  la  généa- 
logie de  si  famille.  M.  Barbier  at- 
tribue la  traduction  à  J.  Fr.  Seguier , 
>t  connu  par  sa  Bibliotheca  botanica 
t  Yo?.  le  Dict.  des  Anonymes , 
oa.  {36*1  )  :  elle  a  ,  dit-on  ,  le  me- 
nte de  l'élégance  et  de  la  fidélité.  A 
U  suite  de  l'ouvrage,  l'éditeur  a 
joint  une  vie  du  général  Alexandre 
da  Monte  ,  grand  oncle  de  Maflfci , 
mort  en  i653.  W — s. 

MAFFEI  (Le marquis  François- 
Scmon  ) ,  célèbre  littérateur,  frère 
da  précédent  ,  naquit  à  Vérone  le 
1".  juin  167  S.  Apres  ses  premières 
rtndes  faites  sous  les  yeux  de  ses 
parents  ,  il  fut  envoyé  au  col  • 
lége  des  Nobles  ,  à  Parme ,  et  y 
demeura  cinq  années,  partageant 
son  temps  entre  la  culture  des  scieu- 
rs et  les"  exercices  du  corps.  Il  dé- 
buta dans  le  monde  avec  tous  les 
avantages  qui  doivent  y  faire  réus- 
sir ,  se  vit  recherché  des  hommes 
<rt  des  femmes  les  plus  aimables,  et 
parut  entraîné  un  moment  parle  tour- 
illon des  plaisirs  ;  mais  il  ne  tarda 
à  reprendre  ses  études  pour  ne 
plus  les  quitter.  Il  fit  un  voyage  à 
fiume  en  1699,  pour  en  visiter  les 
monuments  :  il  profita  de  son  sé- 
?vor  dans  cette  ville  ,  pour  se  lier 
47ec  les  littérateurs  les  plus  instruits  ; 
r.  un  poème  qu'il  publia  ,  quelque 
après,  sur  la  naissance  du 
de  Piémont,  lui  ouvrit  les 
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portes  de  l'académie  des  Arcadieiis.  m 
Passionné  pour  toutes  les  sortes  de 
gloire,  il  joignit  son  frère,  lieute- 
nant-général au  service  de  Bavière , 
fit  la  campague  de  1704,  comme 
volontaire,  et  se  distingua  particu- 
lièrement à  la  bataille  de  Donawerf. 
Les  preuves  de  courage  qu'il  venait 
de  donner,  lui  avaient  acquis  le 
droit  de  dire  en  quoi  consiste  la 
vraie  bravoure.  Son  frère  était  enga- 
ge dans  mie  querelle  malheureuse;  et 
les  juges  du  point  d'honneur  déci- 
daient qu'elle  ne  pouvait  être  ter- 
minée que  par  la  mort  de  l'un  des 
deux  adversaires.  Se.  Maflei  démon- 
tra que  le  duel  est  également  opposé 
à  la  religion,  au  bon  sens  et  à  l'inté- 
rêt de  la  société;  et  son  ouvrage,  qui 
eut  le  plus  brillant  succès  ,  servit 
à  diminuer   en  Italie  la  fureur 
des  combats  singuliers.  Affligé  de 
voir  la  littérature  italienne  déchue* 
du  rang  qu'elle  avait  occupé ,  il  en- 
treprit ,  de  concert  avec  Apostolo 
Zeuo  et  VallisnicH  ,  un  journal  qui 
avait  le  double  but  d'éclairer  les  au- 
tcurs  sur  les  défauts  de  leurs  produc- 
tions, et  de  leur  faire  connaître  les 
meilleurs  ouvrages  qui  paraissaient 
dans  le  reste  de  l'Europe.  Maflei. 
s'occupa  en  même-temps  de  la  ré- 
forme du  théâtre,  presque  entière- 
ment abandonné  aux  bouffons:  il 
composa,  et  fit  représenter,  avec  la 
pompe  convenable ,  la  tragédie  do 
Mêrope,  pièce  long-temps  applau- 
die, et  qui  ne  le  cède  qu'au  chef- 
d'œuvre  de  Voltaire  (Q..U  donna 

f  O  Voltaire  dédia  m  Mèivpe  à  M*flri ,  p-Time  epi- 
tre  qui  contient  une  critique  poli*  et  judicieuse  de  I» 
pièce  italienne,  à  laquelle  il  convient  qu'il  a  de  Kra:'' 
des  obligation».  Le  public  »e  pUit  à  I"  cïa^errr  ;  et 
ce  fut  ce  qui  détermina  Vuitairei  publier  •m«  leuu.u 
de  f.alinJrUr  .  nne  nouvelle  lettre  où  le»  det*»ut» 
I»  Moropo  de  M«H'«i  «ont  lelevi*  aaiu  aucun  n»«M*e- 
nn  ut.  Ce  procède  ,  dit  Latwrpr  ,  nVUit  r»  lu»- 
mai»  le»  critique»  étaient  ju»t«  {Cauii**- 
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ensuite  une  comédie  (le  Cérémonie), 
où  il  tourna  en  ridicule  un  des  tra- 
vers les  plus  communs  en  Italie,  et 
eut  le  courage  de  prendre  la  défense 
du  théâtre  épuré ,  contre  les  rigoris- 
tes qui  n'y  voient  qu'un  amusement 
|  criminel.  Persuadé  que  l'étude  des 
anciens  est  une  source  inépuisable 
de  beautés  nouvelles,  il  s'efforça  de 
ranimer,  parmi  ses  compatriotes , 
l'étude  de  la  langue  grecque ,  trop 
négligée,  et  appela  des  maîtres  ha- 
biles ,  qu'il  entretint  à  ses  frais  à  Vé- 
rone. La  découverte  des  manuscrits 
de  la  cathédrale  de  cette  ville , 
échappés  aux  recherches  de  Mabil- 
]on  et  de  Montfaucon,  vint  détour- 
ner Maffci  de  ses  travaux  litté- 
raires; et  il  s'appliqua  entièrement  à 
la  diplomatique ,  science  dans  la- 
quelle il  ût  de  rapides  progrès.  Tou- 
jours animé  de  l'amour  de  sa  patrie, 
il  employa  les  connaissances  qu'il 
venait  d'acquérir ,  à  l'étude  des  an- 
tiquités du  moyen  âge,  et  publia 
V Histoire  de  V érone,  ouvrage  éga- 
lement remarquable  par  la  sage  dis- 
position du  plan  ,  la  profondeur 
des  recherches  et  l'élégance  du 
style.  La  réputation  de  Maflèi  était 
«tendue  dans  toute  l'Europe ,  lors- 
qu'il vint  à  Paris,  en  i^3i  :  il 
y  fut  accueilli  avec  distinction  ;  et 
l'académie  des  inscriptions  s'em- 
pressa de  lui  décerner  le  titre  d'as- 
socié surnuméraire.  11  employa 
quatre  ans  à  visiter  les  différentes 
provinces  de  France  qui  offrent  les 
plus  beaux  restes  d'antiquités,  et 
passa  en  Angleterre,  où  il  reçut 
également  l'accueil  le  plus  flat- 
teur (  i  ).  Il  se  rendit  eusuite  en  Hol- 
lande, traversa  l'Allemagne,  et  eut 
partout  à  se  louer  des  soins  et  des 
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attentions  dont  il  fut  l'objet.  Ses 
concitoyens  ne  l'avaient  point  ou- 
blié pendant  son  absence:  à  son  re- 
tour, il  trouva  son  buste  placé  à  l'en- 
trée d'une  des  salles  de  l'académie, 
avec  cette  belle  inscription  :  Au  ma*- 
quis  SciPio*  Maffei  vivant; et  ce 
ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  parvint  4 
faire  disparaître  un  monument  qui 
blessait  sa  modestie.  Maffei  s'occu- 
pa de  réaliser  alors  un  projet  qu'il 
avait  conçu  depuis  long-temps  :  il 
possédait  un  grand  nombre  d'ins- 
criptions antiques,  rassemblées  2 
grands  frais  et  avec  des  recherches 
inûnies;  il  les  disposa  avec  goût 
dans  un  local  où  les  savants  pussent 
les  examiner,  et  en  publia  des  co- 
pies exactes  dans  le  Muséum  V ert> 
nense,  l'un  des  recueils  les  plus  pré- 
cieux de  ce  genre.  L'étude  de  l*auti< 
quité  ne  suffisait  pas  pour  remplit 
tous  les  moments  d'une  vie  si  ar- 
rive ;  Maffei  s'appliquait  en  mèiot 
temps  à  la  physique  et  à  l'examen  <t' 
différentes  questions.  L'opinion  qu  i 
publia  sur  l'usure  (Dell*  irnpiego  de 
denaro,  1746  ,  in-4°.  ) ,  ne  s'accor 
dant  pas  avec  celle  des  théologiens 
fut  censurée  par  la  congrégation  <J: 
Y  Index,  mais  avec  les  ménagement 
dus  à  un  grand  homme,  même  lors- 
qu'il est  dans  l'erreur.  Maffei  par 
vint  à  une  vieillesse  heureuse;  1 
mourut  des  suites  d'un  asthme ,  l 
1 1  février  1755,  à  l'âge  de  quatre 
vingts  ans.  Ses  obsèques  furent  faite 
aux  frais  des  magistrats  de  Vérone 
et  le  marquis  Pindemonti ,  son  cou 
sin,  y  prononça  son  oraison  funèbre 
L'académie  6t  frapper  une  mëdaiH 
en  son  honneur;  et  la  ville  de  Vf 
rone  lui  a  érigé  une  statue  près  d 
celle  de  Fracastor.  Maflèi  cta 
doyen  de  l'académie  de  la  'Crusea 
et  membre  de  la  plupart  des  société 
littéraires  de  l'Italie,  et  des  sociéu 
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loyales  de  Londres  et  de  Berlin.  Son 
kE/ogff,  prononce  par  Le  Beau,  dans 
fane  des  séances  de  l'académie  des 
inscriptions,  est  imprimé  dans  le 
vt  >m.  xxviii  du  Recueil  de  cette  cora- 
[  Jaunie.  Les   ouvrages  de  Maftei 
LjvuTent  être  distribués  en  deux  clas- 
|s<->,  les  uus  étant  purement  litté- 
raires ,  et  les  autres  historiques.  On 
se  contentera  d'indiquer  ici  les  prin- 
cipaux, —  Ouvrages  littéraires  :  I. 
LaScienza  cavalùresca  ,  libri  tre , 
Rome,  1710,  in-4°.  C'est  le  traité 
contre  les  duels  dont  on  a  parlé  ;  il 
j  été  réimprimé  plusieurs  fois  :  le 
P.  Paoli ,  de  Lucques ,  y  a  joint  un 
commentaire.  IL  Rime  e  prose, 
parte  raccolte  da  varj  libri,  e  parte 
non  pià  stampate;  aggiunto  an- 
cfte  un  saggio  di  poesia  latina,  Ve- 
eUc,  17 19  ,  in-4°.  On  trouve  dans 
ce  recueil  le  discours  que  M  a  fie  i 
prononça ,  lors  de  l'ouverture  de 
l'académie  des  Arcadiens,  de  Vé- 
rone ,  sur  le  caractère  distinctif  des 
principaux  poètes  italiens  :  ce  dis- 
cours a  été  traduit  en  français  ,  et 
inséré  dans  la  Bibliothèque  italique. 
On  y  remarque  aussi ,  (  pag.  199- 
214  }  une  curieuse  description  de 
la  bibliothèque  publique  de  Turin. 
IIL  La  Merope ,  tragedia,  Modène, 
171 3  ,  in  -  4°-  5  Londres,  17^1  , 
in-8°.  :  cette  édition  est  la  huitième; 
elle  est  précédée  d'un  discours,  et  ac- 
compagnée de  notes  du  P.  Paoli , 
«fui  »'est  déguisé  sous  le  nom  de 
Tedalgo,  poeta  arcade.  L'édition 
«le  Vérone,  1 73o ,  in-4°.,  contient  Le 
Cérémonie,  comédie,  et  la  Fida  ntm- 
pha  ,  onéra  :  celle  de  1745  ,  in>4°. , 
réunit  la  traductiou  française  de  la 
Merope,  par  Freret,ct  la  traduction 
anglaise  par  Ayre.  Voltaire  avait 
Sabord  eu  le  projet  de  traduire 
«lté  pièce  ;  il  y  renonça ,  daus  la 
crainte  que  le  public  n'accueillît  mal 
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les  récits  d'un  genre  simple  et  naïf, 
dont  elle  est  semée  :  mais  il  en  a 
imité  plusieurs  morceaux,  et  no- 
tamment le  beau  récit  d'Ismenie 
dans  le  cinquième  acte.  (  Voy.  Vol- 
taire. )  IV.  Traduttori  italiani,  o 
notizie  de'  volgarizzamenti  d'an- 
tichi  scrittori  latini  e  greci ,  Venise, 
1 720,  in  8°.  Cet  ouvrage  est  devenu 
iuulilc,  depuis  qu'on  a  les  savantes 
Bibliothèques  d'Argelati  et  de  Pai- 
toni  (  Voy.  ces  deux  noms  ).  V.  Os- 
servazioni  litterarie  che  servono 
di  continuazione  al  Giornale  d'I- 
talia,  Vérone,  1737-40,  6  vol. 
in-ia,  fig.  VI.  Poésie  latine-,  parte 
non  pià  raccolte  ,  e  parte  non  pià 
stampate,  Vérone,  1752 ,2  vol.  iu- 
8°.  ;  recueil  fort  estimé.  —  Ouvrages 
historiques  :  I.  Commentatio  de  fa» 
buld  equestris  ordinis  Constantin 
niani  ,  etc.  ,  Zurich ,  1 7 1  a  ;  Paris  , 
1734 ,  in-4°.  :  cette  dissertation  fut 
supprimée  avec  beaucoup  de  soin , 
et  elle  est  devenue  rare.  Maflci  y 
démontre  que  cet  ordre  de  cheva- 
lerie n'a  point  été  institué  par  Cons- 
tantin -  le  -  Grand ,  mais  bien  par 
l'empereur  Comnène ,  l'an  1290. 
IL  Dell*  antica  condizione  di  V e- 
rona  ,  ricerca  istorica  ,  Venise  , 
17 19,  in-8°.  L'auteur  se  proposé, 
dans  cette  dissertation  ,  de  prouvée 
que  la  ville  de  Vérone  n'a  jamais 
reconnu  la  juridiction  de  Brcscia  , 
capitale  des  Cenomani.  III.  Degli 
anfiteatri  e  singolarmente  del  v<*- 
ronese  libri  duo,  Vérone,  1728, 
in- 1  a  ;  il  a  été  traduit  en  anglais  (  V. 
Gordon  ,  XVIII  ,  127  ).  IV.  Ve- 
rona illustrai a ,  «te. ,  Vérone,  1  ^3 1  - 
3s ,  in-fol.  ou  4  vol.  pet.  in~4°.  ; 
Venise,  1793-93,  8  part.  in-4<\ 
Maflei  y  traite  de  l'origine  de  la 
ville  de  Vérone  \  et  de  celle  de 
Venise  ;  des  écrivains  que  Vérone  a 
produits  ,  des  choses  remarquables 
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qu'elle  renferme,  et  cnCn  de  son 
Amphithéâtre,  qu'il  compare  à  ceux 
de  France:  cette  dernière  partie  a  été 
insérée  par  Polcni ,  dans  le  tome  v 
des  Supplementa  nova  utriusque 
Thesauri  antiquitatum  romanar. 
grœcarumque.  V.  GaUiœ  antiqui- 
tates  quœdam  selectœ ,  Paris ,  1 7 33, 
in-4°.  ;  c'est  le  recueil  des  inscrip- 
tions et  monuments  que  Mafiei  avait 
observés  dans  son  voyage  en  France. 
Malgré  les  fautes  que  D.  Martin  et 
d'autres  critiques  ont  relevées  dans 
cet  ouvrage  ,  on  y  reconnaît  un  sa- 
vant laborieux ,  et  exercé  dans  la 
science  de  l'antiquité.  La  seconde 
édition ,  Vérone ,  1  j34 ,  in-4°»  »  est 
augmentée  de  deux  Lettres  (  Altéra 
sorbonicorum  doctorum  ad  aucto- 
rem  ;  altéra ,  marck,  J.  Poleni  ). 
VI.  Istoria  diplomatie  a  cive  serve 
d' introduzione  alV  arte  critica  in 
tal  mate  ri  a  ,  etc.,  Mantouc,  1727  , 
în-4°.  fig.  ;  ouvrage  savant  et  estimé  : 
Malfei  y  contredit  quelques-unes  des 
opinions  du  P.  MaLillon.  On  trouve 
à  la  suite  :  Ragionamenlo  sopra  gV 
Jtaliprimitivi,  in  cuisi  scuopre  l'ori- 
gine de  gli  Etrusci  e  de  Latini.  Cette 
savante  dissertation  a  été  traduite 
en  latin  ,  par  J.  G.  Lotter  ,  sous  ce 
titre  :  Origines  etruscœ  et  latinœ  , 
Leipzig,  1  j3i  ,  in-4°.  C'est  un  com- 
mentaire des  fameuses  tables  Eugu- 
bines  ,  dont  on  y  trouve  une  double 
copie  ,  l'une  dans  la  langue  et  avec 
les  caractères  étrusques  ,  et  l'autre 
dans  la  langue  et  avec  les  caractères 
des  Pclasges  ou  anciens  Latins.  VIL 
Grœcorum  siglœ  lapidarice,  col- 
lecta* et  explicatœ,  Vérone,  1746  , 
in-8°.  ;  recueil  très-utile  pour  la 
connaissance  des  siglcs  ou  abrévia- 
tions ,  employés  dans  les  monu- 
ments grecs.  VIII.  Muséum  Vero- 
nense ,  hoc  est  y  antiquarum  inscrip- 
tionum  atque  anagljrphorum  col- 
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lectio ,  etc.-,  Vérone,  1749?  in-fol. 
fig.;  collection  intéressante,  qui  ren- 
ferme plusieurs  monuments  inédits 
d'Italie,  de  France  et  d'Allemagne. 
IX.  Dittico  Quiriniano  publicato  e 
consideralo  ,  ibid.  1754,  in  -  4°. 
fig.  ;  l'auteur  y  décrit  un  beau  du  pli- 
que du  cardinal  Qûrini ,  et  termine 
par  l'explication  de  quelques  ins- 
criptions découvertes  depuis  la  pu- 
blication du  Muséum  P'eronense. 
Les  Œuvres  de  Maffei  ont  été  re- 
cueillies ,  Venise,  1790,  a8  vol. 
in-8°.  (  F.  Dure  y  d'Harnoncourt, 
Fabretti,  Garet  ,  saint  Hilaire, 
XX  ,  375.  )  W — s. 

MAFFEO  -  VEGIO ,  (  Maphœm 
Vegius  ) ,  l'un  des  poètes  latins  les 
plus  distingués  du  quinzième  siècle, 
né  à  Lodi  en  1 406 ,  alla  faire  ses  étu- 
des à  Milan  ,  et  eut  le  bonheur  d'y 
trouver  d'habiles  maîtres,  sous  les- 
quels il  fit  de  rapides  progrès.  La 
poésie  eut  pour  lui  un  attrait  parti- 
culier; et ,  avant  l'âge  de  seize  ans,  il 
composait  des  vers  latins  fort  agréa- 
bles. Cependant  son  père  l'obligea 
d'étudier  la  logique  ,  et  ensuite  la 
jurisprudence  ;  mais  il  ne  put  le  dé- 
terminer à  prendre  ses  grades ,  m 
à  fréquenter  le  barreau.  On  a  dit  qur 
Ve^io  fut  honoré  de  la  charge  Je 
dataire,  par  le  pape  Martin  V  :  mais 
on  voit ,  par  deux  de  ses  lettres, 
qu'en  1 433,  deux  ans  après  la  mort 
de  ce  pontife,  il  était  encore*  Pavie; 
et  Tiraboschi  conjecture,  avec  beau- 
coup  de  vraisemblance  ,  qu'après 
avoir  enseigné  les  bel  les- lettres  dans 
cette  ville  ,  il  y  fut  pourvu  d'une 
chaire  de  jurisprudence.  Maflco  - 
Vcgio  fut  appelé  à  Rome ,  par  Eu- 
çenc  1 V ,  qui  le  nomma  secrétaire 
acs  brefs  ,  puis  dalaire  ;  place  a 
laquelle  on  joignit  uu  canonicat  de 
l'église  Saint  -  Pierre.  Vcgio  avoue 
qu'il  avait  eu  jusqu'alors  beaucoup 
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k  répugnance  pour  l'état  ecclcsias- 
ujue;  mais ,  une  fois  décide  ,  il  en 
nmplit  les  devoirs  avec  zèle,  obtint 
'lui te  ta  confiance  d'Eugène  ,  et  fut 
paiement  honore'  de  celle  de  Ni- 
colas Y,  son  successeur.  Une  mort 
prématurée  l'ealeva  a  Roraecn  i458: 
^restes  furent  déposes  dans  la  cha- 
ule de  l'église  Saint  -  Augustiu  , 
[i  il  avait  érigée  en  l'honneur  de 
amie  Monique.  On  a  de  lui  :  I.  De 
'duiaùnne  liberorum  et  eorum  clar 
i>  moribus  libri  sec ,  Milan ,  i  , 
o--}0.;  Paris ,  \  5 1 1  ,  même  format  ; 
t  avec  quelques  autres  traités  de  dif- 
Wetii*  auteurs  sur  le  même  sujet, 
^le,i54i  , in  8°.: c'est, suivant  Du- 
àfl,  un  traité  complet  d'éducation, 
'Jein d'excellents  avis.  IL  De  Perse- 
wantid  reUgionis  libri  vi  ,  Paris  , 
}t  i ,  in-4°-  ;  cet  ouvrage  fut  revu  , 
orrigéet  publié  par  un  moine  de 
Jervaui,  nommé  Jean  But  rius  ou  de 
fut  i).  Le  *jc.  livre  forme  un» traité 
«mculier,  intitulé  :  De  qiatuor 
minis  novissimis ,  morte  .judicio, 
iferno  et  paradis o  médit  ationes. 
II.  Diaiogus  inter  Aliihiam  et  Phi- 
i/rtAen,  tn-4°.;opuscuIe  de  quatorze 
filets  ,  que  Ton  croit  sorti  des 
fesses  d'Ulrich  de  Zcll  ,  de  i4^7~ 
°  CatalÂc  M.  d*Ourchc7n°.  1 1 5o). 
■  *  été  réimprimé  sous  ce  titre  : 
}i*logn$cui  nomen  Philaletes,  mo- 
ts utamque  hominum  perversam 
■nplectens,  Strasbourg,  i5i5,in- 
'  ;à  la  suite  de  l'édition  des  Dia- 
zues  de  Lucien ,  publiée  par  Olhon 
ixruûus;  à  Vienne,  i5ir>,  in-4°. , 
f<*c  one  préface  d'Udalric  Faber.Cc 
■*lo«ue  a  élé'traduit  sous  ce  titre  : 
<*  Martyre  de  vérité ,  dialogue  de 
Wa/i,  Ijy on,  Franc.  Juste,  in-iti. 
*  traducteur  ne  s'est  désigné  que 
Y  les  initiales  D.  V.  Z.  ;  et  l'ou- 
a  été  paraphrasé  en  vers  fran- 
4,  par  iui  écrivain  protestant , 
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dans  un  livre  intitule:  Le  Tiiomplie 
de  vérité ,  où  sont  montrés  infinis 
maux  commis  sous  la  tyrannie  de 
l'Antéchrist  >fils  de  perdition,  etc. , 
1 55*2  ,  in  -  8°.  (  1)  IV.  Disceptatio 
terrœ,  solis  et  auri  :  liberque  Plùla- 
lethis  et  veritatis,  neenon  de  félici- 
tât e  et  miserid ,  etc. ,  Milan ,  1 497  , 
in  fol.,  rare  ;  Paris,  1 5i  1 ,  in-4°.  V. 
Antoniados,  sive  de  vitd et  laudilms 
S.  Antordi  libri  iv  ,  poèma  lwroï- 
cum,  Devcnter  ,  1^90  ,  in  -  4°.  ; 
rare.  VI.  Astjanax,  sive  de  morte 
Astyanactis,  opus  jucundum  et  mi- 
rabile  ,  imprimé  â  Cagli  dans  !e 
duché  d'Urbiu  ,  1 47^  ,  in-4°. ,  édit. 
extrêmement  rare ,  et  le  premier  ou- 
vrage imprimé  dans  cette  ville  :  ce 
poème  a  été  réimprimé  par  les  soins 
de  Laurent  Abstemius  ,  à  la  suite  du 
Pyndari  Bellum  trojanum  ,  etc.  , 
Fano  ,  i5o5  ,  in  -  8°.  ;  et  François 
Polyardus  reproduisit  ce  recueil  , 
augmenté  de  quelques  pièces  de  vers, 
ibid.  i5i5  ,  in-8°.  ;  deux  éditions 
fort  rares.  VIL  Véllus  aureum,  li- 
bri iv.  C'est  un  poème  sur  l'expédi- 
tion des  Argonautes  :  Franc.  Modius 
de  Bruges  le  publia  (  Cologne ,  1  58q  , 
in  iu  ,  )  â  la  suite  de  Y  Astyanax , 
et  avec  une  préface  dans  laquelle  il 
se  flatte  d'être  le  premier  éditeur  de 
ces  deux  pièces  ;  ce  qui  n'est  vrai , 
comme  on  voit,  que  au  poème  de  la 
Toison-d'Or.  VIII.  Libri  xii  Mnéi- 
dos  Supplementum.Ccst  l'ouvrage  de 
Vcgio ,  le  plus  conuu ,  et  celui  qui  a  le 
plus  contribué  â  sa  réputation.  Il  a 
été  imprimé  pour  la  première  fois 
dans  l'édition  de  Virgile  de  1 47 1  > 
qu'on  croit  sortie  des  presses  d'A- 

f  O  Trompé  par  la  rewernblaoee  de  nom  .  on  a  at- 
tribué <*tl*  Pontphm*r  i  Pierre  Duval ,  évèque  d« 
fv-ex  (  lom.  XII  ,  p.  4°6  )  i  fiiceryji  conjecture 
avec  plu»  de  vraisemblance  qu'elle  cal  de  Pierra 
Puval  ,  l'aulenr  du  Pur  du  sonveinin  amour ,  etc. 
C'eut  ce  qu'on  ne  peut  décider  d'une  manière  atfir* 
mative,  n  ayant  pa*  vu  le  premier  otn  rage  qu'on  cb«» 
cherait  auutiWnl  dau>  Us  meilWei  biblioUiequta. 
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dara  de  Rotweil ,  imprimeur  à  Ve- 
nise: il  a  été  reproduit  dans  un  grand 
nombre  d'édiiionsde  Virgile  du  quin- 
zième ,  du  seizième  et  du  commen- 
cement du  dix-septième  siècle;  et 
Pierre  de  Mouchault  l'a  traduit  en 
vers  frauçais  ,  Cologne  ,  1616 ,  in- 
16.  Vegio  n'entreprit  pas  ce  travail , 
comme  on  l'a  souvent  répète ,  parce 
qu'il  croyait  le  poème  de  Virgile 
imparfait  :  mais ,  à  l'exemple  de 
Qaintus  de  Smyrnc  qui  avait  bien 
ose'  ajouter  une  suite  à  l' Iliade ,  il 
voulut  s'exercer  à  la  poésie ,  sous 
les  veux ,  pour  ainsi  dire,  d'un  grand 
maître ,  et  sur  un  sujet  déjà  traite' 
par  lui  ;  et  en  cela  on  ne  pect 
pas  l'accuser  d'un  excès  d'amour- 
propre  ,  puisqu'il  n'avait  pas  pu  pré- 
voir  que  les  copies  de  son  essai  se 
multiplieraient,  ni  surtout  qu'on  le 
joindrait  à  l'ouvrage  immortel  de 
Virgile ,  comme  un  supplément  né- 
cessaire. Vegio  avait  de  l'imagina- 
tion et  de  la  facilite;  et* Fou  peut 
croire  que  s'il  se  fût  livre'  entière- 
ment à  la  culture  de  la  poésie  ,  il 
aurait  couserve  sur  le  Parnasse  le 
rang  honorable  que  lui  avaient  assi- 
gne' ses  contemporains.  Tous  les 
articles  qu'on  vient  de  citer  ont 
été  revus  par  le  pèreSchott,  et  in- 
sérés dans  la  Magna  biblioth.  Pa- 
trum,  édition  de  Cologne,  tom.  xv  , 
et  dans  la  Maxim  a  Bibl.,  édition  de 
Lyon ,  tom.  xxvi ,  pag. 
Les  autres  ouvrages  de  Vegio  sont  : 
IX.  Pompe ana  >  epigrammata  in 
JUisticos  t  corwwium  deorum ,  Car- 
men ad  Sahatorem  nostrum  in  se- 
pulcro  positum ,  etc. ,  Milan ,  1 5s  1 , 
in-4°.  C'est  le  Recueil  des  premiers 
vers  de  notre  auteur  ;  et  cette  édition 
-la  seule  qu'on  en  connaisse  ne  peut 
qu'être  fort  rare  :  on  la  doit  à  Fr. 
Gaforio,  fameux  musicien , son  com- 
patriote. X.  Une  Fie  de  saint  Ber- 
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nardin  de  Sienne  dans  les  Ai 
sanctomm  au  ao  mai.  Vegio  in- 
attendu prêcher  ce  saint  dans  i 
enfance.  XI.  De  rébus  antiquis  71 
morabilibus  Basilicœ  S.  Pétri  Ror 
libri  quatuor;  dans  YAppendix 
Acta  sanctorum  mensis  junii ,  t. 
p.  61  ,  précédé  de  la  Fie  de  \rç 
par  le  père  Conrad  Janning,  je^ui 
A II.  Plusieurs  morceaux  encore  11 
dits,  sur  lesquels  on  peut  consul  1 
Fabricius  Bibl.  med.  et  infim.  L 
nitatis,  tom.  v  ,  pag.  i5  ;  Bandm 
Catalogue  des  Manuscrits  de  lu 
bliothèque  Laurent  terme ,  et  enfin 
Fie  de  Vegio  qu'on  vient  de  cit< 
Cette  Vie  a  été  reproduite  par  Sa: 
dans  VHistor.  typograph.  MedwL 
nensis ,  pag.  3u$.  W— s. 

MAGALHAÈNS.  F.  Magelu 
MAGALH  AENS  (  Gabriel  )  ,mi 
sionnairc  jésuite ,  de  la  même  I; 
mille  que  l'illustre  navigateur  % 
getlan,  était  né  en  1609,  près  c 
Coïmbrc.  Il  entra  dans  la  Société 
l'âge  de  seize  ans,  et,  sur  sa  demainl 
fut  envoyé  à  Goa  en  i634-  H  tem" 
gna  ensuite  le  désir  d'aller  au  Ja 
mais  ayant  été  retenu  à  Macao 
ses  supérieurs ,  il  profita  d'une 
casion  favorable  pour  pénétrer  a 
Chine,  en  1640.  Il  exerça  les  tonc 
tions  de  missionnaire  dans  la  prt 
vi  uce  de  Ssc-tchuen  ,  avec  d'auto 
plus  de  fruit ,  qu'une  appûcati. 
soutenue  lui  donna  une  connaissais 
profonde  de  la  langue  et  de  la  liltc 
turc  chinoise.  Les  succèsdes  nu*~ 
naires  irritèrent  les  bornes,  qui  ^ 
levèrent  contre  eux  la  populace 
protection  du  gouverneur  les  mu 
l'abri  du  danger.  Ils  en  courut 
bientôt  un  plus  grand  :  le  chef  d  u» 
troupe  de  révoltes  s'empara  du^ 
tchuen  et  voulut  les  faire  massw"* 
Les  rebelles  furent  disperses.  >la 
galhaens  eut  le  bras  droit  ucreed 
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Ciche.  Apres  avoir  suivi  pendant  un  qui  le  traduisit  en  français  sous  ce 

10  Tannée  impériale  qui  délivra  la.  titre:  Nouvelle  rela.ionde  la  Clûne, 

province ,  les  missionnaires  arrive-  contenant  la  description  des  parti- 

mit  à  Peking ,  en  1648.  Magalhaens  cularités  les  plus  remarquables  de 

r^ta  quelques  années  dans  cette  ca-  ce  grand  empire ,  Paris ,  1 688, 1  vol. 

fuule  sans  être  connu.  Enfin  il  fut  in-4°.  avec  un  plan  de  Peking  ;  tra- 

preseslé  à  l'empereur  Chun-tchi,  duit en  anglais, Londres,  1688,  in- 

dont  il  gagna  les  bonnes  grâces  par  8°.Bcrnout  changea  le  titre  du  livre 

ou  uleot  pour  la  mécanique ,  et  en  dé  Magalhaens ,  qui  était  trop  affecté 

elrtint  une  maison  ,  une  église  et  des  et  peu  convenable  ;  il  y  fit  aussi  des 

rcTenus  pour  la  mission.  Par  recon-  coupures  ;  enfin  il  l'enrichit  de  notes 

naissance,  il  exécuta  plusieurs  ou-  contenant  des  éclaircissements  sur 

orages  curieux  pour  ce  prince.  Après  les  objets  qui  en  avaient  besoin  ,  de 

h  mort  de  l'empereur,  il  fut  accuse  la  vie  de  l'auteur  parle  père  Buglio, 

<i  avoir  essayé  de  corrompre  un  juge  et  d'un  plan  de  Peking  composé  d'a- 

{^r  des  présents.  Après  avoir  élé  près  les  renseignements  fournis  par 

am  deux  fois  à  la  torture,  quoi-  Magalhaens  ,  dont  il  écrit  le  nom 

■liui  protestât  de  son  innocence  ,  il  Magaillans  pour  se  conformer  à  la 

fat  condamné  à  être  étranglé.  Mais  prononciation  française.  Ce  plan,  au- 

ta  quatre  régents  qui  gouvernaient  quel  Magalhaens  n'a  eu  aucune  part, 

pendant  la  minorité  de  Khang-hi,  diffère  beaucoup  de  ceux  de  Gaubil 

/tronnorent  qu'il  n'était  pas  coupa-  et  de  Duhaldc.  Le  livre  de  Magal- 

k!e,  et  lui  rendirent  la  liberté.  Trois  haeus  traite  par  ordre  de  la  descrip- 

après,  dans  la  grande  persécu-  tion  des  antiquités ,  de  la  littérature, 

'ton  qni  enveloppa  tous  les  mission-  des  mœurs,  des  édifices  publics ,  du 

étires,  il  fut  arrêté  avec  eux,  chargé  commerce,  des  manufactures,  de 

<j"  rbaincs  pendant  quatre  mois  tjm-  la  navigation  et  du  gouvernement  de 

fa  condamné  à  recevoir  quarante  la  Chine.  Un  long  chapitre,  consacré 

'wps  de  fouet,  et  à  subir  un  bannis-  aux  palais  de  Pempercur ,  contient 

v  Tient  perpe'tucl  dans  la  Tartarie  :  les  détails  concernant  les  ofliciers  de 

suis  un  grand  tremblement  de  terre,  l'empire ,  de  divers  grades.  Le  long 

?:«  survint  dans  le  même  temps ,  séjour  de  ce  missionnaire  à  la  Chine, 

pcurala  liberté  aux  missionnaires,  sa  connaissance  de  la  langue,  et  la 

Pédant  Je  reste  de  sa  vie  il  s'occupa  fréquentation  des  personnes  les  plus 

tMmjiuïIement  de  ses  travaux ,  et  sut  considérables  de  1  état,  le  mirent  à 

a  bien  se  maintenir  dans  les  bonnes  portée  d'insérer  dans  son  ouvrage 

?™*e$  de  Khang-hi  ,  qu'à  sa  mort ,  des  renseignements  exacts.  Il  ne  fait 

;m?ée  le  6  mai  1677 ,  ce  monarque  pas  difficulté  de  corriger  les  erreurs 

«imposa  lui-même  son  épitaphe,  et  qu'il  aperçoit  dans  le  père  Martini , 

6t  décerner  des  funérailles  honora-  et  s'explique  avec  beaucoup  de  re  • 

*K  Magalhaens  laissa  eu  mourant  tenue  sur  plusieurs  points  où  d'au- 

*  manuscrit  portugais  .  intitulé  très  missionnaires  s'étaient  livres  à 

Donze  Excellences  de  la  Chine,  l'exagération.  En  un  mot,  son  livre 

ouvrage  était  divisé  en  douze  est  un  des  meilleurs  que  nous  ayons 

itres,  mais  incomplet.  Le  père  sur  la  Chine,  et  fait  honneur  a  son 

Jet  l'apporta  de  Chine  à  Rome  et  jugement. — Antoine  Magalhaens, 

donna  communication  à  Bcrnout  au*si  missionnaire  à  la  Chine ,  fut 
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nomme  par  l'empereur  Khang-hi, 
en  1 72 1 ,  pour  accompagner  jusqu'à 
Rome  le  légat  Mezzabarba.  11  re- 
vint en  1 726  avec  Mcnezès ,  ambas- 
sadeur de  Portugal.  Yong-lchiug  qui , 
pendant  son  absence ,  e'tait  monte 
sur  le  trône,  le  reçut  très-gracieu- 
sement, et  le  récompensa  pour  s'être 
bien  acquitte'  de  la  mission  dont 
l'ayait  charge'  son  prédécesseur. 

E— s. 

MAGALOTTI  (  Le  comte  Lau- 
rent ) ,  savant  littérateur,  naquit  a 
Rome (1),  le  i3  décembre  1637, 
de  parents  originaires  de  Florence , 
d'une  très-ancieuuc  noblesse.  A  l'âge 
de  treize  ans ,  il  fut  envoyé  au  sé- 
minaire romain,  dirigé  alors  par  les 
jésuites,  et  où  il  fit  d'excellentes 
e'tudes.  Il  passa  ensuite  à  l'univer- 
sité de  Pise  ;  et  il  y  demeura  trois 
ans,  pendant  lesquels  il  étudia  la 
jurisprudence  ,   l'anatomie  ,  mais 
principalement  la  philosophie  et  les 
mathématiques,  sous  le  célèbre  Vi- 
viani ,  qui  a  fait  un  magnifique  éloge 
de  son  élève,  dans  la  préface  de  sou 
Traité  De  maximis  et  minimis.  Vi- 
viani  le  proposa  au  grand-duc  de 
Toscane  pour  la  place  de  secrétaire 
de  l'académie  Del  cimento ;  et, 
quoique  jeune,  Maealotti  se  montra 
digne  d'en  remplir  les  fonctions ,  en 
publiant  le  recueil  des  expériences 
de  physicpie  faites  par  ses  confrères. 
Le  grand-duc  le  nomma  ,  quelque 
temps  après  ,  l'un  des  gentils-hom- 
mes de  sa  chambre ,  et  l'envoya  en 
ambassade  près  du  duc  de  Mantoue, 
et  ensuite  à  Vienne,  où  il  résida 
quatre  ans:  il  le  désigna  ensuite  pour 


(l)  Ni*gri  place  la  naissance  de  Magalotti  sa  »3 
•ctobre  C'est  une  erreur  copiée  par  Nicrron 

(  Mèmoiret ,  totoe  III  ),  ujoi  y  a  «joute  celle  de  le 
■lire  naître  a  Florence.  Cet  article  de  Nicerou  est 
pK in  de  faute*  graves  et  d'inexactitudes,  fur  Iraqurl 
les  ont  encore  «acbexi  les  auteurs  d«  DicUonnnn 
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accompagner  le  prince  son  fils ,  dani 
ses  voyages  en  France  et  en  Angle- 
terre. Ma  gai  oui  fit  aussi  un  voyage, 
avec  Oltavio  Falconicri,  dans  1rs 
Pays-Bas  ;  et  il  sut  mettre  à  profit 
toutes  ces  courses ,  pour  augmente r 
ses  connaissances  ,  et  pour  .former 
des  liaisons  avec  les  savants  les  plus 
célèbres  de  l'Europe.  Le  grand-duc 
le  récompensa  de  ses  services, en!? 
nommant,  en  1689,  l'un  de  5es 
coiiseillcrs-a  état  ;  mais  bientôt  dé- 
goûté des  intrigues  de  la  cour,  Maga- 
lolti  se  démit  de  cette  charge,  et  ob- 
tint de  son  souverain  la  permis^ou 
d'entrer  dans  la  congrégation  de  l'O- 
ratoire ,  où  il  espérait  jouir  enlin  du 
repos  dont  il  avait  besoin.  Trompt 
dans  son  attente,  il  en  sortit  ai 
bout  de  quelques  mois;  mais, cru 
gnant  que  son  inconstance  ne  la 
attirât  les  railleries  des  courtisan? 
il  alla  se  retirer  à  la  campague ,  ou 
passa  plusieurs  années  dans  nue 
titude  absolue  :  il  finit  cepent 
par  céder  aux  instances  dugn 
duc,  et  reparut  à  la  cour.  Les  d 
mères  années  de  sa  vie,  il  fut 
que  constamment  malade,  et  il 
rut  à  Florence,  le  a  mars  171*. 
était  membre  de  l'académie  de 
Crusca  et  des  Arcadiens ,  et  de 
société  royale  de  Londres.  Maji 
lotti  possédait  les  langues  anciruQ 
et  modernes;  et  il  avait  profité  d 
séjour  de  D'Herbelot  à  Floreuc 
pour  apprendre  le  turc  et  Tant 
Ses  connaissances  étaient  très-v 
riées,  et  il  écrivait  en  vers  et 
prose  avec  autant  de  pureté  <\ 
d'élégance.  11  faut  convenir,  < 
Tiraboschi, qu'on  n'a  aucun  otivn 
capital  de  Magalotti ,  et  qui  s 
digne  de  sa  réputation,  si  J'on  ' 
cepte  ses  Lettres  contre  les  atho 
mais  on  découvre ,  dans  les  nw 
dres  morceaux  sortis  de  sa  phui 
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•q  rare  savoir ,  et  une  aptitude  parti- 
culière  aux  matières  philosophi- 
ques ;  et  Ton  doit  regretter  que ,  de 
tant  d  écrits  qu'il  avait  commences, 
il  n'en  ait  terminé  aucun  ,  ou  qu'ils 
soient  restés  inédits.  On  connaît  de 
lui  :  I.  Saggi  di  naturali  esperienze, 
etc., Florence,  1667,  in-fol.,  fig.  ; 
ibid.,  1691 ,  in-fol.  II.  Lettere  fa- 
migliari  y  Venise,  1719,  '73j, 
i74i,in-4°.  Ce  ne  sont  point  des 
lettres  écrites  à  des  amis,  comme  le 
titre  semble  l'annoncer  •  c'est  plutôt 
no  véritable  traité  de  controverse 
contre  les  athées,  dont  toutes  les 
objections  sont  réfutées  avec  une 
force  extraordinaire.  III.  Lettere 
sàenlifiche  ed  erudite ,  Florence  , 
1721  ,  in-4°.  ;  Venise ,  1740,  même 
format  :  ces  Lettres  roulent  sur  dif- 
férents points  de  physique.  Les  deux 
premières ,  sur  un  ejfet  de  la  neige 
et  sur  le  venin  de  la  vipère ,  ont 
été  traduites  en  français ,  et  insérées 
dans  le  Conservateur,  mars  1760. 
IV.  Lettere,  etc.,  Florence,  17 30, 
îd-4°.  V.  Lettere  famigliari  di  Ma- 
galotti e  di  altri  insigni  uomini, 
iLid. ,  1 769 ,  2  vol.  in-8°.  Ce  re- 
cueil est  dû  aux  soins  du  savant 
Aug.  Fabroni,  qui  l'a  fait  précéder 
d'une  excellente  Notice  sur  la  vie 
de  Magalotti ,  qu'il  a  traduite  depuis 
en  latin,  et  insérée  dans  les  Fitœ  Ita- 
hrwn  doctrind  excellentium.  VI. 
Canzonette  anacreontiche ,  Flo- 
rence, 17^3,  in-4°.  Elles  ont  paru 
sous  le  nom  de  Lindoro Elateo,que 
Magalotti  avait  adopté  lors  de  son 
admission  à  l'académie  des  Arca- 
diens.  VIL  La  Donna  immagina- 
ria  canzoniere  ,  Lucques  ,  1762, 
!D-8°.  Magalotti  a  traduit  en  italien 
plusieurs  chapitres  du  Voyage  de 
r.  Lobo  en  Abissinie,  d'après  la 
fmion  anglaise,  Florence,  i6q3; 
ûla  Mendicité  abolie  dans  la  ville 
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de  Montauban,  etc.,  ibid.,  i6ç)3. 
On  aussi  de  lui  //  Sidro  ,  poème 
trad.  de  l'anglais,  Florence,  1752*, 
deuxième  édition  ,  in  -  8°.  Il  a  ré- 
digé ,  sur  les  notes  et  d'après  les 
conversations  du  P.  Grueber  ,  la 
Relazione  délia  China,  etc.,  indi- 
quée à  la  Gn  de  l'article  Grueber 
(t.  XVIII ,  p.  56o) ,  et  dont  le  savant 
P.  Oudin  n  avait  pu  découvrir  l'au- 
teur. Il  a  corrigé  le  style  de  la  Rela- 
tion des  voyages  dans  les  Indes  de 
Franç.  Carlctti ,  florentin ,  Florence , 
1701  ,  in*4°.  Enfin  il  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  encore  inédits,  dont 
on  trouvera  la  liste  dans  Yhtor. 
degU  scrittori  fiorentini ,  par  Negi  i, 
et  à  la  suite  de  sa  Vie,  par  Fabroni. 
Les  plus  importants  paraissent  être 
un  Commentaire  sur  le  poème  du 
Dante ,  et  ses  Voyages  en  Suède  et 
en  Angleterre,  conservés  dans  les 
cabinets  du  chevalier  Cosinio  Ven- 
turi  et  du  sénateur  Nelli  à  Florence. 
L'abbé  Salvini  a  publié  un  Eloge 
de  Magalotti ,  imprimé  dans  les  Vite 
degli  Arcadi,  et  dans  le  Journal  de 
Venise,  L  xm;  mais  l'un  des  meil- 
leurs écrits  qui  aient  été  donnes  sur 
ce  savant,  est  son  Eloge,  par  Pom- 
pilio  Pozzetti ,  clerc  des  Ecoles  pics , 
Florence,  1 787.  W — s. 

MAGANZA  (  Jean-Baptiste  ) , 
surnommé  il  Magagnb,  peintre  et 
poète ,  naquit  à  Vicence ,  en  1 5og  y 
et  fut  la  tige  d'une  famille  de  pein- 
tres qui ,  pendant  une  longue  suite 
d'années,  ont  fait  honneur  à  leur  pa- 
trie. Jean-Baptiste  fut  élève  du  Ti- 
tien ,  et  ses  ouvrages  obtinrent  du 
succès.  Ses  portraits ,  surtout ,  sont 
excellents.  Les  nombreux  tableaux 
d'histoire  qu'il  a  laissés  à  Vicence , 
dénotent  un  génie  plein  de  fécondité. 
Outre  la  peinture,  Maganza  cultiva 
la  poésie.  Sous  le  nom  de  Maga- 
gnb,  il  écrivit  eu  dialecte  padouan; 
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et  ses  vers  obtinrent  le  suffrage  de 
Sperone  -  Spcroni  ,  du  Trissiu  ,  et 
même  du  Tasse.  Ses  Rime  ont  été 
publiées  à  Venise,  1570  et  1620  , 
in-8°.  Il  mourut  en  1  58q. — Alexau- 
dre  M aganza  ,  son  fils,  ne  en  i556, 
fut  élève  du  Fasolo,  qui  lui  enseigna 
sa  manière  ,  où  Ton  reconnaît  un 
heuxcux  imitateur  du  Zelotti  et  de 
Paul  Veronèse.On  cite,  entre  autres, 
Y  Epiphanie  ,  qu'Alexandre  peignit 
dans  l'église  de  Saint-Dominique ,  et 
le  Martyre  de  Sainte-  Justine ,  dans 
celle  de  Saint  -  Pierre.  II  entendait 
bien  l'architecture  ;  ses  compositions 
étaient  pleines  de  jugement ,  et  ses 
figures  ne  sont  pas  dépourvues  de 
•beau  idéal  :  mais  son  coloris  n'est 
point  empâté  comme  celui  de  ses 
maîtres  ;  ses  chairs  tirent  sur  le 
jaune  ;  les  plis  de  ses  draperies  sont 
uniformes ,  parfois  durs  ;  et  il  man- 
que d'expression.  La  ville  de  Viccncc 
possède  de  lui  un  si  grand  nombre 
de  tableaux ,  que  sa  longue  vie  et 
son  extrême  facilité  peuvent  a  peine 
l'expliquer.  Les  airs  de  tête  et  la 
pose  de  ses  figures  sont  presque  tou- 
jours les  mêmes.  Chargé  d'une  nom- 
breuse famille ,  la  nécessité  de  pour- 
voir à  sa  subsistance  ,  excuse  la 
négligence  de  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages; car  un  grand  nombre  prouve 
que  ce  n'était  point  le  talent  qui 
lui  manquait.  —  Jean  -  Baptiste  , 
l'aîné  de  ses  fils ,  qui  déjà  rivalisait 
avec  lui ,  dans  son  art ,  et  le  sur- 
passait même  pour  la  finesse  du 
pinceau,  comme  le  démontre  son  ta- 
bleau de  Saint-Benoît  f  qu'on  voit 
dans  l'édisc  de  Sainte-Justine  de 
Padoue, lui  fut  enlevé  par  une  mort 
prématurée ,  laissant  à  sa  charge  un 
grand  nombre  d'enfants  en  bas  âge. 
—  Jérôme,  le  second  de  ses  fils, 
également  chargé  d'enfants ,  et  Marc- 
Antoine  ,  le  troisième  ,  commeu- 
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çaient  à  l'aider  dans  ses  nombrw* 
travaux ,  et  à  se  faire  eux-mêmes  un 
nom  ,  lorsqu'il  les  vit  mourir  tous 
deux  de  la  peste  qui  affligea  Viccncc , 
en  iG3o.  Ses  petits  -  fils  moururent 
successivement  :  Alexandre  ne  put 
résister  à  tant  de  pertes  ,  et  il  ter- 
mina sa  vie  dans  la  même  année, 
âgé  de  74  ans«  En  lui  finit  cette  cé- 
lèbre école  de  Vicence ,  que  Paul 
Véronèse  et  Zelotti  avaient  fondée, 
et  que  son  père,  et  lui-même,  avaient 
maintenue  long -temps  en  honneur. 

P-*. 

MAQATI  (  César  ) ,  chirurgien 
italien ,  naquit  à  Scandiano  (dans le 
Modenèse)  en  1579  :  après  s'être  fait 
recevoir  docteur  à  Tuoiversité  de  Bo- 
logne ,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  >c 
livra  à  des  travaux  anatomiques,ct 
suivit  avec  assidirité  la  pratique  des 
chirurgiens  les  plus  distingues.il  re- 
vint de  là  dans  sa  patrie ,  où  il  exerça 
quelque  temps  son  art,  et  accompa- 
gna ensuite  à  Fcrrare  le  marquis  de 
Bentivoglio.  Les  cures  heureuses  <p« 
Magati  obtint  par  une  méthode  en- 
tièrement opposée  à  celle  que  vi- 
vaient les  vieux  praticiens  de  cette 
ville  /excitèrent  d'abord  leur  jalou 
sie,  et  bientôt  leur  haine.  Mais  il  o 
tarda  pas  à  les  désarmer ,  en  faisan 
preuve  du  savoir  le  plus  profW 
dans  les  examens  qu'ils  exigèrent  d 
lui ,  et  auxquels  il  se  soumit  volet 
tiers.  Nommé  professeur  en  1  fJ  1  i 
Magati  se  vit  bientôt  entoure  1 
nombreux  élèves.  Une  maladie  gn\ 
à  laquelle  il  avait  failli  succomba 
ayant  afFaibli  sa  sante,  il  voulut  r 
noncer  à  l'exercice  de  son  art , 
chercha  le  repos  dans  la  vie  mon* 
tique.  Entré  dans  l'ordre  des  cap 
cins,  où  on  lui  donna  le  nom  de  Pt 
Libérât  de  Scandiano,  il  ne  put  rei 
sir  à  y  ensevelir  ses  talents  et  sa  rej 
tation  :  réclamé  de  toutes  parts 


uigu 
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cdi  enfin  aux  instances  de  ses  conci- 
toyens, et  reçut  de  sou  ordre  une 
tàèdience  qui  lui  permit  de  porter 
(es  secours  de  son  art  dans  les  prin- 
cipales villes  d'Italie.  Atteint  de  la 
(«erre,  Magati  se  rendit  à  Bologne, 
ponry  subir  l'opération  de  la  taille  , 
im  suites  de  laquelle  il  succomba 

:q  1647.  ^ous  avons  de  lui  :  I.  De 
ard  medicatione  mdnerum  seu  de 
fulneribus  rarb  trac  tandis ,  libri 
luo,  Venise,  1616 ,  tn-fol.  ;  ibid. , 
i6;6;  traduit  en  allemand, Leipzig , 
-33,  a  vol.  in-4°.  L'auteur,  après 
Tuir  reconnu  dans  la  pratique  que 
air  est  souvent  nuisible  aux  plaies , 
éiève  avec  force  contre  l'abus  des 
toscments  trop  fréquents,  et  con- 
mue  en  même  temps  l'usage  des 
Mes  et  des  plumasseaux  dont  on 
rait  l'habitude  de  bourrer  les  plaies, 
a  contribué  aussi  à  détruire  l'o  pi- 
on alors  presque  généralement  ac- 
éditee  de  la  vénénosité  des  plaies 
jrmes  à  feu.  II.  Tract  al  us  quo 
ira  vulnerum  curai  io  de  fendit  ur 
mtra  Sennertum  ,  Bologne,  1637, 
4°.;  trad.  en  allemand,  1 733.Cette 
ologie ,  qui  parut  sous  le  nom  de 
an-Baptiste  Magati  (frère  de  Cé- 
r  dans  son  ouvrage  intitulé  Con- 
trationes  rnedicœ  quibus  potiores 
ficultatcs  in  praxi  contingentes 
penJuntur ,  Venise ,  1 636 ,  in-f°. 
Bologne  ,  1 737  ,  in-4°. ,  est  attri- 
ét  par  Denis  Sancassano  à  César 
iQcme  ,  qui ,  avant  embrassé  la 
monastique ,  n  osait  pas  s'enga- 
ouvertement  dans  la  polémique, 
la  trouve  dans  l'édition  de  Venise 
,Gj5#  — Jean-Baptiste  Magati  , 
t  on  vient  de  citer  les  Consi- 
itiones  rnedicœ,  exerça  la  mè- 
ne avec  distinction  à  Scandiano 
,  Rrçgio  ,  et  mourut  dans  cette 
raere  viUe  le  3i  décembre  i658. 
Gis  y  Prosper  Magati  ,  né 
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à  Reggw  en  164*2  ,  et  mort  le  4 
février  1719,  écrivit  la  Vie  de  son 
oncle  ,  insérée  dans  la  Bibliotheca 
de  Mange  t,  et  divers  ouvrages  con- 
servés en  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque ducale  de  Modène ,  à  laquelle 
ils  furent  donnés  par  Ant.  Vallis- 
nieri ,  neveu  de  César  Magati  On 
peut  voir ,  pour  plus  de  détails , 
la  Biblioteca  Modenese  de  Tira- 
boschi.  P.  et  L. 

MAGDELEINE.  V.  MaoelÈne. 

MAGDELENET.  F.  M  adelewet. 

MAGELLAN  (  Ferkakd  ) ,  célè- 
bre navigateur,  est  le  premier  qui 
ait  pénétré  dans  la  mer  Pacifique  ou 
Grand-Océan  ,  en  passant  au  sud  de 
l'extrémité  méridionale  de  l'Améri- 
que.  Vasco  de  Gama  s'était  ouvert , 
'21  ans  auparavant,  un  chemin  dans 
la  mer  des  Indes,  en  doublant  le  Cap 
de  Bonne-Espérance.  Magellan ,  ainsi 
que  Gama,  était  Portugais  de  nation , 
et  d'une  famille  noble  (  1  ).  Les  his- 
toriens ne  nous  ont  fait  connaître  ni 
le  lieu  de  sa  naissance,  ni  les  parti- 
cularités de  sa  vie  privée.  Il  paraît 
qu'il  s'adonna  de  bonne  heure  à  la 
navigation ,  se  livrant  à  l'étude  de  la 
cosmographie  et  de  l'astronomie , 
comme  tous  les  hommes  de  son 
temps  qui  se  sont  illustres.  Les  rela- 
tions qu'il  eut  avec  Martin  Béhaim,ct 
avec  Ruy  Falero,si  grand  astrologue 
que  le  vulgaire  le  croyait  sorcier,  ne 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  La 
force  ûV  caractère  et  le  courage  qui 
le  rendirent  si  propre  aux  grandes 
entreprises,  se  manifestèrent  avec 
éclat  pendant  ses  premiers  voyages. 
Herrera  en  cite  un  trait  qui  mérite 
d'être  connu.  Un  bâtiment  qui  le  ra- 
menait de  l'Inde,  se  perdit  sur  un 


(1)  Son  nom  l'écrit  Mi'gaUuuni  ;  les  Eapagim'» 
l'ont  changé  m  Maillâmes  ,  pour  conserver  la  pro- 
noDciutîoD.  On  devrait  l'api  eler  MaaaiWm*»  an 
frauças  i  mai»  It  nom  éf  Ma^tUan  a  prévalu. 
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écueil  isolé  au  milieu  de  la  mer  ;  il 
ne  restait  plus  de  ressource  que  de 
se  sauver  sur  une  petite  île  voisine  : 
mais  quand  il  fut  question  de  s'em- 
barquer dans  des  canots  pour  s'y 
rendre,  de  violentes  contestations 
s'élevèrent.  Les  chefs  et  les  officiers 
voulurent ,  à  la  faveur  de  leur  rang , 
être  du  premier  voyage  :  les  mate- 
lots et  les  soldats  s'y  opposèrent.  Ma- 
gellan voyant  que  de  pareils  débats, 
daus  une  situation  si  périlleuse ,  pou- 
vaient causer  la  perte  de  tous ,  dit 
à  l'équipage  •  «  Mes  enfants ,  lais- 
»scz-les  partir;  je  resterai  avec 
»  vous  :  mais  qu'ils  nous  donnent 
»  leur  parole  de  nous  envoyer  cher- 
»  cher ,  dès  qu'ils  auront  mis  pied  à 
•  terre.  »  Le  trouble  s'apaisa,  et  sa 
présence  suffit  pour  les  tranquilliser. 
Magellan  assista  au  siège  de  MaJaca , 
qui  fut  pris ,  en.  1 5 1 1 ,  par  Albuquer- 
que.  Argensola  dit  qu'il  commandait 
un  des  trois  vaisseaux  envoyés  ,  par 
ce  général ,  â  la  découverte  des  Mo- 
luques ,  et  qu'il  partit  avec  Antonio 
Abrcu  et  Francisco  Serrano  :  mais 
aucun  autre  historien  n'en  fait  men- 
tion. Au  reste ,  s'il  n'a  pas  eu  con- 
naissance des  Moluques  par  lui- 
même,  il  doit  avoir  appris  les  succès 
de  ceux  qui  étaient  allés  chercher  ces 
îles,  par  Serrano,  avec  qui,  selon  tous 
les  historiens ,  il  conserva  toujours 
d'étroites  relations.  Son  ame  ardente 
ne  put  supporter  un  avancement  trop 
lent ,  et  ne  lui  permit  pas  d'attendre 
patiemment  la  récompense  de  ses 
services.  Les  premiers  refus  qu'il 
éprouva  daus  l'Inde,  le  détermine- 
ront à  venir  lui-même  demander  ,  en 
Portugal ,  ce  qu'il  croyait  lui  être  dû  : 
mais  n'ayant  pas  été  plus  heureux  , 
il  en  conçut  un  tel  dépit ,  qu'il  ré- 
solut de  s'expatrier.  Des  correspon- 
dances secrètes  l'instruisirent  des  dis- 
positions de  la  cour  d'Espague,  et  le 
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décidèrent  à  quitter  le  Portugal ,  pot 
se  rendre  auprès  de  Charles  -  Quin 
Accompagné  de  Ruy  Falero ,  doi 
on  a  déjà  parlé ,  U  arriva ,  eu  1 5 1  • 
à  Valladolid ,  où  ce  prince  faisait  j 
résidence.  Magellan ,  qui ,  sans  dont) 
avait  instruit  Charles -Quint  de  I 
position  des  Moluques,  et  de  la  r 
chesse  de  leurs  productions,  n'eut  pi 
de  peine  à  lui  prouver  que  l'Esprçi! 
avait  des  droits  sur  ces  îles;  et  la  pn 
position  de  les  faire  valoir,  fat  m 
cueillie  avec  empressement  On  do 
convenir  que  les  motifs  sur  lesque 
cette  prétention  était  fondée ,  para 
tront  très-plausibles,  si  toutefois  g 
se  reporte  au  temps  où  fa  questio 
fut  agitée.  Le  pape  Alexandre 
avait  partagé  le  monde  eo  den 
parties  égales,  par  un  grand  cercl 
qui  passait  de  notre  côté  à  l'ouet 
des  Canaries  et  des  Açores ,  ci  a 
lait  marquer  au  -  dessous  dn  gloi 
tous  les  lieux  qui  en  étaient  éJo 
gués  de  i8o°  en  longitude.  Les  E 
pagnols  devaient  avoir  la  po.ssesMd 
de  tous  les  pays  qu'ils  poumieJ 
découvrir  à  l'ouest  de  cette  ligue < 
démarcation ,  et  les  Portugais  ( 
ceux  qu'ils  découvriraient  à  Test.  1 
partie  inférieure  de  ce  cercle  itnag 
nairc  marquait  le  terme  où  dcvaiH 
s'arrêter  de  part  et  d'autre  toutes  Ji 
prétentions  :  or ,  comme  on  ignora 
les  lieux  où  elle  devait  passer, 
que  l'on  manquait  des  moyens  de  I» 
connaître ,  il  s'ensuivit  des  coula 
tations ,  dont  celle-ci  est  la  plus  n 
marquable.  Tous  les  cosmograpbi 
croyaient  alors  ,  d'après  Ptolemei 
que  les  côtes  de  Siam  et  de  Cockti 
chine  étaient  à  i8o°  de  longituA 
comptés  du  méridien  des  îles 
ries  ;  il  pouvait  en  conséquence 
avoir,  selon  cette  opinion,  desdi 
ficultés  entre  le  Portugal  et  l'Esp 
gne,  sur  la  possession  de  queUp 
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fwots  de  ces  côtes  :  mais  les  Molu- 
<]ues,  situées  à  «ne  grande  distance 
.1  l'est ,  semblaient  se  trouver  dans 
la  moitié'  du  globe  concédée  à  l'Es- 
pagne. Cette  dernière  puissance  crut 
qu'elle  donnerait  plus  de  poids  à  ses 
prétentions,  si  elle  envoyait  chercher 
rts  îles  du  côte'  de  l'ouest  ;  mais  il 
fallait,  pour  cela  ,  que  Ton  pût  con- 
tourner la  barrière  que  le  continent 
d'Amérique  semblait  opposer  de  ce 
côte'.  Magellan  s'y  engagea;  et  pour 
ea  prouver  la  possibilité,  il  montra 
une- carte  ou  un  globe  que  Ton  s'ac- 
corde assez»  généralement  à  attribuer 
a  Martin  Béhaim,  où  l'on  voyait  un 
détroit  immédiatement  à  la  suite  des 
terres  les  plus  au  sud  de  l'Amérique. 
L'indication  de  ce  détroit  fut  le  ré- 
iuiut  de  l'esprit  de  système  :  rien 
n*  paraît  phis  certain.  Néanmoins 
Magellan  était  tellement  convaincu 
de  son  existence,  qu'il  parvint  à 
persuader  le  conseil  d'Espagne  ;  et 
cette  conviction  ne  Ta  jamais  aban- 
donné dans  les  circonstances  les  plus 
'Mciles  de  son  entreprise.  Sa  flotte 
'ut  composée  de  cinq  navires  ;  deux 
i?  cent  trente  tonneaux,  deux  de 
juarre- vingt-dix  ,  un  de  soixante , 
ivec  deux  cent  trente  hommes  d'é- 
r'unace  en  tout.  Ruv  Falcro.qui  dc- 
ait  faire  le  voyage  eu  qualité  de 
oMno^raphe ,  ne  put  partir  pour 
^use  de  maladie,  et  fut  remplacé, 
ferrera  nomme  les  principaux  of- 
e iers  :  nous  ne  parferons  que  des 
îpiuines  dont  il  sera  question  par 
suite.  Magellan  était  su*  la  Tnni- 
«d;  Juan  de  Carfhagena  comman- 
-il  /e  Sant-Antonio,  Louis  de  Men- 
:-xa  la  Victoria,  Gaspar  de  Quesada 
Conception  ,  où  se  trouvait  Scbas- 
del  C.ino ,  en  qualité  de  second; 
»  fut  lui  qui  ramena  le  vaisseau  la 
i^ire  ,  après  avoir  lait  le  tour 
f  ;!obe  :  enfin  Rodriguez  Serrauo 
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commandait  le  Sant-Iago.  La  flotte 
mit  à  la  voilcle  20  septembre  i5iq: 
ayant  relâché  à  Ténérifîc,  elle  se  di- 
rigea sur  Rio  de  Janeiro  ,  où  elle 
renouvela  ses  provisions.  Après 
avoir  prolongé  la  cote  orientale  d'A- 
mérique, elle  entra  dans  la  baie  de 
Saint-Julien  ,  située  près  de  l'extré- 
mité sud  de  ce  continent ,  et  y  passa 
l'hiver  de  i5'iO:  ou  sait  que  dans  ces 
contrées  australes,  cette  saison  a  lieu 
depuis  mai  jusqu'en  septembre  ,  pré- 
cisément dans  le  temps  qui  corres- 
pond aux  plus  grandes  chaleurs  de 
nos  climats.  Magellan  éprouva  com- 
bien il  est  difficile  de  réussir  dans  uu 
pays  où  l'on  est  étranger.  Les  capi- 
taines montrèrent  d'abordde  la  répu- 
gnance à  se  soumettre  à  ses  ordres; 
quelques-uns  se  mirent  ensuite  en  op- 
position ouverte  contre  lui.  Il  fut 
obligéd'ôter  le  Sant-Antonio, à  Juan 
de  Carthagena,  qu'il  remplaça  par 
un  de  ses  parents  nommé  Mcsquita. 
Quoiqu'il  nommât  bientôt  après  ce 
même  Juan  de  Carthagena,  capitaine 
de  la  Conception  ,  il  ne  put  apaiser 
sa  haine.  Louis  de  Mcndoza  et  Que- 
sada partagèrent  les  mêmes  senti- 
ments. Les  équipages,  excités  par  leS 
mécontents,  se  plaignirent  des  ri- 
gueurs du  froid  et  des  privations 
qu'ils  avaient  à  endurer  dans  un 
pays  si  stérile  :  enfin  tous  demandè- 
rent à  retourner  en  Espagne.  Ma^ 
gcllan  les  apaisa  pendant  quelque 
temps  ;  mais  la  sédition  ne  tarda  pas 
âVclater.  Un  jour  qu'il  avait  envoyé 
un  de  ses  canots  au  Sant-Antonio , 
pour  y  prendre  cjualre  hommes,  et 
les  conduire  à  Faiguade  ,  l'équipage 
de  ce  canot  fut  averti  par  une  autre 
embarcation  du  Sant-Antonio  ,  de 
ne  pas  aborder.  On  leur  dit  que 
Quescda  s'en  était  emparé,  et  que 
Mesquita,  cousin  de  Magellan,  ijui 
avait  remplacé  Carthagena  ,  élait 
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détenu  prisonnier.  Au  récit  de  cette 
rébellion  ,  Magellan  envoya  deman- 
der à  tous  les  capitaines ,  s'ils  lui 
gardaient  fidélité.  Queseda  ,  Louis 
Mendoza  et  Juan  Carthagena,  ré- 
pondirent qu'ils  ne  connaissaient 
d'autre  autorité  que  celle  du  roi.  Ser- 
rano ,  le  seul  qui  n'eût  pas  trempe 
dans  le  complot ,  dit  qu'il  était  fidèle 
au  roi  et  à  Magellan.  C'est  dans  cette 
circonstance  que  ce  Taillant  homme 
de  mer  développa  toute  la  force  de 
ion  caractère,  et  fit  un  coup  d'auto- 
rité qui  lui  réussit ,  mais  que  l'hu- 
manité désapprouvera  toujours.  Sa- 
chant que  les  matelots  ne  partageaient 
pas  la  haine  dont  leurs  capitaines 
étaient  animés ,  et  qu'un  grand  nom- 
bre était  dans  ses  intérêts,  il  envoya 
poignarder  Louis  de  Mendoza,  sur 
son  propre  vaisseau  ,  par  un  de  ses 
aflidcs  ;  et  l'équipage  rentra  aussitôt 
dans  l'obéissance  (  i  ).  11  vint  ensuite 
canonner  la  Victoire  ;  mais  n'aper- 
cevant sur  le  tillac que  Queseda,  ar- 
mé de  toutes  pièces,  qui  marchait 
comme  un  furieux,  il  aborda  ce 
vaisseau ,  et  s'empara  de  la  personne 
du  rebelle  sans  éprouver  la  moindre 
résistance.  Les  gens  de  la  Concep- 
tion lui  livrèrent ,  bientôt  après , 
Juan  de  Carthagena.  Le  lendemain, 
le  cadavre  de  Louis  de  Mendoza  fut 
écartelé  publiquement  par  ses  or- 
dres. Un  conseil  de  guerre  condamna 
Queseda  au  même  supplice:  quant 
à  Carthagena  ,  son  rang  ne  permet- 
tait pas  de  le  mettre  à  mort,  et  il  fat 
laissé  à  terre  dans  la  baie  de  Saint- 
Julien  ,  avec  un  aumôuier  qui  avait 
pris  part  à  la  révolte.  Ces  malheurs 
turent  suivis  de  la  perle  du  Sant- 
iago ,  qui  avait  été  envoyé  en  dé- 
couverte ,  mais  dont  l'équipage  se 
sauva ,  et  fut  réparti  sur  les  autres 
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vaisseaux.  La  flotte  sortit  de  la  baie 
de  Saint-Julien  vers  la  rai-octobre  „ 
et  parvint ,  en  suivant  la  ente  de  très- 
près,  au  détroit  par  lequel  Magellan 
s'est  ouvert  le  premier  un  passage 
jusqu'au  Grand-Océan ,  et  qui  à  juste 
titre  porte  son  nom. Il  y  entra  le  21 
octobre ,  jour  de  Sainte-Ursule  ,  ce 
oui  fit  nommer  le  cap  au  nord  du 
détroit  du  côté  de  l'Océan  atlantique, 
cap  des  Fiertés  :  le  Sant-Antonio 
l'abandonna  au  milieu  du  détroit,  et 
regagna  la  baie  de  Saint-Julien  ,  pour 
sauver  Juan  de  Carthagena  ;  de  là  , 
il  fit  route  pour  l'Espagne.  Magrilan 
n'avait  donc  plus  que  trois  navires  , 
lorsque ,  le  20  novembre ,  doublant 
le  cap  de  la  Victoire ,  ainsi  nommé 
d'après  un  de  ses  vaisseaux ,  il  entra 
dans  la  vaste  mer  Pacifique.  Il  mit 
trois  mois  et  vingt  jours  à  la  tra- 
verser ,  depuis  le  détroit  de  son 
nom  jusqu'aux  îles  Philippines  ,  ou 
il  aborda  le  16  mars  i5?i.  Ce 
qu'il  y  a  de  surprenant ,  c'est  que 
pendant  un  trajet  aussi  long ,  et  dans 
uue  mer  où  depuis  l'on  a  découvert 
une  si  grande  multitude  d'îles  très- 
peupiees ,  il  n'ait  rencontré  que  deux 
petites  îles  désertes ,  que  l'on  nom- 
ma par  cette  raison  Desventurada> 
ou  Infortunées.  Aucun  renseigne- 
ment positif  ne  nous  fait  connaître 
la  route  de  Magellan.  La  relation  d<- 
Pigafetta  place  ces  deux  îles  à  i3  ' 
et  à  90  de  latitude  sud;  mais  ,  quel- 
ques lignes  plus  nas ,  il  leur  donor 
une  position  différente,  et  dit  qu'elle* 
sont  par  i5°  et  par  20°  de  latitude 
sud.  Selon  les  premières  position*"  , 
l'une  de  ces  îles  devrait  être  celle  de\ 
Chiens,  que  Le  Maire  a  vue  après 
Magellan,  et  l'autre,  une  des  Mar- 
quises de  Mendoza.  Sans  entrer  k» 
dans  des  détails  que  cet  ar ti  rie  ne  co m 
porte  pas ,  on  doit  dire  que  ,  selon 
toute  probabilité,  les  deux  îles  t  vm* 
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par  Magellan ,  sont  d'une  part  l'île 
Pitcairn  de  Carteret ,  et  de  l'autre 
l'île  des  Chiens  de  Le  Maire  :  elles 
Joot  effectivement  inhabitées.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  il  parait  certain  que 
Magellan  a  passé*  entre  l'Archipel 
daugereux  de  Bouga  inville ,  et  les 
Marquises  de  Mendoza  ;  qu'il  a  fait 
roule  ensuite  à-peu-près  au  nord- 
ouest  ,  jusqu'à  l'hémisphère  septen- 
trional, et  qu'après  avoir  relâché 
aux  îles  Mulgrave,  ou  dans  quelques- 
unes  de  celles  qui  sont  au  nord ,  il  est 
arrivé  aux  îles  Maria  nues.  C'est ,  à  ce 
fiue  Ton  croit ,  par  erreur  ,  oue  ces 
dernières  ont  été  appelées  îles  des 
larrons ,  par  la  plupart  des  géogra- 


phes. Ce  nom  doit  appartenir  à  des 
plus  à  lest,  que  nous 


îles  situées  ^ 

croyons  être  les  îles  Mulgrave ,  ou 
celles  des  environs.Magellan  les  avait 
ainsi  nommées  parce  qu'il  n'avait  pu 
arrêter  les  vols  de  leurs  habitants. 
11  fut  au  contraire  très-bien  accueilli 
p-ir  le  roi  des  îles  Mariannes ,  et  ses 
sujets  s'empressèrent  de  lui  apporter 
vivres.  Le  même  prince,  accom- 
pagné de  plusieurs  de  ses  gens ,  con- 
duisit lui-même  Magellan  aux  Philip- 
pines ,  et  l'introduisit  chez  le  roi  de 
ces  dernières  îles  ,  qui  était  son  pa- 
rent. Toutes  les  relations  de  Pigafetta 
que  nous  avons ,  dont  aucune  n'est 
originale,  confondent  les  deux  relâ- 
ches que  Magellan  a  faites  avant 
d'armer  aux  Philippines;  mais  on 
^♦jit  s'en  rapporter  à  H  errera,  his- 
torien exact ,  qui  a  écrit  d'après  les 
diverses  relations  que  nous  savons 
iroir  été  remises  à  Charles-Quint , 
par  ceux  qui  revinrent  en  Espa- 
§ae  avec  Sebastien  del  Cano.  Celle 
ie  Pigafetta  était  probablement  du 
--nombre  ;  mais  elle  nous  est  parvenue 
^tmqnee.  Le  premier  lieu  des  Phi- 
où  Magellan  s'arrêta ,  est 
*  tiUt  de  Zebu  ,  située  dans  l'île 
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du  même  nom.  La  bonne  intelli- 
gence s'établit  m  facilement  entre  les 
habitants  de  l'île  et  les  Espagnols , 
nar  l'entremise  du  prince  oui  avait 
introduit  ces  étrangers ,  que  le  roi  de 
Zebu  se  déclara  sans  peine  vassal  de 
la  couronne  d'Espagne,  et  consentit 
à  se  faire  chrétien,  dès  la  première 
exhortation  qui  lui  en  fut  faite.  Ma- 
gellan le  fit  baptiser  avec  la  majeure 
partie  de  son  peuple ,  à  l'issue  d'une 
messe  qui  fut  célébrée  à  terre  en 
grande  soleunité.  Le  génie  ardent  de 
cet  illustre  navigateur  ne  lui  permit 
pas  de  négliger  les  avantages  que  lui 
promettait  un  début  si  favorable  :  il 

Eroposa  au  nouveau  roi  chrétien  de 
s  protéger  contre  ses  ennemis  ;  et 
voulant  lui  donner  une  haute  idée  de 
la  force  des  Espagnols ,  il  promit 
inconsidérément  d'aller  attaquer  un 
de  ses  voisins  dans  son  propre  do- 
maine ,  avec  55  hommes  choisis  : 
mais  à  peine  fut-il  engage  dans  le 
pays ,  qu'une  multitude  l'entoura  et 
raccab'a  de  pierres.  Les  Espagnols 
se  défendirent  pendant  presque  toute 
la  journée.  Magellan  tint  ferme  au 
milieu  des  siens,  avec  une  opiniâ- 
treté inconcevable  :  mais  la  poudre 
étant  venue  à  lui  manquer,  il  songea 
enfin  à  se  retirer.  Les  ennemis  voyant 
qu'il  reculait,  et  que  l'on  ne  tirait 
plus  sur  eux ,  redoublèrent  d'efforts , 
et  le  serrèrent  de  plus  près.  Une  pre- 
mière pierre  dirigée  sur  lui  abattit 
son  casque  ;  une  seconde  le  frappa 
à  la  cuisse,  et  le  fit  chanceler;  enfin 
deux  autres  pierres  le  couchèrent  par 
terre,  et  on  le  tua  à  coups  de  lance. 
Ainsi  périt  ce  grand  capitaine,  vie- 
ti me  d'une  valeur  téméraire.  Herrera 
nous  apprend  que  Magellan,  quoique 
d'une  taâle  extrêmement  petite,sa  vait 
prendre  on  grand  ascendant  sur  les 
autres  hommes  :  on  a  vu  sa  fermeté 
dans  les  périls  de  toute  efptce  , 
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qu'il  surmonta  par  son  audace. 
Il  se  comporta  dans  certaines  cir- 
constances avec  une  riguour  qui  tient 
presque  de  la  férocité  :  il  faut  cepen- 
dant avouer  qu'il  sut  se  concilier 
les  esprits ,  puisque  ses  propres  équi- 
pages, et  une  partie  de  ceux  des  au- 
tres vaisseaux,  se  déclarèrent  pour 
lui,  et  soutinrent  son  autorité.  Les 
dispositions  que  le  roi  de  Zebu  avait 
montrées  en  faveur  des  Espagnols , 
changèrent  aussitôt  après  la  mort  de 
Magellan.  Sous  prétexte  de  resser- 
rer l'alliance  qu'il  avait  contractée 
avec  eux ,  il  leur  donna  un  festin , 
où  tous  les  Espagnols  furent  égor- 
ges. Rodrigucz  Scrrano  ,  homme 
d'une  grande  bravoure,  qui  avait 
voulu  détourner  Magellan  de  l'en- 
treprise où  il  succomba ,  périt/dans 
cette  circonstance  :  c'était  le  seul 
Espagnol  que  les  habitants  de  Zebu 
eussent  épargne  ;  mais  voyant  que 
ceux  qui  étaient  sur  les  vaisseaux , 
refusaieut  de  payer  sa  rançon ,  ils 
l'égorgèrent  sur  le  rivage,  et  ses  der- 
niers cris  se  firent  entendre  à  ceux 
qui  l'avaient  ainsi  abandonné.  Les 
gens  qui  u'avaient  pu  venir  à  terre , 
ne  se  trouvaut  plus  ,  après  un  tel 
désastre  ,  en  nombre  sitîlisant  pour 
manœuvrer  trois  vaisseaux  ,  brûlè- 
rent la  Conception ,  et  allèrent  à  la 
recherche  des  Moluques  avec  la  Tri- 
nidad  et  la  Vittoria.  Ils  abordèrent 
plusieurs  points  de  la  côte  orientale 
ae  Bornéo  ;  ils  revinrent  ensuite  dans 
Test ,  en  passant  au  nord  de  Celebes , 
«t  arrivèrent  enfin  à  Tidor  ,  dont  le 
roi  les  reçut  avec  joie  ,  dans  l'espé- 
rance de  s'en  faire  un  appui  contre 
les  Portugais  qui  avaient  jusqu'alors 
favorise  le  roi  de  Ternate ,  sou  en- 
nemi. La  Trioidad  fut  retenue  à 
Tidor  ,  pour  réparer  une  voie  d'eau 
qui  se  déclara  au  moment  du  départ. 
Elle  teuta  de  traverser  une  seconde 
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fois  le  Graud-Océan  ,  et  de  revenir 
eu  Amérique  ;  mais  n'ayant  éprou- 
vé que  des  vents  contraires  ,  elle 
fut  obligée  de  revenir  aux  Molu- 
ques ,  où  elle  arriva  délabrée.  Les 
Portugais  qui  avaient  reçu  des  ren- 
forts, s'en  emparèrent,  et  tout  l'équi- 
page fut  fait  prisonnier.Sébastien  del 
Cano  ,  qui  avait  quitté  les  Moluques 
quelque  temps  auparavant,  revint 
avec  la  Vittoria  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  arriva  à  San  -  Lucar  , 
le  six  septembre  i52j  ,  excédé  de 
fatigues  ,  après  un  voyage  de  trois 
ans  et  quatorze  jours  :  ce  fut  lui  qui 
eut  la  gloire  de  ramener  en  Europe 
le  premier  vaisseau  qui  eût  achevé  le 
tour  du  monde.  Gomme  leur  route 
avait  été  de  l'est  à  l'ouest ,  dans  le 
sens  du  mouvement  diurne  du  soleil , 
cet  astre  régulateur  du  temps  avait 
fait,'  par  rapport  à  eux  ,  un  tour  de 
moins  que  par  rapport  à  ceux  qui 
étaient  restés  dans  le  même  lieu  :  ils 
s  aperçurent  donc  en  arrivant  qu'ils 
avaient  perdu  un  jour,  et  ne  comp- 
taient alors  que  le  5  septembre  ,  au 
lieu  du  6  que  tout  le  monde  comptait 
en  Europe.  Cette  particularité,  si  fa- 
eiie  à  expliquer,  exerça  tous  les  sa- 
vants du  temps ,  et  donna  lieu  à  bien 
de  faux  raisonueiueus.  Au  reste  ,  il 
paraît ,  d'après  les  relations  de  ce 
™yage ,  1»e  l'art  de  la  navigation 
n'avait  point  fait  de  progrès  depuis 
Christophe  Colomb.  Une  lettre  de 
Maximilien  Transilvano ,  secrétaire 
de  Charles  -  Quint ,  au  cardinal  de 
Saltzbourg ,  datée  de  1 5aa ,  et  qui  se 
trouve  dans  les  recueils  de  Grynaeus 
et  de  Ramusio  ,  nous  apprend  que 
tous  les  pilotes  remirent  les  jour- 
naux qu'ils  avaient  tenus  pendant 
ce  long  voyage ,  à  l'empereur  Cbar- 
les-Quint ,  et  que  tous  les  hommes 
de  l'équipage  furent  consultés  sur 
les  principaux  événements  qui  leur 
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toieat  survenus.  Hcrrcra  confirme 
ce?  kits  ;  et  c'est  d'après  les  témoi- 
Çjages  ou  les  dépositions  dont  il  a 
m  connaissance ,  qu'il  a  écrit  la 
ptftie  de  son  histoire  qui  con- 
voie le  voyage  de  Magellan.  Le 
rnal  de  Pigafctta  est  le  seul  qui 
iff  ete  rendu  public  ;  et  dans  cette 
srconstance ,  comme  dans  toutes  les 
autres,  ce  sont  encore  les  Italiens  qui 
^Ql  répandu  la  renommée  de  cette 
i*'leet  grande  navigation.  Une  copie 
sn  fut  adressée,  long-temps  après ,  à 
-ïtherine  de  Médicis  ,  qui  la  lit  tra- 
iisire  en  français ,  par  Jacques  Fabre. 

-  ite  traduction  a  servi  d'original  à 
<"ites  les  éditions  de  Pigafetta  qui 

reconnues  eu  quelque  langue  que  ce 

-  soit.  Le  malheur  a  voulu  que  Jac- 

Fabre  ait  beaucoup  abrège' ,  et 
v?c  peu  discernement ,  l'original 
|-a  lui  avait  été  confié.  Herrera 
i  oœ  plus  de  déuils  ;  et  comme 
est  à  supposer  qu'il  a  eu  sous 

*  yeux  la  plupart  des  relations  du 
tops,  c'est  1  auteur  auquel  nous 
'©as  sommes  attachés  de  préférence. 

R — L. 

MAGELLAN  ouMAGALHAENS 
JEA5-HrAciirrBE  ) ,  gentilhomme 
Jrtugais ,  de  la  même  famille  que  le 
recèdent ,  et  le  comptant  même  au 
ambre  de  ses  aïeux,  naquit  à  Lis- 
une  en  1723 ,  et  prit  l'habit  mo- 
dique dans  Tordre  de  Saint-Au- 
wtin  :  mais  sa  passion  pour  les 
leoces  physiques  et  pour  les  voyages 

*  pouvant  s'accommoderde  la  tran- 
site dn  cloître  ,  il  passa, vers  1 764, 
■*  Angleterre,  où  la  perfection  avec 

fueue  il  parlait  le  Jatin  et  les  prin- 
piles  langues  du  midi  de  l'Europe, 
•»t  choisir  plusieurs  fois  pour  ac- 
^îpagner  de  jeunes  seigneurs  dans 

*  xoyages.  On  peut  le  regarder 
'^ae  l'un  des  hommes  qui  ont  le 

aux  progrès  delà  phy 
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sique  dans  la  dernière  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Né  avec  le  goiît  de 
l'observation  et  avec  des  dispositions 
peu  communes  pour  la  physique  et 
fa  mécanique,  il  visita  ,  dans  chaque 
pays,  les  savants  les  plus  distingués , 
et  se  servit  des  avantages  que  lui 
donnait  sa  position  pour  leur  pro- 
curer des  encouragements.  Il  se  fixa 
ensuite  à  Londres,  d'où  il  entretenait 
une  correspondance  très-active  avec 
les  physiciens  français,  italiens  et 
allemands ,  chercha  ut  à  établir  des 
rapports  entre  ceux  qui ,  tendant  au 
même  but,  pouvaient  s'entr'aiderpar 
une  communication  réciproque  du 
résultat  de  leurs  travaux.  11  con- 
sacrait le  reste  de  ses  loisirs  à  répé- 
ter de  nouvelles  expériences ,  ou  à 
faire  exécuter  sous  ses  yeux,  par  les 
meilleurs  artistes ,  différents  instru- 
ments qui  lui  durent  d'utiles  perfec- 
tionnements ,  lorsqu'il  mourut  à  Is- 
linglon  ,  près  de  Londres,  le  7  fé- 
vrier 1790.  H  était  membre  de  la 
société  royale  de  cette  ville  depuis 
1774  ,  et  correspondant  des  acadé- 
mies des  sciences  de  Paris  ,  de  Ma- 
drid, de  Saint-Pétersbourg ,  etc.  On 
cite  de  lui  :  I.  Description  des  oc- 
tants et  sextants  anglais  ou  quarts- 
de-cercle  à  réflexion  avec  la  manière 
de  s'en  servir  et  de  les  construire, 
Paris ,  1775 ,  in-4°.  Cet  ouvrage  est 
un  des  plus  étendus  et  des  plus  com- 
plets qu'on  eut  alors  sur  cette  ma- 
tière. (  Lalande,  Bibliogr.  astron.  ) 
II.  Descriptions  et  usages  des  nou- 
veaux baromètres  pour  mesurer  la 
hauteur  des  montagnes  et  la  pro- 
fondeur des  mines  (  appartenant  aux 
collections  d'instruments  d'astrono- 
mie et  de  physique,  exécutés  à  Lon- 
dres pour  la  cour  d'Espagne),  Lon- 
dres, i779,in-4°.  Magellan  avait 
reçu  la  commission  de  surveiller  la 
fabrique  de  ces  instruments  :  cet  ou- 
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▼rage  contientbeaucoupd'idees  nou- 
velles et  de  réflexions  curieuses  pour 
cette  partie  de  la  physique  (  Joum. 
des  Savants ,  novembre  1780).  III. 
Collection  de  différents  Traités  sur 
des  instruments  d'astronomie  et  de 
phj siaue, Londres,  1  n 80, in-4°.  fig.  ; 
traduite  en  anglais ,  il)id. ,  1 785 ,  in- 
4°.  IV.  Une  addition  à  la  brochure  de 
Lcbcgue  de  Presle ,  intitulée  :  Rela- 
tion des  derniers  jours  de  Jean-Jac- 
ques Rousseau,  Londres  et  Paris  , 
1 779,in-8°.  V.Un  grand  nombre d'ar- 
ticles .dans  le  Journal  de  physique, 
de  l'abbé  Rozier  depuis  l'année  1 778 
jusqu'en  1783;  les  plus  remarquables 
sont  :  La  Description  d'une  Pendule 
de  son  invention  ,  que  Magellan  avait 
fait  exécuter  pour  le  duc  d'Arem- 
berg ,  affligé  depuis  peu  de  la  perte 
de  la  vue,  et  qui  indiquait  par  des 
coups  sur  différents  -timbres ,  les 
heures  ,  demi-heures ,  quarts  et  mi- 
nutes ,3e  jour  de  la  semaine,  le  quan- 
tièmednmois,  le  cours  delà  lune,  etc. 
—  Un  Essai  sur  la  nouvelle  théo- 
rie du  feu  élémentaire  et  de  la  cha- 
leur des  corps.  —  La  Description 
du  baromètrenouveau  portatif  ya\cc 
la  méthode  pour  mesurer  la  hau- 
teur des  montagnes ,  etc.  Parmi  les 
ouvrages  qu'il  a  publies  eu  anglais, 
nous  citerons  seulement  sa  Descrip- 
tion d* un  appareil  en  verre  pour 
composer  des  eaux  minérales  arti- 
ficielles, et  de  deux  nouveaux  eudio- 
mètres,  Londres,  1 777 ,  in-8°.  »fig.; 
traduite  en  allemand  par  G.  T.  Wen- 
zel,  Dresde ,  1780,  in-8°.  :  id.  troi- 
sième édition ,  très -augmentée,  avec 
la  Réponse  aux  Observations  critiques 
de  Tib.  Cavallo,  1783,  in-8<>.  Ma- 
gellan fut  l'éditeur  de  la  Minéralo- 
gie de  Cronstedt ,  traduite  en  anglais 
par  G.  d'Engcstrom,  Londres,  1 788 , 
2  vol.  m-cK  ;  il  y  fit  des  additions 
considérables,  et  il  prend  ,  sur  le 


frontispice,  le  titre  de  Tcdabrûc 
Lusitanus;  ce  qui  fait  penser  qui 
était  né  a  Talavera.  Il  a  aussi  publi 
les  Forages  de  Beniowski  (  y,  c 
nom,  IV,  i65.  )  W — s. 

MAGEOGHEGAN  (  Jacques  : 
historien  irlandais,  né,  en  1 702 ,  d 
parents  catholiques ,  fut  envoyé  foi 
jeune  en  France,  où  il  fit  de  Donne 
études  et  embrassa  l'état  ecclésiasti 
que  :  il  fut  attaché  sur  la  fin  de  s 
vie  à  l'église  Saint-Méry  (  à  Faris  ; 
et  mourut  dans  cette  ville  ,  le  3 
mars  1764  ,  à  l'âge  de  63  ain< 
On  a  de  lui  ,  Y  Histoire  de  Vit 
lande  ancienne  et  moderne ,  tiré 
des  monuments  les  plus  authenti 
ques  ,  Paris,  1758,  62  et  63,  : 
tomes,  en  3  vol.  in>4°. ,  avec  de 
cartes.  Le  savant  auteur  traite,  dau 
la  première  partie ,  de  la  situation  e 
du  climat  de  l'Irlande,  des  produc 
tions  naturelles  de  ce  pays  et  de 
mœurs  de  ses  habitants  ;  il  pari 
ensuite  des  Scoto  -Milésiens  qui  ha 
bitèrent  l'Hibernie  ou  l'Irlande ,  e 
donne  des  détails  très-curieux  sur  1 
langue,  la  religion,  les  moeurs,  l 
gouvernement  et  les  lois  de  ce  peuple 
trop  peu  connu;  il  rapporte  les  dif 
férents  noms  qu'a  eus  l'Irlande,  don 
il  donne  l'étymologie ,  et  fait  connal 
tre  les  différentes  divisions  de  soi 
territoire.  La  seconde  partie ,  qu'il 
intitulée  V Irlande  chrétienne  ,  ton 
tient  l'histoire  de  ce  royaume  depui 
la  conversion  de  ses  habitants  à  la  fo 
catholique  par  S.  Pallade  ,  vers  l'an 
née  43 1  jusqu'à  la  fin  du  xie.  sièclf 
Dans  la  troisième ,  il  traite  des  dif 
férentes  irruptions  que  les  Anglai 
ont  faites  en  Irlande  et  des  mesu  rc 
qu'ils  out  prises  pour  y  affermir  leu 
autorité.  L'ouvrage  est  terminé  pa 
un  Précis  de  T histoire  des  quatr 
Stuarts  sur  le  trône  britannique.  1 
y  a  beaucoup  de  recherches  et  d'éru 
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Jiûon  dans  cet  ouvrage  ;  et  malgré 
la  diffusion  du  style ,  la  lecture  en 
fst  iutëressante  :  1  auteur ,  Irlandais 
zéW ,  n'est  guère  favorable  à  ceux 
tjuil  regarde  comme  les  oppresseurs 
d«  son  pays.  W — s. 

MA  Gui  ,  famille  gibeline  de 
Brescia ,  exerça  la  souveraineté'  dans 
mie  ville  au  commencement  du 
quatorzième  siècle.  Be'rard  deMacgi, 
évequc  de  Brescia ,  avait  e'té  choisi  eu 
1198,  par  ses  compatriotes ,  pour 
être  arbitre  entre  les  factions ,  et  chef 
du  gouvernement  pendant  cinq  ans: 
tRAts  en  i3o3,  lorsque  l'autorité  qui 
lui  avait  étédcle'guee  devait  expirer  , 
il  s'empara  de  la  souveraineté',  et  il 
cbissa  de  Brescia  Tcbaldo  Brusati, 
chef  des  Guelfes,  avec  tous  ses  par- 
tisans. Bérard  sut  exercer,  avec  au- 
tant de  vigueur  qnc  de  sagesse  ,  la 
seigneurie  qu'il  avait  usurpée  ,  jus- 
qu'au mois  d'octobre  1 3o8  qu'il 
mourut.  Le  peuple  lui  donna  pour 
successeur  dans  le  gouvernement  son 
frère  Matfeo  de  Maggi,  et  dans  l'epis- 
eopat  Frédéric  de  Maggi  son  parent  : 
mais  Mafièo  ne  cotiser  va  la  seigneurie 
de  Brescia  (mejusqn  a  l'année  i3i  1. 
Vempereur  Henri  VII ,  ayant  voulu, 
pour  rendre  la  paix  à  cette  ville,  v 
Uirereolrer  Tebaldo  Brusati  avec  les 
GoeUes , Maggi  renonça  de  lui-même 
à  la  souveraineté.         S.  S — 1. 

MAGGI  (  Barthelemi  )  (1),  cé- 
teire  chirurgien  du  xvtc.  siècle, 
eïahneâ  Bologuc  en  1477  :  il  s  aP" 
plîrjua  à  l'étude  avec  beaucoup  de 
succès,  et  fut  nommé  professeur  de 
chirurgie.  Henri  II  lui  donna  des 
rques  de  sa  satisfaction  pour  le 
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|  n  était  pent-èlce  de  ?»  même  famille  que  Jr- 
"•IP ,  mort  jeune  m  »S~i  ;  mai*  il  r»t  rvtdcnt 
être  *to  frère',  comme  l'»ut  dit  plu- 
fonde*  mtr  et  tjo«  J#r«itqi'  M.m^i 
frèra  nomme  BartJiclemi  ;  an  Mit  d'»ill<Mir» 
aVtndi*  point  la  médecine  ni  !a  ■  I 
m,min,-qfk.r*  „0|tUw«t  i  h  lilkr-lur«. 
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zèle  au'il  avait  montré  en  soignant 
les  blesses  français  ;   et  le  pape 
Jules  III  le  lit  venir  à  Rome,  et 
l'honora  de  toute  sa  confiance.  L'air 
de  cette  ville  étant  contraire  à  sa  santé, 
il  obtint  la  permission  de  revenir  à 
Bologne,  où  il  mourut  le  26  mars 
i55'2,  à  l'âge  de  nS  ans.  Il  fut  in- 
humé dans  1  église  de  St-François, 
où  l'on  voit  encore  son  épitaphe. 
Maggi  était  oncle  d'Acanti  us,  fameux 
anatomiste.  On  a  de  lui  :  I.  De  sclo- 
petorum  et  bombardarum  vulnemm 
curatione,  Bologne  +  1 55a,  in  -  4°«  ; 
Venise,  i566  in-8°. ,  et  dans  le  re- 
cueil de  Gesner  :  De  Chirurgid  scrip- 
tores  optimi  auinque ,  veteres  et  re- 
centiores ,  etc.  Zurich ,  1 555 ,  in-fol. 
Maggi  y  traite  particulièrement  de 
l'amputation  des  membres  dans  les 
cas  de  gangrène  ou  de  carie;  et  M.  Por- 
tai a  jugé  sa  méthode  assez  remar- 
quable pour  en  faire  la  comparaison 
avec  celle  dont  il  a  introduit  l'usage 
dans  la  chirurgie  moderne. a  On  trou- 
»  ve  dans  l'ouvrage  de  Maggi ,  ajoute 
»  cet  illustre  praticien ,  plusieurs 
»  maximes  intéressantes  pour  le 
»  traitement  des  plaies.  Le  lecteur 
»  ne  se  repentira  pas  de  la  peine  qu'il 
»  prendra  de  les  consulter.  »  (  His- 
toire de  l'anatomie,  par  M.  Portai, 
1 ,  5oa.  )  II.  Commentaria  super  li- 
bres metheororum.  Cet  ouvrage  est 
cite' sans  autre  indication  parOrlandi 
dans  les  JVoti aie  degliscrittori  Bolo- 
gne si,  W — s. 

MAGGI  (  Lucillo-Fi l alteo  ) 
(1),  l'un  des  hommes  les  plus  sa- 


fi)  Suivant  l'opinion  commun*  .  Fihltenrtaïf  d* 
l'illustre  famille  de»  Mac  gi  d«  br«*cia  ;  mai*  Ti  ra- 
botera cotiser  turc  ,  d  «pre«  des  do  tri  qui  lai  aeatent 
été  cumtauniquëes  par  le  chanoine  Rutlnri ,  qn'il  était 
de  la  famille  Salviont.  Los  lettre*  découverte»  p*r 
M.  Bntturi ,  écrites  par  la  mère  de  Filaltro  .  tant  ef- 
fectivement «igncaa  Sahriooi  mai*  qu'an  conclure 
La  mère  da  Filaltro  n'e-t-elk-  pas  pu  quitter  l«  no» 
de  ion  roart ,  aprto  m  coudamtiah'un  ,  pour  rr;  r^odi-a 
la  «eu  ?  at  IV*  «il  qu  elle  étui  de  WlannlJe  S»l»ia 
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vants  du  xvt°.  siècle,  naquit  à 
Brescia,  vers  l'an  i5io,  d'une  il- 
lustre famille  de  cette  ville.  Il  était 
encore  enfant  lorsque  son  père  fut 
condamné  à  mort  pour  crime  de 
félonie.  Aussitôt  qu'il  le  put,  il  s'oc- 
cupa de  venger  la  mémoire  de  l'au- 
teur de  ses  jours,  et  poursuivit  l'a- 
bolition d'un  jugement  rendu  sans 
nue  l'accusé  eut  été  entendu  dans  sa 
défense.  Itdemanda  en  même  temps 
à  rentrer  dans  la  possession  des 
biens  de  son  père ,  injustement  con- 
fisqués; mais  il  paraît  que  ce  fut  en 
vain.  Filalteo  avait  été  envoyé  fort 
jeune  à  Venise,  et  il  y  fréquenta 
l'école  de  Baptiste  Egnazio  ,  qui 
prédit  les  succès  que  son  élève  ob- 
tiendrait un  jour  dans  les  lettres.  Il 
^lla  ensuite  à  Padoue,  suivre  les  cours 
de  l'université  :  il  était  dans  cette 
ville  en  iSi*} ,  et,  à  cette  époque ,  il 
avait  déjà  terminé  la  traduction  du 
commentaire  de  Simplicius  sur  la 
physique  d'Aristote  ,  et  commencé 
celle  de  Démosthcne.  Une  querelle 
très  -  vive  s'étant  élevée  entre  les 
jeunes  gens  de  Brescia  et  ceux  de 
Viccncc  qui  fréquentaient  l'univer- 
sité ,  Filalteo  s'y  trouva  engigé 
malgré  lui  ;  et  comme  il  était  d'un 
naturel  tranquille  et  pacifique ,  il  se 
disposait  à  quitter  Padoue,  lorsque 
le  sénat  rendit  un  arrêt  qui  k  ban- 
nissait de  cette  ville ,  comme  pertur- 
bateur du  repos  public.  Il  se  relira 
pour  lors  à  Bologne ,  d'où  il  écrivit 
au  sénat  une  lettre,  afin  de  se  jus- 
tifier des  reproches  qu'on  lui  fai- 
sait; et  il  eut  le  bonheur  de  démon- 
trer pleinement  son  innocence.  II 
continuait  à  s'appliquer,  avec  une 
ardeur  infatigable ,  à  l'étude  de  la 
médecine,  et  il  trouvait  encore  des 
loisirs  pour  terminer  ou  retoucher 
ses  traductions.  Il  reçut ,  en  i53j  9 
le  laurier  doctoral,  et  fut  agrégé  au 


MAG 

collège  des  médecins  de  Bologne 
Peu  de  temps  après,  Lazare  Buona- 
mici  l'invita  de  venir  à  Rome ,  ou 
il  lui  promettait  un  emploi  houou 
ble  ;  mais  Maggi  n'accepta  pas ,  et  il 
parait  qu'il  ne  quitta  Bologne  que 
pour  se  rendre  à  Milan ,  sur  l'invi- 
tation du  marquis  del  Vasto,  qui  If 
nomma  son  médecin  ,  et  qu'il  ac- 
compagna en  cette  qualité ,  pendant 
trois  campagnes.  Il  obtint  ensuite 
la  chaire  de  médecine  à  l'universiié 
de  Pavie  { i  ) ,  et  il  prit  possession 
de  celte  place  au  plus  tard  en  i553: 
il  renonça  au  bout  de  quelques  an- 
nées ,  à  cette  chaire ,  pour  occuper 
celle  de  philosophie  ,  qu'il  remplis- 
sait en  i558.  Filalteo  n'eut  pas  i 
se  louer  des  procédés  de  ses  con- 
frères :  ils  le  dénoncèrent  à  l'inqui- 
sition ,  Ton  ne  sait  sur  quel  pré- 
texte ;  mais  il  était ,  en  i563  ,  dan$ 
les  prisons  de  ce  redoutable  tri- 
bunal ,  et  il  y  resta  enfermé  près 
d'un  an.  Les  tracasseries  qu'il  avait 
éprouvées  ,  le  déterminèrent  à  ac- 
cepter les  offres  du  duc  de  Savoie; 
et  il  suivit  ce  prince  à  Turin ,  pour 
y  remplir  une  chaire  de  professeur 
à  l'université.  On  peut  conjecturer 
qu'il  mourut  dans  cette  ville  ,  vers 
i5~o.  Filalteo  avait  embrassé  l'état 
ecclésiastique  ;  et  il  n'était  pas  rare 
alors  de  trouver  des  prêtres  qui 
exerçaient  la  médecine.  Outre  ses 
traductions  latines  de  quelques  irai- 
tés  d'Aristote  et  de  ses  anciens  com- 
mentateurs ,  on  cite  de  lui  :  I.  D* 
belloin  Turcas  suscipi<mio,Mw* 
i5.}*,  in- 4<>.  C'est  un  discours 
adressé  aux  princes  d'Allemagne , 
réunis  à  la  diète  de  Spire.  11.  Epis- 
tolarum  familiuriuin  libri  très  • 
Pavie,  i5Î64,  in-8°.:  elles  renfer- 

(1)  Et  mm  4e  P.» .  comme  oo  le  «lèab 
trnnnmtr*  nttivenel ,  •«  mot  Lncitt*  PniLAtTll  • . 
article  incomplet  et  <f*i  u'otEre  «j*'nu  U*-««  (fart** 


Digitized  by  Google 


MA  G 

Brat  beaucoup  de  détails  intcres- 
uuts  pour  l'histoire  littéraire  de 
Italie  au  seizième  siècle.  Quelques 

_rûphes  pensent  qu'il  en  a  paru 
10  second  volume;  mais  aucun  n'en 
trique  la  date  ,  ni  le  lieu  d'ira- 
>reîsion.  III.  Methodus  récit andi 
-.'iras  ad  eos  qui  lauream  petunt , 
Ud.,  i565,  in -8°.  IV.  Consilia  de 
zravisàmis  morbis,  Bile,  tom  Ier.; 
'<ivie,  tom.  i9  i565,  in-8°.  Filalteo 
i  traduit  en  italien  le  Serment  et 

-  ^ix  livres  des  Aphorisme; d'ffip* 
[KXTate,  Pavie ,  i55'i,  in-8°.  On 
vut  consulter ,  pour  plus  de  détails, 
Argelati,  Bibùoth.  Mediol.,  tom. 
I,  coL  2i45,  et  Tiraboschi,  Stor. 
Utersr. ,  vu ,  687.  W — s. 

MAGGI  (  Jérôme  ),  autre  savant 
lu  seizième  siècle ,  né  à  Anghiari , 
Uns  la  Toscane ,  fréquenta  les  uni- 
versités de  Pcrouse ,  de  Pise  ,  et  de 
Sologne,  où  il  eut  pour  maître  le 
«mieux  Robertello,  dont  il  reçut  des 
emoignages  d'une  bienveillance  par- 
iculière.  Dès  le  temps  qu'il  suivait 
on  cours  de  droit  à  PÎse,  il  cm- 
'ioyait  ses  loisirs  à  étudier  l'ar- 
tuteetnre  militaire,  et  à  rechercher 
*s  antiquités  répandues  dans  les  en- 
lirons  de  cette  ville  :  il  les  dessinait  ; 
kt  lorsque  le  hasard  lui  procurait  la 
iecouverte  de  quelques  médailles  , 
I  éprouvait  une  joie  sans  égale.  Il 
•  appliqua  bientôt  à  déchiffrer  les 
ûscnptions:  mais  l'attrait  qu'avait 
xwr  lui  ce  genre  d'étude,  ne  le  dé- 
cimait pas  de  la  lecture  des  au- 
«m  de  droit  ;  et  il  nous  apprend 
îu-mème  que  s'il  fut  d'abord  tenté 
le  suivre  les  traces  de  Budé  et  d'Al- 
an, plus  habiles  antiquaires  encore 

•  grands  jurisconsultes ,  ii  iu>  tarda 
fas  a  sentir  la  nécessité  de  prendre 
l*9r  modèles  Barthole  et  ses  suc- 
c^surs.  Maggi  était  jeune  encore 
lorsque  ses  compatriotes  le  députè- 
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rent  vers  les  Floreutins.  Jacques 
Vitelli,  prince  d'Ainatricani ,  dans 
le  royaume  de  Naplcs ,  lui  donna 
ensuite  la  place  de  juge  ;  et  l'on  voit 
par  une  de  ses  lettres,  qu'en  i56o  , 
il  la  remplissait  depuis  deux  ans. 
Ce  fut  à  peu  près  vers  ce  temps -là 
qu'il  s'établit  à  Venise  ,  où  il  publia 
différents  ouvrages  ,  qui  commencè- 
rent sa  réputation  :  il  fut  nommé 
juge  dans  l'île  de  Cyprc,  et  se  trouva 
au  siège  de  Famagouste ,  dont  il  re- 
tarda de  plusieurs  mois  la  prise, 
par  des  machines  de  son  invention; 
mais  enfin  cette  ville  étant  tombée 
au  pouvoir  des  Turcs ,  Maggi  fut  fait 
prisonnier ,  et  vendu  à  un  capitaine 
de  vaisseau ,  qui  l'emmena  à  Cons- 
tantinoplc.  Il  chercha ,  dans  l'élude, 
des  consolations  à  sa  captivité;  et 
sans  autre  secours  que  celui  de  sa 
mémoire ,  il  composa  dans  sa  prison 
deux  petits  traités ,  l'un  De  Tintin- 
nabulis  (  des  cloches  ),  l'antre  De 
Eqwdeo  (  du  chevalet  ) ,  qu'il  dédia 
aux  ambassadeurs  de  l'empereur  et 
du  roi  de  France  ,  alors  à  Constan- 
tinople.  Tous  deux  s'occupèrent  aus- 
sitôt des  moyens  de  délivrer  Maggi. 
Tandis  qu'ils  négociaient  son  rachat, 
il  trouva  moyen  de  s'évader  ,  et  de 
se  réfugier  a  l'hôtel  de  l'ambassa- 
deur impérial  ;  mais  découvert  dans 
cette  retraite  ,  il  fut  ramené  en  pri- 
son par  l'ordre  du  grand-vizir  Me- 
hemet  pacha  ,  qui  le  fit  étrangler 
dans  la  nuit  du  7,7  mai  157a.  Ainsi 
périt  dans  un  âge  peu  avancé  un  sa- 
vant très-distingué,  et  digne  d'un 
meilleur  sort.  On  a  de  Maggi  : 
I.  /  cinque  primi  canti  délia  guer- 
ra  di  Fiandra  ,  Venise  ,  l55l  , 
in-8°.  Le  fameux  P.  Aretin  est  IV- 
diteur  de  ce  poème,  qni  n'a  pas  été 
connu  de  Quadrio.  II.  De  mandé 
exustione  et  de  die  judicii,  BâleJ 
156a,  HhfoL  Cette  matière  y 
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traitée  5!ii  vaut  les  principes  des  Stoï- 
ciens. III.  Fariœlectiones  seu  Mis- 
cellanea ,  Venise ,  1 564  >  bi-80.  ;  re~ 
cueil  d'excellentes  observations  sur 
un  grand  nombre  de  passages  des 
auteurs  grecs  et  latins.  Gruter  les  a 
insérées  dans  le  tome  h  du  Thésau- 
rus criticus.  IV.  Délia  fortifica- 
zione  délie  città ,  imprimé  à  la 
suite  du  Traité  des  fortifications  de 
Gastriot ,  en  1 564  ;  et  séparément 
avec  des  additions ,  Venise ,  1 584  > 
ir-fol.  Cet  ouvraçe ,  qui  est  fort  cu- 
rieux ,  contient  la  description  de 
beaucoup  de  machines  de  guerre  de 
l'invention  de  Maggi,  et  dont  il  em- 
ploya quelques-unes  avec  succès  à  la 
défense  de  Famagouste.  V.  De  Tin- 
tinnabulis  ,  Hanau ,  1608,  in  8°.; 
précédé  de  la  vie  de  Fauteur ,  et  ac- 
compagné de  notes,  par  Sweert , 
Amsterdam ,  1 664  >  *n-> *  >      >  jo- 
lie édition.  Sallengre  a  inséré  cette 
petite  dissertation  dans  le  Thésau- 
rus novus  antiquitat.  Romanar., 
tome  il.  VI.  Deequuleo,  Hanau, 
1609,  in  -  8°.,  avec  des  notes  de 
Godef.  Jungerman  ;  réimprimé  par 
Raph.  Trichct-Dtifresne ,  à  la  suite 
de  l'édition  du  traité  d'An  t.  Gai- 
lonio  :  De  SS.  Martyrum  crucia- 
tibuSy  Paris,  1660;  et  Amsterdam, 
1 664  ,  in- 1 1 ,  fîg. ,  avec  des  extraits 
d'ouvrages  sur  la  même  matière. 
Ces  deux  petits  traités  sont  assez 
souvent  réunis  dans  le  même  volume. 
On  cite  encore  de  Maggi ,  des  Com- 
mentaires sur  les  Ins  ti  tu  tes  de  Justi- 
nien,  Lyon,  in-8°. ;  des  Notes  sur 
les  Vies  des  hommes  illustres  de 
Cornélius  Ncpos ,  Baie,  i563,  in- 
f°. ,  dont  Lambin  ,  dit-on ,  a  beau- 
coup profité  pour  son  travail,  mais 
sans  nommer  Maggi  ;  la  Préface  et 
Y  analyse  du  livre  De  Fato,  par  Ju- 
les Sirenio ,  Venise ,  i565,  in-fol,; 
et  une  rie  de  Paul  V}  inséré*  par 
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Caracciolo  ,  dans  les  preuves  a* 
l'histoire  de  ce  pontife.  11  a  latsi 
un  grand  nombre  d'ouvrages  inédit 
dont  on  trouvera  la  liste  à  la  suil 
de  la  vie  de  l'auteur,  par  Sweert ,  < 
dans  les  Eloges èeTefcsicr  ( tom.  11 
p.  3^o  )  •  les  plus  remarquable 
sont  :  un  traité  De  sepulcris  et  si 
peliendi  ritu;  et  un  autre  :  Deç 
ingegni  e  secreti  milita  i.  Tirabo; 
chi  prouve  que  ce  dernier  ouvrai 
est  le  même  que  celui  dont  More! 
a  donné  une  notice  dans  le  Cata 
logue  de  la  bibliothèque  Nam  à  Vi 
nise.  (V.  Stor.  letteratur.  ital. 
tom.  vu,  557  et  suiv.  )    W — s. 

MAGGI  (  Charles-Marie  ),  e 
latin  Maddiusy  littérateur  estimabl 
naquit  à  Milan,  lc*8  mai  i63o,  d'<u 
famille  qui  a  produit  plusieurs  h  on 
mes  de  mérite.  Il  fit  ses  e'tudes  a 
collège  des  Jésuites  ,  et  alla  su 
vre  les  cours  de  l'université  de  R: 
logne.  Entraîné  par  son  penchai 
pour  les  lettres,  il  visita  Rom< 
Naples  et  les  principales  villes  d 
l'Italie,  dans  l'unique  but  de  se  lu 
avec  les  personnes  qui  partageais 
son  goût.  De  retour  dans  sa  patru 
il  fut  nommé  secrétaire  du  sénat,  • 
antique  temps  après  professeur  è 
littérature  grecque  à  l'académie  pal 
tine.  II  mourut  à  Milan  le  11  avi 
1699.  Maggi  était  membre  dcsacaii 
mies  délia  Crusca  ,  des  Arcadieu 
des  Ricovrati ,  etc.  On  conserve  à 
bibliothèque  Ambrosienne,  une  m 
daille  frappée  en  son  honneur  ;  el 
porte  au  revers  un  homme  couve 
d'un  long  manteau ,  le  front  ceint  < 
lauriers ,  et  tenant  de  la  main  droi 
une  couronne  ,  avec  cette  légend* 
Corona  sapientiœ  timor  Domi 
L'abbé  Puricelli ,  Ant  Gatti  et 
Ant.  Mura  ton  ont  fait  l'éloge 
Maggi  ;  et  ces  trois  pièces  ont 
publiées  sous  ce  titre  ;  Cervna  p 
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m,  seconda  el  terza ,  Milao ,  i  ^oo, 
On  a  imprimé  et  retraduit  les 
font  varie  de  Magci ,  à  Turin  , 
it'88,  in- 12.  Ses  œuvres  (  Opère 
un>)  ont  été  recueillies  par  Mura- 
tori ,  qui  les  a  fait  précéder  d'une  Fie 
ii  l'auteur,  Milan ,  1 700 , 5  vol.  in- 
11  ;  Venise,  i^oB.ô  vol.  nicrae  for- 
îi  itOny  trouve  des  poésies  grecques, 
«unes,  italiennes  et  espagnoles ,  des 
Ii^oursacadcmiqucs,  des  lettres,  des 
t médies  dans  le  dialecte  milanais, 
!<".  Moratori  donne  de  grands  éloges 
1  Hag^i,dans  sa  Perfetta  po'ësia; 
ependant  il  convient  que  son  style 
^oqœde  vivacité,  et  que  la  marche 
\t  ses  compositions  est  peu  régulière  : 
\mt  à  ses  comédies  milanaises  ,  le 
ILlogue  en  est  naturel  ,  agréable, 
î  1  on  y  remarque  une  satire  des 
»  *urs  qoi  plaît  et  instruit.  (  Tira- 
>^chi,  St or.  litterar.,  vm,  465.  ) 
^ques  Machio  a  publié  des  poésies 
ntditeideMagçi  (  Poesiemiscellane) 
to,  1739,1^8°.  On  trouve  des 
ormets  dé  cet  auteur  dans  les  Rime 
'rf>U  Arcadi,  tom.  îv,  et  dans  la 
«lia  de  più  eccelenti  Rimatori , 
om.  11.  Ses  Pensieri  de  primavera 
akre  canzord  se  conservent  en  ina- 
1(ucrit  dans  la  bibliothèque  Riccar- 
!<ut*a.  Outre  les  auteurs  cités  dans  le 
ours  de  cet  article  on  peut  consulter 
surplus  de  détails,  Argclati,  Jïi- 
k'Ali  scriptor.  Mediolan.  tom.  11 , 
ol.  81 1  et  aoo  1 .  W — s. 

)LàGG10  (  François-Marie  ) ,  sa- 
aut  orientaliste ,  né  à  Palerme  en 
ô  12,  était  (ils  de  Bartolo  Maggio  , 
uîsconsulte  instruit,  qui  consacrait 
m  temps  et  sa  fortune  à  la  défense 
malheureux.  Il  reçut  une  excel- 
aie  éducation  ,  et  fît  de  rapides 
?*grès  dans  la  piété  et  les  lettres, 
/iftqu'il  eut  terminé  ses  études ,  il 
dans  Tordre  des  Théatins  ,  et 
"f  ronça  se*  vœux  en  i63a,  à  l'âge 
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de  vingt  ans.  11  s'appliqua  plus  par- 
ticulièrement alors  à  l'étude  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie;  et 
sollicita  de  ses  supérieurs  la  per- 
mission de  visiter  les  établissements 
de  son  ordre  dans  l'Orient.  Il  par- 
tit ,  en  i636,  pour  la  Géorgie,  avec 
quelques-uns  de  ses  confrères;  il  tra- 
versa l'Arabie,  la  Syrie,  l'Arménie, 
et,  malgré  tous  les  obstacles  qu'il 
rencontra ,  parvint  jusqu'aux  mon- 
tagnes du  Caucase.  Le  P.  Maggio 
apprit  à  fond  les  principaux  dialectes 
qui  sont  en  usage  dans  la  Géorgie, 
s'instruisit  des  mœurs  et  des  coutu- 
mes des  peuples  qui  l'habitent,  et 
rendit  par-là  les  plus  grands  services 
aux  missionnaires.  Il  fut  rappelé  au 
bout  de  cinq  ans  à  Cafa  (  l'ancienne 
Théodosie  ),  pour  y  établir  une 
maison  de  son  ordre,  et  passa  ensuite 
à  Gonstantinople  dans  le  même  but. 
L'ambassadeur  de  Venise,  loin*  de 
l'aider  dans  ce  pieux  dessein ,  s'y  op- 
posa formellement ,  et  le  força  de 
s'embarquer  sur  un  vaisseau  qui  fai- 
sait voile  pour  l'Italie  :  peu  de  temps 
après  son  arrivée  à  Messine,  Maggio 
fut  invité  par  la  congrégation  de  la 
Propagande  à  se  rendre  à  Rome  pour 
y  travailler  A  une  grammaire  des 
langues  orientalesjesplus  répandues. 
Il  revint  ensuite  à  Naples ,  obtint  la 
confiance  du  vice-roi,  dont  il  devînt 
le  confesseur,  et  profita  de  son  cré- 
dit pour  procurer  différents  établisse- 
ments de  son  ordre  dans  ce  royaume. 
H  fallut  faire  violence  à  la  modestie 
de  ce  bon  père  pour  l'obliger  d'ac- 
cepter la  place  de  visiteur  ae  la  pro- 
vince de  Sicile;  et  ensuite,  celle  de 
prieur  de  la  maison  de  son  ordre  à 
Syracuse:  mais  il  refusa  constamment 
la  diguitc  épiscopale.  Sur  la  fin  de  s<i 
vie,  s'étant  retiré  à  Palerme,  il  par- 
tagea son  temps  entre  les  exercices 
de  piété,  la  prédication  et  l'instrue- 
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tion  des  novices  :  il  y  mourut  le  1 2 
juin  1 686 ,  regarde'  comme  un  saiut. 
Il  avait  compose'  cent  quinze  ou- 
vrages, la  plupart  ascétiques  ou  litur- 
giques, dont  quarante-cinq  sont  de- 
meurés manuscrits  :  on  en  trouve 
la  liste  dans  la  Bibliotheca  sicula 
de  Mongitore,  p.  22  1  et  suiv. ,  et 
Addit.,j*a%.  4°*?et  plus  exactement 
dans  les  Scrittori  de  Clerici  regolari 
du  P.  Vetzosi,  11,  4 — 23.  Les  prin- 
cipaux sont  :  I.  Sjrntagmatalingua- 
rum  orient alium ,  quœ  in  Georgim 
regionibus  awiiuntur  ;  liber  primus 
complectens  Georgianœ  seu  Ibericœ 
wtlgaris  linguœ  insiitutiones  gram- 
maticales :  liber  sec undus,  complec- 
tens Arabum  et  Turcarum  ortho- 
graphiam  et  turcicœ  linguœ  institu- 
tioneSj  Rome,  1 643,  in-fol.  de  200 
pag.  deuxième  édit.  ibid.  1670.  Quoi- 
que fort  incomplète,  cettegrammaire 
géorgienne  est  importante ,  étant  en- 
core à  peu  -  près  la  seule  que  nous 
ayons  :  la  grammaire  turque  insérée 
dans  la  2e.  partie,  n'est  pas  non  plus 
sa  us  mérite,  quoique  effacée  depuis 
par  celle  de  Meuinski.  Le  P.  Maggio 
ne  donne  rien  dans  cet  ouvrage  sur 
la  langue  arménienne,  parce  que  le  P. 
Galano,  soncoufrère ,  s'était  chargé, 
de  ce  travail.  (  Galanus  ,  XVI, 
276.  )  II.  De  sacris  cœremoniis, 
disquisitiones  rituales ,  morales ,  as- 
ceticœ  et  ut  plurimàm  novœ,  Pa- 
ïenne, i665,  1666,  2  vol.  in-fol. 
III.  De riiibus  incolend ce  soVtudinis 
disquisitiones  asceticœ  ,  Naples  , 
1675,  2  vol.  in-fol.  IV.  De  Pauli  iv 
inculpatà  vitd  disquisitiones  histo- 
rien, etc.  tome  i«r.,  Naples,  1672, 
in-fol.  :  le  2e.  volume  se  compose  de 
deux  autres  ouvrages  sur  le  même 
sujet ,  intitulés  chacun  ,  Difesa,  etc. 
et  imprimés  à  Turin,  dans  lesquels 
le  P.  Maggio  s'attache  à  réfuter  les 
calomnies  de  Ferrante  Pallavicini. 
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V.Dcs  Fies  de  plusieurs  personne 
illustres  par  leur  piété  et  la  sainteté 
de  leurs  mœurs.  VI  Societas  Je*u 
Mari ana  sire  à  Deipard  Maria  Vir. 
gine  ,  insignioribusaliquot  benefeiu 
miriûcè  prœstitis  illustrât  a ,  Naples, 
1677 ,  in-8°.  VII.  Nomma  et  eloya 
qidbus  viriclarissimi  ex  omni  genen 
societatemJesu  honorijiccappellanl, 
ibid.,  1 677 ,  iu-8?.  Parmi  ses  ouvra- 
ges  non  imprimés,  nous  citerons  : 
1  °.  Schola  turcica ,  qua  umsomsft 
facile  Turcarum  sermonemUprr , 
scribere ,  et  loqui  discere  possit;  rel 
ouvrage  composé  en  16Ï7,  devaîl 
former  la  3°.  paniedcsSyntagmata 
on  en  conserve  le  manuscrit  au  cou 
ventde  Saint-Joseph,  à  Païenne.--»0 
Theatinœ  perfectionis  idée  ;  soureni 
consulté  parMazzuchelli.—  &.Ep 
tomehistoricum  sire  ElenchuscUr* 
rum  virorum  omnium  ordiniscleri 
corum  regularium  ,  etc.  W— 

M  AGI  NI  (  Jean -Antoike  la- 
borieux astronome  ,  né  à  Padoue 
en  i555  ,  s'appliqua,  fort  jeune , ^ 
l'étude  des  mathématiques ,  et  y  fi 
des  progrès  très- remarquables.  Fj 
1 588 ,  il  fut  appelé  à  Bologne, 
occuper  la  chaire  de  cette  scienrr 
et  il  la  remplit  pendant  près  de  trent- 
ans  ,  avec  beaucoup  de  distinction 
L'empereur  Rodolphe  lui  fit  deV'f 
fres  avantageuses  pour  l'attirer 
Vienne;  mais  il  ne  voulut  pasquiW 
Bologne  ,  où  il  jouissait  d'une  eon> 
dération  méritée  ;  et  il  mourut  d  ' 
poplexie  en  cette  ville ,  le  1 1  fc™r 
1 6 1 7  ,  à  l'âge  de  soixante-deux  a"! 
ses  restes  furent  déposés  dans  l'egfo 
des  Dominicains  ,  où  l'on  veit  ei 
core  son  épitaphe.  Magini  parlai 
les  opinions  de  son  siècle  sur  I  * 
trologie;  et  il  s'était  fait  une  grain 
réputation  d'habileté  dans  l'art  t 
tirer  les  horoscopes  :  mais  il  *  * 
acquis  des  titres  plus  durables,  r 
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Is  services  qu  il  a  rendus  a  l'astro- 
nomie y  à  la  géographie  et  à  Top- 
tique.  Il  a  laisse  plusieurs  ouvrages 
(*u  recherchés  aujourd'hui ,  et  dont 
Les  curieux  trouveront  la  liste  daus 
itf  Elogia  viror.  doctor.  de  Jacq. 
Tonusini ,  et  dans  les  Mémoires  de 
Niceron ,  tom.  xxvu.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  :  I.  Brève  instru- 
zionesopra  V apparente  e  mirahiU 
tjfeti  dello  speckio  concavo  sferico , 
Bologne ,  1G1 1  ,  in  -  4°.  ;  trad.  en 
français ,  par  J  J.  Boussier  ,  Paris , 
1610 ,  in  -  4°-  Magini  nous  ap- 
prend que  les  miroirs  coucaves 
étaient  alors  fort  rares  ,  et  qu'il  en 
tibriqua  un  pour  l'empereur  Ro- 
dolphe ,  de  deux  pieds  et  demi  de 
diamètre  ,  et  du  poids  de  quatre- 
nngts  livres,  dont  ce  prince  lui  te- 
aot^na  sa  reconnaissance  par  un 
présent  magnifique.  II.  Novœ  cœles- 
hum  orbium  théorie œ  cong:  uentes 
mm.  observatiom  bus  N»  Copernici  , 
\  eoise ,  1 58p ,  in  -  4°-  >  Maïcncc  , 
1608,10-4°.  III.  Des  Ephémérides , 
calculées  pour  cinquante  ans  (  de 
iî8o  à  i63o  )  3  vol.  in-4°.  Quoique 
Magini  n'eut  pas  adopté  le  système 
de  Copernic  ,  vraisemblablement 
pour  ne  pas  s'exposer  aux  poursui- 
te de  l'inquisition,  il  se  servit  des 
Wrvations  de  cet  illustre  astro- 
nome pour  corriger  et  analyser  les 
calculs  de  ses  éphémérides ,  et  pour 
montrer  le  peu  d'exactitude  des 
labiés  alphonsines  qui  jouissaient 
d'une  grande  célébrité.  Weidler  as- 
*«re  rpie  Ma  gin  i  fut  invité  par  Co- 
nnue et  Keppler ,  à  se  rendre  en 
Allemagne  ,  pour  y  coopérer  avec 
ni  à  la  rédaction  des  nouvelles  ta- 
bles astronomiques  ,  d'après  les  dé- 
ouvertes  récentes  (  Weidler ,  Hist. 
Wrm.  ch.  xix ,  n°.  1  f  8  )  ;  et  il  est 
««ain  que  l'astronome  de  Bologne 
«*t  lié  d'une  étroite  amitié  avec 
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Keppler  qui  déplora  sa  mort ,  comme 
une  perte  pour  les  sciences  (  1  ).  IV. 
P  ri  mu  m  mobile  xn  libris  conten- 
tum  ,  etc.  ,  Bologne ,  1609  ;  Franc- 
fort ,  iGi3  ,  in-fol.  :  c'est  un  traité 
de  géométrie ,  remarquable  pour  le 
temps  où  il  a  été  composé.  V.  Com- 
ment ari  us  in  Geographiam  et  tabu- 
las Ptolemœi  ,  Cologne  ,  1 5(J7  ,  i«- 
4°.;Arnheim  ,  1617,  même  format  : 
ce  commentaire  renferme  des  choses 
utiles  ;  il  a  été  traduit  en  italien,  par 
Léonard  Cernotti  ,  Venise  ,  1 5<)8  , 
in-fol.  :  cette  édition  est  estimée.  VI. 
L'Italia  descritla  con  lx  tawle 
geografche,  Bologne  ,  i6uo  ,  in-fol. 
Ces  cartes  furent  publiées  par  Fabio 
Magini ,  son  (ils  :  c'étaient  les  phs 
exactes  qu'on  eût  vues  jusqu'alors  ; 
mais  le  texte  qui  devait  les  accom- 
pagner ,  n'a  point  paru.     W — s. 

MAGIRUS  (Tome), savant  philo- 
logue ,  né  en  i58(3,  à  Angmnundc , 
dans  la  marche  de  Brandebourg  , 
enseigna  la  philosophie  ,  et  fut  en- 
suite co-recteur  du  gymnase  de  Joa- 
chims-Thal  :  il  obtint  enfin  la  chaire 
de  logique  de  l'académie  de  Franc- 
fort-sur l'Oder  ,  et  mourut  en  eette 
ville  ,  le  6  janvier  iG.ï'i.  On  cite  de 
lui  :  I.  Sabbat um  christiamtm  sive 
Meditationes  pat  uni  orthodoxorum 
in  evanselia  anniversatia.  II.  Ora- 
torium  christ ianurn.  III.  Décades 
vi  problematum  metaphy sicorum. 
IV.  Disputât iones  varia?.  V.  Poljrm- 
nemona  sive  Floriligîum  locorum 
commwtium,  ordine  alphabet ico  di- 
çestum,  Francfort,  i6«if),  in-fol. 
V  ï.  Eponjrmologium  criticum  , 
Francfort,  i6ii,  ln  4°»  :  c'est  un 
recueil  d'éloges  et  de  critiques  des 


(1)  Après  U  mort  de  Magini ,  run'vrritf^  de 
ne  offrit  à  Keppler  I*  chaire  qu'il  L.wul  v»c_ 
Rentier,  en  l'excuuiit  d  r«c<enlrr,  p*rU  de  Magit» 
centime  d'uu  wn»nt  trèvprolund  ,  et  à' ta»  Mui  parti  - 
co'ier:  Summum  m  profettione  mnthemuttcâ  t  immm 
—IVL  t  LeUr.  dt  Keppler»  4 '4  ) 
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hommes  célèbres ,  extraits  de  diffé- 
rents auteurs  ;  il  en  avait  donné  une 
première  édition  ,  moins  ample  ,  à 
la  suite  de  l'ouvrage  précédent.  Gnr. 
Guil.  Eyben  en  a  publié  une  édition 
augmentée  de  moitié  ,  ibid.  1 687  , 
in~4°*  J.  André  Schmidt  en  prépa- 
rait ime  p!us  complète;  et  Ton  doit 
peu  regretter  ,  dit  Struve ,  qu'elle 
n'ait  pas  été  publiée  :  l'ouvrage 
de  Magirus  est  trop  imparfait  pour 
être  reproduit  de  nos  jours  ;  on 
y  trouve  des  éloges  emphatiques 
plutôt  que  des  jugements  raisonnés , 
et  il  y  manque  beaucoup  d'articles 
essentiels ,  quoiqu'il  y  en  ait  d'assez 
insignifiants.  Magirus  avait ,  dit-on , 
laissé  des  notes  pour  une  nouvelle 
édition  du  Thésaurus  eruditionis 
scholasticus  de  Basil.  Faber.  W— s. 

MAGISTRIS  (  Hyacinte  de  ) , 
missionnaire  italien,  né  en  i6o5 , 
au  diocèse  de  Crémone  ,'fut  admis 
dans  la  société  des  Jésuites ,  à  l'âge 
de  vingt-un  ans,  et,  après  y  avoir 
professé  les  humanités  ,  fut  envoyé 
dans  les  missions  de  l'Orient.  Il 
apprit  ,  avec  une   rare  facilité  , 
toutes  les  langues  qui  sont  en  usage 
sur  la  côte  de  Malabar,  se  signala 
par  son  zèle  pour  la  propagation 
de  la  foi ,  et  fut  choisi  par  l'ar- 
chevêque de  Granganor  pour  son 
confesseur.  Le  P.  de  Magistris  re- 
passa deux  fois  en  Europe ,  pour 
exposer  les  besoins  des  missions  et 
solliciter  des  Recours  :  la  seconde 
fois  ,  il  fut  retenu  à  Rome  ,  par  le 
supérieur-général  qui  l'envoya  ensuite 
visiter  les  établissements  de  la  société 
dans  le  Brésil.  De  retour  de  ce  voya- 
ge ,  il  ne  tarda  pas  à  reprendre  la 
route  de  l'Inde  ,  fut  nommé  préfet 
du  noviciat  de  Goa  ,  et  mourut  en 
cette  ville,  le  11  novembre  1668. 
On  a  de  lui,  une  Relation  (eu  italien) 
de  tétat  des  Missions  à  Maduré , 
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et  des  établissements  des  Jésuites 
sur  la  côte  de  Malabar ,  Rome , 
1661  ,  in-8°.  ;  elle  a  été  traduite  en 
français  par  le  P.  Jacques  de  Ma- 
chault.  (  F.  ce  nom.  )  —  Françoii 
de  Magistris  ,  chanoine  de  la  ca- 
thédrale de  Naples  /a  publié  Status 
rerum  memorabilium  cmtatis  3ea- 
politanœ ,  avec  un  supplément,  par 
Joseph  de  Magistris  ,  son  neveu, 

Naples,  1661  ,  1678,  in-fol. 

W— s. 

MAGISTRIS  (  Simon  ou  Suno* 
de),  prêtre  de  l'Oratoire  del'Egli.*- 
Neuve  de  Rome ,  né  à  Serra  en  1 758, 
se  rendit  très -habile  dans  la  plu- 
part  des  langues  anciennes  de  l'O- 
rient ,  qu'il  parlait  avec  autant  de 
facilité  que  sa  langue  maternelle.  Les 
papes  Clément  XIV  et  Pie  VI  l'em- 
ployèrent avec  succès  dans  de  sa- 
vantes recherches  sur  l'antiquité  ec- 
clésiastique. Ce  dernier  le  nomma 
évêque  de  C  vf ène  in  partibus ,  et 
le  mit  à  la  tête  de  la  congrégation 
chargée  de  corriger  les  livres  el  les 
liturgies  des  églises  orientales.  Ma- 
gistris mourut  à  Rome  le  6  octobre 
1 802.  On  lui  doit  :  I.  P.  Josephi  Bit*- 
ci  uni  Elogium  historician}  Rome» 
1764.  Le  père  de  Magistris  n'en  ei 
que  l'éditeur.  IL  Daniel  seamaum 
Septuaginta  ex  tetraplis  Orifr  ™" 
nunc  primàm  editus ,  ex  singulâ1* 
Chisiano  Codice    annontm  supf» 
i3oo,gr.  et  lat.,Rome,  1771, in-M 
Ce  précieux  volume,  dédiéàCI<fmeDi 
XI V ,  est  orné  d'une  excellente  prc 
face ,  de  cinq  belles  dissertation*  «f 
de  quatre  tables  très-correctes.  On  ; 
remarque  un  commentaire  sur  Da 
nicl  par  saint  Hippolyte ,  martyr  ;  1 
chronologie  de  Dauiel ,  selon  lj 
Septante  ;   une  confrontation  i 
leur  version  avec  celle  de  Tbé<! 
dotion  ;  des  lambeaux  du  livre  d'E 
ther  en  chaldéen,  en  grec  et  en  laui 
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as  /rainent  du  canon  des  saintes 
\  ntures,  de  Papias  ;  mie  apologie 

a4  que  les  Pères  ont  cru  commu- 
v'niMt d'après  le  récit  d'Aristée,  sur 
i  i  loire  de  la  versioa  des  Septante, 
:  uirc  H  imfrcd  Hody  ,  Yan-Dale  et 
fi  Tes  cri  ifpies  modernes.  Le  père 
f  «ortry,  qui  ne  coniiaissail  l'ouvrage 
:  >f içislris  qu'en  manuscrit,  quand 
îp'illii  SC6  Titres  primitifs  de  la 
} relation,  en  fait  le  plus  graitd  é- 
<f,  elle  regarde  comme  un  vrai 
^r  ice  rendu  a  la  religion  et  aux. 
itres  ;  loin,  u  ,  pag.  3t)  ).  IIL  Ac- 

tfartyrum  ad  Ostia  Tiberina , 
'  mwiuso  ipto  Codice  regiœ bihlin- 
kc-jp  Taurine  n  is ,  Rome,  i  79X 
IV  .Sa/un'  Dion  s ii  Alc.vandnni  * 
",M'pi ,  cognomenlo  Magrû  ,  o/w- 
1        iwtersunt ,  pce  et  latin  , 
1796  ,  in -fol.  Celte  maguili- 
t>!'  édition  est  précédée  de  la  Vie 
"*  saint  Dmvs,  et  d'une  préface  sur 
'itlientiùté  des  ouvrages  recueillis 
>:  les  soins  de  leur  savant  éditeur. 
•  Crli  atiidi  cinque  maniri  nella 
:rcu,  C  ilT  origine  délia  fede  in 
regno,  Rome,  1801  ,  iû-fcK 

h  B  F. 

JUGMADECCHï  (  ÀNTom;  ) , 
lV-»nt  bibliothécaire ,  et  l'un  des 
"innies  les  plus  extraordinaires  de 
i'  Mècle ,  était  né  à  Florence,  le  .i8 
'■-We  if>33,  de  parents  honnêtes  , 
«t>  sans  fortune.  Sa  mère,  restée 

lui  fit  cependant  apprendre 
'  déments  de  la  langue  latine  et 
!  <cs>in  ,  et  le  plaça  en  appreu- 

chez  Coin  pari  ni  ,  fameux 
î  vre  de  cette  ville  :  mais  son 
■Are  reconnut  bientôt  que  l'élève 
'il  plus  de  goût  pour  la  lit- 
•'«'ure  que  pour  les  arts  ;  le  jeu- 
Ma^liabecchi  consacrait  ses  épar- 
'■  s  a  acheter  des  livres  ,  et  il 
-^it  une  iKtrlie  de  la  nuit  à  dé- 
'p-r  les  ouvrages  cro'il  s'était  pro- 
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cures  (1).  La  mort  de  sa  mère  lui 
laissa  la  liberté  de  se  livrer  tout  en- 
tier à  son  penchant  pour  l'étude  ;  et 
aidé  des  conseils  de  Mich.  Ermini  , 
bibliothécaire  du  cardinal  de  Mé- 
dias ,  il  fit  de  rapides  progrès  dans 
les  langues  et  dans  la  science  des  an- 
tiquités: il  restait  tout  le  jour  ,  enfer- 
mé dans  son  cabinet ,  un  livre  a  la 
main  ;  et  il  avait  une  mémoire  si 
heureuse  ,  qu'il  n'oubliait  rien  de  ce 
qu'il  avait  lu.  Il  devint  Lient  ô"  l'ora- 
cle des  savants:  il  répondait  à  toute* 
leurs  questions  avec  une  précision  ad- 
mirai/le, citant  l'auteur  ,  l'édition  et 
la  page  où  l'on  pouvait  voir  la  solu- 
tion des  diiîicullés  qu'on  I ni  propo- 
sait. Aussi  le  père  Angelo  Fiuardi 
trouva  dans  les  mots  :  Anianius  Ma- 
"lia  >eclùu  > ,  l'anagramme  Js  unus 
bibliothcca  huil/m.  Le  grand  -  duc 
Cosinc  111 ,  informé  du  mérite 'de  ce 
jeune  homme,  le  nomma  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  qu'il  venait 
d'établir  dans  son  palais  ,  et  l'auto- 
risa en  même  temps  à  faire  copier 


(  |ï  Tr*  (1  Ln'l>  ,  f  urnU  |  ;<i  Wjrmi  rt  Faltrutii  si  r 
le*  pri'iuin-t-*  niiiif»  «  tir  rr  i^vout .  (finirent  - 
int-itl  «le  «  '-ux  que  ;.|.  Speure  dit  tenir  d'tui  riort  i.- 
tin  qui  »v*if  «  .)niiit  ti  ,  ticulic  r'  Fiirnt  M  :»;.  1  i  ÙW  - 
clil  et  *'r|  l;iinillr.  Suivait  «vit*  n'I.ilton  ,  lie  daii*  \i\ 
dei  oi<  i«-  «  ld*M  -i-i  ,  il  a^it  «l'.»!n»iil  ••(<  .m 

virrd'ul»  mm  liaii'l  dr  Iruit*  eMc  I  •»niiii,.<.  Otn>it|\i',i 
lit-  Kitl  i»»  Inr,  uur  r*prrr  -.1  ?  -*ii,«  I  lui  lm.i:|  .«ai  t 
l'es-»-  lr*  \  «  it\  fixe*  sur  Ir*  .lia»  .d.*hii  i  »  i  t  l<  •>  It  n.llt  f 

»!«■  nv«  sd   «    e'i\rl<i|>i  «'i  Ij  iii.hi  !inluli>« 

C|*i* .-u  vrtid  .it  u;i  v  k,.,,,  ,.,  ),  ,;  .„..  (  i,  |,|„  ,ir,.  t|tJ  M>i*;. 
in»;c  I  ;»\*';t  r»'iii;v  ijur  ,  l'ii  t.-rrop'n  *«t  c  f  <  \<l  r\- 
tr««>riliu.,i(  .  ■!'.*. il  ini  hmx/.i  I  r. nui  <|*« "il  •  nruu» 
V*il  <};u»»  >  in  <l.i(,  «  l  lui  i!it  <|ti  il  >«•  ro^ar «K'ruit 
«  omii.e  !«•  p'n^  hctimii  «tin  liuiniue»  s'il  p<in«i>it  «-tr» 
H  *  'ii  *  rvi-i  iÎjiv*  «nr  ut  i,r  II  ii«.  Il 

i  hli  I  i»Hr  !-•>•■«*•■.  ♦  •  «mi  ii"ini  »n  !»■:< 1 1  r  )  i-t  ■  miiit 
ltu  ni  t  <  oiuJ-i.  u  il  ^ïil  .  i  n  dr  ^'a;ij,;.nitîli  tir  «ou 
iii-  Kisil  ii  ii  ,  <  ir  lr  i- «nu-  .i|.jm  .  p  .r  si  iu«  im.ir  • 
iu(  i  n\ uliU-  .  lut.  il  Irml  <U"  ijlu'liji'ri»  i<n'*  ,  i-n  rt.>t 
el«  ti  un".  v.  l<  i  >  ;i  .  Inii'*  «(ii'mii  lui  iii  n  u  .ijit  ,  pfu» 
priMii;>*rincnt  i;m  'il  t. «in-  iiM-itn'inr.  t'  {,;[  I *•  * 1 1 •  *■  1 
Bttpi  il  à  lin-  .  rt  »jii'il  tut  roiiim  d  (  rniiiii.  i  f-' tirez 
Ju»r|  h  Sprn<  r  ,  /  f'ititilt<l,-n  t'.r  inurt  ri  l'iu- 
toi  ■  h  lit  i(-''f  »i  a  f>r*t  r<tr/i.tfrt/  mnn  <-f~  h'airitce 
and  <""'  i  -irrr  rv,  r  hna  .l  .  /i  i  I  n^l.  i  d  r  StrJit- 
Ih*it^-  Hill,  i  "  'A  .  ii •- 1  *  ;  mum  i  i-  <.im;nii.  r  iJrn..«  |«- 

Ïiii-I  «m  mrt  ru  t<ai'Ml!i'le  ^ciyli.ilii  re  !i»  ave*:  h<4»'  rt 
lill.  lii  lli  ur  juif,  lartirirt  i  n  A-  jjlottrre  ,  crtte 
rpiinur  ,  rt  qui  ..v«it  ituui  apj.ii*  mi  *  uimIxv  d  l»r^ 
«u  pluMeur»  lluiguej.  ) 
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les  manuscrits  de  la  Laurentlenne 
qu'il  croirait  utiles  au  public  (  i  ).  Ma- 
gliabecchi  se  trouva  là  comme  dans 
son  centre;  mais  l'immense  quantité 
de  livres  dont  il  était  entoure'  suf- 
fisait à  peine  pour  contenter  son  insa- 
tiable avidité.  Non-seulement  il  par- 
vint à  retenir  la  place  où  était  chaque 
livre  dans  ces  deux  vastes  bibliothè- 
ques ,  de  manière  à  pouvoir  le  re- 
trouver au  besoin  ,  les  yeux  fermés  ; 
mais  il  voulut  se  rendre  aussi  fami- 
lières les  autres  bibliothèques  princi- 
pales de  l'Europe.  Quoiqu'il  ne  se  fût 
jamais  éloigné  de  Florence  que  de 
quelques  licucs.il  vint  à  bout,  par  la 
lecture  des  catalogues  tant  imprimés 
qu'inédits,  par  sa  correspondance,  et 
par  ses  entretiens  avec  les  plus  savants 
Voyageurs  ,  de  connaître  mieux  que 
personne  tous  les  grands  dépôts  lit- 
téraires ;  et  sa  mémoire  prodigieuse 
les  lui  rendait  toujours  présents.  On 
raconte  à  ce  sujet  qu'un  jour  le  grand- 
duc  lui  ayant  demandé  un  ouvrage 
fort  rare,  Magliabcccbi  lui  répondit: 
»  Signor,  il  est  impossible  de  vous  le 
»  procurer  :  il  n  y  en  a  an  monde 
»  qu'un  exemplaire  qui  est  à  Constan- 
te tiuople  dans  la  bibliothèque  du 
i»  Grand-Seigneur  ;  c'est  le  septième 
»  volume  de  lafleuxièine  armoire  du 
v  côté  droit  en  entrant.  »  Il  avait  une 
manière  toute  particulière  de  lire  ou 
plutôt  de  dévorer  les  livres  :  quand 
un  ouvrage  nouveau   lui  tombait 
sous  la  main  ,  il  examinait  le  titre  , 
puis  la  dernière  page  ,  parcourait 
les  préfaces,  dédicaces,  tables  ,  je- 
tait un  coup-d'œil  sur  chacune  des 
divisions  principales,  et  avait  alors 
assez  vu  pour  être  en  état  de  rendre 
compte  ,  non-seulement  de  ce  que  le 


MAG 

livre  contenait ,  mais  encore  d*r 
sources  où  l'auteur  avait  puisé.  De 
venu  bibliothécaire  ,  Magliabecclj 
ne  changea  rien  à  ses  habitudes  :  i 
était  toujours  négligé  dans  ses  habi  l  i 
et  il  avait  pour  tout  aiucublemcii 
deux  chaises  et  un  grabat  sur  lequ»i 
il  passait  le  petit  nombre  d'heun 
qu'il  ne  pouvait  pas  dérober  au  son 
meil  ;  le  plus  souvent  même  il  dor 
mait  tout  habillé  sur  sa  chaise  ,  oi 
sur  les  papiers  et  brochures  don 
son  lit  était  toujours  couvert  :  il  u 
sortait  de  son  cabinet  que  pour  s 
rendre  à  la  bibliothèque,  dans  le 
moments  où  elle  était  ouverte  ;  et  i 
venait  aussitôt  après  se  renfermer  a\ 
'milieu  de  ses  livres.  Le  grand-du 
connaissant  sa  répugnance  pour  l 
monde,  le  dispensait  de  paraître 
la  cour ,  et  lui  transmettait  de  s 
propre  main  les  ordres  qu'il  peuvaj 
avoir  à  lui  donner.  Une  vie  si  si  ni  pi 
et  si  retirée  ne  mit  point  ce  savant 
l'abri  des  envieux;  on  publia  contr 
lui  un  libelle  outrageant  :  il  dédaipn 
de  répondre  (  i  )  ;  mais  il  se  dispa 
sait  à  quitter  Florence  ,  pour  aile 
vivre  dans  quelque  coin  écarté ,  lors 
que  ses  amis  parvinrent  à  démontre 
la  fausseté  des  reproches  qu'on  h 
adressait.  Le  pape  et  Pcinpemv 
tentèrent  de  l'attirer  à  leur  cour 
mais  ni  les  honneurs  ,  ni  la  fortune 
ne  pouvaient  ébranler  un  homme  d 
ce  caractère,  et  il  n'eut  aucune  rn  in 
à  résister  aux  offres  les  plus  sed" 
santés.  Le  grand-duc ,  qui  apprécia 
de  plus  en  plus  sou  mérite  ,  lui  < 
préparer  dans  son  palais  un  appar 
tement  commode,  alin  de  le  ineltr 
plus  a  portée  de  recevoir  les  so:'i 
qu'exigeait  son  grand  age;  mais  Mj 


pmiii««icm  donner  h  MaglîitbrrHii  de 
lir*  trauscrir*  de»  mamuM-rits  h  lu  bnMiotli4>qit« 
jMtrrnlienne ,  qu'on  dmt  Ig  publiant  Km  nV  [<Iu»i« 
•«\rag«t  iultmiuti,  qui  y  «i*i«ut  cat.be*. 
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■mi,  «Ti.tr  «il  lntin  ;iU  y  w»nt  pr.nl>  tous  W-»  <)* 
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m  IWloliu»  da  Brfrs*. 
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^becchi  ne  l'occupa  que  quelques 
y •■>!> ,  et  trouva  un  prétexte  pour 
wuiiroer  dans  sa  maison  où  il  était 
pin»  libre.  Il  renvoyait  le  soir  son 
i  a  stique ,  et  passait  une  partie  fie 
i  Lait  à  lire  jusqu'à  ce  que  !c  livre  lui 
.-.■abat  des  mains  ,  ou  qu'il  tombât 

i  même  accablé  de  fommeil.  Il  lui 
mvA  plus  d'une  fois  de  mettre  le 
f  i  a  ses  habits  eu  tombant  aiusi  sur 
?  rrebaud  de  charbons  qu'il  portait 
-j-.ijuars  avec  lui  pendant  l'hiver  ;  et 
tin  prompt  secours  toute  sa 
uison  eût  été  brûlée.  Au  mois  de 
■fl'  1er  i  "  i .} ,  ce  savant  respectable  , 
•n.iiit  (fc  chez  lui,  fut  saisi  d'un 

liblcmcnt  violent  et  d'une  fai- 

• 

»-«>«  qui  l'obligèrent  de  rentrer  : 
r>  '•e  moment  ,  il  ne  fit  plus  que 
.'ipir ,  et  il  mourut  le  a  juin  (  i  )  de 
même  année ,  à  l'âge  de  quatre- 
f>;t  -  ou  ans.  Macliabecehi  le'uua  , 
<i  «on  testament,  à  la  ville  de  Flo- 
^  sa  riche  bibliothèque,  avec  un 
'»>  annuel  pour  l'entretenir  (2). 
îii  ,  qui  avait  vécu  long-temps 
l'intimité  de  Magliabccchi ,  a 
'  «a  fiey  qu'il  se  proposait  de 
ipr  ;  il  eu  a  paru  un  Extrait 
étendu  dans  le  Giornale  de 
itratid'Italia,  tom.  xxxm;  et  il 
f  •  traduit  et  abrégé  dans  les  Me- 
rs de  Trévoux,  novembre  i  ^11  y 
l't:s  les  Mémoires  de  Niceron  , 


rrô^ti  ur>  de*  Wrmoiret  de  Trcroux  pla- 
•'  nr.mi  dp  ttagli»t»ecclii  au  4  i'ûllet  ;  Nirrrtm  , 
<     !«t.  Tirabcrw  lu  ,  ma  a*  juin.  Mai*  on  lit  mit 
,  tjuM  ru'iurut  le  IV  des  uoon  de  juin, 

în?  eveapremit  »!or*  trmte  mille  votante*  tant 
<pae  m»irascrit»  :  elle  lut  cuuiicu  aux  soin* 
•  J>r  Maraii  .  qui  «-n  drew*  le  ctUlo^tw  ,  t  t 
rarjiooi-TcrzieHi.  (h%  y  fit  depuu  de»  uiig- 
-Ti.  ~»  <.i«*«drr-.a>)'  *.  lvn  1771,  oo  V  joignit  lilio 
«uriie  <sW  la  lAijiiolhitffMr  appelle  Palatin* 
*T-'t  iKir*  1^  j^lai*  de  Modifia»  )  ,  dont  1*  re*le 
-i.  .  L  t*orr*»t»*-tn»e ,  raat*  clic  a  toujours  gardé 
'K=ù*  Ma*LnjJ*eci  tanna.  Ferd.  Fussi  a  publié  le 
r*=i«i-»  edjl  ivo»  du  XVe.  «tècle  qu'elle  re#di  rmc 
'■^♦■fif  (\M<?tim  fwcula  XV  impreaomm  qui 
'*'••'»  'MiâJ.Uabfcchiitnd  Plorrnlijr  adservan- 
^xmut  t  $  79Î  ,  ç>4  et  95  ,  3  partie»  w-fuJL 
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• 

tom.  iv  et  x,  seconde  partie.  Maglia- 
becchi  n'a  laissé  aucun  ouvrage  re- 
marquable; mais  il  n'en  a  pas  moins 
mérité  la  reconnaissance  de  la  répu- 
blique des  ieltres,  pour  les  services 
nombreux  qu'il  a  rendus  aux  savants 
les  plus  illustres  de  toutes  les  parties 
île  l'Europe.  Jean  Targioni,  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  Maglia- 
beccJù ,  a  publié  ,  sur  les  originaux  , 
une  partie  des  lettres  des  savants 
qui  ont  eu  recours  à  ses  lumières  : 
Claroium  Belgarum  ad  Magliabe- 
chium  epistolte ,  Florence  ,  1^4  5  ,  a 
vol.  pet.  in-8°. — Clarorum  t'eneto- 

rum  epistolœ ,  ibid.  1  7.^5  T  si  vol.  

Claror,  G ermanorum  epistolœ ,  ibid. 
1745  ,  in-8°.  Cette  collection  est  in- 
téressante pour  l'histoire  littéraire 
de  la  (in  du  dix-septième  siècle.  C'est 
à  lUagliabeechi  qu'on  doit  la  publica- 
tion de  P  H 'odvepor con ,  d'Aïubroisc 
leCamaldule  (  f.  Travfksari  );  — 
du  Dialogue  de  Benoît  Accolti  :  De 
prœstanlid  viroritm  suia  vi  ;  —  des 
Poésies  latines  de  Henri  de  Sclti- 
meilo; — de  la  fiston  alzata,  etc., 
di  P.  , G.  filluni  (  Voy.  Aprosio  )  -y 
de  VHistoria  Florentinorum  de  Bar- 
thélemi  Scala ,  publiée  par  Oligcr  Ja- 
cobson,  Rome ,  11)77  4°  ;  —  des 
Poëmat ia d'Ugolino  Verini ,  publiés 
par  N.  Bartholini,  Lyon  ,  ,  in- 
1G  ,  etc.  Il  a  eu  la  plus  grande  part 
aux  Additions  de  Léonard  iNicodc- 
mo  à  la  Bibliotcca  IS'apoletana  du 
Toppi  ,  et  aux  Nolizie  deçU  1/0- 
mini  illustri  delV  academia  Flo- 
rentina  ,  publiée*  par  Jacq.  Rilli  ; 
mais  on  n'a  sous  son  nom  qu'un  seul 
opuscule  :  le  Catalogue  des  manus- 
crits orientaux  de  la  bibliothèque 
Médicis ,  inséré  daus  les --imœnitates 
litterar.  de  Schelhorn ,  tom.  m  ,  et 
des  Lettres  publiées  dans  les  Prose 
Florentine,  et  dans  quelques  autres 
recueils.  Ficoroui  a  fait  frapper  en 
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l'honneur  de  ce  savant  incompara- 
ble ,  une  médaille  qui ,  au  revers  de 
son  buste ,  le  représente  assis  dans 
son  petit  jardin  ,  tenant  un  livre,  et 
recevant  la  visite  de  Diogcne  ;  avec 
la  légende  :  Scire  nostmm  reminisci. 
Cette  médaille  ,  que  Bonanni  a  fait 
graver  dans  le  Muséum  Kircheria- 
mun  ,  fut  faite  d'après  une  plus 
grande  ,  en  argent ,  exécutée  par 
Jérôme  Ticciati ,  fort  mystérieuse- 
ment ;  car  la  répugnance  de  Maglia- 
becebi  pour  se  laisser  peindre ,  était 
telle  qu  il  ne  voulut  pas  même  jeter 
les  veux  sur  son  portrait,  dessine  se- 
crètement par  Dandini  ,  d'après  les 
ordres  du  grand-duc  ,  auquel  la  reine 
de  Prusse  avait  demandé  ce  tableau 
avec  instance  :  il  y  est  représenté 
tenant  un  volume  de  la  Bd)lc  poly- 
glotte à  la  main.  W — s. 

MAGNAEUS  (  ArneMagnusson, 
plus  connu  sous  le  nom  latin  d'An- 
Ti.KS  )  ,  historien  islandais,  né  au 
mois  de  novembre  iG03,  à  Oven- 
becke ,  dans  le  district  de  Dalc ,  était 
pctil-fils  du  gouverneur  de  cette  pe- 
tite province.  Après  avoir  fait  ses 
études  sous  les  yeux  d'un  maître  ha- 
bile ,  il  fut  envoyé,  à  Page  de  vingt 
ans  ,  à  l'université  de  Copenhague  , 
où  il  se  distingua  par  la  vivacité  de 
son  esprit  et  par  son  application. 
Il  commença  à  rassembler  des  do- 
cuments sur  l'histoire  de  l'Islande, 
et  résolut  de  s'appliquera  la  recher- 
che des  antiquités ,  principalement 
de  celles  des  peuples  du  Nord. 
Thoin.  Bartholin  favorisa  son  pro- 
jet, et  lui  fit  obtenir  une  missiou  en 
Norvège,  pour  y  recueillir  les  livres, 
les  manuscrits  et  les  monuments 

Jiropres  à  jeter  des  lumières  sur 
es  usages  des  anciens  habitants  de 
cette  contrée.  Il  revint ,  vers  ifyo, 
avec  une  moisson  plus  abondante 
qu'où  ne  l'avait  espéré  ;  mais  Bar- 
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tbolin  mourut  quelques  mois  aptv! 
sou  retour ,  et  Magnaeus  se  vit  o!>h;i 
de  chercher  un  autre  protecteur 
Mathieu  Moth  ,  conseiller  intime  dt 
roi  de  Danemark ,  lui  lit  accepter  sj 
table  et  un  logement, et  lui  proenn 
une  gratification  que  Magnaeus  em- 
ploya à  faire  u»voyagc  à  Leipzig' 
il  demeura  deux  ans,  dans  la  soc  t:< 
des  savants  les  plus  distingues  del  Al 
lemagne.  De  retour  à  Copnhague  c 
,  il  continua  de  loger  chez :  so 
bienfaiteur ,  et  occupa  ses  loisir* 
revoir  l'histoire  des  Orcades  ,  \* 
Torfacus  :  il  dressa  ensuite  le  ùu 
logue  de  la  bibliothèque  de  Jauu 
Roscncrantz,  qui  renfermait  un  gr..i< 
nombre  de  manuscrits  sur  l'uhiwr 
d'Islande  et  de  Norvège,  et  il  fini!  pi 
emprunter  une  somme  pour  enf  in 
l'acquisition.  Magnaeus  fut  uoiihec 
en  1710,  assesseur  du  consistom  1 
conservateur  des  archives; et  IVutu 
suivante,  il  fut  envoyé  parle  ton: 
Islande  pour  en  dresser  la  statisiifi 
Nommé  pendant  son  absence  j-n 
fesseur  d'histoire  à  racadénn-:  1 
Copenhague,  il  prit  possession  i 
cette  chaire,  en  1 1 3.  Quelque  :« 
nées  après  ,  ou  joignit  à  ses  Hi 
celui  d'adjoint  au  bibliothécaire 
mais  il  eut  la  douleur  de  vuu 
collection  ,  confiée  à  ses  soins.  ' 
venir  la  proie  des  flammes  en  r 
et  cet  accident  détruisit  la  plus  £r.<; 
partie  de  sa  propre  bibliothèque 
plus  riche  qu'on  eût  encore  vue  }< 
l'histoire  du  Nord.  Magnaeus  m  k 
vécut  que  peu  de  temps  à  c*  n 
heur  ;  il  mourut  à  Oopcnhag»', 
mois  de  janvier  i^3o.  Par  son 
tament,  il  légua  à  l'académie  à>: 
cents  volumes  qu'il  était  parut 
sauver  de  l'incendie ,  et  tous  le>  b 
qu'il  possédait  en  Danemark  ;  m.u 
condition  d'y  créer  ,  à  perpà 
deux  places  pour  de  jeunes  Jalau. 
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&£mcus  a  laisse  les  morceaux 
vivants  :  I.  Inccrti  auctoris  Cliro- 
Danorum  et  prœcipuè  $ia- 
landiœ,  seu  chronohgia  regum  Da- 
horum  ab  anno  iovi8  ad  an  mu  a 
\  tfi,  Leipug,  1693,  in-8°.  ;  il  y  a 
yml  des  notes  intéressantes.  Cet 
cuvrage  a  été  réimprimé  dans  les 
hnptores  rerurn  Danicarum  (  V. 
L  i>glb£Ck  ).  II.  Magniy  régis  JVor- 
rc^*,  testamentum  ,  Copenhague  , 
in-80.  Maguacus  avait  ras- 
^abië  uu  grand  nombre  de  chartes 
tt  de  pièces  authentiques  ,  dont  le 
ulrflogue  a  été  publié  par  Gr.  Jeau 
1  urkehn,  sous  le  ti  tre  suivant  :  Diplo- 
HHUanum  Arna~.}/af>nœanum  exhi- 
tens  monument  a  diplomatica  quœ 
iolltgit  Amas  Magnaeus,  hisloriam 
*(<jue  jura  Daniœ ,  Notvegiœ  et 
vanarwn  regionum  illustrantia  , 
< 'jpenhague,  1  786  ,  u  tora.  in-4°.  , 
^.  Le  deuxième  volume  renferme 

«jui  est  relatif  à  la  Norvège.  III. 
Itrsio  latina  juris  ceci' si  asti  ci 
Jrnœani;  à  la  fin  du  tome  1er.  des 
■Innaks  ecelesin  Danicœde  Pont- 
cppidan.  IV.  Epistola  ad  Bas- 
wilzium  ,  de  lingud  Codicis  ar- 
çenui,  à  la  tëtedc  l'Ulphilas  de  Bcn- 
**!ius,  etc.  V.  De  appellatione  go- 
u«cdlinguœ  Islandicœ  ;  à  la  lin  des 
<  runnlaug's  Saga  ,  Copenhague  , 
l""),iu-40.  VI.  Erplicaiio  iris- 
t'i;>tionis  cornu  Danici  ex  museo  à 
■'l'-llen  {  dans  le  Nova  litteraria 
Baliïci  ,  1701  ).  L'auteur 
'^it  laissé  un  fonds  de  mille  ducats 
h'ir  la  traduction  et  l'impression 
^  Sagas  et  autres  manuscrits*  an- 
"ms  qu'il  avait  légués  à  la  biblio- 

fie  académique.  Le  roi  confirma 
fondatiou  ,  en  î^tio.  Six  sa- 
^ots  lurent  nommés ,  eu  177^,  pour 
-  -cuper  de  ce  travail  ;  et  ils  mirent 
^  au  jour  le  recueil  suivant  : 
bkvjinçaçSaga  sive  lùstoria  Or- 
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cadensium  à  prima  Orcadum  per 
ISoïvegos  occupât ione  ad  exitum 
sœculi  xii.  Saga  /uns  helga  Magnu- 
san,  sive  vita  S.  Magni  insuluruni 
comitis.  Ex  manuscriptis  legati 
Arna  -  Magnœani  ,  cum  ver*ione 
latina  ,  xuu  ietate  lectionum  et  in- 
dicibus  :  edidit  Jonas  Joiuvus  anno 
1780,  sumptilms  P.  F.  Suhm ,  Co« 
penhague,  1780,111-/1°.    W — s. 

MAGNAN  ^  Dominique  ) ,  auti- 
quaire,  né  en  1  ^3  i?à  Raillauc,  bourg 
près  de  Forcalqnier ,  dans  la  Haute- 
Provence,  entra  dans  l'ordre  des  Mi- 
nimes ,  à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  et  fut 
envoyé  par  ses  supérieurs  à  l'uni- 
versité d'Avignon,  pour  y  terminer 
ses  études.  Il  vint  ensuite  au  couvent 
de  la  Ciotat  ;  et  ce  fut  dans  cette 
solitude  qu'il  sentit  tout -à -coup 
naître  et  se  développer  en  lui  le  goût 
des  antiques.  Il  parvint  à  se  procurer 
des  médailles  et  des  inscriptions  ; 
obtint  la  permission  de  faire  de  fré- 
quents voyages  à  Aix  et  à  Marseille  , 
pour  visiter  les  cabinets  précieux  que 
renfermaient  ces  deux  villes,  et  pro- 
fila du  séjour  qu'il  y  lit  pour  former 
des  liaisons  cl  établir  des  correspon- 
dances avec  les  savants  qui  parla 
geaient  ses  goûts.  L'obligation  où  il 
se  trouva  d'aller  professer  !a  théolo- 
gie aux  collèges  d'Avignou  et  de  Mar- 
seille ,  ne  ralentit  point  son  ardeur 
pour  les  antiquités:  il  augmentait  sa 
collection  ,  autant  que  ses  moyens 
pouvaient  le  lui  permettre  ;  et  il  se 
mit  eu  rapport  avec  les  antiquaires 
les  plus  célèbres  de  l'Allemagne  et 
de  l'Italie.  L'empereur  Frauçois  I°r. 
désira  l'attacher  au  cabinet  impé- 
rial de  Vienne;  mais  le  P.  Magnan 
refusa  les  o  lires  de  ce  prince  ,  et  se 
rendit  en  Ilabc  par  le  Tyrol.  A  sou 
arrivée  à  Home,  ses  supérieurs  le 
placèreut  à  la  tclc  du  couven*  de  la 
Trinité  du  Mont  j  et  il  se  vit  culiu 
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libre  de  publier  quelques  écrits  dont 
le  succès  étendit  sa  réputation  dans 
toute  l'Europe.  En  177'i,  il  lit  nu 
voyage  en  Provence ,  pour  voir  les 
amis  qu'il  y  avait  laisses  :  de  là 
il  se  rendit  à  Paris,  où  il  séjourna 
quelque  temps  ;  et ,  prenant  sa  route 
par  l'Allemagne  ,  il  revint  à  Rome  , 
après  une  absence  de  deux  ans.  Il  se 
liâta  de  reprendre  ses  travaux  ,  et  lit 
paraître  successivement  plusieurs  re- 
cueils de  médailles.  Des  tracasseries 
qu'il  essuya  de  la  part  de  son  gé- 
néral ,  l'obligèrent  de  quitter  Rome 
en  1794»  Il  se  retira  à  Florence,  où 
le  ebagrin  s'empara  de  son  esprit; 
il  tomba  malade ,  et  mourut  à  l'hô- 
pital, dans  le  mois  d'août  179O  ,  à 
l'âge  de  soixante  -  cinq  ans.  Le  P. 
Maguan  était  membre  de  la  plupart 
des  corps  littéraires  de  l'Italie.  On  a 
de  lui  :  1 .  Dictionnaire  géographique 
portatif  de  la  France  y  Paris  (  Avi 
gnon  ),  1765,  4  vol.  in-8°.  II.  La 
mile  de  Rome  ,  ou  Description 
abrégée  de  cette  superbe  ville , 
Rome,  17O3,  '2  vol.  in-iu.  Cet  ou- 
vrage est  orné  de  deux  plans  géné- 
raux ,  et  des  plans  particuliers  des 
quatorze  arrondissements  ou  quar- 
tiers qui  partagent  cette  ville.  Les 
matières  y  sont  disposées  avec  beau, 
coup  d'ordre  et  de  méthode  :  les  ju- 
gements sur  les  tableaux,  les  statues, 
sont  exacts  et  pleins  de  goût  ;  et 
Mi  II  in  ajoute  que  cet  ouvrage  ne  lais- 
serait rien  à  désirer,  si  l'on  y  eut 
joint  la  description  du  musée  Pio- 
Clèmcntin ,  formé  depuis  sa  publi- 
cation. L'auteur  revit  cet  ouvracc,ct 
le  lit  reparaître  en  1778,  f\  vol  in- 
fol. ,  avec  4**5  gravures  ,  qui  font 
tout  le  prix  de  cette  nouvelle  édition. 
L'ouvrage  offre ,  sur  tous  ceux  qui 
l'avaient  nrécédé,  l'avantage  de  pré- 
senter la  description  des  monuments 
les  plus  nouveaux  et  les  plus  réecuv 
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ment  découverts.  Il  y  a  d'aillé 
beaucoup  d'inégalité  dans  les  yl 
cbes  :  quelques  -  unes  sont  m 
soignées  ,  et  cFautres  cxtrcmeiud 
négligées.  III.  Problema  de  an 
nativitatis  Clit  isti,  ubi  occaùvM 
ojjerente  vetere  Herodis  Anii] 
munmo  qui  in  nummopfnlacio  0 
mentis  xiv  P.  M,  asservalur ,  J 
monstratur  Christian  natum  e 
an  no  vin  antè  œram  vulgarew 
contra  vetere  s  oui  nés  et  recu/rt/en 
chronologos  ,  Rome  ,  177'»,  »» ' 
ibid.  ,  1774  ,  iu*4°»  Mdîiu  dit  <ji 
cet  ouvrage  ayant  eu  l'approlwiu! 
des  savants  ,  a  été  réimprime  pli 
sieurs  fois  ;  cependant  il  ne  cite  qi 
ces  deux  éditions.  IV.  Miscellam 
numismatica,  in  quibus  exhibant 
populormn ,  insigtuumquc  virons 
numismata  ornrua ,  Rome,  1 77'*0 
4  vol.  in-4°.  C'est  un  Recueil  de  m 
dallles ,  tirées  de  différents  autcuH 
mais  sans  explications  et  sans  <r 
tique  :  des  médailles  suspectes 
même  d'évidemment  fausses  v  soi 
pcle-raelc  avec  celles  qui  parais 
les  plus  authentiques.  Le  livre  av.u! 
eu  peu  de  succès,  des  libraires  im. 
ginèrent  d'en  distribuer  les  platuh 
dans  un  ordre  uu  peu  différent, 
ils  les  reproduisirent  sous  les  tr<>! 
titres  suivants  :  V.  Brutlin  Mm 
n^alica  seu  llrutliœ  hodie  Calait** 
popnloru/n  numismata  omniu,  tl<  < 
ibid. ,  177  i  ,  in-fol.  VI.  Lmdi 
numismatica ,  etc.,  ibid.,  t'y 
in-  j°.  VI.  Jdj\}gia  mtmismati wj 
etc.  ,  il»;d. ,  177  »,  grand  111-4". 
deux  derniers  ouvrages  sont  ordinal 
rement  réunis.  Os  différentes  miiU 
de  médailles,  très -bien  gravées 
manquent  d'explications.  I/a«ilrtl 
avait  rassemblé  toutes  ses  notr> 
cet  égard  ,  et  se  proposait  de  les  ['< 
blicr  en  latin  et  en  français,  lorvi'i 
les  événements  dont  ou  a  parle  I  «M 
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lurent  de  s'éloigner  de  Rome.  Lip- 
cite  encore  du  P.  Magnan  :  Ten- 
i  imm  Icoiiarii  universalis ,  Rome , 
j  -76,  quatre  parties  in-fol. ,  oblong, 
ruriicoaut  des  Coures  de  médailles 
..rrrques  et  romaines.  Il  avait  aussi 
»  orme  le  projet  de  donner,  par  sous- 
mpCioa  ,    une  espèce  d'EncycIo- 
jrfiic  ,  sous  le  titre  plus  que  sin- 
gulier de  Chose  lo paire  ou  Chose- 
l-sj*  :  il  en  fit  paraître  le  prospectus 
ra  1793  ;  mais  il  abandonna  cette 
ruirepnsr  ,  qui  ne  devait  pas  être 
fjrt  avantageuse  à  sa  réputation.  Il 
tn  a  seulement  été  public  un  frag- 
ment intitule  :  Pennon  pale  des  an- 
(r;re$  de  S.  A.  R.  Marie- Amélie  , 
duchesse  de  Parme  ,  extrait  de  la 
thoielogie  du  P.  Domin.  M  a  gnon , 
partie  1  r«. ,  contenant  ses  ancêtres 
jusqu'à  .  ses  huit  aïeuls  inclusive- 
ment ,  Florence  ,  1 796  ,  in-fol.  at- 
Ut.  ;  Cmtalog.  Morcau-St.-Mérj  , 
i  '.  1  i63  ,  18 19  ,  in-8<\  )  :  ce  titre 
f-riil  supposer  que  l'ouvrage  était 
principalement  héraldique  et  généa- 
logique. Le  P.  Magnan  a ,  dit-on  , 
W*sé  en  manuscrit  une  partie  de 
\  Histoire  des  grands-ducs  de  Tos- 
àMte.  Millin  a  public  sur  ce  religieux 
aw  yotice  dans  laquelle  on  pourrait 
flcrer  plus  d'une  inexactitude  (  Ma» 
z*+n  encyclopédique  ,  onzième  an- 
.  ton.  vi ,  pag.  34<>-4ti )•  W — s. 
H  4GSE>T  '  Jeaw-Curysostome), 
médecin  du  dix-septième  siècle ,  é- 
tut  ■eaLuxeuil  dans  le  comté  de 
K-iurgogne.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
de a  l' université  de  Dole  ,  il  alla 
«a  Italie  ,  et  y  pratiqua  son  art  avec 
Unt  de  succès  qu'il  fut  nommé  pro- 
f'.»eur  en  médecine  à  Pavie:  il  reni- 
fla celte  chaire  pendaSt  plusieurs 
.enées,  et  obtint  ensuite  celle  de  nhi- 
tophie.  Le  comte  de  Fucnsalda^ 
Pf.iomne  ambassadeur  extraordi- 
naire a  U  cour  de  France ,  en  16G0, 
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le  choisit  pour  son  médecin ,  et  l'erft- 
mena  avec  lui  à  Paris.  On  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort.  Ma  g  ne  n  était  fort 
entête  de  l'astrologie,  qu'il  nomme 
la  reine  des  sciences ,  et  dont  peu  de 
personnes  suivant  lui  sont  capables 
de  connaître  l'utilité.  La  ressem- 
blance des  noms  l'a  fait  confondre 
quelquefois  avec  le  père  Maignan.On 
a  de  lui  :  I.  Democritus  reviviscens 
sive  de  atomis;  additd  Democriti 
vitd  et  philosophid ,  Pavie,  1646  , 
in-4°.  ;  Lcydc  ,  1648  ,  in- 12  ;  la 
Hayeet^ondres,  1 658, 1 688,  in- 12. 
Cet  ouvrage  est  rare  et  curieux.  II. 
De  tabaco  exercitationes  quatuor- 
deciin  ,  Pavie ,  1648 ,  in-4°.  ;  ibid. , 
i658;  la  Haye ,  même  année;  Ams- 
terdam, 1669,  in- 12.  L'auteur  s'ex- 
cuse d'avair  ose  publier  ce  traité  a- 
près  celui  dcNéander  ;  mais  il  assure 
qu'il  ne  s'y  est  déterminé  que  par 
.la  certitude  d'avoir  recueilli  des  ob- 
servations neuves  sur  l'emploi  du  ta-/ 
bac  en  médecine.  14  donne  d'abord 
les  différents  noms  de  cette  plante , 
qu'il  décrit ,  ainsi  que  toutes  ses  va- 
riétés ;  il  traite  ensuite  de  sa  culture 
de  ses  propriétés ,  et  examine  les 
tempéraments  auxquels  on  doit  en 
conseiller  ou  seulement  en  permettre 
l'usage  :  il  réfute  quelques  opinions 
de  Ncandcr;  et  après  avoir  parlé 
des  différentes  préparations  que  peut 
recevoir  le  tabac ,  il  indique  ses  effets 
utiles  ou  nuisibles.  111.  De  mannd , 
liber  singularis,  Pavie ,  1 648,  in-8°.; 
la  Haye,  i658  ,  in-i*J.  Cet  ouvrage 
a  été  réimprimé  plusieurs  fois  en 
Hollande  ,  à  la  suite  du  précédent. 
M.  Grappin  lui  attribue  :  De  aère 
Ticinensi  ;  et  un  traité  De  viribus 
imaginations.  (  Histoire  abreg.  du 
comté  de  Bourgogne ,  pag.  298.  ) 

W — s. 

MAGNENXE  {Flavius-Ma-nat 
tius  -  Augustus  ) ,  tyran  ,  éU't  ne 
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frrs  l'an  3o3  ,  dans  la  Germanie, 
de  parents  obscurs  (  i  \  Il  fut  con- 
duit fort  jeune,  prisonnier  dans  les 
Gaules,  et,  ayant  embrasse  la  pro- 
fession des  armes,  i!  parvint  rapide- 
ment aux  premières  dignités  militai- 
res. Il  avait  de  la  valeur ,  aimait  les 
lettres,  et  parlait  avec  éloquence  :  il 
était  d'ailleurs  dissimulé,  cruel, 
avare  et  ambitieux*.  Le  christianisme 
n'avait  point  adouci  ses  rmeurs,  ni 
affaibli  les  idées  superstitieuses  que 
lui  avait  inspirées,  dans  son  enfance, 
sa  mère,  dont  le  métier  était  de  pré- 
dire l'avenir.  Magnence ,  promu  au 
rang  de  capitaine  des  gardes  de 
l'empereur  Constant ,  songea  bien- 
tôt a  franchir  l'intervalle  qui  le  sé- 
parait du  tronc  :  il  lit  part  de  sou 
projet  au  comte  Marccllin,  inten- 
dant des  finances  ,  et  l'amena  facile- 
ment a  ses  vues.  Marccllin  persuada 
aux  soldats  qu'il  était  de  leur  intérêt1 
de  n'obéir  qu'à  un  prince  actif  et 
vigilant  :  lorsqu'il  crut  les  esprits 
bien  préparés  ,  soi  s  le  prétexte  de 
célébrer  !a  naissance  de  son  bis,  il 
donna  une  fèle  aux  personnages  les 
plus  distingués  de  la  cour,  qui  était 
alors  a  Autun.  Le  repas  fut  prolonge 
avec  adresse  bien  avant  dans  la  nuit. 
Tout-à-eoup  Magnence  ,  qui  avait 
feint  de  se  retirer ,  parut  au  milieu 
des  convives,  revêtu  delà  pourpre 
et  du  diadème,  et  accompagné  de 
ses  gardes  :  aussitôt  mille  cris  le  pro- 
clament empereur  ;  et  tous  ceux  qui 
étaient  présents  ,  effrayés  de  ses  me- 
naces ou  séduits  par  ses  promesses , 
confirment  son  élection.  Magnence 
donne  à  l'instant  l'ordre  de  fermer 
les  portes  de  la  ville  ,  et  de  massa- 


(  i>  <mM*»h  i  ot»i«T|urr  qti<-  Mi^iirmc  JH.ii»  rmi  le 
jour  .m  id  Ik  u  d'..d.-  <!.•  «  «-«  t<.!..un  «  r!r  |>arlt.u-c*  «•(.,- 
Ni»'»  ii  m»  t  <  4 .  i  .1.  jr.r  <  ,>>u-i.iik  c  <  li!«.iv.  Uni.  de  Lt 
W«W*«t«  iU  l'Emir*  ,  iou».  IV,  tk  iS.  ) 
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crer  Constant  (i):  le  malhemrv 
prince  ,  averti  a  temps  du  dan^-i 
fuyait  déjà  vers  l'Espagne;  maU 
fut  atteint  avant  d'avoir  passe"  V 
Pyrénées  ,  et  périt  sous  les  con| 
des  assassins.  (  P  ojez  Cosstavj, 
Magnence  ,  maître  de  l'Empire,  soi 
gc.ï  raffermir  son  autorité  ;  il  s'.*1! 
avec  Ve Iranien  ,  gouverneur  de  i  I 
lvric ,  et  dont  ses  soldats  avaH 
f  ut  malgré  lui  un  nouveau  Gsi 
(  A'oî  ez  Vktranieis*.  )  Il  crée  1M  ' 
ccllin  grand-maître  du  palais, et  f 
donne  le  coin  mandement  des  troi 
pes  qu'il  envoie  contre  Ncpotiri 
qui  s'était  emparé  de  Home:  il  vu 
bientôt  après  ,  son  heureux  lient 
nant  dans  -  l'ancienne  capitale  ( 
monde  ,  fait  massacrer  les  prii;< 
paux  citoyens,  dont  il  confisque  1< 
biens,  et  force  les  autres  à  •radier»! 
leur  vie ,  en  versant  au  trésor  I 
moitié  de  leur  fortune;  et  cèpemU 
an  milieu  des  massacres  et  des  p-i 
criptions,  Je  peuple  lui  prodi^w  !" 
titres  de  libérateur  de  Rome  et  i 
l'Empire  ,  de  restaurateur  de  U  1 
berlé.  Il  crée  Césars  ses  deu\  frères 
Décence  et  Desilcrius,  et  donne,  i 
premier  le  commandement  des  k 
gions  italiennes  dans  les  Cml^ 
(  /  o> .  Di  ci.ncl.  )  Il  pousse  l'au-bci 
jusqu'à  cuvover  des  ambassadeur*  i 
Constance,  retenu  en  Orienl  par  II 
guerre  contre  les  Perses,  et  lui  [""' 
pose  une  alliance  avec  le  meurtri  i 
de  son  frère.  Constance  rejeta  ci  tN 
proposition  avec  horreur  ;  et  M'4 
gnence,  ne  pouvant  pas  méromniir* 
ses  intentions,  se  disposa  a  la  «iirrr« 
H  rassembla  une  armée  consul* i  '' 
Me,  et  marcha  au-devant  de  (.»»<• 
tance  .sui^quel  il  remporta  d'.ib*nd 
quelques  avantages.  Les  deiu  ^ 
■ 

(l.1  •  "l'.'liMil  «•%  ait  1  l.i«-iif."lriii  t.r  )l*ït*'%"'' 
et  <>ti  dit  ijti-  ,  il.n.»  mu  r.  \  >  .(   .  <«  I  "u«  t 
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en  vinrent  aux  mains  près  àr 
Marsc  sur  la  Drave,  dans  l'UKrie; 
I»  »jtail  e  fut  longue  et  sanglante: 
^iienec  v  fit  des  prodiges  de  va- 
leur; mais  enfin  la  fortune  se  déclara 
mtitre  lui.  et  il  fut  obligé  de  se  reti- 
rer. Ou  dit  que  cette  victoire  coûta 
aux  Romains  plus  de  cinquante  mille 
fumoirs  de  leurs  meilleures  troupes , 
et  q  e  cette  perte  qu'ils  ne  purent 
junai*  réparer .  facilita  les  invasions 
<i«-s  Wl>ares.  M agnence  ayant  ras- 
*einû!é  les  débris  de  son  armée,  pas- 
s»  en  Italie;  mais  les  peuples  ayant 
fns  parti  contre  lui,  il  se  retira 
«Luis  les  G  ailles.  Atteint  par  les  gé- 
néraux de  Constance ,  dans  les  dé- 
nies des  Alpes  ,  il  y  éprouva  une 
bouvelk-  défaite,  et  s'enfuit  a  Lyon. 
Voyant  ses  affaires  désespères,  et 
•Tjignant  que  ses  soldats  ne  le  livras* 
sent  au  vainqueur  avec  sa  famille  ,  il 
tua  de  sa  propre  main  son  frère  Desi- 
«Wuis  rt  sa  mère,  et  se  laissa  ensuite 
i"ffiber  sur  sou  épéc ,  le  i  i  du  mois 
ti  ioût  3V3.  11  avait  occupe  le  troue 
tt\>i<  ans  et  sept  mois.  Sa  veuve, 
J>L>tim» ,  e'pousa  l'empereur  Valcu- 
iiuien.  On  a  de  ce  tvran  des  médail- 
le de  toutes  sortes  de  métaux. 

W— s. 

MAONÏ  '  Jf.a.n  ) ,  e'vèque  suédois , 
naquit.cn  i  riH3  ,  à  \Ve\ioe;  ce  qui 
fut  qu'on  le  désigne  aussi  sous  le 
u<uti  de  ff  'erîonensis.  Il  devint  maî- 
tre ès  -  arts  en  Allemagne  ,  et  fut 
uomiué,  a  son  retour  eu  Suède  ,  pro- 
fesseur d'histoire  à  Upsal  :  s'étant 
.  iojiue*  aux  études  idéologiques  ,  il 
ut  crée  docteur  en  théologie,  et  ob- 
imt  leveche  de  Skara.  Il  mourut 
i  i6ii.  La  reine  Christine  avait 
grande  considération  pour  lui:  et 
fut  a  sa  recommandation  qti'ellc 
f-nda  un  collège  dans  la  tille  de 
>bra.  On  a  de  lui  un  grand  nom- 
i-rt  d'ouvrages,  dont  les  principaux 
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sont  :  I.  Sy  nopsis  histnriiP  univer- 
sàiis  ,  Upsal ,  iOr>.,  in-8°.  IL  Tuba 
an»eiica  ,  ou  explication  de  l'Apo- 
cahpse,  Upsal  ,  i(i3*;.  III.  Seren.  et 
pètent,  principes  D.  Gustavi  Adol- 
phi ,  délai um  elogium  ,  quo  prœscr- 
tim  respiiscir  G<  thorum  confertin- 
tur  atm  modemis  re<iis  Gustavi  in 
Bo"uswia  et  Germanià  bellis ,  Up- 
sal  itH-t.  C — au. 

MACMA  -  URBICA  (  Maçnia- 
l  ib  cet-  tuiiu.\ta  )  ,  impératrice  ro- 
maine, n'est  connue  que  par  les  mé- 
dailles :  on  ignore  le  lieu  de  sa 
naissance  et  la  lamille  dont  elle  est 
sortie  ;  enfin  ,  on  n'est  pas  d'accord 
si;r  l'empereur  qu'elle  avait  épouse. 
Orconc,  Augeloni ,  Tristan  et  Patin 
prétendent  qu'elle  était  belle-fille  de 
Maximirii-Galère  ,  et  par  conséquent 
femme  île  Maxeuee.  Génébrier  pu- 
blia ,  en  \~o.\  ,  une  Dissertation  sur 
une  médaille  de  Maguia-Urbica  { 
(îiStiînii  î\  ,  X  \  1 1  ,  (3")  )  ,  qui  re- 
présente au  levers  une  femme  as- 
sise, regardant  deux  jeunes  gens  de- 
bout devant  elle  :  cette  femme  ne 
pouvait  être  que  l'impératrice ,  et  les 
deux  jeunes  gens  ses  deux  fils  ;  il 
en  conclut  .  a\ec  beaucoup  de  vrai- 
semblance, que  Magnia-Urbica  était 
la  femme  de  Ci  rus,  et  la  mère  de 
Carinus  et  de  Numcricn.  Cette  opi- 
nion fut  adoptée  par  les  plus  célèbres 
antiquaires  ;  roais  le  baron  de  Stosch 
avant  acquis  ,  en  î  -j  Yj  ,  une  médaille 
de  moven  bioii7.e  ,  représentant 
d'un  coté  la  tète  de  Carinus ,  et  au 
revers  celle  de  Magnia  -  Urbica  ,  il 
adressa  à  l'académie  de  Cortoneune 
Lettre  dans  laquelle  il  prétend  que 
cette  médaille  suflit  pour  démontrer 
que  celte  princesse  était  la  femme 
de  Carin.  Ce  sentiment  trouva  des 
partisans  et  des  contradicteurs  ; 
l'abbé  Ui'lley  ,  qui  se  rangea  parmi 
les  derniers  7  lut ,  eu  1 7  50  ,  à  Vaca- 
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demie  des  inscriptions,  un  Mémoirâ 
pour  prouver  que,  maigre  la  mé- 
daille du  barou  de  Stosch  ,  l'opinion 
de  (léncbricr  était  la  seule  raison- 
nable :  en  efîîrt ,  on  voit  par  la  mé- 
daille de  Génébricr  que  Magnia-Lr- 
bica  avait  deux  fils  ,  et  que  tous 
les  deux  étaient  déjà  revêtus  de  la 
toge  ou  robe  virile;  elle  n'a  donc 
p;is  pu  être  l'épouse  de  («irinus  ou 
C;iriu  ,  qui  ,  dans  mi  règne  de  trois 
années,  eut  neuf  femmes,  et  qui  d'ail- 
leurs périt  trop  jeune  pour  qu'il  ait  pu 
voir  ses  enfants  a  l'âge  de  la  viri- 
lité. D'un  autre  cote  ,  si  Ton  connaît 
fx'aucoup  de  médailles  d'empereurs 
portant  au  revers  la  tête  de  leur 
épouse,  il  en  existe  également  un 
grand  nombre  avec  la  tète  de  leur 
mire  :  Livie  et  Tibère,  Agrippinc  et 
11.  Caligula,  Mammcc  et  Alexandre 
Sévère  ,  etc.  Ainsi  la  médaille  du 
baron  de  Stosch  ,  loin  de  détruire 
l'opinion  de  Genebrier  ,  ne  ferait 
que  la  confirmer  ;  Magnia-Urbica  fut 
la  mère  de  Gariuus  ,  et  par  consé- 
quent la  femme  de  Carus.  Kbcll  , 
onze  ans  après,  publia,  sur  le  même 
sujet  ,  une  dissertation  dans  laquelle 
il  cherche  à  faire  prévaloir  le  sys- 
tème de  Stosch ,  sur  celui  de  Bcllcy  : 
lïjHCiïsis  observât  ionum  CL  Bellcy 
in  numum  Alagniœ  Urbicœ  4ug. , 
Vienne ,  1 767  ,  in-4°.  Eckhel ,  après 
avoir  pesé  les  raisons  de  part  et 
d'autre  ,  regarde  ce  singulier  procès 
comme  encore  indécis  ;  mais  il  tient 
pour  plus  probable  l'opinion  qui 
fait  Magnia-Urbica  femme  de  Cari- 
nus  :  il  ajoute  qu'un  homme  très- 
versc  dans  l'histoire  de  la  numisma- 
tique ,  lui  a  dit  que  la  médaille  citée 
par  le  barou  de  Stosch  ,  était  l'ou- 
vrage d'un  faussaire  moderne  ,  et 
qu'elle  avait  été  fabriquée  à  Flo- 
rence ,  du  temps  même  de  Stosch. 
(Doclrina  numorum  vctcruin,  t.  vu, 
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Tuf).  )  Les  médailles  de  Mag^u* 
Urbica  les  moins  rares  sont  ■ 
pelit  bronze  :  on  n'en  connaît  p 
d'authentiques  en  argent,  W — 

MAGNIEN,  né  en  i^4^*a  Clid 
Ion  ,  mort  le  3i  décembre  181  1  ,  il 
vait  a  ses  heureuses  dispositions  , 
sa  constante  passion  pour  l'étude 
le  travail,  plutôt  qu'à  une  éducatu 
soignée,  ses  connaissances  en  fin  a: 
ces,  en  commerce  et  en  éconorn 
politique.  Il  leur  dut  également  <!*« 
voir  surmonté  les  obstacles  qui  &er< 
blaient  d'abord  l'éloiguer  des  pn 
mières  places  de  l'administration 
puisqu'il  débuta  par  être  simple  en 
ployé  de  la  ferme  générale.  Il  â>  d 
passé  par  tous  les  grades  ,  jusqu 
celui  de  contrôleur  aux  eiitrepôi 
des  s/ls  à  Kiom,  lorsque  M.  de  Soi 
ligné,  directeur  des  fermes  à  Lyou 
se  l'attacha  en  qualité  de  preuiic 
collaborateur.  C'est  là  que  Maçnie 
composa  son  Tarif  des  divers  droit 
des  douanes  qui  se  percevaient  aloi 
en  France,  1786, 4  vol.  in-8°.  Pou 
apprécier  le  mérite  de  cet  ouvrage 
il  faut  se  rappeler  que  le  royau 
me  était  alors  divisé  en  province 
étrangères  les  unes  aux  autres 
que  chacune  avait  son  tarif  par 
ticulier,ct  que  d'autres,  telles  qrt< 
le  Languedoc  et  la  Provence,  n- 
présentaient  au  commerce  que  de- 
tarifs  d'usage  ,  dont  le  seul  titn 
était  la  vieille  pancarte  qui  les  indi- 
quait. M.  de  Trndaine,  d'après  U 
vœu  émis  par  Magnien  de  voir  di> 
paraître  avec  les  bureaux  qui  entra 
vaient  la  circulation,  tous  ces  tarif: 
divers,  pour  les  remplacer  par  de* 
droits  uniformes  qui  se  percevrai  eu 
aux  frontières  du  royaume  ,  s'oc 
cupa  de  mettre  ce  projet  à  exécution 
et  en  cèiargea  Dupont  de  Nemour: 
et  Magnien.  Le  plan  et  les  moyens 
d'exécution  étaient  à  la  veille  d'cin 
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fresenles  au  conseil  ,  lorsque  les 
:ats  -généraux  furent  convoqués. 
D.ipont  de  Nemours,  nommé  député, 
:c  Uqua  aux  comités  Agriculture  et 
ili  commerce,  son  anneii  collabora- 
dur;  et  la  suite  du  travail  qui  devait 
changer  le  svstèine  des  douanes ,  bu 
fut  confiée.  Sur  le  rapport  tait  au 
£ouvcrucmcnt  des  services  qu'avait 
tvndus  Magoicn,  il  fut  noiumjt  ad- 
ministrateur des  douanes  ;  et  il  en 
remplit  pendant  vingt  ans  les  fouc- 
iwus.  On  a  de  lui  :  1.  Lue  brochure 
.<ur  le  commerce  de  la  France  avec 
ï  imêrufue ,  les  possessions  au-delà 
litL  Cap  et  le  Levant,  publiée  en 
j'^a  ir  (  1 7<K>  ).  Ce  petit  ouvrage 
e^t  digne  de  fixer  Pat  en  lion  par  les 
vues  judicieuses  et  rexactitude  des 
faits.  II.  De  V influence  que  peuvent 
avoir  les  douanes  sur  la  prospérité 
nationale  ,  in-8°.  de  quarante  pages 
^asdate  ,  mais  de  1B01. 111.  Tarif 
dï$  droits  de  douane  et  de  naviga- 
tion maritime  de  l'empire  français  y 
<tc,  1808,  in -8°.  W.'  Diction- 
Tuùre  de  la  législation  et  des  droits 
de  douane  r  1806,  in  -  8°.;  trois 
alitions.  V.  (  Avec  M.  Deu  )  Dic- 
tionnaire des  productions  de  la  na- 
ture et  <L>  l'art ,  3  vol.  in-8°. ,  1809. 
t>t  ouvrage,  d'un  mérite  reconnu, 
i^t  sou  veut  consulté.         J — b. 

MàC.NOGAVALLI  (  Fuaivcois- 
0(.tavl  1 ,  comte  de  Varcngo  ,  ar- 
rhiteetc  et  poète ,  naquit  à  Casai  , 
en  i*o^.  Après  avoir  reçu  les  pre- 
miers principes   des  belles-lettres 
'1  lus  sa  patrie ,  il  fut  envoyé  par  ses 
parents  au  collège  royal  de  Parme  , 
«:t  s'y  ût  distinguer  par  ses  progrès 
«Uns  les  sciences  et  dans  la  poésie. 
IV*  retour  dans  sa  patrie,  il  con- 
'  ibua  puissamment  par  son  exemple 
•  délivrer  la  littérature  italienne  de 
**s  faux-brillants  que  les  partisans  du 
tî«l  des*  scicentisti  avaient  égalc- 
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ment  introduits  dans  cette  partie  de 
l'Italie.  A  l'âge  de  trente  ans.  il  com- 
mença à  s'appliquer  à  l'architecture , 
et  sut  introduire  dans  sa  patrie  la 
manière  grande  et  simple  des  Ro- 
mains et  de  Palladio.  Au  milieu  de 
ces  études  ,  il  ne  négligeait  point  la 
culture  des  lettres  ,  et  surtout  de  la 
poésie.  Plein  de  verve  et  d'énergie, 
doué  des  sentiments  les  plus  nobles 
et  les  plus  élevés .  il  obtint  sur  le  Par- 
nasse italien  une  place  distinguée  ; 
et  y  dans  le  genre  de  la  tragédie ,  il  fut, 
sinon  un  émule  ,  du  moins  un  pré- 
curseur d'Alficri,  et  l'un  des  pre- 
miers Italiens  qui ,  avant  ce  grand 
trafique  ,  ont  mérité  de  se  faire  ua 
nom  dans  cette  partie  si  oillicilcdc 
la  littérature.  Sa  tragédie  de  £Y>r- 
rtulin  ,  marquis  de  Mon  ferrât  9  re- 
resentée  d'abord  à  Panne  ,  puis 
ans  presque  toutes  les  villes  d' I  talîe, 
obtint  un  tel  succès,  qu'on  la  mit  eu 
pantomime  ,  afin  tic  pouvoir  la 
jouer  sur  les  théâtres  mêmes  qui 
manquaient  d'acteurs  capables  de  la 
représenter.  Parveuu  à  l'âge  de  ^7 
aus  ,  il  se  chargea  d'un  cours  d'oL- 
servations  météorologiques  ,  qui  fu- 
rent insérées  dans  le  Journal  météo- 
rologique qui  prit  naiss.uu  e  à  celle 
époque  à  Turin;  et  il  s'appliqua 
pendant  plusieurs  années  a  ce  tra- 
vail ,  avec  autant  de  savoir  et  de  per- 
sévérance que  s'il  en  eût  fait  Pé- 
tude  constante  de  sa  vie.  II  avait 
écrit  sur  l'architecture  plusieurs 
traités  qui  font  honneur  à  ses  con- 
naissances ,  mais  qui  sont  restés 
inédits.  Ce  sont  des  dissertations  : 
i°.  sur  le  théâtre  olympique  de 
licence  ;  i°.  sur  Y  harmonie  des 
proportions  moy  ennes  ;  3°.  sur  le 
beau  réel  de  l'architecture  ;  4°.  sur 
la  construction  des  tontes ,  etc.  ; 
5°.  enfin  plusieurs  autres  Mémoires 
sur  le  véritable  goût  des  ornements. 
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On  n'a*  publié  de  ces  ouvrages  que 
sa  Dissertation  critique  sur  le  nou- 
veau théâtre  que  l'on  propose  de 
construire  à  Casai ,  et  ses  tragé- 
dies. I.  Cor  radin  y  marquis  de  Mon- 
ferrât.  11.  Roxane.  III.  Sopfiotusbe. 
(  V*  l'éloge  historique  de  cet  au- 
teur ,  par  le  comte  Ponziglione  , 
Turin  ,  1 789  ).  P — s. 

MACiNOL  (  Piemik  ),  médecin  et 
botauiste  français  ,  né  à  Montpellier, 
en  i(>38,  y  fnt  reçu  docteur  en 
iGm);  mats  il  s'attacha  de  préfé- 
rence à  l'étude  des  plantes ,  et  y  lit 
assez  de  progrès  pour  mériter  les 
éloges  de  Tourncfort.  Celui  -  ci  le  fit 
connaître  à  Fagon,  parla  protection 
duquel  Magnol  fut  nomme,  en  it>()  |, 
professeur  de  botanique  au  jardin  de 
Montpellier:  il  en  remplit  les  fonc- 
tions d'une  manière  distinguée  ,  et 
mourut  dans  la  même  >illeen  17  1  "il. 
Ou  a  de  lui  :  1.  fjotanicum  Mon  .pe 
liense ,  swe  plant  arum  circa  Mans- 
pelium  nascentium  inder ,  Lyon, 
1(37(3  ,  iu-8°.  ;  cet  ouvrage  est  une 
liste  alphabétique  des  plantes  du 
Languedoc,  contenant  un  petit  nom- 
bre de  descriptions  fort  inc  omplètes, 
avec  l'indication  des  localités,  et  des 
propriétés  médicinales:  il  est  accom- 
pagné de  v.3  planches,  d'une  exécu- 
tion médiocre  sous  tous  les  rapports. 
1 1.  Jiortus  regius  ftlonspelicnsis,  etc., 
Montpellier,  1  ()()•}  ,  in-8°.  ;  c'est  un 
catalogue  des  plantes  cultivées  dans 
le  jardin  de  celte  ville,  désignées  pâl- 
ies noms  ou  les  phrases  dcliauhiii  ou 
d'autres  botanistes:  les  vertus  de  quel- 
ques plantes  v  sont  indiquées  :  sur  les 
vingt -quatre  figures  qui  v  sont  join- 
tes ,  quinze  sont  de  Tourncfort,  et 
se  distinguent  par  l'exactitude  et  la 
finesse  des  détails.  III.  Prodromus 
historiœ  generalis  plant  arum  in  quo 
familice  jdantarum  per  tabulas  dis- 
poratnlur,  Montpellier ,  îC&j  ,  iu« 
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fK  Magnol  ayant  observé  dais  l< 
règne  animal  ,  i°.  des  familles  dis 
tinctes  ;  'X°.  des  espèces  ;  3°.  des  m 
dividus  qui  ^'appartiennent  qu'iin 
proprement  a  une  famille  (  ce  son 
des  monstres  ) ,  trouve  de  l'analogi' 
entre  ce  règne  et  le  règne  végétal  <|;i 
offre  les  mêmes  caractères  ;  et  ers 
sur  cette  idée-mère  ,  des  affinités 
qu'il*  fonde  sa  méthode  naturelle 
mais  comme  il  lui  parut  impossil -li 
de  tirer  de  la  fructification  seule  V- 
signes  caractéristiques  des  famille» 
tout  en  avouant  que  les  principe 
différences  doivent  être  tirées  de  l. 
fleur  et  de  la  graine  ,  il  s  est  vybr 
ment  attaché  a  toutes  les  autres  }>  t 
tics  ,  et  a  trouvé,  par  ce-moyen,  »!<• 
a  limites  entre  des  plantes,  qui  «1. 
reste  diffèrent  par  des  caractères  r 
sentie!*  ;  il  pense  même  que  le>  pr< 
mièies  feuilles  qui  sortent  dt:  I 
graine  ,  pourraient  offrir  de  b"u 
caractères  de  familles.  On  vi'it'i1»- 
Maguol  avait ,  pour  son  temps ,  « l* 
idées  très-saines  ,  et  qui  se  r.ippu' 
client  de  celles  qui  ont  servi  de  b» 
jours  à  fixer  les  principes  de  U  îrx 
thode  naturelle  :  elles  ont ,  au  teU 
beaucoup  de  rapport  avec  celle  il 
Rai  et  de  Morison  ,  de  même  fw  ' 
méthode  ,  qui  en  a  aussi  le  priinf. 
défaut,  celui  de  séparer  les  arU»; 
arbustes  d'avec  les  plantes;  uu'^ 
détails  en  présentent  une  foiuV  'i  " 
très  :  c'est  ainsi  qu'une  aft'miteci:' 
des  parties  très -accessoires  ,  l«:i  ' 
rapprocher  d'ui.e  manière  vi'  l- 
la  vigne  ,  la  casse  et  le  lauru'T 
spira-a  et  \iwiome;  les  orchidée*  et  1 
liliacées, si  bien  distinguées  av;m«  1 
par  Columua  ;  la  circee  et  Yrpm>v 
l'ophiif^losse  et  Y  ortie  ;  le  fdiin'* 
d'eau  et  les  renoncules ,  etc.  1^  • 
riiv  caracU  rplantarwn ,  etc.,  MH 
pellier,  1  •j,io,iii-4°.;  ouvrage  p*»*^ 
me  public  par  sou  iils  ,  qui  avait  • 
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nomme,  en  1706,  son  survivancier. 
Abandonnant  les  idées  qui  l'avaient 
;  ;i.ie  quelquefois  utilement  dans  son 
premier  travail,  Magnol  s'attache  ici 
c\rksi veinent  à  une  partie,  le  calice, 
qui  présente  ,  selon  lui,  un  caractère 
! -.'llemciit  certain  ,  qu'il  peut  servir 
•le  k<sc  à  une  classification  pour 
tontes  les  plantes  connues  et  a  dé- 
couvrir; et  il  établit  une  triple  divi- 
M-jft  fondamentale  sur  la  présence 
(!  j  calice  extérieur  ou  périanthe,  du 
MÎicc  intérieur  ou  péricarpe,  et  des 
Jciiv  calices.  Cette  unité  de  caractère 
a ,  au  premier  coup-d'uûl ,  quelque 
chose  de  séduisant  :  mais  ou  s'aper- 
< uit  bientôt  que  Magnol  n'a  pas,  sur 
id  organe ,  des  connaissances  plus 
précises  que  ses  prédécesseurs  ;  et 
I  lit  voit, des  les  premiers  chapitres, 
C'iuibien  il  rompt  les  rapports  ua- 
U:rel_s  :  c'est  ainsi  que  la  prèle  figure 
^U'c  le  houblon  et  le  chanvre  ;  la  ra- 
fMte  àxee  la  garance  ;  \c  nénuphar 
aver  la  grenadille ,  le  ciste  y  Varna- 
ranlhe ,  etc.  Une  de  ses  sections,  , 
composée  de  plantes  à  calice  exté- 
rieur et  â  ûeurs  polypélales,  se  divise 
'ii  plantes  flore  non  qtecioso  ,  cum- 
in la  soude  f  Y  ortie  et  les  joncs  ;  en 
plmtes  flore  magis  specioso,  comme 
!<*  stalice;  en  plantes  flore  specioso, 
<""'nme  la  jilipendule  ,  les  renon- 
ces, le  plantain  4V eau  ,  le  frai- 
m  ,  etc.  On  n'est  point  surpris  de 
*W  ki  le  corail  et  les  autres  7.00- 
îdi\ te%  rangés  parmi  les  plantes  , 
tant  ils  ne  furent  séparés  que  quel- 
p^'S  années  plus  tard.  Ce  système 
^t  peu  d'honneur  à  l'auteur  ;  et  il 

tellement  inférieur  à  sa  méthode, 
il  serait  à  désirer  qu'il  n'eut  pas 

publié.  On  a  reproché  ,  avec 
r^s,m  ,  à  Magnol ,  d'avoir  ,  dans  la 
j'eiace  de  cet  ouvrage  ,  traité  avec 
*nr?  çrande  sévérité  Tournefort  , 
*M  la  gloire  est  foudee  sur  des 
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titres  Lien  plus  solides  que  sa  mé- 
thode ,  et  que  Magnol  n'aurait  pas 
du  passer  sous  silence.  Cette  conduite 
est  d'autant  moins  excusable  que  , 
dans  ce  même  ouvrage  ,  on  trouve 
beaucoup  de  traces  de  la  liaison  qui 
parait  avoir  régné  entre  lui  et 
Tournefort.  Les  ouvrages  de  Mag- 
nol ,  malgré  ces  défauts  ,  et  quoi- 
qu'ils ne  contiennent  que  des  des- 
criptions fort  imparfaites  et  en  très- 
petit  nombre,  contribuèrent  à  ré- 
pandre le  goût  de  la  botanique;  et  il 
partage,  avec  les  botanistes  de  son 
temps  ,  le  mérite  d'avoir  appelé 
l'attention  des  savants  sur  les  mé- 
thodes naturelles.  Le  genre  Mag- 
nolia que  Plumier  lui  avait  con- 
sacré ,  et  qui  n'était  composé  que 
d'une  espèce ,  est  devenu  le  Talama 
de  Jussieu  :  et  le  genre  Magnolia  u 
été  appliqué  par  Linné  â  des  arbres 
de  l'Amérique,  de  la  Chine  et  du 
Japon  ,  qui  font  un  des  plus  beaux 
ornements  de  nos  jardins.  I) — u. 

MAC  NON  v.h  an  )  :  1  ),  poète  fran- 
çais du  dix  -  septième  siècle,  né  à 
Tournus  dans  le  Maçonnais  ,  lit  ses 
études  à  Lyon  ,  et  exerça  dans  cette 
ville,  la  profession  d'avocat.  II  vint 
ensuite  se  fixer  à  Paris  ,  et  se  mit 
a  travailler  pour  le  théâtre;  sa  tra- 
gédie d' Arlaxe  "<v.v  fut  représentée 
eu  ifij""»,  par  Y  illustre  trutt/te  :  c'est 
ainsi  qu'on  nommait  une  société  de 
jeunes  gens  qui  jouaient  la  comédies* 
dans  la  salle  du  jeu  île  paume  au  fau- 
bo  u  r g  M  t  .-Gcr  m  a  i  u .  M  '  >  l  i  è  re  en  fa  i  sa  i  t 
partie. cl  il  est  prob  éi  le  que  .Mignon 
prit  lui-même  un  rôle  dans  sa  piècc.ll 
renonça  enfin  a  la  carrière  dramati- 
que ,  et  forma  le  dessein  ,  très-sage 
assurément,  «  de  ne  plus  rien  écrire 
»  qui  le  fit  rougir  devant  les  hommes 
»  ou  repentir  devant  Dieu.  »  Ce  fut 
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alors  qu'il  cnlreprit  la  Science  uni- 
verselle; compilation  immense,  mais  « 
s  si  bien  conçue  et  si  bien  expliquée, 
»  dit  -  il ,  que  les  bibliothèques  ne 
»  devaient  plus  servir  que  d'un  or- 
»  ncmctil  inutile.  »  U  annonça  ce 
projet  dans  la  préface  de  la  tragédie 
de  Jeanne  de  Aaples  ;  et  Ton  peut 
juger  ,  par  le  passage  suivant,  <  om- 
Licn  il  en  était  satisfait  :  ci  ()ue  si 
*  Lucrèce  ,  dit  -  il ,  pour  avoir  fait 
»  quelques  vers  sur  les  premiers 
»  principes  de  la  nature  ,  s'attribue 
»  une  gloire  comme  divine .  quel  ap- 
»  plaudisscraent  ne  me  promettrais- 
»  je  pas  de  mon  travail  ,  s'il  ne  me 
»  sullisait  de  la  satisfaction  que  j'y 
a  recevrai  ,  et  de  eette  récompense 
»  éternelle  que  j'en  espère  d'un  Dieu 
»  à  qui  je  serai  redevable  d'un  ou- 
»  vrage  si  nouveau!  »  11  venait  d'en 
mettre  le  premier  volume  sous  pres- 
se, lorsqu'il  fut  assassine  par  dos 
voleurs  sur  le  Pont-Neuf,  vers  la  fin 
du  mois  d'avril  îGG'i  (  i  ).  Ou  ne  peut 
nier  que  Magnon  ne  fît  des  vers  avec 
«ne  grande  facilité.  Comme  il  tra- 
vaillait à  son  poème,  quelqu'un  lui 
ayant  demandé  s'il  serait  bientôt 
achevé  :  —  Bientôt ,  répondit -il  ;  je 
n'ai  plus  que  cent  mille  vers  à  faire. 
On  a  de  lui  :  I.  Des  Tragédies  : 
dont  Artaxercès  ;  c'est  la  moins 
mauvaise.  —  Josaphat  et  Ba  - 
laam  ,  \G\G.  —  Séjanus  9  1G47. 
—  Le  Mariage  dJ  Orondate  et  de 
Slatira ,  1(1.48.  —  Le  grand  Ta- 
merlan  et  Jtajazet,  1G4H. — Jeanne 

I,  c.  ,  reine  de  JSaplcs  ,  iG5G.  — 
Zètwbie  ,  reine  de  Palmyre  ,  1GG0. 

II.  Les  Amants  discrets  ,  comédie , 


(  1  ;  ï^>t>  l  «  parlé  de  r«l  jivideul  dan*  la  Gatctt*  du 

t'n  ilc«  forts  wrtfiir!»  d«  no»  jour*, 

l  D  <*«  ■•  l*\i»rv  du  Pi»rnavi» , 
<  >ui  piuv-  il  l'jtiilfi  110  T»«»c  , 

N   yl.Otl,  «        if  t'Ull  pli  in  de  feu, 
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i645.  III.  Les  Heures  du  chrétien  , 
divisées  en  trois  journées ,  et  tra- 
duites en  vers  et  en  prose,  Pans, 
1G  >4  »  i»  -  8°.  ,  avec  des  fig.  de  F. 
Ghauveau  :  l'auteur  y  prend  le  lit™ 
d'historiographe  du  roi.  IV.  la 
Science  universelle  ,  eu  vers  héroï- 
ques ,  ibid.  iGG3.  in-fol.  (1).  W->. 

MAGNUS,  surnommé  Ladulns, 
roi  do  Suède,  né  en  1-240,  était  k 
second  fils  de  Birgcr,  comte  du  je- 
tais, et  obtint  un  duché  à  la  mortù<! 
son  père.  \  aldemar  sou  frère  aîné, 
fut  élevé  sur  le  trône.  Celui-ci,  prince 
faible  et  mai  conseillé,  avant  entre- 
pris un  pèlerinage  ,  Maguus,  chargé 
de  l'administration  pendant  sou  ab- 
sence, se  fit  un  parti ,  et  conçut  le 
projet  de  s'emparer  de  fa  cutironm'. 
Au  retour  de  Valdemar  ,  la  mésin- 
telligence éclata  bientôt  rntre  les  deuv 
frères,  et  ils  levèrent  l'un  et  l'autre 
des  troupes.  Maguus  remporta  une 
victoiredécisive,fil  le  roi  prisoouiet 
le  remit  ensuite  en  liberté,  et  lui 
céda  quelques  provinces,  mais  le  t'a 
arrêter  peu  après  pour  le  condamner 
à  une  détention  perpétuelle.  Aller»" 
sur  le  trône,  le  vainqueur  de  Valde- 
mar épousa  iledwige,  fille  de  Gé- 
rard comte  de  Holstcin  ,  et  fit  venir 
a  sa  cour  un  grand  nombre  d'étran- 
gers ,  qu'il  combla  de  faveurs,  f a* 
grandes  famille^dc  Suède  éclatèrent 
en  menaces  ;  mais  le  roi  n'y  fr»51"1 
point  attention,  il  se  forma  iincort 
plot  de  mécontents,  qui  massacrèrent 
,  Iiigman,son  favori ,  et  s'emparèrent 
de  Gérard,  père  de  la  reine.  O'Mi' 
princesse  elle-même  fut  sur  le  poi'1 
d'être  arrêtée;  mais  elle  parvint  a  ^ 
mettre  en  sûreté  dans  un  rouvent. 
Maguus  eut  recours  à  la  tlissimti- 


(0  t'oyrt  un*  />»/v  de  Kr.mçois-PluJ'pl*' 
n«'ti ,  vm  ai  ri»-rr-|>Hit  fil»  ,  dmi*  lr  Joum^t  or  l  >''■  • 
d«i  wrnrtli  "»  mm  i-R-  .  rl  mu-  «utrr  m  rrpow  •  Li 
ti.ur  de  31iry»,  dau.cU.ii  du  luudi  «û*nt,  ;  W- 
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j^ob;  il  ne  témoigna  aucune  e'rno- 
n.  eut  l'air  d'applaudir  à  la  con- 
t te  des  mécontents ,  et  les  in\ita 
-  me a  uu  festiu.  La  plupart  s'y  ren- 
... 'ht,  persuades  que  leur  audace 

•  >«it  câraye'  le  monarque,  et  qu'il 

ni  s'humilier  devant  eux.  Mais  à 
!>  me  arrivés,  ils  furent  arrêtes,  et 
'MToyes  à  Stockholm ,  où  leur  tête 

nta  sous  le  glaive  du  bourreau. 
--:tr  catastrophe  n'abattit  pas  néan- 
ij  tas  les  prétentions  et  la  jalousie 

j^-and».  Pour  se  ménager  un  ap- 
rwi  contre  cnx ,  Magnus  flatta  le 
i-.-rjf,  et  protégea  le  peuple.  Il 
va  lit  les  prérogatives  desévêques, 
:/  Siitir  des  églises,  des  couvents, 
t\  observa  scrupuleusement  les  céré- 
monie* de  la  religion.  Un  concile 
«  arable,  en  1*79,  dans  la  ville 
ii  ^udortelje  ,  donna  un  décret  qui 
1  niimnait  aux  peines  les  plus  ri- 
:>ireuses  quiconque  attenterait  à 
»  personne  d'un  roi ,  reconnu  sacre 
•r  l'Eglise  :  il  porta  aussi  des  lois 
\eres  contre  les  voleurs.  Le  peuple 
,  1.  par  les  mesures  du  prince,  par- 
«  it  a  \ouir  du  calme  et  de  la  sécurité, 

*  le  voua  sincèrement  à  sa  cause, 
»:  4C  montra  toujours  prêt  à  la  dé- 
t  ndre  :  il  caractérisa  l'administration 
<*  ce  prince ,  en  lui  donnant  le  sur- 

?T>de  Ladulos ,  qui  veut  dire,  ser- 
■  *rt  dt s  granges.  Magnus  fut  le  pre- 
:  *t  roi  de  Suède  qui  entretint  des 

Ulions  suivies  avec  les  puissances 
'  '-nôtres,  et  qui  organisa  des  mili- 
Pour  encourager  les  habitants  à 
»  jvre  ses  drapeaux,  il  accorda  des 
.  inanités  territoriales  à  ceux  qui  se 

*  -v«tAjent  avec  des  armes  et  des 
'-•vaux  ;  ce  qui  fit  naître  la  dis- 
.  non  des  terres  eu  exemples  et  en 

■■•>«  .  qui  subsiste  encore.  Par  des 
iociatiuns  habiles  avec  les  états, 
*4rvint  a  se  faire  accorder  uu  vaste 

"Oaïue  et  la  propriété  des  quatre 
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grands  lacs,  Melar,  Hielmar,  Wé- 
ner,  et  Wctter.  Les  anciens  revenus 
de  la  couronne  ne  pouvaient  suffire 
à  un  monarque  qui  cherchait  à  relever 
l'éclat  de  la  royauté  par  une  repré- 
sentation imposante,  qui  donnait  tics 
tournois,  qui  avait  une  cour  nom- 
breuse, qui  recevait  des  ambassades 
et  qui  faisait  élever  des  édifices  con- 
sidérables à  l'usage  de  la  famille 
royale.  Après  avoir  assuré  la  succes- 
sion à  son  fils  Birgcr,  Magnus  mou- 
rut en  1  '298,  dans  l'île  de  VVisingsoe. 
Des  paysans  transportèrent  solennel- 
lement son  cerps  à  Stockholm,  oit 
il  fut  enterré  dans  l'église  des  Fran- 
ciscains. C — AU. 

MAGNUS,  surnommé  Smek  rM 
Leurré  ) ,  roi  de  Suède ,  né  en  1 3 1 , 
était  fils  du  duc  Eric,  et  succéda  * 
Birgcr,  en  i3jio,  à  l'âge  de  quatre 
ans.  La  couronne  de  Norvège  lui 
était  également  tombée  en  partage  a 
la  mort  de  Haquin  ,  son  parent ,  qui 
n'avait  point  laissé  de  fils.  Le  sénat 
de  Suède  prit  ce  roi,  encore  enfant, 
sous  sa  tutelle,  et  profita  de  celte- 
circonstance  pour  obtenir  un  pou- 
voir auquel  il  avait  aspiré  depuis 
long -temps.  Matthias  Kctliiï  m 
son,  sénateur,  fut  chargé  de  l'aduiï- 
nistralion.  II  entreprit  des  guerres 
contre  les  Russes ,  et  contre  un  .(  s 
grands  vassaux  nommé  Canut.  P,  r 
des  négociations  habilement  con- 
duites ,  et  par  l'ascendant  de  sa  ré- 
putation, il  réunit  à  la  Suède  Jr* 
provinces  de  Scanie.  de  Blckiugcn  (t 
de  H  illand,  que  le  Danemark  avait 
long  temps  possédées.  En  131*7  , 
Magnus  prit  lui  même  les  rênes  tin 
gouvernement.  Tour  à  tour  faible  et 
entreprenant,  décidé  et  u résolu,  ce 

S rince  devint  le  jouet  de  l'ambition 
es  seigneurs  et  du  clergé.  Malheu- 
reux dans  une  guerre  contre  bs 
Russes ,  réduit  à  toucher  au  denier 
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de  Saint -Pierre  pour  suffire  aux  dc'- 
penses  publiques,  rais  à  l'interdit 
par  la  cour  de  Rome,  ayant  brave 
cet  arrêt  et  choque'  la  multitude  par 
des  propos  qui  annonçaient  peu  de 
docilité  pour  l'Eglise,  il  perdit  la 
confiance  des  états,  qui  décrétèrent 
que  son  fils  Éric  partagerait  le  pou- 
voir avec  lui  :  ce  prince  mourut  peu 
après  ;  et  la  femme  de  Maguus , 
Blanche  de  Namur,  fut  soupçonnée 
de  l'avoir  empoisonne.  Dans  le  même 
temps,  Maguus  négociait  avec  Valde- 
mar ,  roi  de  Danemark  ,  au  sujet 
des  trois  provinces  réunies  par  Mat- 
thias Kclhiluiundson  *  et  se  laissa 
persuader  de  les  céder  à  Valdcmar. 
Cet  acte  de  foiblessc  lui  attira  le 
mépris  des  Suédois,  et  lui  valut  le 
surnom  de  Leu  ré  Smek).  Les  états 
lui  associèrent  alors  son  fils  Haquin, 
qui  ,  depuis  plusieurs  années  ,  avait 
règne'  en  Norvège.  Après  quelques 
débats  entre  les  deux  rois,  Haquin 
s'entendit  avec  son  père,  pour  résis- 
ter à  la  faction  des  grands;  maisreux- 
ci  sVtant  réunis  solennellement  en 
confédération,  o tinrent  en  i3G3 
la  couronne  de  Suède,  au  duc  Albert 
de  Mcklenbourg.  Une  guerre  éclata 
entre  ce  prince ,  et  les  deux  monar- 
ques détrônés  ,  et  la  fort  une  se  dc'cla  i  a 
contre  ceux-ci.  Maguus,  fait  prison- 
nier, fut  obligé  pour  recouvrer  la 
liberté  de  donner  une  renonciation 
formelle  ,  et  se  retira  en  Norvège , 
où  il  se  noya  par  accident, en  i3~4. 
Haquin  continua  de  régner  sur  les 
Norvégiens  ,  et  parvint  à  se  mainte- 
nir parmi  eu\,  avec  le  secours  de 
Valdemar  roi  de  Danemark,  dont  il 
avait  épousé  la  fille.  C'étiit  Margue- 
rite surnommée  la  Sémiramis  du 
Nord,  qui  après  la  mort  de  son  père, 
de  son  époux  et  de  son  Iils,  ceignit 
le  diadème  en  Danemark  et  en  Nor- 
vège, monta  peu  après  sur  le  trône 
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deSucde,  etréunil  lestrois  royauron 
parle  pacte  signé  à  Calmar.  G -au 
MAGN  S  1"  ,  dit  le  Bon,  roi 
de  Norvège  et  de  D  h  emark  ,  c'tait 
Iils  de  Si.  OKiiis.  Il  avait  suivi  M>a 
père  en  Russie,  lorsque  celui-ci  >V- 
tail  cjifui  dans  ce  pavs.en  ioiSf 
pour  échapper  à  C mut,  roi  tic  Da- 
nemark, qui  av  .it  conquis  la  Nor- 
vège. C, nul  donna  ce  royaujucàN.r- 
înni ,  son  second  iils,  sous  la  tutelle 
d'Emma  ,  sa  mère,  qui  uiécoutcu 
le  peuple  par  ses  lois  dures  etii  j  -v 
tes.  Les  grands  oltrircut  la  couroi  n<\i 
Ma  gnus,  réfugié  en  Russie.  H  .iniu, 
en  Norvège,  en  i  o34  ,  et  Suemm 
se  relira  en  Danemark,  où  il  mon- 
rut  avant  son  frère  Canut  11.  G' der- 
nier essaya  de  s'emparer  de  la  Noi- 
vége  ;  mais  il  préfera  prudemmat 
de  renoncera  ses  prétentions,  et  tic 
reconnaître  Maguus  en  qualité 
roi  :  il  fut ,  de  plus  ,  stipulé  d.ai* 
le  traite  conclu  entre  eux ,  que  eeliii 
des  deux  qui  survivrait ,  hériteiâi; 
cîes  états  de  l'autre  ,  supposé  <p 
celui-ci  mourut  sans  enfants  iml> 
douze  seigneurs  danois  et  norvé- 
giens garantirent  par  serment  lev<* 
cution  de  ce  traité  singulier.  A  u 
mort  de  Canut,  en  îoj'i,  le  1  -a 
prévu  par  cet  accord  arriva  .  H 
Ma  gnus  partit  de  Norvège  avec  u  < 
flotte  de  soixante -dix  vuiîes.  !•< 
bruit  de  ses  vertus  l'avait  deva:u 
il  fut  reçu  avec  joie  à  \\bu\z 
Jutland.  Les  habitants  de 
ville  située  à  l'embouchure  de  i'U 
der,  venaient  de  secouer  le  j- "• 
que  Canut  1er.  leur  avait  imp  ^ 
et  désoUicnt  la  mer  Baltique  y 
leurs  pirateries.  Maguus  alla  sé- 
parer de  cette  ville,  la  détruisit  ci  r 
tourna  triomphant  en  Norvège.  Ni 
non  ,  fils  d'une  sœur  de  Canut  l 
et  !e  seul  priucedesa  race  qui  eu 
lat ,  s'était  tenu  caché  à  la  cour  « 
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.Suède,  depuis  la  mort  de  son  père, 
<joe  Canut  avait  puni  de  sa  rébellion. 
Hein  de  confiance  dans  la  générosité' 
àt  Magnus ,  il  accourut  lui  deman- 
der,  non  une  portion  de  l'héritage  de 
u  famille ,  mais  seulement  un  em- 
ploi. Magnus  le  combla  d'honneurs , 

•  finit  par  le  nommer  vice-roi  de  Da- 
nemark. Suénon  ne  profita  des  bien- 
faits de  Magnus ,  que  pour  soulever 
<•  ontre  lui  le  pays  qu'il  administrait. 
Magius  arrive  avant  que  Suénon 
•iit  pu  se  mettre  en  état  de  défense , 
«  le  contraint  à  se  retirer  en  Suède. 
1)  tourne  ensuite  ses  armes  contre 
ta  Vendes ,  qui  ravageaient  le  Jut- 
îind  méridional  et  le  Ho  Is  te  in  ,  et 
emporte  sur  eux  une  victoire  com- 
pte. Sur  ces  entrefaites,  Suénon, 
•idé  par  les  Suédois  ,  vint  attaquer 
1cm  fois  Magnus  ;  et  fut  constam- 
ment battu.  11  crut  se  cendre  la  for- 
îir  plus  favorable  en  unissant  ses 
•Tort»  à  ceux,  de  Harald ,  oncle  de 
th^os ,  qui ,  après  un  long  séjour 
i-i&s  les  pays  étrangers ,  venait ,  en 
1045,  réclamer  la  moitié  du  trône 
i*  Norvège.  (  V oyez  Harald  III , 

•  XIX,  p.  596.  )  Magnus  ne  voulut 
k  d'abord  y  consentir.  Harald  ne 

faire  soulever  la  Norvège.  Ce- 
ndant Magnus  cédant  aux  conseils 

ses  ministres  qui  lui  représente- 
nt que  les  richesses  prodigieuses 
?  son  rival  pourraient  finir  par  lui 
«uner  le  succès  de  son  entreprise 
ta  un  peuple  pauvre  et  ami  du 
ingénient ,  offrit  à  Harald  la  moi- 

de  la  Norvège  en  échange  de  la 
*Àuede  ses  trésors,  et  se  réserva 

•  préséance.  Tous  deux  vécurent 
a  tonne  intelligence,  malgré  les  ef- 
,Jm  que  l'on  employa  pour  les  di- 
rtt*:  et,  l'année  suivante ,  Magnus 
*****  Harald  avec  lui  en  Danemark; 
^  J  mourut,  en  1047,  laissant  ce 
'^iane  à  Suénoif,  et  la  Norvège  à 
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Harald.  Ren  ommé  par  sa  bravoure 
extrême ,  Magnus  ne  brillait  pas 
moins  par  sa  bonté  et  sa  générosité, 
qui  ne  laissèrent  jamais  l'ambition 
éclater  dans  son  cœur.  Maître,  com- 
me  Canut-Ie-Grand  ,  du  Danemark, 
et  de  la  Norvège,  aussi  entreprenant 
et  aussi  guerrier  que  ce  conquérant , 
il  avait  résolu  de  se  prévaloir  de  sou 
traité  avec  Canut  II ,  pour  réclamer 
l'Angleterre ,  et  il  la  fit  demander  à 
Édouard  le  confesseur.  La  réponse 
d'Édouard  fut  modérée;  il  exposait 
ses  droits  au  trône  de  ses  ancêtres  , 
et  les  disgrâces  qu'il  avait  essuyée» 
pendant  que  les  rois  danois  l'avaient 
occupé.  Il  finissait  par  quelques  re- 
prochas adresses  à  Magnus ,  sur  sou 
ambition,  qui  n'était  pas  satisfaite 
de  la  possession  de  deux  couronnes  , 
lui  qui  pendant  long-temps  n'avait 
pu  prétendre  à  aucune.  Magnus,  tou- 
ché de  cette  lettre  et  du  souvenir 
qu'elle  lui  rappelait,  répondit  aux 
envoyés  d'Edouard  :  a  C'est  assez, 
»  en  effet ,  d'avoir  deux  royaumes  à 
»  gouverner ,  si  Dieu  m'accorde  as- 
»  sez  de  sagesse  pour  y  réussir.  Je 
•  ne  puis  oublier  que  j'ai  moi-même 
»  été  long-temps  errant  et  persécuté 
»  par  la  mauvaise  fortnne.  Dites  à 
»  votre  roi  que  je  ne  songerai  plus 
»  à  lui  ôter  le  royaume  de  ses  pères , 
»  et  qu'il  en  peut  jouir  à  l'avenir  en 
»  paix  et  en  tranquillité.  »  Magnus 
réforma  les  lois  de  Norvège  ;  mais 
son  code  n'existe  plus.       E — s. 

MAGNUS  II ,  que  son  père,  Ha- 
rald III,  avait  fait  proclamer  roi  de 
Norvège  avant  son  départ  pour  l'An- 
gleterre, lui  succéda  en  1 066.  Il  régna 
d'abord  seul  ;  mais  Tannée  suivante  il 
partagea  le  royaume  avec  son  frère 
Olaiïs ,  se  réservant  la  partie  septen- 
trionale, et  unit  ses  forces  aux  sien- 
nes contre  Suénon  II ,  roi  de  Dane- 
mark ,  qui  leur  avait  déclaré  la 

10 
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guerre,  espérant  de  les  desunir. 
Magnus  mourut  en  1069.  —  Mag- 
kus  III ,  dit  Barfod  (  aux  Pieds 
nus  )  ,  à  cause  de  la  chaussure  des 
montagnards  écossais  ,  qu'il  avait 
adoptée ,  fut  reconnu  roi  de  la  Nor- 
vège méridionale ,  après  la  mort  de 
son  père  Olaùs  III,  en  1087.  La 
partie  scptcnlriouale  éleva  au  troue 
tlaquin  II ,  (ils  de  Magnus  IL  La 
guerre  entre  ces  deux  princes  dura 
jusqu'à  la  mort  de  Haquin,  en  1089. 
Magnus ,  qui  n'avait  pu  battre  les 
troupes  de  son  rival  pendant  sa  vie, 
les  défit  ensuite ,  et  fit  périr  plusieurs 
chefs.  La  terreur  ramena  la  tran- 
quillité ,  qui  ne  fut  plus  troublée  en 
Norvège.  Le  caractère  belliqueux  de 
Magnus  lui  fit  porter  la  guerre  dans 
les  Orcadcs ,  les  Hébudcs ,  et  en  Ir- 
lande. 11  nomma  son  fils  Siçurd , 
roi  des  Orcades.  Il  ne  fut  pas  si  heu- 
reux contre  Ingon ,  roi  de  Suède. 
Ayant  ensuite  voulu  conquérir  l'Ir- 
lande ,  il  prit  Dublin  ,  mais  fut  tué 
dans  une  sortie  ,  le  24  aou*  *  1  o3. 
—  Magnus  IV,  dit  Blitide  (l'Aveu- 
ele),  succéda, en  1  i3o,  à  son  père , 
Sigurd  Ior.  La  dureté  de  son  carac- 
tère l'avait  rendu  odieux  ;  aussi 
Harald  Gillichrist  (V)  n  eut  pas  de 
peine  à  lui  arracher  la  moitié  du 
royaume.  Bientôt  la  guerre  éclata  : 
Magnus  eut  d'abord  l'avantage;  mais 
Harald  ,  revenu  avec  des  troupes 
danoises ,  surprit  Magnus  à  Bergen , 
lui  fit  crever  les  yeux ,  le  fit  mu- 
tiler ,  et  enfermer  dans  un  couvent 
près  de  Drontheim  ,  en  1 135.  Un 
prétendant  à  la  couronne ,  nommé 
&gurd,  ayant  fait  périr  Harald  ,  en 
11 36,  tira  Magnus  de  sa  retraite. 
Les  partisans  de  ce  prince  se  réu- 
nirent à  lui ,  et  la  Norvège  fut  livrée 
«ux  troubles  et  au  carnage.  Enfin 
Magnus  fut  tué  le  1 3  nov.  1 1  3q  , 
dan*  une  bataille.  —  Magkus  V, 
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fils  de  Harald  IV,  fut  proclamé  n 
par  une  faction  mécontente  de  sc{ 
frères  Ingon  Ier.  et  Sigurd  II;  nui 
il  mourut  presqu'au  même  momeoi 
en  n4x  —  Maonus  VI,  Gb 
comte  Erling ,  époux  de  Christi 
fille  de  Sigurd  I".  fut  déclaré 
dès  l'âge  de  cinq  ans ,  sous  la 
de  son  père.  Son  armée  vainquit 
quin  III ,  qui  mourut  en  1 161. 
père  de  Magnus  désirant  l'affermi 
sur  le  trône ,  le  fit  sacrer  par  Tir 
chevéque  de  Drontheim  ;  mais  cet! 
mesure  ne  lui  assura  pas  la  posses 
sion  paisible  du  sceptre  :  plusietn 
princes,  issus  du  sang  royal,  forrar 
rent  successivement  des  factions  n 
doutables.  Dans  chaque  prorinc 
s'élevèrent  des  corps  de  partiun! 
Ou  parlait  surtout  des  Birkebeniens 
nommés  ainsi  parce  qu'ils  avaica 
pour  chaussure  des  écorces  de  botj 
leau.  La  vie  dure  et  pénible  qu'il 
menaient  dans  les  forets  où  ils  si 
taient  retirés ,  leur  donna  une  éna 
gie  qui  les  rendit  capables  des  rt 
treprises  les  plus  audacieuses.  ï| 
résolurent  de  placer  sur  le  trou 
Sverrer ,  descendant  des  rois  de  NoJ 
vége.  Après  divers  combats ,  on  ta 
gagement  général  eut  lieu  prés  A 
Drontheim ,  en  1 1 79  :  Erung  fd 
tué;  Magnus  obligé  de  fuir  secack 
quelque  temps  dans  un  monastère 
puis  se  rendit  à  Bergen,  pour 
sembler  ses  partisans.  Sverrer 
offrit  la  moitié  du  royaume,  et 
même  une  entrevue  avec  lui.  Magi» 
rejeta  toute  proposition  d'accomm< 
dément ,  comptant  sur  les  efforts  <1 
son  parti ,  et  alla  demander  des  H 
cours  au  roi  de  Danemark.  :  de  r< 
tour  en  Norvège ,  il  fut  défait.  U 
nouveaux  secours  des  Daoois  11 
donnèrent  la  facilité  de  joindre  ul 
flotte  à  celle  de  ses  partisans;  et 
1 5  juin  1 1 84,  il  attaqua  Sverrer  dii 
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^canxa'eHugastrand.  Entoure  par 
b  vaisseaux  ennemis ,  et  sur  le 
vint  d  être  pris  ,  il  voulut  se  sau- 
■tr  à  la  nage;  mais  il  se  noya.  — 
tfiGjrs  VH,  Lageboerer  (Législa- 
"ur  ;  ,  Ois  de  Haquiu  V,  lui  succéda 
a  nfo,  sans  aucune  contestation. 

le  commencement  de  son  ri  gne , 
i  conclut  la  paix  avec  Alexandre 
M,  roi  d'Ecosse,  qui  garda  les  Hé- 
wles  et  Ti le  de  Man ,  en  pro mét- 
al à  la  Norvège  1 200  inarcs  ster- 
ngen différents  termes;  niais  cette 
>mmene  fut  jamais  payée.  Les  dif- 
vMés  que  Magnus  eut  avec  ses 
jisins  furent  bientôt  aplanies  )  et 

prince  put  donner  tous  ses  soins 
l'administrât  ion  de  son  royaume, 
a  la  réforme  des  lois.  Il  fit  sup- 
iraer  une  convention  signée  par 
^mi5,  en  11 64,  qui  donnait  à 
ic/ievéque  et  aux  évêques  le  droit 
dire  les  rois  ,  et  il  rendit  ainsi  la 
uronne  héréditaire  :  il  abolit  des  di- 
ité>  dont  la  puissance  était  dange- 
aw  pour  l'autorité  du  souverain  , 
ordonna  avec  sagesse  tout  ce  qui 
urrroait  le  commerce  et  la  défense 
royaume.  Il  organisa  des  assem- 
;  >  générales  ou  grandes  assises  , 
1  coopéraient  à  la  rédaction  des 
>  et  à  l'assiette  des  impôts.  Enfin , 
ait  un  terme  à  la  confusion  et  à 
rurchie  qui  avaient  trop  long- 
aps  bouleversé  son  royaume.  Grâ- 
.i  «es  soins,  la  Norvège  prit  un 

distingue  parmi  les  nations  civi- 
le*. La  loi  qui  règle  le  système  ad- 
-Mratif  et  la  hiérarchie  des  pou- 
•r>,  est  un  des  monuments  les 
«  intéressants  qui  nous  soient  res- 
»ie  cette  époque.  Les  premiers  hô- 
f;i  furent  construits  en  Norvège, 
f  les  soins  de  Magnus  :  ce  fut  au 
"■~ide  ces  travaux  mémorables 
■  'i  Sut  enlevé  à  ses  peuples  ,  le  9 
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1\Ï  agnus-Smek.  (  Pag.  x  43  ci-de- 
vant. )  E — s. 

MAGNUS ,  roi  de  Livouie ,  fils 
de  Christian  III ,  roi  de  Danemark, 
était  né  en  i54o.  Son  frère,  Fré- 
déric II,  qui  monta  sur  le  trône  en 
i55g  ,  voulant  éviter  de  partager 
avec  lui  le  Holstein  et  le  Schleswig , 
suivant  l'usage  du  royaume,  termina 
l'achat  de  l'île  d'Oesel,  entamé  par 
son  père ,  et  y  établit  Magnus  avec 
le  titre  d'evêque  :  la  Courlande  et 
l'évêchc  de  Heval  furent  bientôt 
joints  à  cette  possession.  Les  Li- 
voniens  ,  pleins  d'horreur  pour  le 
joug  des  Russes  ,  et  fatigues  du 
gouvernement  oppressif  des  che- 
valiers teutoniques,  appelaient  de 
leurs  vœux  tout  prince  en  état  de 
les  protéger.  Ils  reçurent  Magnus  à 
bras  ouverts,  comme  leur  libérateur: 
mais  dépouillé  par  les  Russes  de  ce 
qu'il  possédait  sur  le  continent ,  ne 
se  défendant  qu'avec  peine  dans 
l'île  d'Oesel ,  ce  prince  revint  à  la 
cour  du  roi,  son  frère,  qui  le  reçut 
d'abord  avec  froideur ,  le  renvoya 
ensuite  en  Livonie  avec  espoir  de 
secours  ,  et  ménagea  une  trêve  en- 
tre lui  et  le  tzar  Ivan  IV.  Magnus, 
tourmenté  dans  la  jouissance  de  ce 
qu'il  possédait,  et  par  le  désir  d'ac- 
quérir davantage  ,  était  aussi  en 
butte  aux  jalousies  secrètes  des  Rus- 
ses ,  des  Polonais ,  des  Suédois  ,  et 
du  duc  de  Courlande,  qui  tous  aspi- 
raient à  la  conquête  de  la  Livonie. 
Séduit  par  les  propositions  du  tzar , 
il  se  flatta  de  Vidée  de  voir  toute 
la  province  sous  sa  domination.  Ivan 
déclarait  qu'il  ne  se  réservait  qu'un 
droit  de  protection  ,  et  un  léger  tri- 
but annuel.  Magnus  consentit  donc 
à  se  rendre  à  Moscou,  en  1570  : 
tout  y  répondit  d'abord  à  ses  es- 
pérances ;  Ivau  le  reçut  avec  la 
plus  grande  distinction ,  lui  pro- 
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mit  une  de  ses  nièces  en  mariage,  le 
proclama  roi  de  Livonie ,  et  lui  aban- 
donna tout  ce  qu'il  y  possédait. 
Son  but,  par  ces  concessions,  était 
d'engager  le  roi  de  Danemark  à 
continuer  la  guerre  contre  la  Suède. 
Toutefois  Frédéric  fit  sa  paix  avec 
cette  puissance.  Magnus ,  qui  était 
obligé  de  conquérir  son  royaume  , 
fut  instruit  de  cette  nouvelle  pendant 
qu'il  assiégeait  Reval ,  avec  vingt- 
cinq  raille  Russes»  11  en  conçut  un 
tel  dceouragemeut,  elle  inspira  une 
telle  vigueur  aux  Suédois,  qu'il  se 
retira  avec  une  perte  considérable. 
Le  tzar  ne  garda  plus  alors  aucun 
ménagement  avec  Magnus,  et  le  me- 
naça même  de  la  mort.  Magnus  trem- 
blant, alla  se  jeter  aux  pieds  du  fa- 
rouche Ivan:  celui-ci  le  fit  mettre  aut 
fers ,  et  ne  le  relâcha  qu'en  exigeant 
une  grosse  somme  et  quelques  places 
pour  sa  rançon.  Voyant  ensuite  les 
dispositionsdes  Livoniens  pour  Mag- 
nus, il  l'assiège  dans  Wenden,  en 
1578 ,  et  commet  en  sa  présence  les 
cruautés  les  plus  révoltantes.  Il  le 
traîne  après  lui  comme  un  sujet  cri- 
minel ,  le  fait  comparaître  devant 
lui  à  Dorpat ,  le  juge ,  et  lui  pardon- 
ne. Magnus ,  comptant  pour  rien  sa 
fortune,  son  titre  de  roi ,  et  la  puis- 
sance de  l'ennemi  qu'il  allait  se  fai- 
re s'enfuit  en  Gourlande ,  et  se  met 
sous  la  protection  du  roi  de  Pologne. 
La  plupart  de  ses  vassaux,  se  voyant 
abandonnés,  se  soumirent  aux  Rus- 
ses. L'île  d'Oesel  et  quelques  autres 
districts  lui  restèrent  ;  mais  dénué  de 
toute  ressource  ,  sans  appui ,  sans 
considération ,  accablé  de  dettes  et 
de  chagrins ,  ce  malheureux  prince 
lutta  dcs-lors  inutilement  contre  sa 
mauvaise  fortune;  le  roi ,  son  frère, 
sollicita  sans  succès  le  tiar  en  sa  fa- 
veur :  Magnus  mourut  dans  sa  re- 
traite ,  le  17  mars  i583.    E — s. 
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MAGNUS  ou  MAGNI  (JeakV 
chevêque  d'Upsal,  naquit  à  Lit 
koeping  ,  en  1488.  Il  rapporte  ! 
même  qu'il  était  d'uue  ancici 
famille  nommée  Store  (  magr» 
grand  ).  Gustave  -  Wasa  ayant 
trepris  d'introduire  la  réformat 
en  Suède  ,  l'archevêque  lut  so* 
de  grands  obstacles  ;  mais  ne  p< 
vant  triompher  d'un  monarque 
joignait  la  prudence  à  la  fermeté 
se  rendit  à  Rome  ,  où  il  mouru 
11  mars  1 544-  Jcan  Magnus  ac^ 
une  grande  réputation  par  un  < 
vrage  ayant  pour  titre  :  Qothor 
Sueonumque  historia  ex  proba 
simis  antiquorwn  monumentis  c 
lecta,  Rome  ,  1 554 ,  in-fol.  ;  l>' 
i558 ,  in-8°.  :  c'est  une  histoire 
Suède  ,  appuyée  ,  selon  l'autci 
sur  le  témoignage  de  S;ixon  le  gr; 
mairien ,  d'Eric  d'Upsal ,  sur  les  1 
numents  runiques  ,  et  sur  plusie 
mémoires  contemporains  cotiser 
par  les  moines;  mais  l'imaginât 
de  l'historien  n'a  pas  eu  nn 
de  part  a  son  travail.  Les  ter 
anciens  jusqu'à  rétablissement 
christianisme  dans  le  onzième  ; 

cle  ,  occupent  557  Pa6es  m^ouo 
l'on  y  apprend,  entre  autres  clu 
difficiles  à  croire  ,  que  la  généaK 
des  rois  de  Suède  remonte  ju<* 
Magog.  Jean  Magnus  donna  a 
une  histoire  des  archevêques  dTl 
sal  :  Historia  metropoUtanœ  ec 
siœ  Upsalensis  à  Johanne  Ma, 
çotho. — Collecta  opéra  OUiï  Ma 
aothi  ejus  f rat  ris  in  lucem  ed\ 
Rome,  i55o  ,  in-fol.  C — ai 
MAGNUS  (  Olaus  ) ,  frère 
précédent ,  était  archidiacre  rl< 
cathédrale  de  Strenguès ,  lorsqi: 
réformation  fut  prêchée  en  Su* 
Aussi  attaché  que  Jean  à  Fautif 
croyance,  il  résigna  sa  place,  et 
vit  son  frère  à  Rome.  À  la  mon 
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rtluki,lc  pape  lui  conféra  l'archevc- 
cbcd'Upsal;  mais  ne  pouvant  pren- 
ne possession  de  cette  dignité,  ni  de 
[flic  de  chanoine  de  la  cathédrale  de 
fWn ,  qui  lui  avait  été  promise  par 
>g>moôd ,  roi  de  Pologne  ,  Olâiis 
ses  dernières  années  dans  le 
ftonastère  de  Sainte-Brigitte  à  Rome, 
akistant  d'un  petit  revenu  que  le 
upc  lui  avait  assigné.  Il  mourut  en 
,  et  fut  enterré  à  côté  de  son 
«re ,  dans  l'église  du  Vatican.  On 
de  lui  :  Historia  de  gentibus  sep* 
nurionaUbus  ,  earumque  d  versis 
latibus  .  conditionibus .  moribus 
&m  superstitionibus ,  disciplims, 
lame,  i555,  iu-fol. ,  et  Bâle,  i5(>7  ; 
s  autres  éditions  ne  sont  que  des 
Ktriîts ,  de  même  que  la  version 
"inçaise ,  Paris  ,  i56i  ,  in-8°.  ,  et 
abrégé  latin  donné  par  Scribonius , 
Jirers ,  iSCiu.  L'ouvrage  d'Olaus 
k£nus  ,  traduit  en  plusieurs  lan- 
u«,  ne  Ta  jamais  été  en  suédois , 
itjiqu'il  j  soit  essentiellement  ques- 
oq  de  la  Suède.  Peut-être  la  raison 
i  est-elle  que ,  dans  ce  pays ,  on  a 
3  juger  mieux  le  travail  de  l'auteur , 
* ,  a  quelques  traits  intéressants  et 
»«iés  en  joint  un  grand  nombre 
f  minutieux  ,  et  auxquels  une  criti- 
«  judicieuse  empêche  d'ajouter  foi. 
n  a  encore  d'Olaus  Magnus  :  Ta- 
tla  terrarum  septentrionalium  et 
mm  nùrabiliunx  in  eis  ac  in  Ocea- 
>  vicino.  Venise,  i63<).  Messenius 
i  attribue  :  Epitome  révélât ionum 

Brigitte*  ,  qui  doit  avoir  été  im- 
iraé  à  Rome.  C — ait. 

*lAGMJS(  Jacobus  )  Vm  Grand. 
MAGMJSSON.  F.  Maghjeus. 
MAGON  ,  amiral  carthaginois, 
«npara,  no'X  ans  avant  J.-G.  des  iles 
"-«ares  ,  aujourd'hui  Maïorque  , 
^»^fque  et  Y  vice,  et  donna  son  nom 
'-t^fteux  port  del'ilede  Minorque, 
'^smé  encore  à  présent  Port-Maton 
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(  Portus-Magonis  J.  —  Magok  , 
su ffè te  et  général  carthaginois ,  chef 
d'une  famille  qui  resta  en  possession 
des  premières  charges  de  la  répu- 
blique ,  fut  choisi ,  vers  l'an  5u3 
avaut  l'ère  chrétienne  ,  pour  rem- 
placer Malée,  magistrat  suprême, 
qu'on  avait  puni  de  mort  pour  avoir 
aspiré  à  la  tyrannie.  (  r.  Malle.  ) 
Magon  signala  son  administration 
par  des  succès  en  tous  genres  ;  il 
introduisit  la  discipline  militaire 
parmi  les  Carthaginois,  recula  les 
frontières  de  la  république,  étendit 
son  commerce,  et  augmenta  ses  ri- 
chesses. Il  mourut  vers  Tan  49$ 
avant  J.-G. ,  laissant  Carthage  dans 
un  état  florissant.  Ses  fils  ,  Amilcar 
et  Asdrubal,  lui  succédèrent  dans 
ses  dignités.  B — p. 

MAGON-BARCÉE,  amiral  car- 
thagiuois,  envoyé  eu  Sicile  avec  une 
flotte,  vers  l'an  3cj6  avant  J.  -  C. , 
défit  Leptine,  frère  de  Denis  le  tyran, 
dans  un  combat  naval ,  et,  ayant  rem* 
placé  ensuite  Imilcon  général  de  l'ar- 
mée de  terre,  traita  tous  les  Siciliens 
soumis  à  Carthage  avec  une 
douceur:  mais  loin  de  pouvoir  ré- 
parer les  malheurs  précédents,  il 
perdit  lui  même,  quatre  ans  après  , 
une  grande  bataille  à  Albacœnum  , 
contre  Denis  en  personne.  Il  conserva 
toutefois  le  commandement  en  chef , 
et  entra  en  camjiagne  l'année  sui- 
vante avec  8o  raille  hommes.  Plu- 
sieurs villes  se  déclarèrent  en  sa  fa- 
veur; mais  voyant  son  armée  affai- 
blie par  la  contagion  et  parla  famine, 
il  fit  la  paix  avec  Denis  ,  et  revint 
à  Carthage,  où  il  fut  nommé  suffete 
ou  magistrat  suprême.  Magon  fut 
encore  choisi  pour  commander  en 
Sicile  ,  lorsqu  après  une  paix  de 
dix  ans,  Denis  déclara  la  guerre  aux 
Carthaginois.  Attaqué  par  ce  prince 
à  Cabala,  immédiatement  après  son 
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débarquement ,  il  balança  long-temps 
la  victoire,  et  pe'rit  les  armes  à  lav 
main,  Tan  3iji  avant  l'ère  chrétienne. 
Les  restes  de  l'armée  carthaginoise , 

Ïtrofltant  d'une  trêve ,  rendirent  à 
eur  brave  général ,  les  honneurs  fu- 
nèbres ,  et  firent  éclater  la  plus  vive 
douleur.  —  Mac. on  -  Barcle  ,  fils 
du  précédent ,  lui  succéda ,  jeune 
encore,  dans  le  commandement  de 
l'armée,  montra  beaucoup  de  va- 
leur et  de  zèle  pour  venger  son  père 
et  sa  patrie  ,  livra  bataille  à  Denis 
le  tyran ,  dès  que  la  trêve  eut  expiré, 
et  le  vainquit  à  Cronion  ,  Fan  38s 
avant  J.  -  C.  Ce  général  usa  de  la 
victoire  avec  modération,  et  con- 
clut une  paix  honorable,  qui  laissait 
les  Carthaginois  en  possession  de  c»î 
qu'ils  avaient  conquis  en  Sicile,  et 
leur  assignait  mille  talents'pour  les 
frais  de  la  guerre.  Les  troubles  sur- 
venus cusui  te  dans  cette  île  sous  Denis- 
le-Jeune  ,  avant  paru  favorables  aux 
Carthaginois,  ils  y  renvoyèrent  Ma- 
gon avec  de  puissants  renforts.  Ce  gé- 
néral fut  d'abord  introduit  dans  Sv- 
racusc  par  Icctas ,  bloqua  la  citadelle 
occupée  par  les  Corinthiens,  et  mar- 
cha ensuite  à  Catane  pour  combat- 
tre Timoléon ,  leur  chef.  Pendant  sa 
marche,  l'ennemi  lui  enleva  le  quar- 
tier de  Syracuse  appelé  Y Acradine. 
Magon  renonçant  aussitôt  à  son  pro- 
jet ,  revint  sur  se*  pas;  mais  il  lui  fut 
impossible  de  déloger  l'ennemi  de 
l'Acradine.  Timoléon  s'avançait  déjà 
en  bon  ordre,  appelant  a  lui  tous  les 
Grecs  et  les  mercenaires.  Magon  saisi 
de  frayeur,  ou  ne  cherchant  peut- 
être  qu'un  prétexte  pour  se  retirer, 
feignit  de  craindre  la  défection  de 
ses  troupes,  sortit  du  port  avec  la 
flotte ,  abandonna  honteusement  la 
}>irife,  et  cingla  vers  Carlhage,  où  il 
devint  l'objet  de  l'indignation  pu- 
blique. Traduit  en  jugement ,  il  prg- 
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vint  son  supplice ,  et  se  tna  de  désc 
poir,  vers  l'an  343  avant  J.-C-  S© 
cadavre,  attaché  à  une  croix ,  fat  ei 
posé  à  la  vue  du  peuple,  pour  emp» 
cher  à  l'avenir  les  généraux  carth^ 
ginois  de  manquer  si  indiçnemci 
à  leurs  devoirs.  B — p. 

MAGON,  amiral  carthaginois 
envoyé  avec  une  flotte  au  secom 
des  Romains  contre  Pyrrhus  ,  l'a 
280  avant  J.-C. ,  se  présenta  au  sen; 
de  Rome ,  qui  refusa  ses  offres ,  en  h 
témoignant  néanmoins  sa  reconnais 
sance  pour  la  bonne  volonté  dt 
Carthaginois.  Magon  se  rendît  ,  c1 
Rome  ,  au  camp  de  Pyrrhus  ,  sot 
prétexte  de  lui  proposer  la  mediatio 
de  Carthage  ,  mais  en  effet  pour 
sonder  ,  et  pour  découvrir  qnell» 
étaient  ses  vues  ,  relativement  a 
Sicile.  Magon  attaqua  eusuite,  a\< 
sa  flotte ,  mais  inutilement  ,  la  vil 
de  Rhége  ,  et  remit  aussitôt  en  mt 
pour  observer  les  mouvements  c 
rvrrhus.  —  Magon  ,  de  la  méV 
famille  que  les  précédents ,  florissar 
vers  l'an  i4o  avant  J.  -  C.  ,  et  t 
s'illustra  pas  moins  par  ses  écnl 
que  par  ses  exploits  militaires.  I 
composa  sur  l'agriculture  vingt-lr; 
volumes ,  que  Scipion  préserva  d< 
flammes,  et  porta  an  sénat ,  aprè>  I 
prise  de  Carlhage.  Cette  anguste 
semblée  ordonna  que  l'ouvrage  ij 
Magon  serait  traduit  du  punique  < 
latin  ;  et  il  fut  souvent  consulté 
quoique  Caton  eût  déjà  amplemru 
traité  le  même  sujet.  On  dit  mn: 
que  les  Romains  en  tirent  tant  de  r;i 
qu'ils  lui  rendirent  autant  d'honnei 
qu'aux  livres  Sibyllins.       lî — p. 

MAGON  ,  frèr'e  d'Annibal ,  sm  i 
ce  général  en  Espagne  et  en  Italn 
se  signala  aux  batailles  du  Tesin 
de  la  ïrebia  à  la  tète  d'un  corps  « 
cavalerie  ;  et ,  placé  au  centre  i 
l'armée  avec  sou  fçcre  ,  à  la  bataii 
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A?  Cannes ,  (Fan  ai 6  av.  J.-C.  )  il 
<  m  tribu  a  au  succès  de  cette  journée 
lioot  il  porta  la  nouvelle  à  Carthage. 
Magon  prononça,  en  cette  occasion, 
k\  discours  au  sénat  sur  les  exploits 
îit  son  frère  en  Italie  ;  et ,  pour  don- 
ner une  idée  de  la  ^  ictoire  qu'il  ve- 
nait de  remporter ,  il  fit  répandre 
aa  milieu  de  la  salle  un  boisseau 
i  anneaux  d'or,  tirés  des  doigts  des 
chevaliers  romains  qui  y  avaient  été 
bits.  Mais ,  traversé  par  la  faction 
i  flînnon,  ce  ne  fut  qu'avec  peine 
îo  il  obtint  de  faibles  renforts  pour 
t  Italie  :  il  reçut  même  l'ordre,  au 
moment  du  départ,  de  les  con- 
iuireen  Espagne,  où  les  Romains 
raient  alors  1  avantage.  Magon  s'y 
réunit  à  son  autre  frère  Asdrubal , 
commanda  souvent  une  armée  sépa- 
ré ,et  soutint  pendant  dix  ans  avec 
taucoup  de  talent  et  de  courage  la 
fortune  chancelante  de  la  rivale  de 
Rouie. Mais,  affaibli  parla  malheu- 
reuse diversion  df  Asdrubal  en  Italie 
et  par  la  défection  des  Espagnols , 
ce  pouvant  plus  rien  opposer  à  la 
fortune  de  .Scipion ,  il  s'enferma 
tans  Cadix,  où  il  découvrit  et  dissi- 
pa une  conjuration  tendant  à  livrer 
h  tille  aux  Romains.  Il  reçut  enfin 
'  ordre  de  marcher  lui-même  en 
Italie  au  secours  d'An  ni  bal ,  et  con- 
çut le  dessein  téméraire  de  prendre 
Ctrthaeène  avant  d'abandonn&k>  ut- 
à-fait  l'Espagne.  Magon  échoua  dans 
«file  entreprise,  et  fut  obligé  de 
f  arrêter  aux  îles  Baléares ,  pour  y 
hire  des  levées.  Repoussé  de  la 
pta  grande  de  ces  îles  par  les  habi- 
tats, il  gagna  Minorque,  s  en  em- 
j»ra,  et  y  fortifia  le  port  Ma  h  on, 
iPortus  M  agonis).U  clé  suivant,Ma- 
\tn  débarqua  en  Ligurie  avec  douze 
telle  hommes  et  deux  cents  chevaux, 
ttWa  par  surprise  la  ville  de  Gè- 
J»>  *  empara  du  port  et  de  la  Tille 
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de  Savone,  et  se  vit  bientôt  à  la  tête 
d'une  armée  nombreuse  par  la  jonc- 
tion d'un  puissant  corps  de  Gaulois 
et  de  Liguriens.  Tenu  cependant  en 
échec  par  le  consul  Cethegus ,  qui 
l'empêchait  de  joindre  Annibal ,  il 
se  fit  jour,  et  pénétra  jusqu'en  Insu- 
brie ,  où  il  en  vint  à  une  bataille  géné- 
rale contre  Quintilius  \arus.  Ma- 
gon ne  négligea  rien  de  ce  qu'on 
pouvait  attenare  d'un  grand  général  ; 
mais ,  grièvemeut  blessé  dans  l'ac- 
tiou,  il  regagna  par  une  belle  retraite 
la  Ligurie  ,  où  un  courrier  lui  ap- 
porta Tordre  de  retourner  directe- 
ment à  Carthage  ,  alors  menacée 
par  Scipion  l'Africain.  Le  général 
carthaginois  fit  aussitôt  embarquer 
ses  troupes  ,  et  mit  à  la  voile  :  il 
expira  des  suites  de  sa  blessure ,  à 
la  hauteur  de  l'île  de  Sardaigne  , 
vers  Tan  2o3  avant  Jésus-Christ. 

B-p. 

MAGON  (  Charles  -  Renk  ) ,  né 
a  Paris  le  11  novembre  i^63  ,  en- 
tra dans  la  marine  comme  aspirant  f 
à  l'âge  de  quatorze  ans.  Nommé 
garde  de  la  marine  en  17*78 ,  il  fut 
embarqué  sur  le  vaisseau  la  Breta- 
gne, monté  par  M.  d'Orvillicrs  ;  et 
pour  son  début ,  il  participa  au 
combat  d'Ouessant.  Promu  au  grade 
d'enseigne  de  vaisseau  en  1 780 ,  il 
passa  sur  le  Solitaire  ,  et  assista 
aux  trois  combats  livres  par  M.  de 
Guichcn.  Embarqué  ensuite  sur  le 
Caton ,  qui  faisait  partie  de  l'armée 
navale  aux  ordres  du  comte  de 
Grasse,  il  fut  présent  à  tous  les 
combats  qu'elle  soutint.  Ce  vaisseau 
ayant  été  pris  dans  le  neuvième  com- 
bat ,  Magon  fut  conduit  prisonnier 
en  Angleterre.  A  son  retour  il  fut 
embarqué  sur  la  Surveillante ,  des- 
tinée pour  l'Inde.  Commandant ,  en 
1 788,  la  frégate  l' Amphitrite ,  com- 
me lieutenant  de  vaisseau ,  il  reçut 
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la  mission  d'aller  reprendra  l'île  de 
Diego  -  Garcia ,  dont  les  Anglais 
s'étaient  emparés.  Magon  remplit 
cette  mission  avec  le  plus  grand 
succès:  il  détruisit  les  fortifications 
élevées  r>ar  les  Anglais,  et  les  contrai- 
gnit d'abandonner  l'île.  Pendant  les 
cinq  années  qui  s'écoulèrent  de  1788 
à  1793,  il  navigua  constamment 
dans  les  mers  de  rlude  sur  diverses 
frégates.  Commandant  la  Minerve  et 
ensuite  la  Cjbèle ,  il  remplit  plu- 
sieurs missions  difficiles  eu  Chine  , 
en  Cochinchiue  et  au  Bengale.  Il  é- 
tait  à  l'Ile  de  France  lorsque  des 
troubles  y  éclatèrent  en  1794*  Mis 
en  prison  par  suite  des  dénonciations 
portées  contre  lui  à  la  Société  popu- 
laire ,  un  jugement  le  rendit  à  ses 
fonctions  ;  et  son  ancienneté  le  porta 
au  commandement  provisoire  des 
forces  navales  ,  qu'il  conserva  jus- 
qu'à l'arrivée  du  contre-amiral  Ser- 
cey ,  sous  les  ordres  duquel  il  servit 
ensuite  en  qualité  de  commandant  en 
second.  Nommé  capitaine  de  vais- 
seau en  I795,il  prit  successivement 
le  commandement  des  frégates  la 
Seine  et  la  Prudente;  et  ce  fut  sur 
cette  dernière  qu'il  participa  au  bril- 
lant combat  que  soutint  la  division 
de  frégates  commandée  par  M.  de 
Sercey  contre  deux  vaisseaux  an- 
glais de  74 ,  dans  le  détroit  de  Ma- 
Uc.  En  1 798 ,  Magon  passa  sur  la 
Vertu.  La  Bégéné  ée  et  la  Seine 
furent  mises  sous  ses  ordi-es  ,  et  on 
le  chargea  d'escorter  deux  riches 
vaisseaux  de  la  compagnie  des  Phi- 
lippines qu'il  empêcha  de  tomber  au 
pouvoir  des  Anglais  en  soutenant  uu 
combat  particulier  le  24  avril  de 
la  même  année.  Celte  compagnie , 
pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance 
chargea  M.  Hervas  de  lui  oflïir  en 
son  nom  une  armure ,  sur  laquelle 
était  gravée  une  inscription  qui  at- 
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testait  sa  bravoure  en  cette  circon 
tance.  A  son  retour  en  France,  M, 
Çjon  obtint  la  conviction  qu'il  au 
été  desservi  auprès  du  Directoir 
Accusé  d'avoir  participé  au  rem 
des  agents  Baco  et  Burnel,quiavaii- 
été  embarqués  de  vive  force  par  h 
ordres  de  Tassemlilée  coloniale  c 
l'Ile  de  France,  il  fut  destitué.  Ma 
sa  réintégration  fut  accordée  au 
sollicitations  de  l'amiral  Bruix,  qi 
avait  beaucoup  d'estime  pour  lui 
et  il  fut  fait  chef  de  division,  et  pbc 
le  second  sur  la  liste  de  la  marim 
Après  avoir  été  chargé  encore  d 
diverses  missions ,  il  fut  nomme,  i 
mois  d'août  1801  ,  au  commande 
ment  du  vaisseau  le  Mont-Blanc 
qui  faisait  partie  de  l'armée  naval 
aux  ordres  de  l'amiral  Yillaret ,  des 
tinée  pour  l'expédition  de  Saint 
Domingue.  Avec  une  division  di 
quatre  vaisseaux  et  deux  frégates 
il  s'empara  du  fort  Dauphin,  df 
fendu  par  une  nombreuse  garni; 
son  ;  et  cette  action  brillante  fui 
mérita  le  grade  de  coutre-amiral, 
Revenu  en  France,  en  i8o4, Ma- 
çon fut  employé  dans  la  flotiile  de 
Boulogne ,  dont  il  commanda  l'aile 
droite.  Envoyé  à  Rochefort ,  eu 
i8o5 ,  pour  y  prendre  le  comman- 
dement d'une  division ,  il  porta  sou 
pavillon  sur  Y Alcésiras.  Ce  vaisseau 
faisa^partie  de  l'armée  navale  aux 
ordres  de  Villeneuve ,  lors  du  com- 
bat de  Trafalgar,  le  a  1  octobre  i8o5, 
où  il  aborda  le  vaisseau  anglais  k 
Tonnant ,  qui  voulait  couper  la  li- 
gne. Cet  l*  manœuvre ,  toujours  dan- 
gereuse, avait  complètement  réussi , 
lorsque ,  plusieurs  vaisseaux  enne- 
mis étant  venus  au  secours  du  f or- 
nant ,  \\4lgésiras  se  trouva  dans 
la  position  la  plus  critique.  Magon 
se  portait  partout,  et  encourap*11 
son  équipage  avec  le  sang  •  froid ,e 
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jt»  Urtipe.  L'ardeur  qu'il  lui 
naît  communiquée  était  telle ,  que 
ta  Anglais  ne  purent  jamais  mettre 
ie  pied  à  bord  de  ce  vaisseau  ,  et 
forent  toujours  repousses  avec  une 
grande  perte.  Quoique  Liesse  griève- 
ment, au  bras  et  à  fa  cuisse ,  dans 
là  première  heure  du  combat ,  Ma- 
çon d  avait  pas  quitte  le  pont ,  Jors- 
nyune  balle  le  frappa  à  la  tête  et 
termina  son  existence.  Ce  combat 
riait  le  douzième  auquel  il  avait  pris 
part.  H — n. 

MAGRI  (  DowifiQCE  ) ,  en  latin 
Miai ,  théologien  et  littérateur  , 

en  1604,  à  la  Valette ,  dans  l'île 
k  Malte,  après  avoir  terminé  ses 
études,  reçut  les  ordres  mineurs , 
rt  fut  envoyé  près  d'un  de  ses  on- 
des, professeur  en  droit  à  Païenne; 
mais  ne  se  sentant  aucun  goût  pour 
\i  jurisprudence ,  il  obtint  de  son 
jwe  la  permission  d'aller  faire  son 
cours  de  philosophie  à  Rome.  Tan- 
ta  qu'il  était  encore  sur  les  bancs  , 
a  fui  envoyé  par  le  cardinal  Orsini , 
près  du  patriarche  des  Maronites  , 
(x>ur  le  désabuser  sur  le  traitement 
pie  recevaient  les  élèves  de  cette 
nation  ;  et  il  conduisit  cette  affaire 
ïïec  une  prudence  qu'on  ne  devait 
,we  attendre  de  son  âge.  Ses 
•ours  terminés ,  il  revint  à  Malte  ; 
nais  i)  en  fut  rappelé,  au  bout  de 
Inique  temps,  pour  travaillera  l'é- 
iiuuD  de  la  Bible  arabe.  Il  obtint , 
n  i6i{ ,  la  théologale  du  chapitre 
?  Yitcrbe;  et  il  mourut  en  cette 
îHe,  le  4  mars  1672.  C'est  à  Magri 
*j  on  doit  la  publication  des  ouvrages 
f-  Liiino  Latini  ;  et  il  les  Ht  prê- 
ter d'une  Vie  de  l'auteur  (  Voyez 
*tui,  XXIII ,  pag.  4*3  ).  On  cite 
*  Magri  :  I.  iïotizia  de'  v  oc  aboli 
*&ùauici  con  la  dichiaraziotie 
s&  cérémonie  et  origine  delli  n'a" 
etc.  Messine,  i6'i4,  in-4°«> 
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Rome,  i65o,  1669.  1677,  in-fol.; 
Bologne,  168.2;  Veuise ,  1675, 
1703,  1717  ,  in-4°.  Cet  ouvrage  fut 
traduit  en  latin,  et  imprimé  deux 
fois  en  Allemagne;  mais  Charles 
Magri  ,  frère  de  notre  auteur ,  mé- 
content de  cette  traduction  ,  en  fit 
une  nouvelle,  et  la  publia  sous  ce  ti- 
tre :  Hierolexicon  sive  sacrum  Die* 
ti>  nanum ,  Rome  ,  1677  ,  in  -  fol. 
Cette  version  a  été  réimprimée,  Ve- 
nise, ou  Bologne  ,  1765  ,  2  vol.  in- 
4°. ,  augmentée  de  plus  de  hi<it  mille 
mots.  Ce  lexique  est  fort  estimé  ;  et 
l'on  y  trouve  une  foule  de  détails 
curieux  qu'où  chercherait  vainement 
dans  les  ouvrages  du  même  genre.  1 1 . 
AnlilogLœ  seu  coniradicuones  ap- 
parentes sacrœ  Se ipturœ  ,  etc., 
Paris  ,  1G6G,  in-24.  Ce  traité  a  été 
souvent  réimprimé  en  Itahe  ;  mais 
la  meilleure  édition  est  celle  de 
Paris,  i685  ,  in- 12,  publiée  par 
Jacques  Lefèvrc,  archidiacre  de  Li- 
sieus,  qui  l'augmenta  de  moitié  (  1  )  : 
elle  a  reparu  à  la  fin  du  tome  11 
du  Hierolexicon.  III.  Brève  rac- 
conto  del  viaçgio  al  monte  Li- 
6a/io,Romc,  1 655;  Viterbe ,  16Ô4, 
in  4°-  C'est  Je  récit  de  la  mission  de 
Magri  près  du  patriarche  des  Maro- 
nites. ÎVi  Virlù  del  kafè  bevenda 
introdotta  nuovamente  nelV  Italia , 
con  alcune  osservazioni  per  con- 
servar  la  sanità  nella  vecchiaja  , 
Viterbe,  i665j  avec  des  additions, 
Rome,  1671  ,  in-4°.  V.  Quelques 
écrits  moins  importants  ,  dont  ou 
trouvera  les  titres  dans  Niccron  , 
tome  xu  ,  et  daus  la  Bibliotheca 
volante  de  Cinclli.  W — s. 

MAHARBAL.  V.  Maherdal. 

MAHAUT.  V.  Matuilde. 


MUnvtDl  éditeur  dit  que  M*Kn  éu\i  pr^r. 
de  l'Oratoire  ;  ccptudaut  Mure  Ar?«»li  ur  Ui(  aiimi»» 
niriilion  de  celle  pwtif  uUnU  da..»  U  vie  de  ffljfcttr  , 
iiupiiuict  a  la  Ulc  du  IltcroUucoH, 
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MAHDY  (Mohammed  Ial)  ,  3me. 
(.halyfc  abhassidc ,  succéda  à  son 
re  Al  Mansour  au  mois  de  Dzoul- 
adja ,  i58de  l'hégire  (octobre  775, 
deJ.-C.)  /^.MAivsouR.jAussi  clément, 
aussi  libéral  que  son  prédécesseur 
avait  été  dur  et  avide,  il  ouvrit  les 
prisons  où  gémissaient  de  nom- 
breuses victimes,  et  restitua  tous 
les  biens  injustement  confisques  ; 
mais  tandis  que  les  grands  de  rem- 
pire  lui  prêtaient  serment  de  fidélité 
a  Baghdad,  son  cousin  Issa  se  fai- 
sait proclamer  kbalyfe  à  Koufah, 
dont  il  était  gouverneur,  et  se  pré- 
parait à  soutenir  les  armes  à  la  main, 
les  droits  dont  Mansour  l'avait  dé- 
ouillé.  Mahdy ,  plus  avare  du  sang 
e  ses  sujets  quede ses  trésors,  sut  at- 
tirer Issa  à  sa  cour  ;  et  moyennant  1  c? 
millions  de  dinars  ,  il  le  détermina 
pon-sculcment  à  se  soumettre,  mais 
encore  à  se  désister  de  ses  prétentions 
au  trôneen  faveur  desenfants  du  kha- 
lyfc.  Dans  lejnême  temps ,  Youssouf , 
gouverneur  du  K  horaçan,  s'érigeait  en 
prophète  et  levait  l'étendard  de  la  ré- 
volte. Mahdy,  qui  s'était  montré  clé- 
ment envers  un  prince  de  sa  famille, 
déploya  une  juste  sévcrite'coutreriinr 
postcur.  Youssonf  vaincu  fut  amené, 
pieds  et  poings  liés,  à  Baghdad,  ou 
le  khalyfc  le  fit  mettre  en  croix. 
M.didy  conduisit ,  deux  ou  trois  an- 
nées de  suite  ,  la  caravane  sacrée 
à  la  Mekke,  mais  avec  plus  de  faste 
que  de  dévotion.  Il  nourrissait  tous 
les  pèlerins  et  leurs  chameaux;  il 
faisait  porter  une  si  prodigieuse  quan- 
tité de  neige,  qu'elle  suffisait  pour 
rafraîchir  les  fruits  et  les  sorbets 
qu'il  partageait  avec  sa  nombreuse 
jmitc  ,  tant  au  milieu  des  sables  brû- 
lants de  l'Arabie,  que  durant  sou 
séjour  a  la  Mekke,  où  la  neige  était 
à  peu  près  inconnue.  11  fournissait 
Aux  habitants  de  celte  ville  des  vivra 
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pour  l'année  entière ,  et  il  leur  fit  dis 
tribucr  en  nue  seule  occasion  jusqu'i 
cent  mille  habits.  Un  tel  excès  di 
rofusion  porta  les  frais  d'un  seit 
e  ces  pèlerinages  à  six  millions  d< 
dinars.  Au  reste  siMahdv  sVloignai 
de  la  modeste  simplicité  des  premier 
khalyfes  {Voy.  Omar)  ,  ses. voyage 
furent  avantageux  aux  provincesqu'i 
traversa.  Sur  toute  la  route  depui: 
Baghdad  jusqu'à  la  Mekke ,  il  fit  cmi 
ser  des  puits ,  et  bâtir  des  colonne 
milliaircs  et  des  hospices:  il  fit  tnw 
porter  une  grande  quantité  de  mar 
bres  pour  agrandir  les  temples  à 
Médine  et  de  la  Mekke;  et  il  établi 
des  relais  de  mulets  et  de  chameau 
pour  faciliter  les  communication 
entre  ces  villes  et  avec  l'Yémen.  Peu 
dant  son  absence ,  ses  troupes  avaien 
fait  des  courses  sur  les  terres  à 
l'empire  grec ,  et  emmené  un  grain 
nombre  de  captifs.  Les  chrétien 
avaient  pris  leur  revanche,  et  taillt 
en  pièces  un  corps  de  Musulmans  ci 
Syrie.  Pour  réparer  cet  échec ,  Haçan 
l'un  des  généraux  du  khalyfe ,  nwr 
cha  sur  Dorylée,  l'an  162  (779* 
mais  la  disette  de  vivres  et  de  four 
rages  le  fit  échouer  contre  eelti 
place  et  contre  Amorium  ;  et  il  penii 
beaucoup  de  monde  dans  cette  expe 
dition ,  quoique  les  Grecs  n'eusse 
pas  troublé  sa  retraitc.Mahdv,vou 
laut  venger  -l'affront  qu'avaient  e 
prouvé  les  armes  musulmanes,  lais^ 
Hady ,  son  fils  aîné ,  pour  gouverna 
Baghdad ,  et  marche  vers  la  Cfc 
avec  son  i°.  filsHaroun,  Tan  ii>- 
(780).  Arrivé  à  Halep,  il  appreni 
que  les  environs  sont  infectés  pr  k 
Zendikites  ,  sorte  d'hérétiques  f\ 
sous  prétexte  de  chercher  la  vérité 
ne  suivaient  aucune  religion,  et  prt 
fessaient  une  doctrine  aussi  corrom 
pue  que  leurs  mœurs.  Il  parvint  à  1< 
acculer  presque  tous  sur  un  mcia 
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poiot,  les  6t  passer  an  fil  de  IVpec, 
«  déchira  ou  dispersa  tous  leurs  li- 
ne*. Ensuite  il  s'avança  sur  les 
bord*  du  Djihoun  (  le  Pyrame  ) ,  et 
s'y  arrêta ,  tandis  que  son  fils  Ha- 
ïoun,  muni  de  ses  instructions,  alla 
combattre  les  Grecs ,  sur  lesquels  il 
remporta  plusieurs  avantages  si- 
pales  .  qui  forcèrent  l'impérarice 
irèue  à  demander  la  paix.  v  Voy. 
Airoj,  I,  pag.  5,  et  Ireke,  XXI, 
^36.)  Vers  le  même  temps,  les 
troupes  du  khalyfe  exterminèrent 
dans  le  Khoraran  les  partisans  de 
Ikkem-ibn-Atha  el  Mocanna,  et 
réduisirent  ce  fameux  imposteur  à  se . 
donner  la  mort  (  Voy.  Atha  ,  II, 
6oo).LeDjordjan  fut  également  dé- 
livré de  la  secte  des  Mohammarah  , 
on  des  rouges ,  par  la  mort  d'Abdel 
Caher,  leur  cLef,  et  par  la  dispersion 
de  ses  partisans.  Tous  ces  troubles 
fuient  des  ramificationsde  la  révolte 
d'Abou  Moslcm  (  V ay.  ce  nom ,  1  , 
(fi  \  Après  uu  règne  de  dix  ans  dont 
la  fin  fut  heureuse  et  tranquille, 
Mahdy  mourut  dans  le  district  de 
Masendan,  près  du  Tygre ,  le  q3 
moharrem  169  (  4  août  785  ),  âge 
de  43  ans.  Quelques  auteurs  disent 
qu'il  fut  empoisonné  en  mangeant 
une  poire  destinée  par  une  de  ses 
femmes  à  se  défaire  d'une  rivale  ; 
ta  aulres,  que  ,  daus  une  partie  de 
f nasse ,  son  cheval  l'ayant  emporté 
la  porte  d'une  masure,  il  s'y 
rompit  les  reins.  Il  fut  enterré  au 
pi^ddun noyer,  sous  lequel  il  avait 
ftutume  de  se  reposer.  Ce  prince  , 
0<Yupé  sans  cesse  des  devoirs  de 
*>«verain,  écoutait  les  plaintes  de 
jes  sujets  et  leur  rendait  lui  -  même 
Jttstice;  mais  de  peur  de  s'écarter  de 
ktai,  il  se  faisait  assister  par  les  plus 
huiles  jurisconsultes.  Il  changeait 
^vent  ses  ministres ,  et  les  gouver- 
*«n  des  provinces  ,  afin  qu'ils  n'eus- 
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sent  pas  le  temps  d'abuser  de  leur 
autorité.  Il  aimait  les  gens  de  lettres  , 
et  les  récompensait  magnifiquement. 
Ce  khalyfe  si  bon ,  si  généreux ,  pava 
néanmoins  le  tribut  à  l'esprit  de  son 
siècle  et  de  sa  nation  :  il  fit  rechercher 
ceux  de  ses  sujets  qui  étaient  soup- 
çonnés de  zendikisnie,  et  en  livra 
plusieurs  aux  supplices.  Héritier  de 
la  défiance  de  sa  famille  contre  la 
maison  d'Aly  ,  il  déposa  et  fit  in- 
carcérer son  vczyr  AL  ou  Abdallah 
Yacoub-ibn-Tahman ,  ministre  ha- 
bile et  fidèle,  pour  avoir  épargné 
un  prince  alyde  qu'il  lui  avait  or- 
donné de  faire  mourir.  Mahdy  eut 
pour  successeur  sou  fils  Hady. 

MAHDY  (  Mohammed  11  al*)  , 
onzième  khalyfe  oramyade  d'Kspa- 
gne,  était  fils  de  Hesrham,  et  pcliN 
lils  d'Abdel  Djcbbar,  filsd'Abde.  rah- 
man  111.  Les  troubles  occasionnés 
par  la  faiblesse  du  gouvernement  do 
Hcscham  II,  et  par  la  tyrannie  do 
son  ministre  ,  donnèrent  lieu  a  Mo- 
hammed de  s'emparer  de  Cordouc, 
au  mois  de  djouraady  uc.  399  de 
l'bég.  (  février  1009  de  J.-C.  ).  II  fil 
crucifier  l'ambitieux  n  iiiishc  ,  ren- 
ferma secrètement  le  khalyfe  ;  et 
afin  d'accréditer  le  bruit  de  sa  mort , 
il  tua  un  chrétien  qui  lui  ressemblait 
beaucoup  ,  et  dont  il  honora  le  ca-» 
davrepardes  funérailles  solennelles. 
Alors  il  se  fit  proclamer  khalyfe  , 
et  prit  le  titre  de  Mahdy,  espérant 
s'attirer  par-Jà  plus  déconsidération 
et  de  respect  ;  mais  il  se  rendit  bien-» 
tôt  odieux  par  ses  violences  et  son 
impudirité.  Une  conspiration  éclata 
contre  lui:  à  peine  eu  eut-il  fait  périr 
les  chefs  ,  que  deux  nouvelles  fac- 
tions se  formèrent  parmi  les  troupes, 
africaines  en  faveur  de  deux  autre* 
princes  ommyades.Souleïman,  a 
prévalu  sur,  son  compétiteur ,  se 
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tifia  par  l'alliance  de  Sancbe,  comte 
de  Castiile.  Mahdy ,  vaincu  dans  une 
grande  bataille ,  et  voyant  les  enne- 
mis maîtres  d'une  partie  de  la  ca- 
pitale, tira  de  prison  le  malheureux 
Hescham  qu'on  avait  cru  mort ,  afin 
d'opposer  le  souverain  légitime  à 
Souléiman  ;  mais  cette  démarche 
tardive  ne  l'empêcha  pas  d'être  obli- 
gé de  s'enfuir  à  Tolède  ,  au  mois  de 
chawal  4°°  (  ju>n  ÏO,<»  )»  après 
un  règne  de  seize  mois.  Souléiman  , 
proclamé  khalyfe  sous  le  titre  de 
Mostaïn  Billah  ,  toléra  la  licence  et 
les  excès  de  ses  soldats  africains ,  et 
congédia  trop  promptement  les  trou- 

}xjs  castillanes:  ces  deux  fautes  re- 
cvèrent  le  parti  de  Mahdy ,  qui  avec 
de  nouvelles  forces  ,  et  le  secours 
des  comtes  d'Urgel  et  de  Barcelone , 
marcha  sur  Cordoue  ,  vainquit  son 
rival  et  remonta  sur  le  trône.  Sa  dis- 
grâce ne  l'avait  point  corrigé  :  com- 
me il  continuait  de  se  reudre  odieux 
à  ses  sujets,  et  qu'il  laissait  aussi 
ravager  l'Andalousie  par  les  Afri- 
cains ,  son  hadjeb  et  le  chef  de  ses 
eunuques  se  saisirent  de  lui ,  et  ren- 
dirent le  khalyfat  à  Hescham  II ,  qui 
commença  son  nouveau  règne  par 
faire  périr  Mahdy ,  après  lui  avoir 
reproché  son  usurpation  et  sa  per- 
fidie. La  têle  du  tyran ,  promenée  sur 
une  pique  ,  fut  envoyée  comme  un 
gage  de  paix  à  Souléiman ,  son  en- 
nemi ,  qui ,  pour  s'attacher  les  par- 
tisans de  Mahdy,  la  fit  porter  à  To- 
lède ,  où  Obeidallah  ,  fils  de  ce 
prince,  s'était  maintenu.  Obeidallah, 
ayant  imité  l'ambition  de  son  père  , 
fut  pris  dans  cette  ville ,  par  Hes- 
cham ,  qui  lui  fit  éprouver  le  même 
sort.  Les  auteurs  varient  sur  la  durée 
du  second  règne  de  Mahdy ,  et  sur 
Tannée  de  sa  mort  qui  eut  lieu  vers 
Tan  4<>2  a  4°3  (  101 1  ou  1012  de 
J,-C  ) 
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MAHDY  (  Aboul  -  Cacem-Mo 
oammed  al  ),  douzième  et  demie 
imam  de  la  race  d'Aly ,  naquit  . 
Sermenrey  ou  Samarra  dans  l'Irak 
l'an  de  l'hégire  *55  (  869  de  J.-C. 
cinq  ans  après,  il  hérita  de  l'imamat 

Sar  la  mort  de  Haçan  Ai  Askm 
ont  il  était  le  fils  unique.  Ou  prt 
tend  que  le  kbtlyfe  Motamed  aya« 
voulu  le  faire  périr ,  à  l'âge  de  uni. 
ans  ,  sa  mère  le  cacha  dans  nui 
grotte  ,  dont  il  n'est  plus  sorti.  Oi 
croit  néanmoins  qu'il  mourut  l'ai 
33o  (  c>4 1  -  4*  )•  Les  Chyites  fou 
différentes  versions  sur  cet  imam 
Suivant  les  uns ,  il  est  encore  vivan 
dans  sa  grotte ,  ignoré  du  reste  tl< 
monde.  Suivant  les  autres ,  il  f« 
caché  deux  fois  ;  la  première  f  depu.. 
sa  naissance  jusqu'à  sa  soixante-quin 
zième  année  ,et,  dans  cet  intervalle , 
pour  éviter  le  sort  de  la  plupart  <i< 
ses  ancêtres  assassinés  ou  empoison- 
nes par  ordre  des  khalyfes ,  il  con- 
versa secrètement  avec  ses  disciples  • 
la  seconde  fols ,  depuis  que  le  bruit 
de  sa  mort  fut  divulgué  jusqu'au 
temps  où  il  doit  se  manifester.  Sou 
retour  est  l'objet  continuel  des  venu 
des  Chyites  ,  de  même  que  les  Jui/> 
attendent  le  Messie  ;  chaque  jour , 
ils  espèrent  le  voir  apparaître  dans 
un  état  pompeux ,  pour  faire  revi- 
vre les  droits  de  sa  maison ,  et  éta- 
blir un  khalyfat  universel  sur  tout* 
la  terre.  C'est  dans  un  château  de  la 
province  d'Ah  *az ,  près  d  uo  pa- 
rais qui  se  dégorge  dans  la  mer» 
que  les  Persans  croient  que  uou 
avoir  lieu  l'apparition  du  Mahdy. 
lia  vie  de  cet  imam  est  écrite 
arabe  ,  sous  le  titre  d'AUuir  al 
Mahdy  ;  mais  elle  est  remplie  «c 
fables ,  dont  quelques-unes  oui  eW 
rfpportécs  par  le  judicieux  wj>W" 
rien  Mirkhond.  Outre  le  surnom  « 
Mahdy  (  directeur  des  fidèles); 
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La  a  donne  ceux  de  Cmem ,  (  fer- 
me dans  la  foi  ) ,  Hodjah  (  celui 
qui  prouve  la  vérité  de  la  religion  ) , 
Monihalar  (  l'attendu  ) ,  Mothabet- 
ihan  (  le  cache'  ) ,  et  enfin  Saheb 
ai  Zektnan  le  maître  des  temps  ). 
I/s  Musulmans,  sont  persuades  que 
ce  Mahdy  doit  précéder  immédia- 
tement Jésus  -  Christ ,  à  la  fin  du 
moude  ,pour  appeler  toutes  les  na- 
Um  à  fa  connaissance  de  l'isla- 
misme. Abusant  de  cette  croyance , 
dts  imposteurs  ont ,  à  diverses  épo- 
ques, usurpé  le  nom  de  Mahdy,  et 
formé  des  entreprises  d'où  sont  ré- 
sultées des  guerres  longues  et  san- 
tWtes  dans  plusieurs  états  maho- 
mefans.  A — t. 

MAHDY.  F.  Obéid  Allah. 

MAHDY.  F.  Tomrut 

MAHDY-KBAN  {  Mirza-Moi  am- 
meo),  historien  persan ,  né  dans  la 
province  de  Mazanderan,  au  cum- 
neneement  du  x vmc.  siècle ,  est  au- 
trur  d'une  Histoire  de  Nadir  Chah 
lahamas  Couli  Khan  ),  traduite  en 
lançais  par  Wil.  Jones,  par  ordre 
du  roi  de  Danemark;  Londres,  1770, 
C'est  moins  l'histoire  que  l'é- 
'^e  emphatique  du  tyran  de  la  Perse, 
ta  faits  n'y  sont  pas  toujours  exacts, 
ta  dates  encore  moins.  L'ouvrage 
<*f  entremêlé  de  vers  ;  et  l'auteur  ne 
toanqoejamais  de  commencer  le  récit 
^événements  de  chaque  année  par 
une  description  poétique  du  prin- 
f«»wf  ce  qui  rend  la  lecture  de  cette 
Gloire,  d'une  monotonie  insuppor- 
te. Elle  se  termine  au  rcgrte  de 
Uko  Rokh,  petit- fils  et  troisième 
wcrjsseuj-  <\e  Nadir ,  l'an  de  l'hég. 
"64 (de  J.-C.  1749).  Nicbuhr  en 
âpablié  une  traduction  allemande, 
Veifswald,  17-73  ,  iu  -  4°. ,  aug- 
^ec  d'un  Abrégé  des  révolu- 
^  arrivées  en  Perse,  depuis  la 
"Kt  de  ce  conquérant ,  jusqu'en 


MA  H 


i57 


v»  a  «tu     m  a  i  m    vav  1 

/ 

(  1 75?  de  J.  -  C.  ) ,  époque  o« 
fini  d  écrire  son  histoire ,  qu'il 


1765.  Un  exemplaire  manuscrit  du' 
texte  persan  a  été  donné  en  1808, 
à  la  bibliothèque  du  roi,  par  Asker 
Khan  ,  ambassadeur  de  Perse  en 
France.  Mirza  Mohammed  Mahdy 
vivait  encore  l'an  1 1  ?  1  de  l'hég» 

ù  il  a 
qu'il  ter* 
m  i  ne  par  l'éloge  deM  o  h  a  m  m  cd  H  a  çan 
Khan,  alors  souverain  du  Mazande- 
ran ,  et  aïeul  de  Feth  Aly  Chah ,  au- 
jourd'hui roi  de  Perse.      A — t. 

MAHÉ  de  L-i  BOURDONNAIS 
(  Bernard  François  ) .  célèbre  ad^ 
mioistrateur  des  lies  françaises  dans 
les  mers  de  l'Inde ,  naquit  â  Saint- 
Malo ,  en  1699.  Il  annonça  dès  l'en- 
fance un  goût  décidé  pour  la  ma- 
rine ;  et ,  à  peine  âgé  de  dix  ans  , 
il  fit  un  voyage  dans  les  mers  du 
Sud.  En  1 7 1 3 ,  il  partit  en  qualité 
d'enseigne  de  vaisseau  pour  les  Indes- 
Orientales  et  pour  les  Philippines; 
et  il  fit  cette  route  avec  un  savant 
jésuite  qui  eut  la  complaisance  de 
lui  enseigner  les  mathématiques.  Il 
consacra  les  années  17 16  et  1717, 
à  parcourir  les  mers  du  Nord  ;  en 
1718,  il  visita  les  Échelles  du  Le- 
vant. A  son  retour ,  il  entra  au  ser- 
vice de  la  Compagnie  des  Indes , 
avec  le  rang  de  second  lieutenant , 
et  partit  pour  Surate,  en  17 19;  et 
en  1723,  la  même  compagnie  le 
renvoya  dans  l'Inde ,  avec  le  grade 
de  premier  lieutenant.  Ce  fut  pen- 
dant cette  traversée ,  qu'il  composa 
un  Traité  de  la  mâture  des  vais- 
seaux ,  qui  fut  estimé  des  connais- 
seurs. I/auteur  se  trouvait  à  l'île 
Bourbon  ,  quand  un  vaisseau  de  la 
compagnie,  manquant  de  tout ,  fut 
sur  le  point  de  couler  bas  :  il  s'em- 
barqua sur  une  simple  chaloupe  ,  lit 
ainsi  la  traversée  de  l'île  Bourbon  a 
l'île  de  France,  et  amena  du  secours 
au  bâtiment ,  qui  fut  bientôt  en  étal 
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de  regagner  la  France.  Lui  -  même 
revint  bientôt  dans  sa  patrie,  et 
en  repartit  en  17*14»  avcc  Ie  titre 
de  second  capitaine  :  il  profita  des 
loisirs  de  la  navigation ,  et  surtout 
de  la  complaisance  de  M.  Didier , 
ingénieur  militaire ,  pour  apprendre 
la  fortification  et  la  tactique.  En  ar- 
rivant à  Pondichéri  ,  il  trouva  M.  de 
Pardaiilaii  prêt  à  partir ,  à  la  tête 
de  quinze  vaisseaux  de  la  Compa- 
gnie ,  pour  aller  faire  le  siège  de 
Mrihe.  M.  de  La  Bourdonnais  fut 
charge  de  la  majeure  partie  des 
opéra  lions  militaires  et  administra- 
tives ;  il  fit  établir  un  radeau  de 
son  invention ,  par  le  moyen  du- 
quel les  troupes  purent  débarquer  à 
pied  sec  ,  et  presque  en  ordre  de  ba- 
taille :  enfin ,  la  place  fut  prise  et  la 
paix  conclue.  Son  activité  naturelle 
ne  lui  permettant  pas  de  rester  oisif , 
il  abandonna  le  service,  devenu  sté- 
rile, de  la  Compagnie,  pour  une 
carrière  moins  bornée.  De  concert 
avec  M.  Lcnoir ,  gouverneur  de  Pon- 
dichéri ,  il  forma  une  société  pour 
armer  un  vaisseau  destiné  à  une 
opération  commerciale  dout  il  avait 
conçu  le  plan  ;  et  se  trouvant  ainsi 
associé ,  capitaine ,  et  subrécargue  , 
il  conduisit  ce  bâtiment  au  Bengale 
et  à  Moka,  d'où  il  rapporta  des 
bénéfices  immenses.  On  peut  dire 
qu'en  donnaut  ce  premier  exemple 
à  la  nation  dans  nos  colonies  orien- 
tales ,  il  y  a  été  le  promoteur  d'un 
grand  nombre  de  fortunes  particu- 
lières. Dans  un  second  voyage  à 
Moka  ,  il  fut  chargé  par  M.  Lenoir 
de  remettre  au  vice  -  roi  de  Goa 
des  présents  de  la  part  du  roi  et  de 
la  Compagnie ,  eu  reconnaissance 
des  secours  qu'il  nous  avait  fournis 
dans  la  guerre  de  Mahé.  Le  vice- 
roi  déjà  instruit  des  services  que  La 
Bourdonnais  y  avait  rendus,  et 
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frappe4  surtout  de  la  générosité'  a*e 
laquelle  il  était  venu  au  secours  à 
deux  bâtiments  portugais  qui  s 
trouvaient  en  danger  de  périr ,  \\ 
proposa  d'entrer  au  service  de  P01 
tugal ,  et  de  prendre  le  comman 
dément  d'une  expédition  projette 
contre  Mombaze.  Autorisé  par  I 
cour  de  Frauce,  il  accepta  les  otli< 
du  vice-roi  ;  mais  des  tracasseries  < 
des  intrigues  dont  l'effet  se  faisai 
sentir  jusque  dans  l'Inde,  lui  caiis* 
rent  un  tel  dégoût,  qu'il  se  retira  a 
bout  de  deux  ans  et  revint  en  Frana 
où  il  se  maria ,  en  1 1 33.  L'année  su, 
vante,  les  ministres  et  les  directeur 
de  la  Compagnie  des  Indes,  tou 
lant  relever  notre  commerce  en  Asù 
et  surtout  mettre  un  terme  aux  M 
sordres  de  toute  espèce  dans  les  ita 
de  France  et  de  Bourbon  ,  nomme 
rent  La  Bourdonnais  gouverneur  & 
néral  de  ces  îles.  Muni  des  pouvoiri 
nécessaires ,  H  mit  à  la  voile  au  cura 
mencemeut  de  1 7  35  ,  et  parvint  a  <j 
destination  au  mois  de  juin  de  U 
même  année.  Il  serait  diflicile  t!< 
donner  une  idée  de  l'état  de  dénue- 
ment et  d'anarchie  où  il  trouva  W< 
de  France.  Justice,  police,  idJuv 
trie,  commerce  ,  tout  était  à  créer; 
La  Bourdonnais  créa  ,  organisa  tout; 
il  construisit  des  arsenaux,  des  m;rça 
sins,  des  fortifications,  des  aqueduc, 
des  quais,  des  canaux, des  moulina 
des  hôpitaux  ,  des  casernes ,  des  1>«>U" 
tiques  ,  des  chantiers  pour  radoub* 
et  construire  des  vaisseaux  :  il ,n" 
trodr.istt  la  culture  du  manioc,  du 
sucre  ,  de  l'indigo  et  du  coton,  et<, 
La  mort  de  sa  première  femme 
l'ayant  obligé,  en  ^o^derep^ 
eu  France,  il  s'aperçut  bientôt  qu  ^ 
V  avait  été  desservi  et  calou"»'*1 
)ar  des  ennemis  secrets  ;  il  bit 
icureux  pour  triompher  de  celle 
première  attaque.  Au  mom^ 
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Iklutr  la  guerre  à  l'Angleterre ,  le 
ministère,  liiri j;c  par  le  cardinal  de 
Fleurv,  eut  le  bon  esprit  de  consul- 
ter La  Bourdonnais  ;  les  mémoires 
qu'il  remit  sur  les  affaires  de  l'Inde 
prurent  si  satisfaisants ,  que  le  roi 
l' nomma  commandant  d  une  esca- 
dre qu'on  y  envoyait.  Arrive'  à 
Lorient ,  il  trouva  cette  escadre  ré- 
duite à  sept  vaisseaux  ;  et  mit  à  la 
™ile,le5  avril  1741  ,  avec  1200 
marins  et  5oo  soldats  ,  tous  aussi 
pu  expérimentés  les  uns  <jue  les 
-litres.  La  traversée  fut  consacrée 
à  les  instruire  :  il  relâcha  en  pas- 
sant aux  îles  de  France  et  de  Bour- 
bon ,  qu'il  trouva  dans  le  meilleur 
état ,  et  débarqua  le  3o  septembre , 
à  Pondichéri.  Le  comptoir  français 
de  Mahé  était  assiégé  et  bloqué 
}ài  les  Nairs  ,  nobles  malabars , 
très  -  belliqueux.  Ils  furent  bientôt 
contraints  de  lever  le  siège  ;  et  le 
gouverneur  retourna  aux  îles  de 
t rance  et  de  Bourbon ,  où  sa  pré- 
sence devenait  nécessaire.  La  guerre 
fut  déclarée  en  1 743  :  nous  ne  rap- 
pellerons pas  ici  les  fautes  de  la 
Compagnie  des  Indes,  qui  prescrivait 
à  ses  vaisseaux  d'observer  la  plus 
Jxrfwte  neutralité  à  l'égard  des 
comptoirs  anglais  situés  au-delà  du 
k*p  de  Bonne-Ëspérance  ,  tandis 
que  les  Anglais  attaquaient  nos  éta- 
U'usetnents  de  tous  cotés  :  l'orgueil- 
•eux  Dupleix ,  jaloux  de  La  Bourdon- 
^is,  insistait  fortement  pour  que  la 
Compagnie  française  observât  cette 
neutralité ,  qui  ne  sauva  que  les  pro- 
pices anglaises.  Mais  bientôt  le 
conseil  de  Pondichéri ,  et  Dupleix, 
^i-mçme,  menacés  dans  cette  ville 
ftf  one  escadre  anglaise,  furent  cou- 
rts d'appeler  La  Bourdonnais  à 
•^secours.  Celui-ci  se  voyait  dans 
i"  pta  grand  dénuement  à  File  de 
'tt&ce ,  où  la  récoitt  du  riz  avait 
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manque.  Le  vaisseau  le  Saint-Gé- 
ran,  chargé  de  provisions  d'Europe, 
avait  péri  sur  File  d'Ambre ,  à  la 
vue  de  l'île  de  France  ;  et  ce  naufrage 
effroyable,  qu'a  décrit  avec  tant  d'é- 
loquence l'auteur  de  Paul  et  Virgi- 
nie ,  avait  frappe  les  habitants  de 
stupeur  et  d'effroi.  Malgré  toute  l'ac- 
tivité que  La  Bourdonnais  déploya 
pour  mettre  une  escadre  en  état  de 
recevoir  des  ordres  au  mois  de  mai 
1745,  il  fallut  attendre  les  vais- 
seaux d'Europe  ,  qui  devaient  arri- 
ver en  septembre.  Par  des  circons- 
tances auxquelles  certains  directeurs 
de  la  Compagnie,  et  probablement 
Dupleix  lui  -  même ,  n'étaient  pas 
étrangers  ,  ces  bâtiments  n'arrivè- 
rent qu'en  janvier  1746,  et  dans 
un  grand  délabrement  :  une  cruelle 
épidémie  avait  enlevé  presque  tous 
les  ouvriers  de  marine;  et  il  ne 
fallut  pas  moins  que  le  génie  créa- 
teur du  gouverneur -général  ,  pour 
remédier  au  défaut  d'outils  ,  de 
matériaux ,  de  vivres ,  d'ouvriers 
et  de  soldats,  et  surtout  pour  braver 
les  contrariétés  de  toute  espèce  qu'il 
éprouvait  de  la  part  des  officiers 
de  la  marine  royale.  Le  ^4  mars,  il 
partit  de  l'île  de  Fi  ance ,  n'ayant  des 
vivres  que  pour  65  jours,  et  aborda 
le  4  avril  à  Madagascar,  dans  U 
baie  de  Foui-Pointe  :  une  tempête 
des  plus  horribles  dispersa  son  esca- 
dre; son  propre  vaisseau,  totalement 
désemparé,  à  demi  submergé,  par- 
vint à  se  réfugier  à  l'île  déserte  de 
Marosse,  où  il  ne  pouvait  espérer 
aucun  secours  :  cependant ,  il  trouva 
le  moyen  d'y  établir  des  ateliers,  d'y 
transporter  des  bois  de  Madagascar  « 
et  de  réparer  ses  avaries.  Quoique  la 
maladie  se  fut  mise  dans  ses  équi- 
pages, et  malgré  la  perte  de  o5  hom- 
mes ,  l'escadre  se  trouva  en  état  de 
reprendra  la  m«r,  et  se  dirigea  ver* 
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Pondichéri  à  la  recherche  des  An- 
glais. L'amiral  Burnct ,  comman- 
dant de  leur  escadre  ,  venait  de 
mourir  au  fort  Saint-David  (avril 
1746  ).  Le  nabab  du  Caruate  cau- 
sait les  plus  vives  inquic'tudes  au  gou- 
vernement de  Madras:  Duplcix exer- 
çait la  plus  puissante  influence  sur 
les  princes  de  la  Presqu'île  ;  en  un 
mot ,  les  Anglais  se  voyaient  dans 
la  situation  la  plus  critique,  lorsque 
l'escadre  française  ,  composée  de 
neuf  vaisseaux  ,  avec  33oo  hommes 
de  garnison ,  parut  à  la  vue  du  fort 
Saint -David.  Les  Anglais  n'avaient 
que  six  vaisseaux ,  mais  beaucoup 
plus  fortsque  les  nôtres.  La  Bourdon- 
nais connaissant  bien  l'état  des  cho- 
ses ,  et  plein  de  confiance  dans  la 
valeur  de  ses  soldats ,  avait  résolu  , 
si  l'action  s'engageait ,  d'en  venir  à 
l'abordacc  ;  mais  le  commandant 
anglais,  Pcyton ,  l'évita  soigneuse- 
ment, et  le  combat  du  26  juin  n'eut 
lieu  qu'à'  coups  de  canon.  La  vic- 
toire dpmeura  incertaine;  mais  no- 
tre perte  fut  dix  fois  plus  considé- 
rable que  celle  des  Anglais.  Les  deux 
escadres  se  séparèrent  pour  réparer 
leurs  avaries  ;  et  La  Bourdonnais  se 
rendit  à  Pondichéri ,  où ,  pendant 
une  courte  relâche,  il  eut  avec  Du- 
ileix  des  démêlés  très-vifs ,  et  que 
'on  attribua  généralement  au  carac- 
tère hautain  de  celui  -  ci.  Mais  ,  ne 
voulant  pas  que  l'état  souffrît  de 
pareilles  divisions,  La  Bourdonnais 
ne  perdit  pas  un  instant  de  vue  les 
opérations  militaires  ;  et ,  persuadé 
qu'il  ne  pourrait  agir  efficacement 
sur  terre,  tant  que  l'escadre  anglaise 
ne  serait  pas  anéantie*  ou  qu'elle 
continuerait  d'inquiéter  la  côte  de 
Coromandel ,  il  se  mit  à  la  recherche 
de  cette  escadre,  qui  évita  le  combat 
et  abandonna  même  ces  parages.  La 
Bourdonnais  regagna  Pondichéri,  et 
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fit  incontinent  ses  dispositions  pour 
le  siège  de  Madras;  comptoir  anglais 
très  -  florissant  ,  mais  qui  n'avait 
pas  plus  de  aoo  Européens  pour  sa. 
défense.  L'escadre  française  se  pré- 
senta devant  cette  place,  le  18  août 
1746;  La  Bourdonnais  y  arriva  lui- 
même  le  3  septembre,  amenant  avec 
lui  des  troupes  de  débarquement ,  et 
tout  l'attirail  nécessaire  pour  un  su  - 
ce. Ses  forces  consistaient  en  1 1 00 
Européens,  4°°  Cafres,  4  00  Ci- 
payes;  il  laissa  a  bord  1800  marin* 
européens  :  l'attaque  fut  dirigée  con- 
tre la  Ville-Noire,  où  les  Anglais  ré- 
sidaient. Le  7  septembre  le  bombar- 
dement commença;  et  la  flotte  vin 
se  poster  assez  près  de  la  ville,  pour 
pouvoir  la  canonner.  La  capitulation 
fut  signée  le  10  septembre,  aux  ter 
mes  dictés  par  le  vainqueur:  impa 
tient  de  voler  au  secours  de  Pondi 
chéri, que  la  flotte  ennemie  menaçait 
il  promit  de  restituer  la  ville  au: 
Anglais,  moyennant  une  rançon  qin 
l'on  stipulerait  de  gré-à-gré.  On  a  va! 
enjoint  à  la  Bourdonnais  de  n 
garder  aucune  conquête;  et  Duplei 
avait  approuvé  d'avance  toutes  s< 
dispositions  :  à  l'instant  même  L 
portes  delà  ville  furent  ouvertes, 
les  couleurs  françaises  arborées  ;  l'e 
cadre  s'empara,  sans  éprouver  de  r 
sistance ,  des  navires  anglais  q 
étaient  en  rade.  Cette  victoire  1 
coûta  pas  un  homme  aux.  vainque»  11 
Des  commissaires  français  prir* 
possession  des  magasins;  les  bal 
tants  n'éprouvèrent  aucune  violer 
Toutes  les  propriétés  du  couvert 
ment  anglais ,  une  partie  des  mu 
lions  de  guerre  appartenant  à 
Compagnie  anglaise ,  furent  ch 
cées  sur  des  vaisseaux  pour  P< 
dichéri  :  ces  objets  pouvaient 
monter  à  i3o,ooo  liv.  sterl.  , 
matières  d'or  et  d'argent  à  3 1  ?< 
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■s.  ster!.,  la  moitié  de  l'artillerie  et 

*  lualericl  a  ï4*o°°  liv.  stert.  ,plus 
100,000  pagodes  ou  44°>00°  uv- 

Itil  de  contributions.  Quoiqu'une 
nude  partie  des  effets  de  Madras 
li  été  aussitôt  transportée  à  Pou- 
i  lien ,  le  jaloux  Dupleix  refusait 
envoyer  là  ratification  du  traité , 
?ie  U  Bourdonnais  attendait  avec 
iiuut  plus  d'impatience  qu'en  ma- 
»ie\péri mente,  il  connaissait  tout 

*  (langer  que  sa  flotte  allait  courir 
4ds  ces  parages  ,  avant  la  mi-oclo- 
<i\  Ea  effet,  dès  la  nuit  du  'Z  au  3 
?  ce  mois,  une  tempête  horrible  la 
ispersa  au  loin,  et  en  détruisit  la 
Jurande  partie  :  cette  circonstance 
'  v^rtout  les  diliicultés  élevées  par 
^pleix^au  sujet  de  la  ratification 
n  traité  de  Madras,  obligèrent  la 
uardonnais  à  faire  ses  dispositions 
n>'jr  conserver  sa  conquête  jusqu'au 
*u  de  janvier  :  il  promit  aux  ha- 
lUnts  d'évacuer  alors  leur  ville, 
qidle  ne  pourrait  plus  être  iu- 
uiviee  tant  que  durerait  la  guerre. 
i|«rs  avoir  installé  le  gouverneur 
t  Midris  ,  envoyé  de  Pondicbéri  , 
I  Wa  l'ancre  le  10  octobre,  à  la  tète 

*  sept  vaisseaux  ,  dont  trois  nou- 
cll-menl  arrivés  d'Europe,  et  un 
"■a  u  arait  point  souffert  de  la  tern- 
ie :  voyant  le  mauvais  état  des 
f  >tf  autres  qui  ne  pouvaient  tenir 
î^-temps  la  mer  ,  il  résolut  de  les 
tavoyer  à  l'île  de  France.  Ses  bril- 
inls  succès  ne  l'empêchaient  pas  d*è- 
tJ  profondément  affecté  de  la  con- 
:;'!e  a  ja-fois  astucieuse  et  hautaine 

*  D'ipleix  :  U  était  désespéré  de  voir 

*  l  oyauté  française  compromise  aux 
n  des  étrangers  par  la  non-exé- 
'iiwi  de  la  capitulation  de  Madras, 
^rlueen  vertu  des  pleins-pouvoirs 
'^iés  directement  par  le  minis- 

-  t'oytz  Dupleix  ,  XII ,  28a.  ) 
il  remit  le  commaudement  de 

XXVI. 
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cette  conquête,  ses  comptes  et  autres 
papiers  à  M.  Despréménil ,  et  partit 
le  -a{  octobre  1716,  pour  Poudi- 
chéri.  Il  serait  impossible  de  déve- 
lopper ici  toutes  les  trames  ourdie* 
par  Dupleix,  et  par  les  membres  du 
conseil  de  Pondichéri ,  ou  d'expli- 
quer avec  quelle  perspicacité  La» 
Bourdonnais  devina  la  perfidie  des 
ordres*  qu'ils  lui  donnèrent  d'aller 
chercher ,  dans  l'archipel  de  Mergui , 
une  flotte  qu'ils  avaient  expédiée 
pour  Atchiu,  à  plus  de  deux  cents 
lieues  de  cet  archipel.  Il  retourna, 
comme  simple  particulier  à  l'Ile  de 
France ,  dont  le  nouveau  gouver- 
neur, nommé  par  Dupleix ,  avait 
été  chargé  de  scruter  les  opérations 
administratives  de  son  prédécesseur. 
La  Bourdonnais  s'empressa  en  arri- 
vant de  publier  que  «  quiconque  se 
»  croirait  en  droit  d'exercer  qucl- 
»  que  plainte  ou  quelque  réclama  - 
»  tion  contre  lui ,  n'avait  qu'à  se 
j»  présenter.  »  Aucune  réclamation 
ne  fut  adressée  à  l'ancien  ni  au  nou- 
veau gouverneur:  celui-ci  trouva  la 
justification  de  son  prédécesseur  à- 
la-fois  si  claire  et  si  complète ,  qu'il 
n'hésita  pas  à  lui  remettre  Tordre  du 
roi ,  qui  le  chargeait  de  reconduire 
six  vaisseaux  destinés  pour  l'Eu- 
rope. Chacun  de  ces  vaisseaux  avait 
à  peine  cent  hommes  d'équipage  :  il 
fallait  traverser  plusieurs  escadres 
anglaises ,  et  La  Bourdounais  ra- 
menait avec  lui  sa  femme  et  ses 
quatre  enfants  ;  mais  aux  noms 
sacrés  d'honneur  et  de  patrie ,  il  ne 
balança  pas  à  se  charger  de  cette 
périlleuse  mission.  Parvenue  à  la 
hauteur  du  Cap  de  Bonne-Espérance, 
la  petite  escadre  fut  assaillie  d'une 
tempête  qui  dispersa  les  six  vais- 
seaux :  trois  vinrent  rejoindre  le 
commandant  à  la  côte  d'Angola,  où 
il  avait  ordre  de  relâcher.  Il  envoya 
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sa  femme  et  ses  enfants  en  Europe , 
sur  un  bâtiment  portugais  ,  et  con- 
duisit sa  faible  escadre  à  la  Martini- 
que ,  conformément  aux  instructions 
qu'il  avait  reçues.  Voyant  ses  vais- 
seaux en  sûreté ,  il  résolut  de  passer 
eu  France  ,  sur  uu  navire  hollandais, 
qui  fut  visite  en  roule  par  les  An- 
glais. Les  passagers  français  voulu- 
rent vainement  se  prévaloir  de  la 
neutralité  du  pavillon  sous  lequel 
ils  naviguaient  ;  ou  les  emmena  en 
Angleterre ,  où  La  Bourdonnais  fut 
traité  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion. Plus  justes  envers  lui  que  ses 
compatriotes,  les  Anglais  ne  lin  im- 
putèrent pas  la  violation  de  la  capi- 
tulation de  Madras,  ni  les  autres  in- 
famies dont  ils  rendaient  seuls  res- 
ponsables Duplcix  et  les  membres 
du  conseil  de  Pondichéri  :  il  fut  reçu 
à  la  cour  de  Saint-James ,  comme  un 
guerrier  qui  n'abuse  point  de  la  vic- 
toire, et  surtout  qui  n'en  trafique 
pas.  Quand  il  demanda  la  permis- 
sion de  retourner  en  France,  un  des 
directeurs  de  la  compagnie  anglaise 
offrit  sa  fortune  toute  entière  pour 
cautionner  le  vainqueur  de  Madras  : 
le  gouvernement  anglais  se  contenta 
de  sa  parole  d'honneur.  Trois  jours 
après  son  arrivée  à  Paris ,  dans  la 
nuit  du  icr.  au  2  mars  1748,  il  fut 
mis  à  la  Bastille,  en  vertu  d'une  let- 
tre de  cachet  :  trois  ans  et  demi  de  la 
plus  dure  captivité  furent  la  récom- 
pense décernée  à  quarante  années  de 
services.  Son  secrétaire  fut  enfoncé ; 
ses  papiers  furent  enlevés  ;  on  força 
même  le  notaire  dépositaire  de  son 
testament ,  de  livrer  cette  pièce  sa- 
crée dont  on  brisa  le  cachet.  Ses  lâ- 
ches persécuteurs  lui  firent  interdire 
pendant  vingt-six  mois  toute  com- 
munication, même  avec  sa  malheu- 
reuse épouse,  et  avec  ses  quatre 
ciifants  encore  en  bas  âge:  on  le 
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priva  de  plumes,  d'encre, de pîpi< 
enfin  de  tous  les  moyens  de  se  ju>i 
fier.  Ce  ne  fut  qu'à  force  d'industi 
et  de  patience  qu'il  parvint  à  troi 
per  leurs  précautions:  un  sou  ma 
qué ,  aiguisé  sur  le  pavé  de  son  < 
chot  lui  servit  de  canif,  pour  là 
1er  en  forme  de  plume  des  braml 
de  buis  :  c'est  au  moyen  de  es- 
pèce de  calante  trempé  dans  de 
couleur  jaune  faite  avec  du  café, 
de  la  couleur  verte  obtenue  par  il 
liards  verdoie -grisés  ,  qu'il  panï 
à  écrire  et  à  dessiner  sur  uu  tnoiuhi 
blanc  empesé  dans  le  bouillon  de  r 
en  guise  de  papier  ;  il  y  traça , 
mémoire ,  un  plan  exact  de  Madfl 
pour  prouver  l'insigne  fausseté 
soldat  suborné  par  ses  persécuteui 
qui  déposait  qu'étant  en  faction, 
avait  vu  transporter  à  bord  du  va 
seau  de  La  Bourdonnais,  beanco 
de  sacs  d'argeut  et  d'objets  preckt 
Mais  ce  qui  était  plus  difficile  cm 
que  de  tracer  cette  pièce  import 
te  ,  c'était  de  la  soustraire  aux  ji 
quisitions  de  ses  geôliers,  et  de 
faire  passer  les  nombreux  guicli 
de  la  prison.  La  Bourdonnais .« 
monta  toutes  les  Jouîtes;  et 
singulier  mémoire  fut  placé  s 
les  yeux  de  l'indolente  eomw 
sion  nommée  par  le  roi,  dept 
7  mars  i^^S:  cette  commun 
qui  aurait  dû  exiger  du  gouver 
ment  une  communication  din 
avec  l'accusé ,  ne  put  se  refuse  r 
tièrement  à  l'évidence  deladcfli-: 
tration;  et  elle  voulut  bien,  pr 
décision  en  date  du  25  mai  r 
permettre  au  sieur  de  La  Bourt 
nais  de  a  communiquer  dvtc 
»  conseil.  C'est  à  ce  jugemm! 
»  long-temps  attendu,  qu'il  «" 
»  dit-il  dans  ses  Mémoires,  b 
»  tisfaction  de  pouvoir  se  mou 
»  tel  qu'il  est.  »  Le  jugement  1 
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ffir/if  ne  fut  prononce  que  Tannée 
iKdDte;  cette  commission  du  con- 
>i!-d  état ,  qu'on  ne  soupçonnera 
'<j  d'un  excès  d'indulgence ,  rccon- 
ïut .  proclama  l  inuoccnce  de  La 
Ordonnais,  et  le  rendit  à  sa  fa- 
ille, mais  non  à  sa  patrie;  car  il 
Uit  hors  d'état  désormais  de  la  ser- 
ir.  11  se  ressentait  vivement  des 
i.iirs  d'une  attaque  d'apoplexie 
prouvée  pendant  sa  longue  dc'tcn- 
i'jii.  Il  trouva  sa  fortune  enticre- 
wni  pillée  et  dispersée.  Naguère 
<*y?sseur  légitime ,  par  de  grandes 
péririons  commerciales  aussi  avan- 
Çeuses  pour  la  France  que  pour 
H-mène  ,  d'une  somme  de  deux 
irions  six  cent  mille  livres  ,  il  se 
t.  ainsi  que  sa  femme  et  ses  enfants, 
longé  dans  l'indigence:  le  courage, 
>  forces  lui  manquaient  pour  pour- 
»tTe  ses  persécuteurs  et  ses  spo- 
itfurs.Son  existence  pendant  trois 
ls  ne  fut  qu'une  lente  et  doulou- 
«w> agonie  ,  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
ven  i-5j.  Nous  terminerons  par 
'  ^noraLlc  témoignage  que  rend  à 
t  administrateur  l'éloquent  Ber- 
lin de*Saint-Picrrc.  Après  l'énu- 
'fation  des  travaux  de  La  Bour- 
^iwisâ  l'île  de  France ,  il  ajoute  : 
T-mt  ce  que  j'ai  vu  dans  cette  île  , 
1?  pins  utile  et  de  mieux  exécute' , 
^Uit  son  ouvrage  :  ses  talents  mi- 
iUires  n'étaient  pas  moindres  que 

vertus  et  ses  talents  adminis- 
r.'tifs.  a  Orme ,  dans  son  Histoire 
I  Iode,  a  fait  de  La  Bourdonnais 
portrait  non  moins  flatteur:  «  Ses 
'^naissances  en  mécanique,  en 
(•''igation  et  en  tactique,  le  ren- 
Unot  capable  de  construire  un 
^hseau  a  commencer  par  la 
Mille,  de  le  conduire  dans  qucl- 

partie  du  globe  que  ce  fût , 
■  ie  le  défeudre  vaillamment  à 
>.îs  égales.  Ses  plans  étaient 
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»  simples, ses  ordres  clairs  et  pré- 
»  cis  ;  se  montrant  toujours  au  ni- 
»  veau  du  service  qu'on  lui  con- 
»  fiait  ;doué  d'une  application  infa- 
»  tigable,  les  difficultés  ne  servaient 
»  qu'à  stimuler  son  activité  ;  il  ex- 
»  citait  par  son  exemple  le  zèle  de 
»  ceux  qu'il  commandait.  »  Le  gou- 
vernement accorda  une  pension  à 
la  veuve  de  La  Bourdonnais,  «  mort, 
suivant  les  expressions  du  brevet, 
»  sans  avoir  reçu  aucune  recoin pen- 
»  se  ,  ni  aucun  dédommagement , 
»  pour  tant  de  persécutions  et  pour 
»  tant  de  services.  »  Il  y  a  peu 
d'années  que  les  habitants  de  l'île 
de  France  décernèrent,  de  leur  pro- 
pre mouvement  ,  une  pension  ,  en 
mémoire  des  services  qu'ils  avaient 
reçus  de  son  père,  à  Mmc.MontIczun- 
Pardiac,  fille  de  leur  bienfaiteur. 
Cette  dame  a  tracé  le  portrait  suivant 
de  son  illustre  père  :  «  11  avait  de 
»  beaux  yeux  noirs,  ainsi  que  les 
»  suurcils;  son  nez  était  long,  et  sa 

»  bouche  un  peu  grande   Il 

»  avait  peu  d'embonpoint.  Il  était 
»  de  taille  médiocre,  n'ayant  que 
»  cinq  pieds  et  quelques  lignes  de 
»  haut, d'ailleurs  se  tenant  très- bien. 
»  Son  air  était  vif ,  spirituel  et  très- 
»  gai,  etc.  »  Outre  les  volumineux 
Mémoires  qu'il  a  publiés  pour  sa 
justification ,  en  i^5o  et  i^5i,im 
vol.  in-4°.  ,  fig.  ,  et  les  intéressants 
détails  que  M.  de  Saint-Pierre  a  con- 
signés dans  la  préface  de  Paul  et 
Virginie  (  180O,  in-4°.  ) ,  les  Fran- 
çais liront  avec  un  vif  intérêt  les 
éloges  que  lui  ont  décernés  M.  Orme, 
dans  son  History  of  tlw  military 
transactions.,.,  in  India  ,  Londres  , 
1775,  in-4°. ,  et  M.  Grant,  dans  son 
History  of  the  Maurilius  hland  , 
Londres  ,  1 80 1  ,  in-4f\      L — s, 

MAHERBAL  ,  général  carthagi- 
nois ,  envoyé  par  le  sénat  de  Car- 
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thage  au  secours  des  Phéniciens  éta- 
blis à  Cadix ,  commanda  la  première 
expédition  des  Carthaginois  en  Es- 
pagne ,  vers  Tan  5io  avant  J.-C. 
Avant  abordé  à  Sidonia ,  où  les  Phé- 
niciens s'étaient  réfugiés  depuis  qu'ils 
avaient  perdu  Cadix,  Maherbal  bat- 
tit d'abord  les  Turditans  qui  habi- 
taient la  Bétique;  mais  défait  ensuite 
par  leur  général  Baucius  Capelo  ,  il 
.se  vit  forcé  d'abandonner  son  camp 
et  de  chercher  son  salut  dans  la  fuite. 
Malgré  sa  défaite  ,  Maherbal  pro- 
jeta de  subjuguer  l'Espagne  méri- 
dionale ,  et  d'en  chasser  même  les 
Phéniciens.  Il  conclut  d'abord  une 
trêve  avec  les  Turditans  ,  pendant 
laquelle  il  fit  venir  de  nouvelles 
troupes  de  Carthage.  Dès  qu'elles 
furent  arrivées,  il  rompit  la  trêve  , 
surprit  les  Turditans,  les  chassa  de 
la  Bétiquc,  qu'il  soumit  sans  peine.  Il 
fut  remplacé  dans  le  gouvernement 
de  l'Espagne  par  Asdrubal  et  Amil- 
car ,  tous  deux  fils  de  Ma^on,  le  plus 
puissant  des  Carthaginois.  Ma- 
herbal ,  capitaine  carthaginois,  fut 
détache  par  Annibal ,  après  la  prise 
de  Turin  ,  avec  un  corps  de  cava- 
lerie numide,  pour  exciter  les  Gau- 
lois cisalpins  à  se  révolter  contre 
Rome  ;  il  prit  part  ensuite  à  la  ba- 
taille de  Trasiinène  ,  et  le  lende- 
main fit  6000  Romains  prisonniers. 
Détaché  de  nouveau  avec  sa  cava- 
lerie et  un  corps  de  fantassins,  il 
remporta,  en  Etrurie,  une  victoire 
complète  sur  8000  légionnaires,  pé- 
nétra en  Campanic,  et  ravagea  le  ter- 
ritoire de  Falcrne.  Annibal  lui  donna 
le  commandement  de  l'aile  droite  à 
la batail le  dcCannes ,  Tan  3 1 6 ,  avant 
J.  C.  Maherbal  ,  après  avoir  con- 
tribué au  succès  de  cette  journée  mé- 
morable ,  pressa  aussitôt  le  héros 
carthaginois  d'aller  droit  à  Rome  , 
lui  promettant  de  le  faire  souper  en 


MAH 

cinq  jours  au  Capilolc.  Mais  Anoil 
tout  en  louant  son  ardeur,  lui 
manda  du  temps  pour  réfléchir 
cette  importante  proposition.  (> 
alors  que  Maherbal  lui  dit  ces 
rôles  devenues  si  célèbres  :  «  j 
nibal ,  tu  sais  vaincre  ;  mais  lu  11c  j 
pas  profiter  de  la  victoire.  » 
ignore  l'époque  de  la  mort  de  ] 
hcrbai  :  il  paraît  seulement  qu'il 
survécut  point  à  la  seconde  gne 
punique.  B— r 

MAHIS  (  Des  ).  V,  De»u 

et  CiROSTESTE. 

MAHLEB  ou  MOHALLEB 
ABOU  SOFRA  ,  célèbre  capiu 
arabe, était  originaire  de  Doba  v 
entre  Oman  et  Bahraïn ,  et  \n\ 
l'an  9  de  l'hégire  (63o  de  J<:< 
Christ).  Ses  parents,  qui  aval 
embrassé  l'islamisme  du  temps 
Mahomet ,  étant  bientôt  après 
tournés  à  l'idolâtrie,  le  khaljfe  KU 
Bekr  envoya  contre  eux  des  trou] 
qui  les  vainquirent  et  les  fornn 
de  se  rendre  à  discrétion.  Cent* 
principaux  furent  mis  à  mort;  rt 
autres  ayant  été  conduits  à  Média 
chargés  de  fers,  furent  mis  en  libe 
par  Omar,  qui  venait  de  raontrr  1 
le  trône.  Quelques-uns,  au  uonili 
desquels  étaient  Abou  Sofra ,  et  si 
fils  Mahleb  ,  à  peine  sorti  de  I  ^ 
fanec ,  allèrent  s'établir  à  Basson 
Mahleb  signala  de  bonne  heure  si 
courage  en  défendant  sa  nouvelle  ]i 
trie  contre  des  brigands ,  et  il  BJ('rl 
l'honorable  et  singulière  disttncin 
que  cette  ville  fût  appelée  Bas*'11'* 
de  Mahleb.  Lorsque  le  fameui  'h* 
gouverneur  de  toute  la  Perse  sou> 
khalyfat  de  Moawiah ,  eut  enve; 
Abdel  Rahrnan  ibn  Somarah  ,  p !l 
commander  dans  le  Khoraçanf* 
Séi.stan,  Mahleb  servit  sous  les  orïr 
de  ce  général .  prit  une  part  ar,1>,: 
la  conquête  de  Kaboul  et  du 
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un,  et  fut  le  premier  Musulman 
i  mit  Je  pied  sur  la  frontière  de 
n«loustan ,  l'an  4^  clc  l'hégire 
tn  de  Jésus- Christ  ).  Il  y  ravagea 
[uys  de  Lamcghau,  limitrophe 
i  Moultan ,  en  ramena  douze  mille 
ptiû  T  rt  y  jeta  les  premières  sc- 
ences de  l'islamisme.  Il  fut  ensuite 
:n  d«  principaux  lieutenants  des 
vers  gouverneurs  qui,  depuis  la 
on  de  Zciad ,  se  succédèrent  dans 
Khoraçan.  Sous  Said  ,  Gis  du  kha- 
V  OiHman ,  Tan  56 ,  il  se  distingua 
ràculièrement  à  la  prise  de  Sa- 
irrande,  et  v  perdit  un  œil.  Sous 
liai ,  fils  de  Zeiad  ,  Tan  62 ,  il  pe- 
ira  dans  le  Kbarizme,  y  leva  pour 
millions  de  contributions  ,  et  eu 
'pvrta  un  butin  prodigieux  :  pui.s , 
versant  le  Djihoun  (VOtus),  il 
craignit  pas  d'attaquer  ,  avec  des 
.es  inférieures ,  une  armée  de 

0  mille  Turks,  sujets  de  la  reine 
ftolhara  et  du  roi  de  Sogd  ,  et 
taltil  complètement.  Ce  prince 

int  péri  dans  la  mêlée,  la  reine  pri- 
J'un  allié  puissant  qui  devait  être 

1  époux,  perdit  sa  capitale.  Le 
iracan  ne  prit  aucune  part  aux 
nés  civiles  qui  déchirèrent  Tem- 
c  ious  les  règnes  de  Yezid  1er., 
il*iallah  Ben  Zobeir,  de  Mer- 
*  ?  et  d'Abdel  Mclek  (  Fojez 
u.\y  et  Morhtar  ).  Il  se  déclara 
iinnoins  pour  Abdallah  ;  et  lorsque 
»ab,  frère  de  ce  khalyfc ,  fut  ar- 
r  d  } Jassorah  ,  pour  gouverner  les 
''.inces  orientales,  Mahleb,  sollU 

\ult  lui  ,et  malgré  sa  répugnance 
"ébattre  contre  les  Musulmans , 
M  se  refuser  à  lui  amener  des 

L 

^rs,  Tan  67  (  687  ) ,  et  contribua 
xvinuneDt  à  la  défaite  de  Mokh- 
fhef  des  Motazalitcs  ,  qui ,  sous 
>\ie  de  venger  les  droits  de  la 
'i--*ki  d'Aly ,  s'était  emparé  du 
et  de  l'Irak.  En  récompense 
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de  ce  service ,  Mahleb  reçut  de  Mos- 
sab  le  gouvernement  de  Moussoul, 
qui  comprenait  l'Arménie,  la  Méso- 
potamie et  rAdzerbaidjan.  L'année 
suivante,  il  fut  mis  à  la  tète  d'iuie, 
armée,  pour  s'opposer  aux  Azrakitcs 
qui  désolaient  la  Perse  et  particuliè- 
rement la  province  d'Ahwaz,  d'où 
ils  avaient  porté  leurs  ravages  jus- 
qu'à Madaïn.  Dérivée  des  Motaza- 
lites,  cette  secte,  affectant  une  haine 
mortelle  couire  les  Ommyades ,  ne 
tendait  qu'à  s'affranchir  de  toute  do- 
mination ,  et  commettait  les  plus 
horribles  cruautés  sur  tous  les  Mu- 
sulmans ,  sans  distinction  de  parti , 
d'âge,  ni  de  sexe.  Mahleb  fit  à  ces  re- 
belles une  guerre  longue  et  opiniâtre 
dont  les  succès  ,  quoique  glorieux  , 
n'eurent  d'abord  auruu  résultat  dé- 
cisif. Son  absence  fut  même  funeste 
à  Mossab,  qui ,  privé  de  l'appui  d'un 
si  grand  capitaine,  ne  put  résister  au 
khalvfe  Abdel  Melek  ,  et  périt  dans 
une  bataille,  l'an  7  1  ((k)o).  Kathary, 
chef  des  sectaires ,  iustruit ,  avant 
Mahleb,  de  cette  révolution ,  lui  fit 
demander  ce  qu'il  pensait  de  Mos- 
sab et  d'Abdel  Melek  :  «  Le  premier 
»  est  le  frère  du  prince  des  vrais 
»  croyants,  répondit  Mahleb,  et  Pau- 
»  tre  n'est  qu'un  usurpateur  et  un 
»  tyran.  —  Je  crains  bien  ,  rcpli- 
»  qua  Kathary ,  que  demain  vous  ne 
»  changiez  d'opinion.  »  En  effet , 
Mahleb  ayant  appris  la  mort  de  Mos- 
sab, se  soumit  au  kbalyfc.  Interrogé 
alors  par  Kathary,  s'il  persistait 
daus  ses  sentiments':  «  Point  du  tout, 
»  répondit -il  ,  Abdel  Melek  est  le 
»  seul  et  véritable  prince  des  fidèles.» 
Peu  de  temps  après,  Khalcd,  nou- 
veau gouverneur  de  Bassorah  ,  char- 
gea son  frère  Abdel  Aziz  de  la  guerre 
contre  les  Azrakites,  et  choisit  Mah- 
leb pour  surintendantdes  tributs  dans 
TAhwaz.  La  défaite  d'Abdel  kivL  fut 


Digitized  by  Google 


i6G 


MA  II 


le  fruit  de  cette  faute  impohlique.  Le 
khalvfe  manda  aussitôt  à  Khaled  de 
rendre  à  M  dileb  le  commandement 
de  l'armée,  et  de  se  joindre  à  lui  ; 
il  écrivit  à  son  propre  frère Baschar , 
gouverneur  de  Koufah,  de  lui  porter 
aussi  des  secours,  et  leur  enjoignit  à 
tous  les  deux  d'avoir  la  plus  entière 
déférence  pour  ce  brave  Musulman, 
qu'il  appelait  le  Fils  et  le  Petit-Fils 
de  la  Gite're.  Avec  ces  renforts , 
Mahleb  tailla  en  pièces  les  Azrakitcs 
près  d'Ahwaz,  et  les  fit  poursuivre 
pisquc  dans  le  cœur  de  la  Perse. 
Comme  ces  rebelles  se  relevaient  tou- 
jours après  chaque  défaite,  et  que 
la  guerre  traînait  en  longueur  ,  le  fa- 
meux Hcdjadj  (  /'oj'<?rccnom,\IX, 
£»54),  gouverneur  de  Bassorab  et 
de  l'Irak ,  suspectant  la  fidélité  de 
Mahleb,  envoya  un  émissaire  pour 
examiner  sa  conduite.  Informe  de 
l'arrivée  et  des  ordres  secrets  de  cet 
olhcicr,  Mahleb,  étouffant  une  juste 
indignation  ,  le  fait  placer  sur  une 
emiuence  ;  et  seconde  p  u-  ses  dix.  (ils 
qui  lui  servaient  de  lieutenants,  il 
fond  sur  les  ennemis ,  se  bat  en  déses- 
père jusqu'au  soir,  et  remporte  une 
victoire  complète.  Témoin  de  cette 
action  d'éclat,  l'envoyé  d'Hcdjadj 
donna  de  grands  éloges  à  l'intrépi- 
dité de  Mahleb  et  de  ses  enfants,  en 
rendit  compte  a  son  maître  ,  et  fut 
charge  par  lui  de  remettre  des  pré- 
sents et  des  habits  d'honneur  à  ce 
modeste  et  vaillant  général.  Enfin  , 
après  huit  ans  de  guerre  ,  Mahleb 
chassa  les  Ar.rakites  du  Kerman  et 
duFarsistan,  et  dissipa  ces  dangerctux 
sectaires:  leur  chef,  ayant  gagné, 
avec  les  débris  de  sou  parti , les  mon- 
tagnes du  Tabaristan  ,  y  fut  tue  peu 
d  années  après.  Le  khalvfe  rérom- 
peusa  noblement  les  succès  de  Mah- 
leb ,  en  lui  abandonnant  les  revenus 
de*  deux  provinces  qu'il  venait  de 
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rendre  à  l'empire.  La  revoit? 
Chebyb  (  Voyez  ce  nom,  t.  VI 
p.  3 1 6  )  fournit  à  Mahleb  une  & 
velle  occasion  de  signaler  sa  ru  < 
naissance  et  sa  valeur  ,  par  U  ri 
de  Koufah  sur  ce  rebelle, 
(  (*jf>).  L'année  suivante,  Hedj'" 
ayant  obtenu  d'Abdel  Mclek  If  ;\ 
vernement  de  toute  la  Perse,  dii 
celui  du  Khoraçan  à  Mahleb,  <] 
pendant  cinq  ans,  entreprit  dhef 
expéditions  dans  le  Turkestau.pi 
y  propager  l'islamisme  el y  lrv  n 
contributions.  Il  s'y  trouvait  Tu  I 
lorsqu'ayant  appris  la  mort  de  M 
haïra  h,  son  fils  aîné,  qu'il  avait  I..Î 
dans  le  Khoraçan ,  il  envoya  V; 
son  second  fds  ,  pour  le  renqi 
cer  ;  et  s'élant  bientôt  rais  eu  i  • 
pour  le  suivre ,  il  mourut  d-u* 
village  près  de  Mcrou  al  Roml.i 
83  de  l'hégire  (juin  ,  702  de J.-f 
Avant  d'expirer  il  rasscniLla  1 
fantsautour  de  son  lit  ;  et  voulai/i  l< 
prouver  d'une  manière  scnsil>  < 
la  plus  étroite  union  pouvait >euk- 
rendre  invincibles,  il  employa  I  n\ 
gorie  célèbre  d'un  faisceau  de  fl* 
qui  résistait  à  tous  leurs  effort* 
dont  ils  rompaient  aisément  rb 
llècbc  séparée.  Mahleb  es!,sar>  > 
tredit,  un  des  pl  is  grands  hoin. 
qu'ait  produits  l'islamisme;  d 1 
doit  regretter  que  les  auteurs  ur. 
taux  les  plus  connus  eu  Europe 
manqué  de  matériaux  pour  rae*  1 
ses  belles  actions ,  taudis  qu  »J>  ' 
pris  plaisir  à  détailler  niin»it»<" 
ment  les  cruautés  d'Hcdjadj.r.K'J 
d'in'rigue,  d'ambition,  et  cf-l 
rab!e  sous  plusieurs  rapports  *  n- 
B  isard  ,  Mahleb  ne  joua  qu r 
secondaire  ]>ar  ses  tiîres  el  p,r 
emplois  ,  quoique  sou  mente  rt 
services  l'eussent  rendu  di^ei"  I 
mier  rang.  Aussi  avare  du  sai v 
ennemis  que  de  celui  de  ses 
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m  ne  le  voit  point  déployer  cette  fé- 
roce intolérance  qui  caractérise  la 
plupart  des  héros  musulmans.  Libé- 
ral jusqu'à  la  prodigalité,  il  n'aurait 
pu  y  dans  une  occasion ,  payer  un 
ci  il  Won  de  drachmes  qu'il  devait  à 
Hedjadj ,  sur  les  revenus  de  l'A  h  waz, 
ii  sa  femme  et  son  fils  aîné  ne  lui 
eussent  procure  cette  somme ,  par 
y-  produit  de  la  vente  de  leurs  bi- 
joux. À  un  courage  à  toute  épreuve, 
a  un  désintéressement  saus  bornes  , 
a  une  obéissance  aveugle  pour  son 
souverain,  quel  qu'il  fût,  il  joignait 
une  profonde  expérience  dans  l'art 
la  guerre  et  de  la  politique,  et 
nue  prudence  consommée  dans  le 
'□aseiL  Bien  loin  de  prendre  part  à 
la  révolte  du  fameux  Abdel  Rabman, 
A  en  instruisit  Hedjadj ,  en  le  rassu- 
rant sur  les  suites  qu'elle  pouvait 
avoir.  «  Ost  un  orage  qu'il  faut 

*  laisser  passer ,  lui  écrivit-il;  reli- 

*  rez-vous  ,  et  ménagez  vos  troupes, 
pour  vous  en  servir  quand  vous  le 

?  pourrez  sans  rien  hasarder.  »  Mais 
toujours  partisan  des  mesures  vio- 
lâtes ,  Hedjadj  méprisa  cet  avis  sa- 
braire;  Cf,  par  son  inflexibilité,  il 
mil  l'empire  a  deux  doigts  de  sa 
perte  (  F orez  Abdel  Melek  ,  1. 1 , 
f1-  Î5,  et  Abdel  Raiiha^  ibn  el 
Asch.it  ?  au  Supplément  )  (  i  ).  Mali- 
ï laissa  pour  héritier  de  ses  ver- 
fil>  T  de  ses  talents  ,  mais  non  pas  de 
*J  prospérité,  son  uls  Yezid.  (  V, 

nom.  )  A— t. 

MAHMED  (  Aga  ).  V.  Mouam- 

MAHMOUD  ,  fils  de  Musta- 
pta  II ,  fut  ,  â  I  âge  de  trente-quatre 


i  -        n'a  r<-pr» «  M«luVb  qu'a»  »cul  drf.»n»  , 
•►m  -i  *>.,»r  rt>-  iiitNitrur    atsi*  tr->j»  ri^uL  «-turr*»- 
•  >«  iWvi>ir<  r^!>  ji>«s  powr  ki  nt«  oo  |**r. »J  r*-- 
^iir.  a  diit  tift/«  rvpuUtlir>o  au»  o>ol« 
<J  tutait  du  mcii*  fl'jf  ruuitae  ruse  de  nner^e  ; 

*  -  <M  l«  »  dr*  trois  i3â*  «ù  Mabomt  a  4er  Wé 

*  k  ««rage  cUâl  ixrmu.  S.  ©  5—1 
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ans ,  placé  sur  le  trône  othoman 
(  le  16  octobre  1730  ) ,  par  le  fa- 
meux Patrona  klialil ,  qui  venait  d'en 
faire  descendre  Aclunet  III,  oncle 
du  nouveau  suit  ban.  La  première 
année  de  son  règne  fut  marquée  par 
le  châtiment  des  principaux  chefs 
des  rebelles  ;  mais  les  troubles  inté- 
rieurs n'en  continuèrent  pas  moins 
jusqu'en   1733.  Alors  Mahmoud  , 
qui,  l'année  précédente,  avait  con- 
clu la  paix  avec  le  roi  de  Perse  ,  fut 
obligé  de  recommencer  la  guerre  con- 
tre le  célèbre  usurpateur  Tahmasp 
Kouli  -  Khan  ,  qui ,  vaincu  par  le 
visir  Topal-Osman,  si  justement  il- 
lustré par  ses  succès  militaires,  son 
courage,  sa  sagesse  et  ses  vertus  , 
le  délit  à  son  tour,  et  remporta 
plusieurs  avantages  signalés  sur  les 
Othomans. (  V, Nadir-Scuah.)  L'an- 
née 1734  fut  marquée  par  la  guerre 
que  les  sulthans  commencèrent  avec 
les  czars  de  Russie  ,  et  qui  fut  pres- 
que continuée  jusqu'à  nos  jours.  Le 
congrès  de   1  ^37  ,  à  Niemirow  9 
ne  l'interrompit  qu'un  instant.  Les 
Russes  prirent  Oczakof  et  Kilbourn 
la  racine  année.  Les  impériaux  se 
joignirent  à  eux  et  entrèrent  dans  la 
Yaïakie.  La  paix  fut  conclue,  en 
1 730,  avec  la  Perse  ;  en  \~\),  ave 
les  Allemands  ,  qui  rendirent  Bel- 
grade ,  et  bientôt  après  avec  la  Rus- 
sie ,  qui  accéda  au  traité  ,  mais  ne 
rendit  qu'une  partie  de  ses  conquê- 
tes ,  entre  autres ,  Oc/a  Lof ,  après  en 
avoir  démoli  les  fortifications.  Lne 
nouvelle  guerre  contre  la  Perse  ,  en 
1745  y  fut  «ncore  désavantage»»* 
aux  Turcs,  qui  furent  obligés  de? 
faire  la  piix  avec  Nadir- Scbafi.  I>? 
suit  ban  ne  prenait  aucune  part  à  ce% 
l'vénernenls  :  il  se  reposait  sur  se% 
Dimi>tres  du  soin  de  ijonvemer  ,  et 
s'en  remettait  a  sa  raére  et  an  kislar  - 
agadu  choix  de  ses  vizirs.  Mabmoud 
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ne  s'occupait  que  d'amusements  et 
de  plaisirs  :  les  pierreries ,  les  porce- 
laines et  les  bijoux  faisaient  ses  déli- 
ces; il  aimait  le  faste,  et  n'en  était  pas 
moins  enclin  à  l'avidité  et  à  l'ava- 
rice. Des  mouvements  populaires  an- 
noncèrent le  mécontentement  géné- 
ral :  les  favoris  du  prince,  qui  abu- 
saient de  sa  confiance  et  de  sa  fai- 
blesse, lurent  sacrifies ,  et  les  plaintes 
cessèrent.  Le  caractère  doux  de 
Mahmoud  le  faisait  aimer  person- 
nellement ;  son  règne  ne  fut  marqué 
par  aucun  ^rand  événement  ,  et  sa 
vie  fut  moins  remarquable  que  sa 
mort.  Ce  prince  était  depuis  long- 
temps attaqué  d'une  (istuie,  qui  Pcra- 
pêchait  de  monter  à  cheval.  Con- 
traint parla  violencedu  mal  de  rester 
dans  le  sérail ,  on  ne  le  voyait  plus 
aller  à  la  mosquée  le  vendredi,  selon 
l'usage  immémorial  dessulthans.  Le 
peuple  commençait  à  murmurer,  et  à 
Craindre  qu'on  ne  lui  cachât  la  mort 
de  son  maître.  Mahmoud  fit  un  ef- 
fort pour  se  montrer,  et  fut  victime 
de  son  zèle  religieux  et  de  sa  con- 
descendance politique  à  nne  obliga- 
tion d'usage.  11  se  rendit  à  la  mos- 
quée, le  vendredi  î  3  décembre  i  754, 
(  1 1()8  de  l'hég.  ) ,  et  expira  sur  son 
cheval ,  au  moment  où  il  rentrait 
dans  le  sérail.  Il  avait  régné  vingt- 
quatre  ans,  et  mourut  à  l'âge  de 
cinquante-huit  ans.  S — T. 

MAHMOUD  (  AeorL  Cacem 
YfiMirr  ed  daul au  )  ,  troisième  on 
quatrième  prince  de  la  dynastie  des 
Ghazncvides ,  dont  il  fut  en  quelque 
sorte  le  fondateur;  le  plus  grand  , 
le  plus  riche  et  le  [mis  puissant  mo- 
narque musulman  de  son  siècle,  et 
l'un  des  plus  fameux  conquérants  de 
l'Asie,  était  fils  du  Scbekteghyn  et 
d'une  pri;  cesse  de  Zaboulistan.  Il 
naquit  à  Ghaznah ,  dans  la  Perse 
orientale .  suivant  Aboul-Fédha  ,  le 
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io  moharrem  30o  (  i4  nov.  nji 
de  J.-C.  );  et  il  fit  ses  premières  J 
mes  sous  son  père ,  contre  les  Û 
diens  idolâtres,  dont  il  devait  *i 
un  jour  le  plus  terrible  fléau.  L'ï 
38  i  (  9<)i  ),  il  se  distingua  cl  ai 
la  bataille  où  Sebektegbyn  et  si 
souverain  l'émyr  Samantde 
Il ,  vainquirent  les  rebelles  du  K1  J 
raçaii;  et  il  reçut  de  ce  pnuJ 
en  récompense  de  sa  bravoure.] 
gouvernement  de  Niscbabour  et] 
titre  de  Saif  ed  daulab  (  1  epéc  1 
l'état  ).  A  la  mort  de  sou  père .  1 
387  (997),  Mahmoud,  privé  È 
trône  de  Ghaznah  par  son  Ircre  ptB 
né  Ismaël ,  employa  vainement  Iti 
voies  de  la  négociation  pour  rêvent! 
quer  ses  droits  :  forcé  de  recor  tfl 
aux  armes,  il  vainquit  Ismaël,  Vo  jÊ 
gea  de  se  rendre  à  discrétion,  et  ht 
pardonna  généreusement  ;  mais  d  tfl 
l.i  suite  avant  demaudé  à  son  frên 
quel  traitement  il  lui  aurait  fait  su- 
bir, si  la  victoire  l'eut  favorisé,  en 
prince    répondit  ingénument  qu'iJ 
l'aurait  tenu  renfermé  dans  une  pri- 
son ,  où  il  ne  l'aurait  laissé  mampn 
de  rien.  Sur  ce  propos  indiscret, 
Mahmoud  envoya  Ismaël  dans  ui: 
château  du  Djouzdjan,  où  il  pourvui 
splendidement  à  tous  ses  besoin* 
jusqu'à  sa  mort.  Mansour  II,  (ils  ei 
successeur  de  Nouh  II  au  trône  du 
Mawar-el-nahr,  ayant  privé  Mah- 
moud du  gouvernement  de  Niscba- 
bour, par  la  crainte  d'une  facliot 
puissante;  celui-ci,  après  s'être  plain 
inutilement  de  cette  injustice,  rentr- 
dc  vive  force  dans  son  gouverne 
ment.  Attaqué  par  Mansour,  il  évi- 
ta une  bataille ,  par  respect  pour  le 
mir  sa manide  ,  et  se  retira  sur  Morç; 
hab.  Cependant  les  factieux,  pré- 
voyant nne  réconciliation  prochain* 
entre  ces  deux  princes,  firent  crevn 
les  yeux  à  Mansour ,  et  donnerai 


• 


Digitized  by  Google 


M  A  H 

mnrônne  à  son  frère  Àbdel-Me- 
i  11  ,  dont  l'extrême  jeunesse  ser- 
i  mieux  leurs-projets  ambitieux 

t'yez  ASOCLMKIXK.,1,56).  Mal  h" 

)\id  ,  reprochant  à  ces  traîlres 
u  perfidie  et  leur  cruauté,  marcha 
)tir  les  punir  :  mais  voulant  éviter 
Kite  apparence  de  révolte  contre 
<n  souverain  au  nom  du  piel  ils  pa- 
:  raient  agir  ,  il  avait  consenti  à  la 
nx,  lorsque  cpielqucs  troupes  enne- 
i*sayiut  harcelé  son  arrière-garde 
[  ille  ses  bagages  ,  il  se  vit  dans  la 
•rrssiléde  repousser  ces  hostilités 
runeaction  générale  dans  laquelle 
remporta  une  victoire  complète, 
raitra  dans  le  Khuraçan  ,  stibju- 
u  le  Kahtstan  ,  laissa  le  gouver- 
•raenl  de  Nisciiabour  à  son  frère 
ur,  et  revint  a  JB  i Ik h  ,  alors  ca- 
laie  de  ses  états  ,  dont  il  transféra 
•puis  le  siège  à  (ihauiah.  Dans  cet 
tervalle,  Abdel-Melek  qui  s'était  re- 
rp  à  Bokhara,  fut  détrôné  par  llek- 
hao  ,  souverain  du  Turkestan  ,  qui 
•1  fin  a  la  dvnastie  des  Sanianides  , 
»a  3&)  de  1  hégire  (  o<)<)  de  Jésus- 
h rîsC  ).  Wn  prince  de  cette  famille 
imimint  quelques  années  dans  le 
H  raçan;  mats  sa  mort  lit  tomber 
*itc  profince  entière  sous  la  domi- 
no de  Mahmoud ,  au  nom  du- 
'»d  on  y  récita  la  khothhah.  Le 
Mile  Cider-Bill  «h  lui  en  accorda 
•^stilure,  avec  les  titresde  J  emin 
l  daulah  (  la  main  droite  de  l'état) 
'  de  Jmin  el  millet  (  protecteur  des 
Mes).  Pour  meître  en  sûreté  ses 
>iuieres  du  côté  du  nord,  Mah- 
,(>ud  fit  alliance  avec  lick-Khan  , 

sa  ia  (die  ,  et  se  fit  céder  une 
irtierlu  Mawar-el -nabr.  Kn  3()i  , 
kit  sa  première  expédition  dans 
Moustan  ,  et  remporte  pr  s  de 
fisclif  wer  ,  le  8  moharreni  de  Tan- 
te suivante  (  SM  novembre  iooi  ) 

ictoire  signalée  sur  Djeipal ,  le 
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dus  puissant  raiah  de  la  contrée;  il 
efait  prisonnier,  lui  rend  la  liberté 
et  le  trône ,  et  retourne  à  fihaznah  , 
chargé  de  butin.  Mais  Djeipal ,  s'e- 
tant  donné  la  mort ,  pour  se  confor- 
mer à  une  loi  du  pays  qui  défendait 
d'obéir  à  un  prince  qui  avait  été  dans 
les  fers,  les  troubles  que  cet  événe- 
ment occasionna,  ramenèrent  Mah- 
moud dans  riudoustan  ;  il  y  extermi- 
na les  auteurs  de  la  révolte  ,  et  revint 
triomphant  dans  sa  capitale.  En  3<)3 
(ioo3),  il  vainquit  pour  la  seconde 
fois  Khaiaf,  roi  du  Séistan,  et  se 
rendit  maître  de  ses  états  et  de  sa 
personne  (  Voyez  Kuala  F,  XXII, 
3{i).  Ensuite  il  traversa  le  Siod  et 
la  province  de  Moultan  ,  et  alla  met- 
tre le  siège  devant  Baha'ia  ,  alors 
Tune  des  plus  fortes  places  de  l'Inde 
dans  le  Pendjab ,  livra  au  gouver- 
neur Bohaira  une  bataille  qui  dura 
quatre  jours  ,  le  vainquit  ,  le  rédui- 
sit à  se  tuer,  emporta  la  ville  d'as- 
saut ,  établit  l'islamisme  dans  tout  le 
pays  ,  et  en  ramena  cent  trente  élé- 
phants avec  un  butin  considérable. 
La  révolte  du  gouverneur  qu'il  avait 
laissé  à  M-aullari,  et  le  débordement 
des  fleuves  qui  semblait  la  favori- 
ser, obligèrent  Mahmoud  de  deman- 
der passage  à  Audbal,  rni  de  l'Inde 
supérieure.  Sur  son  refus,  il  le  pour- 
suivit à  travers  le  Candahar  et  le 
Kahoulistan  jusqu'à  Kaschmyrc,  ra. 
vageaut  tous  les  lieux  qui  se  trou- 
vaient sur  sou  passage.  Effrayé  de 
ses  succès  ,  le  gouverneur  de  Moul- 
tan s'enfuit  avec  ses  trésors  ;  et  la 
réduction  de  sa  capitale  entraîna  la 
Soumission  de  toute  la  province.  Tan- 
dis que  Mahmoud  était  occupé  à 
cette  expédition  ,  Ilek-Kh  m  ,  son 
beau  -  pere,  jaloux  de  sa  gloire  et 
de  sa  puissance,  jugea  la  circons- 
tance favorable  pour  rompre  avec 
lui.  Par  sou  ordre,  deux  armées  es* 
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trcnt  à -la -fois  dans  leKhoraçan; 
Balkb  ,  Ilerat  ,Nischabour  tombent 
sans  résistance  en  leur  pouvoir: 
mais  l'arrivée  subite  de  Mahmoud 
fait  changer  la  face  des  a  flaires  ;  les 
Turks  sont  repoussés,  extermines 
partout ,  et  un  très-petit  nombre 
arvient  à  repasser  le  Djihoun.  llek- 
ban  consterne',  mais  non  découra- 
ge parce  mauvais  succès,  fit  alliance 
avec  Cadbcr-Khan  ,  roi  de  Kboten. 
Ces  deux  princes  s'avancèrent  vers 
Balkb  ,  à  la  tète  d'une  foule  de  bor- 
des turkes  :  à  quatre  farsangs  de  cette 
ville,  ils  rencontrèrent  l'armée  de 
Mahmoud ,  beaucoup  moins  nom- 
breuse ,  quoique  composée  d'Af- 
ghans, de  Kourdcs,  d'Arabes,  de 
Persans ,  d'Indiens  et  de  Turkomans , 
mais  renforcée  au  centre  par  cinq 
cenls  éléphants.  Etonné  de  la  mul- 
titude des  ennemis,  le  suîthan  im- 
plore le  secours  du  ciel  ,  et  fond  sur 
eux  avec  intrépidité.  Ses  éléphants 
écrasent  sous  leurs  pieds  l'infanterie 
turke  ,  enlèvent  les  cavaliers  de  des- 
sus leurs  chevaux  et  les  brisent  avec 
leurs  dents.  Celui  que  montait  Mah- 
moud avant  saisi  de  sa  trompe  et 
jeté  en  1  air  ToHlacr  qui  portait  le 
grand  étendard  d'Ilek-Khan  ,  ou  ce 
prince  lui-même ,  suivant  quelques 
auteurs,  l'épouvante  s'empare  des 
ennemis,  etlcur  déroute  estcomplèle. 
Cette  victoire  fut  remportée  l'an  397 
(  1007  ).  Mahmoud  ,  dédaignaut  de 
poursuivre  les  fuyards  jusque  dans 
le  Mawar-el-nahr  ,  préféra  de  s'assu- 
rer dans  l'Inde  une  suite  de  triom- 
phes plus  faciles ,  et  non  moins  avan- 
.  tageux  à  ses  propres  intérêts  qu'à  la 
gloire  de  sa  religion.  Le  détail  de 
ces  expéditions  serait  d'autant  plus 
inutile  que  les  villes  qu'il  subjugua 
n'existent  plus  aujourd'hui ,  et  qu'il 
n'y  est  point  fait  mention  de  Lahor, 
d'Àgra,  de  Dchly ,  qui  devinrent  si 


MAH 

célèbres  sous  les  successeurs  de  Mi 
moud.  Les  Ghaures  ou  Guèbn 
restes  des  anciens  Perses ,  et  toujoi 
attachés  au  culte  de  leurs  ancetn 
quoique  musulmans  en  appareu< 
avaient  donné  leur  nom  à  une  pi 
vince  enclavée  dans  le  Khoraçan 
qui  servait  d'asile  à  un  grand  «y 
bre  d'entre  eux  :  protégés  par 
hautes  montagnes  qui  entourait 
leur  pays ,  ils  pillaient  les  caravar 
et  portaient  fort  loin  leurs  bri-i 
dages.  Mahmoud  tourna  ses  am 
contre  eux,  s'empara  de  leurs  il* 
lés  ,  vainquit  Mohammed  ibo  Soi 
leur  prince ,  le  fit  prisonnier ,  le  1 
duisit  à  avaler  du  poison,  et  rét;»l: 
l'islamisme  dans  le  Ghauristan , 
il  trouva  des  richesses  immenses.  I 
descendants  d'ibn  Souri  tirèm* 
dans  la  suite,  une  vengeance  éclatai 
de  sa  mort ,  par  la  destructiou  de 
dynastie  des  Ghaxnevidcs.  (  ^<?; 
Khosrou  Cuah  ,  XXII,  4°^' 
Alaeddyn-Djihan  -  Sorz  r  au  Ak 
plémcnt.  )  Une  peste  affreuse  ,  <| 
désola  le  Khoraçan ,  l'an     \  (toi 
1  ) ,  donna  lieu  à  Mahmoud  de  s 
cnalcr  son  humanité  envers  ses  ni; 
heureux  sujets.  Le  Gardjestan 
était  gouverne  par  des  princes  { 
portaient  le  litre  de  schars ,  et  q» 
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]on^-temps  vassaux  et  tributaires 
<k>  Samanides ,  s'étaient  soumis  de- 
]  iiL^douze  ans  a  la  domination  ghaz- 
[ifvidc.  Ab  m-Nasr  avait  abdiqué  le 
trune  ca  faveur  de  son  fils  Abou- 
Mobammed  ,  pour  vivre  dans  la  re- 
traite. Ce  jeune  homme  inconséquent 
avait  déjà  indisposé  Mahmoud  par 
>on  ridicule  orgueil  et  ses  propos 
indiscrets  :  son  refus  de  joindre  ses 
troupes  à  celles  du  sulthan  pour  faire 
h  pierre  aux  infidèles  ,  acticva  de  le 
priire.  Ma  h  moud  s'empara  de  ses  é- 
îab  et  de  sa  personne ,  le  fit  rudement 
fibliger ,  et  le  relégua  dans  «me  for- 
tei  esse  pour  le  reste  de  ses  jours.  L'an 
\  o  1 8- 1 9),  il  réunit  à  ses  états  le 
D|Ouzdjaii,  dont  il  donna  l'héritière 
en  mariage  à  l'un  de  ses  fds  .  et  le 
kbarizme  ,  que  l'assassinat  de  sou 
jvnire  Mjrnoun  avait  plongé  dans 
idîiarchic.  La  même  année,  Mah- 
moud retourna  dans  Pludoustan,  et 
î'-caétra  plus  avant  qu'il  n'avait  fait 
djns  ses  précx^leutcs  expéditions.  La 
dd'jite  de  plusieurs  princes,  la  fuite 
ou  la  soumission  de  quelques  autres, 
U  conquête  d'un  grand  nombre  de 
villes  ,  principalement  celle  de  Ga- 
Luudje  ,  place  importante  ,  située 
prës  du  Gange, à  l'ouest  de  Bénarès, 
lui  valurent  un  butin  considérable  , 
me  grande  quantité  d'éléphants  , 
et  tme  telle  multitude  de  captifs  , 
•|u  on  ne  les  vendait  que  depuis  deux 
•  incarnes  jusqu'à  dix.   Eu  cllet  , 
Mahmoud ,  à  l'exemple  des  premiers 
conquérants  arabes ,  massacrait  tons 
îps  hommes  qui  refusaient  d'em- 
Lrasscr  l'islamisme  ,  et  réduisait  en 
r>cUva£e  les  femmes  et  les  enfants. 
Il  marcha  ensuite  contre  les  Afghans 
.  a  son  retour  de  celle  campagne, 
i^ient  attaqué  son  arrière-garde  ; 
i  Jes  poursuivit  dans  leurs  monta- 
ues,  leur  tua  beaucoup  de  monde, 
il  mit  le  reste  hors  d'état  de  rien 
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entreprendre.  Ilck-Khan  était  mort 
depuis  six  ans;  Togan-Khan  ,  roi  de 
Kaschgar ,  son  frère  et  son  succes- 
seur au  trône  du  Mawar-el-nahr  , 
vécut  en  paix  avec  Mahmoud  ,  et  fit 
épouser  une  princesse  de  sa  famille 
à  Masoud ,  fils  aîné  du  sulthan.  Son 
frère  Charf-ed-daulah  Arslan-Khan, 
lui  ayant  succédé  l'an  4<»9  ,  rompit 
avec  Mahmoud ,  et  se  ligua  contre  lui 
avec  Gadhcr-Khan ,  roi  du  Turkeslan. 
Le  sulthan  les  vainquit  l'année  sui- 
vante, près  de  Balkh ,  tailla  en  pièces 
une  partie  de  leurs  tioupes,cn  noya 
un   plus  grand  nombre  dans  les 
flots  du  Djihoun  ,  poursuivit  le  reste 
dans  le  Mawar-el-Nahr ,  et  revint 
chargé  des  dépouilles  de  ce  royaume. 
Mahmoud  employa  une  partie  des 
richesses  qu'il  avait  amassées  dans 
ses  diverses  expéditions  ,  à  embellir 
sa  capitale.  Il  y  (il  élever  une  vaste 
et  superbe  mosquée,  et  un  collège  où 
il  rassembla  un  grand  nombre  de 
livres.  Sous  son  règne  ,  Ghaznah 
surpassait  toutes  les  autres  villes  en 
étendue  cl  en  beauté.  On  y  comptait 
mille  enclos  pour  les  éléphants  , 
outre  les  logements  des  hommes 
chargés  de  les  conduire  et  de  les 
soigner.  En  4»<>  (io-a5) ,  Mahmoud 
entreprit  sa  dernière  expédition  dans 
l'Inde  :  ce  fut  la  plus  brillante.  Au 
royaume  de  Guzarat,  dans  la  ville  de 
Soumcnath  (1)  ,  près  du  rivage  de 
la  mer,  était  un  temple,  le  plus  fa  -  * 
ineux  et  le  plus  révéré  des  Indiens, 
qui  venaient  en  foule  de  toutes  parts 
y  faire  leurs  dévotions,  surtout  lors- 
qu'il arrivait,  pendant  la  nuit ,  quel- 
que éclipse  de  lune.  Ils  prétendaient 
que  le  flux  et  le  reflux  était  un  hom- 
mage que  l'Océan  rendait  deux  fois 
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chaque  jour  à  leur  dieu.  Ce  temple 
riait  enrichi  par  tous  les  princes  de 
l'Indoustan.  Les  revenus  de  2000 
villages  étaient  affectes  à  l'entretien 
des  brahmiues  qui  le  desservaient. 
Ciuquante-six  colonnes  d'or  massif, 
incrustées  de  perles  et  de  pierres 

ÏTceieuscs ,  supportaient  sa  voiîle. 
/idole  de  Sou  mena  th  ,  sculptée  en 
pierre ,  avait  cinq  coudées  de  hau- 
teur; mais  on  11' en  voyait  que  trois  , 
le  reste  étant  cache  sous  terre.  Les 
prêtres  de  cette  pagode  assuraient 
que  si  leur  dieu  n'avait  pas  fait  périr 
les  destructeurs  des  autres  idoles, 
c'est  qu'il  était  irrité  contre  elles.  Le 
désir  de  punir  Ja  jactance  de  ces  fa- 
natiques ,  de  les  attacher  à  l'isla- 
misme ,  mais  plus  encore  de  s'em- 
parer de  leurs  trésors  ,  détermina 
Mahmoud  à  entreprendre  cette  expé- 
dition. 11  eut  de  vasles  déserts  à  tra- 
verser ,  une  inimité  de  combats  à 
livrer  devant  toutes  les  villes  qu'il 
rencontra  sur  son  passage.  Arrivé 
enfin  devant  Soumcuath ,  il  voit  sur 
les  remparts  une  immense  popula- 
tion accourue  pour  être  témoin  de  la 
vengeance  éclatante  que  l'idole  allait 
tirer  des  Musulmans  ,  afin  de  les  pu- 
nir de  la  violation  de  son  terrioire. 
Ceux-ci  s'avancent  en  céléi<rant  à 
haute  voix  la  puissance  de  Dieu  ,  et 
en  lançant  une  nuée  de  traits,  qui 
forcent  les  Indiens  à  la  retraite.  Mais 
le  combat  ayant  recommencé  le  len- 
demain et  les  jours  suivants  ;  après 
un  carnage  épouvantable  ,  les  lu- 
dieus,  poussés  de  rue  en  rue ,  et  pour- 
suivis jusque  dans  le  sanctuaire  du 
temple,  se  laissent  égorger  aux  pieds 
de  leur  idole,  ou  vont  chercher  le  tré- 
pas après  l'avoir  embrassée.  Ceux 
qui  voulurent  se  sauver  sur  mer  fu- 
rent arrêtés  par  la  ilottede  Mahmoud. 
Ce  prince  brisa  lui-même  la  statue 
a\  ec  sa  massue ,  et  envoya  une  partie 
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de  ses  débris  pour  être  conservé 
dans  la  grande  mosquée  de  Ghauiah. 
Cette  conquête  valut  au  sultttau  plus 
de  '200  millions  de  dinars  d'or,  saib 
compter  le  butin  qu'il  fit  encore  dans 
plusieursatitres  places  pluséloigoees 
dont  la  prise  termina  cette  ca  m  pagne. 
Charmé  de  la  beauté  et  de  la  fécon- 
dité du  pays,  Mahmoud  avait  envie 
d'y  fixer  sa  résidence;  mais  ses  cour- 
tisans le  déterminèrent  à  retourner 
dans  le  Khoraçan.  Ce  fut  aussi  fwr 
leur  conseil ,  qu'au  lieu  de  confier  a 
nu  étranger  le  gouvernement  u>> 
peuples  nouvellement  soumis,  il 
préféra  leur  donner  un  roi  nomme 
Dabschelym,  issu  de  la  race  la  p!u> 
illustre  des  anciens  souverains  <ic 
rindouslan.  wSincèrein eut  attache  a  U 
dynastie  des  Abbassides  ,  Mahmoud 
ne  manquait  jamais  d'envoyer  au 
khalyfe  de  Ba«hdad  une  partie 
dépouilles  des  infidèles.  U  résista  -* 
touteslesiusinuatiousdukhalyfed'li 
gypte  Hakcm-Biamr-AHah  (  f 
ce  nom,  t.  XIX,  p.  3*20  ),  remw 
ses  émissaires  avec  mépris,  et  mon- 
tra toujours  un  grand  zèle  pour  fa:  c 
triompher  la  doctrine  réputée  or- 
thodoxe parmi  les  Musulmans,  h 
avait  étendu  sa  domination  depuis 
les  bords  du  Gange  jusqu'à  ceuvtlc 
la  mer  Caspienne,  où  McnoUckf, 
fils  de  Calions,  roi  du  Djordjau  cul  i 
Thabarittan,  s'était  reconuuson  vav 
sd,  eu  épousant  une  de  ses 
Ouoiquc  ses  états  ru  Perse  fuss^t 
limitrophes  du  Kerman  ,  et  du  ra>- 
sislan,  que  possédaient  les  |>rin<»> 
Bowaidcs  (Bouides),  il  s'était  b«»ruo 
à  prendre  part ,  comme  auxiliaire ,  i 
leurs  guerres  civiles.  Cependant  t'U 
4      (  10  u)) ,  les  intrigues  qui  dits 
saient  la  cour  de  Rei ,  où  rep»* 
Madjd  ed  Daulah  ,  prince  d 'uu< 
autre  branche  de  cette  famille,  dv 
termiuèreut  le  conquérant  a  s'iw 
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jurer  de  11  rak  Adjem  (  V.  Madjd  ed 
i'iu'Lah,  t.  XX VI, p.  94)  :  ce  fut  lîi 
.lernière  conquête  de  Mahmoud.  Il 
en  confia  le  gouvernement  à  son  fils 
MîwikL  Attaque  depuis  -deux  ans 
l'un  ulcère  au  poumon ,  et  consumé 
par  une  lièvre  lente ,  il  revint  à 
fjhaznah,  où  il  continua  de  rendre 
h  justice  à  ses  sujets.  Il  conserva 
>od  courage  jusqu'à  la  (in;  et  dédai- 
jjnautdc  s'etcudre  sur  son  lit,  il  s'y 
icuaitassis,  un  coude  appuyé  sur  son 
oreiller.  Il  expira  dans  cette  position 
le  23  rabv  4'11  (3o  avril  i  o3o), 
suivant  A  boni  -  Fcda  et  Mirkhond, 
<hns  la  61e.  année  de  son  âge  selon 
I? premier,  ou  dans  la  63%  suivant 
h  second,  après  avoir  règne  environ 
33  ans  depuis  la  mort  de  son  père, 
"ii  3 1  depuis  la  chute  des  Samanides. 
I.?  aéra  de  Mahmoud  jomt,  chez  les 
Musalmaus,  de  la  plus  haute  répu- 
utitro;  et  véritablement,  abstraction 
Une  de  la  marne  des  conquêtes ,  du 
fj  ix  zèle  qui  la  lui  inspira ,  et  des 
miaules  qui  en  furent  la  suite  inévi- 
table, on  ne  peut  nier  que  ce  prince 
n'ait  réuni  les  vertus  des  bons  rois 
-u\  brillantes  qualités  des  héros. 
IVux  traits  feront  connaître  son 
«nionr  pour  la  justice  et  pour  la  ve- 
nt?. Une  veuve  dont  le  lils  avait  été 
tir  par  des  voleurs,  dans  le  désert 
1*i  sépare  le  Khoraçan  de  l'Irak, 

Mahmoud  venait  de  subjuguer, 
y  rendit  à  sa  cour  pour  lui  en  de- 
raanfer  justice.  Le  sulthan  lui  répon- 
dit joe  l'Irak  était  trop  éloigné  de  sa 
^ttale  pour  qu'il  pût  remédier  à 

les  desordres  qui  s'y  commet- 
Ni-'ait.  Pourquoi  donc,  répartit  la 
"yve,  soumet  te z-vous  plus  de  pays 
^  vous  n'en  pouvez  gouverner,  et 
("iment  en  rendrez- vous  compte 
tfotu.le  jour  du  jugement?  Loin 
-<-f  offensé  d'une  répo'.-sc  aussi 
,  Mabmoud  s'efforça  de  con- 
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solcr  cette  femme  par  de  riches  pré- 
sents. Il  fit  publier  qu'il  se  rendait 
garant  de  la  vie  et  des  biens  des 
voyageurs  qui  traverseraient  le  dé- 
sert en  caravanes,  pour  aller  dans 
l'Inde  :  il  leur  fournit  des  escortes; 
mais  comme  elles  étaient  insuffisan- 
tes ,  il  fit  empoisonner  des  fruits, 
qu'on  laissa  dans  le  désert ,  où  ils 
donnèrent  la  mort  à  la  plus  grande 
partie  des  brigands.  Un  habitant  de 
Ghaznah  vint  se  plaindre  au  sulthan 
qu'un  officier  turk  de  ses  troupes , 
voulait  s'emparer  de  sa  maison,  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants.  Mahmoud 
lui  promet  satisfaction.  Suivi  de 
quelques  uns  de  ses  gardes ,  il  inves- 
tit la  maison  de  l'offensé,  aussitôt 
qu'il  apprend  que  le  Turk  s'y  est  in- 
troduit; mais  soupçonnant  que  l'au- 
teur du  crime  est  un  de  ses  fils,  et 
craignant  que  la  tendresse  paternelle 
ne  désarme  sa  juste  sévérité,  il  or- 
donne qu'on  éteigne  toutes  les  lu- 
mières ,  et  que  le  Turk  soit  mis  à. 
mort.  Apres  l'exécution,  il  fait  ral- 
lumer les  flambeaux,  se  prosterne, 
rend  çrâces  à  Dieu  de  n'avoir  pas  eu 
à  punir  un  de  ses  enfants;  et  comme 
le  chagrin  où  il  était  plongé,  l'avait 
empêché  de  prendre  de  la  nourriture, 
épuisé  de  besoin ,  il  demande  à  man- 
ger, et  se  retire  laissant  dans  l'admi- 
ration la  famille  à  laquelle  il  venait 
de  rendre  une  justice  si  prompte  et 
si  éclatante.  Les  défauts  de  Mah- 
moud furent  l'avarice  et  la  cupidité. 
Ces  vices  percent  dans  toutes  les  ac- 
tions de  sa  vie.  S  informant  un  jour 
quelle  quantité  de  pierres  précieuses 
possédaient  les  princes  Sarnaiiidcs, 
on  lui  dit  que  l'émyr  Nouh  II,  en 
avait  sept  rotls  dans  son  trésor  : 
Je  dois  donc  remercier  Dieu  ,  re- 
prit Mahmoud,  de  m'en  avoir  don 
né  plis  de  cent.  Ayaut  appris  qu'il 
y  avait  à  >isciiaUmr,  un  paiiicu- 
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lier  fort  opulent ,  il  le  manda  à 
Ghaznah  :  «  On  t'accuse,  lui  dit-il, 
»  de  pratiquer  l' hérésie  des  Garma- 
»  thes^  F".  Garmath,  t.  Vil, p.  iG3). 
»  Seigneur  ,  repoud  cet  homme  tjui 
»  avait  pénètre  les  intentions  du 
»  sulthan,  je  suis  bon  Musulman, 
»  mais  je  suis  coupable  de  posséder 
»  des  richesses  immenses;  ôtcz-lcs 
»  moi,  et  cessez,  de  grâce,  de  me 
»  donner  une  imputation  odieuse.  » 
Mahmoud  le  dépouille  en  eflét ,  et 
lui  donne,  pour  tout  dédommage- 
ment, une  patente  qui  attestait  que 
cet  homme  ne  s'ét«it  jamais  écarte' 
de  la  foi  orthodoxe.  Avant  de  mourir, 
ce  prince  voulut  jouir  encore  une 
fois  de  la  vue  de  ses  trésors  :  il  les 
fit  apporter  en  sa  présence ,  et  les 
examina  en  jetant  de  profonds  sou- 
pirs :  mais  il  fallut  les  éloigner , 
parce  que  ce  spectacle  ne  faisait 
qu'aggraver  son  mal.  Quoique  plu- 
sieurs poètes  et  savants ,  admis  a  sa 
cour ,  aient  célébré  sa  puissance  et 
lui  aient  dédié  leurs  ouvrages  ,  il  ne 
se  picpia  pas  de  générosité  envers 
eux  ;  quelques  -  uns  curent  même 
sujet  de  se  plaindre  de  lui  (  F\  Avi- 
cln^e,  t.  III, p.  1 i5,  et  Ferdoi  <:y, 
t.  XIV,  p.  3J4  )•  Ce  conquérant 
se  connaissait  en  hommes  :  il  eut 
de  bons  ministres  (  V,  Mkimkndi  )  ; 
et  plusieurs  grands  capilaiues  se 
formèrent  à  son  école.  Avant  lui 
les  monarques  musulmans  ne  con- 
naissaient que  les  titres  d'Emvr  , 
prince  ou  commandant  ,et  de  Melik 
ou  Malek,  roi.  Mahmoud  est  le  pre- 
mier qui  ait  porté  celui  de  Sulthan 
(  Voy.  Khalaf,  t.  XXII,  p.  34'i  ): 
ce  titre  qui  signifie  seigneur,  roi  et 
maître,  prévalut  depuis,  et  les  autres 
qualifications  ne  furent  plus  données 
qu'aux  souverains  vassaux  des  kha- 
lyfcs  et  des  sulthans.  Avant  d'avoir 
prij»  ce  titre,  Mahmoud,  peu  flatté 
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de  ceux  que  le  kbalyfeCaderBillab, 
lui  avait  donnés,  eu  sollicita  un 
autre  plus  honorable  et  plus  pom- 
peux qu'il  crovait  dû  non  moins  au 
puissance  qu'aux  services  qu'il  avait 
rendus  à  la  religion.  Le  khalvfcuY- 
pouilléde  toute  autorité,  asservi  sons 
la  tyrannie  des  Bowaidcs  (  Voyez 
Gadherd,  X.\  VI ,  p.  455  ),ne  UisM 
pasdese  faire  prier  long-temps, cl  ut 
céda  qu'à  la  crainte  que  le  conquérant 
irrité  ne  tournât  ses  armes  du  côte 
de  Baghdad;  et  même  se  rappetat 
qu'il  était  fils  d'un  esclave,  il  ne  lui 
accorda  que  le  titre  équivoque  de 
Veliy  qui  signifie,  ami  et  sen'iteur, 
seigneur  et  valet.  Mahmoud  devin 
la  ruse  de  l'orgueilleux  pontife, doit 
il  connaissait  d'ailleurs  lextrâne 
pénurie  ;  et  il  obtint  enfin  de  lui . 
moyennant  cent  milledrachraes l'ad- 
dition d'une  seule  lettre,  (un  ehf\ 
qui  déterminât  la  signification  »lu 
mot.  Mahmoud  fut  enterré  à  Ghav 
nah,  dans  le  superbe  palais  qu'il  v 
avait  fait  bâtir  et  qu'il  avait  nomme 
le  palais  de  la  Félicité.  Son  tombeau 
fut  détruit  au  milieu  du  siècle  suivant 
par  Alaeddyn  Djihansoiu,  fondateur 
de  la  dvnastic  des  Ghauridcs.  Oa 
doit  désirer  ,  pour  l'inlérèl  de  1 W 
toire  et  de  la  géographie ,  la  puM" 
cation  d'une  Vie  complète  de  Mat" 
moud  ,  ainsi  qu'une  relation  de  sel 
expéditions  militaires.  Le  conte  in- 
titulé Mahmoud  le  Gasnevide>\M 
Melon ,  n'est  qu'une  allégorie  ajwl»' 
gélique  de  la  régence  du  duc  d  Or- 
léans. Mahmoud  eut  pour  succes-nir 
deux  de  ses  (ils, Mohammed  et  Mi 
sond  (  F\  Masoud  ).         A— t. 

MAHMOUD  (  AboulCacem  M* 
on  a  it  eddyn  ),  septième  sultbn 
Scldjoukide  de  Perse,  n'avait  que  n 
ans  lorsque  son  père  Mohamm™ 
quelques  instants  avant  de  mourir 
le  déclara  son  successeur,  l'emka" 
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tendrement  en  pleurant ,  le  décora  du 
!,  !j  ou  de  la  couronne ,  et  des  brace- 
lets royaux,  et  le  fit  monter  sur  le 
irùnc,  le  *4  dzoulhadjah  5i  i  (  18 
jvnl  1 1 1 8).  Le  jeune  prince  s'y  étant 
d'abord  refusé,  parce  qu'il  ne  voulait 
\m  qu'un  jour  aussi  triste  fût  le 
pmierde  son  règne:  Si  ce  jour  n'est 
pat  heureux  pour  moi ,  reprit  Mo- 
li  tmmed,  il  l'est  pour  vous.  Sand  jar, 
Ta  depuis  vingt  ans  gouvernait  le 
khoraçan  ,  ayant  appris  la  mort  de 
53a  frère,  se  fit  proclamer  sulthan, 
et  vint ,  en  5 1 3  (1119),  avec  une 
urinée,  disputer  ce  titre  et  le  trône 
i  son  neveu.  Mahmoud ,  vaincu  près 
<it  Savah ,  se  réfugia  dans  cette  ville, 
«I  ou  il  envoya  faire  à  son  oncle  des 
cïcuseset  des  propositions  d'accom- 
modement. Il  vint  passer  un  mois  à  Réi 
tjprès  delui,  épousa  sa  fille,  et  obtint 
•J  juixaux  conditions  que  Sand  jar  se- 
rait nommé  le  premier  dans  la  khoth- 
"h;  que  les  officiers  établis  par  lui 
ijns  l'Irak ,  seraient  maintenus ,  et 
[ii'il  aurait  seul  le  privilège  d'être  sa- 
ue  par  le  son  des  trompettes  en  sor- 
aut  de  son  palais,  ou  en  y  entraut ,  et 
lavoir  un  quatrième  voile  aux  por- 
ts de  ses  appartements.  Mahmoud 
yant  conservé,  par  ce  traité,  la 
Vrse  occidentale,  inaismoinscomme 
wverain,  que  comme  licutcnant- 
;<?Qeral  de  son  oncle ,  n'y  fut  pas  plus 
maquille.  Il  eut  à  combattre,  et 
'ainquit  l'an  5 1 4  (  1  »^o),  son  frère 
/i^oui,  qui  s'était  révolté  (  Voy  ez 
iU>ot:D).  Il  comprima,  au  moins 
oiir  un  temps  ,  l'ambition  de  Do- 
,  cmyr  des  Arabes  Açaditc*  , 
'prit  factieux  et  remuant,  qui ,  du- 
iut  plusieurs  années,  excita  beau- 
^ip  de  troubles  dans  l'empire  inu- 
ilman.  Il  le  força  d'errer  quelque 
•"^ps,et  ne  lui  permit  de  retourner 
'IMlah  sa  résidence,  qu'en  exigeant 
l-'â  donnât  son  frère  en  otage.  Ce 
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futsous  le  règne  de  Mahmoud  qu'Ac- 
sencar  el  Boursky,  et  le  fameux 
Imad  eddyn  Zenghy,  obtinrent  suc- 
cessivement le  royaume  de  Moussonl 
(  Voy.  Acsepscar,  t.  I,  p.  i(>j,  et 
Zenguy  ).  Le  sulthan  employa  ces 
deux  généraux  à  défendre  le  klialyfe 
Mostarsched  contre  Dobaïs,  en  517 
(  1  is3).  Quelques  démêlés ,  que  l'in- 
tendant de  Mahmoud  à  Baghdad  eut 
ensuite  avec  le  khalyfe,  a  vaut  déter- 
miné  celui-ci  à  prendre  les  armes 
pour  s'affranchir  de  la  domination 
des  Seldjoukidcs, le  sulthan  vint  cam- 
per devant  cette  capitale, le:>o  dzoul- 
hadjah  5io  (  7  janvier  1 1^7).  Mos- 
tarsched s'était  retiré  dans  (a  partie 
occidentale  de  la  ville  :  Mahmoud 
l'invite  à  revenir  et  à  faire  la  paix  ; 
mais  il  n'en  reçoit  que  des  injures. 
Alors  ses  troupes  entrent  dans  Bagh- 
dad, et  pillent  le  palais  pontifical.  Le 
peuple  irrité  se  soulève  en  criant  :  ?»/- 
vent  les  Haschêmites  (  1  ),Jpille  cel;:! 
du  vczyr  de  Mahmoud ,  ainsi  que  les 
maisons  de  ses  partisans;  et  le  sang 
inonde  les  rues  de  Baghdad.  Le  kha- 
lyfe  revient  dans  la  partie  occidentale 
avcc3o  mille  hommes,  et  entoure  son 
camp  d'un  large  fossé  :  mais  bientôt 
la  famine  s'y  fait  scutir;  des  combats 
ont  lieu,  chaque  jour,  aux  portes 
de  la  ville,  et  sur  les  bords  du  Tigre. 
Enfin,  par  ordre  du  sulthan  ,  Imad 
eddyn  Zenghy  ,  ayant  amené  de 
Waseth  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux, la  place  est  investie  de  tous 
côtés,  et  Mahmoud  se  dispose  à 
donner  l'assaut,  lorsque  le  khalife  N 
demande  la  paix.  Le  sulthan  la  lui 
accorde,,  entre  dans  Baghdad ,  et  se 
contente  d'exiger  de  Mostarsched  % 
des  sommes  considérables,  et  de  lui 
ôter  ses  armes  et  ses  munitions  de 


(l^  V»nn  H"  CuniU»'  AMvk- ir|«»«  ,  qui  «Wc«*n« 
datent  d'iljïch<?..i,  l'uu  tk*  *n«lr*>  vU  Mjhouir  t. 
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guerre.  De  retour  à  Ramadan,  le 
vainqueur  du  khalyfe  ne  put  se  dis- 
penser d'aller  à  Reï  auprès  de  sou 
oncje ,  qui  le  reçut  avec  de  grands 
honneurs,  le  fit  placer  sur  son  trône, 
mais  eu  l'obligeant  de  pardonner  à 
Dobais,  et  de  le  rétablir  dans  ses 

S os  session  s.  Cet  e'myr  s 'étant  révolte' 
e  nouveau  contre  le  klujyfe  et  le 
suhhan,  en  5'i3  (11*19),  ce  ^er- 
nier  revint  àBaghdad ,  d'où  il  envoya 
une  armée  contre  le  rebelle,  qui 
pilla  Basra  en  se  sauvant  dans  le 
désert.  Mahmoud,  prince  agréable 
de  sa  personne  et  doué  des  qualités 
les  plfts  aimables,  mournt  à  Hama- 
dan ,  le  1 1  chawal  5i5  (1  septembre 
1 1 3 1  ) ,  avant  d'avoir  achevé  la  18e. 
aimée  de  son  âge,  et  la  14e.  de  son 
règne.  Il  écrivait  et  parlait  avec  p.i- 
rcté,  et  se  distinguait  par  son  esprit 
et  par  la  variété  de  ses  connaissances. 
Il  aimait  à  entendre  la  vérité,  ne  s'en 
offensait  jamais ,  quelque  dure  qu'elle 
fût,  et  ne  punissait  que  les  écartions 
de  ses  officiers  envers  le  peuple.  Sa 
passion  immodérée  pour  les  femmes 
et  pour  la  chasse,  nuisit  à  sa  santé, 
à  sa  réputation  et  à  ses  finances  ,  au 
point  que  souvent  il  manquait  d'ar- 
gent pour  payer  ses  troupes.  Il  avait 
4oo  chiens,  àontlcs  lesses  et  les  col- 
liers étaient  brodés  en  or  et  enrichis 
de  perles  et  de  pierreries.  Mahmoud 
ne  laissa  qu'un  fils  (  Daoud  ),  qui 
fut  prive  de  l'héritage  paternel,  par 
ses  oncles  Masoud,  Thognd  et  Seld- 
jouk  (  P.  Masovd  ).        A — t. 

MAHMOUD  BEN  ZENGHY. 
V.  Noi:r  eddyn. 

MAHMOUD  (Gaiath  eddyn), 
cinquième  et  dernier  sulthan  de  la 
dvnastic  des  Gha  11  rides,  était  fils  de 
Ga'iath  eddyn  Mohammed,  qui  eon- 
naissautson  indolence  et  son  incapa- 
cité, avait  laisse  à  sa  mort,  l'an 
5<j9  de  Thégyre  (  rio2-3  de  J.-C.  ), 
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le  trône  de  la  Perse  orientale  et  de 
rindoustan ,  à  son  propre  frère 
Schehab  eddyn  Mohammed.  Mah- 
moud reçut  alors  de  son  oncle  les  goo- 
veruements  de  Bost ,  de  Ferah  etd'ls- 
ferar  dans  le  Khoracan.  La  mort  de 
Schehab  eddyn  ,  assassine  dans  son 
camp,  près  de  l' Indus,  en  Go'A  (  iïoGy> 
plongea  l'empire  dans  l'anarchie ,  et 
h» ta  la  chute  de  la  dynastie  d« 
Ghaurides.  Ce  conquérant  n  avant 
point  laissé  d'héritiers  maies,  l'ar- 
méc  se  partagea  sur  le  choix  de  son 
successeur  :  le  plus  grand  nombre  je 
déclara  pour  Mahmoud,  son  neveu; 
et  le  reste ,  pour  son  cousin  Blu 
eddyn  Sara,  gouverneur  de  Bamum 
Ce  dernier  marcha  aussitôt  sur 
Ghaznah:  il  mourut  en  route  ;  maa 
ses  deux  fris ,  Ala-eddyn-Mobainrad 
et  Djelal  -  eddyn  ,  arrivèrent  dan* 
cette  capitale,  où  l'aîné  fut  reeowiï 
sulthan.  Cependant  Mahmoud  ,ayaa 
refusé  d'y  venir  prendre  posseviod 
du  tronc,  et  déclaré  qu'il  prefcrjij 
se  contenter  du  petit  royaume  qu'ai 
vaient  gouverné  ses  ancêtres, netal 
pas  néanmoins  de  prendre  aussi  \i 
titre  de  sulthan; et  pour  consciver  m* 
apparence  de  souveraineté,  il  pnr 
clama  Tadj  eddyn  Ildouz ,  ru»  ^ 
G  I1a7.ua  h  ,  et  Cothb  eddyn  AuVk< 
roi  de  l'In  loustan  ,  et  leur  en  en^J1 
le  diplôme,  avec  les  attribut*,  l 
tronc, le  parasol,  rc'tendard  etleuo 
bour.  C'étaient  deux  Turks  du  uod 
bre  de  ces  esclaves  que  Schehab  cd 
dyn  avait  fait  élever  avec  soin,  f 
auxquels  il  avait  aceordétoutesa  coi 
fiance. De  son  vivant  ils  s'étaient  <frj 
rendus  tout-puissants  dans  leurs  qoi 
vemeincnts,  l'un  dans  le  KcrnuD 
l'autre  à  Dehly.  Iblouz,  à  la  k 
d'une  année  de  Turks,  enleva  Glu 
nah  aux  deux  princes  Ghaurides.  1 
revinrent  avec  de  nouvelles  fured 
le  battircut,  et  l'obligèrent  de  fil 
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w  lf  Kerman.  Mais  Djelal  eddyn 
fnt  retourné  à  Bamian ,  lldouz 
-relu  pour  la  seconde  fois  contre 
^znah,  vainquit  et  fit  prisonnier 
pruce  qui  s'avançait  au  secours 
*û  frère,  et  revint  assiéger  la 
mie  éout  il  se  rendit  maître , 
Wffcdela  personne  d' Ala  eddyn. 
tfc^no])  la  guerre  s'alluma  en- 
IMonietA'ibek.  Le  premier  avant 
ulahor,  en  fut  bientôt  chassé 
■  nul ,  et  poursuivi  jusqu'à 
luaab,  qu'il  fut  aussi  force'  d'a- 
ïloanti,  Aïbek  s'empara  de  cette 
ornais  ses  débauches  lui  ayant 
*i  l«  mépris  des  habitauts  ,  II- 
i ,  informé  de  cette  disposition 
^prits ,  rentra  dans  sa  capitale, 
wraigiut  le  roi  de  Dehly  de 
tàr  dàft5  ses  états.  Mahmoud  ne 
ttoaiepart  aux  guerres  de  deux 
plus  puissants  que  loi  :  il 
Jî  beurem  et  paisible  à  Firouz- 
dans  le  Ghauristan,  berceau 
Hais-ille,  lorsqu'Ildouz  lui  per- 

*  de  se  joindre  à  lui  pour  re- 
tire Herat  sur  les  Khanzmicus, 
ir  conquérir  une  grande  partie 
"ston.  Us  tirent  ensuite  la  paix 
'<  prince  de  cette  coutrée  ;  mais 
Purent  sur  eux  la  vengeance  de 
l(N«ied ,  sultha  n  du  Kliariznie. 
<tan,  frère  de  ce  monarque, 
t  révolté  contre  lui,  avait  été 
1  de  se  retirer  à  la  cour  de 
Jû|«d  ,  asile  ordinaire  des  mé- 
>ts  dû  Kharizme.  Mohammed 

*  une  armée  assiéger  Firouz 
1*  prince  Ghauridc  hors  d'é- 
ràistcr  ,  se  rendit ,  à  condi- 
1  oq  lui  laisserait  la  vie  et  la 

nais  le  général  kharizraien 
t  de  lui  ainsi  que  d'Aly-Chah, 
i  mettre  à  mort, quelques  jours 
«ivant  Tordre  de  son  souve- 
''■êvénement  arriva ,  Tan  0o5 
i2o8-9de  J.C.).  :  scion 

nvi. 
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Aboul-Féda  et  Hadjy-Khalfah  ,  qu'il 
est  facile  de  concilier  avec  Mirkhond 
et  Fcrischtah.  Mais  Fauteur  du  Loub 
al  TawarikhtuYHvt  bolot  racontent 
différemment  la  mort  de  Mahmoud 
qu'ils  placent  sous  Tannée  6og(  i  n  2- 
i3).  Suivant  eux,  Aly-Chah  ayauteté 
livré  par  ce  prince  à  son  frère  Mo- 
hammed t  l'horreur  que  cette  perfidie 
inspira  contre  Mahmoud ,  porta  des 
assassins  inconnus  à  s'introduire 
dans  son  palais ,  et  on  le  trouva  mort 
dans  son  lit.  Il  fut  enterré  au  château 
de  Firouz  -  Couh ,  d'où  on  le  porta 
dans  la  grande  mosquée,  que  son  père 
avait  fondée  à  Hcrat,etquelui  même 
avait  fait  achever.  Il  laissa  un  fils 
nommé  Sam,  à  qui  Atziz,  l'un  de  ses 
parents ,  disputa  la  couronne;  mais 
aucun  d'eux  ne  fut  reconnu  sulthan. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'en 
611  ou  6i*  (i  ii4-i5de  J.-C,  ),le 
monarque  kharismien  prit  Ghaznah 
sur  Ildouz,  et  envahit  tout  ce  que  les 
Ghaurides  avaient  possédé  en  Perse 
et  daus  les  pays  au  nord  de  l'Indus; 
et  qoe  les  successeurs  de  Cothb  ed- 
dyn Aibek  se  maintinrent  au  midi 
de  ce  fleuve,  dans  la  possession  du 
royaume  de  Dehly,  auquel  a  succédé 
depuis  l'empire  Moghol.  La  dyuastie 
des  Ghaurides,  quoique  très- puis- 
sante, n'avait  subsisté  qu'une  soixan- 
taine d'années;  mais  de  ses  rejetons 
se  forma ,  un  demi  -  siècle  après  , 
celle  des  Molouk-Kurts.    A — t. 

MAHMOUD  II  (  1  )  (  Nassir  ed- 
dyn ) ,  a 5°.  empereur  musulman  de 
l'Indoustan  ,  et  8*.  prince  de  la  dy- 
nastie des  mamlouks  Ghaurides  , 
était  le  plus  jeune  fils  de  Schems 
Eddyn  Uetmisch ,  qui  lui  avait  don- 


(»)  Ce  priocc  «»t  le  premier  de  ce  ncin  parmi  le» 
monarque*  de  »  dvDiutir  ;  m  4m  il  est  le  second  »ui- 
vaiit  l'hivbtrtcu  FerisckUh ,  qui  compte  le  t'iwtUE 
Mtfluuou  1  Glutoevid*  ,  pour  lo  prnnirr  nV  ce  nou» 

<k  l'IuduiaUB. 
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né  le  gouvernement  du  Bengale, 
Tan  627  de  l'hégire  (  i3o  de  J.-C.  ) 
Après  la  mort  de  son  père,  et  le 
détrônement  de  son  frère  Fyrouz 
Chahl(  T.ce  nom,  XVI,  *iio  ), 
Mahmoud  fut  renfermé  par  ordre  de 
la  sultliane  Rezyah,  sa  sœur,  et 
ne  recouvra  sa  liberté  que  sous  le 
règue  de  son  neveu  Masoud  IV. 
Pourvu  alors  du  gouvernement  de 
Baradjc  ,  il  fil  la  guerre  avec  succès 
aux  raïahs  voisins,  et  rendit  sa  pro- 
vince très  -  florissante.  Le  bruit  de 
sa  bonne  administration  engagea  les 
omrabs  ,  mécontents  de  Masoud , 
à  ofirir  le  trône  à  son  oncle.  Mah- 
moud marcha  vers  Dehly ,  et  y  fut 
reconnu  sullhan ,  (  mai        ).  Il  ré- 
compensa la  fidélité  de  son  beau- 
frère  Bal  in ,  par  la  charge  de  vézyr , 
et  confia  le  gouvernement  de  Lahor, 
de  Moultan ,  et  des  autres  provin- 
ces septentrionales ,  à  Schir,  son  ne- 
veu ,  favec  ordre  d'y  entretenir  une 
armée  sédentaire  et  nombreuse, 
afin  de  surveiller  les  mouvements 
des  Moghols  ,  dont  les  possessions 
s'étendaient  alors  jusqu'à  l'Indus.  Il 
envoya  du  même  côté  son  vézyr , 
pour  attaquer  les  Djikkers  ,  dans  les 
inontagues  de  Djihoud  ,  et  les  punir 
à-la  fois  de  leurs  continuelles  incur- 
sions ,  et  des  facilités  qu'ils  avaient 
souvent  données  aux  Moghols  pour 
pénétrer  dans  Tludoustan.  Ces  re- 
belles furent  domptés,  et  plusieurs 
milliers  d'entre  eux  réduits  en  escla- 
vage. Après  avoir  ainsi  fait  ren- 
trer dans  le  devoir  les  provinces  de 
Pendjab  et  de  Moultan,  Mahmoud 
réLabiit  l'autorité  royale  dans  les 
contrées  situées  entre   le  Gange 
et  le  Djemnah ,  et  dans  les  autres 
parties  de  l'empire.  En  (>40  ,  Djclal 
eddyn  ,  rappelé  du  gouvernement 
de  Giuoiidjc ,  et  soupçonnant  quel- 
que mauvais  dessein  de  la  part  du 
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sulthan  son  frère ,  refusa  de  se  r 
dre  à  sa  cour,  et  alla  se  cacher  a 
ses  partisans ,  dans  les  montât: 
de  Sitnour ,  d'où  Mahmoud  en  [ 
sonne  ne  put  le  débusquer  a[ 
huit  mois  d'efforts  inutiles.  11 
lien  de  se  consoler  de  cet  eV 
par  le  succès  qui  couronna  ses 
trepriscs  ,  tant  contre  divers 
belles ,  que  contre  les  raiahs 
dons ,  et  les  puissances  lirai? 
lies.  Un  des  principaux  événeii, 
e  son  règne  fut  la  conquête 
royaume  de  Ghaznah,  enlevé 
Moghols,  et  réuni  à  l'empire 
Dehly,  l'an  (3}g  (ia5i),  par 
neveu  Schir,  jeune  héros,  duii 
admirait  alors  la  valeur  ,  la  j 
dence  et  les  vertus  vraiment  ro\ . 
Mahmoud  avait  donné  sa  couli. 
à  Zengany ,  chef  de  ses  sécréta 
d'état.  Cet  homme,  fourbe  et  ai 
tieux  ,  oubliant  les  bienfaits 
avait  reçus  de  Balin  ,  employa  ] 
le  perdre  tous  les  moyens  que 
lui  suggérer  la. basse  jalousie  - 
avait  conçue  contre  lui.  Il  s'in> 
dans  les  bonnes  grâces  de  son 
tre,  affaiblit  par  ses  calomim 
faveur  dont  Balin  avait  joui 
qu'alors,  et  parviut,  en  6ji  . 
dépouiller  du  vézyriat,  et  à  le 
guer  dans  un  mince  gouvernemr! 
le  remplaça  par  un  homme  de 
choix,  distribua  tous  les  prinoj 
emplois  à  ses  créatures,  et  eut  r: 
le  crédit  de  faire  disgracier  le  y\ 
Schir ,  à  l'occasion  d'un  echer 
celui-ci  venait 4'cpron ver  contr 
rebelles ,  dans  la  province  de  ^ 
Des  injustices  aussi  révoltantes 
terent  l'indignation  gcne'rale  c< 
le  favori.  La  plu  part  des  gouven 
de  provinoes  s'etant  coalises  «■ 
lui ,  invitèrent  Balin  à  repre.ru 
renés  du  gouvernement  T  et  réuj 
leurs  forces  pour  le  soutenir 
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'-'ire  civile  allait  éclater,  lorsque 
Ujmoud  céda  aux  représentations 
Bdiin,  et ,  pour  conserver  l'cm- 
i' .  consentit  à  éloigner"  son  favo- 
11  lui  donna  le  gouvernement  Je 
^oon,  rendit  les  sceaux  de  l'état 
Baliu,  rétablit  son  neveu  dans 
^>  *es  gouvernements ,  et  recouvra 
Action  de  ses  sujets  ,  qu'une  seule 
rte  mit  failli  lui  enlever.  L'an 
'j,Coudouk  s'c'tant  révolte  dans 
D;ouTerne/neut  de  Barad  je,  qu'on 
iVdit  donne  en  échange  de  celui 
■Voûde,  entraîna  plusieurs  omrahs 
^  parti,  et  Zengany  fut  de 
^îuLre.Le  vézyr  attaqua  d'abord 
Mi-n&rori,  le  vainquit ,  et  lui 
trancher  la  tête.  Il  mît  ensuite  en 
'"Hte  l'armée  de  Coutlouk  ;  mais 
p  put  empêcher  ce  rebelle  de  se 
•?it  à  Sitnour",  où  il  trouva  de 
alliés  dans  Djcpal ,  prince 
j»»  de  la  contrée  ,  et  dans  le 
^  de  la  province  de  Sind» 
^  irois  sVtant  mis  en  campagne, 
'Jj>;  le  vézyr  marcha  contre 
^joua  un  complot  tramé  en 
f^ear  dans  son  camp  ,  lit  ar- 
[  internent  les  traîtres  ,  et , 
km  de  la  découverte  de  leur 
fl,  Mira  les  rebelles  jusqu'aux 

*  Dehlv,  et  les  tailla  en 
^Sarlafm  de  la  même  année. 

marcha  vers  l'Indus , 
Apposera  une  année  mogholc 
kttluit  à  pénétrer  dans  l'In- 
l<"»;  nuis  le  bruit  seul  de  son 

*  Jes  força  de  repasser  le  fleu- 
a  ^^7,  des  avantages  signalés 
''  remportés  sur  les  Radjeponts 
jui  aguerris  et  plus  braves  que 
frft  Indous,  faisaient  de  fre- 

*  tentatives  pour  s'affranchir 
'%  des  Musulmans.  On  lit  sur 
a;rand  nombre  de  prison- 
>W  les  [»rincipaux  furent 
'^•t?  et  le*  autres,  condam- 
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nés  à  un  esclavage  perpétuel.  Au 
mois  de  réby  2,  de  la  même  année, 
on  vit  arriver  à  Dchly  une  ambas- 
sade de  la  part  d'Houlagou,  qui  ve- 
nait de  conquérir  la  Perse ,  et  de 
détruire  l'empire  des  khalyfcs  de 
Baghdad.  Mahmoud  déploya  ia  plus 
grande  magniîkence  pour  la  rece- 
voir. Après  un  l  ègue  heureux  et  glo- 
rieux de  plus  de  vingt  ans ,  il  mourut 
à  Dehly  ,  le  a  djoumady  G(y\  (  *>o 
février         ) ,  pleuré  de  ses  sujets. 
La  vie  privée  de  ce  prince  offre 
quelques  singularités  remarquables. 
Pendant  sa  longue  détention  t  il  re- 
fusa la  pension  alimentaire  qui  lui 
était  assignée,  et  il  aima  mieux  écrire 
pour  subsister ,  répétant  souvent  que 
celui  qui  ne  travaillait  pas  pour  ga- 
gner sonjoain,  ne  méritait  pas  d'en 
manger.  Parvenu  au  tronc,  il  conti- 
nua toujours  de  défrayer  sa  table  avec 
les  produits  de  sa  plume;  aussi  était- 
ce  plutôt  la  table  d'un  ermite ,  que 
celle  d'un  grand  monarque.  Contre 
la  coutume  des  princes  musulmans, 
il  n'entretenait  point  de  concubiues.et 
n'avait  qu'une  seule  femme, qui  était 
obligée  de  vaquer  aux  travaux  les  plus 
grossiers  de  son  ménage.  Un  jour 
qu'elle  se  plaignait  de  s'être  brûlé 
les  doigts  en  apprêtant  son  pain ,  et 
qu'elle  demandait,  au  moins,  à  être 
aidée  par  une  servante  ;  il  lui  ré- 
pondit que  ,  n'étant  que  le  fermier 
de  ses  sujets  ,  il  ne  voulait  pas  les 
charger  de  dépenses  superflues.  Cette 
scrupuleuse  économie  n'empêcha  pas 
Mahmoud  d'être  le  bienfaiteur  des 
savants  ,  l'ami  des  pauvres  ,  et  l'un 
des  plus  sages,  des  plus  éclairés, 
et  des  meilleurs  princes  qui  aient 
régué  dans  l'Indoustan.  N'ayant 
poiut  d'enfants  ,  il  laissa  le  trône 
au  vertueux  i>:diu.  A — t. 

MAHMOLD-ClIAn  III  {  N.v^ïr 
ed  dï>),  Zf.  empereur  rk-  l'in- 
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(1  o  us  tan ,  était  (ils  de  Mohammed  III, 
et  fut  place'  sur  le  trône  de  Dehly  , 
au  mois  d'avril  1 3g4 ,  après  la  mort 
de  son  frère  Houmayoun  Iscandcr- 
Cbah ,  qui  n'avait  règne  que  qua- 
rante-cinq jours.  L'extrême  jeunesse 
de  Mahmoud  ,  et  la  mésintelligence 
de  ses  omrahs ,  donnèrent  lieu  à  une 
infinité  de  désordres,  et  aux  plus 
funestes  résultats.  Tandis  que  les  In- 
dous  se  révoltaient  sur  divers  points 
de  l'empire ,  le  vézyr  Khodja-Djihan, 
peu  satisfait  du  pouvoir  absolu  qu'il 
s'était  arrogé,  prenait  à  Djihan- 
pour  Ip  titre  de  roi ,  s'emparait  des 
provinces  orientales ,  Aoude  ,  Be- 
nar ,  etc. ,  et  forçait  le  prince  du 
Bengale  de  lui  payer  le  tribut  accou- 
tumé. Vers  le  nord ,  Sarenk  ,  sou- 
bah  de  Dibalpour ,  se  rendtft  maître 
de  Lahor,  de  Moultan,  et  des  autres 
provinces  voisines  du  Haut  -  Indus. 
Sadit  ,  chef  des  omrahs  ,  ayant 
marché  avec  le  sulthan  pour  sou- 
mettre le  gouverneur  rebelle  de 
Biana  et  de  Gualior,  trois  émyrs 
conspirèrent  contre  lui.  Leur  com- 
plot fut  découvert ,  et  deux  d'entre 
eux  furent  mis  à  mort  ;  mais  Ek- 
bal  (  i  ) ,  frère  de  Sarenk ,  parvint  à 
se  sauver  à  Dehly.  Le  sulthan ,  obligé 
de  renoncer  à  son  expédition ,  re- 
prit aussi  le  chemin  de  sa  capitale. 
Le  généralissime  de  ses  troupes,  Mo- 
karreb ,  qu'il  y  avait  laissé  en  qualité 
do  gouverneur  ,  s'avançait  pour  lui 
rendre  hommage  ,  lorsqu'iuformé 

Sue  Sadit  voulait  le  punir  d'avoir 
onné  asyle  à  Ekbal,  il  retourna 
brusquement  dans  la  ville ,  eten  ferma 
les  portes  à  son  souverain.  Après  un 
siège  de  trois  mois .  Mahmoud  s'ac- 
commoda avec  Mokarrcb,  et  fut 
reçu  dans  Dehly,  en  octobre  i3y4. 
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Malgré  les  avantages  que  Sadit  a 
remportés ,  les  pluies  l'ayant  fi 
de  se  retirera  Fyrouz- Abad,  il  > 
venir  de  Mewat ,  le  prince  No- 
petit  fils  de  Fyrouz  III ,  pour  l'oj 
ser  a  Mahmoud  ,  lui  donna  le  lïti  < 
chah  ,  et  gouverna ,  sous  son  n< 
quelques  provinces  qui  reconnu: 
ce  fantôme  de  souverain.  Mais 
nouvelle  faction  l'ayant  chasse 
Fyrouz  -  Abad ,  il  fut  réduit  à 
implorer  la  protection  de  Mokai  j 
qui  le  fit  mourir.  La  guerre  ci\ 
allumée  par  deux  empereurs  an 
l'un  contre  l'autre ,  se  continua  j 
dant  trois  ans  avec  des  succès 
riés  ,  et  n'en  fut  que  plus  sangla*, 
plusieurs  gouverneurs  ,  au  lien 
prendre  part ,  ne  s'occupaient  . 
fonder  leur  indépendance  sur 
ruines  de  l'empire,  et  ne  cocu 
taient  que  pour  s'agrandir.  San  i 
frère  d'Ekbal ,  après  avoir  enJev 
Moultan  à  Khizer ,  qui  depuis  j 
vint  au  trône,  avait  conquis  Sa  ni* 
mais  il  fut  vaincu,  le  5  oct^ 
i3i)6,  par  les  troupes  de  l'ami- 
thau  Nosret,  et  s'enfuit  à  Mouî; 
L'Indoustan  était  dans  cet  état  i 
narchic ,  lorsque  le  fameux  * 
mour  (  Tamerlan  )  en  cufrepni 
conquête.  Son  petit -Gis  Pir-1* 
hammcd-Djthanghyr  traversa  I 
dus ,  investit  Outsch  ,  vainquît 
renk  au  passage  du  Biah,  le  (> 
de  se  renfermer  dans  Moultan ,  et 
se  rendre  prisonnier,  après  un  I 
eus  de  six  mois.  Cependant  Ekb 
mécontent  de  Mahmoud-Chah,  p., 
au  service  de  Nosret,  et  ils  se  jurèi 
sur  le  Coran  une  mutuelle  ami: 
trois  jours  après ,  le  perBde  er 
couspira  contre  le  prince ,  le  i 
traignit  d'abandonner  son  p.i!. 
l'attaqua  dans  sa  retraite  ,  prit  l 
ses  éléphants ,  ses  trésors  ,  ses 
gages  ,  et  le  réduisit  à  chercher 
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àPanmpotit.  Maître  de  Fyrouz- 
et  parvenu  à  une  graude 
wsance,  il  chassa  Mahmoud  et 
fflurreb  de  l'ancienne  capitale  ; 
^  les  abusant  par  une  paix  illu- 
ïïk  ,  il  assassina  le  secoud  ,  se 
mi  du  sulthan ,  et ,  lui  laissant  à 
*i»e  U  vie  et  un  vain  titre,  il  le 
asw  contre  Nosrct ,  qu'il  assiégea 
l«$  Paimipout.  Tatar ,  vézyr  de  ce 
»rince , allait ,  dans  le  même  temps, 
Mire  le  siège  devant  Delily  :  il  y 
■rbouaj  et  informe'  que  Pannipont 
toit  tombe  au  pouvoir  d'Ekbal ,  il 
«fait  dans  le  Guzarale.  De  retour 
v*  le  sulthan  dans  la  capitale  , 
<Ua)  travaillait  à  y  rétablir  l'or- 
t, ft  songeait,  peut-être  ,  à  usur- 
tf  le  trône  ,  lorsque  l'invasion  de 
Merlan  déconcerta  ses  projets. 
f  w  avoir  traversé  les  diverses 
qui  forment  l'Indus  ,  déli- 
re son  petit-Gls  qui  se  trouvait  in- 
fctiet  pressé  dans  Moultan  ,  sub- 
toutes  les  provinces  du  nord- 
**t,  et  marqué  son  passage  par  les 
naotes  les  pl  us  inouïes ,  le  con- 
ooghol  arriva  ,  en  moins  de 
génois, à Pannipout,  et  s'avança 
<T*  de  sept  cents  cavaliers,  pour 
tonnaitre  les  fortifications  de  De- 
7'  Mahmoud  -  Chah  et  son  miuis- 
*»<T«uq  avaient  pris  aucune  mesure 
Arrêter  les  progrès  de  Tainer- 
*)  sortirent  alors  avec  un  corps  de 
^•s, espérant  l'envelopper;  mais 
1  furent  repoussés  honteusement. 
?k  jours  après ,  Tamerlan,  ayant 
f  forger  cent  raille  prison- 
£i«hens,  dont  la  garde  l'cm- 
P*ait,  rangea  ses  Tartares  en 
Pe,dans  la  plaiue  de  Fyrouz- 
BM*  1 3  janvier  i3ç>9.  L  armée 
.^«i  beaucoup  plus  nombreuse 
commandée  par  le  sul- 
*  «  par  Ekbal.  Dès  le  premier 
l9f  . les  conducteurs  des  éléphants 
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ayant  été*  renversés  ,  ces  animaux 
effrayés  reculent  et  jettent  l'épou- 
vante et  le  désordre  parmi  les  In- 
diens ,  qui  sont ,  en  un  instant ,  mis 
en  pleine  déroute,  et  poursuivis  jus- 
qu'aux portes  de  Dehly.  Mahmoud, 
ne  s'y  croyant  pas  en  sûreté ,  l'aban- 
donne pendant  la  nuit,  et  prend ,  en 
toute  hâte,  le  chemin  du  Guzarate. 
Harcelé  dans  sa  fuite ,  il  perd  ses 
deux  fils  ,  encore  enfauts  ,  qui  tom- 
bent au  pouvoir  de  l'ennemi.  Sa  re- 
traite et  celle  d'Ekbal  laissant  la 
capitale  sans  défense  et  sans  gouver- 
nement ,  les  principaux,  habitants 
allèrent  se  soumettre  à  Tymour.  Il 
promit  de  les  protéger;  et  la  khoth- 
bah  fut  faite  eu  son  nom ,  le  vendredi 
suivant ,  dans  toutes  les  mosquées. 
Mais  l'inégale  et  injuste  répartition 
de  la  taxe  qu'il  exigeait ,  donna  lieu 
à  des  rixes,  qui  dégénérèrent  en  tu- 
multe et  eu  un  pillace  général.  Cinq 
jours  après,  l'incendie  de  la  capitale 
et  le  massacre  des  habitants  eurent 
pour  cause  le  désespoir  de  ces  mal  - 
heureux ,  autant  que  la  férocité  des 
Moghols.  (  V,  T  amerlaiv.  )  Le  départ 
de  ces  derniers  ramène  l'anarchie  :  le 
prétendu  em  pereur  Nosret  accourt  de 
Mewat  avec  2000  chevaux ,  et  s'em- 
pare de  Dehly  :  il  en  est  bientôt 
chassé  par  Ekbal ,  qui  s'occupe  d'en 
relever  les  ruines  et  d'y  ramener  les 
habitants  fugitifs.  Mais  Dehly  n'était 
plus  alors  que  la  capitale  des  pays 
entre  le  Djemnah  et  le  Gange.  Le 
reste  de  l'empire  était  dans  un  état 
complet  de  dissolution.  Azym  Khan 
se  rendait  maître  du  Guzarate;  Mo- 
hammed, petit- fils  de  Fyrouz  III, 
entrait  en  vainqueur  dans  Mahaba  ; 
et  Khizer  jetait  les  fondements  de  sa 
grandeur  future,  dans  les  provinces 
que  Tamerlan  lui  avait  cédées.  En 
oo3,  Ekbal  vainquit  Schcms-cddyn, 
gouverneur  de  Biana,  et  le  força  de 
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se  joindre  à  lui.  Khouja  Djehan,  roi 
de  l'Jnde  orientale,  venait  de  mou- 
rir ,  laissant  pour  successeur  son  fils 
adoptif  Mobarek-Chah.  Ekbal  veut 
enlever  Ganoudje  à  ce  dernier;  il 
marche  accompagne  de  Scheras  cd- 
dyn,  et  de  Uahadour,  prince  de 
Mewat.  Arrête  ,  deux  mois  ,  sur 
les  bords  du  Gange,  par  Mobarek , 
et  contraint  de  battre  eu  retraite,  le 
perfide  se  dédommage  de  ce  revers 
eu  assassinant  ses  deux  allies,  et 
en  s'empara nt  de  leurs  états.  Telle 
était  la  situation  de  Tludoustan  , 
lorsque  le  sulthan  Mahmoud  re- 
parut sur  la  scène ,  en  8o4 ,  sans 
y  jouer  un  rôle  plus  brillant.  Peu  sa- 
tisfait de  Djatfar-Khan,  roi  de  Gu- 
zaralc,  il  le  quitta  pour  se  retirer  à 
Ma  la  va  ,  d'où  bientôt  il  revint  à 
Dehly,  sur  l'invitation  d'Ekbal, 
qui  le  réduisit  à  une  pension ,  sans 
lui  donner  la  moindre  part  au  gou- 
vernement. Ekbal  ayant  pris  Ga- 
noudje à  Ibrahim ,  frère  et  succes- 
seur de  Mobarek,  le  sulthan  qui 
avait  suivi  son  tyran  dans  cette  ex- 
pédition, lui  échappaau  milieud'une 
partie  de  chasse ,  espérant  trouver 
auprès  d'Ibrahim  plus  de  déférence 
et  de  respect  ;  mais  l'orgueilleux 
vassal  fit  intimer  à  son  m  ^tro  Tor- 
dre de  sortir  à  l'instant  de  son 
camp ,  et  défendit  racine  qu'on  pour- 
vut à  ses  besoins  les  plus  pressants. 
Accablé  de  ce  coup  inattendu ,  Mah- 
moud fut  obligé  de  retourner  à  Ca» 
noudje.  Ekbal  voulut  bien  lui  laisser 
le  gouvernement  de  cette  place , 
qu'il  néanmoins  de  lui  ôter 

trois  ans  après  ,  sans  y  réussir.  Les 
attentats dece  factieux  approchaient 
de  leur  terme:  n 'avant  pu  vaincre 
Kcliram  ,  gouverneur  de  Samanah  , 
il  lit  alliance  avec  lui,  afin  de  mieux 
le  tromper,  et  Us  joignirent  leurs 
forces  nour  attaquer  Khizer,  dans 
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Moultan.  Après  une  victoire  q 
remportèrent  sur  quelques  r* 
voisins ,  Ekbal  se  saisit  de  Bebr 
et  le  fit  écorcher  vif.  Cette  mur 
vengée  presqu'aussilôt.  Le  moi- 
fut  tué  dans  une  bataille  que  K I; 
lui  livra  près  d'Adjoudan,  (  vtfj  ; 
1 4°4  )•  A  cette  nouvelle,  Vahm. 
Chan  accourut  à  Dchly,  et  rem 
sur  le  trône.  Mais  sans  s'inqui 
des  projets  et  des  mouvement 
Khizer  ,  il  se  conteuta  d'env< 
Daulah-Lody,  contre  Behram, 
du  malheureux  gouverneur  de 
manah ,  et  retourna  goûter  les  t 
mes  du  repos  à  Canoudje.  Ibr  > 
vint  l'y  attaquer;  et  après  quel 
escarmouches  ,  le  sulthan  se  ^  i 
regret ,  obligé  de  reprendre  le 
miu  de  Dchly*  Sa  conduite  hautu 
peu  convenable  à  sa  fâcheuse  si 
tion ,  lui  ayant  aliéné  l'aflectioi 
ses  troupes ,  elles  l'abandonne 
d'un  commun  accord.  Ibrahim 
formé  de  cette  désertion  ,  tnn 
le  Gange;  et  il  menaçait  la  capii 
lorsqu'une  autre  guerre  le  rap 
dans  Djihanpour. En  décembre  i 
Daulah-Lody  vainquit  lîehram , 
fit  prisonnier  ;  mais  il  fut  luî-nx- 
peu  de  temps  après ,  obligé  d? 
devant  Khizer.  Ce  dernier  dcvei 
de  jour  en  jour,  plus  redouM 
au  lieu  de  le  ménager,  Mahmoud 
fit  un  ennemi  irréconciliable  rot 
hostilités  qu'il  commit  en  jiersoi 
sans  motif  et  sans  succès.  Ix*  < 
de  la  vengeance  conduisit  deux 
Khizer  sous  les  remparts  de  IV 
mais  deux  fois  la  disette  de  rivr 
de  fourrages  obligea  le  roi  de  M 
tan  à  regagner  ses  états.  Délivre  c 
pressant  danger,  Mahmoud  ne 
aucune  précaution  pour  se  gar. 
d'une  nouvelle  attaque.  Ce 
faible,  indolent,  aussi  mauvais  «. 
ricr  que  mauvais  politique,  < 
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I  unique  vertu  était  une  insensibilité 
absolue  au  milieu  des  plus  grandes 
tagraces,  fit  désormais  de  la  chasse 
m  principale  occupation.  L'ardeur 
<nec  laquelle  il  s'y  livra ,  lui  causa  la 
maladie  dont  il  mourut  au  mois  de 
:Uoul»hadjah8i5  (mars  1 4 1 3) ,  dans 
la  vingtième  année  d'un  règne  hon- 
rpux  et  funeste.  Avec  Mahmoud  finit 
la  dynastie  des  Mamlouks  turks,  ori- 
:  mai  renient  esclaves  des  sulthans 
titaurides ,  fondée  par  Cothb-eddyn 
Aibek,  et  qui  occupa  le  trône  de 
foWy  pendant  deux  cent  vingt  - 
riaq  ans,  sous  cinq  familles  dilîë- 
rt  oies.  Daulab-Lody  ,  Patan  ou  Af- 
;ban  de  nation,  et  d'abord  secré- 
jire  de  Mahmoud  ,  lui  succéda  par 
choix  de  quelques  omrahs;  mais, 

?  4  juin  i4i4»  il  P«ssa  du  trône 
tans  une  prison,  et  fut  remplacé 
*r  Khizcr.  A— t. 

MàHMOUD-SULTHAN  KHAN, 
m  d'Oktaî,  fils  de  Djenguyz-Khan , 
•H-t  placé  sur  le  trône  de  Samarcan- 
ip.  l'an  790  de  l'hégire  (  1 388  de 
f.-C.  ) ,  après  la  mort  de  son  père 
vjjourgatmisch,  par  le  fameux  Ty- 
aoiîT  (Ta merlan),  qui,  ne  lui  laissant 
offune  à  son  prédécesseur,  que  le 
itre  de  kban,  se  réserva  toute  l'au- 
onîé.  Cependant  Mahmoud  n'était 
^pourvu  ni  de  courage  ni  d'activité; 
t .  par  une  singularité  dont  l'his- 
wre  n'offre  peut-être  pas  d'exemple, 
uoiqu'il  fût  par  sa  dignité  le  suze- 
iin  de  Ta  merlan ,  il  lui  obéissait 
"rame  à  son  général  en  chef.  Oji 
iî  même  qu'il  priait  Dieu  pour  la 
ooservation  des  jours  de  son  op- 
rt»enr.  Il  figura  ainsi  dans  toutes 
*  expéditions  de  Tamerlan.  On  le 
it  commander  l'aile  gauche  de  l'ar- 
me moghole  ,  lors  de  l'invasion  de 
<  conquérant  dans  l'Indoustan  , 
^801  (  1399  ).  Il  se  distingua 
i-'iout  à  la  fameuse  bataille  d'Ancy- 
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rc,  l'an  8o4  (  if\0'i  );  et  ce  fut  lui 
qui,  après  la  déroule  de  l'armée 
othomane  ,  se  mit  à  la  poursuite  de 
Btijazet  I ,  tailla  en  pièces  son  es- 
corte, le  fit  prisonnier,  et  l'amena, 
les  mains  liées  ,  au  camp  du  vain- 
queur. Mahmoud  mourut  dans  l'A- 
sie mineure,  pendant  cette  expédi- 
tion ,  vers  le  commencement  de 
l'année  8o5  (  (111  de  lijo'.i  ).  Sa  mort 
fut  naturelle ,  suivant  l'historien  pa- 
négyriste Chcryfeddyn-Aly,  qui  pré- 
tenu  même  que  Tamerlan  versa  des 
larmes  quand  il  en  reçut  la  nouvelle: 
mais  s'il  faut  en  croire  Aboul  Ghazy, 
il  fut  mis  à  mort  par  ordre  de  ce 
conquérant.  Quoi  qu'il  en  soit,  Mah- 
moud est  le  dernier  khan  de  la  race 
deDjenguyz,  qui  ail  régné  dans  le 
Djagataï  (  la  Transoxaue,  appelée 
aujourd'hui  grande  Boukhariej.  Ta- 
merlan et  ses  fils  négligèrent  de  lui 
donner  des  successeurs ,  et  demeurè- 
rent maîtres  de  l'empire ,  sans  pren- 
dre le  titre  de  khan.  Cet  état  do 
choses  dura  jusqu'à  l'époque  ou  les 
TartaresOuzbcks  reconquirent  l'hé- 
ritage de  leurs  ancêtres  ,  sur  les  des- 
cendants de  Tamerlan.  (  V.  ScnAÏ- 
bek  ).  A — T. 

MAHMOUD  Ibn  Faradj  ,  impos- 
teur arabe,  parut  à  Sainarrah,  ou 
Sermenra'i,  sous  le  règne  dukhalyfe 
Motawakkel  ,  qui  avait  quitté  le 
séjour  de  Baghdad,  pour  celui  de 
cette  ville ,  fondée  par  son  père. 
Mahmoud  s'érigea  eu  prophète,  se 
fit  même  passer  pour  Mo'ise,  et  par- 
vint à  le  persuader  à  27  misérables 
comme  lui.  Le  khalyfe  ayant  fait 
amener  ces  fanatiques  eu  sa  présence , 
les  condamna  tous  à  une  prison  per- 
pétuelle. C'était  tout  ce  que  méritait 
leur  extravagance;  mais  il  se  montra 
plus  sévère  envers  leur  chef,  qu'il 
fit  périr  d'une  manière  bizarre  :  il 
obligea  chacun  de  ses  disciples,  L'ua 
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après  l'autre ,  à  lui  donner  dix  coups 
de  poing  sur  la  tète  ;  et  Mahmoud , 
meurtri  et  fracasse'  par  les  270 
contusions  qu'il  reçut ,  expira  dans 
ce  supplice  ,  Tan  de  l'hégire  a35  , 
(  849-5o  de  J.-C.  )  A— t. 

MAHMOUDY  (  Cueirh  al ),  cin- 
quième sulthan  d'Egypte,  de  la  dy- 
nastie des  Mamlouks  Circassiens 
on  Bordjites  ,  avait  à  peine  12  ans, 
lorsqu'un  marchand,  nommé  Mah- 
moud-Chah, le  vendit,  Tan  782  de 
Thég.  (  i38i  de  J.-C.  ),  pour  3ooo 
drachmes  d'argent,  au  sulthan  al 
Dhaher  Barkok,  qui  lui  donna  la 
liberté',  et  le  fit  passer  par  tous  les 
grades  de  la  milice  des  mamlouks. 
De  là,  les  surnoms  de  Mahmoudy 
et  de  Dhahery,  qu'il  porta  ;  mais 
aucun  auteur  ne  nous  apprend  son 
nom  circassien ,  ni  pour  quel  motif 
il  portait  le  titre  de  Cheikh  (  vieil- 
lard ,  prince ,  docteur  ).  L'an  802 
(  i4oo  ),  il  venait  d'être  nomme' 
gouverneur  de  Tripoli  par  le  sul- 
than Faradj ,  lorsque  Tamerlan  fit 
son  invasion  en  Syrie.  Tandis  que, 
renfermés  dans  Halep ,  les  gouver- 
neurs des  autres  places  attendaient 
les  secours  qu'ils  avaient  demandés 
au  sulthan  ;  Cheikh  Mahmoudy,  à 
la  tête  de  700  cavaliers,  osa  seul 
attaquer  les  Tartares,  et  leur  prit 
quatre  ofliciers,  qu'il  fit  pendre  aux 
portes  d 'Halep.  Fait  prisonnier  dans 
la  bataille  que  Tamerlan  gagna  sur 
les  mamlouks  près  de  cette  ville,  il 
s'évada ,  et  porta  le  premier  au  Cai- 
re la  nouvelle  que  ce  conquérant 
s'était  retiré,  après  avoir  pris  et 
saccagé  Damas.  (  V.  Faradj,  XIV, 
*48  >  et  Tamerî.an.  )  Pourvu  alors 
du  gouvernement  de  cette  ville,  il  se 
joignit,  en  807  (  i4<>4  ),  au  régent 
\  achbak,  qu'une  faction  avait  forcé 
d'abandonner  l'Egypte  :  mais  ils  fu- 
rent vaincus  ;  et ,  malgré  sa  soumis- 
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sion ,  Mahmoudy  fut  privé  de  .< 
gouvernement.  Il  le  recouvra ,  P. 
uée  suivante ,  lorsque  Faradj  eut 
rétabli  sur  le  trône;  et  il  servit  <  J 
bord  fidèlement  ce  prince,  pend 
la  révolte  de  Djakam.  Chassé  de  1 
mas  par  les  partisans  de  ce  demi 
il  y  rentre  avec  le  sulthan,  » 
bientôt  le  fait  arrêter  inconsiJ^ 
ment.  Mahmoudy  s'échappe,  si 
prend  Damas  pendant  l'absence 
Neurouz,  son  successeur;  maïs 
l'abandonne,  en  apprenant  la  m< 
d'Yachbak,  vaincu  par  cet  émyr  . 
il  fait  la  paix  avec  ce  dernier,  ij 
lui  cède  le  gouvernement  de  Tripe» 
Quoique  le  sulthan  eût  dcsapproi« 
cette  cession ,  il  pardonna  a  M,« 
moudy,  qui  refusa  néanmoins  les  j 
tentes  de  gouverneur  de  Damas,  n.< 
ce  qu'on  exigeait  qu'il  se  dcclar 
contre  Ncurouz,  son  nouvel  alh 
Mahmoudy  ne  tarda  pas  cependa 
à  se  brouiller  avec  lui ,  et  le  for. 
de  se  retirer  chex  les  Turkomai 
de  Malatié.  Pour  se  justifier  d  n 
l'esprit  du  sulthan ,  il  lui  adresse  u 
acte  signé  des  cadhis ,  et  des  pria» 
paux  de  Damas ,  attestant  son  obev 
sanec  et  sa  soumission  :  mais  il  eluH 
de  livrer  les  partisans  de  Neuroii/ 
et ,  bravant  les.  menaces  de  son  sou 
ve  *ain,  il  les  remet  en  liberté,  et  s 
réconcilie  avec  l'emyr.  Faradj  était 
venu  en  Syrie,  l'an  813  (i4°9 
force  Mahmoudy  d'évacuer  Damas 
et  l'assiège  dans  Scrkhod  ,  ava 
l'appareil  le  plus  formidable.  Le  re 
belle  découragé  implore  la  clémcn 
ce  du  sulthan  ,  qui  fui  pardonne,  e 
le  nomme  au  gouvernement  de  Tri 
poli.  Bientôt  Ma  h  moud  v  parvient' 
enlever  celui  de  Damas  à  Ncurouz 
qui  venait  de  se  soumettre.  Il  assiège 
cet  émyr  dans  Hamah ,  bat  les  trou 
pes  envoyées  à  son  secours,  s»n< 
cesser ,  pour  cela ,  de  protester  de  s* 
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Mité  envers  le  suit  h  an ,  et  de  reje- 
w  tous  ses  torts  sur  Neurouz ,  avec 
Ifcjud  il  De  laisse  pas  de  se  réconci- 
J.tr  une  seconde  fuis.  Poursuivis  par 
F«radj  ,  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
Syrie,  en  8i3  (1410),  ces  deux 
ivitnx  évitent  une  bataille,  et  re- 
tfûaot  snr  leurs  pas ,  ils  entrent  en 
^rpie,  et  se  rendent  maîtres  du 
•jire,  où  Ma  h  moud  y  se  popularise 
ni  auintenant  l'ordre  le  plus  par- 
iai II  attaque  le  château,  daus  l'in- 
irfiioo  de  placer  sur  le  trône  le  fils 
-if  Farad j  ;  mais  il  décampe  à  l'ap- 
i *  *ht  du  sulthan ,  se  retire  à  Suez, 
<  J  il  pille  les  magasins  des  mar- 
auds, et  va  s'emparer  de  Kralu 
Vpris  au  bain  par  les  habitants 
r^ohé*,  il  se  sauve  dans  le  châ- 
'-a  Farad  j  vient  l'y  assiéger,  le 
'oiait  à  capituler,  lui  pardonne  en- 
m.v,  hù  donne  le  gouvernement 
d  lUen,  et  à  Neurouz,  celui  de  Tri- 
Ni.  De  nouvelles  entreprises  des 
siffles  obligent  le  sulthan  de  reve- 
f*  Syrie  :  ils  fuient  d'abord  de» 
T  w  lui  ;  mais  leur  anne'c  se  gros- 
*»>aiit  par  la  désertion  d'une  partie 
'  b  sienne,  il  est  battu  et  investi 
tas  Damas. Chacun  des  deux  émyrs 
*<*tot  repier  seul  ;  l'ambition  allait 
dejmur  :  leur  commun  intérêt 
in  retint  encore.  Ils  avaient  fait 
fnsonnier  Je  khalyfc  Mostain  Bil- 

dans  la  dernière  bataille;  ils 
1,1  «wlcnt  la  liberté,  le  contrai- 
ent prononcer  la  déposition 
3  *uJtlun,  Iex5  moharrem  81 5 
et  d'accepter  lui  -  mc'rac  ce 
'"'dangereux.  Enfin,  le  16  safar 
JH  mai  ),  Faradj  est  arrêté  et 
<:«**acré  dans  le  château  de  Damas, 
cette  révolution  ,  Ncurouz 

pour  gouverner  la  Syrie ,  avec 
-  pouvoir  Absolu.  Cheikh  Mah- 
*«dy ,  envieux  du  lot  de  son 

»  accepte  à  regret  les  fonctions 
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d'atabek  ou  de  régent ,  et  suit  en 
Égypte  le  khalvfe  -  sulthan  :  mais 
voyant  que  ce  prince ,  eu  se  logeant 
dans  le  château  du  Caire,  au  lieu 
d'occuper  le  palais  de  ses  prédéces- 
seurs ,  manifestait  l'intention  de 
gouverner  en  maître  ;  il  ne  s'attacha 
qu'aie  rendre  désagréable  aux  émyrs 
et  au  peuple,  le  dépouilla  insensi- 
blement de  toute  son  autorité,  le  dé- 
posa enûn ,  anrès  un  règne  de  sept 
mois,  et  se  fit  proclamer  sulthan, 
avec  les  surnoms  de  roi  triom- 
phant, et  père  de  la  victoire,  Vépée 
de  la  religion.  Ce  prince,  retenu 
par  la  goutte ,  n'ayant  pu  se  rendre 
en  Syrie,  où  Neurouz  refusait  de  le 
reconnaître,  faillit  à  périr  au  Caire , 
victime  d'une  conspiration.  Enfin, 
le  3o  avril  1  4  1 4  ,  il  vainquit  cet 
émyr,  qui  avait  rejeté  toutes  condi- 
tions de  paix,  l'assiégea  dans  Da- 
mas ,  le  réduisit  à  capituler ,  le  1 1 
juillet;  et  l'ayanjt  abusé  par  un  ser- 
ment supposé  de  respecter  ses  jours, 
il  le  fit  arrêter ,  et  mettre  à  mort  en 
prison  avec  ses  principaux  adhé- 
rents. 11  parcourut  alors  la  Syrie 
en  vainqueur ,  et  y  rétablit  la  paix. 
À  la  faveur  des  derniers  troubles , 
les  Cypriots  avaient  pillé  les  cotes 
de  cette  province:  le  sulthan  ,  usant 
de  représailles ,  envoya  des  troupes 
en  Cypre  ;  ces  hostilités  durèrent 
i4  ans.  En  818  (  i4i5  ),  la  révolte 
de  Kanbaï ,  gouverneur  de  Damas , 
rappela  Mahmoudy  en  Syrie;  il  y 
gagna  une  bataille  vivement  dis- 
putée, et ,  par  la  mort  du  rebelle, 
anéantit  ses  espérances  et  son  parti. 
Respecté  en  Syrie  et  en  Egypte, 
il  se  rendit  redoutable  à  ses  voisins,. 
Il  se  fit  céder  Tarse,  par  le  prince 
de  Caramanie,  et  Sis,  par  les  Ar- 
méniens ;  il  battit ,  par  ses  généraux , 
les  troupes  de  Cara  -  lloug-Otlunan  % 
chef  des  Turkomans  du  mouton 
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blanc,  et  celles  de  Cara-Yousouf , 
fondateur  de  la  dynastie  du  mou- 
ton  noir,  qu'il  obligea  de  repasser 
l'Eufratc,  en  821  (  1 4* B).  V.  Cara- 
Yousouf,  VU  ,  c)4»  Tandis  qu'il 
s'appliquait  à  rétablir  la  discipline 
militaire,  la  famine  et  la  peste  ayant 
désole'  successivement    l'Egypte  , 
fournirent  au  sulthan  l'occasion 
d'exercer  sa  bienfaisance.  Dans  le 
mcflic  temps ,  sou  fils  Saremy-lbra- 
hira  alla  punir  les  incursions  de  Mo- 
hammed, prince  de  Caramanie;  il 
entra  dans  l'Asie  mineure,  fit  faire, 
dans  Ccsaréc ,  la  kliothbab ,  au  nom 
de  son  père ,  pénétra  jusqu'à  Ico- 
tiium,  s'empara  de  Larenda,  capi- 
tale de  {a  Caramanie,  ravagea  tout 
le  pays ,  et  revint  déposer  ses  lau- 
riers et  son  butin  aux  pieds  de  son 
père?  qui 'eut  la  douleur  de  le  peulrc 
peu  de  temps  après.  Les  infirmi- 
tés du  sulthan  ne  firent  alors  que 
s'accroître  ;  force  de  renoncer  à  la 
chasse,  aux  voyages  ,  il  ne  fit  plus 
que  languir ,  et  mourut  au  Caire ,  le 
<)inoharrcm8u4  (  1 4  janvier  \l\w  ), 
.igéde  54  ans ,  après  en  avoir  régné 
huit  et  demi.  Cheikh  Mahmoudy  est 
un  des  meilleurs  souverains  qui  aient 
gouverné  l'Egypte;  les  grandes  qua- 
lités qu'il  montra  sur  le  trône , 
firent  oublier  la  conduite  tortueuse 
et  perfide  qui  l'y  avait  porté:  il  eut 
presque  toujours  les  armes  à  la  main  ; 
mais  y  plus  heureux  ou  plus  habile 
que  ses  prédécesseurs1,  il  triompha 
de  tous  ses  ennemis.  On  lui  reproche 
d'avoir  aimé  à  répandre  le  sang, 
et  d'avoir  été  presqu'aussi  avide 
que  lJarkok  ,  son  ancien  maître  ; 
mais  si  l'insubordination  des  mam- 
louks  l'obligea  de  recourir  à  des 
rigueurs  nécessaires;  si  sa  propre 
sûreté  fit  tomber  les  têtes  et  con- 
fisquer les  biens  de  plusieurs  chef» 
dv  rebelles ,  il  mérita  l'amour  du 
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peuple,  qu'il  traita  toujours  aver 
douceur  et  bonté.  Le  bonheur  de  s<\« 
sujets  et  les  soins  du  gouvernement 
l'occupaient  sans  cesse.  Dans  an 
temps  de  famine,  il  avait  ordonne 
des  jeûnes  et  des  prières  publiques; 
il  observait  les  uns,  et  assistait  aux 
autres. Un  jour  qu'il  s'y  rendait, un 
pauvre  homme  ayant  fait  des  vœux 
pour  sa  prospérité  :  «  Prici  Dieu, 
»  dit  le  sulthan,  de  nous  délivrer  du 
#  fléau  qui  nous  amène  ici  ;  car  je 
»  ne  suis  qu'un  d'entre  vous.  »  t« 
autre  acte  d'humilité  ne  lui  valut  jus 
moins  de  partisans.  Il  voulut  <p«T«i 
récitant  la  khothbah  ,  le  kbatiii. 
après  avoir  prononcé  les  noms  df 
Dieu  et  de  Mahomet  ,  desceadî 
uu  degré  pour  prononcer  celui  di 
sulthan.  Mahmoudy  aimait  les  sa 
vants,  et  les  admettait  dans  sa  U 
miliaritc.  Il  fonda  plusieurs  mos 
quées;  et  celle  qu'il  fit  bâtir  au  Cai 
re,  avec  les  marbres  qu'il  avait  ru 
semblés  à  grands  frais,  surpassa 
en  beauté  les  autres  temples  de  cet' 
capitale.  Il  avait  fait  reconnaît! 
pour  son  successeur,  son 
âgé  de  17  mois,  qui  fut  immédiat 
ment  proclamé  sous  le  titre  de  iV« 
hajfer  (  le  victorieux.  )  Mais  aubo 
de  7  mois  10  jours, 

l'atabekThati 
qui  avait  épousé  la  mère  de  cet  e 
faut,  le  confina  dans  le  château- 
Caire  ,  s'empara  du  trdne ,  et  p-- 
les  surnoms  de  Dhaher  Saif*M 
(  l'illustre  et  l'épée  de  la  religion 
Thatar  mourut  trois  mois  après, 
son  fils  Mohammed  Saleh  Na» 
cddvn,  âcé  de  dix  ans,  après 
règne  de  quatre  mois,  fut  traite ] 
l'emyr  Barséba'i  ,  comme  il 
traité  lui  même  le  fils  du  Chj 
Mahmoudy.  (  V.  Babsebaï  ,  * 
433.  )  A-t 
MAHOMET ,  ou  suivant  Tort 
gnphe  et  la  prononciation  des  or) 
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taax,  Mohammed  (i),  surnomme 
Abou'l  Casscm,  prophète  et  législa- 
teur des  Musulmans ,  fondateur  de 
l'empire  arabe,  et  de  la  religion  à 
laquelle  il  a  donne  son  nom ,  naquit 
a  la  Mckke  ,  le  10  novembre  570  de 
J.  -C,  suivant  l'opinion  la  plus 
probable.  Son  origine  n'était  point 
obscure;   il  était  de  la  tribu  de 
Coraïsch  ou  Koréisch,  la  plus  illus- 
tre parmi  les  Arabes ,  puisqu'elle 
descendait  en  ligne  directe  d'Ismaël, 
fils  d'Abraham  (*?.),  et  qu'elle  pos- 
sédait ,  depuis  cinq  générations ,  la 
souveraineté  de  la  Mekkc  (3),  et 
l'intendance  de  la  Caabah  (4).  î^ous 
opprimons  le  récit  des  prodiges 
<pn,  s'il  faut  en  croire  les  auteurs 
orientaux ,  éclatèrent  lors  de  la  nais- 
sance de  Mahomet  ;  et  nous  devons' 
prévenir  les  lecteurs  que  les  détails 
de  la  vie  de  cet  homme  célèbre  ne 
nous  ayant  été  transmis  que  par  les 
traditions  et  les  écrits  de  ses  disci- 
ples ,  la  critique  permet  de  révoquer 
eu  doute  beaucoup  de  circonstances 
dont  l'enthousiasme  ou  la  crédu- 
lité des  premiers  musulmans  a  sans 
doute  embelli  le  récit  de  sa  vie  pu- 
blique et  privée.  A  l'âge  de  deux, 
mois ,  il  perdit  son  père  Abdallah. 
{  For.  Abdallah  ,  1 ,  4q  )  ;  et  il 
six  ans  ,  lorsque  la 


n  avait  que 


1  L*-  i*»"  dt  Mohammed ,  <pii  sipiifie  toué  , 
mlcniit  ,  liu  lut  douar  par  wu  airul.  On  !f  nomme 
l„^Ak»wd  ,  i.oru  Qui  »  pre^u»  Li  Uicme  ^u.ul*- 
ttfan  ijoe  Mohammed. 

\^  Ijt*  auteurs  ambo  uc  »'.»cCord«wt  point  sur  !e 
w*uhr»-  d*  fterv  r»ti«»D» ,  drpui.»  !»«na«l  jusqu'*.  Mabo- 
|rs  rU  comptant  io  ,  ri  le*  anlrt  »  Oo  ,  n.ais 
<-  «i«-r»j<T  ut'iubie  uwmc  para»!  iun.'U  s.ml.  Au  sur- 
tim.  tl>  «^avicmirut  tenu  quil  y  ci»  u\..il  n  ,  d*pn»» 
Aiic»a    l'un  àr>  d«s<«ula.'U  d'Innoel  .  à  M <>»><»- 

■sr1 .  ♦»  iU  ne  ^ari^ul  qnr  »ur  le  uoiubn:  de  c».  If*  epu 
tcmmuftent  d'Adnau  à  Uinael. 

.      L*.  ^ouTcrucrorntdeU  Mrkk«-  fiait  oockoite 
V^Jiqu*»  aristocratique  ,  diri^  d  .Iwrd  i  ar  h  , 
!  enfin .  T»*r  10  u»)sirtrals  bémiituir»  J ,  cl^rgi  • 
aa  d*j«riLut>o»L»  diflVreutM ,  *  I  qui  fonuawnt  ou 
prr^vdc  p*r  le  plus  âge  d'cnttt-  eui. 
'    «  >#t  le  Irrople  dr  la  MeU*" ,  fondé,  dit-on  , 
At^ham  .  cl  pour  Ir^nrl  lo  Awbe*„Bt 
Th  !-■  plu"  ï>raed«  \»o«-#ti«*» 
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mort  lui  enleva  aussi  sa  mî  rc  Ame- 
nah ,  la  plus  belle  et  la  plus  vertueuse 
femme  de  sa  tribu.  Abdal  Mothalleb  , 
aieul  de  l'orphelin  qui  était  reste 
sans  fortune  ,  le  recueillit  dans  sa 
maison  ,  cl  lui  témoigna  plus  de  ten- 
dresse qu'à  ses  propres  (ils,  auxquels 
il  (lisait  souvent:  A'ous  devons  avoir 
grand  soin  de  cet  enfant.  Il  mourut 
lui-même  deux  ans  après  (1),  et  le 
recommanda  spécialement  à  son  fils 
Abou-Thaleb,  qui  eut,  après  lui,  la 
principale  autorité  à  la  Mckkc, 
comme  chef  des  Coraischites.  Abou- 
Thalcb  remplit  fidèlement  les  in- 
tentions de  son  père;  il  se  chargea 
de  son  neveu ,  et  l'élrva  daus  le  com- 
merce, profession  exercée  de  temps 
immémorial  par  les  Arabes.  Maho- 
met avait  douze  à  treize  ans,  lorsque 
son  oncle  le  mq£a  en  Syrie,  daus  un 
voyage  relatif  aux  affaires  de  son  né- 
goce. Ils  descendirent  à  Bostra,  dans 
uu  monastère  où  un  moine  nestorien 
nommé  par  les  écrivains  arabes  Jlo- 
haïra  ,  et  que  l'on  croit  avoir  porte 
chez  les  Grecs  le  nom  de  Sergius  , 
leur  donna  l'hospitalité,  avec  autant 
de  cordialité  que  de  magnificence. 
On  prétend  que  ce  moine  présagea 
dès-lors  la  grandeur  future  de  Ma- 
homet, et  qf'il  exhorta  Abou-Tha-* 
leb  à  prendre  garde  que  sou  neveu 
ne  tombal  entre  les  mains  des  Juifs. 
En  effet,  Mahomet  se  faisait  déjà 
remarquer  par  ses  réponses  judi- 
cieuses ,  par  la  justesse  de  ses  ex- 
pressions ,  la  régularité  de  sa  con- 
duite ,  et  par  une  sincérité  dans  ses 
paroles  cl  dans  ses  actions,  qui  lui  va- 
lut, de  la  part  de  ses  compatriotes, 
le  surnom  à! al  Amin  (  le  Fidèle  ). 
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(n  Abdal  Motl»llc1».  mourut  \  loi  .11.»  'Ut  i> 
fU.  dont  l«»  [Uit.ntMiii  fur  tn  t  Ar*>u-  I  Lait  h  .  p<  j* 
,|  Vlv  .  AU  ««,  iiimtv-1  ^«t  doendu*  I*-»  kMyt^  Al  - 
l^'d, ,  ,        /  J.  cl  AbUalUb ,  !c  plu*  «un.  .  am  tut 
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Ce  fut  à  1  âge  de  quatorze  ans,  sui- 
vant Ahoul-Féda  ,  ou  de  vingt ,  sui 
vant  d'autres  auteurs ,  qu'il  fit  ses 
premières  armes  ,  sous  son  oncle 
Abou-Thaleb  ,  dans  une  guerre  que 
les  Coraischitcs ,  et  les  Kenanites 
leurs  alliés,  soutinrent  d'abord  avec 
desavantage,  puis  avec  un  succès 
décisif,  contre  les  Havazeuites ,  qui 
avaient  violé  le  territoire  sacré  de  la 
Mekke.  Mahomet  avant  atteint  sa 
»5'\  année ,  ses  talents  et  sa  probité 

déterminèrent  une  jeune  veuve, nom- 
inee  Khadidiah  (  Vnv  m 

i.* -  ),  a  le  mettre  à  la  tête  de 
ses  affaires,  et  ensuite  à  IVpouser.  Il 
avait  3*  m  lorsque  les  Coraischitcs 
ayant  rcb4ti  avec  plus  d'étendue  et 

d  élévation,  le  temple  de  la  Caabah, 
qu  line  femme  avait  incendié  en  y 
brûlant  imprudemment  des  par- 
fums, une  contestaîion  s'éleva  sur  la 
prééminence  entre  les  diverses  tri- 
bus arabes,  quand  il  fallut  placer 
la  pierre  noire  (  i  ).  On  convint  de 
s  en  rapporter  à  la  décision  du  pre- 
mier citoyen  qui  se  présenterait  à  la 
porte  du  temple.  Mahomet  parut  • 
on  le  prit  pour  arbitre.  Il  ordonna 

i<e  sur  un  tapis,  dît 
élevée  «us,  par  des  hommes  de  cha- 
que tribu,  jusqu'à  la  hauteur  où  elle 
devait  être  placée  :  alors ,  il  la  prit 
et  la  posa  de  ses  propres  mains.  Bien- 
tôt la  considération  dont  il  jouis- 
sait parmi  ses  compatriotes ,  la  for- 
tune qu  il  avait  acquise  par  son  ma- 
nage,  «qu'il  avait  augmentée  par 
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ses  soins,  éveillèrent,  sans  doute  , 
son  ambition,  et  lui  inspirèrent  l'i- 
dée d  asservir  l'Arabie ,  et  de  fonder 
un  empire.  Pour  parvenir  plus  sûre- 
ment a  son  but ,  il  résolut  de  crocr 
une  nouvelle  religion.  On  pourrait 
croire  même  ,  et  peut  -  être  avec 
quelque  raison  ,  que  son  ambition, 
excitée  par  des  motifs  plus  purs ,  se 
borna  d'abord  à  vouloir  réformer 
la  religion  de  sa  patrie.  Quoi  qu'il 
en  soit,  tout  concourait  à  favoriser 
ses  desseins  ;  les  Arabes,  partagés  en 
un  grand  nombre  de  tribus  rivales  , 
étaient  plongés  dans  l'idolâtrie  U 
plus  grossière;  et  quelques-uns  pra- 
tiquaient un  judaïsme  corrompu.  Les 
chrétiens  orientaux  étaient  divisés 
eu  une  infinité  de  sectes,  qui  se  per- 
sécutaient avec  fureur.  La  cour  dr 
Constaiilinoplc  s'occupait  de  que- 
relles théologiques  ,  tandis  que  s<,n 
empire  ,  ébranlé  par  de  sanglanto 
révolutions,  était  livré  sans  aéfensc 
aux  ravages  des  Persans.  La  Perse 
elle  -  même  se  trouvait  également 
cpnisec  par  de  longues  guerres  ci- 
viles et  par  les  conquêtes  de  son 
souverain.  Ce  fut  dans  ces  circons- 
tances que  Mahomet  crut  pouvoir  se 
donner  pour  inspiré  de  Dieu  ,  pour 
prophète,  pour  apôtre ,  afin  d'établir 
une  religion  dans  laquelle  il  pouvait 
espérer  de  réunir  les  païens,  les 
juifs,  et  les  plus  relâchés  des  chré- 
tiens. On  ne  peut  pas  douter  que 
ses  relations  commerciales  avec  la 
Syrie,  la  Palestine  et  l'Egypte,  ne 
lui  eussent  donné  l'occasion  de  s'ins- 
truire des  dogmes  du  christianisme 
et  de  la  loi  de  Moïse.  A  ces  connais- 
sances il  joignait  de  grands  moyens 
naturels  pour  réussir  dans  ses  projets  : 
un  esprit  pénétrant,  une  mémoire 
heureuse  ,  une  éloquence  vive  et 
pressante ,  une  rare  présence  d*es- 
prit,  une  fermeté  et  un  courage  ine- 
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branlables ,  un  tempérament  fort 
rt  robuste ,  un  maintien  grave  et  im- 
posant ,  une  profonde  connaissance 
des  hommes,  et  cet  art  de  feindre 
et  de  dissimuler ,  si  nécessaire  à  un 
ambitieux  pour  enchaîner  et  diriger 
a  son  gré  la  conscience  et  les  pas 
mous  humaines,  et  les  faire  tourner 
au  succès  de  son  entreprise.  Afin  de 
*  insinuer  plus  aisément  dans  les  es- 
prits^ affecta  long  temps  une  vie  aus- 
tère et  retirée.  Les  cavernes  du  Mont 
Ilara  lui  offraient  des  solitudes  pro- 
pres à  la  méditation  ;  il  prit  l'habi- 
tude ,  pendant  quelques  années ,  d'al- 
ler s'y  renfermer  un  mois  entier. 
Knfin,  à  l'âge  de  4°  ans*  il  com- 
mença la  mission  dontjil  se  disait 
charge'.  Il  était  venu  passer  le  mois 
tic  rama (II) an  ,  dans  sa  retraite  or- 
dinaire ;  mais ,  cette  fois ,  il  avait 
pris  avec  lui  sa  famille  qu'il  voulait 
d'abord  convertir  à  sa  nouvelle  rc!i- 
poo.  Un  jour,  il  dit  à  sa  femme 
que  l'ange  Gabriel  lui  étant  ap- 
paru, la  nuit  précédente ,  sur  la  mon- 
fcgne,  s'était  fait  connaître  à  lui, 
l'avait  appelé  Apôtre  de  Dieu ,  et 
avait  intimé ,  au  nom  de  l'Etemel, 
l'ordre  de  lire  (  !  )  et  d'annoncer  aux 
boni  mes  les  vérités  qui  devaient  lui 
tire  révélées.  Les  paroles  que  lui 
adressa  l'ange  Gabriel  sont ,  suivant 
ta  docteurs  musulmans  ,  contenues 
dans  les  premiers  versets  du  c)(>c. 
chapitre  du  Coran  (a).  Khadidjah 
crut  aveuglément  son  mari ,  et  trans- 
portée de  joie  d'être  la  femme  d'un 


L*opini<>ti  la  plu*  commune  rvarnii  les  Miuml- 
mi,  e»t  c|w  Makomrt  u 'avait  potiit  apprît  ù  lire  , 
rt   jm  lut  «Ion  t   coDfanurmrnt  m  l'ordro  ce 

s  )  .41  f7***n ,  om  1*  Coran ,  siratft*  lecture  nar 
t  irfLmm^m  .-  cm  répudie  «umi  ktioh  ou  kttab  alUh 
L~r*  tÈ0  UieM  i,  kebim  frhrnf{  la  parole  m- 
)  ,  rte   Au  rr»U  ,  l«  deui  chapitre»  du  Coran  , 
<~^*f9i-*  i«-î  ,  tp»fi«|ne  publics  les  premiers,.  for..u.-Mt 
t.  -  j*.  «A  «^i*.  du  te  livre. 
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prophète ,  elle  alla  tout  raconter  à 
son  parent  Varaca ,  fils  de  Naufal, 
Cet  homme  qui  avait  lu  l'Ancien  et  le 
Nouveau*  Testament ,  et  fréquenté  des 
docteurs  juifs  et  chrétiens,  ne  douta 
nullement  de  la  sincérité  de  ce  récit; 
il  assura  même  que  Mahomet  devait 
être  réellement  le  prophète  des  Ara- 
bes. Celui-ci ,  informe  de  ce  discours 
par  sa  femme ,  revint  à  la  Mekkc  ; 
mais  avant  de  rentrer  dans  sa  mai- 
son ,  il  fit  sept  fois  le  tour  de  la  Caa-  ' 
bah.  Dès  ce  moment ,  il  feignit  d'a- 
voir de  fréquentes  révélations  céles- 
tes, et  il  s'occupa  de  faire  des  pro- 
sélytes. Après  Khadidjah,  la  pre- 
mière personne  qui  crut  à  l'apostolat 
de  Mahomet ,  fut  Aly ,  son  cousin- 
germain,  âgé  pour  lors  de  10  à  12 
ans.  (  Vm  Aly,  I,  5(x).  )  Comme 
Abou  Thalcb ,  père  de  celui-ci,  était 
chargé  d'une  nombreuse  famille, 
Mahomet,  par  reconnaissance  pour 
son  oncle  ,  avait  pris  chez  lui  cet  en- 
fant; et  il  rendait  au  fils  les  tendres 
soins  qu'il  avait  reçus  du  père.  Après 
Aly,  Zaïd  ,  esclave  de  Mahomet,  re- 
connut son  maître  pour  prophète,  et 
il  en  obtint  la  liberté  pour  récom- 
pense. Mahomet  gagna  ensuite  un 
nomme  fort  considéré  parmi  les  Ara- 
bes, et  dont  le  crédit  lui  fut  très-utile.- 
c'était  Abou  Bekr  (  1  )  qui ,  dans 
la  suite,  succéda  au  prophète,  et  fut 
le  premier  khaiyfe.  (  T.  Aboubekr, 
I,  80.  )  Son  exemple  entraîna  Oth- 
man  ,  (ils  d'AITan  (  3e.  khalvfc  )  ; 
Abdalrahman  ,  fils  d'Auf  ;  Saad  , 
fils  d'Abou  Vaccas  ;  Zobaïr  ,  fils 
d'Awam ,  ctTalha,  fils  d'Obéid-AJ- 
lah ,  qui ,  peu  de  temps  après,  furent 
imités  par  cinq  autres.  Pendant  trois 
ans  ,  Mahomet  se  conteuta  d'inviter 
secrètement  ses  amis  à  embrasser 


(1^  Il  cti.il  in-tgulrat  civil  «I  criminel  delà  Mek- 
kc .  et  l'im  di  »  ilrc  <  tut  ira  4»û  tou.pu*ai«!it  l«  g«um-r- 
feu  Lit  dt:  «  vïlt  \  iilr. 
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l'islamisme  (  i  )  ;  mais  ,  au  bout  de 
ce  temps  ,  il  prétendit  que  Dieu  lui 
avait  commande'  de  l'annoncer  pu- 
bliquement à  tous  les  hommes  ,  et 
cet  ordre  se  trouve  consigne  au  coin 
mencement  du  74e.  chapitre  du  Co- 
ran. Il  ordonna  donc  à  Aly  de  prépa- 
rer un  grand  repas, et  d'y  inviter  tous 
les  descendants  d'Abdal  Molhalleb  , 
afin  qu'il  pût  les  instruire  de  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Les  convives  étaient 


MAH 

sa  doctrine  :  on  l'ecouta  d'abord  as- 
sez patiemment  ;  mais  lorsqu'il  vint, 
à  reprocher  à  ses  auditeurs  leur  ido« 
latrie  et  celle  de  leurs  ancêtres  ,  ils 
se  déclarèrent  ouvertement  ses  en- 
nemis ,  à  l'exception  d'un  très-petit 
nombre  qui  embrassèrent  l'islamis- 
me. Parmi  les  premiers  „  on  comp- 
tait les  plus  considérables  des  O- 
raischites ,  entre  autres  Abou  Sofya», 


fils  de  Harb,  fils  d'Ommyaii 
au  nombre  de  quarante  ,  parmi  les-   lequel  montra  toujours  la  plus  ^ 
quels  se  trouvaient  trois  oncles  de    lente  animosite'  contre  lui.  Le  p  ç, 
Mahomet ,  Abou  Thaleb ,  Abbas  et    voir  dont  Abou  Thaieb  était  rêve 

et  l'intérêt  qu'il  portail  à  son  nev 
furent  long-temps  d'un  grand  seco  *« 
pour  ce  dernier.  Mais  enfin  les 
nemis  de  fljahomet  eu  étant  r&  p; 
jusqu'à  les  menacer  tous  les  deu 
Abou  Thaleb  crut  devoir  aver 
sérieusement  son  neveu  du  danç 
qu'il  courait,  et  auquel  il  expos 
ses  amis.  Le  prophète  ,  incapal 
de  crainte,  dit  à  son  oncle,  a 
quand  même  on  placerait  le  sou 
à  sa  droite,  et  la  lune  à  sa  gai 
chcvil  ne  renoncerait  pas  a  sobc 
treprise:  en  même  temps,  il  se  1er 
les  yeux  baignes  de  larmes.  Son  0 
de ,  le  rappelant  avec  douceur, 


Ilamzah.  Lorsqu'on  eut  cesse  de 
manger ,  Mahomet  voulut  prendre 
la  parole;  mais  il  en  fut  empêché  par 
Abou  Laheb,  son  cousin-germain, 
qui  engagea  l'assemblée  à  se  séparer. 
Afin  de  remédier  à  ce  contre-temps , 
Aly  fit  une  nouvelle  invitation  pour 
le  lendemain.  Après  le  repas ,  Maho- 
met déclara  aux  assistants  ,  qu'il 
était  chargé  de  les  appeler  à  Dieu, 
et  qu'il  leur  offrait  en  son  nom  une  fé- 
licité parfaite  dans  ce  monde  et  dans 
l'autre.  Ce  fut  alors  que  leur  ayant 
demandé  qui  d'entre  eux  voulait  être 
son  lieutenant,  et  le  jeune  Aly  s'étant 


seul  offert  à  le  seconder  dans  son 

entreprise  et  à  exterminer  ses  ad-  laissa  maître  de  suivre  sa  voloB 
versaircs  ,  Mahomet  l'embrassa ,  et  ct  promit  deue  jamais  l'abando 
le  présenta  aux  autres  convives,  en 
leur  disant:  Voici  mon  frère,  mon 
envoyé  et  mon  khalvfe  (  lieutenant- 
général  )  ;  respecte z-îe ,  et  lui  obéis- 
sez. Un  rire  universel  s'étant  élevé, 
tous  dirent  à  Abou  Thaleb  que  puis- 
qu'il en  était  ainsi ,  c'était  à  lui  dé- 
sormais d'obéir  à  son  fils  {').).  Ma- 
homet commença  dès-lors  à  répandre 


(1)  Ce  tmtn  ,  qui  drsignr  iMirticulirrttninj»  lo  rcli- 
gi.ti  dr  Mnhxmrt ,  ^ictil  t\'i\Utn  ,  mol  mm^m*  qui  e*« 
l'nclU*n  de  •'xhaitdonncT  'i 


Il  tint  parole,  cl  quoiqu'il  n'eût  po 
embrassé  la  doctrine  de  son  ne* 
il  continua  d'être  son  plus 
fenseur.  Dans  ces  circonst 
Mahomet  fortifia  son  parti  de 
puissants  prosélytes  :  Hamzah, 
de  ses  oncles ,  et  le  fameux  0 
lbn  al  Khaltab  (  '2e.  kbalyfe  ). 
premier  embrassa  l'islamisme  ,ap 
avoir  porté  un  coup  de  sabre  s* 
tête  d'un  homme  qui  avait  insi 


(*)  L**  \rAwt>  o  l»  le  plu*  fcinnd  rc*pe<t  pour  la 
vu  illrw  ;  t  V»(  toti'i'nirj  lr  pin*  ;ijcp  qui  rotijii.uiide  m 
tribu,  »«*"i  l^>u'>ldc  «hahii  «^imie  t£«luuput 


lit  Ooiiu\a)i  (  ou  mieui ,  OmmarJ)  él*>u'M 
ymumn  A'KUUA  Molh.lW»,  *  M*!*J 

<..'»•»!  d*-  lui  qu'u  mmioui  Ud^wt'edrt  h-  . 
Ommvakf,  loudcc  p.a  ?. W }  »l)Sdi  d  Al*»»  *»f 
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b  Ifctuit dm  chap.Ut  Hahart  dit  i  m  m* Jtfc, 
*b  ,  m  moment  même  ou  il  ayaot  en  korrrar  Jf  «ai!  k  tm 
ialionjftpwrletoer.lfs  tnbi ealre b flasenem**, M 
^totooiless*-  pnk  f«  Tarte    fil  |v 
iaMusulmaw  V,.^  aiv.èHMf  ïtcifM 
j«  point  que  Makomrt  per-  pl»f«r«4ni«ctuClciiBè 
sndf  5«s  adbérniU» qui  n'a-  Die».  Le  bit  s cM  uwr  mi, 
«ta  moyen  pour  s'en  «a-  leaVcrrihaaflHtt,svbdeNj| 
ixidirerduslAliisnie.  d'AUTUekUfcUienwser. 
m  hèpre  ou  fuite  do  rite  queeeiaa  rail  i  M  ml 
.anÎTa  la  fiaquiemean-  11  noontapdrilafefea».  h 
a i>iiMû  de  Miaomet  Le  mois  de ckmal  i  li  k»  mm  f 
feftfapés  monta  succès-  ;  U  duieme  kfm  li  mm  4k 
i  qulre-TÎn^-trois  bom-  Mahomet  ) ,  sa»  i*jr  takmâ 
fs-iQt  femmes  et  quelques  l'islamisme,  mi+n  ut  rratt*' 
U  Cora'iscbites  les  firent  qu'atant  d'eipmr.i  ftmmp  U 
ÛBlJemenl.  Irrités  dure-  profewoo  de  f  oi 
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tapereur  d'Abi<sinie,  et   -  r* '"■^■■i 

Ma  les  progrès  delà  ont appel*  \tntt  it  fcal,V, 


wSoon.  ils  s'en;a;erent  taetmencorec\puakkajîtt 
lements les  plus  ttrnLles à  son  épouse.  Cette  <Uue  mt\ 
'  contracter  oe  mariage  et  à  foi  4'^^  ^        ^  » 
«orne  espèce  de  commerce  Uens  et  V  autorité  it  m  tm* 
(/«cendauts  de  Hase  hein  et  passèrent  entre  les  num»  it 
:Motlia\leb  (a).  Ils  dres-  nemuqai,dm^ 
î*le  solennel  de  cet  ana-  n  «  fimt  qoe  picj  Jck^A 
et  le  déposèrent  dans  la  hLlbrmjiaaHg  ^ 
'  a  factions  se  trouvant  rn,d  jelajeitdtt5»Z; 
la  tribu  de  Coraiscn,  >l.mw.  ¥11,,,.^  ^ 
-îles  et  les  MotUle-  aRRÛ  contre  fa  i^ST 
mosufmans  qu  infidèles,  cm  ^  fe  t 
1  tous  sur  an*  monta^  etatt  im  t^i_  T* 
/JW  Ilaleb  leur  g  n^"!^* 

.'Mit  k  propkcte  rt  »  yt** W,  t^T^*f  • 
■tJ^Tlî      '  ''  1  '        ■  ïi  reudence.  Mi     '  " 4  '  ' 

înUesavsaulimrij 
«Ut  \ille  a  i^      ^  * 
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it  mêmc,accompa- 
r  et  d'un  guide,  il 
ekke;  et  présumant 
sa  poursuite,  il  en- 
îcrue  de  la  montagne 
?  lieue  au  sud  de 
tint  caché  pendant 
•rit  ensuite  la  route 
fut  atteint  par  une 
îhites;  mais  celui  qui 
yant  voulu  le  saisir, 
♦atlit.  Frappé  de  ce 
telques  autres,  disent 
ebroussa  chemin ,  et 
les  autres  partis  qui 
•  fugitif ,  en  les  assu- 
Iris  uuc  autre  route, 
péril ,  Mahomet ,  a- 
^quatrcjonrfl  a  Cuba, 
i  millcsdeYalhreb, 
s  fondements  d'une 
enfin  dans  cette  citei^ 
mrae  un  triompha- 
le à  Yathrcb  a  fait 
le  le  nom  de  Medinat 
du  Prophète  ) ,  ou 
iine,  qu'elle  conserve 
de  Mahomet  est  de- 
qup  tous  les  peuples 
ont  l'ait  lecommencc- 
>nt  ils  se  servent,  et 
sous  le  nom  d'hedj- 
i  signifie  fuite.  Cette 
ivec  le  premier  jour 
>remier  mois  de  tan- 
,  jour  qui  correspond 
juillet  62  2  de  Jésus- 
faut  observer  que^ 
:part  de  Mahomet  d« 
lieu  que  le  8  raby 
iée7  et  son  arrivée  à 
i  1G  du  même  mois 
vil  ).  Néanmoins  on 
c  commencement  de 
nier  jour  de  Tannée, 
jours    ant  la  fuite 
entrait  alors  daui 
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rive ,  et  de  se  cacher  dans  un  jardin. 
De  retour  à  la  Mckke ,  les  avanies 
qu'il  y  éprouva  de  nouveau  ,  le  dé- 
terminèrent à  chercher  des  partisans 
dans  les  autres  cantons  de  l'Arabie. 
A  l'époque  de  la  solennité  du  pèle- 
rinage, au  milieu  du  concours  de 
toutes  les  tribus ,  il  prêcha  dans  les 
places  publiques,  et  parla  contre 
l'idolâtrie ,  avec  force  :  mais  Abou 
Laheb  ne  négligeait  aucune  occasion 
de  s'opposer  à  ses  efforts  ,  et  de  le 
décrier  comme  l'ennemi  des  dieux 
qu'adoraient  les  tribus  arabes.  Ma- 
homet y  fit  cependant  quelques  pro- 
sélytes, entre  autres  six  habitants 
de  Yathreb,  de  la  tribu  juive  de 
Kbasradj,  qui  jurèrent  de  le  sou- 
tenir de  tout  leur  pouvoir.  De  retour 
dans  leurs  foyers,  ces  néophytes 
exaltèrent  l'islamisme,  et  y  attirè- 
rent un  grand  nombre  de  leurs  com- 
patriotes. Une  ancienne  rivalité ,  fon- 
dée sur  la  différence  de  leur  origine 
et  sur  des  intérêts  mercantiles, exis- 
tait entre  les  habitants  de  la  Mckke  et 
ceux  de  Yathreb.  Ces  motifs  suilirent 
pour  engager  ces  derniers  ,  parta- 
gés en  deux  tribus,  à  oublier  les 
querelles  qui  les  divisaient  aussi 
entre  eux,  et  à  s'attacher  au  pro- 
phète, en  haine  des  Goraïschitcs 
qui  s'étaient  déclarés  contre  lui.  On 
nomma  ces  nouveaux-convertis  al 
Ansar  ou  Ansariens  ,  c'est-à-dire 
auxiliaires ,  parce  qu'ils  s'engagèrent 
à  secourir  et  à  défendre  Mahomet 
contre  ses  ennemis.  En  ctict,  douze 
d'entre  eux  vinrent  a  la  Mekke,  dans 
la  douzième  année  de  sa  mission,  et 
prêtèrent  serment  entre  ses  mains(  i  ). 


(i)  Il  ml  csmitiel  d'oliarrvrr  que  jusqu'alors  il 
n'était  poinl  question  d*nif «  scrinrut  de  «Vng  .grr  à 
tirendri-  1rs  armea  jtour  la  drfenae  de  la  nourvHIr  re- 
ligion. Le»  ]»n>*4>l\t<-»  s'obligrait-iit  seulement  à  ne 
rrcorm.vtrc  «ju'un  seul  !>iru ,  à  a'abateuir  du  vol  rt  de 
la  f  .m.cli.H. ,  et  a  or  pa«  eu,  tire  î.  io<»rl  Imr» 
faiiitt ,  cvutuuic  b-irbarc  »j* 
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Mahomet  fit  accompagner  ces  nou- 
veaux prosélytes  ,  à  leur  retour,  a 
Yathreb,  par  Mosab,  Fnn  de  ses  prin- 
cipaux adhérents,  chargé d'instmiri- 

Îdus  à  fond  leurs  concitoyens ,  des 
ois  et  des  cérémonies  de  sa  religion. 
Les  progrès  de  Mosab  furent  si  rapi- 
des ,  qti  en  peu  de  temps  il  n'y  eut 
pas  une  maison  dans  Yathreb,  où  il 
ne  se  trouvât  au  moins  un  musulman. 
L'année  suivante ,  Mosab  en  amena 
75  à  la  Mekke ,  chargés  d'expri- 
mer leur  dévoûment  au  Prophète. 
Mahomet  vint  les  rejoindre  pen- 
dant la  nuit  sur  la  colline  al  Akaba , 
accompagné  de  son  oncle  Abbas, 
qui,  malgré  son  attachement  à  l'an- 
cien culte,  était  dans  les  intérêts 
de  son  neveu  (  1  ).  Abbas  dit  aux 
Ansaricns  ,  que  Mahomet ,  protêt 
par  sa  naissance  et  par  le  crédit  de 
sa  famille  ,  pouvait  demeurer  en  s» 
rcté  à  la  Mekke ,  et  n'avait  besoin 
d'aucun  secours  étranger  ;  mais  que 
néanmoins  son  plus  vif  désir  était  oe 
chercher  un  asile  dans  leur  ville.  «  Si 
donc  ,  ajoute-t-il ,  vous  prenez  l'en- 
gagement de  le  défendre  envers  et 
contre  tous,  je  consens  à  ce  que  vous 
souhaitez  ;  si,  au  contraire,  vous  de- 
vez jamais  l'abandonner  et  le  trahir, 
laissez-le  parmi  nous.»  Les  Ansaricns 
ayant  renouvelé  leurs  protestations 
de  fidélité,  Abbas  invita  Mahomet 
à  se  rendre  à  leurs  vœux.  Alors  k 
prophète ,  après  avoir  récité  quel- 
ques versets  du  Coran ,  leur  dit  : 
»  J'accepte  vos  offres  à  condition 
»  que  vous  combattrez ,  pour  ma  dc- 
»  fense,  tous  ceux  que  vous  avez  cou- 
»  tume  de  combattre  pour  défendre 
»  vos  femmes  et  vos  enfants.  »  $ 
noiw  mourons  pour  votre  cause,  l«n 

(1)  ALUs  aTa.t  rmtrndaure  du  r0'11  *T  * 
Zemurm  ,  et  «1rs  eau»  ànimért  »  Vm»V 
Cette  charge-  lui  d.  ornait  rdace  au  sruat  d»»  •»*  1  a 
U  était  alors  l«  {>rcsiU>  iX 
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dirent-ils ,  6  apôtre  de  Dieu ,  quelle 
sera  notre  récompense?  —  Le  Pa- 
Tdtlis-  —  C'est  assez  ,  dirent-ils  ;  et 
i  l'instant  ils  prêtèrent  serment  en- 
t.<' ses  mains.  Alors,  dit-on,  Maho- 
met en  choisit  douze  ,  qui  devient 
avoir  sur  les  autres  la  même  auto- 
rité qu'avaient  les  douze  apôtres  de 
ïesus  -  Christ  parmi  ses  disciples  ; 
ensuite  il  les  congédia.  Ce  fut  en 
cette  circonstance ,  que  les  Musul- 
mans reçurent ,  pour  la  première 
[ois,  Tordre  d'employer  les  armes 
i  h  propagation  de  la  nouvelle  reli- 
gion. Tel  fut  le  principe  et  le  com- 
mencement de  la  puissance  de  Ma- 
homet. Assure  désormais  d'une  re- 
loue, et  se  voyant  un  parti  forme, 
il  envoya  secrètement  ses  adhérents 
»\athreb  ,et  resta  seul  à  la  Mekke 
jvec  Abou-Bekr  et  Àly.  Cependant 
»  principaux  Coraïschites ,  alarmés 
w  \a  ligue  que  Mahomet  venait  de 
former  avec  les  Ansaricns  ,  et  du 

de  se  dc- 
bras  d'un 
).  Instruit 
e  Aly  a  sa 
f  sa  robe 
siégeaient 
au  milieu 
yeux  une 
»e  rend  au 
•  assassins 

regardent 
pés  par  la 
ie  d'Al  y , 
omet  ,  ils 
ela  nuit, 
u  matin, 
s  :  Ma- 
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geance.  Des  la  nuit  même,  accompa- 
gné d'Abou-Bekr  et  d'un  guide  il 
avait  quitté  la  Mekke;  et  présumant 
qu  on  enverrait  à  sa  poursuite,  il  en- 
tra dans  une  caverne  de  la  montagne 
de  Thour ,  à  une  lieue  au  sud  de 
cette  ville ,  s'y  tint  caché  pendant 
trois  jours,  et  prit  ensuite  la  route 
de  Yathreb  :  il  fut  atteint  par  une 
troupedeCoraïschites;  mais  celui  qui 
la  commandait  ayant  voulu  le  saisir 
son  cheval  s'abattit.  Frappé  de  ce 
prodige,  et  de  quelques  autres, disent 
les  légendes,  il  rebroussa  chemin,  et 
dérouta  même  les  autres  partis  qui 
poursuivaient  le  fugitif ,  en  les  assu- 
rant qu'il  avait  pris  uuc  autre  route. 
Echappé  à  ce  péril ,  Mahomet ,  a- 
|>rèss  etrearrêtéquatrcjonrs  a  Coba 
bourg  situéàdeux  milles  de  Yathreb', 
et  y  avoir  jeté  les  fondements  d'une 
mosquée,  arriva  enlin  dans  cette  cité* 
où  il  fut  reçu  comme  un  triompha- 
teur. Sa  résidence  à  Yathreb  a  fait 
donner  à  celte  ville  le  nom  de  Medinat 
alAabr  (ville  du  Prophète),  ou 

simplement  Médine,  qu'elle  conserve 
encore.  La  fuite  de  Mahomet  est  de- 
venue si  célèbre  que  tous  les  peuples 
mahomciansen  ontfaitlecommence- 
ment  de  1ère  dont  ils  se  servent  et 
qui  est  connue  sous  le  nom  d'W/- 
rah  (  hégire  )  qui  signifie  fuite.  Cette 
ère  commence  avec  le  premier  jour 
de  moharrem,  premier  mois  de  Tan-  ' 
née  musulmane ,  jour  qui  correspond 
au  vendredi  16  juillet  622  de  Jésus- 
Christ  :  mais  il  faut  observer  que 
dansle  fait,  le  départ  de  Mahomet  de 
la  Mekke  n'eut  lieu  que  le  8  rabj 
icr.  de  cette  année ,  et  son  arrivée  à 
Médine  le  mardi  16  du  même  mois 
(  28  septembre  (vxi  ).  Néanmoins  on 
a  lait  remonter  le  commencement  de 
cette  ère  au  premier  jour  de  l'année, 
c'est-a-dire  a  08  jours  avant  la  fuite 
de  Mahomet.  Il  eutrait  alors  dans 
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ia  cinquante-quatrième  année  de  son 
âge ,  et  la  quatorzième  de  sa  mission. 
11  fut  conduit  à  la  maison  d'Abou- 
Eioub ,  chez  lequel  il  demeura , 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  bâtir  tout 
auprès  une  maison  pour  lui  ,  et  une 
mosquée  pour  l'exercice  de  sa  nou- 
velle religion.  Trois  jours  après 
son  entrée  à  Médinc  ,  il  y  fut  rc- 

{"oiut  par  son  fidèle  Aly,  qu'il  avait 
aissé  à  la  Mekke.  Au  mois  de  cha- 
ban  ,  il  consomma  son  mariage  avec 
Aïchah ,  ûlle  d'Abou-Bckr,  alors  âgée 
de  neuf  ans ,  qu'il  avait  fiancée  à  la 
Mekke  ,  après  la  mortdeKhadidjah. 
De  toutes  ses  femmes,  ce  fut  la  seule 
qu'il  prit  vicrgc,les  autres  étant  veuves 
ou  répudiées  quand  il  les  épousa  (  A". 
Abou-Be&r  et  A'icnAH,  1 ,8(>et34o). 
Le  moment  était  venu  ,  comme  nous 
l'avons  dit,  de  faire  usage  de  la  force 
pour  détruire  l'idolâtrie  et  établir 
l'islamisme.  Toutefois ,  avant  d'en- 
treprendre aucune  guerre,  Mahomet 
voulut  consolider  son  empire  nais- 
sant par  une  institution  aussi  sage 
que  singulière.  11  établit  une  union 
sacrée,  indissoluble,  une  sorte  de 
fraternité  entre  ses  disciples  Moha- 
djeriens  (  les  réfugiés  de  la  Mekke  ), 
et  Ansaricns  (  les  auxiliaires  de  Me- 
dinc),  en  formant  des  couples  de 
deux  individus  pris  dans  chacun  de 
ces  corps.  Lui  -  même  ,  il  donna 
l'exemple  en  choisissant  Aly  pour 
son  frère  et  son  compagnon  ;  et  aOn 
de  se  l'attacher  plus  étroitement ,  il 
lui  fit  épouser  sa  ïille  chérie  (  V,  Fa- 
tuimeu,  XIV,  184  )•  L'année  sui- 
vante ,  il  institua  le  kebla,  c'est-à- 
dire  qu'il  ordonna  que  tous  les  Mu- 
sulmans ,  en  faisant  fa  prière ,  au  lieu 
d'avoir  le  visage  tourné  vers  Jérusa- 
lem, comme  ils  avaient  fait  jusque-là , 
se  tourneraient  du  côté  de  la  Mekke. 
II  institua  aussi  le  jeûne  du  mois  de 
Ramadhan;  et  ne  voulant  point  que 
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le  Service  divin  fût  annoncé  par 
soldes  tambours  et  des  trompette 
qu'il  regardait  comme  peu  conTci^ 
ble  aux  cérémonies  religieuses, 
adopter  l'usage  des  cloches,  àl'e\ca 
pie  des  Chrétiens  ;  il  ordonna  y 
des  Muezzins  seraient  chargés  d'à 
peler  à  haute  voix  les  fdeks  j 
prière  (1).  Ce  fut  cette  année  q 
commencèrent  les  premières  htrti 
tés  entre  les  Coraischitcs  et  les  M< 
sulmansJDéjà  ceux-ci  avaient  prehx 
parle  pillage  de  quelques  caravaw 
Le  14  mars  624,  Mahomet  à  la  te 
dc*3i3  hommes,  attaqua  dan>  1 
lieu  nommé  Bcdr,  près  de  ta  m 
Rouge ,  un  corps  de  cj5o  Corail  bit 
qui  étaient  venus  au  secours  d'une 
che  caravane;  il  les  vainquit ,  leur  t 
soixante-dix  hommes, et  fit  un  par 
nombre  de  prisoumers,parmiles<n)< 
se  trouvèrent  son  oncle  Abbaset  (h 
frère  d'Aly,  qui  embrassèrent 
doctrine.  11  fit  couper  la  tète  à  dei 
d'entre  eux ,  pour  se  venger  de  loi 
anciens  outrages,  et  ordonna  de  j 
ter  dans  un  puits  tous  les  cadavj 
des  ennemis.  Cette  victoire  ceM 

f>ar  tous  les  auteurs  musulmans,  <j 
'ont  regardée  comme  le  fondeci 
de  la  puissance  de  Mahomet  et  de1 
tablissement  de  sa  religion,  ne 
coûta  que  1 4  hommes,  qui  furent 
110 rés  du  nom  de  martyrs.  Il  ne  | 
néanmoins  empêcher  que  ta  y 
grande  partie  de  la  caravane  ne. 
ramenée  à  la  Mekke  par  Abo^ 
fyan  (a) ,  qui  dès-lors  joua  le  prem 
rôle  dans  la  résistance  que  les  Cut 

_ 

(t)  Le»  MwuliDMM  •*  dountut  etdus»»^ 

nom  de  moumemn  ,  qui  MgiùBc  fiJci*>  .  < 
croyants  ;  rl  l'un  drt  urrmirrs  titre*  ipr  f*** 
khÀlvfr*  ,  fuct'cwnin  J<  Mabumtt  ,fat  il 
al  nummtnin  (  prince  ,  commandant  dei  *' 
ooui  que  Itrt  t»it4**rtctt9  occf'lont mit  do  W^** 
uut  cort-ompu  eu  celui  de  miramvltn. 


(a)  Ab<>u  Sofvitu  était  gardien  du  inf 

Î''niTalîk»iuie  dea  Coi  aocuj  le* .  «t  l" 
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toes  opposèrent  à  la  nouvelle  doe- 
ae.  Le  mois  suivant ,  Mahomet  at- 
ua  des  Juifs  de  Mëdine ,  de  la  tri- 
de  Kainokaa,  qui,  au  mépris  d'un 
île  conclu  deux  ans  auparavant , 
iiont  insulté  une  femme  et  tué  un 
mfoe,  tous  deux  Musulmans.  Sur 
r  refus  d'embrasser  l'islamisme, 
«assiégea  dans  leurs  châteaux, 
1rs  ayant  forcés  de  capituler ,  il 
rontenta  de  les  bannir  et  de  les 
cuiller  de  leurs  biens.  Gepen- 
iî  un  Juif  nommé  Kaab  (i),  en- 
3i  implacable  de  Mahomet ,  était 
>i  à  la  Mekke ,  après  le  corn- 
•le  Bedr;  et,  pour  animer  les 
aisrhites  à  la  vengeance,  il  leur 
il  recité  des  vers  de  sa  composi- 
-,  pleins  de  regrets  sur  les  vic- 
•i  de  cette  journée,  et  de  traits 
*ots  contre  celui  qu'il  accusait 
'  jir  mort.  Il  eut  la  témérité  de 
lebiter  publiquement  à  Médine  : 
ïomet  lui  dressa  des  embûches, 
lit  assassiner.  Les  Coraïschites, 
«des  succès  qu'il  obtenait  cha- 
four  sur  eux  ou  sur  d'autres  tri- 
rassemblèrentuncorpsde  3ooo 
mes,  pour  en  arrêter  le  cours. 
'i-Sofvan  ,  qui  les  commandait, 
inça  jusqu'à  six  milles  de  Mé- 
,  précédé  par  Hendah ,  son  é- 
< ,  et  par  quinze  autres  femmes 
battaient  du  tambour,  et  enflam- 
lI  le' courage  des  soldats,  en 
'-rast  la  perte  de  leurs  compa- 
>  tués  au  combat  de  Bedr.  Ma- 
rt  noyant  à  lui  opposer  que  des 
s  très-inférieures,  voulait  se 
rroer  t%  se  défendre  flans  la 
;  maiy  l'avis  du  plus  grand 
are  ayant  prévalu ,  il  en  sortit 
*cn  millier  d'hommes,  et  deux 
*  ci  seulement,  le  sien  compris. 

{2*%$^}  «loti  |nu  £tre  confondu  avec  un 
'  *^>^  kftëiiH»  ik>co  ,  i  qui  M^buiuc  t  paxduuliH. 
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Il  vint  camper  près  d'un  village 
voisin  de  la  montagne  d'Ohod,  a  4 
milles  norddeMcdinc(23mars  Gif)). 
Le  premier  choc  des  Musulmans  fut 
si  terrible  qu'ils  firent  plier  l'armée 
ennemie.  Mais  5o  archers  qui  for- 
maient leur  arrière-garde,  ayant  quit- 
té leurs  rangs  pour  se  livrer  au  pil- 
lage ,lcfameuxKhaled  (  F.  Khaled, 
XXII,  345  ) ,  qui  commandait  l'aile 
droite  des  infidèles,  voyant  le  corps 
de  bataille  de  Mahomet  découvert  et 
sans  défense,  l'attaqua  par  derrière 
et  fit  changer  la  fortune.  Les  Musul- 
mans enfoncés  de  toutes  parts ,  cons- 
ternés par  un  faux  bruit  de  la  mort 
du  Prophète ,  prirent  la  fuite.  Maho- 
met courut  en  effet  les  plus  grands 
dangers  :  blessé  de  deux  flèches, 
renversé  de  cheval  par  une  grêle  de 
pierres  dont  une  fracassa  son  casque 
et  lui  rompit  deux  dents,  il  serait 
resté  parmi  les  morts,  si  plusieurs 
de  ses  compagnons  ,  apprenant  qu'il 
vivait  encore ,  ne  fussent  revenus  à 
la  charge ,  et  ne  l'céssent  retiré  de  la 
mêlée  et  emporté  dans  un  village 
voisin.  Il  eut ,  dans  cette  journée , 
soixante-dix  hommes  tués ,  entre  au- 
tres son  oncle  Hamzah,  et  Mosab,son 
porte-étendard.  Les  Mekkois  n'en 
perdirent  que  vingt-deux  ;  mais  au 
lieu  de  profiter  de  leur  avantage,  ils 
ne  songèrent  qu'à  satisfaire  leur  ven- 
geance sur  les  corps  des  Musulmans  : 
Hendah  et  ses  compagnes  mutilè- 
rent horriblement  leurs  cadavres.  La 
perte  de  la  bataille  d'Ohod  pensa 
ruiner  totalement  les  affaires  de  Ma- 
homet,  et  anéantir  ses  projets  sans 
retour.  Pressé  par  les  objections  de 
ceux  de  ses  sectateurs  à  qui  cet  échec 
inspira  des  doutes  sur  sa  mission; 
assailli  par  les  murmures  de  ceux 
qui  lui  reprochaient  la  mort  de  leurs 
parents  et  de  leurs  amis;  il  ré- 
pondit aux  premiers  ,  que  ce  r«- 

i3.. 
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▼ers  ne  devait  être  attribue'  qu'aux 
péchés  de  plusieurs  d'entre  eux  :  il 
calma  les  seconds  en  leur  disant,  que 
Dieu  ayant  immuablement  réglé  la 
dernière  heure  des  hom  mes,  les  fidèles 
dont  on  déplorait  le  trépas  n'avaient 
fait  qu'accomplir  leur  destinée;  et 
qu'ayant  péri  pour  la  foi ,  ils  étaient 
entrés  dans  le  séjour  de  l'éternelle 
félicité.  Cette  doctrine  du  fatalisme , 
si  répandue  dans  le  Coran,  et  si  uni- 
versellement accréditée  parmi  les 
peuples  mahometans,  n'a  pas  peu 
contribué  à  enflammer  l'héroïsme  des 
premiers  de  ces  sectaires ,  et  à  éten- 
dre rapidement  les  progrès  de  l'is- 
lamisme :  il  ne  faut  pourtant  pas 
croire  que  leurs  docteurs  en  tirent 
les  conséquences  pratiques  qui  sem- 
bleraient devoir  interdire  toute  pré- 
voyance, et  réduire  tous  les  devoirs 
à  une  résignation  passive  et  de  pure 
inertie.  Cependant  les  tribus  enne- 
mies de  Mahomet ,  ne  pouvant  abat- 
tre ,  par  la  force  ,  sa  puissance 
naissante  ,  euaent  recours  à  la 
trahison.  Six  des  missionnaires  qu'il 
envoyait  aux  tribus  d'Odal  et  de 
Cara  ,  furent  assaillis  au  mois  de 
safar  de  Fan  4  (  juillet ,  6i5  ) , 
près  du  puits  de  Radji ,  par  les  dé- 
putés mêmes  qui  étaient  venus  les 
demander.  Trois  furent  égorgés  sur 
la  place;  un  quatrième  fut  assommé 
en  cherchant  à  s'évader  :  les  deux 
derniers  furent  vendus  aux  Coraï- 
schites  ,  qui  les  firent  expirer  dans 
les  supplices  à  la  Mekke.  Quarante 
autres  disciples  envoyés  dans  la  pro- 
vince de  Nadjd  pour  y  faire  des  pro- 
sélytes ,  furent  aussi  massacrés  par 
le  chef  des  Havazeuites.  Le  Prophète 
répara  ces  pertes  par  quelques  entre- 
prises heureuses  ,  contre  les  tribus 
d'Asad  ,  de  Nodaïr  et  de  Ghatfàn  ; 
m.us  au  retour  de  Tune  de  ces  expé- 
ditions ,  il  faillit  lui-même  d'être  as- 
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sassiné.  Mahomet  et  Abou-Sof 
avaient  conclu  une  trêve ,  et 
taient  donné  Tendez-vous  à  & 
pour  recommencer  les  hostilités, 
premier  s'y  trouva  au  mois 
chaban;  mais  l'autre  retourna 
ses  pas  ,  à  moitié  chemin.  Ce 
dans  cette  année ,  que  le  Propb 
voulant  sans  doute  prévenir  les  < 
relies  entre  ses  sectateurs,  leur 
terdit  l'usace  du  vin,  des  liqu< 
fortes,  et  Tes  jeux  de  hasard, 
commencement  de  l'année  suiu 
à  la  tête  d'un  corps  de  mille  b 
mes  ,  il  marcha  contre  les  Arabe 
tablis  sur  les  frontières  de  la  S\\ 
pour  les  punir  de  leurs  " 
il  s'empara  de  leurs  troupeaux. 
Daumat  al  Djandal ,  leur  princi 
ville,  qu'ils  avaient  ahando 
son  approche,  et  revint,  charçe 
butin  ,  à  Médiue ,  où  il  se  vit  bici 
menacé  d'une  entière  destructi 
Les  Coraïschites  s'étant  ligues  à 
les  Kenanites  ,  les  Ghatfanito  et 
Juifs  Koraïdites,  rassemblertot 
armée  de  dix  mille  hommes, 
vint  assiéger  Médine,  au  mois 
chawal  (  mars  627  ).  Informe 
leurs  préparatifs,  Mahomet  s'ei 
mis  eu  état  de  défense;  et  coin 
il  avait  fait  entourer  la  ville  à 
retranchement ,  cette  guerre  a 
nommée ,  par  les  Arabes,  la  gue 
à' M  -  Khandak  (  du  fossé  )  : 
l'appellent  aussi  la  guerre  d  - 
Ahzah  (  des  nations  ) ,  à  cau>c 
nombre  des  tribus  qui  y,pnp 
part.  Mahomet  s'était  campe , 
trois  mj^le  hommes ,  hors  de  la  vil 
pour  en  défeudre  l'approche.  I 
deux  armées  restèrent  en  presew 
plus  de  vingt  jours  ,  sans  se  p 
voquer  autrement  qu'avec  des  flec 
et  des  pierres.  Seulement  quelq11 
uns  des  principaux  Coraïschil^ 1 
tant  avancés  pour  délier  les  Mus 
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sm ,  trois  furent  successivement 
*par  Aly,  en  combat  singulier. 
i  terreur  que  leur  mort  inspira 
ix  infidèles,  un  vent  d'est  froid 

piquant  qui  renversa  leurs  mar- 
ites,  déchira  et  dispersa  leurs  len- 
I  ;  d'autres  prodiges  encore ,  ou 
pposes  par  Mahomet ,  ou  inter- 
nes en  sa  faveur  par  ses  adhé- 
nts  ;  mais  surtout  la  division  qui 

mit  entre  les  tribus  confédérées , 
traînèrent  leur  dispersion  totale , 

les  ramenèrent  dans  leurs  foyers, 
ahomet  profita  de  leur  conster- 
îion  ;  et  sans  laisser  à  ses  troupes 

temps  de  se  reposer ,  il  publia 
t  lange  Gabriel  lui *avait  ordon- 
'•  j  de  la  part  de  Dieu ,  d'aller  dé- 
lire les  Koraidites  ,  qui ,  au  mc- 
i>  de  l'alliance  qu'ils  lui  avaient 
rêe,  s'étaient  joints  à  ses  ennemis. 

les  bloqua  dans  leur  principale 
rteresse  ,  les  contraignit  de  se 
frire  à  discrétion  ,  après  yinçt- 
>  jours  de  siège  ,  fit  égorger  les 
'jmmes  au  nombre  de  près  de  sept 
ots,  réduisit  en  esclavage  leurs 
ornes  et  leurs  enfants ,  partagea 
un  biens  entre  les  Musulmans  , 
tint  pour  lui  (i)  la  plus  belle 
s  captives  ,  et  revint  à  Médine 
m  la  fin  de  l'année  ,  n'ayant 
rdu  qu'un  homme  dans  celte  carn- 
ée,  et  six  dans  la  guerre  du 
Sous  passons  sous  silence 
rfqies  expéditions  moins  impor- 
tes ;  mais  la  guerre  qu'il  fit,  l'an  6 
1  i  heg.,  aux  Mostalckites,  l'une  des 
^anciennes  et  des  plus  puissantes 


le  combat  de  BeJr .  Mahomet  finit  pâ- 
tre <lu  i'jurma ,  qui  allouait  la  cinquième 
jMtttlle*  de  l'ennemi  .  m  Dieu ,  à  mni  prw- 
•  «t  au   p.«r*res.  et  qui  ordonnait  uo  partage 
quatre  autres  cinquième» ,  entre  le*  troupe* 
pria  part  a  l'action  :  mais  il  ne  H  piqua 
<aU   tant  rigoureusement  cett*  loi;  et, 
**  '»»  le*  s  ,  il  a'adfufea  la  plus  forte  partie  ,  et 
*  taLtlits»  du  b«tin  ,  on  il  en  disposa 
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tribus  de  l'Arabie  ,  offre  quelques 
particularités  remarquables  Jnfonnc 
qu' Al-Hareth ,  leur  prince,  venait  l'at- 
taquer avec  des  forces  nombreuses  , 
il  ne  craignit  pas  de  lui  opposer  un 
corps  de  troupes ,  principalement 
composé  d'Arabes  idolâtres  et  tri- 
butaires. Les  deux  armées  s'étant 
rencontrées  près  de  la  citerne  de  Mo- 
raïsi ,  dans  le  territoire  de  Kodaïd  , 
à  cinq  milles  de  la  mer  ,  Al-Hareth 
fut  tué  d'un  coup  de  flèche  ,  avant 
l'action.  Ses  soldats  ne  laissèrent  pas 
de  combattre  vaillamment;  mais  ils 
furent  vaincus ,  et  subirent  tous  la 
mort  ou  l'esclavage.  Djowaïrah  , 
fille  d' Al-Hareth,  fut  au  nombre  des 
captifs  :  Mahomet  paya  sa  rançon  , 
l'épousa  ;  et ,  en  sa  considération  ,  il 
relâcha  cent  des  principaux  prison- 
niers. Pendant  cette  expédition  ,  il 
institua  la  purification  qui  se  fait  avec 
le  sable  ou  la  poussière ,  parce  que  la 
disette  d'eau,  au  milieu  des  déserts 
arides  que  ses  troupes  eurent  à  tra- 
verser, les  empêchait  de  pratiquer  les 
ablutions,  dont  il  avait  précédem- 
ment fait  un  des  préceptes  fondamen- 
taux de  sa  religion.  Ce  fut  aussi,  dans 
cette  campagne  ,  qu'Aïchah  ,  qui 
l'avait  accompagné  ,  fut  accusé* 
d'adultcre  (  Fof .  Aie  h  a  h  ,  1 ,  34o). 
Après  tant  de  prospérités,  Maho- 
met se  crut  assez  fort  pour  exécuter 
de  plus  grandes  entreprises.  A  la  tête 
de  i  J oo  hommes ,  il  partit  au  mois 
de  dzoulkadah  pour  surprendre  la 
Mekke  ;  mais  les  tribus  qui  avaient 
promis  de  lui  fournir  des  troupes,  lui 
ayatit  manqué  de  parole,  il  dissimu- 
la. Arrivé  à  Hodaibia ,  ville  voisine 
de  la  Mekke ,  il  reçut  une  députa- 
lion  des  Coraïschites,  qni  lui  défen- 
daient d'avancer.  Othman,  son  se- 
crétaire, alla  les  assurer  qu'il  venait 
comme  pèlerin ,  et  non  point  en  cn- 
ils  le  mirent  néanmoins  ni 
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Î>rison  ;  et ,  sur  un  faux  bruit  qu'ils 
'avaient  tue',  Mahomet  jura  de  ne 
point  retourner  à  Medine  avant  d'a- 
voir tiré  vengeance  de  cette  per- 
fidie. Bientôt  la  vérité  fut  connue,  et 
des  négociations  furent  entamées  ; 
mais  rien  necontribua  plus  à  leur  suc- 
cès que  la  clémence  de  Mahomet  en- 
vers 80  espions  mekkois  qui  avaient 
été  saisis  autour  de  son  camp,  et  sur- 
tout le  rapport  que  le  député  des 
Coraischitcs  leur  fit  à  son  retour.  Il 
protesta  qu'aucun  prince ,  pas  même 
l'empereur  des  Grecs  et  le  roi  de 
Perse,  n'était  plus  respecté  de  ses  su- 
jets que  Mahomet  de  ses  com  pagnons: 
il  les  avait  vus  courir  pour  recevoir 
l'eau  qui  lui  avait  servi  dans  ses  ab- 
lutions ,  et  recueillir  avidement  jus- 
qu'à sa  salive.  Enfin ,  après  bien  des 
contestations  sur  la  rédaction  du  trai- 
té ,  Mahomet  consentit  à  ne  pas  pren- 
dre ,  dans  le  préambule ,  le  titre  d'a- 
pôtre de  Dieu  ;  et  la  trêve  fut  con- 
clue pour  dix  ans,  à  condition  que, 
pour  le  moment,  Mahomet  et  les 
siens  s'en  retourneraient  sans  entrer 
daus  la  Mckkc  ;  qu'il  serait  permis 
aux  Musulmans  de  visiter  le  temple 
de  cette  ville,  pourvu  qu'ils  y  vinssent 
sans  armes  et  qu'ils  n'y  restassent  pas 
plus  de  trois  jours;  enfin  qu'il  serait 
libre  à  toutes  les  tribus  arabes  de 
s'allier  avec  eux  ou  avec  les  Corai- 
schitcs. Ce  fut  alors  que  Mahomet , 
pour  la  première  fois ,  se  lit  raser  la 
tetc,  et  immola  des  victimes, afin  de 
se  préparer  au  pèlerinage  qu'il  se 
proposait  d'achever  l'année  suivante. 
Son  exemple,  imité  par  ses  confpa- 
guons,  est  devenu  une  loi  pour  tous 
les  Mahométans  qui  vont  visiter  la 
Mekke.  Ccpcndautlcs  soldats  de  Ma- 
homet murmuraient  d'un  traité  qui 
les  privait  du  pillage  de  cette  ville , 
sur  lequel  ils  avaient  compté.  Pour 
les  eu  dédommager  7  le  Prophète  les 
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conduisit,  au  nombrode  1600I1O! 
mes ,  coutre  la  tribu  juive  de  M; 
bar.  Malgré  la  vive  résistance  c 
Juifs  ,  il  emporta  d'assaut  ou  ]< 
par  capitulation  toutes  leurs  pLu< 
fortes,  s'empara  de  tous  leuMi 
sors ,  fit  mourir  Kenana ,  qui  son- 
geait le  titre  de  roi  des  Juifs .  ei 
pousa  Safyah,  sa  veuve.  Marha 
homme  d'une  taille  gigantesque 
commandant  de  l'un  des  àtim 
avait  été  fendu  en  deux  par  Alv.  il' 
coup  de  sabre.  Après  la  vietou 
Mahomet  alla  loger  chez  le  I» 
de  ce  Juif.  Zéinab ,  sœur  de  M 
hab ,  voulant  venger  la  mort  de 
frère  et  lé  désastre  de  sa  pair 
servit  au  Prophète  une  épaule 
mouton  empoisonuée.  Mabom*t 
jeta  le  morceau  qu'il  avait  dan 
bouche ,  dès  qu'il  eut  vu  tomber 
de  ses  officiers  qui  eu  avait  inacj 
mais  il  fut  toujours  valétudinaire 
puis  cet  accident.  Interrogée  îw 
motif  qui  avait  pu  la  porter  * 
crime  :  «  J'ai  voulu ,  répondu  / 
»  uab ,  m'assurer  si  tu  es  venin! 
»  ment  prophète ,  et  si  tu  saurai! 
»  préserver  du  poison  j  dans  le 
»  contraire,  délivrer  mon  pay«J 
»  imposteur  et  d'un  tyran.  »  Q1 
ques  auteurs  disent  queMabomel 
pardonna  ;  d'autres  qu'il  la  H™' 
parents  du  mort.  Au  retour  de  cttw 
pédition ,  à  laquelle  il  n'emp{ov*<  f 
mois  et  qui  ne  lui  coûta  qu'une  *j 
tainc  d'hommes,  sa  joie  fut  renl 
par  l'arrivée  de  Djàfar  ,  frère  d  1 
et  celle  des  autres  Musulmans  <p  i 
puis  douze  ans  s'étaient 
Abissinie.  Ayant  reconnu  parmi 
Omm  Habibah ,  uUcd'Abou-M' 
il  l'épousa.  La  conquête  de  K^1 
et  l'heureux  succès  des  généra-' 
Mahomet  jusque  daus  le  Yen» 
déterminèrent  à  étendre  sa  i< 
hors  de  l'Arabie.  Il  écrivit  *ui 
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oarques  et  aux  princes  yoisius  pour 
les  inviter  à  embrasser  l'islamisme , 
et  scella  ses  lettres  avec  un  sceau 
d'argent,  sur  lequel  étaient  gravés  ces 
mots:  Mahomet,  apôtre  de  Dieu. 
Lorsqu'il  apprit  que  Khosrou  II,  roi 
de  Perse,  avait  déchiré  sa  lettre  et 
chassé  son  ambassadeur,  il  s'écria: 
Dieu  déchirera  ainsi  son  royaume. 
Khosrou  avait  mandé  à  Badhan ,  son 
vice-roi  dans  le  Yémen,  de  lui  en- 
voyer le  perturbateur  du  Hedjaz  (  i  ). 
Badhan  usa  de  ménagements  ;  il  fit 
avertir  officieusement  Mahomet  dese 
rendre  a  la  cour  dè  Perse  :  mais,  des 
le  lendemain  de  l'arrivée  de  sou 
agent  à  Médine  ,  Mahomet  lui  an- 
nonça que  Khosrou  venait  d'être 
détrôné  et  tué  par  son  fils  Schi- 
rouieh  (  f.  Kbosrou,  XXII,  3qi  , 
et  ScniRouÏEn  ).  Badhan  ayant  reçu 
la  confirmation  de  cette  nouvelle , 
avec  défense  du  nouveau  roi  de  Perse 
d  inquiéter  Mahomet ,  embrassa  l'is- 
lamisme ,  ainsi  que  plusieurs  Per- 
sans établis  dans  le  Yémcu ,  et  fut 
confirmé  par  le  Prophète  dans  le 
gouvernement  de  cette  province. 
L'empereur  Héraclius  fit  peu  d'at- 
tention à  la  lettre  de  Mahomet;  mais 
ii  congédia  honorablement  son  am- 
bassadeur. Makaucas  ,  gouverneur 
et  intendant  de  l'Égyplc  pour  les 
Grecs  ,  qui  affectait  l'indépendance, 
et  se  faisait  appeler  prince  des  Cop- 
tes y  reçut  avec  respect  la  lettre  du 
Prophète,  et  lui  envoya  des  présents. 
\l  Moundar ,  prince  ou  vice-roi  de 
la  province  de  Bah ra in  pour  les  Per- 
ses ,  embrassa  F  islamisme  ,  ainsi  que 
la  plupart  de  ses  sujets.  Les  auteurs 
arabes  assureut  que  l'empereur  d'À- 

[  i)  Le  Hedj«  e»t  la  seconde  pro rince  de  l'Arabe , 
y/'jr  l>tCT>tlu«  ,  ro*tt«  elle  e*l  I*  jwrtnièrtj  pour  l*»  «;«»»- 
:,lrra|.o»  U<*it  elle  {ouit  ,  à  cause  de»  \illc*  «arrrr* 

mai  ce  4UCIU  a  «la  la 
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bissînie  se  rendit  aussi  à  l'invitation 
de  Mahomet;  mais  on  peut  révoquer 
en  doute  cette  conversion.  Al-Harcth, 
roi  de  Ghassan  ,  qui  commandait  à 
tous  les  Arabes  de  Syrie,  et  Hovada , 
roi  chrétien  d'Yemamah,  méprisè- 
rent les  lettres  du  Prophète, et  mena- 
cèrent de  lui  déclarer  la  guerre.  Ma- 
homet prédit  que  le  royaume  du  pre- 
mier serait  détruit  :  la  mort  le  dé- 
livra bientôt  du  second.  Cette  même 
année,  il  accomplit  le  pèlerinage  qu'il 
avait  commencé  l'anuée  précédente, 
et  qui ,  par  cette  raison  ,  fut  nommé 
alkada  (  complément  ).  Suivi  de  tous 
ceux  qui  l'avaient  accompagné  dans 
son  premier  voyage ,  il  s'achemina 
vers  la  Mckke ,  avec  soixante -dix 
chameaux  destinés  à  être  immoles. 
Ason  approche,  les  Coraïschites  sor- 
tirent de  la  ville,  et  se  placèrent 
sur  les  montagnes  pour  s'égayer 
aux  dépens  de  la  caravane  ,  ha- 
rassée de  fatigue  et  de  besoin.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  le  détail  des 
cérémonies  pratiquées  par  Mahomet 
dans  son  péleriuage  ,  et  qui  sont  en- 
core aujourd'hui  strictement  obser- 
vées par  les  Musulmans  qui  visi- 
tent la  Mckke  et  la  Clabah.  Ce 
voyage  lui  donna  une  telle  pré- 
pondérance sur  les  Coraïschites  , 
que  trois  des  plus  illustres  le  suivi- 
rent à  Médine  ,  où  ils  se  convertirent 
à  l'islamisme,  au  commencement  de 
l'année  suivante  de  J.  C.  )  Ce 
furent  Othman  ,  fils  de  Talhah  ,  à 
qui  la  charge  héréditaire  d'intendant 
et  de  eardien  des  clefs  de  la  Caabah 
donnait  la  plus  grande  considération 
dans  toute  l'Arabie;  Amrou  ben  cl 
Ass  et  Khalcd  ben  al  Walyd ,  si  fa- 
meux depuis ,  l'un  par  la  conquête 
de  l'Egypte,  l'autre  par  celle  de  la 
Syrie  (  V.  Amrou,  II,  05,  et  Khalkd, 
XXII ,  34'J  ).  Leur  exemple  eu  avant 
entraîné  une  infinité  d'autres ,  Maho  • 
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met  fut  bientôt  en  e'tat  de  dicter  la 
loi  aux  Coraïschites.  Quelques  expé- 
ditions peu  importantes  avaient  eu 
lieu  contre  diverses  tribus  arabes , 
lorsqu'un  ambassadeur  qu'il  avait 
envoyé'  au  gouverneur  de  Bostra  en 
Syrie  pour  en  faire  un  prosélyte  , 
fut  assassiné  par  le  gouverneur  de 
Monta  h ,  ville  située  au  midi  de 
Krak.  Cette  perfidie  appela  sur  les 
Grecs  la  vengeance  de  Mahomet.  Ce 
fut  la  seule  guerre  qu'il  leur  fit  ;  mais 
elte  fut  comme  le  prélude  de  la  lon- 
gue et  sanglante  lutte  qui  s'engagea 
entre  eux.  et  les  Musulmans ,  et  qui 
te  termina  par  la  prise  de  Constan- 
tinople  (  F.  Constantin  Dracosls, 
IX ,  485  ).  Mahomet  donna  trois 
mille  nommes  à  Zaïd ,  son  affranchi, 
avec  ordre  de  marcher  sur  Moutah  ; 
l'armée  grecque,  forte  de  cent  mille 
hommes ,  suivant  les  auteurs  arabes, 
arriva  bientôt  sous  les,  remparts  de 
cette  ville.  Malgré  l'extrême  infério- 
rité du  nombre ,  les  Musulmans  ne 
craignirent  pas  de  commencer  l'atta- 
que (  sept.  629  ).  Dès  le  commence- 
ment de  l'action,  Zaïd,  qui  portait 
l'étendard  de  l'islamisme,  fut  tué 
aux  premiers  rangs;  Djafar,  frère 
d'AJy ,  et  un  autre  capitaine,  com- 
mandèrent successivement  après  lui, 
et  eurent  le  même  sort.  La  consterna- 
tion s'empara  des  Musulmans, et  leur 
déroute  était  certaine,  si  Khalcd  n'eût 
ranimé  leur  courage,  enfoncé  les  en- 
nemis ,  et  ramené  l'armée  à  Médine 
(  F.Khaled  et  la  note,  XXII,  345). 
Cependant  les  Coraïchites ,  ayant 
fourni  des  secours  aux  Beoritcs  pour 
attaquer  les  Khozaîtcs,  allies  de  Ma- 
homet ,  ne  tardèrent  nas  à  craindre 
les  suites  de  cette  violation  de  la 
trêve.  Au  milieu  des  préparatifs  qui 
se  faisaient  contre  eux ,  un  traître 
tenta  de  les  informer  du  danger  qui 
les  menaçait.  Il  fut  découvert,  et 
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Omar  roulait  lui  couper  la  tète; 
mais  Mahomet  lui  pardonna  ,  parc? 
qu'il  s'était  distingué  à  la  bataille  de 
Bedr.  Arrivé  à  Kodaid  ,  à  la  tête  de 
dix  mille  hommes,  le  Prophète  fit  ar- 
borer son  étendard ,  et  vint  camper 
en  ordre  de  bataille  à  quatre  farsang.-» 
de  la  Mekkc.  Abou  Sofyan,qui  était 
sorti  de  la  ville  pour  reconnaître  la 
position  des  Musulmans ,  fut  conduit 
à  leur  chef,  et  ne  put  sauver  sa 
vie  qu'en  embrassant  l'islamisme. 
Mahomet  fit  défiler  devant  lui  l'ar- 
mée musulmane,  et  le  renvoya  pour 
prévenir  les  Mekkois  qu'il  ne  leur 
restait  d'autre  parti  à  prendre  que 
la  soumission  et  une  prompte  cou- 
version.  Il  fit  publier,  en  même 
temps ,  que  tous  ceux  qui  se  ren- 
fermeraient dans  leurs  maisons  ,  ou 
qui  se  retireraient  dans  celle  d'Abou 
Sofyan,  ou  bien  dans  l'enceinte  de  la 
Caabah,  seraient  épargnés.  Ensuite 
après  avoir  achevé  toutes  ses  disposi- 
tions ,  et  défendu  expressément  à  ses 
généraux  de  commettre  les  premières 
hostilités ,  Mahomet ,  vêtu  de  rouge , 
se  place  à  l'arrière  -  garde ,  fait  sa 
prière,  monte  sur  son  chameau  ,et  au 
signal  qu'il  donne  met  son  armée  en 
mouvement.  Ses  ordres  sont  partout 
exécutés  avec  autant  de  précision 
que  de  succès  :  leseulKhaled,  ayant 
éprouvé  de  la  résistance  ,  repousse 
les  Coraïschites,  les  poursuit  jusque 
dans  la  ville,  massacrant  tout  ce  qui 
se  présente  devant  lui ,  et  répand  une 
telle  terreur,  qu'une  graude  partie 
des  habitants  se  sauve  dans  les  mon- 
tagnes, vers  la  mer  et  jusque  dans 
le  Yémen.  Quelques  docteurs  musul- 
mans disent  que  la  Mekke  fut  em- 
portée de  vive-force;  d'autres,  qu'elle 
se  rendit  par  capitulation:  quoi  qu'il 
en  soit ,  cette  conquête  ne  coûta  la 
vie  qu'à  deux  Musulmans.  Mahomet 
y  fit  son  entrée  solennelle ,  un  ven- 
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dredi  (      janvier  63o  ),  fit  abattre 
les  idoles ,  et  ayant  convoqué  les 
principaux  habitants  ,  il  leur  de- 
manda quel  traitement  ils  attendaient 
de  lui.  a  Nous  n'attendons,  répon- 
»  dirent-ils,  que  du  bien  de  toi ,  frère 
»  généreux,  fils  d'un  frère  généreux.  » 
Allez  donc  leur  dit-il ,  en  les  con- 
gédiant, vous  y  te  s  libres.  Le  calme 
rétabli ,  il  se  rendit  à  la  colline  d'Al- 
Safa  où  il  fut  inaugure  comme  souve- 
rain spirituel  et  temporel;  et  il  y 
reçut  le  serment  de  fidélité  de  tout  le 
peuple  assemblé.  Après  cette  céré- 
monie ,  il  marcha  vers  la  Gaabah  , 
dont  il  fit  sept  fois  le  tour  :  il  toucha 
et  baisa  la  pierre  noire  ;  puis  entrant 
dans  le  temple  ,  il  en  détruisit  toutes 
les  idoles  ,  au  nombre  de  trois  cent 
soixante ,  sans  épargner  les  statues 
d'Abraham  etd'lsmaël ,  malgré  son 
respect  pour  ces  deux  patriarches  ; 
et,  pour  purifier  ce  saint  lieu,  il  se 
tourna  de  tous  les  cotés  ,  eu  criant 
et  en  répétant  à  haute  voix  Allah 
akbar  (  Dieu  est  grand)  ;  ensuite  il  fit 
l'ablution  et  la  prière,  en  dedans  et  en 
dehors,  et  il  termiua  cette  solennité 
par  un  discours  adressé  à  son  innom- 
brable auditoire.  Il  fit  alors  pro- 
clamer une  amnistie  générale  dont  il 
n'excepta  que  six  hommes  et  quatre 
femmes,  suivant  Aboul  Féda,  ou  onze 
hommes  et  six  femmes ,  selon  d'au- 
tres auteurs  :  mais  de  tous  ces  pros- 
crits ,  il  ne  périt  que  quatre  hom- 
mes et  trois  femmes.  Pendant  les 
quinze  jours  que  Mahomet  passa  , 
dans  la  ville  sainte ,  à  régler  les  af- 
faires du  gouvernement  et  de  la  reli- 
gion, il  envoya  ses  généraux  pour  dé- 
truire l'idolâtrie  aux  environs.  Dans 
nue  de  ces  expéditions,  Khaled,  abu- 
sant de  son  autorité  pour  satisfaire 
une  ancienne  vengeance  personnelle*, 
fit  massacrer  de  sang-froid  un  grand 
nombre  de  Khozaïimtes.à  l'instant  où 
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ils  imploraient  la  générosité  du  vain- 
queur ,  et  professaient  hautement  l'is- 
lamisme. Mahomet  en  fit  à  Khaled 
les  plus  vifs  reproches  ;  et  il  envoya 
Aly  avec  de  l'argent  et  des  chameaux 
pour  acquitter  le  prix  du  sang  injus- 
tement répandu  et  apaiser  les  parents 
de  ceux  qui  avaient  été  tués.  La  réduc- 
tion de  la  Mekkc  avait  entraîné  la 
soumission  des  villes  et  des  tribus 
voisines  :  mais  les  Havazenitcs,  les 
Thakifites  et  une  partie  des  Saadites 
résistèrent  sous  le  commandement  de 
Malek, capitaine  expérimenté,  et  vin- 
rent prendre  une  position  avanta- 
geuse, dans  la  vallée  d'Honaùi ,  à  trois 
milles  delà Mckke.Mah omet  marcha 
contre  eux ,  à  la  tête  de  douze  mille 
hommes ,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient deux  mille  Mekkois  nouvel- 
lement convertis.  Les  Musulmans  , 
fiers  de  leur  supériorité ,  méprisent 
le  petit  nombre  de  leurs  ennemis ,  et 
comptent  sur  une  victoire  certaine; 
mais  â  peine  sont-ils  entres  dans  la 
vallée ,  qu'assaillis  par  une  grêle  de 
flèches ,  et  attaqués  vigoureusement 
par  les  idolâtres ,  ils  reculent  épou- 
vantés ,  et  prennent  honteusement  la 
fuite.  Le  courage  et  la  présence  d'es^ 
prit  de  Mahomet  le  servent  mieux, 
dans  un  danger  si  pressant,  que  le 
miracle  opéré ,  dit-on,  par  sa  raulo, 
ou  que  les  anges  qu'il  se  vantait 
d'avoir  eus  pour  auxiliaires.  Il  sut 
contenir  fes  Coraischites  nouvelle- 
ment enrôlés,  quidéjà  se  réjouissaient 
de  sa  défaite  et  songeaieut  à  se  tour- 
ner contre  lui  :  secondé  par  la  voix 
tonnante  de  son  oncle  Abbas ,  il  ral- 
lia les  fuyards  ,  rétablit  le  combat , 
et  tailla  en  pièces  les  infidèles.  Il 
alla  ensuite  assiéger  la  ville  deTaïef , 
où  Malek  s'était  retiré  avec  les  Tha- 
kifites :  mais  malgré  les  machines  de 
guerre  qu'il  mit  en  usage,  malgré  les 
assauts  réitérés  qu'il  livra  pendant 
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plus  de  vingt  jours ,  il  fut  obligé  de 
renoncer  à  son  entreprise  ,  après 
avoir  ruine  les  châteaux  et  dévasté 
les  vignobles  des  environs.  Sa  clé- 
mence et  sa  libéralité  lui  valurent  de 
plus  grands  succès.  Les  Havazenites , 
par  reconnaissance  de  ce  qu'il  leur 
avait  rendu  leurs  femmes  et  leurs 
enfants ,  devinrent  Musulmans.  11 
attira  également  à  l'islamisme  Malek 
cl  une  partie  des  Arabes  de  sa  tribu , 
en  le  nommant  leur  chef,  et  en  lui 
rendant  ses  biens.  Enfin,  pour  s'at- 
tacher les  Coraïscliites,  qui,  soumis 
par  la  force  à  sa  doctrine  et  à  ses 
lois ,  ne  cessaient  de  murmurer  et 
de  cabaler  contre  lui,  il  leur  donna, 
surtout  à  Abou  Sofyan ,  une  part 
considérable  du  riche  butin  qu'il 
avait  fait  dans  sa  dernière  campagne  ; 
et,  en  même  temps ,  il  sut ,  par  des 
éloges  adroits  et  des  manières  insi- 
nuantes ,  satisfaire  les  Ansaricns  qui 
se  plaignaient  d'avoir  été  injustement 
oubliés  dans  ce  partage.  Après  avoir 
pris  Vihram  (  manteau  de  pèlerin  ), 
visité  le  temple  de  la  Mckke,  et 
établi  dans  cette  ville  un  Gouverneur 
ct  un  imam  ou  pontife,  il  revint  à 
Médine ,  où  il  fut  reçu  avec  d'autant 
plus  de  joie ,  que  les  habitants  avaient 
craint  qu'il  ne  voulût  fixer  à  la 
Mekke  le  siège  de  son  empire.  La 
%  neuvième  année  de  l'hégire  (  G3o- 
3i  de  J. -C.  )  fut  appelée  l'année 
des  ambassades,  parce  que  le  Pro- 
phète reçut ,  à  Médine,  des  dépurés 
de  plusieurs  princes  et  tribus  arabes 
qui  se  soumirent  à  ses  lois  ,  à  l'exem- 
ple des  Coraïscliites.  Ceux  qui  s'y  re- 
fusèrent ,  furent  réduits  par  la  force 
des  arme*  ;  et  partout,  les  idoles  et  les 
temples  furent  renversés.  Mahomet, 
menacé  d'une  puissante  ligne  formée 
par  les  Grecs  et  les  Arabes  établis 
sur  les  frontières  de  Syrie,  ordonna 
tic  grauds  préparatifs  pour  aller 
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surprendre  les  ennemis  :  mais,  ses 
finances  n'y  pouvant  suffire  >  il 
eut  recours  à  ses  amis ,  qui ,  tous  à 
l'envi ,  lui  prouvèrent  leur  dévoue- 
ment par  les  plus  généreux  sacrifices. 
Abou  Bekr  lit  l'abandon  de  tous  ses 
biens  ;  Abbas  et  Olhman  donnèrent 
des  sommes  très- considérables.  De 
tous  les  disciples  du  Prophète,  il  n'y 
en  eut  que  trois  qui  refusèrent  de 
contribuer  aux  frais  de  la  guerre.  Il 
ne  les  punit  que  par  l'infamie ,  en  leur 
interdisant  tout  commerce  avec  les 
fidèles  :  il  leur  pardonna  quelques 
semaines  après.  Jamais  les  Musul- 
mans n'avaient  pris  les  armes  avec 
tant  de  répugnance.  La  lonçueur 
de  la  marche ,  au  milieu  d'un  éle" 
brûlant,  la  sécheresse,  la  disette,  la 
crainte  de  ne  pouvoir  faire  leurs 
récoltes  ,  les  arrêtaient.  Mahomet 
parvint  cependant  à  lever  trente 
mille  hommes ,  dont  dix  mille  de 
cavaleiic.  Il  se  mit  à  leur  tête ,  lais- 
sant Aly  pour  gouverner  Médine  j 
mais  quand  il  fut  arrivé  à  Taboue  7 
à  moitié  chemin  de  Damas,  il  apprit 
que  les  Grecs  s'étaient  retirés  :  il  ne 
poussa  pas  plus  avant.  Khaled ,  par 
son  ordre,  alla  s'emparer  de  Daum a  t 
al  Djanda) ,  ville  située  à  cin<j  jour- 
nées de  Damas.  Le  prince  chrétien 
qui  en  était  souverain  ,  fut  fait  pri- 
sonnier ,  et  conduit  à  Mahomet ,  qui 
lui  rendit  ses  états  ,  moyennant  un 
tribut.  Des  ambassadeurs  de  diverses 
nations  du  nord  de  l'Arabie,  et  un 
prince  chrétien ,  nomme  Jean,  qui 
régnait  à  Ailah ,  vinrent  trouver  Ma- 
homet à  Taboue ,  et  se  soumirent  à 
lui.  Devenu  plus  tolérant  à  mesure 
que  sa  puissance  s'était  augmentée  , 
il  accorda  aux  uns  des  délais  pour 
méditer  sur  sa  doctrine  :  il  se  con- 
tenta d'exiger  des  autres  des  tributs 
annuels.  Cette  expédition  fut  la  der- 
nière qu'il  commanda  en  personnes 
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De  retour  à  Médine,  au  mois  de  ra- 
madhan,  il  y  vit  arriver  des  députes 
de  la  ville  de  Taïef ,  qui,  se  trouvant 
étroitemeul  bloquée  par  les  Musul- 
mans, offrait  de  se  soumettre  à  l'is- 
lamisme, moyennant  certaines  con- 
cessions, dont  la  principale  était  de 
conserver  une  idole  pour  laquelle 
tout  le  pays  avait  une  singulière  vé- 
nération, Mahomet  refusa  de  tran- 
siger ,  et  les  Thaki fîtes  subirent  le 
joug  sans  condition.  Il  piildîa  les  rè- 
glements relatifs  au  pèlerinage,  l'un 
des  points  les  plus  importants  de  sa 
loi,  ordonna  aux  habitants  de  Mé- 
dine  de  s'en  acquitter  cette  année  , 
et  les  fit  marcher  au  mois  de  schu- 
wal ,  sous  la  conduite  d'Abou  Bckr. 
Celui  -  ci  sortit  de  Médine  accom- 
pagne de  3oo  officiers  de  la  cour 
du  Prophète,  avec  20  chameaux 
richement  caparaçonnés  ,  et  desti- 
nés à  être  immolés  à  la  Mekkc  le 
jour  des  sacrifices  (  i  ).  Mahomet 
le  fit  suivre  immédiatement  par 
Ary  ,  qui  avait  ordre  d'y  promulguer 
un  nouveau  règlement  qui  défen- 
dait à  tout  pèlerin  d'être  nu  dé- 
sormais en  faisant  les  circuits  au- 
tour de  la  Caabah ,  et  qui  interdi- 
sait ce  pèlerinage  à  quiconque  ne 
professait  pas  ouvertement  la  doc- 
trine musulmane.  Celte  loi  qui  fut 
exécutée  rigoureusement,  jointe  à 
la  pompe  que  mit  Abou  fkkr  dans 
la  solennité,  acheva  d'ébranler  les 
Arabes  païens  ,  et  les  détermina  , 
comme  le  reste  des  Mckkois,  à  re- 
noncer à  l'idolâtrie.  Ce  fut  dans  la 
io«.  année  de  l'hég.  (G3i),  que  les 
tribus  fraies  les  plus  éloignées  re- 


(  i  ï  Appelé  en  *n*be  i<l-,uVha  ,  et  eu  t»«rk  rour- 
b*kn-haruM  ,  nom»  qui  *ik;ui.»eiit  également^  Ic'lr  det 
t+inficrs.  Uie  se  ctltla*  luu»  le»  ««a,  le  10  dioul- 
bviittl».  U  y  a  en  oulic  le  bcii  um  qui  a  lieu  le  H  '.  de 
<-C-t7*at  y  à  U  Mille  du  je«  ne  «lu  r.miaJij.kU  ,  <  t  «|ui  ?M 
h,  ^'jiK-d  j  iUu^uituâii».  I*  *  Arabe*  i 'a^tUciil 
Jiir  ^  jcic  de  la  fin  Un  jeûne  ). 
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connurent  volontairement  l'autorité 
spirituelle  et  temporelle  de  Mahomet, 
à  laquelle  les  autres  avaient  si  long- 
temps résisté.  Cette  même  année, 
Aly  fut  envoyé  pour  prêcher  l'isla- 
misme dans  le  Yémen;  ce  qu'il  lit  • 
avec  tant  de  succès,  qu'en  un  seul 
jour  il  convertit  toute  la  tribu  de 
llamdan. Alors  Mahomet  publia  qu'il 
accomplirait  encore  celte  année  le 
pèlerinage  de  la  Mekke  (i).  Le  24 
dzoulkadah  (  22  févr.  03 1  ),  il  partit 
de  Médine ,  accompagné  de  toute  sa 
maison,  et  suivi  de  1 1 4  mille  pèlerins 
accourus  en  foule  de  tous  les  coins  de 
l'Arabie.  Son  entrée  dans  la  Mekke 
fut  un  nouveau  triomphe;  il  y  ensei- 
gna lui-même  au  peuple,  Ju  haut 
d'une  colline,  les  pratiques,  les  céré- 
monies et  les  prières  consacrées  au 
péleriuage  :  sur  une  autre  il  proclama 
la  formule  de  la  profession  de  l'unité 
de  Dieu;  ailleurs  il  fit  la  prière  du 
soir ,  qui  fut  suivie  d'une  uouvelle 
exhortation.  Enfin,  le  jour  des  sa - 
criliees,  avant  d'immoler  les  victi- 
mes (2),  il  monta  en  chaire,  et  pro- 
nonça un  discours  noble  et  sublime, 
dans  lequel  il  supposa  que  ce  verset 
du  Coran  venait  de  descendre  du 
ciel  :  Mallieur  à  ceux  qui  ont  renié 
<vot  re  religion  !  i\ e  les  craignez  pas , 
mais  craignez  nui:  c'est  aujourd'hui 
que  je  l'ai  mise  Uuns  sa  perfection ,  . 
et  ijiw  j'ai  accompli  ma  grâce  ;  et 
ma  a  0<>n  plaisi'-  est  que  l'islamisme 
soit  votre  religion.  Mahomet,  après 
avoir  rempli  dans  ce  pèlerinage  les 
fonctions  d'imam  ,  ou  pontife,  plutôt 
que  de  souverain ,  le  termina  par  la 
réforme  de  l'ancien  calendrier  ara- 
be (3).  Cette  solennité,  qui  contribua 

(0  Le*  \f  '»bcs  Tout  ap|H-lt-  le  pileiïnuge  iVmlieu* 
{i  :  CcïiI  é%M  Lit  an  « ,  <loul  0.1  turent  e^»i     »  jmi  lui  , 

jiuwul  le  oouibre  de  se»  »uu.é<s,  et  ic»  S-  a«Ut»  l'Jr 

A\y. 

\i)   Afin  de  rnidre  leur  ai;»éo  limtirt  ck«1«  k 
l'uutiee  suûuie  ,  le*  auciciu  VmLvj  ,  à  lejuuipe 
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tant  à  raffermissement  et  a  la  propa* 
gation  de  l'islamisme ,  fut  le  dernier 
e'vénement  important  de  la  carrière 
politique»  et  religieuse  de  Mahomet. 
Maître  de  l'Arabie,  redouté  des  Grecs 
et  des  Persans,  respecte  de  ses  dis- 
ciples comme  un  dieu  tutélaire,  ce 
fameux  législateur  ne  jouit  pas  long- 
temps *de  l'empire  dont  il  Tenait 
de  jeter  les  fondements.  Deux  mois 
après  son  retour  à  Médine,  se  trou- 
vant chez  une  de  ses  femmes,  il 
fut  attaqué  d'un  violent  mal  de  tête, 
accompagné  d'une  fièvre  dont  il  at- 
tribua la  cause  au  poison  qu'il  avait 
pris  trois  ans  auparavant  :  il  se  fit 
aussitôt  porter  chez  Aichah,  celle 
de  ses  femmes  qu'il  chérissait  le 
plus.  Son  mal  redoubla  par  la  nou- 
velle des  progrès  de  deux  apostats 
de  sa  religion,  qui  s'étaient  révoltés 
sur  (dcux  points  différents  :  l'un , 
Mosaïlaman ,  dans  la  province  de 
Yemamah  ;  l'autre ,  Aswad  el  Ansi 
dans  le  Yémen.  Mahomet  ne  vit  point 
la  fin  de  la  première  rébellion  ;  mais 
il  eut  la  consolation,  avant  de  ter- 
miner sa  carrière  ,  d'apprendre  que 
la  seconde  avait  été  étouffée  par 
la  mort  de  celui  qui  en  était  le  chef. 
Pour  calmer  le  feu  qui  le  dévo- 
rait ,  Mahomet  donna  ordre  à  ses 
femmes  de  jeter  sur  son  corps  , 
une  grande  quantité  d'eau  froide.  Il 
se  trouva  d'abord  si  bien  de  ce  re- 
mède ,  qu'il  alla  le  lendemain  à  la 
mosquée,  soutenu  par  Aly  et  par 
Fadhl,  fils  d'Abbas  :  là,  il  célébra 
les  louanges  de  Dieu ,  el  lui  demanda 
humblement  pardon  de  ses  péchés; 
ensuite  il  monta  en  chaire,  et  dit  : 


Juifs  ,  ajoutaient  tous  le*  trois  au*  un  trjitième'rooi* 
•ut  douze  moi»  lunaire».  Mahomet  abrogea  celte 
intercalation  (  qu'il  lit  déclarer  impie  par  un  passage 
du  Coran  )  ,  et  rétablit  l'anuée  pur -meut  lunaire  .  et 


«  Si  quelqu'un  a  liou  de  se  plaindre 
»  que  je  l'aie  maltraité  de  coup» , 
»  voici  mon  dos,  qu'il  me  les  rende 
»  sans  crainte...  Si  j'ai  blessé  la  rc- 
»  putation  de  quelqu'un,  qu'il  me 
»  traite  de  la  même  manière.  Si  f  ai 
»  pris  de  l'argent  à  quelqu'un  ,  je 
»  suis  prêt  à  le  lui  restituer  à 
»  l'instant.  »  Un  homme  du  peuple 
l'ayant  interrompu  pour  réclamer 
trois  drachmes  qui  lui  étaient  dues  , 
il  les  paya  aussitôt,  en  disant  :  a  II 
»  est  lien  plus  facile  de  supporter  la 
»  honte  dans  ce  monde  que  dans 
»  Vautre.  »  11  pria  Dieu  pour  les 
Musulmans  qui  avaient  péri  en  com- 
battant pour  la  foi;  ensuite  il  donna 
ses  derniers  ordres  aux  Ansa  riens,  les 
plus  zélés  et  les  plus  fidèles  de  ses 
disciples  :  il  leur  recommanda  prin- 
cipalement de  chasser  tous  les  ido- 
lâtres de  l'Arabie,  d'accorder  aux 
prosélytes  tous  les  privilèges  dont 
jouissaient  les  Musulmans  naturels, 
d'être  constants  et  réguliers  dans  la 
prière  (  i  ).  Il  continua ,  malgré  sa 
faiblesse,  de  se  rendre  tous  les  jours 
à  la  mosquée;  mais  le  vendredi  avant 
sa  mort,  se  trouvant  hors  d'état 
de  remplir  les  fonctions  d'imam  ,  il 
chargea  Abou  Bekr  de  le  suppléer. 
Un  jour  ,  dans  un  accès  de  délire,  il 
demanda  une  plume  et  du  papier, 
pour  écrire  un  livre  qui  servirait 
de  règle  à  ses  disciples.  Omar  s'y  op- 
posa, parce  que,  disait-il,  le  Co- 
ran, qui  était  le  livre  de  Dieu ,  devait 
sufhre.  Enfin ,  après  quinze  jours  de 
cruelles  souffrances  ,  Mahomet ,  s'é- 
tant  jeté  un  peu  d'eau  sur  le  visage , 


(1)  Le»  Musulmans  observent  ri eourrww  lucsit  or* 
troi»  précepte*  :  ils  ne  souffrent  à  la  Mekke  d'autre 
religion  que  l'islamisme  ,  quoiqu 'ailleurs  ,  twrfcut 
hors  de  l'Arabie  .  i  »  tolèrent  le»  Chrétien»,  les»  Ju»f«, 
les  Gu»  bre»  ,  le»  sabeeu*  ,  le*  |Orusea  ,  etc.  ,  mojeo- 
tiant  un  tribut  ;  il*  traitent  bien  le*  renégats  ,  et  le» 

^nUfondTi^^ 

lui  qui  est  1.  plus  reiiftisuseoicot  oUerve. 
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prononça  ces  paroles  :  Se  sneur.  fais- 
moi  miséricorde  ,  et  place  -  moi  au 
rang  de  ceux  que  tu  as  eîevés  en 
grâce  et  en  faveur  ;  et  il  expira  le 
16e.  jour,  un  lundi  i3e.rabv  Ier.  de  la 
11e.  année  de  l'hégire  (  8  juin  63a  de 
J.  - C.  ),  suivant  Aboul  Féda  ,  après 
avoir  vécu  63  ans,  prophétisé  1 3 
ans  ,  commandé  précairement  aux 
Arabes  environ  10  ans;  mais  jeté  les 
fondements  d'un  empire  qui,  agrandi 
par  ses  successeurs ,  embrassa ,  dans 
l'espace  de  90  ans ,  plus  de  pays  que 
les  Romains  n'en  auraient  conquis 
pendant  8  siècles;  et  après  avoir 
établi  une  religion  qui  domine  au- 
jourd'hui sur  la  moitié  de  l'ancien 
hémisphère.  La  mort  de  Mahomet 
causa  un  grand  tumulte  à  M line. 
Le  peuple  qui  assiégeait  sa  porte, 
Be  pouvait  croire  qu'il  fût  mortel , 
et  prétendait  qu'il  avait  été  enlevé 
an  ciel  comme  Jésus  -  Christ  (  1  )  : 
Omar  se  déclara  pour  ce  sentiment,  et 
menaça  d'exterminer  ceux  qui  sou- 
tiendraient l'opinion  contraire.  Ce- 
pendant le  cadavre,  resté  depuis  trois 
mih  sans  funérailles,  commençait  a 
tMnber  en  putréfaction  ;  et  Abbas  , 
en  le  montrant  aux  incrédules ,  s'ef- 
{orçait  envain  de  leur  offrir  la  preuve 
ope  le  Prophète  avait  cessé  d'exister. 
Enfin  Abou  Bckr .  qui  fut  ensuite 
frOTnnfT  successeur  de  Mahomet ,  ré- 
fritffe  le  calme  en  rendant  le  temoi- 
que  Mahomet  ,  sujet  à  la 
comme  les  autres  hommes, 
ipii  sa  destinée.  Abbas  lit 
dresser  une  tente  sous  laquelle 
ça  le  corps  qui,  après  avoir  été 
embaumé  par  Aly  ,  fut  re\èlu 
:  obes,etexpo*éaux  1  ma- 

ue 
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nouvelle  querelle  s'éleva  touchant  le 
lien  de  sa  sépulture.  Les  Mohadjé- 
riens  voulaient  qu'on  l  enterrât  à 
la  Mekke,  où  il  était  né:  les  Ansa- 
riens  demandaient  qu'il  fût  inhume* 
à  Médine  sa  patrie  adoptive.  D'au- 
tres disaient  qu'il  fallait  le  trans- 
porter à  Jérusalem  ,  et  le  placer  au- 
près des  anciens  prophètes.  Abou 
Bekr  mit  encore  ûn  à  cette  contes- 
tation .  en  alhrmant  avoir  oui  dire  à 
Mahomet,  qu'un  prophète  devait  être 
enterré  où  d  était  mort.  On  creusa 
donc  une  fosse  sous  le  Ut  où  il  avait 
rendu  les  derniers  soupirs,  dans  l'ap- 
partement d'Aichah,  et  l'on  v  déposa 
son  corps.  Le  tombeau  de  Mahomet 
subsiste  encore  à  Médine  (  s'il  n'a  pas 
été  détruit  en  1804  par  les  Wehha- 
bites  KV.  Abdel  Aziz,  t. 1,  p.  54,  et 
Scqlikh  Mohammed  ).  Il  est  ren- 
fermé dans  un  turbé ,  édifice  en 
pierres  d'une  construction  simple , 
élevé  sur  le  sol  même  de  la  maison 
d'Aichah  ;  et  il  est  placé  au  centre 
d'une  superbe  mosquée ,  fondée  par 
le  khalyiè  Walyd  L  ^hioique  la  vi- 
site du  sépulcre  de  Mahomet  ne 
soit  pas  obligatoire  pour  les  pèle- 
rins musulmans  ,  ce  tombeau  ne 
laisse  pas  d'être  l'objet  de  leur  véné- 
ration ,  et  des  libéralités  d'un  grand 
nombre  de  leurs  monarques.  Leur 
respect  s'étend  même  jusqu'aux  tom- 
beaux de  ses  femmes ,  de  ses  enfants, 
et  de  ses  premiers  compagnons  (1). 
Mahomet  était  de  moyenne  taille,  et 
d'un  tempérament  sanguin;  il  avait 
la  tête  _i  osse,  le  teint  basané,  mais 
anime  par  de  vives  couleurs,  les 
lr\iit>  réguliers,  et  fortement  pro- 


Le»  •ut'-uTS  mbomiUiM  ott  douté  l*   - 

4e  SmA*/*  ou  comjv»tu>j*i» ,  1  too»  I  »  Mmy  umu  qtn 
ont  veeti  «se*  le  Prvp*»cte  -  tous  -es  un  ne  ttnpw 
■rat  I  ■  i  lté  d>o  iui*tioo  «|ur  *-»  •mi*  inti. ■>*"•, 
tes  otl»  m  i  set  Knilnui  ,  **•»  plus  «iiinn  disci- 
ples, les  «utns  l'etn-dnt  à  t»u*  les  Arabe»  <f* 
•«me-.:  c  ^  r**e  l'uiasut'UM  avaut  *•  iuwrt. 
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nonces  ;  ses  yeux  étaient  grands , 
noirs  et  pleins  de  feu,  son  front  large 
et  un  peu  avance,  son  nez  aquilin, 
ses  joues  pleines,  le  contour  de  sa 
mâchoire  bien   proportionne'  ;  sa 
Douche  grande ,  ses  dents  blanches 
et  un  peu  écartées:  ses  cheveux  noirs 
(  avant  qu'il  les  eut  fait  raser),  et  sa 
barbe  épaisse,  commençaient  à  peine 
à  blanchir;  il  avait  un  petit  signe 
noir  à  la  lèvre  inférieure,  et  entre  les 
sourcils  une  veine  qui  s'enflait  lors- 
qu'il se  mettait  en  colère.  Sa  physio- 
nomie était  douce  et  majestueuse,  et 
sa  démarche  dégagée  malgré  son  em- 
bonpoint. Il  avait  les  os  gros  et  soli- 
des ;  les  plantes  des  pieds  et  les  pau- 
mes des  mains,  fortes  et  rudes;  l'ouïe 
fine,  la  voix  belle  et  sonore,  et,  entre 
les  deux  épaules,  une  loupe  que  les 
Mahométans  appellent  le  sceau  de 
la  prophétie,  et  qui  disparut  après  sa 
mort.  Tel  est  le  portrait  que  les  au- 
teurs arabes  nous  ont  laissé  de  Ma- 
homet, et  dont  les  détails  minutieux 
semblent  attester  L'exactitude.  C'est 
aussi  chez  eux  qu'il  faut  recueillir 
lestraits  principaux  de  son  caractère. 
Ils  vantent  sa  pénétration  ,  sa  pru- 
dence, l'équité',  la  sévère  impartialité' 
de  ses  jugements;  son  amour  pour 
les  pauvres;  sa  constante  applica- 
tion à  faire  revivre  la  mémoire  du 
culte  du  vrai  Dieu;  son  c'ioigncment 
pour  les  conversations  futiles;  la 
douceur ,  la  sûreté  de  son  commerce; 
ses  manières  nobles  et  polies  avec 
les  étrangers,  gaies  et  familières  avec 
ses  amis,  attables,  indulgentes  avec 
ses  domestiques.  Simple  et  modeste 
dans  ses  mœurs,  il  ne  rougissait  pas 
de  traire  ses  chèvres .  et  de  raccom- 
moder lui-même  ses  vêtements  et 
ses  chaussures.  Sa  sobriété  était  si 
grande  ,  qu'il  vivait  de  pain  d'orge, 
ne  satisfaisait  pas  même  entière- 
ment son  appétit ,  et  que  souvent , 
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pour  surmonter  la  faim,  il  se  ser- 
rait le  ventre  avec  une  pierre  forte- 
ment attachée.  Sa  famille  imitait  si 
tempérance;  on  s'y  passait  quelque- 
fois de  feu  pendant  deux  mois  con- 
sécutifs, et  l'on  n'y  vivait  que  de 
dattes  et  d'eau  pure.  Doué  d'une  anit* 
forte,  d'une  patience  admirable,  i! 
recevait  les  faveurs  et  les  coups  de 
la  fortune  avec  la  même  résignation. 
Ayant  perdu,  pendant  sa  première 
campagne,  sa  fille  Rakiyah  ,  mari-.1 
à  Othman  ,  d  apprit  cette  nouvelle 
sans  émotion  ,  et  dit  d'un  œil  ser . 
Rendons  grâces  à  Dieu ,  et  recevons 
comme  un  bienfait  la  mort  même 
de  nos  enfants,  Mahomet  fut  sen- 
sible à  la  reconnaissance,  fidèle  à 
l'amitié;  il  sut  conserver  ses  amis 
dans  ses  disgrâces,  et  s'attacher  ses 
ennemis  dans  sa  prospérité.  H  se 
montra   religieux  observateur  dts 
traités,  clément  après  la  victoire;  et 
s'il  en  abusa  une  fois,  on  peut  dire 
que  forcé  par  la  ne'ces>ité  de  veiller 
à  sa  propre  sûreté ,  il  crut  devoir 
épouvanter  une  tribu  perfide  par  un 
exemple  terrible.  Sa  clémence  se  dé- 
mentit très-rarement,  et  on  ne  le  vit 
jamais  commettre  ou  faire  exécuter, 
de  sang-froid,  un  seul  de  ces  forfaits 
horribles  qui  souillent  les  pages  de 
l'histoire  des  peuples  les  plus  po- 
licés. Quelque  reproche  qu'on  ait  pu 
faire  à  Mahomet, le  jugement  impar- 
tial de  l'histoire  doit  assigner  uni- 
place  distinguée  à  cet  homme  ex- 
traordinaire ,  qui,  par  son  génie,  a 
causé  la  révolution  la  plus  élonnauje 
peut-être  dont  les  annales  du  monde 
fassent  mention;  d'un  homme  qui 3 
eu  sur  son  siècle  la  plus  grande  in- 
fluence, et  qui  Ta  conservée  depn* 
iuoo  ans;  d'un  homme  enfin  dont 
la  doctrine  ,  maigre'  ses  erreurs  et 
ses  imperfections,  donne  des  ùle(>s 
nobles  de  la  divinité ,  et  rapi* 
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l'homme  à  la  dignité  de  sa  nature , 
{  à  sa  dernière  destination.  Sa 
mémoire  est  en  si  grande  vénéra- 
iiiio  dans  l'esprit  de  ses  sectateurs , 
i]!i'tb  eu  ont  fait  le  modèle  de  la 
perfection  et  de  la  sainteté,  et  qu'ils 
!ii  ont  donné  jusqu'à  99  noms ,  sur- 
noms et  titres ,  nombre  égal  à  celui 
^attributs  qu'ils  donnent  à  Dieu. — 
Ai  reste,  pour  bien  juger  Mahomet , 
i  faudrait  savoir  si ,  dès  l'origine  de 
ton  entreprise ,  il  fut  mu  par  Tarn* 
iniioD  et  par  le  désir  de  la  domina* 
t)h  et  des  conquêtes  ,  ou  s'il  ne  se 
proposa  d  abord  d'autre  but  que  de 
ubstituer  au  culte  idolâtre  de  ses 
compatriotes  une  religion  plus  digne 
de  la  Divinité,  et  plus  conforme  à 
l'intérêt  de  la  société  et  à  la  nature 
<k  l'homme.  Si  l'on  fait  attention  à 
k  conduite  qu'il  tint  jusqu'au  mo- 
ment où  les  persécutions  de  ses  com- 
patriotes et  de  ses  proches  le  forcé- 
rcatà  chercher  un  asile  à  Médine, 
oaderra,  ce  semble ,  être  porté  à  ad- 
aettrsla  seconde  supposition  ;  et  si 
■  m  ne  peut  le  laver  du  reproche 
'  wir  trompé  les  hommes  en  s'at- 
friLuant  une  mission  divine  qu'il 
Savait  point ,  le  but  qu'il  se  propo- 
donnera  à  son  imposture  un  ca- 
utère moins  odieux.  L'histoire  et 
kieite  même  de  l'Alcoran  nous  ap- 
prendront encore  que  ,  si  au  lieu 
Abolir  une  multitude  de  pratiques 
Seules  ou  absurdes  qui  étaient  en 
^ge  parmi  les  Arabes  idolâtres,  il 
rj  a  consacré  plusieurs  en  les  rat- 
^chant à  la  religion  qu'il  prêchait, 
ce  n'a  été  de  sa  part  qu'un  acte  de 
Miùque,  et  une  sorte  de  coudes- 
«eodance  qui  n'entrait  point  dans  le 
M  de  rchgion  qu'il  s'était  d'abord 
krmé,  et  qui  s'éloignait  peu  du  ju- 
^roe.  Nous  ignorons ,  il  est  vrai , 
H  eût  e\é  dans  ce  plan  le  culte 
Mficj  et  peut-être  Mahomet,  qui 
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avait  vu  les  Juifs  sans  culte ,  sans 
autels,  sans  pontifes,  sans  victimes, 
n'avait-il  pas  pense  d'abord  qu'un 
culte  sensible  et  des  cérémonies  qui 
parlent  aux  sens,  fusseut  nécessaires 
pour  former  une  religion  nationale. 
Mais  il  faudra  toujours  reconnaî- 
tre qu'il  a  aboli  un  çrand  nombre  de 
pratiques  qui  révolteut  l'humanité 
ou  la  raison ,  et  qu'un  usage  antique 
avait  comme  naturalisées  parmi  les 
habitants  de  l'Arabie.  Ou  croit  assez 
généralement  que  Mahomet  a  dé- 
claré qu'il  n'avait  point  reçu  le  pou- 
voir de  faire  des  miracles  en  preuve 
de  la  vérité  de  sa  mission  ;  et  un 
grand  nombre  de  passages  de  l'Al- 
coran justifient  cette  opinion.  C'était 
en  effet  le  meilleur  moyen  que  Ma- 
homet pût  employer  pour  échapper 
à  l'importuuiîc  des  Juifs  ,  et  surtout 
des  Chrétiens ,  accoutumés  à  consi- 
dérer les  œuvres  surnaturelles  com- 
me la  seule  preuve  irréfragable  d'une 
mission  extraordinaire.  Mais  il  ne 
faut  pas  conclure  de  là  que  Maho- 
met n'ait  jamais  supposé  que  Dieu  eût 
opéré  des  merveilles  en  sa  faveur, 
et  qu'il  ait  dédaigné  ce  moyen  de 
faire  des  prosélytes  ou  d'affermir  la 
confiance  de  ses  sectateurs.  Sans 
parler  ici  de  l'origine  divine  de  ses 
prétendues  révélations,  et  du  défi 
qu'il  adresse  souvent  à  ses  adversai- 
res de  composer  rien  qui  égale  l'élo- 
quence miraculeuse  de  l'Alcoran  , 
sans  rappeler  le  nom  de  prodiges 
ou  signes  donné  à  chacun  des  ver- 
sets de  ce  livre,  il  suffit  de  remar- 
quer que  le  voyage  miraculeux  de 
Mahomet  à  Jérusalem,  et  son  as- 
cension nocturne  au  Ciel,  y  sont 
l'objet  d'un  chapitre  entier,  et  que 
plus  d'une  fois  il  parle  de  secours 
divins  qu'il  a  reçus  du  Ciel  dans  di 
verses  rencontres  avec  les  inlidèles, 
et  notamment  à  la  journée  de  Bedr. 
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Ou  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  les 
récits  qu'on  Ut  dans  les  écrivains  les 
plus  accrédités  sur  les  circonstances 
merveilleuses  de  la  vie  de  Mahomet, 
avaient  cours  de  son  vivant  parmi 
les  Musulmans  ,  et  que  s'il  n  a  pas 
supposé  lui-même  ces  miracles ,  il  a 
soutlert  que  quelques-uns  de  ses  pre- 
miers disciples  profitassent  de  la 
crédulité  des  peuples ,  pour  leur  per- 
suader qu'à  sa  voix  la  lune  s'était 
fendue  en  deux ,  que  les  arbres  et 
les  rochers  l'avaient  salué,  que  l'en- 
trée de  la  caverne  où  il  s'était  caché 
avec  Abou  Bckr  ,  lorsqu'il  quittait 
la  Mekke  pour  se  rendre  à  Médine, 
avait  été  aussitôt'  couverte  d'une 
toile  d'araignée,  pour  dérober  la 
connaissance  de  sa  retraite  à  ceux 
qui  le  poursuivaient ,  et  autres  pro- 
diges semblables.  Nul  doute  que  par 
la  suite  ces  récits  n'aient  été  sur- 
chargés d'une  multitude  de  circons- 
tances moins  croyables  encore  et  in- 
connues  aux  premiers  Musulmans, 
et  que  de  nouveaux  prodiges  n'aient 
été  enfantés  par  le  fanatisme  et  l'a- 
mour du  merveilleux  :  mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  absoudre  Ma- 
homet de  ce  genre  d'artilice  si  puis- 
sant sur  la  multitude,  et  ses  pre- 
miers disciples  d'une  crédulité  qui 
s'accorde  si  bien  avec  leur  enthou- 
siasme. Et  pourquoi  celui  qui  fei- 
gnait des  révélations  divines ,  pour 
excuser  ou  pallier  le  scandale  de 
sou  incontinence  et  pour  couvrir  les 
turpitudes  de  sa  propre  famille,  se 
serait-il  refusé  à  employer  aussi  le 
récit  de  prétendus  prodiges  pour  fa- 
ciliter le  succès  de  son  entreprise  ? 
Mahomet  ne  s'arrogea  pas  le  pou- 
voir d'opérer  des  miracles  quand  il 
lui  plaisait,  parce  que  ce  rôle  eût  été 
trop  dillicile  à  jouer  ;  mais  il  sup- 
posa des  miracles  faits  eu  sa  faveur 
comme  il  inventa  des.  révélations  , 
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parce  que  son  plan,  ne  pouvait  se 
réaliser  que  par  le  concours  de  ces 
deux  moyens.  Il  affecta  aussi,  quoi- 
que rarement ,  la  connaissance  des 
choses  futures;  mais  il  se  vanta  sou- 
vent d'avoir  reçu  immédiatement 
du  Gel  la  connaissance  des  choses 
anciennes ,  et  il  tira  ainsi  un  très- 
grand  parti  des  faits  de  F  Histoire- 
Sainte  et  des  traditions  judaïques 
qu'il  avait  recueillies  de  ses  conver- 
sations avec  des  Juifs  et  des  Chré- 
tiens. Nous  ne  saurions  nous  dispen- 
ser ici  de  jeter  un  coup-d'œil  sur 
l' Alcoran ,  ce  prodige  toujours  sub- 
sistant, suivant  les  Musulmans,  cette 
preuve  irrésistible  de  la  divinité  de 
l'islamisme,  ce  livre,  dont  aucun 
homme  n'a  pu  et  ne  pourra  jamais  , 
disent-ils ,  atteindre  l'éloquence  su- 
blime et  vraiment  céleste.  A  l'appui 
de  cette  opinion ,  l'on  rapporte  une 
multitude  de  conversions  opérées  par 
quelques  versets  de  l' Alcoran,  en- 
tre lesquelles  celle  d'Omar  est  la 
plus  célèbre ,  et  le  ravissement  du 
poète  Lébid  à  la  lecture  du  second 
chapitre  de  l'Alcoran.  Elle  a  cepen- 
dant trouvé  des  contradicteurs  dans 
le  sein  même  de  l'islamisme;  et  il 
faut  avouer  que  tout  autre  qu'un 
Musulman  ne  saurait  de  bonne-foi 
souscrire  à  cette  excellence  préten- 
due de  l'Alcoran.  Sans  doute  il  s'y 
trouve  quelques  passages  vraiment 
sublimes;  mais  ils  sont  rares,  et 
pour  les  trouver  il  faut  dévorer  bien 
de  l'ennui.  La  langue  de  l'Alcoran , 
dit-on  ,  est  l'arabe  le  plus  pur.  Je 
veux  bien  l'accorder  ;  quoique ,  à  dire 
vrai,  ni  nous,  ni  les  Arabes  eux- 
mêmes  ne  puissions  bien  en  juger 
aujourd'hui,  vu  qu'il  nous  reste  tres- 
peu  de  monuments  contemporains  de 
l'Alcoran,  et  que  tous  ceux  qui  ont 
écrit  depuis  Mahomet ,  ont  consi- 
déré le  style  de  l'Alcoran  comme  le 
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modèle  qu'ils  devaient  imiter.  Mais 
comme  Mahomet  lui-même  fait  va- 
loir dans  l'Alcoran  l'élégance  du 
bn^açc  dans  lequel  il  est  écrit ,  nous 
i\e  lui  contesterons  pas  ce  mérite. 
Toutefois  ce  n'est  pas  là  ce  qui  cons- 
titue essentiellement  l'éloquence.  Et 
certes,  si  la  clarté  est  le  premier 
mérite  de  toute  composition  ,  l'Al- 
coran ne  saurait  prétendre  à  un  haut 
degré  d'estime,  puisque,  pour  peu 
qu'on  ait  étudié  un  commentaire  de 
ce  livre,  celui  de  Réïdhavri ,  par 
exemple,  on  reconnaît  qu'une  mul- 
titude de  passages  sont  tellement  obs- 
curs, qu'on  peut  leur  donner  beau- 
coup d'interprétations  différentes , 
quelquefois  même  directement  con- 
tradictoires. Une  autre  cause  d'obs- 
curité, reconnue  par  les  commenta- 
teurs eux-mêmes,  c'est  que  l'Alco- 
ran contient  un  assez  grand  nom- 
bre d'expressions  particulières  au 
ialecle  du  Fledjaz ,  qui,  même  à  l'é- 
poque où  il  a  été  composé,  étaient  inin- 
telligibles pour  les  Arabes  des  autres 
contrées  ,  et  dont  la  véritable  signi- 
fication s'est  perdue  de  très-bonne 
benre,  ou  du  moins  est  devenue  très- 
problématique.  Enfin,  il  su  Ait  d'ou- 
vrir l'Alcoran  pour  être  frappé  de 
liacobérence  des  matières  réunies 
cans  un  même  chapitre ,  des  répéti- 
iions  fastidieuses  des  mêmes  récits, 
fa  vague  qui  règne  dans  les  dispo- 
sitions législatives ,  sans  parler  des 
contradictions  et  des  récits  ridicules, 
lui  sV  trouvent  en  grand  nombre. 
Peut-être  une  partie  des  défauts  que 
nousreprochoosa  l'Alcoran  tient-elle 
«  U  manière  dont  le  recueil  actuel  des 
prétendues  révélations  de  Mahomet 
J  été  fait  sous  Abou  Bckr,  par  Zaïd 
WnThabet.  Le  fanatisme  , plutôt  que 
le  bon  sens  et  le  goût ,  a  présidé  à  ce 
travail.  Tout  a  été  religieusement 
recaeilli  :  les  fragments  écrits  sur 
xxvt. 


des  omoplates  de  brebis  ,  sur  des 
pierres  blanches,  sur  des  feuilles  de 
palmier,  ou  sur  des  morceaux  de 
cuir  ou  d'étofle  ,  comme  ceux  qui 
n'étaient  conservés  que  dans  la  mé- 
moire des  personnes  qui  disaient  les 
avoir  entendus  médiatement  ou  im- 
médiatement du  Prophète.  Voilà 
sans  doute  l'origine  de  ces  répéti- 
tions si  multipliées:  lorsqu'un  même 
fragment  se  sera  trouvé  produit  par 
plusieurs  personnes  avec  quelques 
variétés,  Zaul  aura  adopté  toutes  les 
variâmes  ,  et  les  aura  distribuées 
dans  divers  chapitres.  Voilà  en- 
core pourquoi  les  premiers  chapi- 
très  sont  très-longs  :  les  suivants  sont 
généralement  parlant,  dans  une  pro- 
portion décroissante,-  et  les  der- 
niers n'ont  que  quelques  versets  et 
sont  pour  la  plupart  d'une  obscurité 
presque  impénétrable.  C'est  qu'après 
avoir  recueilli  et  réuni  tout  ce  que 
la  nature  du  sujet,  ou  la  rime,  rap- 
prochait naturellement,  il  est  resté 
des  fragments  isolés ,  qui  n'avaient 
pji  trouver  place  nulle  part,  et  qui 
n  avaient  entre  eux  aucun  rapport 
Peut-être  aussi  Zaïd  n'en  aura-t-il  eu" 
connaissancequelorsque  sa  rédaction 
était  deja  fort  avancée,  et  n  aura-t  il 
pas  voulu  recommencer  un  nouveau 
travail ,  pour  les  encadrer  dans  quel- 
ques-uus  deschapitres  qui  étaient  déjà 
achevés.  Il  serait  doue  très-possible 
que  les  diverses  portions  de  l'Alcoran 
dans  leur  forme  primitive,  et  telles 
qu  elles  sont  sorties  delà  bouche  de 
Mahomet,  eussent  eu  un  mérite  supé- 
rieur à  celui  que  nous  leur  trouvons 
aujourd'hui  dans  leur  forme  actuelle. 
Mais  ici  se  présente  naturellement 
une  question  ;  Mahomet  n'a-l-il  point 
consigné  lui-même  par  écrit  ses  ré- 
vélations? et  s'il  ne  l'a  pas  fait,  n'est- 
ce  pas  qu'il  ne  savait  ni  lire,  ni  écrire? 
Nous  avons  traité  ailleurs  cette  ques- 
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lioD  (0;  et  nous  nous  contente  ron 
de  rappeler  ici  que  l'eVriture  n'avait 
été  introduite  dans  le  Hedjàz  qtte  peu 
de  temps  avant  Mahomet,  et  que  de 
son  temps  elle  y  était  encore  d'un 
usage  rare;  que,  malgré  l'opinion 
contraire  de  beaucoup  d'écrivains , 
nous  sommes  portés  à  croire  que 
Mahomet  savait  lire,  mais  qu'il  n'a- 
vait appris  à  lire  que  dans  un  âge 
déjà  avancé;  qu'il  est  certain  qu'il 
avait  plusieurs  secrétaires ,  dont  il 
se  servait  pour  mettre  par  écrit  ses 
révélations,  mais  que  sans  doute  il 
avait  long-temps  négligé  cette  pré- 
caution, et  que  beaucoup  de  ses  ré- 
vélations n'avaient  point  élé  mises 
originairement  par  écrit  ,  ou  du 
moins  ne  l'avaient  point  été  par  lui- 
même,  puisque  Zaid  ,  le  plus  intime 
et  le  plus  habile  de  ses  secrétaires , 
a  eu  tant  de  peine  à  former  sous 
Abou  BeLr,  le  recueil  de  l'Alcoran. 
Ainsi,  tout  bien  considéré,  nous 
nous  croyons  autorisés  à  assurer 
que  ce  qu'il  y  a  dans  ce  livre  de  bon, 
de  beau,  de* sublime,  d'élégant,  ap- 
partient à  Mahomet  ;  qu'une  partie 
des  défauts  qu'on  y  observe  peut  être 
imputée  a  la  manière  dont  le  recueil 
a  été  formé,  aux  répétitions,  aux 
omissions ,  aux  déplacements  qui 
ont  dû  avoir  lieu  :  et  néanmoins 
nous  ne  craindrons  poiut  d'assurer 
que  l'Alcoran  est  bien  loin  de  répon- 
dre à  l'idée  que  s'en  fait  le  commun 
drs  Musulmans,  et  que  beaucoup 
d'écrivains  parmi  nous  ont  adoptée, 
sans  avoir  sans  doute  jamais  lu  plus 
de  deux  ou  trois  pages  de  ce  livre  (2). 
—  Revenons  maintenant  à  cequicon- 
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cerne  la  personne  de  Mahomet.  XJa 
reproche  dont  ses  compatriotes  el  le 
Coran  même  offrent  les  preuves  in- 
dubitables loin  de  l'en  justifier,  c'est 
l'incontinence.  Ce  fut  le  vice  domi- 
nant de  Mahomet;  et,  ce  qui  est  sin- 
gulier ,  c'est  qu'il  ne  le  manifesta , 
ce  semble ,  qu'à  l'âge  de  5o  ans  , 
après  la  mort  de  Khadidjah  ,  sa 
première  femme.  Ce  fut  alors  qu'il 
épousa  successivement  12  et  même 
i5  femmes  légitimes  ,  quoiqu'il  n'ait 
autorisé  à  en  avoir  que  4  dans  *c 
Coran.  Deux  de  ces  femmes  étaient 
mortes  avant  lui:  Khadidjah  et  Zeï- 
nab,  fille  de  Khozaïuiah  ;  une  au- 
tre, Ghaziah ,  surnommée  Omni 
SchoràiCy  fut  répudiée  par  lui ,  après 
la  consommation  du  -mariage.  11  y 
en  eut  neuf  qui  lui  survécurent  :  Ai- 
chah  y  fille  d' Abou  Bekr  (  F,  V  I ,  p. 
34o) ,  Safyah  y  Djovàirah,  et  Oimn 
Habibah,  dont  on  a  fait  mention  ; 
Saudah,  la  première  qu'il  épousa 
peu  de  temps  après  la  mort  de  Kha- 
didjah ,  et  qui  avait  été  nourrice  de 
sa  fille  Falhiméh;  Hafsah ,  fille 
d'Omar  ;  Mahomet  l'épousa  l'an  3  de 
l'hégire  :  il  la  répudia  quatre  ans 
après ,  et  la  reprit  bientôt  pour  les 
motifs  que  nous  rapporterons  plus 
bas.  Après  A'ichah,  c'était  la  plus 
considérée  des  femmes  du  Prophète  : 
ce  fut  elle  qui ,  après  la  mort  d'O- 
mar ,  demeura  dépositaire  de  l'exem- 
plaire de  l'Alcoran  écrit  par  Zaid  , 
sous  le  khalifat  et  par  l'ordre  d'A- 
bou  Bekr.  Elle  mourut  l'an  27  ou 
45  de  l'hégire.  Hendah  ,  surnom- 
mée Omm  Salma ,  était  par  sa 
mère,  cousine  germaine  de  Maho- 
met, qui  l'épousa  la  quatrième  an- 
née de  l'hégire  ;  elle  mourut  la 
5c)c.  année,  a  84  ans.  Zeïnab,  Glle 
de  Djahach  ,  avait  aussi  pour  mère 
une  tante  de  Mahomet ,  qui  l'avait 
fait  épouser  à  Zaid  son  affranchi  et 
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an  fils  adoptif.  L'impression  que 
charmes  firent  sur  le  cœur  du 
Prophète,  détermina  son  mari  à  la 
répudier  pour  la  lui  céder. Mahomet, 
r^nant  le  scandale,  hésita  quel- 
le temps;  mais  entraîné  par  sa 
lésion  ,  et  s  étant  fait  autoriser  par 
!<:  33e.  chapitre  du  Corau ,  il  épousa 
^wab,  aussitôt  que  le  terme  du 
ijvorcc  fut  expiré.  Rien  ne  pouvait 
i^aler  la  magnificence  du  banquet 
&uplial.  Le  Prophète ,  dérogeant  a 
■4  frugalité  habituelle ,  servit  à  un 
nombre  infini  de  convives  ,  les  vian- 
des les  plus  délicates,  les  fruits  les 
plus  exquis  de  l'Arabie  et  des  pays 
•otsins,  et  les  boissons  les  plus  dé- 
licieuses. Cependant  voyant  que  ses 
Gi$ciplesdésapprouvaient  hautement 
un  mariage  prohibé  comme  inces- 
tueux par  une  ancienne  loi  des  Arabes, 
il  (it  intervenir  un  nouveau  chapitre 
du  Coran,  pour  annuler  cette  loi. 
Zelnab  mourut  la  20e.  année  de  l'hê- 
tre, à  Fâge  de  53  ans.  Enfin  Maho- 
ss?t  épousa  Màimounah  fille  d'Alha- 
Mh,  an  retour  de  son  dernier  pèle- 
rinage à  ia  Mekke.  On  parle  de  deux 
iuli  es  femmes  avec  lesquelles  il  n  ha- 
btta  pas  ;  l'une  parce  qu'elle  était . 
lépreuse  ,  l'autre  parce  qu'elle  re- 
tomba daus  l'idolâtrie.  Outre  ces 
épouses  légitimes,  il  eut  encore  onze 
«owrubines,  dont  la  principale  fut 
i-'»e  fille  copte,  nommée  Marie ,  que 
V-ilaucas  ,  gouverneur  d'Egypte  , 
l'a  avait  envoyée.  Charmé  de  sa 
' "Tauté ,  Mahomet  fut  surpris  dans 
vts  bras  par  Hafsah  ,  dont  il  ne  put 
âser  la  colère  qu'en  lui  jurant  de 
avoir  plus  aucun  commerce  avec 
efie  esclave,  et  en  lui  promettant 
I  ie  son  père  Omar  gouvernerait  les 
iiabes  après  Abou  Bekr.  Mais  Haf- 
uh  avant  raconté  cette  aventure  à 
Air  bah,  qui  était  son  amie,  quoi- 
i  yc  sa  rivale,  Mahomet  s'aperçut,  à 
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la  froideur  de  ses  deux  beaux-pères , 
que  son  intrigue  était  découverte. 
Voulaut  punir  Hafsah  de  son  indis- 
crétion, il  la  répudia,  après  lui  avoir 
fait  les  plus  vifs  reproches,  et  se 
sépara  même  de  toutes  ses  femmes 
peudaut  un  mois ,  pour  ne  s'occuper 
que  de  ses  nouvelles  amours:  mais 
craignant  d'indisposer  Omar,  dont 
le  dévouement  fanatique  lui  était  si 
nécessaire,  il  reprit  sa  fille  peu  do 
temps  après,  en  supposant  que  l'ange 
Gabriel  lui  avait  ordonné  de  récom- 
penser les  jeunes  fréquents  et  la  piété 
<]  Hafsah.  Toutefois  ,  pour  éluder 
la  parole  qu'il  lui  avait  donnée,  il 
publia  le  6(ie.  chapitre  du  Coran ,  qui 
permet  aux  Musulmans  de  se  dégager 
de  leurs  serments.  Mahomet  n'eut 
d'enfants  légitimes  que  de  Khadi- 
djah ,  qui  lui  donna  quatre  fils  et  qua- 
tre filles.  Les  garçons  moururent 
tous  fort  jeunes  ;  c'est  de  Cassem , 
qui  était  1  aîné,  que  Mahomet  prit 
le  surnom  d'Aboul  Cassem.  Les  filles 
furent:  Zeïnab,  mariée  à  Aboul  As, 
et  morte  d'une  fausse -couche,  cau- 
sée par  une  chute  de  dessus  son 
chameau  ;  ce  fut  pour  expier  sa  mort, 
provoquée  volontairement,  par  Al 
Howaircth,  que  ce  dernier  fut  un 
des  proscrits  ,  après  la  conquête  de 
la  Mekke  :  Rakvah  et  Omm  Cal- 
thoum ,  mariées  l'une  après  l'autre  à 
Othman  ,  qui  eut ,  seulcmeut  de  la 
première ,  un  fils  mort  à  l'âge  de  6 
ans.  Fathiraéh,  épouse  d'Aly,  fut 
l'unique  enfant  de  Mahomet  qui  sur- 
vécut à  son  père  ;  et  c'est  elle  qui  a 
perpétué,  jusqu'à  nos  jours,  la  race 
du  célèbre  législateur  des  Arabes.  Il 
eut  aussi  de  Marie,  la  copte,  un  fils 
nommé  Ibrahim,  mort  en  bas  âge, 
quelques  mois  avant  son  père.  Cette 
privation  de  postérité  masculine 
était  une  source  continuelle  de  cha- 
grins et  d'humiliations  por**  Maho- 
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met  ;  car  ses  envieux  lui 
sobriquet  injurieux  de  abtar  (  celui 
à  qui  Von  a  coupé  la  queue  ) ,  c'est- 
à-dire  qui  n'a  point  d'enfants.  A 
l'exception  des  schéryfs  de  Médine, 
et  des  schc'ryfs  empereurs  de  Maroc , 
il  ne  paraît  pas  que  les  descendants  de 
Mahomet  régnent  aujourd'hui  dans 
aucune  des  contrées  qui  suivent  la 
loi  du  Coran.  Il  en  existe  cependant 
un  très -grand  nombre  dissc'mine's 
dans  tous  les  pays  musulmans ,  où  ils 
sont  désigne's  par  les  titres  d'émyr, 
de  se'id ,  et  de  î>chérvf.  Mais  cet  le  dis- 
tinction ,  et  le  privilège  de  porter  ex- 
clusivement le  turban  vert ,  loiu  de 
leur  donner  quelque  influence  politi- 
que, ne  servent  pas  même  à  les  garan- 
tir de  la  misère,  des  avanies  et  des 
supplices.  Les  auteurs  musulmans 
nous  ont  transmis,  sur  leur  prophète, 
une  infinité  de  particularités  minu- 
tieuses, dont  le  détail  dépasserait  les 
bornes  d'une  notice.  Us  nous  appren- 
nent les  noms  de  ses  secrétaires, dont 
les  principaux  furent  Aly  et  Othman, 
«es gendres,  qui  signaient  même  pour 
lui.  Parmi  les  autres ,  on  doit  remar- 
quer Abdallah,  fils  de  Saad ,  qui  falsi- 
fia le  Cqrau  (  ^.Aboaïxah  ibi*  Saad, 
au  Supplément),  Moawvah,  fils  d'A- 
bou  Sofyan  (  V.  Moaw  yah  1  ) ,  et 
Za'id  fils  de  Tbabct.  Us  nous  donnent 
aussi  les  noms  de  ses  ministres ,  de 
ses  généraux ,  dé  ses  gouverneurs  de 
province ,  de  ses  juges ,  des  officiers 
de  sa  maison,  de  ses  principaux  amis 
et  compagnons,  de  ses  esclaves  et  af- 
franchis ;  de  ses  chevaux  ,  mules , 
ânes ,  chameaux ,  etc. ,  de  ses  épées , 
lances,  casques,  et  autres  armes;  le 
nombre  des  expéditions  qu'il  fit  en 
personne  ou  par  ses  généraux,  et  qui 
lui  ont  valu  le  surnom  de  Prophète 
de  la  guerre.  On  conserve  à  Cons- 
tantinople,  dans  une  chapelle  du 
sérail,  plusieurs  reliques  de  Maho- 
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met,  tels  que  son  grand  étendard  (  t  ), 
une  robe  ou  manteau  de  camelot 
noir  (2)  ;  une  des  dents  qu'il  perdit 
à  la  bataille  d'Ohod  ;  une  partie  de  sa 
barbe ,  une  pierre  qu'on  dit  porter 
l'empreinte  de  son  pied ,  des  armes , 
des  vases  et  autres  effets  qu'on  croit 
avoir  servi  à  son  usage  ou  à  quelques- 
uns  de  ses  principaux  disciples.  Les 
Musulmans  s'imaginent  que  leur  lé- 
gislateur possédait  la  science  univer- 
selle ,  et  que  toutes  les  lois  politi- 
ques ,  civiles  et  religieures  sont  con- 
tenues au  moins  en  principe  ,  soit 
dans  le  Coran ,  soit  dans  les  paroles 
ou  les  exemples  du  Prophète.  Si  l'on 
veut  avoir  plus  de  détails  sur  l'his- 
toire de  ce  législateur  conquérant,  et 
connaître  jusqu'aux  moindres  parti- 
cularités de  tout  ce  qui  le  concerne , 
on  peut  consulter  :  1.  La  Fie  de  Ma 
hoinet  ,  en  anglais ,  par  Pridcaux 

1697,  in-8°-  H-  La  Vie  dc  M'1 
Iwmct ,  tirée  des  Annales  d'Abonl 
Féda ,  et  publiée ,  par  Gagnier,  sou: 


(1}  Cette  Oriflamme  rév  erre  depui*  douve  *i»» 
m*  ira  n»ms  d'OKttctih  ,  <*  de  Sa»<lj«k  Schtt^  < 
«lait  porte ,  du  temps  de  Mahomet  ,  par  d**»  fgëiM-t  <îu 
«m  chef,  qui  t<  naicut  lYl  ml.trd  d'um  main  et  eu, 
.battuient  de  l'autre  ,  »  la  tête  de  I  arutre.  E.U<-»\, 
Conserver  d^us  le  WuA\  l'ut  à  Datita*  ,  lia  g  di»d  et  -> 
«Hnire,  d'où  «-Ile  a  p/»*«f  U  la  ina.fon  olltutuatar  .  * 
S-iiui       ,  rouquer  ut  de  VF  f.}  pie.  IIMe  r*t  »-©wvu  { 
O  ui»  autre  droix-ou  d«mt  m'  m  nj.it  le  k !>•)>{*«-  Ou.*. 
Ct      4°  emrlopprs  dr  L»urt.«*.  On  y  a  rtufrroi-  u 
petit  utanu>ci  »l  du  L'oraa  ,  de  la  main  d'Omar  . 
une  cltT  d'argent  dr  U  i  ».\\>ah.  C*  l  étrud«rxi  .  J- 
de  i»  pieds,  est  snrmonU'  d  nu  ponuueati  ani 
orgeut  ,  qw  cuulieul  un  autre  t. or  au  ccrit  par 
kliAhft*  Otliman.  Il  ne  soit  du  Serai  I ,  qnr  lor^qi^, 
C.r*nd-S«-'Kurur  ou  le  grand  vtwyr  ■%*  o>iu»a-u..] 
)'aiiné«  i-thuiiiane  ,  ou  qu  d  »»'»git  d'exalter  1»  t+n 
tistiio  cl  l'enthousiasme  :  inalKrur  a'orsou*  cl»rcf. 
ûuiii-ud.  uli  qui  jet  r*ieut  do  regarda  pmi^,  Mtr 
drapeau  sacre  f 

(t)  T.rs  au* nui  r»r-!>e*  et  turcs  parlent  dV  r.« 
rol>r»  dimm^rt  par  ^laliomrt  ,  l'une  v  rte  dont  •!  . 
%4  tlt  \f  \*>'rlc  K»al>  (  t  ■  C1  ItoUi  ,  XXII  ,  jl>- 
Ih  »r<^  i»'V  qu'il  <l«'ima  ,  l'an  p  de  j'h''k{irr  ,  à  j,  rf 
prti.t  r  «  lin  lieu  d  Allah  ,  eu  trmoigiu*^**  de  \*  , 
qu'il  re*vi>t.ol  dr  m  »uiinii*»-  n  volnnl ititr.  I *  Wl.*; 
Aboul  Aut»«*  al  Saff»b  I  ;v  L«U  pour  3ooo  di>  »r 
ell<-  r.  »U  dan»  la  l«uiil)<:  AU>*>»k!«>  fcuil  ;'.  . 
qu'iu  t'airt- ,  jusqu'à  la  cun<|Urte  de  rEg^ul»-  , 
S^-lim  l«».  Il  punut  donc  que  r'eit  e»  llr  nib.-  «4.1, 
conservé.-    i.oml  tHiu»t  lr  ,  »t  non  Imi  U 

comm«  l'a  M  Moundje*  d'OLwm. 
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v  titre:  Ismael  Abulfeda  de  vit d 
et  rébus  gestis  Mohammedis  ,  Ox- 
ford ,  1 7123  ,  in-fol.  Cette  édition  , 
ainsi  que  la  version  ,  étaut  remplies 
de  fautes,  il  vaut  mieux,  lire  le  texte 
et  la  traduction  dans  les  Annales 
musUmici,  traduits  par  Reiskc  ,  et 
publics  par  Adler ,  Copenhague  , 
1789  ,  tome  1er.  III.  Uu  autre  ou- 
trage de  Gagnicr  ,  publie  en  fran- 
çais, mjus  ce  titre  :  La  )ie  de  Ma- 
homet  ;  traduite ,  etc. ,  Amsterdam, 
t-3i, -a  vol.  in-ia.  (  T. Gagnier. ) 
C'est  l'ouvrage  le  plus  étendu  qui 
*it  été  publié  sur  le  législateur  des 
Musulmans  ;  et  tout  ce  que  Gagniqr 
raconte  est  puisé  dans  des  écrivains 
originaux.  IV.  Mahomet u  ,  attelo- 
ns Alcorani,  vit  a  remmque  gesta- 
rum  synopsis,  à  la  tetc  de  l'ou- 
vrage de  Marracci ,  intitulé  Pro- 
dromus  ad  rejutationem  Alcorani, 
Rome  ,  1G91 ,  in  -  8°.  (  V.  Louis 
Marra cci.  )  V.  La  Vie  de  Maho- 
met ,  avec  des  Réflexions  sur  la 
Religion  mahometane  ,  etc. ,  par 
BouJain vil liers,  Londres,  1730,  in- 
8°.;  et  Amsterdam,  1731.  C'est 
moins  une  histoire  qu'un  éloge  em- 
phatique et  romanesque.  VI.  Histoire 
de  la  Fie  de  Mahomet ,  législa- 
teur de  l'Arabie,  par  Turpin,  Paris, 
1773-9,  3  vol.  in-iti  :  livre  écrit 
aus*î  avec  prétention  comme  tous 
ceux  de  l'auteur ,  et  qui  ne  jouit  d'au- 
cune estime.  VII.  L'Histoire  univer* 
ïtlùr,  etc. ,  traduite  de  l'anglais,  u 
xia  ,  in-8°.  La  Vie  de  Mahomet  s'y 
trouve  fort  complète,  écrite  avec 
assez  d'exactitude,  mais  avec  un  peu 
trop  d'aniniosilé ,  et  surtout  sans 
goût  et  sans  méthode.  On  trouve 
un  assez  bon  Abrégé,  de  la  Vie 
du  prophète  des  Musulmans,  dans 
V Introduction  de  la  traduction  an- 
glaise du  Coran,  par  Sales,  1734  , 
175 1 ,  iû-tt°.  j  et  à  la  tête  de  la  ver- 
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sion  de  l'Alcoran  ,  par  Du  Ryer ,  édi- 
tion d'Amsterdam,  1770  ou  177S, 
a  vol.  in  -  8°.  Mahomet  est  le  nom 
que  porte  l'un  des  chefs  -  d'œuvre 
dramatiques  de  Voltaire;  mais  ce 
poète  y  a  défiguré  l'histoire  et  le 
caractère  du  législateur  des  Arabes. 
Sacriuaut  la  vérité  aux  eflets  de  la 
scène  ,  et  peut-être  au  plaisir  de  dé- 
clamer contre  ce  qu'il  appelait  le  fa* 
natisme  ,  il  a  fait  de  son  héros  un 
homme  obscur ,  un  vil  scélérat , 
pour  offrir  le  contraste  de  l'extrême 
bassesse  et  de  l  élévation  la  plus  ines- 
pérée,        A— t  et  S.  d.  S — y. 

MAHOMET  I". .  5«.  empereur 
des  Turcs  olhomans,  fils  de  Bajazel 
Ier.,  était  trop  éloigné  pour  avoir 
partagé  les  daugers  et  le  malheur 
de  son  père,  à  la  bataille  d'Ancyre. 
Elevé  dans  la  ville  d'Amasic ,  dont 
le  sandjacat  (  ou  gouvernement  )  était 
son  apanage  ,  au  milieu  d?un  pays 
couvert  par  des  montagnes  ,  et  que 
l'irruption  des  Tartares  de  Tamer- 
lan  n'avait  pas  ravagé,  il  échappa 
au  joug  de  ce  conquéraut ,  qui  n'a- 
vait fait  qu'apparaître  dans  l'Asie 
mineure ,  l'embraser  comme  une  co- 
mète et  s'éclipser.  Mahomet  purge* 
les  contrées  qui  lui  étaient  soumises  ? 
des  ramas  de  Tartares  qui  n'avaient 
pas  suivi  leurs  hordes  dans  la  re- 
traite :  il  gouverna  sagement  ses  su- 
jets, et  sut  conserver  son  indépen- 
dance et  la  neutralité  dans  la  grande 
querelle  de  ses  frères.  Mousa,  que  Ta- 
merlan  avait  reconuu  empereur  d'A- 
sie, et  Soliman ,  devenu  maître  des 
provinces  de  la  Roraélic  par  le  vœu 
national  et  l'appui  des  troupes  otho- 
mancs  d'Europe ,  se  disputèrent  1» 
trône,  sans  que  Mahomet  prît  part  à 
leurs  guerres.  11  «eu  attendit  les  ré- 
sultats avec  autant  de  sagesse  que 
d'utilité  :  Mousa  l'emporta  lur  son 
frère  qu'il  fit  périr  ;  et  le  prince 
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d'Amasic  se  déclara  contre  lui.  Enfin 
la  défaite  et  la  mort  de  Mo  us  a  laissa 
Mahomet  seul  possesseur  de  tout 
l'empire  othoman,  et  termina,  l'an 
de  l'hégire  816  (  de  J.-C.  1 4 1 3  ), 
l'interrègne  de  douze  années  qui  de- 
vait amener  la  chute  du  trône  des 
sulthans,  ébranle  seulement  par  les 
malheurs  de  Bajazet.  Mahomet  Ier. , 
devenu  empereur,  à  l'âge  de  39  ans , 
développa  un  caractère  ferme  et 
sage,  éprouvé  par  l'adversité,  et  tel 
enlin  que  les  circonstances  le  de- 
mandaient. Il  releva  et  raffermit 
l'empire  othoman  ,  dont  il  fut  le 
restaurateur.  Mustafa ,  l'un  de  ses 
frères  ,  que  l'on  croyait  avoir  été 
tué  à  la  bataille  d'Aucyre ,  ou  peut- 
être  un  imposteur  ,  abusant  de  ce 
nom  ,  parut  en  Valakie  et  dans  la 
haute  Thrace  ,  où  il  se  fit  un  parti 
considérable ,  et  entrepit  de  détrô- 
ner Mahomet.  Le  sulthan  le  vain- 
quit ,  le  força  de  se  renfermer  dans 
Thcssaloniquc  qui  appartenait  aux 
Grecs  ;  et  n'ayant  pu  l'arracher  de 
cet  asile  ,  il  consentit  à  ce  qu'il  fût 
Telégué  dans  l'île  de  Lesbos  ,  sous 
la  garantie  de  l'empereur  Manuel 
qui  l'y  retint  jusqu'au  règne  suivant. 
Mahomet  soumit  les  Servicns  et  les 
Bosniaques,  imposa  aux  Valakcs  un 
tribut;  il  fut  le  premier  sulthan  qui 
eût  une  armée  navale  et  qui  osât 
disputer  l'empire  de  la  mer  à  la  ré- 
publique de  Venise,  alors  toute-puis- 
sante. Cet  empereur  mourut  l'an  de 
l'hégire ,  8^4  (  de  J.-C.  1  4  2  1  ) ,  après 
un  règne  d'environ  neuf  ans.  Ferme, 
juste  et  clément,  il  fut  aussi  respecté 
de  ses  ennemis  que  de  ses  sujets. 
Quelque  agitée  que  fût  sa  vie,  il  aima 
et  cultiva  les  lettres.  On  rapporte 
qu'au  moment  de  mourir,  il  envoya 
le  distique  suivant  à  son  fils  Amu- 
rath  li  ,  pour  l'avertir  de  venir 
prendre  sa  place  : 
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1»  Zina  Gtwr  »Vb  y  r*ftb  rowr  rcued. 
»  Gul'y  refU»  gulclteo'j  furooxy  resed. 

«  Si  notre  nuit  s'écoule ,  elle  sera  sui- 
vie d'un  jour  brillant  ;  notre  rose  se 
fane,  mais  elle  sera  remplacée  par 
un  rosier  délicieux  (  Mouradjah  ).  » 
Le  vénitien  Sagredo  dit  que  Maho- 
met Ier.  fut  élevé  chez  un  luthier; 
et  cet  écrivain ,  d'ailleurs  judicieux  , 
en  tire  une  réflexion  bizarre  ,  mais 
qui  peint  bien  l'influence  qu'eut  le 
règne  de  ce  sulthan  sur  la  mo- 
narchie othomane  :  La  fortuna  pro- 
pitia  aW  ottomano  impero  voile 
che  la  cetra  délia  monarchia  res- 
tasse di  nuovo  riaccordata  ,  e  rial- 
zala  di  tuono  dà  un  facitore  di 
corde.  S — v. 

MAHOMET  II ,  7me.  empereur 
othoman ,  fils  d'Amnrath  II  ,  raonfa 
sur  le  trône  à  treize  ans ,  par  la  vo- 
lonté de  son  père  ,  qui  abdiqua  l'an 
de  l'hégire 847  (de  J.-C.  i443  ).  Le 
salut  de  l'empire  menacé  par  La- 
dislas  IV ,  roi  de  Hongrie  ,  ayaut 
rappelé  Amurath  à  la  tetc  des  ar- 
mées et  du  gouvernement  en  i4  J4  , 
il  se  démit  encore  Tannée  suivante  1 
de  l'autorité  suprême  ,  lorsque  lo 
danger  fut  passé  ;  mais  quatre  mois 
après  ,  un  soulèvement  des  janis- 
saires ,  le  premier  qu'ils  eussent  os* 
tenter,  et  les  préparatifs  guerrier* 
des  princes  -hréticus ,  apprirent  .1 
Amurath  que  les  renés  de  l'empire 
étaient  confiées  à  des  mains  trop  fai 
bles.  Il  remonta  sur  le  trône,  en  85c 
(i446)  ;ct  le  jeune  Mahomet  rentn 
docilement  dans  la  foule  des  sujets 
La  mort  de  son  père  le  plaça  enfin 
pour  toujours  au  rang  des  sulllians 
dans  sa  vingt-deuxième  année:  il  avai 
appris  dans  cet  intervalle  à  coin 
mander  et  a  se  faire  obéir.  Il  coin 
mença  de  nouveau  à  régner  (  févi 
i45i  )  ;  et  depuis  cette  époque  il  n 
cessa  pas  de  vaincre.  5a  vie  ne  fu 


Digitized  by  Google 


MÀH 

qu'une  suite  de  triomphes,  qui  lui 
oat  mérite  les  noms  de  Bousrouk  , 
d'Aboul  Fethah  ,  de  Mahomet -le- 
Grand  ,  de  Mahomet-le-Yainqueur  j 
et  la   postérité  confond  ,  sous  le 
simple  nom  de  Mahomet  11,  tout  ce 
\at  ia  terreur  et  la  gloire  peuvent 
bisser  de  plus  imposant  dans  la  raé- 
woirc  des  hommes.  Il  débuta  par 
quelques  actes  de  violence  dans  l'in- 
térieur du  sérail  ;  et  sous  prétexte 
d'assurer  son  repos  et  celui  de  l'ém- 
is re  ,  il  fit  périr  son  jeune  frère  , 
qu'A  murât  h  ,  en  mourant,  lui  avait 
recommandé  avec  les  plus  vives  ins- 
tances :  mais  bientôt,  pour  apaiser 
les  cris  et  le  désespoir  de  la  mère 
de  ce  malheureux,  enfant  ,  il  aban- 
donna à  sa  vengeance  l'exécuteur 
de  cet  ordre  sanguinaire.  Ensuite  il 
marc b a  contre  le  prince  de  Gara- 
manie  r  son  oncle  ,  qui  menaçait 
d'envahir  les  provinces  de  l'Asie,  et 
1  ayant  réduit  à  demander  la  paix , 
ù  s'occupa  d'expéditions  plus  im- 
portantes. Mahomet  avait  juré  la 
paix  avec  l'empereur  Constantin- 
D.  acosès,  et  il  avait  même  consenti 
a  paver  une  pension  pour  l'eutretieu 
de  son  oncle  Orcan  (  fils  de  Ma- 
homet 1er.  ),  retiré  depuis  long-temps 
à  ia  cour  de  Constautinople.  Son 
inexactitude  à  remplir  celte  clause 
dn  traité ,  excita  les  réclamations 
de  l'empereur  ;  et  la  menace  impru- 
dente que  Gt  ce  prince  de  renvoyer 
Orcan  ,  si  la  pension  n'était  pas  ré- 
gulièrement payée ,  servit  de  pré- 
texte à  Mahomet  pour  rallumer  la 
coerre,  et  terminer,  par  une  terri- 
ble catastrophe,  la  lutte  qui  durait 
depuis  tant  de  siècles  entre  les  Grecs 
et  les  Musulmans.  Loin  de  douter 
satisfaction  à  Constantin,  il  bâtit  une 
forteresse  dans  une  bourgade  a  deux 
U*'tnr>  de  Constautinople,  sur  la  rive 
septentrionale  du  Bosphore,  eu  fac* 
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de  celle  que  son  aïeul  avait  éle- 
vée sur  la  rive  Asiatique  ;  et  l'ayant 
garnie  de  troupes  et  d'une  nom- 
breuse artillerie  dont  faisait  partie 
la  fameuse  pièce  qu'un  ingénieur 
hongrois  lui  avait  coulée  en  bronze  , 
et  qui  lançait  à  plus  de  mille  toises 
un  boulet  de  6oo  livres  ,  il  parvint 
à  fermer  l'entrée  de  la  mer  Noire 
aux  Latins ,  à  ruiner  le  commerce  de 
Constautinople  ,  et  a  fia  m  a  bientôt 
cette  capitale ,  en  portant  le  ravage 
jusqu'à  ses  portes.  A  (in  d'enlever 
aux  Grecs  leurs  dernières  ressources, 
il  envoya  une  armée  attaquer  les  pla- 
ces qui  leur  restaient  daus  le  Pélo- 
ponèse.  Sparte  fut  fa  seule  ville  que 
la  force  de  ses  murs  garantit  de 
la  fureur  des  Turcs.  Dans  le  même 
temps  ,  Mahomet  soumit  les  places 
que  les  Grecs  possédaient  sur  les 
bords  de  la  mer  ftoirc  et  de  la  Pro- 
pontide ,  ainsi  que  dans  la  Tbracc. 
Enfin  la  troisième  année  de  son  rè- 
gne, le  il  raby  icr.  8J7  (  1  avril 
i4'53  ) ,  à  la  tète  de  trois  cent  mille 
hommes ,  parmi  lesquels  on  comp- 
tait des  soldats  de  toutes  les  uations, 
Grecs,  Latins,  Allemands,  Hon- 
grois ,  Polonais ,  soutenus  par  une 
artillerie  formidable  et  par  une  flotte 
de  cent  vingt  voiles,  il  parut  devant 
Constautinople,  emporta  cette  ville 
d'assaut  au  bout  de  cinquante  -  cinq 
jours  ,  et,apus  les  débris  de  la  capi- 
tale et  de  l'empire  grec  ,  il  ensevelit 
le  dernier  des  Paléologucs  ,  brave 
souverain  ,  digne  d'un  meilleur  sort , 
qui  mourut  sur  la  brèche,  les  armes  à 
la  main.  (  Prm  Cowstantw-Dracosls, 
IX. ,  4^4*)  Les  historiens  turcs  assu- 
rent queConstantinoplc  se  rendit  par 
capitulation  ,  et  que  ses  habitants  fu- 
reut  épargnés.  Les  auteurs  grecs,  au 
contraire  ,  paraissent  avoir  exagéré 
les  cruautés  des  vainqueurs  ,  cl  sur- 
tout celles  de  Mahomet,  du  reste  il 
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est  certain  ,  c'est  que  cette  ville  fut 
vrée  pendant  trois  jours  à  la  fureur 
et  à  l'avarice  d'une  soldatesque  ef- 
frénée. Mahomet  qui  voulait  en  faire 
la  capitale  de  son  empire,  avait  tout 
permis ,  excepte  le  feu  ;  mais  dans 
le  grand  nombre  de  captifs  ,  il  ra- 
cheta les  plus  illustres ,  et  leur  lit 
trancher  la  tête.  Il  lit  cesser  ensuite 
le  désordre ,  rendit  les  honneurs  fu- 
nèbres à  Constantin ,  mit  eu  liberté 
un  grand  nombre  de  prisonniers,  et 
s'occupa  de  repeupler  Constantino- 
pic  ,  en  accordant  aux  vaincus  le 
libre  exercice  de  leur  religion  ;  il 
leur  céda  la  moitié  des  églises  ,  et 
donna  l'investiture  solennelle  à  leur 
pat  riar  chc ,  suivant  l'ancien  ne  cou  tu- 
me  des  empereurs  grecs.  Le  sulthan 
résida  trois  ans  dans  sa  nouvelle 
conquête  ,  afin  d'y  asseoir  sa  puis- 
sance. Pendant  ce  temps  ses  géné- 
raux subjuguèrent  presque  sans  ré- 
sistance le  reste  de  la  Thracc  et  toute 
la  Macédoine;  mais  ils  échouèrent 
en  Albanie  contre  le  fameux  Scan- 
der Begqui  les  tailla  en  pièces,  (f. 
Scander  H»:o.  )  Cet  échec  n'empê- 
cha pas  Mahomet  de  parîir  ,  en 
i450,  pour  Andrinoplc,  où  les  em- 
pereurs othoinans  faisaient  alors 
leur  résidence:  il  y  entra  comme  un 
triomphateur  ,  au  bruit  des  accla- 
mations publiques,  suivi  d'une  foule 
d'esclaves  ,  et  charge  det  plus  su- 
perbes dépouilles  de  l'empire  grec. 
Un  graud  nombre  de  princes  chré- 
tiens s'y  étaient  rendus  pour  lui  offrir 
bassement  leurs  hommages.  Ils  fu- 
rent tous  soumis  à  un  tribut.  Le 
sulthan  yint  au  mois  de  juillet  de 
la  même  année  assiéger  Belgrade, 
avec  une  armée  de  cent  cinquante 
mille  hommes.  Le  célèbre  Jluniade, 
général  des  troupes  hongroises  , 
vole  au  secours  de  la  place,  met 
eu  déroute  ,  avec  uu  très  -  petit 
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nombre  de  vaisseaux ,  la  flotte  tur-» 

3ue  forte  de  deux  cents  voiles  ,  qui 
evait  fermer  aux  chrétiens  le  pas- 
sage du  Danube  ,  et  entre  dans  Bel- 
grade avec  nn  renfort  considérai)!  c  d  o 
troupes  ,  de  vivres  et  de  munitions  , 
ainsi  que  le  légat  du  pape,  qui  mar- 
chait avec  lui.  (  F.  Capisthaw  ,  Y 1 1  , 
08.  )  Dès-lors  Mahomet  s'épuise  en 
Vains  efforts  pour  emporter  la  place  : 
.repoussé  dans  toutes  les  attaques  , 
blessé  lui-même  daugereuscin en t,  le 
'il  du  même  mois,  et  sur  le  point 
d'être  fait  prisonnier  ,  on  l'emporte 
dans  uu  village;  et  la  retraite  se  fait 
dans  un  tel  désordre  ,  que  quarante 
drapeaux  ,  seize  pièces  d'artillerie  , 
toutes  les  munitions  et  une  partie 
du  bagage ,  demeurent  au  pouvoir 
du  vainqueur.  Ce  siège  coûta  qua- 
rante mille  hommes  au  sulthan  ;  et 
toute  son  armée  aurait  été  détruite  , 
si  un  excès  de  prudence  n'avait  em- 
pêche Iluniade  de  poursuivre  les 
infidèles.  (  F.  Huniade.  )  Les  con- 
quêtes de  Mahomet  en  Moree  ,  le 
dédommagèrent  de  ses  revers  en 
Hongrie.  Deux  frères  de  Constantin 
Dracosès  régnaient  encore  dans  cette 
contrée,  comme  vassaux  du  sulthan  , 
et  la  désolaient  parla  guerre  civile. 
Démétrius,  l'un  d'eux,  vaincu  par 
Thomas  son  frère,  implore  le  secours 
de  son  suzerain.  Mahomet  prend  pos- 
session de  Sparte  ,  épouse  la  fille  de 
Démétrius  ,  persuade  à  son  Jjeau- 
père  que  le  repos  lui  convient  mieux 
que  la  vie  agitée  d'un  guerroycur  y  et 
le  relècue  à  Andrinoplc,  où  ce  prince 
ne  tarda  pas  à  prendre  l'habit  mo- 
nastique. Mahomet  s'empare  ensuite 
d'Athènes ,  assiège  et  prend  Corinthe 
en  personne,  et  pénètre  plus  avant 
dans  la  Grèce,  dont  les  di  Aèrent  s 
peuples  lui  opposent  une  résistance 
digne  de  leurs  ancêtres  :  il  soumet 
tout  ce  continent  à  son  empire  ,  tan- 
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Us  que  ses  flottes  ravagent  l'Archi- 
pel ,  s'emparent  de  plusieurs  îles,  et 
enlèvent  un  nombre  prodigieux  de 
captifs.  Ce  prince  qui  détruisait  les 
empires  ,  comme  les  autres  conqué- 
rants soumettent  des  provinces  ,  mit 
tin .  en  1      i ,  à  celui  de  T  rebizonde, 
ou  les   Gomncnes  régnaient  depuis 
Tan   i?.o4.  (  F  *  David  ComnÈne  , 
X,  558.  )  Eu  i46'ii  »i  subjugua  l'île 
de  Lesbos ,  par  la  trahison  de  Lucius 
Catilusa  ,    gouverneur  de  Mételin  , 
qu'il   lit   étrangler  quelque  temps 
après  ,  sous  un  prétexte  frivole. 
Mahomet  se  disposait  à  conquérir 
les  îles  voisines ,  lorsqu'il  fut  rap- 
pelé sur  le  continent  par  la  révolte 
du  vaïvode  de  Valakie ,  tyran  per- 
fide et  féroce,  qui  avait  refusé  de 
yer  le  tribut  accoutumé ,  et  violé  , 
la  manière  la  plus  horrible,  le 
droit  des  gens  sur  des  ambassadeurs 
et  des  prisonniers  othomaus.  Ma- 
homet te  vainquit  et  le  chassa  de  sa 
principauté  qu'il  donna  au  frère  de 
ceharoare.  11  marcha  ensuite  contre 
le  prince  de  Ccsnie ,  s'empara  de 
tes  états  ,  et  l'ayant  forcé  de  se  ren- 
dre à  discrétion ,  il  l'accusa  bientôt 
d*avoir  voulu  s'enfuir,  afin  d'avoir 
un  prétexte  de  se  détaire  de  lui.  La 
mort  d'Ibrahim ,  prince  de  Gara- 
manie  ,  en  1 4o3  ,  et  la  mésintelli- 
gence de  ses  deux  fils  ,  favorisaient 
l'ambition  du  sulthan  :  après  avoir 
aide  Pir  Ahmed ,  l'un  d'eux  ,  à 
chasser  du  troue  son  frère  Ishak  , 
que  les  secours  du  roi  de  Perse  y 
avaient  placé,  il  le  dépouilla  lui- 
même  de  ses  états  ,  en  i46G.  Irrité 
des  défaites  continuelles  de  ses  gé- 
néraux en  Albanie ,  il  s'y  rendit  au 
printemps  de  cette  année,  se  flattant 
d'un  plus  heureux  succès  :  mais  il 
n'y  recueillit  que  la  honte  d'avoir 
échoué  au  siège  de  Durazzo  et  de 
Croit,  par  la  valeur  et  l'habileté  de 


MAH  21 7 

Scander  Beg  qui  mourut  Tannée  sui- 
vante ,  laissant  ses  états  et  son  fils 
Jean  Castriot  sous  la  protection  des 
Vénitiens.  Ce  fut  pour  ces  avides 
républicains,  une  source  de  cala- 
mités. Fiers  de  quelques  succès  ma- 
ritimes ,  de  la  prise  d'Athèues  ,  et 
de  quelques  conquêtes  sur  les  côtes 
de  la  Murée  et  dans  l'Archipel,  ils 
portent  leurs  ravages  en  Macédoine, 
et  viennent  braver  Mahomet  jusque 
dans  la  Thrace  ;  ils  y  assiègent  la 
ville  d'Eno  ,  l'emportent  d'assaut , 
la  livrent  au  pillage  ,  l'abandonnent 
aux  flammes,  après  en  avoir  égorgé 
tous  les  habitants ,  quoiqu'ils  fussent 
chrétiens  ,  et  se  retirent  à  Ncgre- 
pont ,  chargés  d'un  immense  butin. 
A  cette  nouvelle,  le  sulthan,  trans- 
porté de  fureur  ,  jure  une  guerre 
d'extermination  à  tous  les  chrétiens. 
Il  reprend  les  îles  d'ïmbro  et  de 
Mételin,  dont  il  fait  passer  les  gar- 
nisons au  fil  del'épée,  et  s'avancaut 
vers  celle  de  Negrcpont  ,  en  i47<>  , 
il  met  le  siège  devant  la  capitale  et 
l'enlève  de  vive-force  ,  â  la  vue  de 
la  flotte  vénitienne  qui  n'osa  la  se- 
courir. Le  provéditeur  Paul  Erizzo 
ou  Arczzo  ,  retiré  daus  la  citadelle 
et  réduit  par  la  famine  à  capituler, 
demande  la  vie  sauve  pour  lui  et  les 
siens.  Mahomet  répond  de  leur  tète 
sur  la  sienne  ;  mais  à  peine  est -il 
maître  de  la  place ,  qu'il  fait  scier 
par  le  milieu  du  corps  le  gouverneur 
et  ses  priucipaux  officiers ,  eu  di- 
sant qu'il  n  avait  garanti  que  leurs 
têtes  ,  et  non  pas  leurs  Jiancs.  Les 
Vénitiens  tentent  vainement  de  re- 
prendre Negrcpont;  ils  sont  bientôt 
chassés  de  toutes  leurs  conquêtes  : 
mais  ils  suscitent  à  Mahomet  un 
nouvel  en uerai  qui  vient  suspendre 
pour  quelque  temps  le  cours  de  ses 
vengeances.  Les  succès  du  sulthan 
avaient  excité  l'inquiétude  et  la 
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jalousie  d'Ouzoun  Hassan,  roi  de 
Perse  ;  et  l'invasion  de  la  Cararaanie , 
avait  même  déjà  donné  Heu  à  quel- 
ques hostilités  entre  ces  deux  prin- 
ces. (  V.  Ouzoun  Hassan.  )  Engagé 
dans  une  alliance  avec  les  Vénitiens 
et  les  chevaliers  de  Rhodes ,  le  mo- 
narque persan  envoie  dans  la  Natolie 
imde  ses  généraux,  qui  s'empare  de 
Tocat  ,  Tan  de  l'hégire  876  (  1 
de  J.-C.  ),  et  taille.cn  pièces  une 
armée  othomane.  Moustafa,  (ils  du 
sulthan,  et  gouverneur  d'iconium  , 
arrête  les  progrès  des  Persans  et  les 
met  en  fuite.  Au  mois  de  rabi  ier. 
877 ,  suivant  les  historiens  persans , 
ou  878,  suivant  les  historiens  turcs, 
(août  1472  ou  i473.)  les  deux 
souverains  marchent  en  personne 
l'un  contre  l'autre,  et  combattent 
dans  la  plaine  d'Arzendjan  en  Cap- 
padoce.  Mahomet  ne  dut  la  victoire 
qu'à  son  artillerie  :  satisfait  d'avoir 
humilié  son  rival ,  il  ne  se  crut  pas 
eu  état  de  le  poursuivre  ,  se  bornant 
à  favoriser  la  révolte  du  fils  aîné  de 
ce  prince.  Enfin,  sur  la  mer  Noire , 
Cafta  enlevée  aux  Génois,  en  1 4*7 5  , 
la  Crimée  forcée  de  recevoir  un 
khan  de  la  volonté  de  Mahomet  II 
(  V *.  Menghely  Gheraï  );  la  Géorgie 
et  la  Circassic  rendus  tributaires  ; 
la  Moldavie ,  l'Albanie ,  et  les  îles 
de  l'Adriatique  subjuguées  ;  le  Frioul 
et  la  Dalinatie  envahis  ;  les  Véni- 
tiens forcés  d'acheter  une  paix  hu- 
miliante, en  1478;  l'Italie  effrayée 
de  l'apparition  d'une  armée  otno- 
mane  et  de  la  prise  d'Otrantc  ,  en 
i48o  :  voilà  les  hauts  faits  qui, 
du  centre  de  l'Europe  au  centre  de 
l'Asie  ,  sur  mer  et  sur  terre ,  fon- 
dèrent la  gloire  militaire  du  sulthan 
le  plus  illustre,  le  plus  vaillant  ,  le 
plus  heureux  que  les  Othomans  aient 
admiré ,  et  qu'aient  redouté  les  Chré- 
tiens. On  a  vu  que  ses  armes  ne  fu- 
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rent  pas  toujours  victorieuses:  mai 
sa  défaite  devant  Belgrade  ,  et  l 
levée  du  siège  de  Rhodes  en  r  4*>o  (  / 
Aubusson),  ne  durent  point  hnmi 
lier  l'orgueil  de  Mahomet  II  :  les  fètr 
religieuses  instituées ,  et  les  ré"jouis 
sances  publiques  célébrées  par  ton  fi 
l'Europe  ,  attestent  que  la  chn 
tienté  mettait  au  rang  des  triom 
phes  l'honneur  de  lui  avoir  résiste 
Le  temps  manqua  seul  à  ce  conque 
rant  insatiable  ;  et  il  est  probable  q»u 
sa  mort  sauva  l'Italie  et  l'Europe 
chrétienne.  Mahomet  fut  enlevé  à  I 
gloire  et  à  ses  ambitieux  projet*  , 
i'an  de  l'hégire  886  (de  J-C.  1481  . 
11  mourut  dans  une  bourgade  de  B< 
thynie,  lorsqu'il  menaçait  à-la-foi> 
Rome  ,  la  Perse  et  l'Egypte.  Jaloux 
des  exploits  militaires  de  Moustaf  1 
son  fils  aîné,  il  l'avait  fait  étrangler 
quelques  années  auparavant;  il  laissa 
deux  autres  fils  ,  Bajazet  et  Djcm 
(Zizim) ,  qui  gouvernaient  à  Amasif 
et  à  Iconium  ;  le  premier  fut  son  sur 
cesscur.  Peut-être  ce  sulthan  fameut 
a-t-il  été  trop  vanté  et  trop  déprime. 
Comme  guerrier,  on  peut  douter  s'il 
a  été  aussi  habile  qu'heureux  et  bra- 
ve :  c'est  avec  des  forces  immenses 
qu'on  l'a  vu  terrasser,  Ijin  aprè> 
l'autre  ,  de  faibles  ennemis.  Le  cou- 
rage uni  aux  talents  et  à  la  pru- 
dence,  a  toujours  combattu  contie 
lui  avec  avantage  :  Humade  ,  d'Au- 
busson  ,  Scander-Beg  ,  font  foi  de 
cette  vérité.  Ses  vertus  et  ses  vices 
doivent  être  soumis  au  même  exa- 
men. L'histoire  rejette  une  partie  des 
calomnies  qui  l'accusent  d'une  mons- 
trueuse férocité.  Mahomet  ordonna 
des  crimes  que  sa  politique  lui  con- 
seillait. Mais  est-ce  sur  la  foi  du 
moine  Bandclli  qu'il  faut  croire  la 
fable  d'Irène  dont  il  était  épris , 
et  à  qui ,  dit  -  on  ,  il  trancha  fa 
tète  de  sa  propre  main ,  pour  apai- 
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5fr  les  murmures  des  janissaires 
yii  se  plaignaient  que  son  amour 
pour  cette  telle  Grecque,  lui  faisait 
négliger  les  soins  de  son  empire  ? 
♦>u  celle  des  quatorze  pages  éven- 
trés  pour  découvrir  lequel  avait 
mange  un  melon  ?  ou  enfin  celle  de 
l'esclave  décapité  ,  pour  prouver  au 
peintre  Bellini  que  la  tète  de  son 
Jean-Baptiste  laissait  quelque  ebose 
i  désirer  ?  Sans  doute ,  on  ne  recon- 
nut pas  dans  Mahomet  II  les  mœurs 
généreuses  et  douces  que  la  civilisa- 
tion et  la  religion  ont  accoutumé  les 
peuples  chrétiens  à  pratiquer  ;  mais 
il  ne  pouvait  pas  être  cruel  et  féroce 
gratuitement  ,  le  prince  éclairé  et 
iiiSlroit  ,  qui  visitait  la  .ville  d'A- 
thènes par  amour  et  par  respect  pour 
1rs  sciences  et  les  arts.  Ce  n'était 
point  un  farouche  et  brutal  Tartarc, 
l<r  suit  h  a  ii  philosophe  et  lettré  qui , 
eû  entrant  dans  le  palais  des  empe- 
reurs grecs ,  récita  ce  distique  pec- 
:«l/araignéc  ourdira  sa  toile  dans 
»  le  palais  impérial,  et  la  chouette 
»  fera  entendre  son  chant  nocturne 
»  sur  les  tours  d'Éfrasiab.  »  Ce  n'était 
pas  par  un  sentiment  plus  louable , 
et  un  plus  saçe  retour  sur  les  vicis- 
«tudes  humaines,  que  Scipion  l'A- 
fricain répétait  au  milieu  du  sac  de 
ùrthage  ces  vers  d'Homère  :  «  Il 
s  viendra  un  temps  où  la  ville  sacrée 
»  de  Troie  et  le  belliqueux  Pri^m  et 
*  son  peuple  péwront.»  Mahomet  II 
passe  chez  les  Othomans  pour  un  des 
plus  zélés  disciples  de  leur  religion  : 
protecteur  déclaré  des  lettres  ,  il 
ht  le  créateur  des  plus  beaux  éta- 
blissements qui  leur  sont  consacrés. 
H  fonda  une  bibliothèque  publique, 
et  institua  deux  Medressè  ou  acadé- 
mies ,  l'une  attachée  à  la  mosquée 
dont  il  fut  le  fondateur  ,  et  l'autre  a 
relie  de  Sainte-Sophie  ;  il  y  assis- 
te! I  aux  disputes  des  savaub  ,  dis- 


M  411  9io 

tribuant  des  récompenses  aux  ora- 
teurs et  aux  poètes  les  plus  distin- 
gués. Savant  lui-même  ,  on  assure 
qu'il  parlait  le  grec  ,  le  latin,  l'hé- 
breu, l'arabe  ,  le  persan;  qu'il  savait 
l'histoire ,  la  géographie  ,  et  qu'il 
s'adonnait  à  l'astrologie  ,  ce  qui 
suppose  quelques  notions  de  mathé- 
matiques et  d'astronomie.  11  fit  tra- 
duire en  turc  plusieurs  livres  gives 
et  latins  ;  c'est  lui  qui  lit  élever  à 
Constantinoplc  le  vieux  Sérail  ,  er 
rebâtir  le  château  des  Sent-Tours 
sur  les  ruines  du  Cyclobion.  Ou 
vante  sa  justice;  et  l'on  cite  un  ju- 
gement qu'il  rendit  contre  un  juge 
prévaricateur,  et  absolument  con- 
forme à  celui  de  Cainbyse.  Scrupu- 
leux observateur  de  l'article  de  la 
loi  roahométanc ,  fondé  sur  ce  pas- 
sage de  la  Genèse  :  Tu  mangeras 
ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front  , 
Mahomet  II  cultivait  lui-même  ses 
jardins ,  et  employait  le  produit 
des  fruits  qu'il  faisait  vendre  ,  a 
acheter  d'autres  mets  destinés  pour 
sa  table.  Mais  les  Othomans  le 
voient  avec  un  enthousiasme  que 
ne  peut  partager  l'historien  :  celui- 
ci  lui  reprochera  «toujours  d'avoir 
foulé  aux  pieds  ,  sans  scrupule  , 
la  foi  des  nations ,  et  d'avoir  sou- 
vent puni  ,  dans  les  vaincus  ,  le 
dévouement  à  leurs  lois  et  la  fidé- 
lité à  leurs  princes.  Enfin  ,  le  sen- 
timent que  ce  sulthan  laisse  à  la 
postérité  ,  en  forçant  de  le  mettre 
au  rang  des  plus  grands  hommes, 
est  l'étonnement,  mais  non  pas  l'ad- 
miration. On  a  ,  sous  le  nom  de  cet 
empereur,  des  Lettres  écrites  en  sv- 
riac,  en  grec  et  en  turc;  traduites  en 
latin  par  Landini  ,  chevalier  de 
Rhodes  ,  Lyon ,  1 5io  ,  iu-4°.  ,  et 
dans  la  collection  d'Oporinus,  Bàie, 
i554,  in- 1<2  ,  réimprimée  à  Mar- 
bourg  ,  iGo4,  in  8°.,  et  à  Leipzig, 
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1690 ,  in-ia.  On  en  trouve  plusieurs 
dans  le  Ms.  n°.  79  des  Mss.  turcs 
de  la  bibliothèque  du  roi ,  et  dont 
M.  Lanclès  a  donne'  une  notice  en 
1 799  ,  dans  le  tome  v  des  Notices 
et  extraits  des  manuscrits ,  p.  6(38. 
On  trouve  aussi  trois  lettres  de  Ma- 
homet II  à  Scander-Beg,  dans  le  Re- 
cueil que  Melchior  Junius  ,  profes- 
seur à  Strasbourg ,  lit  imprimer  à 
Montbcliard  ,  en  i5o5.  (juillet  a 
donne'  une  Histoire  de  Mahomet 
II y  Paris,  1681  ,  1  vol.  in-iu.  Cha- 
tcaubruu  ,  Lanoue  et  M.  Baour  de 
Lormian  y  ont  successivement  puisé 
le  sujet  d'une  tragédie.  A-t  et  S-y. 

MAHOMET  III,  i3°»c.  sulthan 
othoman ,  succéda  à  son  père  Amu- 
rath  III ,  l'an  1  oo3  de  l'hégire  (  jan- 
vier 1 595  de  J.-G.  )  :  à  peine  eut-il 
ceint  le  cimeterre  d'Olhman,  qu'il 
fit  étrangler  dix-neuf  de  ses  frères  , 
•  et  précipiter-dans  la  mer  dix  oda- 
lisques que  le  dernier  sulthan  avait 
laissées  enceintes.  De  si  cruels  com- 
mencements ne  permettaient  pas 
d'espérer  uu  règne  plus  doux ,  mais 
n'empêchaient  pas  de  craindre  un 
règne  faible.  Agé  de  27  ans ,  Ma- 
homet 111  avait  été  élevé  dans  l'oi- 
siveté, dans  l'inexpérience  des  af- 
faires ;  suite  inévitable  de  la  loi 
funeste  de  Soliman-lc-Grand  ,  qui 
avait  éloigné  du  gouvernement  les 
princes  othomans  ,  et  les  avait  re- 
légués sans  autorité  dans  le  fond 
des  sérails  impériaux.  Aussi  Maho- 
met rendit-il  à  sa  mère,  l'avide  et 
ambitieuse  Baflb,  toute  la  puissance 
qu'elle  exerçait  sous  Amuralh  III, 
(  V,  Baffo,  III,  209.  )  L'empereur 
Kodophe  II ,  et  les  princes  de  Trans- 
silvanie,  de  Valakic  et  de  Moldavie, 
se  liguèrent  contre  Mahomet.  Les 
conquêtes  des  Othomans ,  en  Hon- 
grie, leur  furent  disputées;  la  ville 
de  Gran  fut  enlevée  par  les  impé- 
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riaux  ;  le  grand  -veiir  Sinan  pacha  r 
fut  battu  par  Sigismond  Battori.  Le 
prince  transsilvaiu  assiégea  Témes- 
war.  Réveillé  par  le  bruit  de  ces  dê- 
sastres  et  les  murmures  de  la  nation  , 
l'indolent ,  mais  orgueilleux  Maho- 
met, entra  en  Hongrie,  avec  deux 
cent  mille  hommes,  vint  mettre  lo 
siège  devant  Agria  ,  en  septembre 
159G,  et  la  prit  par  composition  six 
semaines  après.  La  garnison  ayant 
été  massacrée  par  les  janissaires .  en 
sortant  de  la  place,  le  sulthan  fit 
trancher  la  tète  à  leur  aga,  pour 
avoir  laisse  commettre  cette  horri- 
ble violation  du  droit  des  gens.  Les 
impériaux  ,  arrivés  trop  tard  pour 
secourir  Agria ,  livrèrent ,  le  :*t>  oc- 
tobre, la  bataille  de  Careste.  Les 
Othomans,  d'abord  vaincus,  durent 
la  victoire  signalée  qu'ils  rem  portè- 
rent, au  sang-froid  et  à  la  valeur  de 
Cicala  pacha,  qui  ramena  la  fortune 
sous  leurs  drapeaux.  Mahomet  avait 
pris  la  fuite  dès  le  commencement 
de  l'action.  Ce  triomphe  inutile  n'em- 
pécha  pas  les  impériaux  de  s'empa- 
rer de  Raab  ou  Javarin  (  F.  Ezaïv- 
ville  )  ,  et  d'attaquer  Btide.  La 
perte  de  Raab  excita  une  sédition  à 
Gonstantinople.  A  la  tête  des  ré- 
voltés était  Sélim,  le  seul  des  frères 
du  sulthan  qui  eût  échappé  à  la  mort. 
Mahomet  l'attire  auprès  de  lui  ,  l'in- 
terroge ,  le  reconnaît ,  et  lui  fait 
subir  la  peine  du  cordon.  I  »  an  1  00  <  \ 
(  1G00  de  J.-C.  ) ,  Ibrahim  pacha 
se  rend  maître  de  la  forte  place  de 
Canise  ,  après  une  bataille  indécise 
à  la  suite  de  laquelle  les  impériaux  , 
commandés  par  le  dnc  de  Mercosur 
exécutèrent  une  retraite  remarqua- 
ble. (  V.  Mercoeur.  )  En  160  r  ,  ils 
prirent  Pest  et  Albc-Royalc,  qui  fui 
reprise  par  les  Turcs,  l'année  sui- 
vante. Cependant ,  à  Gonstantinople 
les  janissaires  se  soulevèrent,  accu. 
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iant  la  suit  hane  mère  ,  et  les  minis- 
tres, des  inal heurs  qui  accablaient 
!  Empire.  Le  faible  Mahomet  ,  me- 
nace de  la  déposition  ,  et  insulte  , 
jusque  dans  le  Serai! ,  par  les  sédi- 
tieux ,  leur  abandonna  les  têtes  qu'ils 
demandaient,  et  ne  refusa  que  celle 
<k-  sa  mère  qu'il  feignit  d'exiler  pour 
un  temps.  Des  échecs  contiunels  en 
Hongrie  ,  des  révoltes  toujours  re- 
naissantes en  Asie  ,  (  V*  Gara  Ya- 
ctdjy  ,  VII,  93  )  ,  une  sohlatesquc 
sans  cesse  révoltée  ,  impunie,  et 
apaisée  par  des  compositions  qui 
décelaient  la  faiblesse  de  l'autorité  : 
telle  était  att~dedans  et  an-dehors  la 
situation  de  l'Empire  othoinan,  lors- 
qu'en  redyab  1 01 2  (décembre  iGo3) 
Mahomet  III  mourut  de  la  peste,  ou 
de  déhanche,  au  moment  où  il  se 
préparait  à  marcher  contre  les  re- 
belles de  Syrie.  C'était  un  prince 
sans  génie,  mais  rempli  de  vanité, 
qui  ue  sut  ni  se  faire  aimer,  ni  se 
faire  craindre;  qui  se  livra  aux  plai- 
sirs ,  et  négligea  ses  devoirs  de  sou- 
verain, abandonna  le  gouvernement 
à  ses  femmes ,  et  mourut  saus  lais- 
ser un  seul  regret  à  ses  sujets.  Ce 
snllhan  ,  faible  et  cruel ,  avait  fait 
étrangler  le  jeune  Mahomet,  son  fils 
aine ,  dans  lequel  il  vovait  déjà  un 
rival  ,  l'espoir  des  rebelles  :  il  avait 
rn  même  temps  fait  coudre  dans  un 
sac  de  cuir  et  jeter  >  ivante  à  la  mer, 
la  mère  de  ce  jeune  prince.  11  eut 
pour  successeur  son   second  iils 
Achmet  1er.        A — t  et  S— y. 

MAHOMET  IV ,  ip'ne.  empereur 
des  Turcs ,  n'était  âgé  que  de  sept 
ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  l'an 
de  l' hégire  io5<j  (  lO^f)  ),  après  la 
déposition  et  le  meurtre  du  sultan 
Ibrahim,  son  père.  Sa  minorité, 
jusqu'à  l'an  iG55,  n'offrit  que  le  ta- 
bleau d'une  longue  anarchie  marquée 
par  tous  les  excès  qu'autorise  l'im- 
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punité.  Ces  excès  eurent  pour  cause 
1  cxécuiion  de  la  sulthauc  aïeule  de 
Mahomet ,  accusée  d'avoir  conspiré 
contre  les  jours  de  son  petit-fils.  (  f. 
Kioslm,  XXII ,  4 )  Dans  cet  in- 
tervalle ,  on  compta  six  grands- 
vésirs  déposés  ou  étranglés.  Mais  ,à 
cette  époque,  le  vieux  Méhémet- 
Koproli  fut  honoré  dessecaux  de  l'é- 
tat par  la  sulthane  mère;  et  les  trou- 
bles cessèrent  bientôt  après.  (  l\  Ko- 
proli  ,  X\ll ,  54 1 .  )  Élevé  au  mi- 
lieu des  meurtres  ,  entouré  de  cime- 
terres nus ,  le  jeune  prince  eut  dès 
son  bas  âge  le  séjour  de  Gonstanti- 
nople  en  horreur.  Son  miuistre  , 
voulant  l'éloigner  des  affaires  publi- 
ques, ponr  lesquelles  il  n'avait  pas 
d'iu(  lination  ,  lui  inspira  le  goût  de 
la  chasse ,  qui  devint  une  passion 
désordonnée,  et  le  besoin  journalier 
de  toute  la  vie  de  Mahomet  IV  : 
aussi  prit -il  fort  peu  de  part  aux 
grands  événements  qui  arrivèrent 
sons  sou  règne.  Lorsqu'il  eut  at- 
teint sa  quatorzième  année  ,  sou 
vézir  le  conduisit  à  Audriuoplc ,  au- 
tant pour  le  montrer  aux  troupes, 
qu  l'fin  de  l'arracher  à  la  mollesse  et 
à  l'oisiveté  qui  avaient  perdu  ses 
prédécesseurs.  En  1658,  Mahomet 
se  rendit  à  l'armée  de  Dalmatie ,  ou 
il  lit  ses  premières  armes. En  iO(io, 
Koproli  enlève  aux  Vénitiens  les  îles 
de  Mételiu  et  de  Lemnos:  la  mûue 
année  les  troubles  de  la  Transsil- 
vanic  ,  y  rappellent  les  Olhomans  , 
qui  obtiennent  des  succès  décisifs 
contre  les  impériaux  ,  et  prennent 
Peter  -Wa  radin.  (T.  Ra<;otsky.  ) 
Aclunct-Koproli ,  fils  et  successeur 
de  Méhémet ,  porte  la  guerre  dans 
la  Hongrie  en  iGG3,  s'empare  de 
Neuhauscl  étend  ses  ravages  jus- 
que dans  l'Autriche  et  la  Moravie, 
et  perd  la  bataille  de  Saint  -  Go- 
tbard,  qui  amène  la  paix  de  Té* 
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ni  os  va  r ,  en  1664.  (  ^.  Léopold  Ier., 
XXIV,  118,  et  Montecucvlli.  ) 
Mahomet  le  laissa,  en  1GG7,  aller 
terminer  la  fameuse  guerre  de  Can- 
die, qui  durait  depuis  vingt-deux 
ans  ;  cl ,  pendant  que  sou  grand- 
vézir  prenait  la  capitale  de  File, 
après  le  siège  le  plus  long  et  le  plus 
meurtrier  (  1O69) ,  le  jeune  sullhau 
chassait  dans  les  forêts  de  la  Ma- 
cédoine. Il  y  était  même  errant  et 
égare',  lorsque  la  nouvelle  du  triom- 
phe des  armes  othomanes  vint  le 
chercher  à  Larisse.  Mahomet  décla.a 
la  guerre  aux  Polonais  ,  pour  dé- 
fendre les  Cosaques  qui  les  avaient 
abandonnes  ,  et  s'étaient  soumis 
à  la  Porte.  Le  sie'ge  de  Caminick 
qu'il  commanda  en  personne,  Tan 
de  rhc'girc  io83  (167^),  fut  la 
seule  occasion  où  il  prouva,  par  son 
activité  et  son  courage,  qu'il  méri- 
tait un  nom  plus  glorieux  que  celui 
d'haradj  (  chasseur  ) ,  par  lequel  le 
mépris  des  Othomans  distinguait  un 
prince  dont  ils  ne  connaissaient  en- 
core que  l'oisiveté.  La  conquête  de 
Cainiuiek  fut  la  dernière  du  regue 
de  ce  sulthan,  et  aussi  du  règne  de 
ses  successeurs.  Les  causes  de  la 
décadence  de  l'Empire  subsistaient 
depuis  la  mort  de  Soliman  -  le  - 
Grand;  des  symptômes  avant-cou- 
reurs avaient  paru  sous  Amurath 
III,  et  sous  Mahomet  III.  Depuis 
Tannée  1672,  l'Empire  othomau  ne 
fit  plus  que  perdre  pied-à-uied  ses 
conquêtes;  et  Mahomet  IV  vit,  à  da- 
ter de  cette  époque  encore  glorieuse , 
les  désastres  se  succéder.  Il  n'avait 
accordé  la  paix  à  la  Pologue  ,  qu'eu 
lui  imposant  un  tribut  anuucl.  Jean 
Sobieski  ,  alors  grand  -  maréchal , 
empêche  l'exécution  de  ce  traité 
houleux  :  hostilités  recommen- 
cent ;  les  Othomans  sont  vaincus 
l'année  suivante  ;  près  de  Cboczinij 
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et  bientôt  l'élévation  de  Sobieski  au 
trône  de  Pologne ,  les  triomphes 
qu'il  obtient  sur  eux  ,  et  la  mort  du 
rand-vézir  (  V.  Koproli  ,  XXII, 
4*i  ) ,  obligent  Mahomet  d'accor- 
der une  paix  plus  honorable  aux  Po- 
lonais, en  1676.  L'inconstance  des 
Cosaques  qui  s'étaient  soumis  à  la 
Russie,  occasionna  une  rupture  en- 
tre celle  puissance  et  la  Porte  : 
cette  guerre ,  la  première  qui  ait  eu 
lieu  entre  ces  deux  empires,  fut  pour 
les  Othomans  une  suite  de  revers  , 
présages  de  ceux  qu'ils  ne  devaient 
cesser  d'éprouver  de  la  part  des 
Russes  dans  toutes  les  circonstances. 
Mahomet  obtint  la  paix  en  1680. 
Eu  1G81 ,  il  secourut  les  mécontents 
de  Hongrie  (  /'.Tekely)  ,et  rompit 
la  trêve  de  vingt  ans  conclue  avec 
les  impériaux,  en  1O64.  H  fit  partir 
avec  une  armée,  Cara  Mustafa, 
qui,  en  i683,  mit  le  siège  devant 
Vienne ,  sans  plus  de  succès  que 
Soliman-le-Grand  n'en  avait  eu  en 
i5*J7,  et  se  laissa  battre  par  So- 
bieski. (f.  Cara  Moustapua  ,  VII, 
9'A;  Léopold  Ier.,  XXIV,  178,  et 
Sobieski.)  Le  sullhan  envoya  deman- 
der la  tetc  de  ce  grand-vézir  ambi- 
tieux ,  avare  et  imprudent ,  dont  la 
mort  ne  changea  rien  à  la  honte  im- 
primée aux  armes  othomanes ,  et 
n'apaisa  pas  les  murmures  du  peu- 
ple. Les  impériaux  reprirent  Grau  t 
la  même  année  de  la  délivrance  de 
Vienne;  ils  s'emparèrent  de  Wivar 
en  i685,  de  Bude ,  en  1686 ,  et  fu- 
rent vainqueurs  des  Othomans,  dans 
plusieurs  batailles.  Cependant  les 
Vénitiens  ,  qui  s'étaient  ligués  avec 
l'empereur  et  le  roi  de  Pologne  ,  se 
rendaient  maîtres  de  Corinthe  et 
d'Athènes  ,  dans  la  Morée,  chas- 
saient de  la  Dalinatie  les  années  de 
Mahomet,  tandis  que  les  généraux 
de  l'empereur  Léopold  affranchis- 
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saient  l'Esclavonie.  Tant  de  revers 
amenèrent  le  soulèvement  générai 
de  l'armée  de  Hongrie.  Les  Otho- 
mans  ne  distinguent  pas  les  mal- 
heurs des  fautes:  ils  demandèrent  la 
mort  du  grand-vézir  Aineji  Soliman, 
qui  se  réfugia  aux  pieds  de  son  maî- 
tre. Mahomet  eut  l'imprudence  de 
le  soutenir:  il  ne  le  sauva  pas ,  et 
se  perdit  lui-même.  L'an  de  l'hégire 
J°99  (  }>  l'armée  révoltée 

marcha  sur  Constautinople  ,  sous 
les  ordres  de  Siaus,  pacha.  Eu  vain 
Mahomet  vendit-il  la  vaisselle  et  les 
joyaux  de  la  couronne,  et  jusqu'aux 
esclaves  du  harem,  pour  payer  la  sol- 
de arriérée  des  troupes  :  en  vain  en- 
voya-t-il  aux  rebelles  la  tête  de  Soli- 
man, et  donna-t-il  les  sceaux  de  l'Em- 
pire à  Siaous  ,  leur  chef.  Siaous, 
devenu  grand -vézir,  se  rendit  sus- 
pect ,  en  voulant  servir  le  sulthan ,  et 
ut  retarda  pas  l'entrée  de  l'armée 
dans  la  capitale.  Les  furieux  se  réu- 
nirent à  rOrta  Djami,  et  à  Sainte- 
«Sophie  :  ils  procédèrent  tumultueu- 
sement à  la  déposition  de  Mahomet 
IV;  et  tout  ce  qu'obtinrent  quelques 
hommes  sages  à  la  tête  desquels  était 
U  caimacan  Mustapha  Koproli ,  ce 
fit  que  les  jours  du  souverain  se- 
rvent respectés.  Mahomet  fut  dé- 
posé au  mois  d'octobre  de  l'année 
1(387,  ^près  un  règne  de  38  aus:  il 
trâjt  encore  cinq  ans  après  sa  dis- 
^Tice.  Ce  prince ,  qui  eut  pour  suc- 
<^seur  son  frère  Soliman  II,  laissa 
*pt  fils,  dont  cinq  moururent  en 
U*  âge,  et  deux  réguèrent.Dc  tous  les 
Jlhans  déposés  à  Constantinople, 
Mahomet  IV  est  le  seul ,  avec  Oih- 
*nan  II,  qui  mérite  quelque  intérêt. 
^  prince  fut  juste,  clément,  brave, 
Cireux  jusqu'aux  quatre  dernières 
^iiaees  de  son  règne.  Ses  défauts  fu- 
l'oisiveté,  l'aversion  du  travail , 
e  U  passion  de  la  chasse.  Il  faut 
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les  attribuer  à  sa  mauvaise  éduca- 
tion ,  et  peut-être  à  la  politique  se- 
crète du  vieux  Koproli,  qui  entre- 
tenait ces  défauts,  et  les  encoura- 
geait ,  pour  gouverner  seul.  11  faut 
aussi  en  chercher  la  cause  dans 
l'horreur  naturelle,  que  la  vie  du 
sérail  avait  inspirée  à  un  enfant, 
témoin  ,  à  sept  ans,  de  la  déposition 
et  du  meurtre  de  son  père ,  et  de  tous 
les  excès  d'une  soldatesque  effrénée. 
Mahomet  acquit  assez  de  gloire  pour 
ne  pas  être  confondu  avec  les  sul- 
thans  qui  ont  déshouoré  le  trône 
othoman  ;  il  eut  assez  de  qualités 
estimables  pour  ne  pas  mériter  son 
déplorable  sort.  A—  t.  et  S— y. 

MAHOMET  V.  Voyez  Mah- 
moud. 

MAHOMET  CODABENDEH  ,  roi 
de  Perse.  ^.Kuoda-beisdlu,  XXII , 
3^  5. 

MAHOMET  BAGDEDIN.  Voyez 
Bagdediiv. 

MAHOMET  BEN  AHMED  AL- 
CATIB.  V.  Ibn-Alk.uaï mu,  XXI, 

MAHOMET  -  ELMAS  ,  pacha  , 
grand  -  vézir  ,  né  en  Asie,  d'autres 
disent  en  Bosnie  ,  fut  distingué  dans 
son  enfance  parle  sulthan  Mahomet 
IV  ,  et  élevé  dans  le  sérail.  Sa  beauté 
le  fit  surnommer  ,  par  son  maître  , 
Elmas  ou  le  Diamant.  Achmet  II  le 
lit  pacha  de  Bosnie  ;  et  sous  Mus- 
tafa  II  ,  il  devint  grand  -  vézir  en 
1695.  Malgré  sa  jeunesse,  il  se  mon- 
tra digne  du  poste  qu'il  occupa  deux 
années.  Actif,  pénétrant  ,  prudent , 
ayant  plus  de  jugement  que  d'expé- 
rience ,  mais  ami  de  la  justice ,  et 
plein  de  désintéressement ,  qualité 
rare  dans  les  grands  de  l'Empire 
othoman;  susceptible  néanmoins  de 
haine  et  de  jalousie,  il  prit  souvent 
le  prétexte  du  bien  de  l'état  pour  sa- 
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crificrscs  ennemis  particuliers,  sans 
regarder  s'ils  étaient  innocents  ou 
coupables.  Malgré  ces  reproches,  le 
grand-vezir  Elmas-Mahomct-parha 
a  droit  d'être  compte  parmi  les 
Othomans  qui  ont  fait  honneur  à 
l'Empire.  11  eut  la  gloire  de  tenir 
tète  à  Frédéric- Auguste,  électeur  de 
Saxe ,  et  de  forcer  à  la  retraite  Vé* 
tc'rani  ,  un  des  plus  habiles  com- 
mandants de  l'armée  impériale.  Mais 
il  fut  moins  heureux  contre  le  prince 
Eugène.  La  bataille  de  Zenta  lui  fut 
fatale  :  il  y  trouva  la  mort,  mais  non 
pas  la  honte.  Les  impériaux  atta- 
quèrent au  moment  où  la  moitié  de 
l'armée  othouiane  avait  passé  la 
Theissc.  Le  sultan  Mustafa  envoya , 
de  l'autre  rive  ,  ordre  sur  ordre  au 
graud-vézir  de  sacrifier  les  bagages 
et  de  se  retirer.  Il  était  trop  tard  : 
le  brave  Elmas  -  pacha  refusa  d'o- 
béir, et  aima  mieux  mourir  les  armes 
à  la  main  que  par  le  fatal  cordon. 
Il  n'eut  pas  même  la  consolation  de 
périr  en  combattant  ;  car  avant  que 
l'action  s'engageât,  les  janissaires, 
furieux  des  fautes  de  leurs  chefs  , 
tournèrent  contre  eux  toute  leur  rage, 
se  jetèrent  sur  les  pachas  et  tous  les 
commandants.  Le  grand-vézir  fut  )e 
premier  qu'ils  mirent  à  mort  (  Ier. 
septembre  \(x)-j  ).  S— v. 

M  AHOMET.  V.  Mehemet  et  Mo- 
hammed. 

MAHON  (  Pattl  -  Auclsti*- 
Ouvier  )  naquit  à  Chartres  ,  le  6 
avril  i^S  i.  Son  père,  médecin  dis- 
tingué ,  qui  le  destinait  à  l'exercice 
de  sa  profession ,  lui  ht  étudier  les 
langues  latine  ,  grecque  et  anglaise  , 
dont  il  acquit  une  connaissance  très- 
étendue.  Mahon  vint  terminer  ses 
études  à  Paris  ,  et  s'y  faire  agréger 
à  la  faculté.  11  fut  admis  dans  la  so- 
ciété royale  de  médecine  ,  et  il  tra- 
duisit de  l'anglais,  et  publia  des  Ob- 
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servations  médicales  et  politirpies 
sur  la  petite- vérole.  La  révolution 
française,  qui  survint ,  ayant  atteint 
la  classe  des  médecins,  comme  toute 
autre  classe,  soit  par  leur  disper- 
sion ,  soit  par  leur  mise  eu  réquM- 
tion  ou  par  la  perte  de  leurs  clients, 
Mahon  se  trouva  dans  la  posi- 
tion la  plus  convenable  à  son  état. 
Trop  humble  ,  trop  modeste  pour 
porter  ombrage  ,  son  talent  com- 
mençait à  être  assez  apprécié  pour 
cire  employé  utilement.  Il  fut  nom- 
mé à  la  place  de  médecin  en  chef 
de  l'hospice  des  vénériens;  et  lors 
de  l'organisation  de  l'école  de  san- 
lé,  actuellement  école  de  médeci- 
ne, au  mois  de  frimaire  au  m 
(  1 )  ,  il  fut  chargé  de  la  chaire 
de  médecine  Ic^a  le  et  de  l'histoire  de 
la  science.  La  place  de  médecin  en 
chef  de  l'hospice  des  vénériens  lui 
donna  une  sorte  de  célébrité  pour 
les  affections  syphilitiques  ;  nia» 
elle  lui  nuisit  dans  l'exercice  de  la 
médecine  ,  et  il  était  peu  employé 
comme  praticien.  Quant  à  la  chaire 
qu'il  occupait  à  l'école  de  médecine , 
il  sut  lui  donner  de  l'intérêt,  par  les 
vues  qu'il  y  développa  sur  l'applica- 
tion des  connaissances  médicales  a 
la  jurisprudence.  Dans  la  suite,  u 
fut  associé  à  la  continuation  de  l'Kn- 
cyclopédie  par  ordre  de  matière*  ; 
et  il  y  a  donné  plusieurs  article* 
remarquables  nar  l'érudition.  Ma- 
bon  achevait  de  rédiger  ses  leçons 
sur  l'histoire  de  la  médecine ,  *»r 
la  médecine  légale ,  et  sur  la  malade 
syphilitique  des  nouveaux-nés,  h"v' 
qu'il  fut  atteint  d'une  inflarama^' 
de  poitrine,  à  laquelle  il  ;suceuinhi 
en  peu  de  jours,  le  a  5  ventôse  an  n 
(  i(i  mars  1801  ),  à  peine  a>'  M 
quarante  -  huit  ans.  Les  ouvrai 
qu'il  a  laissés  ,  sont  :  I.  Obsen* 
tiens  médicales  et  politûjuts  sur 
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,  et  sur  les  avantages  des  sciences ,  année  1 704  ).  Maraldi 
et  les  inconvénients  d'une  inocu-  prit  la  défense  de  son  confrère, 
lotion  Générale  ,  traduites  de  Tan-  dans  des  Âé flexions ,  insérées  au 
glais,  du  docteur  W.  Black  ,  Paris,  ineme  journal  (janvier  et  février 
1788  ,  in- 12.  IL  Médecine  pra-  \"j'So).  Le  P.  Mahoudeau  avait  ter- 
tique  de  Stoll ,  traduction  nouvelle,  miné  uu  Traité  du  Calendrier  ju- 
avec  une  Dissertation  du  même  au-  daï^ie;  et  le  P.  Hardcuin  en  au- 
teur ,  sur  la  matière  médicale  ,  ses  nonçait  la  publication  dans  ses  Ab- 
aphorismes  sur  les  fièvres ,  etc. ,  4  *es  sur  Pline  j  mais  cet  ouvrage  n'a 
vol.  in-8°., Paris,  an ix  (180 1).  III.  point  paru.  W— s. 
Médecine  légale  et  police  médicale,  MAHUDEL  (  Nicolas  ) ,  savant 
ouvrage  posthume,  avec  quelques  antiquaire  et  numismate,  né  à  Lan- 
notes  de  M.  Fautrel,  3  vol.  in-8°. ,  gres,le  21  novembre  1C73,  dut  sa 
Paris,  an  x  (180 «a).  IV.  Histoire  de  première  éducation  à  un  médecin 
la  médecine  clinique,  depuis  son  ori-  nommé  Mariette  ,  homme  instruit , 
gine  jusqu'à  nos  jours, et  Recherches  mais  bizarre,  et  dont  il  partagea 
sur  l'existence ,  la  nature  et  la  com-  toutes  les  opinions  singulières.  Ses 
munication  des  maladies  syphili-  études  terminées,  il  entra  au  novi- 
tiques  dans  les  femmes  enceintes,  ciat  des  jésuites  , à  Nanci;  et  il  en 
les  nouveaux-nés  et  les  nourrices  ;  sortit  au  bout  de  huit  jours ,  pour 
ouvrage  posthume  ,  avec  des  addi-  se  rendre  à  la  Trappe,  où  il  ne  put 
tions  de  Lamauve,  un  vol.  in-80.,  demeurer  une  année  entière.  Il  re- 
Paris, an  xii  (1804).  N — h.  vint  à  Langrcs  ,  et  se  détermina, 
MAHOUDEAU  (Je  an-Matuieu),  par  l'avis  de  Mariette,  à  s'ap- 
jesuite  ,  ne'  en  Bretagne ,  dans  le  pliquer  à  la  médecine.  Il  alla  suivre 
dix  -  septième  siècle ,  fut  élève  du  à  Montpellier  les  leçons  des  plus 
P.  Hardouin,  son  compatriote,  et  fameux  professeurs,  prit  ses  de- 
le  surpassa  dans  la  chronolôçie  (  1  ).  grés  j  et  il  commenç  ât  à  pratiquer 
Il  devint  aveugle  dans  sa  vieillesse,  sou  art  avec  quelque  succès,  lors- 
et  mourut  vers  1730.  Mahoudeau  qu'il  voulut  se  faire  agréger  au  col- 
avait  fait ,  comme  son  maître,  d'im-  lége  des  médecins  de  Dijon  :  mais 
menses  recueils ,  parmi  lesquels  on  ayant  refusé  de  se  soumettre  aux 
cite  quatorze  volumes  in-4°. ,  sur  la  conditions  qu'on  exigeait  de  lui ,  il 


Ijse  astronomique  de  l'hypothèse  des  savantes  conférences  qui 
lunaire  du  calendrier  grégorien,  naient  chaque  lundi  chez  le  trésorier 
(  Mcin.  de  Trévoux,  août  et  sep-  La  Valette,  eu  présence  de  l'inten- 
tembre  1 728  ).  C'est  uue  réponse  uaut  Trudaine  qui  les  avait  d'abord 
aux  objections  présentées  coutre  ce  établies  chez  lui.  Mahudel  y  lut  un 
raleudrier  ,  par  Cassini ,  dans  son  grand  nombre  de  dissertations,  dont 
Mémoire  :  Des  équations  des  mois  quelques-unes  sont  insérées,  par  ex- 
lunaires.  (  Recueil  de  l'académie  trait ,  dans  le  Journal  de  Verdun 
 _ — .   (  1709,  1,  3o5;  1 7 1 3 ,  a,  285). 

^1  j  L-  P.  Uwtlouin  ,  «'étant  trompé  djri«  «rsoaicuU  H  viut  ensuite  se  fixer  à  Paris ,  où 

j^j^^^z^ss^  il  ™na  u»e  ™  ^-laborieuse, 

{jui.  /usf.rtpKhLécMkbuihim^.  77  j.  partageant  son  temps  entre  la  pra- 
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tique  de  la  médecine ,  et  l'étude 
de  rantiquité.  11  fut  nommé,  en 
1716,  à  une  place  d'associé  de  l'a- 
cadémie des  inscriptions,  et  se  mon- 
tra fort  assidu  aux  séances  de  cette 
compagnie,  où  il  lut  un  grand  nom- 
bre de  Mémoires,  sur  des  points 
d'histoire.  Le \alet  deMahudel  ayant 
remis  au  lieutenant  de  police, des  let- 
tres que  celui-ci  écrivait  en  Espagne, 
il  fut  arrêté,  et  conduit  à  la  Bastille, 
où  il  resta  enferme  quelques  mois. 
Il  se  démit,  en  it44*  delà  place 
d'académicien;  et  1  on  dit  qu'il  y  fut 
cvhligc,  à  raison  de  l'éclat  qu'avait 
fait  son  double  mariage.  Mahudel 
mourut  à  Paris ,  dans  de  grands  sen- 
timents de  piété,  le  7  mars  1747» 
C'était  un  homme  doux,  affable,  et 
toujours  prêt  à  communiquer  le  ré- 
sultat de  ses  recherches  (  V oyag. 
littér.  de  Jordan,  p.  96  ).  Il  avait 
formé  une  collection  d'antiques ,  et 
des  recueils  d'estampes  et  de  por- 
traits, qui  ont  passé  dans  le  cabinet 
du  Roi.  Sa  bibliothèque  était  consi- 
dérable et  bien  choisie  ;  il  la  vendit 
en  1745  ,  se  réservant  seulement 
douze  cents  volumes,  tous  d'un  pe- 
tit format.  Ou  cite  de  lui  :  I.  Lettre 
contenant  V explication  d'une  ins- 
cription antique  gravée  sur  une 
pierre ,  trouvée  dans  la  ville  de  Ca- 
lahorra,  Trévoux ,  1 708 ,  in- 12.  II. 
Dissertation  historique  sur  les  mé- 
dailles antiques  d'Espagne  ,  et  les 
monnaies,  etc. ,  Paris ,  1 7'*5 ,  in-4°. 
On  la  trouve  quelquefois  réunie  à  la 
traduction  de  V Histoire  (V Espagne, 
de  Mariana,  imprimée  la  même  an- 
née. III.  Lettre  Mir  une  médaille  de 
la]  ville  de  Carthage  (  du  cabinet 
du  baron  de  Si  limettau  ),  ibid.  1741, 
in  -  8°.  ;  traduite  en  latin  (  par  J. 
Richter  ) ,  sons  ee  titre  :  Nova  wim- 
mi  in  colvnid  Kartagine  aj'ri 
•percussi 
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in-8°.  IV.  Catalogue  historique 
d'un  laraire  curieux ,  ibid. ,  1746» 
in-8°.  C'est  la  description  de  sou 
cabinet  d'antiquités.  V.  Des  Dis- 
sertations dans  le  recueil  des  Mé- 
moires de  l'académie  des  inscrip- 
tions. VI.  Médailles  sur  la  ré- 
gence ,  avec  les  tableaux  symboli- 
ques de  Paul  Poisson  de  Eourva- 
lais,  premier  maltotier  du  royau- 
me, et  le  songe  funeste  de  sa  femme. 
Sipar  (Paris  ) ,  Pierre  le  Musca(  le 
Camus),  1716,^1-12.  (V.  \tDic- 
tionnaire  des  Anonymes ,  n°.  4091 , 
où  M.  Barbier  expose  les  raisons 
qui  le  déterminent  à  attribuer  cet 
ouvrage  à  Mahudel.  )  VII.  V His- 
toire des  médaillons.  Il  composa 
cet  ouvrage  à  la  Bastille  ;  et  il  di- 
sait qu'on  n'en  avait  tiré  que  qua- 
tre exemplaires.  (  Mélanges  philol 
de  Michault ,  tom.  icr.,  p.  4?  ) 
Mahudel  a  fait  des  additions  et  des 
corrections  à  Y  Histoire  naturelle  du 
cacao  et  du  sucre,  par  M.  de  Chc- 

lus,  Paris,  1710,  «  -  cl 
est  éditeur  des  Nouvelles  lettres  de 
Gui  -  Patin  ,  tirées  du  cabinet  de 
Spon,  (Amsterdam,  17 18,  3  vol. 
in-12),  et  de  Y  Utilité  des  voya- 
ges ,  par  Baudclot  de  Dairval  , 
(Rouen,  1727,  2  vol.  in- l'J  )i 
il  a  laissé  en  manuscrit  une  BéUn- 
thèque  des  illustres  Langrois,  plei- 
ne, dit  Michault,  d'excellentes  re 
cherches.  W — 

MAI.  Forez  May. 

MA1CHEL  (Damel),  sawnl 

philologue,  né  a  Sluttgard,en  1» 
fil  ses  premières  études  à  lWw*« 
de  Ttibinguc ,  avec  beaucOPp  g*fl 
tinction.  Il  visita  eu#  l>  smv>t 
la  France  ,  l'ÀoÀfccrrc,  et  nul  m 
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<«nt  à  Lyon ,  il  fut  présente  à  une 
société  littéraire  qui  se  réunissait  à 
l'archevêché;  et  il  en  fut  reçu  mem- 
bre, après  avoir  lu  une  curieuse  dis- 
"rrtatiwii  De  Origine  rerum  possi- 
bîiium.  Il  accompagna  ensuite  deux 
j"ioes  seigneurs  en  France  et  en 
luiie.  De  retour  en  Allemagne  ,  il 
fat  nomme  ,  en  1724  1  professeur 
de  théologie  et  de  philosophie ,  à 
Tubinguc ,  et  remplit  ce  double  em- 
ploi de  manière  à  se  concilier  rés- 
ume universelle.  Il  obtint,  en  1739, 
uae  chaire  de  droit  naturel  et  po- 
litique, et  fut  nomme' ,  en  17499 
ah!*  de  Kônigsbrunn.  Il  mourut  le 
20  janvier  i^S'i.  On  citera  de  lui  : 
1.  Introdtictio  ad  historiam  littera- 
riatn,  prœcipuis  bibliothecis  Pa~ 
hsiensibus,  locupletata  annotationi- 
but ,  etc.  in  duas  partes  divisa. 
Cambridge,  i7'20,  in-8°.  Il  s'en  Gt 
l'année  suivante  une  seconde  édition 
h  Leipzig,  sans  aucun  changement. 
Dans  la  première  partie,  l'auteur 
traite  de  l'origine  et  de  l'accroisse- 
ment des  bibliothèques  du  Roi,  de 
C»lbert,  dcSaint-Geraain-des-Prés, 
oe  Mazarin ,  de  la  Sorbonne ,  de 
Sainte-Geneviève ,  des  Jésuites,  de 
Saint- Victor  ,de  l'Oratoire,  des  Au- 
fustîus,  des  Minimes  et  des  Célestins. 
Dans  la  seconde  partie,  après  avoir 
ci'-noé  quelques  avis  aux  étrangers 
gui  se  proposent  de  fréquenter  les 
liotb^ques  publiques  de  Paris  , 
de  l'utilité  et  «le  l'importance 
idede  l'histoire  littéraire;  des 
d'une  saine  critique ,  et  en  fait 
nusent  de  la  bi- 
11/  •  mant  le  traite 

bus  torum,  qu'il 

inec,  contre 
i  uirry  (  Voyez 

II  parle 
1  1  ire  litté- 

u  part  l'histoire 
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des  antiquités  ecclésiastiques;  des 
bibliothécaires  et  des  principaux  sa* 
vants  de  Paris;  enfin  de  la  néces- 
sité d'avoir  un  but  constant  dans  ses 
études.  Cet  ouvrage  est  rempli  de 
détails  intéressants,  et  il  est  assez  re- 
cherché. II.  Lucubrationes  Lambe- 
tanœ  qùeis  sistuntur  monument  a 
historicoAlieologico-Utteraria ,  Tu- 
bingue,  1729,  in-8°.  C'est  le  recueil 
des  notes  qu'il  avait  extraites  des  ma- 
nuscrits de  la  fameuse  bibliothèque 
de  Lambeth ,  pendant  son  séjour  à 
Londres.  11  promettait  V histoire  de 
cette  bibliotnèque,  et  le  catalogue 
raisonne  des  principaux  ouvrages 
qu'elle  renferme;  mais  ses  occupations 
ne  lui  ont  pas  permis  de  remplir  cet 
engagement.  111.  Dissertatio  de  in- 
génia GaUorum,  ibid.  i-j36,  in-8°. 
Maichcl,  tout  en  rendant  justice  aux 
Français,  y  venge  les  Allemands  des 
injustes  dédains  de  quelques  -  uns 
de  nos  écrivains.  IV.  Annotationes 
ad  Gravesandii  Introductionem  ad 
Metaphysicam ,  ibid.,  1737-38,  a 
part.  in-4°.  V.  Oratio  de  vitdnemini 
mancipio,  omnibus  verb  usui  dandd, 
ibid.  1739,  in-4°.  W.Factum  Sim- 
sonis  ab  ajro^îtpixç  crimine  vindi- 
catum  ,  idem ,  in  -  4°.  C'est  lui  qui 
a  fourni  a  l'éditeur  des  Cérémonies 
et  coutumes  religieuses,  les  détails 
relatifs  aux  églises  luthériennes. 

W— s. 

M AID ALCHINI  -  PAMFILI 
(  Dow  a  Oi  mpiÀ  ),  s'est  rendue  fa- 
meuse par  la  faveur  dont  elle  a  joui 
sous  le  nontiGcat  d'Innocent  X  :  à 
une  ambition  excessive  elle  joignait 
de  grandes  qualités  ;  et  à  des  vices 
plus  grands  encore ,  toute  la  sou- 
plesse de  l'intrigue  et  une  fermeté' 
d'ame  que  rien  ne  pouvait  ébranler. 
NéeàViterbe,  eu  1 5g4,  d'une  fa- 
mille noble ,  mais  pauvre  ,  elle  fut 
élevée  dan»  un  couveut  ;  et  c'est  au 
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milieu  des  jeunes  personnes  de  son 
âge,  qu'elle  prit  cette  habitude  de  do- 
mination qui  forme  le  trait  principal 
de  son  caractère.  Cousultée  par  ses 
parents  sur  sa  vocation ,  elle  déclara 
qu'elle  ne  se  sentait  pas  appelée  à 
vivre  dans  un  cloître ,  et  sortit  du 
couvent  pour  épouser  un  des  cadets 
de  la  maison  Pamfili ,  qui  ne  lui  ap- 
porta presque  aucune  fortune.  Elle 
s'occupa  cependant  dès-lors  à  satis- 
faire 1  ambition  dont  elle  était  tour- 
mentée ,  et  chercha  tous  les  moyens 
de  procurer  à  la  famille  qui  l'avait 
adoptée,  une  plus  grande  illustration 
et  des  richesses.  Restée  veuve,  après 
quelques  années  de  mariage  ,  elle 
s'attacha  à  gagner  les  bonnes  grâces 
de  J.  B.  Pamlili ,  son  beau-frère  , 
déjà  engagé  dans  les  ordres  sacrés  , 
et  s'empara  tellement  de  son  esprit , 
qu'il  la  consultait  dans  toutes  ses  en- 
treprises. En  suivaut  les  conseils  de 
D.  Olimpia ,  il  parvint  en  peu  de 
temps  à  la  dignité  de  cardinal ,  et  fut 
enfin  élu  pape ,  en  1 644  » sous  k  nom 
d'IwiiocENT  X  (  Vqjr.  ce  nom  ).  D. 
Olimpia  ,  abusant  de  la  faiblesse 
de  ce  vieillard ,  usurpa  toute  l'au- 
torité :  elle  écarta  du  trône  ponti- 
fical tous  ceux  qui,  par  leurs  talents 
ou  leur  caractère,  auraient  pu  gêner 
ses  vues ,  et  n'excepta  pas  même  ses 
propres  eufants.  Alors  elle  mit  pres- 
que ouvertement  à  l'enchère  les  bé- 
néfices et  les  dignités  ecclésiastiques , 
et  amassa ,  par  cet  infâme  moyen , 
des  sommes  prodigieuses.  Tous  les 
gens  de  bien  voyaient  avec  peine  un  tel 
scandale  ;  le  cardinal  Panciroli  cher- 
chant à  le  faire  cesser,  conseillait  au 

Îwpe  de  choisir  ,  dans  le  sacré  col- 
égc,  un  prélat  sur  lequel  il  pourrait 
se  reposer  des  soins  du  gouverne- 
ment* Innocent  X  goûta  cet  avis  , 
et  nomma  Camille  Astalli,  cardinal- 
neveu,  sans  consulter  Olimpia,  qui 
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s'y  serait  opposée.  Dès  qu'elle  eu! 
appris  cette  nouvelle ,  elle  accouru! 
au  Vatican,  toute  éplorée,  et  re- 
procha amèrement  au  pontife  c< 
manque  de  confiance.  Le  faible  vieil 
lard  tenta  vainement  de  l'apaiser  j 
mais  n'ayant  pu  en  venir  à  bout 
il  finit  par  lui  interdire  sa  présence 
Il  ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  s*ètr< 
privé  des  conseils  de  D.  Olimpia  :  i 
entretint  avec  elle  un  commerce  d< 
lettres  ,  et  il  la  rappela  en  i653 
Dès  ce  moment ,  elle  reprit  une  au- 
torité plus  grande  que  celle  qu'ell* 
avait  eue;  et  elle  la  conserva  jusqu" 
la  mort  d'Innocent  X  (  7  janviei 
i655  ).  D.  Olimpia  osa  se  présente! 
devant  Alexandre  VI ,  pour  le  corn 
plimcutci*  sur  son  élection  ;  mais  !i 
nouveau  pape  la  repoussa  rudement 
et  lui  enjoignit  de  se  rendre  à  Or 
viète,  pour  y  attendre  le  résultai 
des  informations  qui  seraient  faite! 
sur  sa  conduite.  Elle  fut  forcée  d*o 
béir  :  comme  elle  n'avait  point  et 
d'amis  pendant  sa  faveur ,  personm 
ne  plaignit  sa  disgrâce.  Tandi: 
qu'elle  attendait  la  décision  des  tu 
bunaux ,  elle  fut  attaquée  de  la  fie vn 
contagieuse  qui  désolait  Orviète  ,  c 
y  mourut  en  i656.  Elle  laissa  de 
richesses  immenses  ,  en  meubles 
bijoux  et  objets  d'arts;  on  trouva  ci 
outre  dans  ses  coffres  neuf  cent  railli 
francs  en  argent  ;  d'autres  disen 
plus  de  deux  millions  :  la  plus  grand 
partie  de  sa  fortune  passa  au  prinn 
Camille  Pamlili  ,  son  fils  unique 
Gregorio  Leti  a  publié  en  italien 
sous  le  nom  de  l'abbé  Gualdi  ,  1 
Vie  de  D,  Olimpia  Maldachim 
C'est  une  satire  violente  des  abus  ù 
la  cour  de  Rome,  et  un  tableau  in- 
fidèle des  excès  dont  D.  Olimpi 
s'était  rendue  coupable.  Cette  Vu- 
été  traduite  eu  français  par  Renouli 
Leyde,  166G,  in- 12.  Cette  édition 
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qui  fait  partie  de  la  collection  des 
Eizevirs  français  ,  est  recherchée 
des  curieux.  Jourdan  en  a  donne' 
une  nourclle  traduction.  (  V.  Jour- 
rut ,  XXII  ,  57.)  W — s. 

MAIDSTON  (  Richard  de  ), 
fameux  théologien  anglais ,  ainsi 
lommedulieudesa  naissancedans  le 
Krotsbire ,  florissait  au  xiv«.  siècle. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  col- 
lège de  Mcrton  (  d'Oxford  ) ,  il  prit 
riibit  du  Carmcl  dans  le  couvent 
d  iilesford ,  et  fut  rappelé  ,  au  bout 
de  quelques  années,  à  Oxford  ,  pour 
T  professer  la  théologie.  Il  avait 
leaocoup  de  talent  pour  la  chaire;  et 
il  combattit  avec  succès,  par  ses  pré- 
dications ,  l'hérésie  de  Wiclef.  Ri- 
chard fut  honoré  de  la  confiance  du 
duc  de  Lancastre ,  dont  il  devint  le 
confesseur.  Sur  la  fin  de  sa  vie  ,  il 
«e  retira  dans  le  couvent  d' Ailesford  ; 
«t  U  y  mourut  le  Ier.  juin  1396.  Il 
arait  composé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  ,  qui  sont  conservés  en 
manuscrit  dans  les  principales  bi- 
bliothèques de  l'Angleterre.  On  en 
trouvera  la  liste  dans  la  Bibliotheca 
carmelitana ,  tome  u  ,  page  682. 
Le  seul  qui  paraisse  avoir  été  im- 
primé est  le  Recueil  de  ses  sermons  : 
Sermones  dominicales  intitulati  : 
Dormi  securè  ,  in-fol. ,  sans  dâte 
(ters  1 480);  Lyon,  i494,  in-4°. 
eoth.  ;  et  Paris ,  1 5ao ,  même  format. 
On  citera  encore  de  lui  :  Des  Com- 
mentaires sur  le  cantique  de  Moïse, 
sur  le  cantique  des  Cantiques ,  sur  les 
Psaumes  de  la  pénitence  ; — un  Abré- 
gé de  la  Cité  de  Dieu  ,  de  saint  Au- 
gustin ;  —  quelques  Traités  de  con- 
troverse ;  —  Precationes  metricœ  ; 

—  Super  concordid  régis  Richardi 
et  civium  Londinensium  :  c'est  un 
poème  à  la  louange  de  Richard  II  j 

—  Proteclorium  pauperis,  etc. 

W-s. 
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MAIENTSE  (  Charles  de  Lor- 
raine duc  de  ),  deuxième  fils  de- 
François  de  Lorraine,  duc  de  Guise 
naquit  en  1 554»  et  fit  ses  premières 
armes  contre  les  Turcs ,  à  la  tête 
d'un  corps  de  noblesse  française. 
Il  donna,  en  cette  occasion,  de  gran- 
des preuves  de  valeur  et  de  pru- 
dence, nui  lui  valurent  la  qualité  de 
noble  Vénitien  :  il  soutint  cette  rë- 

Eutation  dans  nos  guerres  civiles,  à 
l  défense  de  Poitiers,  au  siège  delà 
Rochelle ,  à  la  bataille  de  Moncon- 
tour,et  surtout  à  Ja  prise  de  Broua- 
ge.  Sa  campagne  du  Dauphiné  le  fit 
appeler  le  Preneur  de  villes,  comme 
son  exactitude  à  tenir  sa  parole  lui 
acquit  le  surnom  de  Prince  Cons- 
tant. Le  sort  des  combats  lui  fut 
moius  avantageux  en  Guienue;  mais 
sa  gloire  n'en  souffrit  aucune  attein- 
te, parce  qu'on  en  rejeta  toute  la 
faute  sur  le  roi.  Plusieurs  mettaient 
Maïennc  au-dessus  du  duc  de  Guise  ; 
il  marchait  du  moins  son  égal. 
«  Les  deux  frères,  dit  De  Thou, 
»  avaient  peut-être  l'aine  également 
»  grande;  mais  le  duc  de  Guise  don- 
»  nait  beaucoup  au  hasard  :  le  duc 
v  de  Maïenne ,  au  contraire ,  ne  so 
»  conduisait  que  par  les  règles  de  la 
»  prudence  ;  ce  qui  venait  de  la  dif- 
»  férence  de  leurs  caractères.  L'un 
»  ne  formait  que  des  projets  hardis; 
»  l'autre  était  plus  modéré.....  Celui- 
v  là  promcttut  beaucoup  ,  et  tenait 
»  peu.  Celui-ci  promettait  plus  rare- 
»  ment ,  mais  ne  manquait  jamais  à 
»  sa  parole.  Enfin ,  il  était  aisé  de 
»  voir  que  l'un  se  serait  plutôt  con- 
»  tenté  d'une  çrandeur  bornée,  que 
»  de  troubler  l'état  pour  s'élever  à 
»  une  puissance  supérieure  à  celle 
»  d'un  simple  sujet.  L'autre  au  con- 
»  traire  ne  mettait  point  de  bornes 
»à  ses  désirs;  et,  supérieur  aux 
»  lob ,  il  n'imaginait  nen  dont,  à 
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»  quelque  prix  que  ce  fût ,  il  ne  vou- 
»  lût  venir  à  bout.  »  Maiennc  ap- 
prit ,  à  Lyon  ,  la  mort  violente  de 
ses  deux  frères;  il  se  rendit  aussitôt 
dans  son  gouvernement  de  Bourgo- 
gne, expédia  des  commissions  de 
commandant  dans  les  provinces ,  et 
fit  sou  entrée  à  Paris ,  te  \i  février 
i58q.  On  le  reçut  avec  le  plus  grand 
enthousiasme;  et  il  y  exerça  une  au- 
torité presque  égale  à  la  puissance 
royale.  Son  tableau  fut  exposé  avec 
une  couronne  fermée  ;  mais  il  fut 
assez  sage  pour  ne  vouloir  pas  mon- 
ter sur  le  trône  qu'on  lui  avait  dressé. 
Content  de  dominer  dans  le  conseil 
de  la  Ligne ,  et  d'y  faire  passer,  mal- 
gré les  seize  ,  tout  ce  qu'il  voulait , 
il  se  borna  à  la  qualité  de  lieutenant- 
général  ,  non  pas  du  roi ,  car  la  Li- 
gue n'en  reconnaissait  plus,  mais  de 
l'état  et  couronne  de  France:  il 
publia  de  nouvelles  lois  pour  unir 
$ous  une  même  forme  de  gouverne- 
ment toutes  les  villes  qui  étaient  en- 
trées dans  la  Ligue,  créa  un  amiral 
et  quatre  maréchaux  de  France  ; 
enfiu ,  il  marcha  contre  le  roi  à  la 
tète  d'une  armée  considérable  :  mais 
il  fut  battu  à  Arques  et  à  Ivri  (  i  ).  La 
faction  des  seize ,  ayaut  fait  peudre 
pendant  son  absence  le  premier  pré- 
sident Brisson  ,  avec  les  conseillers 
Larcber  et  Tardif  ;  il  se  rendit  à 
Paris ,  et  condamna  au  même  sup- 
plice quatre  de  ces  furieux  :  il  im- 
posa ainsi  à  la  cabale  ,  contre  la- 
quelle il  n'était  pas  lui  -  même  en 
sûreté.  A  la  mort  du  cardinal  de 
Bourbon ,  dont  il  avait  fait  un  fan- 
tôme de  roi ,  sous  le  nom  de  Char- 
les X,  il  convoqua  les  états- géné- 
raux à  Paris,  en  i5g3,  pour  pro- 


(t)  A|ir«  celte  dmiirrc  bataille ,  <A  Maieot» ani'l 
rempli  ton»  le»  dermn  d'an  grwd  g*»**! ,  Henri  IV 
*.*U  d*  lai  :  U  n'apichi  7<«4i»j  U  tau»  f«'«J 
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céder  à  l'élection  d'un  souverain  : 
mais  quand  il  vit  que  le  choix  nr 
tomberait  pas  sur  lui ,  parce  qu'il 
était  marié ,  et  qu'on  voulait  un  roi 
qui  pût  épouser  l'infante  d'Espagne , 
il  détourna  adroitement  cette  entre- 
prise ;  et  il  v  a  lieu  de  penser  que  le 
fameux  arrêt  rendu  le  î»8  juin  i5<)3 
par  le  parlement  ligueur  pour  le 
maintien  de  la  loi  salique,  lut  l'ou- 
vrage de  Maiennc  ,  ou  que  du  moins 
i)  le  lit  insinuer  à  ce  corps  de  magis- 
trats ,  qui  n'aurait  pas  osé  se  porter 
de  lui-même  à  un  acte  aussi  décisif. 
En  effet ,  cet  arrêt  le  confirmait  dans 
la  licutenancc-générale  du  royaume  : 
il  écartait  le  duc  de  Guise ,  son  ne- 
veu, et  l'archiduc  Ernest ,  ainsi  que 
tout  autre  qui  aurait  pu  prétendre  au 
trône  en  épousant  l'infante,  née 
d'Elisabeth  ,  Glle  de  Henri  II  ,  et 
acquérir  par-là  les  droits  que  cette 
princesse  revendiquait  de  son  chef, 
au  mépris  de  la  loi  salique.  Enfin , 
Henri  IV  lui-même  se  trouvait  ex- 
clu pour  cause  d'hérésie.  Ainsi ,  vr 
fameux  arrêt,  qu'on  représente 
comme  un  monument  de  la  fidélité 
et  de  la  fermeté  des  magistrats  qm 
le  prononcèrent ,  loin  d'avoir  pour 
base  la  conservation  de  la  couronne 
au  véritable  héritier,  ne  tendait  réel- 
lement qu'à  exclure  tous  les  rivaux 
du  duc  de  Maïenne.  Toute  cette  in- 
trigue fut  développée  dans  un  impri- 
mé qui  parut  l'année  suivante  y  sons 
ce  titre  :  Dialogue  entre  le  Maheus- 
tre  et  le  Manant  etc.  Aussi  quand  la 
capitale  de  la  France  eut  ouvert  ses 
portes  au  roi,  Pierre  Pithou  et  An- 
toine Loysel ,  chargés  de  purger  les 
registres  du  parlement  de  tout  ce 
que  les  ligueurs  y  avaient  mis  d'in- 
jurieux ,  tant  pour  la  mémoire  de 
Henri  III ,  que  contre  la  personne 
de  Henri  IV,  enveloppèrent  -  ils  cet 
arrêt  dans  la  proscription.  Apre»  la. 
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réfaction  de  Paris,  Maienne  soutint 
encore  la  guerre  en  Bourgogne,  à  la 
tetc  d'une  armée  composée  d'Espa- 
gnols, et  des  restes  de  la  Ligue  ;  mais 
il  finit  par  négocier  sa  réconciliation 
arec  Henri  IV,  en  i5ç>6.  On  a  dit  à 
cette  occasion  qu'il  n'avait  su  bien 
faire  ni  la  guerre  ni  la  paix ,  parce 
"qu'en  traitant  plutôt ,  il  aurait  ob- 
tenu des  conditions  plus  avantageuses 
pour  lui.  Ce  duc  vécut  depuis  cette 
époque  dans  la  plus  grande  intimité 
avec  le  roi ,  qui  le  fit  gouverneur  de 
l'île  de  France.  Il  servit  utilement 
Henri ,  au  siège  d'Amiens,  en  1597  > 

iFtiiriatU. 

et  mourut  à  Soissons,  en  161 1.  — 
Henri  de  Lorraine,  duc  de  Maienne, 
son  fils  unique ,  grand-chambellan  de 
France ,  et  gouverneur  de  Guienne , 
entra  dans  les  factions  qui  agitèrent 
le  commencement  du  régne  de  Louis 
XIII ,  et  fut  tué  d'un  coup  de  mous  • 
quel  dans  l'oeil ,  au  siège  de  Montau  • 
ban  ,  en  1621  ,  à  l'âge  de  43  ans, 
sans  laisser  de  postérité.     T — d. 

MAIER  (  Michel  ) ,  fameux  al- 
chimiste allemand,  était  né  eu  i568, 
a  Rindsbourg  ,  dans  le  Holsteiu.  Il 
s'appliqua  dans  sa  jeunesse  à  l'élude 
de  la  médecine ,  et  s'établit  à  Ros- 
tock  ,  où  il  pratiqua  son  art  avec 
beaucoup  de  succès.  L'empereur  Ro- 
dolphe le  nomma  son  médecin  ,  ef 
lui  lit  expédier  des  titres  de  noblesse, 
en  récompense  de  ses  services.  Ce- 
pendant quelques  adeptes  parvinrent 
a  le  détourner  de  la  route  qu'il  avait 
suivie  jusqu'alors  ;  il  se  passionna 
pour  le  grand  -  œuvre  ,  sacrifia  ut  à 
de  vaiues  recherches  son  temps,  sa 
fortune  et  sa  réputation.  Après  avoir 
parcouru  l'Allemagne  ,  pour  con- 
férer avec  tous  ceux  qu'il  croyait 
|K>sses*€urs  de  quelques  secrets  mer- 
veilleux, il  finit  par  accepter  la  place 
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de  médecin  -  physicien  de  Maçde- 
bourg  ;  et  il  mourut  en  cette  ville, 
en  îôaa.  Les  ouvrages  de  Maier  sont 
rares  et  recherchés  ;  mais  011  peut 
les  ranger  parmi  les  curiosités  inu- 
tiles dont  certains  amateurs  se  plai- 
sent à  former  des  collections.  On  se 
contentera  d'indiquer  ici  les  princi- 
paux :  I.  Arcana  arcanissima ,  hoc 
est ,  hieroetypfuca  œgyytio-grœca , 
etc. ,  sans  date,  in-4<\ ,  lig.  :  Lenglet , 
Dufrcsnoy  en  cite  une  édition  de 
Londres,  1614,  même  format.  II. 
De  circulo  physico  quadrato  ,  hoc 
est ,  auro ,  ejusque  virtute  médici- 
nale, etc.,  Oppenheim ,1616,  iu-4°. 
III.  Sjrmbola  aureœ  mensœ  duo- 
decim  nationum ,  Francfort  ,1617, 
in-4°.  IV.  Lusus  serius  quo  Hermès 
seu  Mercurius  rex  mundanorum  om- 
nium judicalus  et  constitutus  est , 
Oppenheim,  1 6 1 6;  Francfort  ,1617, 
ou  1629,  in -4°.  V.  Jocus  severus, 
hoc  est ,  tribunal  œquum  quo  noc- 
tua  regina  avium ,  phœnice  arbitra, 
agnoscitur ,  Francfort,  1 6 1 7 ,  in-4  °. 
VI.  Viatorium,  hoc  est  de  montibus 
planetarum  septem  seu  metallo- 
rum,  ibid. ,  i6i8,in-4°.  VII.  Tripus 
aureus,  hoc  est,  très  tractât  us  chi- 
mici  selectissimi ,  ibid.,  1618,  in- 
4U.  Ce  volume  contient  la  Pratique 
de  Basile  Valenlin,  l'Ordinal  de  Th. 
Norton  et  le  testament  de  Jean  Crc- 
mer  ;  trois  pièces  fort  estimées  des 
adeptes.  VIII.  Atalanta  fugiens  , 
hoc  est ,  emblemata  nova  de  secretis 
naturœ  chimica ,  Oppenheim,  1618, 
iu  -  4°. ,  fig.  de  Th.  de  Bry.  Cet  ou- 
vrage est  le  plus  curieux  et  le  plus 
rare  de  toute  la  collection  des  œuvres 
de  Maïcr ,  et  il  s'clèvc  dans  les  ventes 
à  un  très-haut  prix.  11  a  été  réim- 
prime sous  ce  titre  :  Scrutinium 
chimicum,  Francfort,  1687  »  m*4°«  J 
mais  les  amateurs  donnent  la  préfé- 
rence à  l'édition  originale.  IX.  The- 
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mis  aurca ,  hoc  est  de  le  gibus  fra- 
temitatis  roseœ  crucis ,  Francfort  , 
1618  ,  in-4°.  C'est  encore  un  pro- 
blème de  savoir  si  la  société  des 
frères  de  la  Rose-Croix  a  existe  ail- 
leurs que  dans  l'imagination  de  qucl- 
ucs  fourbes,  qui  en  firent  un  moyen 
'extorquer  de  l'argent  à  des  per- 
sonnes trop  crédules.  On  leur  attri- 
buait le  pouvoir  de  changer  les  mé- 
taux en  or  ,  de  se  conserver  pleins 
de  santé  pendant  plusieurs  siècles  , 
et  de  se  transporter  avec  la  rapidité 
de  la  pensée  dans  tous  les  pays  de  la 
terre.  Cette  société  commença  à  faire 
du  bruit  en  Allemagne ,  au  commen- 
cernent  du  dix-septième  siècle  ;  et 
Maicr  fut  certainement  un  des  initiés 
ou  plutôt  des  dupes  ,  puisqu'il  a  eu 
la  bonhomie  de  rédiper  leurs  lois , 
leurs  coutumes,  et  qu'il  a  pris  leur  dé- 
fense dans  un  de  ses  ouvrages.  Quel- 
ques afndés  des  frères  de  la  Rose- 
Croix  vinrent  à  Paris  en  1 6a3  ,  et  an- 
noncèrent leur  arrivée  aux  adeptes , 
par  des  affiches  dans  lesquelles  ils 
promettaient  de  découvrir  tous  leurs 
secrets  à  ceux  qui  voudraient  se  faire 
initier  :  mais  on  reconnut  sur-le- 
champ  la  fourberie  ;   et  Gabriel 
tfaudé  acheva  de  les  dévoiler  dans 
un  petit  écrit  devenu  rare ,  intitulé  : 
Instruction  à  la  France,  sur  la 
vérité  de  Vhistoire  des  frères  delà 
jRose-Croix  (  Voy.  G.  Naude  ).  X. 
Septimana  philosopltica  ,  Franc- 
fort ,  1620  ,  in  -  4°.  XI.  Cantilenœ 
.  intellectuales  de  phœnice  rediv'wo  , 
in  triades  nouent  dist  nctœ ,  etc.  , 
Rome,  162*  ;  Rostock  ,  i6i3,  in- 
8°.;  fort  rare.  Cet  ouvrage  a  été  tra- 
duit en  français  par  L.  M.  (  Leraas- 
crier),  Paris,  17.O8,  petit  in-8°. 
XII.  Ulysses,  id  est  sapientia  seu 
intclliventia,  tractatus posthumus, 
Francfort ,  iG'i4,  in-8°.  Les  autres 
•uvrages  de  Maïer  n'ont  pas ,  comme 


ceux  qu'on  vient  de  citer  ,  l'attrait 
de  Ja  curiosité;  on  en  trouvera  les 
titres  dans  la  BUdioth.  hermétique 
de  Lenglct  Dufresnoy,  et  dans  le 
Dictionnaire  de  médecine  d'Eloy  , 
au  mot  May  er.  W — s. 

MAIER.  V.  Mater  et  Meyer. 

MA1GNAN  (Emanuel),  célèbre 
physicien  et  mathématicien ,  né  k 
Toulouse,  le  17  juillet  1601 ,  d'une 
bonne  famille  de  robe,  embrassa, 
à  l  âge  de  dix-huit  ans,  la  vie  reli- 
gieuse dans  l'ordre  des  Minimes.  II 
étudia  ensuite  Ja  philosophie  sous 
un  professeur,  partisan  zélé  de  la 
doctrine  d'Aristote  :  mais  le  jeune 
élève  ne  se  laissa  point  imposer  par 
l'autorité  de  ce  grand  nom  ;  et  il  osa 
contredire  des  principes  admis  jus- 
qu'alors dans  l'école  ,  sans  examen. 
11  apprit  en  même  temps  les  mathé- 
matiques et  la  géométrie,  sans  aucun 
maître;  et  il  y  fit  des  progrès  remar- 
quables. La  capacité  dont  il  avait 
donné  des  preuves  pendant  le  cours 
de  ses  études,  engagea  ses  supérieurs 
à  le  charger  de  l'enseignement  des 
novices;  et  il  s'acquitta  de  ses  fonc- 
tions avec  tant  de  succès  ,  qu'il  fut 
appelé  en  i636  à  Rome,  pour  pro- 
fesser les  mathématiques  dans  le 
couvent  de  la  Triuité  du  Mont ,  où 
elles  ont  toujours  été  enseignées  de- 
puis par  un  M  ni  me  français  (  Foy. 
Jacquier,  et  Leseur  ).  Il  ne  tarda 
pas  à  se  faire  connaître  par  quelques 
découvertes  ,  et  entre  autres ,  une 
d'optique,  dont  le  P.  Kircher  lui 
disputa  la  priorité.  Le  P.  Maignan, 
cédant  au  désir  de  revoir  sa  mère, 
revint  dans  sa  patrie,  dont  il  était 
éloigné  depuis  quatorze  ans  :  ses  con- 
frères voulant  lui  donner  une  preuve 
de  leur  estime,  lcnommèrenl  aussitôt 
provincial  pour  l'Aquitaine  ;  mais 
il  se  hâta  de  quitter  un  emploi  qui 
gênait  ses  goûts,  et  il  repnj  ses 
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t'tdes ,  qui  ne  furent  plus  interrom- 
pues que  par  les  voyages  qu'il  fit 
pour  les  intérêts  de  son  orùre.  Etant 
veau  a  Paris ,  eu  1657 ,  il  fat  admis 
lux  conférences  philosophiques  qui 
s-  tenaient  chez,  Mont  mort  ;  et  il 
ut  l'occasion  d'y  faire  remarquer 
u  pénétration  et  5a  sagacité.  Louis 
XI V,  passant  à  Toulouse  en  16O0 , 
Toulut   visiter  le  cahiuet  de  ina- 
clunes  du  F.  Maignan ,  et  il  témoi- 
gna le  désir  de  voir  fixé  à  Paris 
un  homme  iVunsi  rare  mérite;  mais 
1  humble  religieux  montra  tant  de 
répugnance  à  quitter  sa  cellule ,  que 
le  roi  n'insista  point.  U  mourut  daos 
sa  patrie,  le  29  octobre  1676,  à 
l'âge  de  soixante  et  quinze  ans.  Son 
buste  est  placé  au  Gapitolc,  dans  la 
salle  des  hommes  illustres  qu'a  pro- 
duits Toulouse,  avec  une  inscription 
honorable.  On  a  de  lui  :  I.  Per- 
specliva  horaria  sive  de  horographid 
pxornemied ,  tam  theoricd  qudm 
practied,  lib.  iv,  Rome,  1648,  in-fol. 
C'est  an  traité  de  catoptrique,  très- 
rcmartruablc  pour  l'époque  011  il  a 
paru.  On  y  trouve  la  méthode  de 
polir  les  verres  pour  les  lunettes  as- 
tronomiques ;  talent  que  le  P.  Mai- 
gnan possédait  à  un  degré  peu  com- 
mun. On  sait  que  l'usage ,  devenu 
universel,  des  télescopes  à  réflexion, 
et  l'invention  des  lunettes  achroma- 
tiques ,  ont  fait  abandonner  ces  in- 
commodes lunettes  de  cent  pieds 
de  long  (  V.  Campani  etHuYCENs). 
1 1.  Cursus  philosophicus ,  Toulouse , 
iG5a,  4  v°l*  îd-o0.  ;  Lyon  ,  1673, 
in  -  fol.  Cette  seconde  édition  est 
augmentée  de  plusieurs  chapitres , 
entre  autres  de  l'examen  de  la  trom- 
pette parlante ,  inventée  par  le  che- 
valier Morland.  Daos  cet  ouvrage , 
le  P.  Maignan ,  d'accord  avec  Descar- 
tes et  Gassendi  sur  plusieurs  points, 
In  combat  sur  d'autres  >  n'ayant 


jamais  e*té  guidé  que  par  l'amour 
de  la  vérité;  mais  on  ne  lit  plus  les 
uus  ni  les  autres ,  même  dans  les  éco- 
les. III.  Sacra  philosopha  entis  su- 
pernaturalis ,  Lyon,  166:1-  167a ,  a 
vol.  in-fol.  U  y  fait  des  efforts  inutiles 
pour  concilier  les  opinions  des  Tho- 
mistes, et  celles  de  leurs  adversaires. 
Le  second  volume,  publié  dix  ans 
après  le  premier,  contient  les  répon- 
ses du  P.  Maignan  aux  différentes 
objections  préseulécs  contre  ses  prin- 
cipes. IV.  Dis.sertatio  théologie  a  de 
usu  licito  pecuniœ ,  ibid.  ,  1673, 
1675,  in-12.  Il  y  soutient  que  le 
prêt  à  intérêt  ne  peut  être  empêché. 
L'ouvrage  fut  censuré  par  plusieurs 
évêques.  Le  P.  Sagucus,son  disciple, 
a  publié  en  latiu  un  abrégé  de  ta 
philosophie  de  ce  religieux  {Philoso- 

ffkia  Maignani  schplaMca,  Tou- 
ouse,  1703,  in-4°.  ),  précédé  do 
son  Eloge.  Cette  pièce  écrite  avee 
prolixité,  avait  déjà  paru  séparé- 
meut,  Toulouse,  1697,  iu-4°.>  sous 
ce  titre  :  De  vitd ,  moribus  et 
scriptis  Emm.  Maignani.  On  peut 
encore  consulter  :  Projet  pourl  his- 
toire du  P.  Maignan ,  et  Apologie 
de  la  doctrine  de  ce  philosophe ,  en 
forme  de  lettre,  à  tous  les  savants, 
articulièrement  à  ceux  de  l'ordre 
es  Minimes  par  le  P.  H.  P.  du 
même  ordre,  1703,  in- 1?,  et  les 
Mémoires  de  Niceron,  tom.  xxxi. 

W—  s. 
MAIGRET.  V.  Meigret. 
MAIGROT  (  Charles  ) ,  évéque 
de  Conon  (in  partibus)  et  vicaire- 
apostolique  en  Chine ,  naquit  à  Pa- 
ris en  i65a  ;  il  y  fit  toutes  ses  étu- 
des ,  et  se  distingua  dans  sa  jeunesse 
par  son  application  et  sa  piété.  11 
fut  reçu  docteur  en  théologie  ,  de  la 
maison  et  société  de  Sorbonnc;  et  « 
étant  entré  au  séminaire  des  Mis- 
sions étrangères,  il  partit  en  mars 
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1G81  avec  dix-neuf  autres  mission- 
naires. 11  passa  quelque  temps  à  Siam 
où  son  zèle  ne  fut  pas  oisif,  et  il  s'em- 
barqua en  1 683  pour  la  Chine  avec 
M.  Pallu,  éveque  d'Héliopolis  et 
d'autres  missionnaires.  Le  bâtiment 
qui  les  portait,  fut  force'  par  la  tem- 
pête de  relâcher  à  l'île  Formose,  où 
ils  séjournèrent  cinq  mois;  et  ils  n'en- 
trèrent clans  la  Chine  qu'au  commen- 
cement de  1684.  L'évéque  d'Hélio- 
polis était  nommé  administrateur 
spirituel  de  tout  ce  vaste  empire. 
Avant  sa  mort ,  arrivée  en  octobre 
1684,  ce  prélat,  usant  du  pouvoir 
qu'il  avait  reçu,  nomma  M.  Maigrot 
vice-administrateur  de  toute  la  Chine 
et  vicaire  apostolique  de  quatre  pro- 
vinces. En  1688,  le  pape  Alexan- 
dre VIII  érigea  deux  évêchés  titu- 
laires à  Péking  et  à  Nanking ,  assi- 
gna pour  diocèse  à  l'évéque  de  Ma- 
cao les  deux  provinces  de  Canton  et 
dcQuang-si ,  et  nomma  plusieurs  vi- 
caires apostoliques ,  du  nombre  des- 
quels fut  Maigrot.  Celui-ci  eut  la 
province  de  Fo-kien  en  partage.  Dix 
ans  après  il  fut  fait  évéque  de  Conou 
par  Innocent  XII,  et  confirmé  dans 
sa  qualité  de  vicaire  apostolique.  Les 
missions  de  Chine  étaient  alors  trou- 
blées par  des  contestations  sur  des 
rits  et  des  cérémonies  que  quelques- 
uns  croyaient  pouvoir  tolérer  ,  mais 
que  d'autres  jugeaient  n'être  pas 
exemptes  d'idolâtrie.  Maigrot  et  ses 
confrères  du  séminaire  des  Missions 
étrangères  restèrent  quelque  temps 
sans  se  déclarer  ouvertement  sur  ces 
questions,  et  voulurent  attendre  qu'ils 
se  fussent  mis  bien  au  fait  de  la  lan- 
gue et  des  usages  du  pays.  Ce  ne  fut 
qu'après  un  examen  attentif  de  quel- 
ques années ,  que  Maigrot ,  qui  avait 
été  consulte  sur  ces  rits  par  divers 
missionnaires ,  donna  ,  le  26  mars 
i6f)3  ,  un  mandement  par  lequel  il 
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condamnait  plusieurs  rits  et  cérémo- 
nies observés  en  Chine.  Son  mande 
ment  essuya  de  vives  oppositions 
On  contesta  même  à  Maigrot  soi 
autorité;  et  les  Jésuites  prétendirent 
qu'il  avait  perdu  sa  juridiction  par 
la  création  des  nouveaux  évcehej 
pour  la  Chine;  ce  qui  n'était  pas 
fondé.  Le  vicaire  apostolique  ,  de 
son  coté,  soutint  sa  première  dé- 
marche ,  et  interdit  les  missionnaires 
de  son  district  qui  ne  se  soumet- 
traient pas  à  son  mandement.  Quel 
ques  Jésuites  ayant  perdu  leurs  pou 
voirs  par  cette  mesure ,  des  chrétien 
qui  avaient  confiance  en  eux ,  nie- 
contents  de  l'évéque,  l'insultèrent  U 
18  avril  1700,  et  excitèrent  contre 
lui  une  sorte  d'émeute.  Le  prélat  crui 
devoir  céder  en  quelque  chose  ;  ci 
sans  abandonner  sou  mandement ,  1 
révoqua  l'interdit.  Cependant  il  avai 
envoyé  ce  mandement  à  Rome,  e; 
avait  fait  partir  un  de  ses  mission 
ii  a  ires,  l'abbé  Charmot  ,  pour  défen- 
dre sa  cause.  On  peut  voir  les  détail 
de  cette  affaire  dans  V Histoire  ecclt 
siastique  du  xvne.  siècle,  par  Du 
pin,  tome  iv.  Il  y  est  fait  mention  di 
quelques  écrits  de  l'évéque  de  Go  non 
savoir  d'une  Lettre  du  1 1  janvu- 
1699  contre  le  livre  du  pèrcLccomtr 
et  d'un  Mémoire  à  l'appui  de  soi 
mandement.  Nous  pouvons  citer  en 
core  quatre  Dissertations  latines  rc 
digées  par  ce  prélat ,  et  qui  forme» 
un  ouvrage  assez  étendu  :  elles  son 
pleines  de  recherches,  de  faits  v. 
de  citations  d'écrits  chinois;  et  elle 
témoignent  assez  combien  l'auteo 
avait  étudié  la  matière.  Son  irtancL- 
ment  fut  approuvé,  en  1700,  par  un 
consultation  de  docteurs  de  la  farul  * 
de  théologie  de  Paris;  et  les  dtre<; 
tcurs  du  séminaire  des  Mtssioc 
étrangères  écrivirent  dans  le  mêm 
sens  au  pape,  le  20  avril  de  lu  mena 
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aimée.  D'une  autre  part  les  Jésuites  temps  de  faire  aucun  préparalif 
accusaient  Pévêque  d'avoir  démenti  pour  son  départ.  Ayant  abordé  à 
dans  la  pratique,  la  doctrine  de  son  Galloway  ,  en  Irlaude ,  il  écrivit  au 
mandement.  Clément  XI  s'étant  fait  pape,  le  4  mars  170$,  pour  lui  an- 
isstruire  de  toute  l'affaire  par  un  noncer  sou  retour.  Il  comptait  se 
examen  réfléchi,  et  qui  dura  plusieurs  retirer  au  séminaire  des  Missions 
années,  approuva ,  le  10  novembre  étrangères  à  Pans;  mais  il  y  séjourna 
1704,  les  réponses  données  par  la  peu,  et  se  rendit  à  Rome,  où  Clé- 
congrégation  nommée  à  cet  effet;  ment  XI  l'appela,  pour  apprendra 
réponses  qui  confirmaient  presque  de  lui  tout  ce  qui  s'était  passé  eu 
toutes  les  dispositions  du  mande-  Chine.  Il  arriva  dans  cette  capitale 
ment.  Le  10  juin  il 01,  ce  pontife  en  mars  1709,  et  y  fut  reçu  de  la 
avait  écrit  un  bref  de  satisfaction  à  manière  la  plus  honorable.  1)  rendit 
M.  Maigrot ,  et  il  le  lui  envoya  par  M.  compte  au  pape  de  l'état  des  choses; 
deTimrnon,  patriarche  d  Antioche  et  des  copies  de  sa  relation  furent 
et  son  légat  en  Chine.  M.  de  Tour-  déposées  dans  la  bibliothèque  Casa- 
non  ,  étant  arrivé  à  Pékin,  y  manda  nata.  U  continua  de  résider  à  Rome, . 
révèque  de  Conon  pour  conférer  où  il  jouissait  d'une  pension  que 
avec  lui  sur  les  objets  des  contes-  Clément  XI  lui  avait  accordée ,  et 
talions:  et  peu  après,  celui-ci  fut  ap-  qu'Innocent  XIII  augmenta  depuis, 
pelé  devant  l'empereur  lui-même;  Benoit  XI II  lui  témoigna  également 
c'était  en  1706.  L'empereur  voulut  beaucoup  d'estime  et  de  bienveil- 
lui  faire  reconnaître  que  les  cérémo-  lance.  Ce  prélat  menait  à  Rome  la  vie 
nies  pratiquées  en  Chine,  n'étaient  la  plus  édifiante  :  simple  dans  sa  dé- 
point  contraires  à  la  religion  chré-  pense,  charitable  envers  les  pauvres, 
tienne  ;  ce  que  l'évêque  refusa.  Le  il  était  entièrement  livré  aux  exerei- 
yrince,pour  s'assurer  s'il  était  fort  ces  de  piété.  On  lit,  dans  quelques 
instruit  dans  les  lettres  chinoises,  dictionnaires  historiques, qu'il  intri- 
mi  proposa  de  lire  quelques  carac-  gua  dans  les  affaires  du  jansénisme  : 
tères  qui  étaient  au  haut  de  la  salle  cette  accusation  ne  paraît  reposer 
Maigrot  répondit  qu'il  y  en  avait  sur  aucun  fondement  solide.  Maigrot 
in  qu'il  ne  connaissait  pas  ,  et  un  se  montra  toujours  soumis  aux  déci- 
autre  que  l'éloignement  Vcm péchait  sions  du  Saint-Siège;  et  plusieurs 
de  bien  distinguer;  circonstance  qui  des  lettres  qu'il  écrivît  de  la  Chine, 
servit  depuis  de  prétexte  pour  l'accu-  prouvent  son  éloignement  pour  tout 
ser  d'ignorance.  L'empereur,  mécon*  esprit  de  secte  et  de  nouveauté.  Il 
tent,  ordonna  qu'il  restit  dans  la  fut  opposé  aux  Jésuites  de  Chine 
maison  des  Jésuites  de  Pékin:  au  mois  dans  un  point  où  il  était  persuadé 
de  décembre  1706,  ce  monarque  le  qu'ils  avaient  tort;  mais  il  s'expli- 
fit  mettre  en  prison  ;  et  peu  après  il  quait  sur  eux  avec  réserve  et  modè- 
le bannit  de  la  Chine.  Le  légat  ap-  ration.  C'est  du  moins  le  témoignage 
prouva  la  conduite  de  l'évéquc,  et  lui  qu'on  lui  rend  dans  un  abrégé  de  sa 
écrivit  une  lettre  d'eucouragemeut  vie,  rédigé  à  Rome  par  un  religieux 
et  de  félicitation.  Obligé  de  sortir  de  qui  l'avait  connu.  Cet  abrégé,  que 
l'empire ,  Maigrot  ne  put  même  en-  nous  avons  sous  les  yeux  en  mauus- 
trer  à  Macao,  et  se  réfugia  sur  un  crit,  fait  le  plus  grand  éloge  de  sa 
bâtiment  anglais,  sans  avoir  eu  le  pieté,  de  sa  candeur  et  de  son  ici». 
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L'évèque  de  Conon  mourut  â  Rome, 
le  1$  février  1780,  à  l'âge  de  78 
ans  ,  et  fut  enterré  sans  pompe , 
comme  il  l'avait  demandé,  dans 
l'église  de  la  Trinité  du  Mont,  où 
l'on  mit  uneépitaphcen  son  honneur. 
Il  ne  faut  point  juger  de  ce  prélat 
par  ce  qu'en  a  dit  a'Avrigny  dans  ses 
Mémoires  chronologiques  et  dogma- 
tiques. Cet  écrivain ,  un  peu  caustique 
et  partial ,  essaie  de  jeter  du  ridicule 
sur  la  conduite  et  le  jugement  de 
Maigrot;  et  Berault- Berças  tel ,  dans 
son  Histoire  de  V  Église ,  a  copié 
1  d'Avrigny  sur  ce  point  comme  sur 
plusieurs  autres.  Les  décisions  sub- 
séquentes du  pape  justifient  assez 
le  parti  qu'avait  pris  l'évêquc  de 
Conon,  sur  la  question  des  rits  et 
des  cérémonies  chinoises;  et  quant 
à  ses  connaissances  sur  la  langue  et 
l'histoire  du  pays ,  elles  sont  attes- 
tées par  les  dissertations  dont  nous 
avons  parlé.  Cet  ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  De sinicà religione  dissert  alio- 
nés  quatuor ,  forme,  en  manuscrit, 
4  voJ.in-fol. ,  dont  011  dit  qu'il  existe 
plusieurs  exemplaires.    P — c — t. 

MAILLA  (  1  )  ou  plutôt  MAIL- 
LAC  (  Joseph  -  Anne  -  Marie  de 
Moyria  de  ),  célèbre  missionnaire, 
d'une  ancienne  famille  du  Bugey, 
naquit,  en  1679,  au  château  de 
Maillac.  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  entra  dans  la  compagnie 
de  Jésus,  et  fut  envoyé,  en  1702,  à 
la  Chine.  Les  missionnaires  ayant 
reçu  l'ordre  de  l'empereur  Khanc- 
hi  de  lever  la  carte  générale  de  la 
Chine  et  de  la  Tartaric ,  ce  travail 
immensefut  exécuté  en  peu  d'années; 
et  le  P.  de  Maillac  y  eut  une  grande 


(0  C'ett  |»r  un*  inadvertance  inconcevable  que 
le»  blibUogrêpbc*  ont  continu*  de  l'appeler  Moynae 
d*  Mmiitm  ,  depui*  que  les  éditeur*  de  ton  Histoire 
de  Im  Chine  ont  rectiGé  c«tle  faute  (  toraa 
p.  XXV  )  ,  par  une  note  ad  hoc  ,  nui  noi»  apprend 
M«e  le  Biuu  de  t*  famille  est  JUvjnm  d*  MtulLc, 
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part  (  1  ).L'empereur  fut  tellement  sa- 
tisfaii  de  son  zèle,  qu'il  le  revêtit  du 
titre  de  mandarin ,  et  le  fixa  même  à 
sa  cour.Khang-hi  était  alors  occupe' 
de  faire  traduire  en  mandchou  le 
Thoung-kian-kang-mou ,  ouvrage 
historique  et  moral,  tiré  des  grandes 
Annales  chinoises;  et  le  P.  de  Mail  lac 
profita  de  cette  circonstance  favora- 
ble pour  entreprendre  une  traduction 
française  de  cet  important  ouvrage. 
Il  communiqua  ses  premiers  essais  à 
ses  amis ,  qui  le  fortifièrent  dans  sa 
résolution;  et  il  eut  assez  décourage 
et  de  patience,  pour  achever  seul  ua 
travail  qui  aurait  exigé  la  réunion 
de  plusieurs  savants.  Le  P.  de 
Maillac  fit  passer  son  manuscrit  en 
France,  en  1737;  et  Fréret,  ayant 
pris  connaissance  de  cet  ouvrage  , 
oflrit  d'en  être  l'éditeur.  La  mort  de 
cet  académicien  l'empêcha  de  ren- 
dre ce  nouveau  service  aux  lettres. 
Après  la  suppression  des  Jésuites  , 
le  manuscrit  du  P.  de  Maillac  fut 
trouvé  dans  la  bibliothèque  du  grand 
collège  de  Lyon.  Les  administrateurs 
de  cette  maison  le  cédèrent  à  M. 
l'abbé  Grosier,  sous  la  condition  de 
faire  jouir  le  public  d'un  travail  at- 
tendu depuis  si  long-temps  avec 
impatience;  et  ce  savant  respectable 
se  hâta  de  remplir  sa  promesse,  en 

Oubliant  le  prospectus  et  composant 
1  préface  de  l'ouvrage  publié  sous  ce 
titre  :  Histoire  générale  de  la  Chine 
ou  Annales  de  cet  empire,  trad.  du 
Thoung-kian  kang  mou,  (2)  Paris  , 


(1)  Ce  beau  mnniuocnt  gmerciptiique  .  rom^M 
4e*  1 S  carta«  particulière»  de  cba<  une  dei  province* 
de  la  C  .ine ,  de  b  Corée  m  une  feuille  ,  de  In  Tar- 
taric CbinoUe  en  u  feuillet,  et  du  Tibet  en  9  fevtllrn, 
fut  gravé  eu  France ,  sou»  U  direction  du  crUrt 
d'Anville,  de  !T>«t  à  i-33.  Cet  illtwtre  genaraphe 
dre>«.»  lui-ioèmi-  les  curtts  k<  neialct;  et  le  tout  fat  u<e 
VAlUt  de  ta  Chine,  qui  accoanuegue  le  grau*  ou- 
vrage de  Duli-ùMe. 

(a)  Le  titre  de  Thovng-  Ha*  -  moa  oe, 

«aurait  te  traduire  exactement  en  Cranrauv  TAounp- 
Jktun  ,  [  liUcraiecacut  vurvtr  d'tM  %»mge  unaertel  )  , 
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r77$3,  tl  vol.  in-4°.  avec  cartes 
t!  planches.  Deshauleraves,  célèbre 
nentaliste,  fut  le  principal  éditeur, 
r:  ("oison  eut  aussi  part  à  la  publi- 
ratmn  de  ce  livre  important  (  V oy. 

Coi*)*,  IX,  33o,etDESnAUTERAYES 

Il  181  )  (  i  ).  On  y  joint  quelque- 
fois ,  comme  treizième  volume  , 
m  Description  topographùjue  des 
«7  îinze  provinces  de  la  Chiuc,  de  la 
T-rtarie,  des  îles  et  des  autres  pays 
qn  «i  dépendent,  rédigée  par  M. 
GflMKT,  presque  uiiiquement  d'après 
Ddul Je,  Paris,  17 85,  in-4°.,ou 
1  toI.  iii-8<>.  ^)  I/ourrage  du  P. 
il?  Maillac  forme,  avec  la  collection 
•k>  Mémoires  concernant  l'histoire , 
les  sciences  et  les  arts,  les  mœurs 
!-s  usée?*  ('cs  Chinois  etc.  pu- 
Ui«  par  Batteux ,  Brequigny,  De 
liaijoes,  etc.),  Paris,  1775-1816, 
16  vaL  in-4°-  (3),  le  recueil  le 
plus  vaste  et  le  plus  précieux  qui 
lit  encore  paru  sur  la  Chine.  On 
«jouait  encore  du  P.  de  Maillac  1 3 


Cf«*  1.  titre  qu'adoptèrent 
1  ••.  >    ,,  1,1  ,  r  t  Idfllrti  ecrWoiu»  qui  «oui 
ètiml*  de*  Stma%  .  rédigèrent  an  extrait  d  s 
<  -*Ar%  qui  cotnjirrtt»it  le   lerapt  «-roule 

—  to  .mdi»  rinent  de  cette  dyi»*»tic  f  c'eut- 
-  "  ,«wf«'cTi  «fW»  a»  notre  ère.  Auag  -  mou 
ru  rr-B.iw-,  r«M»çu«  d«m  le  »tyle  laconique  du 
'  ^»  •  i4i.ei>«  de  Coofucius ,  nui  ont  i  té  B|<»ntes 
**  \*m\  V.i«a  p*/  le  «.élebre  Tchoo-hi.  Cxurnue  on  « 
■  -*an*  4  Hoprunrr  ru  plia  gros  caractère»  ers  aortes 
"  "«»»,  «m  te,  «  roui|uf  •  .1 1 1  v  mailles  d'an  fil«  t, 

t .«  titre,  eu  rr*te, 
r"  r*p**r«nr*  ■  l'onYTu«r  de  Sse-uw-ki.uajig  rt 
tO»«4j.  >au.  ifuw  le  /Vit  -  <A»«o  £aftg«itou  , 
v*  «é  «m  tr*U  d'Iuatoire  MtorrUe  arec  de»  faM- 

lutres  aurmum  du 

A.  R— t. 


V  û,|  lir,  e»fr*.t  j.l.it.  t  qu'uni  tr..- 

4.  7^w^,«i  *«j»tf-r.«m  .  et  l'on  uW 
1*  «*»  ritreit  de  *>>n  umuumT'I  ;  mai»  il  •  ,  d'un 
.  ("I  entrer  dam  »m  ourr^e  beaucoup  de 

et 

I 

■ire  eu  publie  d»o»  ce  nomeot  (  de- 
••«<>  S  mm  tmts.èuM  édition ,  revue  et  Mg- 
,  y*  furnv  ra  7  vol.  iu-t*°. 

'  \jt  xrft  v<4utne  ■  été  nnbHé  per  MM-  Silvro- 
^^Vj,  et  Abc!  RonuMt,  pcofeineur^au  wllege 
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lettres  imprimées  à  la  tête  du  ie«*. 
vol.  de  Y  Histoire  générale  de  lût 
Chine y  sur  la  Chronologie  et  d'autres 
sujets;  une  lettre  insérée  à  la  fin  du 
Chou-king  de  Gaubil,  et  qui  est 
encore  a  présent,  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  sur  la  nature  et  l'origine  des 
caractères  chinois;  enfin  deux  lettres 
dans  le  1 4e.  recueil  des  Lettres  édi- 
fiantes.  Le  P.  de  Maillac  mourut  à 
Péking.le  28  juin  1748,  dans  la 
79e.  année  de  son  âge.  L'empereur 
K ii  1 1 11  -  loung  voulut  faire  les  frais 
de  ses  funérailles ,  auxquelles  assis- 
tèrent plus  de  sept  cents  personucs. 
Voyez  son  Eloge  à  la  tête  du  tom.  28 
des  Lettres  édifiantes.      W— s. 

MAILLANE  (  Paul-Joseph  des 
Porcellets,  marquis  de  ),  né  à 
Beaucairc,  le  ier.  février  i(584,  des- 
cendait de  Guillaume  des  Porcellets, 
l'un  de  ces  deux  Français  que  leur 
vertu  fit ,  dit-on ,  épargner  seuls ,  au 
massacre  des  Vêpres  Siciliennes.  Il  a 
publié  des  Recherches  historiques  et 
chronologiques  sur  la  ville  de  Beau- 
caire ,  1718,  in-8°.  ;  et  il  avait  entre- 
pris d'écrire  les  annales  de  cette  ville; 
mais  cet  ouvrage  est  resté  imparfait. 
Dans  ses  Recherches,  l'auteur  compte 
parmi  les  hommes  remarquables  pro- 
duits par  sa  patrie,  le  troubadour 
Cardinal,  le  pape  Urbain  V,  et  un 
évêque  de  Metz,  qu'il  nomme ,  Jean 
de  Bcaucaire.  De  ces  trois  person- 
nages, le  premier  était  né  au  Puy  en 
Vêlai  :  ce  fait  est  attesté  par  les  ma- 
nuscrits du  Vatican,  qu'a  cités  Cres- 
cimbeni,etparccuxdeSainte-Palaye, 
analysés  par  Millot ,  dans  lesquels  ce 
qui  concerne  Cardinal  est  l'ouvrage 
du  secrétaire  de  ce  poète  ;  témoigna- 
ges plus  irrécusables  que  les  asser- 
tions généralement  si  hasardées  de 
Jean  et  de  César  Nostradamus ,  adop- 
tées par  le  marquis  de  Maillane. 
Quanta  Urbain  V ,  maigre  l'autorité 
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de  Poldo  d'Àlbenas ,  de  Nicole  Gilles, 
dans  ses  Chroniques  et  annales  de 
France,  et  de  Fauteur  de  la  Mer  des 
histoires ,  il  est  impossible  de  ne  pas 
regarder  comme  certain ,  avec  Du- 
chesne ,  Baluze  et  D.  Vaissette ,  que 
ce  pape  avait  reçu  le  jour  à  G  ri  sac , 
dans  le  diocèse  de  M  cude.  Enfin ,  sui- 
vant Historien  de  Nîmes  ,  Ménard, 
très- versé  dans  ces  matières,  Pévêquc 
de  Metz ,  que  le  marquis  de  Maillane 
prétend  avoir  été  d'une  extraction 
tellement  obscure  que  le  nom  de  sa 
famille  est  reste  inconnu,  et  qu'il  a 
porté  celui  de  Bcaucaire ,  du  lieu  de 
sa  naissance,  s'appelait  non  Jean, 
mais  François  :  Beaticaire  était  son 
vrai  nom;  et  il  y  ajoutait  ce'ui  de 
Péguillon  d'une  terre  qui  appartenait 
à  son  père;  il  était  ne  en  Bourbon- 
nais ,  et  issu  de  parents  nobles.  Le 
marquis  de  Maillane  a  suivi  de  faus- 
ses traditions;  et  le  monument  dans 
lequel  il  dit  les  avoir  puisées  et  qu'il 
ne  désigne  que  vaguement,  est  au 
moins  peu  digne  de  foi.  11  mourut 
à  Aix  en  Provence,  en  i0]^*. 

V.  S.  h. 

MAILLANE  (Pierre-Toussaint- 
Durand  de  ).  V.  Durand  ,  au  Sup- 
plément. 

MAILLARD  (  Olivier  ),  né  en 
Bretagne  dans  le  xve.  siècle ,  doc- 
teur de*Sorbonne,  professeur  de 
théologie  dans  l'ordre  des  Frères  mi- 
neurs, prédicateur  du  roi  Louis  XI 
et  du  duc  de  Bourgogne,  mourut 
près  de  Toulouse,  le  1 3  juin  i5o'A. 
Il  fut  ebargé  d'emplois  honorables 

Î>arlc  pape  Innocent  VIII,  par  Char- 
es  Vïll ,  roi  de  France,  par  Ferdi- 
nand le  catholique,  etc.  «  Il  servit 
»  ce  dernier  prince  en  trahissant  son 
»  maître  ,  dit  le  continuateur  de 
»  Fleury,  lors  de  la  reddition  de  la 
»  Cerdagne  et  du  Boussillon,  qu'il 
»  lui  conseilla  fortement,  supposant 
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»  des  ordres  exprès  de  Louis  XI ,  a 
»  lit  de  mort.  »  Maillard ,  ayai 
glissé  dans  ses  sermons  des  trai 
piquants  contre  Louis  XI,  ce  m 
narque  fit  dire  au  prédicateur  qu1 
le  ferait  jeter  dans  la  rivière,  «  l 
»  roi  est  le  maître  %  répondit-tl  ;  ma 
»  dites-lui  que  je  serai  plutôt  en  pj 
»  radis  par  eau,  qu'il  n'y  arriver 
»  avec  ses  chevaux  de  poste,  »  fai 
sant  allusion  aux  relais  de  la  posl 
établis  par  Louis  XI.  La  menace  <i 
roi  n'eut  point  de  suite.  Le  cordelif 
prêcha  tant  qu'il  voulut,  et  tout  ci 
qu'il  voulut.  Nous  avons  de  lui ,  ci 
-  style  macaron ique  :  L  Le  Précis  de\ 
sermons  qu'il  faisait  au  peuple,  la  plu 
part  dans  l'église  de  St.-Jean*en*Gro' 
ve ,  en  sa  langue  maternelle,  et  dans 
une  plus  grande  étendue,  Lyon,  le 
novembre  i5o3,  in -fol.;  Pans,  sous 
ces  différents  titres  :  Sermones  dt 
tempore,  Lyon,  i49#>  în-4°. — 
De  peccati  stipendie*  et  gratietprt- 
mio,  ibid.,  1499.  —  De  adventu, 
i5oo  ,  i5i  1.  —  Opus  quadrqeû- 
mole,  i53o;  Passio  D.  N.  /.  C; 
alterum  opus  quadragesimak  bi~ 
partitum,  Passio  D.  N.  J.  C,  1 5 1  ^r 
1 5 1 8.  —  Sermones  dominicains , 
1 5oo  ,  1 5 1 6.  —  Sermones  de  sano 
tis  ,  Paris,  i5i8  ;  Lyon,  i5i^;  jd. 

,  sept  parties,  3  vol.  in-8*. 
Henri  Estienne  s'en  est  servi  *Tpc 
avantage  pour  faire  connaître  Je* 
mœurs  corrompues  du  xve.  siècle. 
(  Apologie  pour  Hérodote,  )  H  in- 
dique, sans  les  tronquer,  les  décla- 
mations du  cordelier  contre  la  pail- 
lardise ,  les  blasphèmes,  les  larcins  1 
les  sophistiqueries ,  etc.  des  hom- 
mes de  loi ,  des  grands  et  des  ecclé- 
siastiques. II.  Sermon  prêché  U  cin- 
quième dimanche  de  carrme,  en  U 
ville  de  Bruges ,  Van  ijoo,  û>4°  > 
en  français  gothique.  Ce  volume, 
rare  et  singulier,  dit  Dcbure,  tst  k 
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plus  recherché  de  tous  ceux  de  ce 
fameux  prédicateur;  c'est  le  pre- 
mier ,  et  peut  -  être  le  seur  livre  , 
où  il  soit  tait  mention  de  l'éloquence 
tousseuse  de  ce  temps.  La  singula- 
rité de  cette  édition  consiste  en  ce 
que  Ton  y  trouve  marqué  en  marge, 
par  des  hem!  hem!  les  endroits  du 
sermon ,  où  il  était  de  la  bienséauce, 
et  même  du  devoir  d'un  prédicateur, 
de  s'arrêter  pour  tousser.  III.  La 
confession  générale  du frère  Olivier 
Maillard,  Lyon,  \5i6,  in8°.  go- 
thique. IV.  I>a  Conformité  et  cor- 
respondanec  des  SS.  mystères  de  la 
messe  à  la  Passion  de  N,  S. 
Paris,  i55a,  in -8°.  gothique.  Il 
faisait  aussi  des  vers  français ,  com- 
me on  en  peut  juger  par  une  de 
ses  ballades  qu'a  rapportée  P.  Le 
Febvre,  dans  son  Grand  art  de 
rhétorique.  On  trouve  encore  de 
lui  dans  un  recueil  de  pièces  ,  in-8°. , 
gothique  (  Catal.  de  la  Vallière  , 
n°.  3097  ) ,  une  Chanson  piteuse 
qu'il  chantait  dans  un  sermon  prê- 
ché à  Toulouse ,  vers  la  pentecôte 
de  l'an  1 5oa,  peu  de  mois  avant  sa 
mort  ;  elle  est  sur  l'air  de  la  chan- 
son nommée  Bergeronnette  savoi- 
sîenne.  L — b— e. 

MAILLARD.  Voyez  Desforces 
et  Tourwon. 

MAILLÉ-BREZÉ,  illustre  et  an- 
Henné  maison  de  la  Touraine ,  con- 
nue dans  l'histoire  dès  le  xie.  siècle. 
—  Jacquelin  de  Maillé  ,  clfcvalier 
du  Temple ,  qui  florissait  vers  l'an 
1 100  ,  se.  signala  dans  les  guerres 
contre  les  infidèles ,  et ,  après  avoir 
vu  tomber  autour  de  lui  tous  ses 
rompagnons  d'armes,  aima  mieux 
mourir  en  combattant  que  d'accep- 
ter la  liberté  qui  lui  fut  offerte  par 
les  ennemis,  étonnés  de  sa  valeur. — 
Srnon  de  Maillé-Brezé  ,  fils  de 
lÀiî  de  Maillé;  gouverneur  d'Anjou, 
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né  en  i5i5,  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse ,  dans  l'ordre  de  Cîteaux  ,  et 
devint  abbé  de  Laon  :  il  fut  tiré  du 
cloître,  pour  occuper  le  siège  épis- 
copal  de  Viviers,  et  fut  transféré, 
en  1 555  ,  à  l'archevêché  de  Tours. 
11  accompagna  le  cardinal  de  Lor- 
raine au  concile  de  Trente ,  et ,  de  re- 
tour dans  son  diocèse ,  tint  en  1 583 , 
un  synode  provincial,  dont  les  actes 
reçurent  l'approbation  du  Saint- 
Siège.  Il  mourut  à  Tours ,  le  1 1 
janvier  i5q7,  à  l'âge  de  82  ans.  Ce 

Êrélat  était  fort  instruit;  on  a  de  lui  : 
fne  Traduction  latine  de  quelques 
homélies  tirées  des  œuvres  de  saint 
Basile,  Paris,  i558,  in-4°. ,  et  un 
Discours  au  peuple  de  Touraine, 
ibid. ,  1574,  in- 16.  Son  portrait  a 
été  gravé  par  Fr.  Stnerhelt,  petit  for- 
mat. —  Urbain  de  Maille-Brezé, 
capitaine  des  gardes  du  roi,  et  ma- 
réchal de  France ,  fit  les  campagnes 
de  Piémont,  en  1629  et  i63o  ,  et  fut 
envoyé ,  l'année  suivante ,  comme 
ambassadeur  près  du  roi  de  Suède 
(Gustavc-lc-Grand),  alors  à  Maïcncc. 
Il  obtint,  en  i634,  le  commande- 
ment de  l'armée  en  Allemagne ,  se- 
courut Heidelberg,  et  nrit  Spire:  il 
passa,  en  i635,  dans  les  Pays-Bas, 
délit  les  Espagnols  à  la  bataille 
d'Avesnes,  mais  ne  profita  pas,  com- 
me il  l'aurait  pu  ,  de  cette  victoire , 
pour  expulser  les  Espagnols  de  la 
Flandre.  Il  fut  nommé,  en  i636, 
ambassadeur  en  Hollande,  obtint  la 
même  année  le  gouvernement  d'An- 
jou, et,  en  164? ,  la  vice-royauté  de 
Catalogne.  Il  se  signala  encore  de- 
puis dans  les  çuerres  de  Flandre,  où 
il  remporta  différents  avantages  ;  et 
il  mourut  le  i3  février  i65o ,  à  l'âge 
de  cinquante-trois  ans,  dans  son 
château  de  Milly,  près  de  Saumur. 
Le  maréchal  de  Maillé  avait  épousé 
Nicole  Duplcssis,  sœur  du  cardinal 
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de  Richelieu  ;  mais  il  était  trop  fier 
pour  user  du  crédit  de  son  beau- 
frère,  qui  ne  se  vengea  pourtant  qu'à 
demi  de  ses  brusqueries.  Le  Recueil 
de  ses  lettres  à  MM.  de  Bouth illier  et 
de  Chavigny,  formant  4  vol  in-fol., 
était  conserve'  dans  la  bibliothèque 
de  Boutbillicr  ,  ancien  e'véque  de 
Troyes.  On  trouve  son  portrait  dans 
la  Collection  de  Moncornet ,  in-4°. 
Bayle  lui  a  consacré  un  article  assez 
piquant.  —  Armand  de  Maille  - 
drézè*  ,  duc  de  Fronsac  et  de  Cau- 
mont ,  amiral  de  France ,  était  fils 
du  précédent.  Né  en  1619 ,  il  com- 
mença en  iG38  ,  à  se  distinguer 
dans  la  guerre  de  Flandre;  il  obtint 
l'année  suivante  le  commandement 
d'une  escadre ,  battit ,  en  1640 ,  les 
Espagnols ,  devant  Cadix ,  et  conti- 
nua de  donner  la  chasse  aux  bâti- 
ments de  cette  nation ,  qu'il  parvint 
à  empêcher  de  secourir  les  places 
assiégées  par  l'armée  française.  Il  fut 
ensuite  chargé  de  combiner  ses  opé- 
rations avec  celles  de  notre  armée 
en  Italie,  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Orbitello  ,  et  fut  tué  d'un  coup 
de  canon  ,  sur  son  bord ,  le  1 4  j  uiu 
1646 ,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans.  Le 
P.  Lemoync,  jésuite,  qui  avait'été 
son  précepteur  ,  déplora  sa  mort 
prématurée  par  une  pièce  de  vers  in- 
sérée dans  ses  Peintures  morales  : 
plusieurs  poètes,  à  son  exemple,  pu- 
blièrent ,  sur  le  même  sujet ,  des  vers 
français  et  latins.  Son  portrait  se 
trouve  aussi  dans  le  Recueil  de  Mon- 
cornet: et  Baylc  a  rapporté  dans  son 
Dictionnaire  les  principales  circons- 
tances d'une  vie  dont  la  brièveté  fut 
un  malheur  pour  la  France.  W-s. 

MAILLEBOIS  (Jean-Baptiste- 
François  Dksmarets  ,  marquis 
de  ),  maréchal  de  France,  et  l'un 
des  plus  illustres  capitaines  du  dix- 
huiùtme  siècle,  était  lils  de  Nicolas 
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Dosmarets,  contrôleur-général  ,  et 
petit-fils  du  grand  Colbcrt.  11  naquit 
à  Pari»,  en  1682,  fut  nommé,  à 
l'âge  de  vingt-un  ans ,  colonel  du 
régimeut  de  Touraine ,  et  apprit 
l'art  de  la  guerre  sous  Villars.  Il  fut 
ensuite  employé  dans  la  Flandre , 
et  s'étant  distingué,  en  1708,  au 
siège  de  Lille,  il  fut  élevé  au  grade 
de  brigadier.  De  nouveaux  services 
furent  récompenses  par  de  nouvelles 
distinctions  ;  et  il  fut  enfin  créé 
lieutenant-général ,  en  1 7  3 1 .  Il  alla , 
en  1733,  prendre  le  commandement 
d'une  division  de  l'armée  d'Italie, 
se  signala  dans  différentes  rencon- 
tres, et  fut  nommé,  à  la  paix,  gou- 
verneur du  Dauphiné.  Il  tut  envoyé, 
en  1739,  dans  ï'ilc  de  Corse,  qu'il 
soumit  en  moins  de  trois  semaiues. 
Créé  maréchal,  en  1741  y  il  passa 
en  Allemagne,  et  sut  imposer  aux 
alliés  avec  des  forces  inférieures: 
de  là,  il  se  rendit  en  Italie,  pour 
commander  l'armée  envoyée  au  se- 
cours de  l'infant  D.  Philippe  (  V oy. 
Philippe).  Par  «me  savante  manœu- 
vre, il  défit  les  Autrichiens,  et  les 
Piémoutais,  retranchés  sur  les  rives 
du  Pô  ,  entre  Valence  et  Alexandrie , 
le  17  octobre  174$.  L'impératrice 
Marie-Thérèse ,  à  cette  nouvelle ,  se 
hàla  de  siguer  la  paix  avec  le  roi 
de  Prusse,  et  fit  passer  toutes  ses 
forces  disponibles  en  Italie.  Maille- 
bois  anuonça  qu'il  ne  pourrait  pas 
garde»  le  Milancz  :  mais  il  reçut 
l'ordre  d'y  rester  ;  et  les  événements 
ne  justifièrent  que  trop  sa  prédic- 
tion. Des  places  perdues ,  et  des 
échecs  journaliers  ,  affaiblirent  sou 
armée,  et  les  Autrichiens  l'atteigni- 
rent enfin  sous  Plaisance.  11  opina 
pour  ne  point  attaquer  une  armée 
enflée  par  les  succès  qu'elle  venait 
d'obtenir;  mais  on  lui  montra  des 
ordres  positifs  de  la  cour  de  Madrid , 
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t*  il  ne  songea  plus  qu'à  obéir.  Il 
ht  ses  dispositions  pendant  la  nuit , 
et  engagea  le  combat  plus  de  trois 
heures  ayant  le  jour.  L'aile  droite 
qu'il  commandait ,  obtint  constam- 
ment l'avantage  sur  l'ennemi  ;  mais 
l'aile  gauche,  commandée  par  le  gé- 
néral d'Aremburc,  fut  enfoncée  par 
la  cavalerie  autrichienne  :  le  désor- 
dre se  mit  dans  les  rangs,  et ,  après 
neuf  heures  de  combat,  il  fut  obli- 
gé de  se  replier  sur  Plaisance.  Cette 
position  n'était  pas  tenable  ;  et ,  pour 
tromper  l'ennemi,  il  fallut  combat- 
tre en  se  retirant.  Cette  manœuvre 
hardie  fut  exécutée  avec  un  succès 
inespéré;  et  au  bout  de  quatre  mois 
de  marche,  Maillebois  se  trouva  sur 
U  Var  avec  onze  mille  hommes, 
reste  de  son  armée.  Açrès  la  paix  de 
1748,  il  fut  nommé  gouverneur  de 
l'Alsace.  Ses  infirmités  ne  lui  permi- 
rent pas  de  prendre  part  à  la  guerre 
dont  l'Allemagne  bientôt  après  de- 
vint le  théâtre  :  il  mourut  à  Paris  , 
le  7  février  1 76a ,  et  fut  inhumé 
dans  l'église  Saint-Eustache.  L'abbé 
Fresneau ,  vicaire  de  cette  paroisse , 
y  prononça  uni  Discours ,  dont  les 
paisages  les  plus  remarquables  ont 
été  insérés  dans  Vannée  littéraire, 
tom.  n ,  p.  206  et  suiv.  Le  marquis 
de  Pczay  a  publié  :  Histoire  des 
campagnes  du  maréchal  de  Maille- 
bois,  en  Italie ,  pendant  les  années 
174^-46,  Paris,  imprim.  royale, 
1775,  3  vol.  in-4°.,  et  atlas  grand 
in-fol.  Cet  ouvrage  intéressant  pour 
les  militaires,  est  rare  et  recherché. 
(  Voy.  PtaAY.  )  W— s. 

MAILLEBOIS  (  Yves  -  Marie 
Desmaretz,  comte  de  ),  lieutanant 
général,  gouverneur  de  Douai,  et 
membre  honoraire  de  l'académie  des 
sciences  ,  était  fils  du  précédent.  Né 
en  août  1 7 1 5 ,  il  servit ,  sous  les  or- 
ires  de  son  père ,  dans  les  guerres 
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d'Italie ,  contribua ,  par  ses  conseils, 
à  la  victoire  du  1 7  octobre  1  j45  (  F. 
Vart.  ci-dessus  ) ,  et  à  la  belle  re- 
traite de  l'armée  sur  le  Var.  Nommé 
lieutenant-général  en  1748,  il  fut 
employé  dans  la  guerre  d'Espagne  , 
et  se  signala  ,  sous  Richelieu  ,  à  la 
prise  du  Port-Mahon.  Il  passa  en- 
suite en  Allemagne ,  où  il  continua  de 
servir ,  avec  beaucoup  de  distinction , 
sous  les  ordres  du  maréchal  d'Es- 
trées  ,  qui  fut  remplacé  ,  en  1757  , 
par  le  maréchal  de  Richelieu  (  Foj. 
d'Estrêes  ,  XIII,  4i3  ).  On  lui  rc- 

Erocha  de  ne  s'être  point  opposé  k 
1  convention  de  Closter-Seven,  dans 
l'espoir  que  cette  faute  perdrait  Ri- 
chelieu ,  et  qu'il  prendrait  sa  place. 
Le  bruit  s'était  déjà  répandu  aupa- 
ravant qu'il  avait  empêché,  par  de 
faux  avis ,  le  maréchal  d'Estrêes ,  de 
profiter  de  la  victoire  d'Hastem- 
beck ,  pour  achever  la  ruine  des 
forces  alliées.  Maillebois  pensa  qu'il 
était  de  son  honneur  de  se  justifier  ; 
et  il  publia  un  Mémoire  (  petit  in- 
8°. ,  de  aa  pages  ) ,  dans  lequel  il 
essaya  d'établir  que  les  fautes  qui 
avaient  suivi  cette  journée,  devaient 
être  uniquement  attribuées  à  d'Es- 
trêes. Le  maréchal  répondit  à  son 
tour;  et  l'affaire  ayant  été  portée 
devant  le  tribunal  des  maréchaux  , 
Maillebois,  convaincu  de  calomnie, 
fut  disgracié  et  renfermé  dans  la 
citadelle  de  Doullens.  Il  fut  cepen- 
dant remis  en  activité,  et  envoyé , 
en  1784,  en  Hollande,  avec  mis- 
sion d'y  soutenir  le  parti  démo- 
cratique conire  la  Prusse.  Il  se  pro- 
nonça fortement ,  en  1 789  ,  contre 
tous  les  plans  de  réforme  ;  il  fut  dé- 
noncé, en  1790,  au  comité  des  re- 
cherches de  l'Assemblée  nationale, 
et  décrété  d'accusation  pour  avoir 
rédigé  un  plan  de  contre-révolution , 
qui  devait  être  appuyé  par  la  cour  de 

16 
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Turin:  il  s'enfuit  dans  les  Pays-Bas, 
et  mourut  d'une  goutte  remontée,  à 
Liège  Je  i  4  décembre  1 791  -  W — s. 

MAILLET  (  BfcwoÎT  de^  ,  auteur 
d'un  système  de  cosmologie  très- 
singulier ,  naquit  à  Saint-Mihiel,  le 
ia  avril  iG5G  (1),  d'une  famille 
noble,  mais  assez  peu  favorisée  de 
la  fortune.  Iudécis  sur  le  choix  d'un 
état ,  il  passa  ses  premières  années 
à  la  campagne,  dans  une  oisiveté 
complète  :  il  avait  trente -six  ans 
lorsque  le  chancelier  de  Pontchar- 
train,  protecteur  de  sa  famille,  le 
fit  désigner  consul  général  de  France 
en  Egypte.  Il  accepta  d'abord  avec 
empressement  un  emploi  qui  le  tirait 
de  l'espèce  d'apathie  où  il  avait 
vécu  jusqu'alors;  il  s'appliqua  ensuite 
à  acquérir  les  connaissances  néces-  ' 
saires  pour  le  bieu  remplir ,  et  par- 
vint en  effet  à  donner  une  nouvelle 
activitéà  nos  relations  commerciales 
avec  l'Egypte.  Le  roi,  sur  le  compte 
qui  lui  fut  rendu  des  services  de 
Maillet,  le  nom  ma,  en  17  02,  ambas- 
sadeur en  Abissiuie ,  avec  la  commis- 
sion spéciale  de  travailler  à  la  con- 
version des  peuples  de  cette  contrée. 
Effrayé  d'une  tâche  aussi  difficile,  il 
fit  agréer  sa  démission ,  et  fut  envoyé 
consul  à  Livourne,  où  il  demeura 
six  ans.  Il  fut  ensuite  nommé  inspec- 
teur des  établissements  français  dans 
le  Levant,  etsur  les  côtes  de  Barbarie; 
et  il  s'acquitta  de  cet  emploi  d'une 
manière  si  satisfaisante,  qu'à  son  re- 
tour il  obtint  sa  retraite  avec  une 
pension  considérable.  Maillet  s'éta- 
blit à  Marseille,  et  s'occupa  de  met- 
tre en  ordre  les  matériaux  qu'il  avait 
rapportés  de  ses  voyages.  Il  avait 


(1)  D.  CalfiMt,  h  Bibliatk.  éU  Lorrain* ,  fait 
uaitrede  Mwlkt,  \  Bur4r-Duc,  eu  ttxx)  ,  ma  i  cm 
•  prefet-v  «uiYrr  Dnriral  (  Detcrip.  J«*  Lt  Lomi- 
n*  ) ,  Mtfcur  «net,  «4  qui  pacait  «voir  il*  nieux 
uuUuil 
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profité  de  son  séjour  en  Egypte, 
pour  apprendre  l'arabe ,  et  lire  le* 
principaux  ouvrages  écrits  dans  celte 
langue  :  non  content  d'observer  par 
lui-même,  il  avait  consulté  les  per- 
sonnes les  plus  instruites,  et  était 
parvenu  ainsi  à  rassembler  des  do- 
cuments intéressants  sur  l'Egypte,  et 
les  mœurs  de  ses  habitants.  Il  envoya 
son  manuscrit  à  l'abbé  Lemascrier, 
pour  en  retoucher  le  style  et  le 
publier.  Le  succès  qu'obtint  c*t  ou- 
vrage, encouragea  Maillet  à  déve- 
lopper le  système  qu'il  avait  conçu 
depuis  long-temps,  sur  la  formation 
des  continents ,  par  la  retraite  des 
eaux  de  la  mer;  système  que  sem- 
blaient confirmer  différents  passages 
d'auteurs  anciens ,  et  pour  lequel  il 
se  passionna  tellement ,  qu'il  en 
tomba  malade.  Il  guérit  pourtant; 
et  ayant  achevé  la  copie  de  son>  ma- 
nuscrit ,  il  l'envoya  comme  le  pré- 
cédent ,  à  l'abbé  Lemascrier ,  pour  eu 
surveiller  l'impression  :  mais  il  ne 
put  jouir  de  la  gloire  qu'il  se  pro- 
mettait de  cet  ouvrage;  il  mourut 
à  Marseille,  le  3o  janvier  1738,  à 
l'âge  de  82  ans.  On  a  de  Maillet  :  I. 
Relation  envoyée  à  M.  de  Ferriol , 
ambassadeur  à  Constantinople , 
touchant  ïe  dessein  quont  les  mis- 
sionnaires d'entrer  en  'Ethiopie  :  elle 
est  imprimée  à  la  suite  de  la  traduc- 
tion française o^ï la  Belat ion  d*^fby  s- 
sinie,  par  le  P.  Lobo.  On  y  trouve 
des  détails  intéressants  sur  les  diffi- 
cultés que  présente  l'établissement 
d'une  mission  dans  ce  royaume,  et 
des  particularités  assez  curieuses  sur 
un  intrigant  nommé  Mourot,  qui 
voulait  se  faire  passer  pour  am- 
bassadeur du  roi  d'Ethiopie  en 
France.  II.  Description  de  l'Egypte 
contenant ,  etc.  Paris ,  1  7  35 ,  in-4°.  ; 
1a  Haye ,  1740,  1  vol.  in  -  13  (  V. 
LtMASCBita ,  XXIV  ,  4o  )  ;  traduit 
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en  flamand ,  la  Haye ,  1 737  ,  1  vol. 
tfl-4°.Ma!grc  les  nouveaux  renseigne- 
ments obtenus  sur  l'Egypte,  on  lit 
encore  cet  ouvrage  avec  plaisir.  III. 
Jdéedu  gouvernement  ancien  et  mo- 
derne de  l'Egjpte  ,  avec  la  descrip- 
tion d'une  nouvelle  pyramide  (  dc# 
Saccara),  et  de  nouvelles  remarques 
mies  mœurs  et  les  usages  des  nabi' 
torts  dt  ce  pays,  ibid.  1743, 1  part, 
ia-ia,  tig.  Quoique  le  titre  porte,  par 
M.  L.  L.  M.  (  l'abbé  Le  Mascrier  ) , 
Maillet  y  parle  toujours  de  lui-même 
à  la  première  personne  :  o  Je  finis  % 
»  dit-il  (h,  1^3),  par  la  relation  de 
9  mon  entrée  et  de  ma  réceptiou  au 
•  Caire,  lorsqu'en  ifîQ'i  j'y  fus  en- 
9  voyé  en  qualité' de  consul  du  roi.  » 
IV.  TeUiamed,  ou  Entretiens  d'un 
philosophe  indien  avec  un  mission- 
Mire  français,  sur  la  diminution  de 
la  mer,  la  formation  de  la  terre, 
l'origine  de  l'homme,  etc.,  mis  en 
«^e  par  J.  A.  G. ,  Amsterdam  , 
'748»  1,  part.  in-8°.  Cette  édition 
fut  publiée  par  J.  A.  Guer,  à  qui  Le- 
masrrier,  occupe  de  la  rédaction  de 
quelques  autres  ouvrages,  confia  les 
i&amiscrits  de  Maillet;  mais  Lcmas- 
cneren  donna, sept  ans  après,  une 
nouvelle  édition,  augmentée  sur  les 
originaux  de  l'auteur ,  et  précédée  de 
«  Vie y  Paris,  1755, 2  vol. in- i  i.  Le 
litre  de  I'  ouvrage  est  l'anagramme 
do  nom  de  Maillet  :  la  dédicace  est 
adressée  à  Cyrano  de  Bergerac ,  au- 
teur des  Voyages  imaginaires  dans  le 
soleil  et  dans  la  lune;  elle  est  écrite 
d'un  style  plaisant,  et  qui  contraste 
avec  le  sérieux  de  l'ouvrage:  il  est  di- 
visé en  six  journées  ,  ou  dialogues , 
dans  lesquels  Fauteur  examine  suc- 
cessivement la  diminution  des  eaux 
de  la  mer  et  ses  causes,  et  l'origine  de 
1  borame  et  des  animaux.  Maillet 
établit  dans  la  première  partie ,  que 
les  moutagues  ont  été  formées  par  le* 
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courants  de  la  mer ,  comme  le  prou- 
vent les  dépôts  de  substances  et  de 
coquillages  marins,  trouvés  sur  des 
montagues  à  différentes  profon- 
deurs; que  la  masse  des  eaux  dimi- 
nue graduellement  parce  que  Je 
globe  s'est  rapproché  du  soleil ,  et 
qu'il  serait  possible  de  calculer  le 
moment  où  les  eaux  étant  totale- 
ment  évaporées ,  le  globe  sera  dé- 
truit par  un  embrasement  universel. 
Buffon,dont  le  nom  est  si  imposant,, 
a  paru  adopter  cette  partie  du  sys- 
tème de  Telliamcd ,  et  l'étayer  de 
nouvelles  preuves  (V.  sa  Théorie  de 
la  terre  et  ses  Epoques  de  la  nature  ). 
Dans  la  seconde  partie ,  Maillet  re- 
vient à  son  principe  que  les  eaux 
ont  couvert  primitivement  la  tota- 
lité du  globe,  et  qu'elles  ne  l'ont 
abandonué  que  peu  à  peu  :  il  en 
tire  la  conséquence  que  de  la  mer 
sont  sorties  toutes  les  espèces  d'ani- 
maux qui  couvrent  aujourd'hui  le 
globe;  et  il  cite,  à  l'appui  de  cette 
conjecture,  les  hommes  marins,  les 
poissons  volants,  et  tous  les  êtres 
fabuleux  dont  il  est  fait  mention 
dans  les  ouvrages  d'Obsequens,  de 
Lycosthènes,  de  Sorbin  ,  et  des  au- 
tres compilateur^  anciens  et  moder- 
nes. Maillet  n'avait  pas  le  mérite  de 
l'invention  d'un  système  aussi  bi- 
zarre (  Voy.  les  Dialogues  publiés 
par  Lamoltc-Levaycr,  sous  le  nom 
d' Oraùus-  Tubero,  cités  par  Palis- 
sot,  daus  ses  Mémoires  littéraires , 
art.  Maillet }  :  mais  ce  qu'il  y  a  de 
singulier,  c'est  qu'il  s'est  trouvé,  dans 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  un 
écrivain  oui  a  encore  enchéri  sur  lui , 
dans  un  ouvrage  où  il  prétend  mon- 
trer à  ses  lecteurs  comment  la  nature 
s'est  essayée  à  former  l'homme.  (  V. 
J.  B.  HoBiffET.  )  Voltaire  s'est  mo- 
qué avec  sa  gaîté  ordinaire  des 
laques  formées  par  des  coqutU 
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des  hommes-poissons;  et  comme 
l'idée  était  plaisante ,  il  y  est  revenu 
plus  d'une  fois  :  mais  ce  qu'on  aura 
peine  à  croire,  c'est  que  les  ennemis 
rie  Voltairel'accusèrent  d'être  jaloux 
de  la  gloire  de  Telliamed,  et  qu'A 
fut  oblige  de  se  justifier.     W — s. 

MAILLET-DUCLAIBON  (  An- 
toine ) ,  né  à  Hurigny,  près  Mâcon , 
le  rtj  novembre  17*21  ,  est  mort  à 
Paris,  le  16  novembre  1800.  Com- 
missairc  de  la  marine  et  du  com- 
merce de  France  en  Hollande  ,  re- 
tiré en  1777  ,  avec  brevet  de  con- 
sul-général honoraire ,  censeur  royal, 
auleur  de  plusieurs  ouvrages  esti- 
més,  il  fut  long-temps  en  corres- 
pondance avec  Voltaire  ,  Turgot 
et  Malcsherbes.  Il  rendit  d'impor- 
tants services  dans  sa  place  de  com- 
missaire de  la  marine,  et  fut  honoré 
de  l'estime  et  de  la  bienveillance  du 
roi  Louis  XV,  et  de  ses  ministres. 
On  connaît  de  lui  :  I.  Essai  sur  la 
connaissance  des  théâtres  français, 
Paris,  1 751, in- 12.  II.  Eloge  du  ma* 
réchal  de  Saxe,  1759,  in- 12.  III. 
Observations  d'un  Américain  des 
îles  neutres ,  sur  la  négociation  de 
la  France  et  de  l'Angleterre ,  de- 
puis  le  26  mars  1761,  jusques  au 
20  septembre  suivant ,  1 76 1 ,  in- 1 2. 
IV.  Cromwell ,  tragédie ,  1764  , 
in  -  12.  V.  Gustave  V osa ,  tragé- 
die ,  traduite  de  l'anglais  de  Brooke, 
1  -66 ,  in-8°.  Z. 

MAILLY  (François  de),  cardinal 
e  t  a rchc vèque  d e  Rei  ms,  étai  l  né  à  Pa- 
ris, le  4  mars  i658,  d'une  ancienne 
et  illustre  famille  de  Picardie  (  1  ).  11 
était  frère  du  comte  de  Mailly  de 
Ncsle ,  qui  épousa  une  nièce  de  Mm0. 
de  Maintenon.  11  fut  fait  archevêque 
d'Arles  ,  en  1698,  et  transféré,  en 
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ï  n  1  o,  à  Reims ,  à  la  place  de  M.  Le- 
tellier.  Il  ne  suivit  pas  les  erremeiiLs 
de  son  prédécesseur,  et  fut  un  des 
prélats  les  plus  vifs  dans  l'affaire  du 
cas  de  conscience ,  et  dans  celle  de 
l'appel.  Il  fut  membre  des  assemblées 
«du  clerçé  de  1705,1707,1711  et 
1713.  Ses  mandements  pour  ordon- 
ner de  recevoir  la  bulle  Unigenitus , 
rencontrèrent  une  opposition  décla- 
rée parmi  quelques  prêtres  de  son 
diocèse,  qui  refusèrent  de  s'y  sou- 
mettre ;l'oflicial  les  déclara  interdits, 
♦e  17  juin  17 15:  ris  se  tinrent  tran- 
quilles tant  que  Louis  XIV  vécut; 
mais  ils  se  hâtèrent  dg  proGler  de 
l'esprit  qui  prévalut  sous  la  régence, 
et  eu  appelèrent  au  parlement  de 
Paris  ,  qui  rendit,  le  28  mai  1 7 irj , 
un  arrêt  en  leur  faveur.  L'archevê- 
que soutint  ses  ordonnances ,  pres- 
crivit de  nouveau  la  soumission  aux 
décisions  de  l'Eglise,  et  condamna, 
par  des  mandements  (  1 7 1 6,  in  - 1 2  ), 
le  livre  des  Hexaples,  celui  du  Té- 
moignage de  la  vérité  dans  l'Eglise, 
et  un  Discours  prononcé  par  le  rec- 
teur de  Montempuys. Le  Régent  ayant 
donné  une  déclaration  qui  imposait 
le  sileuce  de  part  et  d'autre ,  le  prélat 
lui  adressa ,  le  1  o  janvier  1 7 1  S,  une 
lettre. pour  lui  faire  des  représenta- 
tions sur  cette  mesure  ;  il  s'y  expri- 
mait avec  beaucoup  de  vivacité 
contre  les  appelants.  Des  copies  de 
cette  lettre  s  étant  répandues  ,  elle 
fut  déférée  au  parlement  de  Paris  . 
qui  n'était  pas  habitué  à  ménager 
l'archevêque ,  et  qui ,  oubliant  toute 
mesure,  condamna ,  le  19  mars  ,  h 
lettre  au  feu.  M.  de  Mailly,  loiu 
d'être  abattu  par  un  tel  traitement , 
en  fit  part  à  son  clergé  par  une  cir- 
culaire du  24  mars,  où  il  s'en  féli- 
citait comme  d'un  événement  heu- 
reux pour  lui ,  et  annonçait  l'inten- 
tion d'en  perpétuer  le  souvenir  par 
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une  fondation  spéciale.  Peu  après , 
les  appels  ayant  recommence,  l'ar- 
chevêque de  Reims  les  condamna  par 
un  nouveau  mandement.  Le  14  mai 
1719,  il  écrivit  une  circulaire  à  ses 
collègues  sur  les  affaires  de  l'Eglise: 
die  lut  flétrie  par  un  arrêt  du  aa 
juin ,  semblable  à  ecluî  de  Tannée 
précédente.  Ces  arrêts  ,  et  le  soulè- 
vement d'un  parti  nombreux  contre 
l'archevêque  ,  engagèrent  Clément 
XI  à  lui  accorder ,  en  dédommage- 
ment, un  témoignage  éclatant  de  sa- 
tisfaction et  de  bienveillance.  Il  le 
comprit  proprio  motu  dans  une  pro- 
motion de  cardinaux ,  qui  eut  lieu  le 
2Q  novembre  1 7 19;  et  il  fit  son  éloge 
en  plein  consistoire.  Le  régent  fut  d'a- 
bord mécontent  de  cette  promotion 
extraordinaire  9  l'usage  s'étant  établi 
<jue  le  pape  ne  donne  le  chapeau  à 
des  Français  que  lorsqu'ils  sont  pré- 
sentes par  le  roi.  Le  prince  fit  dé- 
fee  à  M.  de  Mailly,  de  porter  les 
marques  de  sa  dignité  :  peu  après 
cependant  il  mitigea  cet  ordre  rigou- 
reux, et  lecardinal  reçut  la  ba relte  des 
mains  de  Louis  XV,le  19  mars  1720, 
vivant  le  cérémonial  u*ité.  Il  n'alla 
int  au  conclave  qui  suivit  la  mort 
Clément  XI ,  une  maladie  l'ayant 
forcé  de  renoncer  à  ce  voyage.  «Il 
mourut,  le  1 3  septembre  1721,  dans 
son  abbaye  de  Saint-Thierri ,  près 
Reims.  Ce  prélat  est  fort  maltraité 
dans  le  Journal  de  Dorsanne ,  et 
dans  les  Mémoires  secrets  de  Dur 
«toi ,  qui  a  copié  ce  Journal.  Le  père 
Chalippe  prononça  son  oraison  fu- 
nèbre, imprimée  en  1  naa ,  in-4°.  :  on 
en  trouve  un  extrait  assez  étendu 
<W  les  Mémoires  de  Trévoux  , 
mois  d'août  17'xZ.  L'orateur  loue 
principalement  le  courage  du  prélat, 
sou  éloignement  pour  toute  nou- 
veauté ,  son  amour  pour  la  rési- 
dence, *on  désintéressement  et  sa 
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charité  envers  les  pauvres.  Le  por- 
trait du  cardinal  a  été  gravé  par  - 
Drevet ,  d'après  Van-Loo. 

P— c— t  et  W— s. 
MAILLY  (  Le  chevalier  ut  ),  lit- 
térateur médiocre  ,  était  filleul  de 
Louis  XIV,  qui  le  tint  sur  les  fonts 
avec  la  reine  -  mère  A  nu  g  d'Autri- 
che. Destiné  par  sa  naissance  à  la 
profession  des  armes ,  il  cultiva  les 
lettres  par  goût ,  avec  plus  de  zèle 
que  de  succès,  et  mourut  à  Paris, 
dans  l'obscurité,  vers  1  yx^ ,  déjà  fort 
avancé  en  âge.  On  connaît  de  lui  : 
I.  La  Vie  d'Adam,  avec  des  ré- 
flexions; traduite  de  l'italien  de  Lo- 
redano ,  Paris ,  i6ç>5 ,  in- 1  a.  (  V oy. 
Loredako.  )  II.  Borne  galante,  ou 
Histoire  secrète  sous  les  règues  de 
Jules» César  et  d'Auguste,  Paris, 
i685,  a  tom.  in  -  12;  réimprimée 
sous  ce  titre  :  Amours  des  empe- 
reurs romains  ,  etc. ,  Amsterdam , 
1701 ,  in  -  îa.  III.  Histoire  de  la 
république  de  Gènes,  Paris,  1696, 
3  vol.  in  -  ta  ;  réimprimée ,  ibid. , 
174a.  Cette  histoire  commence  à 
la  fondation  de  la  république  (  l'an 
464  de  celle  de  Rome  ) ,  et  finit  en 
i(x)3;  elle  a  joui  de  quelque  estime , 
mais  elle  est  tombée  dans  l'oubli. 
IV.  Aventures  secrètes  et  plaisan- 
tes, Paris,  1698,  in-ia.  V.  Aven- 
tures et  Lettres  galantes,  suivies  de 
la  Promenade  des  Tuileries,  et  de 
l' Heureux  naufrage,  Paris,  1700, 
1718,  a  vol.  in- 12.  VI.  Anecdotes 
ou  Histoire  secrète  des  Vestales , 
ibid.,  1701,  in- 1  a.  VII.  Les  Entre- 
tiens des  cafés  de  Paris,  et  les  ac- 
cidents qui  y  surviennent,  Trévoux , 
1702,10-1  a.  VIII.  Diverses  aven- 
tures de  France  et  d1  Espagne ,  nou  - 
velles  galantes  et  historiques,  Paris, 
1707,  in-ia.  IX.  Nouvelles  Uutes 
nouvelles,  Paris,  1 708;  Amsterd. , 
j  7 1  o ,  in- 1  a.  X.  Histoire  du  prinoe 
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Erastus,  (ils  de  Dioclëlien,  traduc- 
tion nouvelle  de  l'espagnol,  ibid. , 
1709,^-1 2.  XL  La  Promenade  du 
Ltuembourg ,  Rouen ,  1 7 1 3 ,  in- 1 1. 

XII.  L'Horoscope  accomplie ,  nou- 
vel le  espagnole ,  Paris ,  1 7 1 3,  in-i  2. 

XIII.  Le  Voyage  et  les  Aventures 
des  trois  princes  de  Sarendip  , 
traduit  du  persan,  Paris,  1719; 
Amsterdam,  17*11,  in-i2,etdans 
le  tome  i5  du  Recueil  des  voyages 
imaginaires.  Gucnlette  en  a  trans- 
porte plusieurs  traits  dans  les  Soi- 
rées bretonnes;  et  Voltaire  en  a  tire' 
le  sujet  d'un  des  chapitres  du  roman 
de  Zadig  :  le  chien  et  le  cheval. 
(  Voy.  YAnn.  littéraire ,  1 7G7,  tom. 
1,  p.  i45.  )  XIV.  Eloge  de  la 
chasse ,  Paris,  1733;  Amsterdam, 
1 7*24 ,  in- 1 3.  L'auteur  eut  l'honneur 
de  présenter  cet  ouvrage  à  Louis 
XV:  il  est  écrit  eu  forme  de  lettres  ; 
et  ce  n'est  pas ,  dit  Lallemand ,  à 
beaucoup  près,  un  des  meilleurs  mor- 
ceaux de  littérature  qui  aient  paru. 
(  Biblioth.  des  thereuticograph. ,  p. 
146.)  0)  VV— s. 

MAILLY  (  Louise -Julie  de 
Nesle  ,  comtesse  de  ) ,  née  à  Paris 
le  1 6  mars  1 7 1  o ,  épousa  ,  à  l'âge 
de  seize  ans,  Louis  -  Alexandre  de 
Mailly,  son  cousin.  Elle  succéda, 
en  1729,  à  sa  mère  ,  dans  la  place 
de  dame  d'honneur  de  la  reine,  et 


(1)  Cette  liste ,  quoique  «Mer.  longue  ,  u>»t  cepra» 
daiit  pas  compirle.  On  apprrod  dam  le»  SotunUe$ 
I  ttinùre*  de  Vannée  1704,  qne  le  cheealîer  de  MaO- 
Iv  venait  d<-  puldier  de»  Métlitatwn*  en  vert  sur  le 
Mémento  hom» ,  rapportée»  au»  caractère!  de»  eieea  p 
m» vie»  de  differeutea  pièces  dan»  le  même  genre. 
L'auteur  y  «  joint  une  pwlacr ,  dan»  Wjiwllr  il  en- 
treprend df  développer  le  rbanae  dr  la  mort  ;  on  ji*- 
f  1  par  tr%  eiprrs»iuu»  qu'il  o'ret  pa»  twttffiit  d<»  plai- 
<*«  celte  tus,  «  Le  chevalier  de  Mailly.  COntmiM 
»  le  journalier,  a  doiuie  en  divers  temps  ISHùiaire 
»»  ii  Bau>che;U)*  Piomtnatlci  et  lea  Aitnluie* 
».  Je*  Tuilerie*  ,  rte.  Il  e»t  uujomd'hui  daiu  le  goût 
»  d.-  U  dévotion ,  il  po.Hue  lea  »eutiatmt»  «le  religiun 
»  avec  aiitaut  dr  uVhtatrvie  que  crus:  d>-  «alantrrw-.  il 
»  a  duon*  auiMcur»  du  Tirra-ordrc  dr  Sxunt Traiiçois, 
».  la  /  »r  lie  S«inte-liUsuhetk ,  leur  polronn*,  où  il  a 
».  rrtMitiiu  beaucoup  d'outlion.  »  <v  Pièces  fucitivtê 
é'Hiptie  ci  *1*  Lctttaiure  ,  ann.         ,  p  S\%.  ) 
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parut  à  la  cour  avec  tous  les  avan- 
tages qu y  donnaient  alors  l'esprit  et 
la  !>eauté.  Les  courtisans  qui  cher- 
chaient à  tenir  Lomîs  XV  éloigné 
des  affaires,  lui  facilitèrent  une  pre- 
mière entrevue  avec  M01*,  de  Maillv, 
dont  la  candeur  ne  leur  permettait 
pas  de  craindre  l'ascendant  qu'elle 
pourrait  prendre  sur  l'esprit  dt;  jeune 
monarque.  M™»,  de  Mailly  se  prèu 
d'autant  plus  volontiers  à  leurs  vues, 
qu'elle  aimait  en  secret  le  roi;  mais 
elle  éprouva  bientôt  la  douleur  de 
se  voir  abandonnée  pour  M01*.  de 
Vintimille,  sa  sœur  :  cependant  elle 
ne  quitta  pas  la  cour,  et  continua 
de  montrer  à  sa  rivale  les  mêmes 
soins ,  les  mêmes  égards ,  que  si  elle 
n'eût  pas  eu  à  s'en  plaindre.  Mœ<. 
de  Vintimille  mourut  en  couches,  en 
1 74 1  ,  et  fut  remplacée  par  sa  sœur 
cadette,  la  marquise  de  la  Tournellc, 
devenue  bientôt  après  duchesse  de 
Château  -  Roux,  qui,  voulant  pos- 
séder seule  le  cœur  de  son  royal 
amant ,  exigea  le  renvoi  de  Mme.  de 
Mailly.  Celle-ci,  pendant  le  temps 
qu'avait  duré  sa  faveur ,  s'était  si  peu 
occupée  de  sa  fortune,  qu'elle  man- 
qua bientôt  du  nécessaire;  mais  le 
roi ,  l'ayant  su ,  lui  Gt  passer  le  bre- 
vet d'une  pension  de  quarante  mille 
francs.  Elle  chercha  dès-lors  à  fwre 
oublier  les  erreurs  de  sa  jeunesse,  par 
une  vie  régulière  :  elle  ne  recevait 
que  quelques  personnes  dont  l'amitié 
l'avait  suivie  dans  l'infortune ,  et 
partageait  son  temps  entre  la  prière 
et  les  pratiques  d'une  solide  piété. 
Elle  ne  conservait  de  son  revena 
qu'une  faible  somme ,  et  remettait 
le  surplus  au  curé  de  sa  paroisse, 
pour  le  distribuer  aux  indigents.  Cft 
jour  qu'elle  entrait  dans  l'église  St- 
Koch  ,  un  homme  grossier  ,  choqué 
qu'on  se  déraugeât  pour  lui  faire 
place,  dit  tout  haut  :  Voilà  bien  du 
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hrtdt  pour  une.  .  .%  —  Monsieur ,  les  campagnes  de  1761  et  176a,  en 
lui  répondit-elle,  avec  douceur,  puis-    Allemagne.  A  la  paix,  il  se  rendit 

(pu  vous  la  connaissez ,  priez  Dieu  dans  son  commandement,  et  fut 

pour  elle.  Mœc.  de  Mailly  mourut  nommé,  en  1771,  directeur-général 

ea chrétienne  pénitente,  le  3o  mars  des  camps  et  armées  des  Pyrénées, 

ipi,  à  l'âge  de  quarante-un  ans.  ainsi  que  des  côtes  de  la  Méditerranée 

W— s.  et  des  frontières  des  Alpes.  Le  Rous- 
MAILLY  dTLiucourt  (  Joseph-  sillon  changea  de  face  sous  son  au- 
ArousTifi  comte  uz  ),  maréchal  de  torité  paternelle;  et  cette  province 
France,  de  la  même  famille,  naquit  était  devenue  riche  et  florissante  , 
le  5  avril  1708.  II  entra  au  service  lorsque  la  révolution  vint  tout  dé- 
«  1726,  ef  commença  ses  campa-  %  ranger  en  France.  Il  y  avait  trouvé, 
jpes  par  le  siège  de  Kehl ,  en  1733 ,  en  1748,  dans  un  véritable  désor- 
«Q  qualité  de  lieutenant  de  la  compa-  dre,  non  -  seulement  ce  qui  tient  au 
gnie  des  gendarmes  écossais.  Ayant ,  militaire ,  mais  à  l'administration , 
Its  années  suivantes ,  pris  part  à  plu-  dans  toutes  ses  parties.  On  s'y  res- 
pire affaires  importantes,  il  objint  sentait  encore  de  l'indolence  admi- 
k  croix  de  Saiut-Louis,  en  1740;  et  nistrative  d'un  pays  voisin.  Il  rec- 
<ie nouveaux  exploits  dans  la  guerre  ti/ia  l'abus  du  service  des  places, 
<fe  1 74 1 ,  lui  valurent  le  grade  de  bri-  s'occupa  du  rétablissement  des  caser- 
pdier,en  1743.  A  Weisscmbourg,  nés  et  des  hôpitaux,  qu'il  mit  sur  le 
il  repoussa  ,  avec  i5o  gendarmes ,  meilleur  pied.  Il  fonda  même  une 
«a corps  de  cavalerie  et  d'infanterie ,  université,  et  il  réunit  dans  un  seul 
qui  avait  culbuté  deux  régiments  bâtiment  tout  ce  qui  était  nécessaire 
fonçais.  Le  roi  lui  accorda  ,  pour  à  chaque  branche  de  l'enseignement , 
<*t!e  action  d'éclat ,  une  pension  de  ainsi  qu'une  bibliothèque  publique , 
3ooo  livres.  Créé  maréchal-de-camp  sans  qu'une  fondation  aussi  utile  fût 
w  1745 ,  le  comte  de  Maillv  se>lit  onéreuse  ni  à  la  province ,  ni  au  roi, 
c  plus  grand  honneur  en  1740,  dans  U  serait  trop  lone  de  détailler  tout 
" campagne  d'Italie.  En  1747,  U  fut  ce  que  le  maréchal  de  Mailly  fît 
ûwnmé  au  gouvernement  d'Abbe-  pour  l'éducation  en  général,  dans 
et  obtint  successivement  le  ce  pays,  et  principalement  pour  le- 
i^dede  lieutenant-général,  et  les  ducationViilitaire.  L'école d'instruc- 
1  taces  d'inspecteur  -  général  de  la  tion  formée  sous  ses  auspices  pour 
Paierie  et  des  dragons  ,  et  de  l'équitation ,  éUrît  à  peine  ouverte , 
J^nuaandant  eu  chef  du  Roussit-  qu'il  abandonna  une  partie  des  émo- 
Il  se  trouva,  en  1757,  à  Ja  lumenls  de  la  place  émineute  qu'il 
^taille  dUastembeck ,  et  ensuite  a  remplissait ,  alin  d'assurer  les  an- 
de  Rosbach.  Blessé  à  la  téte,  pointements  des  maîtres  chargés  de 
y  tomba  sans  connaissance,  et  fut  cet  enseignement.  11  s'occupa  ensuite 
fat  prisonnier.  Quand  il  eut  recou-  du  commerce,  et  principalement  du 
Tr*sa  liberté  ,  il  revint  à  la  cour,  commerce  avec  l'Espagne.  La  France 
*t  eut  le  courage  de  déclarer  que  le  ayant  pris  part  à  la  guerre  pour  l'in- 
Burechal  de  Soubise  avait  montré  dépendance  de  l'Amérique,  le  comte 
kaucoup  de  valeur  personnelle  dans  de  Mailly ,  chargé  de  la  défense  des 
j*tte  journée,  si  malheureuse  pour  côtes,  ne  négligea,  dans  cette  partie 
^  «  pour  la  France.  U  fit  encore  des  attributions  de  son  commande- 
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ment ,  aucune  des  mesures  qui  pou- 
vaient seconder  les  vues  du  souverain, 
et  servir  les  intérêts  de  son  pays.  On 
ne  peut  passer  sous  silence,  en 
parlant  de  lui ,  le  rétablissement 
au  Port  -  Vendres ,  qui  donna  lieu 
d'élever ,  en  signe  de  reconnais- 
sance ,  un  bel  obélisque  à  la  gloire 
du  roi.  Jl  en  résulta  une  grande  ému- 
lation pour  les  défrichements  ;  et 
elle  amena  une  plantation  considé- 
rable de  vignes ,  d'autant  plus  im- 
portante, que  les  vins  forment  en 
Ro^ssillon  la  partie  principale  du 
commerce.  Le  comte  de  Mailly  fut 
créé  chevalier  des  ordres  du  roi , 
et  maréchal  de  France,  en  1783. 
Louis  XVI  lui  couda ,  en  1 790 ,  le 
commandement  d'une  des  quatre  ar- 
mées ,  décrétées  par  l'assemblée  na- 
tionale, et  celui  des  i4e*  et  i5°.  di- 
visions militaires.  Il  donna  sa  dé- 
missionne 11  juin  de  la  même  année, 
dès  que  l'on  eut  connaissance  du  dé- 
part du  roi  et  de  sa  famille.  Malgré 
son  grand  âge ,  il  se  rendit  au  château, 
le  10  août  1792,  aussitôt  qu'il  ap- 
rit  que  la  vie  du  monarque  était  en 
anger.  Arrivé  jusqu'à  ce  prince  in- 
fortuné, il  tira  son  épée,  mit  un  ge- 
nou en  terre ,  et  dit  à  son  maître ,  ces 
paroles  mémorables  :  «  £ire,  nous 
»  voulons  relever  le  trône*ou  mourir 
»  à  vos  côtés.  »  Lpuis  XVI  l'ayant 
pressé  de  se  charger  du  commande- 
ment de  la  troupe  qui  se  trouvait  pré- 
sente ,  et  de  la  défense  du  château,  il 
dirigea  la  courageuse  résistance  des 
gardes-suisses  et  a'  un  corps  de  n  obles- 
se  qui  nfattcndaitque  des  ordres,  con- 
tre ïesbrigands  que  la  plus  cruelle  per- 
fidie avait  armés  ;  puis  il  remonta  , 
et  traversa  les  appartements  au  mi- 
lieu des  boulets.  Il  se  disposait  à  re- 
descendre par  l'escalier  de  la  reine , 
pour  gagner  le  Pont-Royal ,  lorsque , 
insulté  par  un  peloton  d'insurgés  , 
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en  même  temprqu'un  brave  officier 
qui  avait  servi  sous  lui,  il  eut  la 
douleur  de  voir  celui-ci  massacré  à 
coups  de  hache.  Lui-même  était  sur 
le  point  de  subir  un  sort  pareil  :  en 
ce  moment  un  homme  du  peuple , 
frappé  de  son  air  vénérable  et  de  son 
grand  âge,  résolut  de  le  sauver,  et  y 
réussit.  Le  maréchal ,  ramené  dans 
sa  maison  par  cet  homme  ,  voulut 
reconnaître  par  un  don  d'argent  ce 
service  signalé  :  «  Non ,  lui  répond 
»  son  libérateur,  je  suis  assez  ré- 
»  compensé  par  le  plaisir  d'avoir 
»  sauvé  un  honnête  homme.  »  Et  en 
finissant  de  prononcer  ces  mots,  il 
s'enfuit  sans  vouloir  dire  son  nom. 
Ce  trait  d'humanité  est  d'autant  plus 
digne  d'éloge ,  qu'il  venait  d'un  par- 
ticulier confondu  parmi  les  assassins 
de  cette  affreuse  journée.  Le  respec- 
table vieillard,  tiré  d'un  aussi  grand 
danger,  fut  arrêté  sept  ou  huit  jours 
après ,  et  conduit  devant  sa  section  , 
qui  se  préparait  à  l'envoyer  à  l'Ab- 
baye.Un  commissaire  s'y  opposa.  Le 
maréchal  de  Mailly,  la  maréchale,  et 
leur  dis ,  encore  au  berceau,  se  ré- 
fugièrent à  Mareuil ,  en  Picardie,  et 
échappèrent  ainsi  aux  horreurs  du  1 
septembre.  Mais  il  était  décidé  que 
ce  Français  fidèle,  ce  brave  guerrier, 
périrait  sous  le  fer  du  bourreau.  Ar- 
rêté de  nouveau,  le  36  septembre 
1*793,  il  fut  transféré  à  Arras,  et 
décapité ,  le  i5  mars  1 794  «  à  l'âge 
de  86  ans.  Il  monta  sur  l'échafaud 
avec  le  même  courage  qui  l'avait  si- 
gnalé dans  les  combats  ,  et  dit  d'une 
voix  forte  :  a  Vive  le  roi  /Je  meurs 
»  fidèle  à  mon  roi ,  comme  l'ont  tou- 
»  jours  été  mes  ancêtres.  »L — p — c. 

MAILLY  (Jean-Baptiste),  his- 
torien estimable,  fils  d'un  libraire 
de  Dijon,  naquit  en  celte  ville,  le 
16  juillet  1744*  Après  avoir  fait 
d'excellentes  études,  il  fut  charge 
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ViTOgnerles  humanités ,  et  ensuite 
*  donner  des  leçons  d'histoire  au 
•'l?çe  Godrao.  Il  s'acquitta  de  ses 
actions  avec  beaucoup  de  succès , 
jfni  pour  prix  de  ses  services  uue 
ûiion  de  retraite ,  et  mourut  à 
-iOD,  le  rô  mars  1794  >  dans  un 
t  peu  avance.  Il  a  publie' ,  avec  M. 
(unité  François-deNeufchâteau  : 
i*s*es  diverses  de  deux  amis  , 
ra<erdam  (  Dijon  ) ,  1 768 ,  petit 
>-K'\  Ou  y  trouve  quelques  pièces 
ri  agréables.  Mailly  est  priucipa- 
mrnt  connu  par  les  ouvrages  sui- 
•ws;  I.  V  Esprit  de  la  fronde, 
*r\>,  177:1,  5  vol.  in- ix  Cet  ou- 
r^e  fait  suite  à  Y  Intrigue  du  ca- 
•vi ,  par  Anquetil ,  auquel  on  Ta 
:^quefois  attribue;  le  style  en  est 
'«  j*u  diffus  ,  et  l'auteur  aurait  pu 
'(  primer  beaucoup  de  détails  quira- 
i\  lisent  la  marche  des  événements. 
11.  L'Esprit  des  Croisades ,  ibid. , 
'to,  4  vol.  in-ia.  Ce  livre,  qui 
'"ferme  beaucoup  de  recherches, 
f-rtis  qiu  ne  donne  que  la  première 
'  :wisadeT  a  été  traduit  en  allemand , 
r  il  en  a  paru  un  abrégé  dans  la 
z^o>t  langue.  III.  Fastes  juifs  , 
«"  -mains,  et  français,  Paris  (  Di- 
ra ;  f  178a,  1  vol'.  in-8°.  ;  c'est  un 
-Uegé  d'histoire  universelle,  fait  sur 
^  pin  de  l'Abrégé  chronologique 

président  Hcnaidt.  L'auteur  le  ré- 
*?w  ponr  ses  élèves.  Maillv  a  été  le 
piucipal  rédacteur  des  ^//îcaes  Ui- 
'foires  de  la  province  de  Bourgo- 
pendant  les  années  1776-77 

toi.  in«4°.  )  ;  et  l'on  a  encore  de 

«les  Poésies  fugitives ,  des  Let- 
Ir«,des  Discours,  des  Mémoires 
km  les  journaux  du  temps  ou  dans 
k  Hecneil  de  l'académie  de  Dijon  , 
<kot  il  était  meiobre.       W — s. 

HAMBOURG  (  Louis  ), célèbre 
!'*itt,  né  à  Nanci,eu  1620, d'une 
i*mil«  Doble,  fut  admis  dans  la  So- 
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ciété  à  l'âge  de  seize  ans,  et  envoyé 
à  Rome,  pour  y  faire  son  cours  de 
théologie.  De  retour  en  France ,  il 
enseigna  quelque  temps  les  humani- 
tés au  collège  de  Rouen ,  s'appliqua 
ensuite  à  la  prédication,  et  parut 
daus  les  principales  chaires  du 
royaume.  Il  avait  déjà  passé  l'âge 
de  la  jeunesse ,  lorsqu'il  commença 
de  publier  ses  ouvrages  historiques  „ 
auxquels  il  dut  une  réputation  qui 
ne  s'est  pas  soutenue.  Ayant  pris  la 
défense  des  libertés  de  l'Eclise  galli- 
cane (  dans  son  Traité  historique 
de  l'Eglise  de  Rome  ) ,  celte  har- 
diesse déplut  au  pape;  et  il  reçut 
l'ordre  de  quitter  les  jésuites.  Le  roi 
le  gratifia  d'une  pension ,  et  lui  ac- 
corda une  retraite  à  l'abbaye  de 
Saint- Victor  de  Paris,  où  il  mou- 
rut d'apoplexie,  le  i3  août  1686, 
dans  le  temps  qu'il  travaillait  à 
Y  Histoire  du  schisme  d'Angleterre. 
Il  n'avait  conservé  aucune  liaison 
avec  ses  anciens  confrères;  et  même 
il  s'exprimait  sur  leur  compte  avec 
peu  de  ménagements  (  1  ).  Le  P. 
Maimbourg  est  un  écrivain  inexact, 
passionné  et  irréfléchi;  mais,  son 
style  n'est  dépourvu  ni  de  chaleur 
ni  d'agrément  :  il  savait  d'ailleurs 
donner  à  l'histoire  l'intérêt  du  ro- 
man; et  il  plaisoit  à  la  malignité 
par  des  portraits  ,  dans  lesquels,  a 
1  exempt*  e  de  Mllc.  Scudéry,  il  pei- 
gnait ses  contemporains,  sous  les 
noms  des  anciens  personnages  qui 
avaient  joué  à-peu-près  les  mêmes 
rôles.  11  a  composé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages ,  dont  on  trouvera  la 
liste  exacte  dans  les  Remarques  de 
Joly  sur  le  Dictionnaire  de'Bayle. 
Ses  Sermons  sont  'oubliés  depuis 
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long  -  temps  ;  ses  livres  de  contro- 
verse ,  quoique  bons ,  ne  sont  plus 
cuère  consultes  :  nais  les  Histoires 
du  P.  Maimbourg  sont  trop  connues, 
et  citées  trop  souvent ,  pour  qu'on 
puisse  se  dispenser  d'en  parler  avec 
quelques  détails.  Le  recueil  en  a  été 
publié  à  Paris,  1686-87,  \fv  vol. 
in-4°.,  ou  16  vol.  in-i'J,  dans  Tor- 
dre suivant  :  Histoire  de  l'Arianis- 
me;  —  des  Iconoclastes  ;  —  du 
Schisme  des  Grecs;  —  des  Croi- 
sades ;  —  de  la  Décadence  de 
l'Empire ,  depuis  Charlcmagnc  ;  — 
du  grand  Schismm  d*  Occident  ;  — 
du  Luthéranisme  ;  —  du  Calvinis- 
me; —  de  la  Ligue.  —  Traité 
historique  de  l'église  de  Rome.  — . 
Histoire  du  pontificat  de  Saint- 
Grégoirele  Grand.  —  Histoire  du 
pontificat  de  Saint-Léon.  L'Histoire 
de  t'arianisme ,  et  celle  des  icono- 
clastes, furent  critiquées  par  Jac- 
ques Lefebvre ,  qui  fit  paraître  :  En- 
tretiens (TEudoxe  et  d'Euchariste , 
sur  rHistoiredel'arianisme,  etc.  Cette 
critioue,  dit  Baylc ,  qui  est  fort  bon- 
ne, fu^  brûlée  à  Paris  en  1674*  et 
réimprimée  en  Hollande  en  i683. 
h' Histoire  des  Croisades  a  passé  pour 
celle  que  le  P.  Maimbourg  a  le  mieux 
écrite.  L'abbé  de  Choisy ,  en  conseil- 
lait la  lecture  ;  mais  ou  doit  se  bor- 
ner maintenant  à  indiquer  celle  de 
M.  Michaud,  ouvrage  qni  par  le  mé- 
rite du  style ,  la  sagesse  du  plan  ,  et 
l'exactitude  des  faits  ,  est  très -su  pé- 
rieurà  tous  les  ouvrages  qui  ont  pa- 
ru sur  le  même  sujet  —  V  Histoire 
du  calvinisme  a  donné  lieu  à  un 
grand  nombre  de  réclamations  de  la 
part  des  écrivains  protestants  :  Rou, 
Jnrieu ,  Rocollés    etc.  La  critique 
qu'en  fit  Bayle  est  un  des  morceaux 
les  plus  agréables  qui  soient  sortis 
de  «a  plume.  (  V.  Bayle.  )  Le  P. 
Hambourg  eut  le  bon  esprit  de  ne 
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point  se  compromettre  avec  un  ad- 
versaire aussi  redoutable;  et  c'est 
une  preuve  de  jugement  qu'on  n'a 
pas  assez  remarquée.  Dans  l'Histoire 
de  la  Ligue  on  trouve  quelques 
pièces  originales  et  fort  curieuses  , 
qui  n'avaient  point  encore  paru  , 
entre  autres  l'acte  d'association  des 
grands  du  royaume  contre  la  mai. 
son  de  Bourbon.  Les  Histoires  du 
pontificat  de  Saint-Gréeoire  et  de 
Saint  -  Léon  *ont  les  deux  meil- 
leurs ouvrages  de  Maimbourg.  Bayle, 
oui  a  le  mieux  connu  et  relevé  les 
défauts  de  cet  écrivain ,  lui  trouvait 
cependant  un  taleut  particulier  pour 
l'histoire.  Il  y  répand ,  dit-il  (  art. 
Maimbourg),  beaucoup  d'agrément , 
plusieurs  traits  vifs ,  et  quantité' 
d'instructions  incidentes.  Il  y  a  peu 
d'bisloriens  ,  même  parmi  ceux  qui 
écrivent  mieux  que  lui,  et  qui  ont 
plus  de  savoir ,  qui  aient  l'adresse 
d'attacher  le  lecteur ,  comme  il  le 
fait.  Enfin,  Voltaire,  qu'on  n'accu- 
sera pas  d'avoir  été  trop  favorable 
aux  jésuites  ,  dit ,  en  parlant  de 
Maimbourg  :  11  eut  d'abord  trop 
de  vogue,  et  on  l'a  trop  néglige 
ensuite.  Cette  'réflexion  judicieuse 
terminera  .  cet  article,  qu'on  au- 
rait pu  facilement  alonger  de  dif- 
férentes anecdotes ,  si  la  source  n'en 
avait  paru  suspecte.  —  Théodore 
Maimbourg  ,  parent  du  précè- 
dent, quitta  la  religion  catholique,  et 
se  fit  calviniste.  Pour  justifier  son 
apostasie ,  il  écrivit  au  P.  Maim- 
bourg ,  une  lettre  qui  fut  imprimer 
en  1 659  :  il  publia  aussi ,  contre  son 
parent ,  un  examen  du  traite  relata 
à  l'Eucharistie, Cologne  ,  i683  ,  in- 
12.  On  a  de  lui  une  autre  Réponse 
sommaire  à  la  Méthode  du  cardinal 
de  Richelieu  :  il  la  dédia  a  M°^.  de 
Turenne;  il  y  prit  le  nom  de  Lut- 
ruelle  ,  et  l'envoya  aussi  à  ^muci 
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Desmarets ,  qui  la  fit  imprimer  à 
Grouingnc,  1664  :  l'éditeur  y  in- 
séra ,  cd  plus  de  deux  cents  en- 
koits,  des  additions  qui  déplurent 
»  l'auteur  ,  au  point  qu'il  voulut 
désavouer  Fourrage.  H  rentra,  en 
i<jt»4,  dans  le  sein  de  l'église  ro- 
maine, qu'il  abandouna  de  nouveau; 
il  se  retira  en  Angleterre,  et  y  fut 
chargé  de  l'éducation  d'un  fils  na- 
turel de  Charles  II.  Ce  fut  là  qu'il 
publia  nnc  fort  méchante  réponse  à 
l'Exposition  de<la  &n  ,  de  Bossuet , 
iGS8.Il  mourut  à  Londres,  en  i6q3. 

W— s. 

MAIMON  (  Salomon  ),  pbiloso- 
pbe allemand  du  dix-huitième  siècle, 
iwqoit  de  parents  juifs,  en  17^3, 
à  Neschwitz  en  Litbuanie.  Fils  d'un 
rabbin  orthodoxe,  toutes  ses  études 
furent  exclusivement  dirigées  vers 
k  fatras  des  lois  traditionnelles  des 
Israélites.  Doue  d'une  insatiable  avi- 
dité de  savoir,  il  se  vit  dès  l'âge  de 
ouïe  ans  en  possession  de  toutes  les 
connaissances  exigées  d'un  rabbin  , 
ti  il  se  jeta  dès-lors  avec  ardeur  sur 
les  livres  cabalistiques.  Ayant  par- 
coure ce  ténébreux  labyrinthe,  et  se 
doutant  qu'il  existait  des  sources 
d  instruction  plus  abondantes  et  plus 
pures ,  il  entreprit ,  pour  y  puiser  , 
un  voyage  considérable ,  principa- 
lement dans  la  vue  de  tirer  parti  de 
h  bibliothèque  d'un  rabbin  distingué 
dout  il  avait  souvent  entendu  parler. 
Heureux  d'y  trouver  des  livres  de 
divers  genres,  et  enchanté  de  la  phi- 
losophie cartésienne,  dont  il  prit 
.7 )Hqne  idée  dans  le  traité  de  phy- 
sqoe  de  Sturra,  il  résolut  d'aller  en 
Allemagne  satisfaire  sa  passion  pour 
h  science,  et  s'y  appliquer  à  la  méde- 
nne.Mais  chargé  de  l'entretien  d'une 
Emilie,  et  plongé  dans  une  extrême 
Agence,  il  n'aurait  pu  exécuter 
:e  projet  sans  les  secours  d'un  de  ses 
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co-religionnaïres.  Quelque  faibles 
qu'ils  fussent,  il  se  mit  en  route;  et , 
après  une  lutte  pénible  et  souvent 
dangereuse  contre  tous  les  genres  de 
besoins  et  de  difficultés ,  il  se  crur,  en 
arrivant  à  Berlin  ,  à -la-fois  au  com- 
ble de  ses  souhaits  ,  et  au  terme  de 
ses  souffrances.  Mais  c'est  là  que 
l'attendaient  les  épreuves  les  plus 
cruelles.  La  réputation  de  prol  fond 
et  savant  rabbiniste  l'avait  précédé, 
et  lui  avait  fait  un  ennemi  d'un  rab- 
bin haineux  et  iufluent.ll  fut  dénoncé 
aux  anciens  de  la  communauté  israé- 
litede  Berlin,  et  l'entrée  de  la  ville  lui 
fut  défendue,  comme  à  un^vagabond 
suspect?  Rien  de  déchirant  comme 
la  peinture  qu'il  trace ,  dans  ses  Mé- 
moires, de  sa  déplorable  situation,  et 
des  sentiments  qui  s'emparèrent  de 
son  ame ,  lorsqu'il  vit  les  portes  se 
fermer  devant  lui.  Il  se  roula  par 
terre  de  désespoir,  et  versa  des  lar- 
mes amères.  Attaqué  d'une  fièvre 
ardente ,  il  fut  porté  dans  un  hospice, 
dont  il  ne  sortit ,  après  une  longue 
convalescence,  que  ponr  reprendre 
le  chemin  de  son  ancien  domicile, 
sans  autre  ressource  que  celle  d'im- 
plorer la  pitié  des  passants.  Contraint 
par  te  nécessité  de  faire  route  avec 
un  misérable  juif,  et  de  recevoir 
les  directions  de  ce  compagnon  de 
voyage  dans  l'art  de  mendier ,  il  lui 
paya  ses  leçons  en  tâchant  de  tirer 
son  concitoyen  de  l'état  de  grossière 
ignorance  où  il  était  plongé  à  l'égard 
de  la  religion  et  de  la  saine  morale. 
Leur  arrivée  en  Pologne  fut  incon- 
tinent suivie  de  la  résolution  prise  par 
Maïmon ,  de  se  soumettre  plutôt  aux 
plus  dures  nécessités,  que  de  conti- 
nuer le  hideux  métier  de  mendiant.  A 
peine  eut-il  forméet  commencé  d'exé- 
cuter ce  dessein ,  qu'il  fut  relevé  à 
ses  propres  yeux;  et  presqu'aussitôt, 
nommé  rabbin  de  première  classe, 
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il  se  vit  passer  de  l'abîme  de  l'ab- 
jection et  du  malheur,  au  rang  le 
plus  considérable  et  le  plus  honoré 
dans  sa  nation.  Cependant  de  nou- 
velles persécutions  le  déterminèrent 
à  se  rendre  de  nouveau  à  Berlin. 
Cette  fois  il  y  trouva  des  co-religion- 
naires  corn  palissants  et  généreux, 
dont  l'appui  lui  procura  le  moyen 
de  continuer  ses  études.  Le  hasard 
ayant  fait  tomber  dans  ses  mains 
la  métaphysique  de  Wolf ,  il  eut 
l'idée  de  communiquer  à  son  com- 
patriote Moïse  Mendelssohn  (  V.  son 
article),  les  doutes  que  la  lecture 
de  ce  traité  avait  fait  naître  en  lui. 
La  subtilité  et  la  profondeur*fle  quel- 
ques-unes de  ces  objections,  rédigées 
en  hébreu  (il  ne  s'était  pas  encore  ren- 
du familière  la  langue  allemande  ), 
frappèrent  ce  célèbre  philosophe, 
qui  encouragea  Maïmouà  poursuivre 
ses  méditations,  lui  donna  de  sages 
directions ,  et  l'introduisit  dans  cette 
société  de  Juifs  éclairés  et  de  familles 
Israélites  distinguées,  à  laquelle  les 
vertus  et  la  renommée  de  Mendels* 
sohn  ont  créé  une  existence ,  con- 
cilié une  estime,  donné  une  consis- 
tance, et  assuré  une  considération 
morale  qui ,  depuis  la  destruction  de 
l'existence  nationale  des  Juifs  jusqu'à 
ce  jour,  n'ont  été  le  partage  d'aucune 
autre  réunion  d'Israélites,  dans  au- 
cune partie  du  monde  civilisé.  Mal- 
heureusement ,  un  fonds  de  légèreté 
dans  le  caractère ,  et  le  goût  des 
plaisirs,  empêchèrent  Maïmon  de  ti- 
rer ,  des  secours  et  de  la  protection 
de  son  illustre  concitoyen,  tout  le 
fruit  qu'il  aurait  pu  en  recueillir.  Il 
ne  suivit  pas  avec  assez  de  constance 
le  conseil  qu'il  en  avait  reçu  de  se 
faire  une  ressource  de  l'étude  de  la 
pharmacie,  négligea  les  avis  pater- 
nels qu'il  lui  prodiguait ,  s'attira,  par 
son  inconduitc  le  blâme  de  ses  co- 
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rcligionnaires  ;  et  lorsque  Mendels 
sohn  s'en  ouvrit  à  lui  avec  franchisa 
il  finit  par  se  montrer  blesse'  de  s^< 
remontrances,  et  quitta  Berlin  pom 
échapper  à  l'œil  et  aux  exhortation 
de  ses  amis.  N'étant  pas,  à  Hambourg 
et  à  Amsterdam ,  où  il  se  rendit  sur 
cessivement ,  sous  l'éçide  de  protec 
teurs  considérés-  qui  pussent  fain 
pardonner  ses  défauts  en  faveur  d< 
ses  bonnes  qualités  et  de  son  talent 
ou  ne  vit  en  lui  que  la  bizarrerie,  L 
hardiesse  de  ses  idées  spéculatives 
et  l'incompatibilité  de  ses  principe; 
avec  les  croyances  de  sa  nation.  Dé 
siené  dans  la  dernière  de  ces  ville 
à  la  réprobation  générale  pour  se 
opinions  hérétiques,  il  retomba  dan: 
un  tel  état  de  misère,  qu'il  fut  tenté  d. 
se  détruire.  Pour  alléger  sa  situation 
il  se  décida  enfin  à  retourner  à  Ha  m 
bourg,  et  à  y  faire  abjuration  du  y: 
daisme.  Dans  ce  dessein,  il  rédige 
ses  idées  sur  l'ensemble  et  les  priuri 
paux  dogmes  de  la  religion  chre 
tienne.  Mais  l'ecclésiastique  auquel  i 
montra  cette  profession  de  foi,  mr 
léc  de  raisonnements  sceptiques  ,  ln 
ayant  déclaré  «  qu'elle  ne  suffisait  pa 
»  pour  le  faire  juger  admissible  a: 
»  baptême  » ,  Mai  ni  on  tâcha  de  se  f  : 
rer  d'affaire  d'une  autre  manière 
en  s'appliquant  à  l'étude  des  langue 
modernes.  Muni  de  fort  bonnes  at 
testations  de  ses  maîtres,  les  profe* 
scurs  du  gymnase  de  Hambourg 
il  se  rendit  d'abord  à  Breslau,  u> 
une  liaison  intime  s'établit  entre  In 
et  ïe  célèbre  Kuh,  poète  juif  ;  et ,  à  1, 
suite  de  nouveaux  revers,  en  grand* 
partie  fruit  de  son  inconstance,  i 
revint  à  Berlin,  où  il  subsista  d\iu 
moncs  dans  les  comioeiicements 
C'est  là  que  logé  dans  un  triste  cale 
tas,  il  cutrcprit  l'étude  de  la  Ctiii 
que  de  la  raison  pure  de  Kaut ,  < 
se  trouva;  par  celte  lecture,  coudut 


Digitized  by  Google 


MAI 

i  nu  nouveau  système  de  philoso- 
phie transcendeutale ,  qui  dévoila 
ïoutson  talent  pour  les  spéculations 
à  la  philosophie  la  plus  abstruse , 
«  fit  connaître,  en  lui ,  un  des  plus 
subtils  métaphysiciens,  plein  d'ori- 
çinalite' ,  mais  a  ussi  peu  judicieux 
ft  aussi  obscur*-que  profond  et  scep- 
tique, fort  et  adroit  dans  l'attaque 
3es  opinions  d'autres  philosophes, 
nuis  incapable  de  leur  substituer  des 
doctrines  aussi  cohérentes  et  aussi 
plausibles  que  celles  dont  il  avait 
indiqué  les  lacunes  ou  les  erreurs. 
Maïtnon  est  un  exemple  frappant  de 
l'influence  funeste  qu  exerce,  et  qu'a 
dû  exercer  depuis  plus  de  deux  mille 
ans,  sur  l'esprit  des  Juifs,  la  col- 
lotion  du  Talmud,  amas  de  dis* 
eussions  alambiquées,  de  subtilités 
iDsnnies .  de  distinctions  oiseuses 
tt  difficiles,  de  décisions  non  moins 
généralement  ridicules  que  fréquem- 
ment immorales ,  précédées  tie  rai- 
wnnements  tantôt  inintelligibles  à 
force  de  finesse,  tantôt  révoltants 
pour  être  en  contradiction  avec  les 
ptas  simples  notions  du  bon  sens, 
foooeavec  les  oracles  les  plus  clairs 
d*  U  conscience.  Les  dernières  an- 
de  sa  vie  furent ,  sinon  vérita- 
Mfl&eat  heureuses  ,  du  moins  se- 
de  quelques  douceurs  par  les 
soins  généreux  d'un  comte  de  Kal- 
"Hilh,  qui  lui  avait  offert  un  asile , 
e*  auprès  duquel  il  mourut  en  no- 
mbre 1800,  dans  une  terre  ap- 
P^rtenant  à  son  bienfaiteur,  et  si- 
1  Jte  près  de  Frtistadt  en  Silésie.  )1 
*  Uissc  des  Mémoires  curieux ,  qui 
1  font  une  des  auto-biographies  les 
j'tfs  piquantes  et  les  plus  instructives. 
^  ont  été  publiés  à  Berliu  par  un 
««lin  distingué ,  Ch.  P.  Moritz , 
a  deux  volumes  in-18,  1792  et 
vie  a  fourni  la  matière  de 
r^ÙQoj  uite>ei>*aate$  au  célèbre 
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philosophe  juif  Ben-David,  et  à  IVf. 
Dtestcr,  dans  des  articles  remarqua- 
bles, imprimés  à  Berlin ,  peu  de  temps 
après  le  décès  de  Maïiuon  :  elle  sera 
dans  tous  les  temps  un  sujet  de  mé- 
ditations utiles  pour  le  philosophe 
qui  veut  appuyer  l'étude  de  notre 
nature,  sur  des  données  exactes  et 
sur  l'observation  d'hommes  remar- 
quables par  la  tournure  de  leur  es- 
prit et  l'étendue  de  leurs  facultés. 
Elle  montrera  surtout,  dans  un  exem- 
ple mémorable,  à  quels  écarts,  à 
quelle  anarchie,  pour,  ainsi  dire,  k 
quel  infructueux  travail  est  con- 
damnée une  raison  forte,  est  livré  un 
esprit  scrutateur  doué  de  pouvoirs 
intellectuels  d'un  degré  supérieur; 
lorsque  des  discussions  futiles,  des  re- 
cherches stérilement  laborieuses ,  des 
institutions  et  des  doctrines  perver- 
ses, ont  fausse  la  première  direction 
de  nos  facultés ,  et  entravé  leur  jeu 
franc  et  libre,  où  chacune  d'elles  , 
dans  leur  coopération  harmonique  v 
s'aide ,  se  balance  et  se  rectifie  mu- 
tuellement. Les  idées  originales  de 
Maïmon  ne  méritent  pas  de  mention 
particulière  dans  un  article  de  bio- 
graphie :  elles  sont  marquées  au 
coin  de  cette  subtilité,  pour  ainsi 
dire,  talmudique,  à  laquelle  il  s'était 
habitué.  M.  de  Gérando  en  a  ex- 
posé les  plus  remarquables  dans 
son  Histoire  comparée  des  sjs~ 
tèmes  philosophiques.  Les  services 
que  Maïmon  a  rendus  à  la  philo- 
sophie ,  sont  purement  négatifs.  Il 
a  signalé ,  avec  beaucoup  de  saga- 
cité, quelques-unes  des  principales 
défectuosités  de  la  nouvelle  analyse 
de  l'esprit  humain ,  qu'offre  la  6V1- 
tique  de  la  raison  pare.  Il  s'est  par- 
ticulièrement attaché  à  mettre  au 
jour  les  défauts  de  la  doctrine  des 
catégories,  et  le  cercle  vicieux  d'après 
lequel  Kaut  les  fait  découler  d'abord 
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des  différentes  espèces  de  nos  juge- 
ments, et  les  établit  ensuite  non-seu- 
lement comme  sources  primitives  de 
ces  formes  mêmes,  mais  comme 
législatrices  souveraines  du  monde 
phénoménique ,  et  dernières  bases 
de  toutes  nos  connaissances  réelles; 
donnaut  ainsi,  par  une  hypothèse 
gratuite ,  une  valeur  positive ,  consti- 
tuante ,  créatrice,  pour  ainsi  dire ,  à 
de  simples  formes  logiques ,  à  des 
modes  d'activité  intellectuelle  pure- 
ment subjectifs. Maïmou  n'a  pas  atta- 
qué avec  le  même  succès  les  principes 
fondamentaux  de  la  morale  du  philo- 
sophe de  Kœnigsberg.  Les  reproches 
qu'il  lui  fait,  s'adressent  aussi  jus- 
tement aux  bornes  de  la  raison  hu- 
maine elle  -  même,  et  aux  limites 
qu'elle  doit  nécessairement  rencon- 
trer dans  la  recherche  des  premières 
origines  et  de  la  racine  de  nos  idées. 
Tout  en  rendant  justice  à  l'évidence 
,  avec  laquelle  Kant  a  établi  la  pri- 
mauté de  la  raison  pratique  sur  tou- 
tes les  forces  simplement  intellec- 
tuelles ,  il  le  blAmc  de  n'avoir  pas 
montré  comment  la  raison  théoreti- 
que,  et  la  raison  pratique ,  c'est-à-dire, 
la  raison  législatrice  dans  le  domaine 
des  actions  imputables,  tiennent  à 
la  même  souche ,  et  forment  au 
fond  la  même  faculté.  Kant  n'a  ja- 
mais nié  l'identité  fondamentale  de 
ces  deux  grandes  divisions  des  pou- 
voirs spirituels  de  l'homme  ;  mais, 
après  en  avoir  établi  l'incommen- 
surable disparité  et  analysé  les  lois 
absolument  hétérogènes,  il  n'a  pas 
tenté  de  les  rattacher  à  une  tige 
commune ,  apparemment  parce  qu'il 
n'a  pas  cru  qu'on  put  en  décou- 
vrir {'identité  et  le  mode  d'identité  , 
autre  part  que  dans  le  pointdc  vue 
de  l'absolu,  inaccessible  à  des  êtres 
finis  qui  ne  peuvent  pas  sortir  d'eux- 
mêmes  pour  se  voir  et  se  pénétrer 
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an  même  instant  où  ils  opèrent ,  et  ci 
leur  attention  est  absorbée  par  uiu 
lutte  perpétuelle  avec  les  objets  exte 
rieurs,  qui  ne  cessent  de  gêner,  pai 
leur  résistance,  l'action  indéfinie  du 
mot.  Le  meilleur  traitépbilosophiqu* 
de  Maïmon,  et  celui  où  il  a  déployé 
le  plus  de  profondeur,  est  la  dernier* 
production  de  sa  plume  féconde.  1 
est  intitulé  :  Hecherçhes  critiques  sut 
l'esprit  humain,  ou  Tableau  dei 
facultés  de  connaître  et  de  vouloir 
Leipzig,  1 797  j  in-8°.  Parmi  les  au- 
tres ouvrages  de  ce  philosophe,  don] 
on  a  la  liste  dans  Meusel ,  on  distiu 
g  ue  un  Essai  de  plùlosophie  tram 
vendent  aie ,  Berlin,  l'TQo,  in-8°: — 
un  Commentaire  hébreu  sur  le  Mort 
JVebuchim  (ou  Doctorperplexorum 
de  Moïse  Maïmonide ,  ib.  1791, 
in  -4°.;  —  un  traité  de  Logique  , 
1 794  ; — une  Exposition  dé  la  '1  hèo 
rie  des  Catégories  d'après  Aristoïc , 
id.  in-8*.  ;  —  un  Parallèle  de  Bacon 
et  de  Kant  y  et  Y  Histoire  des  progra 
de  la  métaphysique  en  Allemagne , 
depuis  les  temps  de  Leibnitz  et  d< 
fYolfy  1793,  iu-8°.  Aux  Mémoire  1 
où  il  a  raconté  sa  vie,  et  qui  sont, 
sans  contredit,  le  plus  interessani 
de  ses  ouvrages,  se  rattache  l'his- 
toire de  ses  écrits,  en  dialogues,  pu 
bliée  après  sa  mort  par  M.  Bouter 
wek  ,  dans  son  journal  intitulé  : 
Nouveau  Musée  consacré  à  la  Phi< 
lo sophie  et  à  la  Littérature,  vol.  n, 
cahier  1 ,  n°.  5,  et  cahier  a,  n°.  -j 
(1804).  On  trouve  l'extrait  de  son 
auto-biographie  dans  la  Galerie  do 
tableaux  historiques  du  dix-huitient* 
siècle,  par  Samuel  Baur,  tom.  v 
Ma  un  on  a  été  collaborateur  du  Ma- 
gasin psychologique  de  M.  Moriîz 
à  dater  du  volume  ix  de  cet  estiroabl  1 
recueil.  S — r. 

MAIMONIDE,  ou  MOÏSE  ru 
de  iM  ai  mois  ;  le  plus  célèbre  rabbii 
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*p'iient  eu  les  Juifs ,  naquît  à  Cor- 
doue ,  Fan  1 1  3q  suivant  le  comput 
le  plus  probable,  en  1 1 3t  ou  1 1 36 
suivant  le  calcul  de  différents  rab- 
bins, il  étudia  la  philosophie  cl  la 
médecine  sous  Abou  Diafar  Ibn  To- 
phaïl,  et  ensuite  sous  le  fameux  A- 
Terroës,  qui  le  prit  en  amitié,  à  cause 
de  sa  pénétration  et  de  se* heureuses 
dispositions.  Lorsque  celui-ci  eut  en- 
couru la  disgrâce  du  souverain  de 
Cordoue ,  et  se  tint  caché  pour  met- 
tre sa  veen  sûreté,  Ma'imonide,  (fui 
seul  connaissait  le  lieu  de  sa  retraite, 
s'enfuit  en  Egypte  ,  de  peur  de  suc- 
comber à  la  tentation  de  le  révéler  ; 
et  il  en  reçut  le  surnom  d' Egyptien. 
Apres  avoir  fait  pendant  quelque 
temps  le  commerce  des  pierreries , 
il  e*crça  la  médecine  avec  tant  de 
réputation,  qu'il  fut  appelé  à  la  cour 
du  sultan  Saladin  pour  être  son  pre- 
mier médecin  ;  charge  qu'il  remplit 
également  sous  les  deux,  successeurs 
de  ce  prince.  La  profession  de  Ja  mé- 
decine  ne  l'empêcha  pas  de  cultiver 
les  autres  sciences.  Il  excella  dans 
la  philosophie  ;il  aprofonditla  théo- 
logie et  la  jurisprudence  des  Juifs. 
Il  connaissait  les  mathématiques  , 
entendait  plusieurs  langues  ,  et  écri- 
vait très  -  bien  l'arabe  et  l'hébreu. 
Il  mourut  en  1209,  et  fut  enterré 
à  Tibériade  ,  conformément  à  se 
dernières  volontés.  Il  fut  pleuré  de 
tous  ses  compatriotes ,  et  même 
des  Musulmans  ,  qui  avaient  sou- 
vent recours  à  ses  lumières,  et  qui  le 
consultaient  daus  leurs  maladies.  La 
Mruagogiie  ordonna  un  deuil  et  un 
jeûne  de  trois  jours  ;  et  l'année  de  sa 
mort  fut  nommée ,  dans  les  annales 
hébraïques ,  une  année  de  lamenta- 
tion. Nous  avons  de  lui  :  I.  Pérusch 
fia-  Mischna  ,  ou  Commentaire  sur 
U  Mischna*  Cet  ouvrage,  qui  an- 
Mouça  dans  son  auteur  une  érudition 
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immense  et  un  talent  extraordinaire, 
fut  commencé  en  Espagne ,  et  termiw' 
né  en  Egypte;  il  est  écrit  en  arabe, 
et  orné  de  savantes  préfaces  sur  des 
pointsimportants.  Plusieurs  rabbins 
en  ont  donné  une  traduction  hébraï- 
que ,  qui  fut  imprimée  avec  la  Mis- 
chna à  Naplcs,  1492,  in-fol.  (  De  s 
Rossi  )  ;  à  Sabioneta ,  1 559  »  iQ"4°-  ; 
Mantoue  ,  i5Gi  ,  in-4°, ;  Venise, 
i566,  in.4°.,«t  1606,  in-fol.  Guil- 
laume Surenhusius  ,  à  qui  Ton  doit 
la  belle  édition  delà  Mischna,  Ams- 
terdam, 1698-1703,  6  vol.  in-fol., 
y  inséra  le  commentaire  de  Ma'imo- 
nide, qu'il  avait  traduit  en  latin, au 
lieu  de  la  traduction  hébraïque,  pour 
ne  pas  trop  alongcr  sa  collection. 
Les  préfaces  de  Ma'imonide ,  colla- 
tionnées  surde  bons  exemplaires  par 
Edouard  Pococke,  ont  été  impri- 
mées en  arabe  ,  Oxford ,  i655  ,  in- 
4°. ,  sous  le  titre  de  Porte  de  Moïse 
(  Bab  Moussa),  avec  une  traduc- 
tion latine  de  sa  façon  et  un  appen- 
dice très-étendu.  On  cite  encore  deux 
traductions  inédites  du  commentaire 
de  Ma'imonide ,  l'une  en  espagnol , 
par  Jacob  Abendana  ;  l'autre  en  la- 
tin ,  par  Isaac  Abendana ,  frère  du 
précédent ,  qu'on  dit  être  conservée 
manuscrite  dans  la  bibliothèque  de 
Cambridge.  II.  lad  Chazakah ,  ou 
la  Main-F orte.  C'est  uu  bon  abrégé 
duTalmud,  divisé  en  quatre  par- 
ties ,  écrit  en  hébreu  ,d'uu  style  très- 
pur  ,  très-clair,  et  débarrassé  de  ton- 
tes les  rêveries  rabbiniques.  Tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  habile  parmi 
les  Juifs  l'accueillit  avec  transport; 
mais  les  superstitieux  le  regardèrent 
comme  la  ruine  des  traditions  les 
plus  saintes  ,  et  accusèrent  l'auteur 
de  témérité  et  d'irréligion.  Un  rabbin 
du  Languedoc  écrivit  contre  Ma'imo- 
nide daus  les  termes  les  plus  durs  et 
les  plus  offensants.  La  Main-Forte 


a  56  MAI 

a  été  imprimée  sans  date  en  2  vol. 
"in-fol.;  (  cette  édition  est  décrite  par 
De  Rossi  dans  ses  Annales  fwb.  typ. 
p.  \  i(\cl  sniv. );à  Soncino,  i49«î 
à  Conslantinoplc ,  i5oc);  Vienne, 
i5*Ji4,  2  vol.  in-fol.,  avec  le  catalo- 
gue des  préceptes  affirma  tifs  et  né- 
gatifs, distingués  en  quatorze  classes, 
et  avec  les  remarques  d'Abraham 
Ben  David ,  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion, et  deux  commentaires  apolo- 
gétiques à  côté  du  texte;  Venise,  1 55o, 
avec  des  annotations  et  des  remar- 
ques de  Moïse  Cohen  et  de  Méir  de 
Rothcnbourg  ,  a  vol.  in  -  fol.  ;  Ve- 
nise, 1574,  avec  de  nouvelles  ad- 
ditions ,  4  vol.  in-fol.  ;  Amsterdam, 
1702,  4  v°l-  in-fol»  ?  édition  préfé- 
rable à  toutes  les  autres  par  les  a- 
méliorations  d'Athias.  Presque  tou- 
tes les  parties  de  la  Main-Forte  ont 
été  données  séparément  en  hébreu 
et  en  latin ,  avec  ou  sans  notes ,  par 
différents  écrivains,  dont  on  peut 
voir  le  catalogue  et  la  manière  dans 
la  i4e.  des  Dissertations  de  Boissi, 
pour  servir  à  l'Histoire  des  Jui  fs  , 
consacrée  à  Maïmonide,  Paris,  1 787, 
seconde  édition ,  1  vol.  in- 11.  III. 
Moréh  Névokim ,  ou  le  Docteur  des 
Perplexes.  Maïmonide  composa  cet 
ouvrage  en  faveur  d'un  de  ses  dis- 
ciples ,  pour  lui  apprendre  comment 
il  faut  entendre  les  locutions  de  l'E- 
criture-Sainte  qui  s'éloignent  de  l'u- 
sage ordinaire ,  et  qui  ne  sont  pas 
susceptibles  du  sens  littéral.  II  l'é- 
crivit en  arabe ,  et  le  divisa  en  trois 
livres  :  on  y  trouve,  des  choses  ad- 
mirables ,  mais  un  peu  obscurcies 
par  les  idées  des  pythagoriciens,  des 
platoniciens  et  des  cabbalistes.  Le 
Docteur  des  Perplexes ,  traduit  en 
hébreu  ,  sous  les  yeux  et  avec  l'ap- 
probation de  Maïmonide,  par  Sa- 
muel Ben  Juda  Aben  Tibbon ,  fut 
apporté  en  France.  Les  rabbins  de 
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Montpellier  le  condamnèrent ,  et  ei 
firent  brûler  tous  les  exemplaires 
qu'ils  purent  se  procurer.  Cependant 
les  rabbins  de  Narbonne  et  de  Bé- 
ziers,  qui  avaient  approuvé  l'ou- 
vrage ,  et  sur  qui  retombait  ce  con- 
tre-coup  d'un  zèle  furieux,  se  pro- 
noncèrent hautement  contre  les  ins- 
tigatcurs  ,  et  les  frappèrent  d'ana- 
thème.  En  peu  de  temps  le  feu  de  la 
discorde  s'alluma  entre  les  synago- 
gues de  France.  La  plupart ,  sédui- 
tes par  les  rabbins  de  Montpellier,  ft 
tremblant  à  lasimplc  apparence  d'in- 
novation dans  la  religion  de  leurs 
pères ,  se  déclarèrent  contre  les  par- 
tisans du  Moréh  Névokim,  et  les 
excommunièrent.  Le  fanatisme  fut 
porté  si  loin ,  que  des  Juifs  français , 
voyageant  en  Palestine,  effacèrent 
ces  mots  de  l'épitaphede  Maïmonide: 
Le  choisi  entre  tous  les  hommes  y 
pour  y  substituer  ceux-ci:  L'excom- 
munié et  l'hérétique.  Le  schisme  ne 
fut  éteint  que  quarante  ans  après  , 
par  l'intervention  des  synagogues 
d'Espagne  et  par  les  soins  de  David 
Kimchi.  {.F  son  article,  XXII, 
4 1 9.  ;  Le  Docteur  des  Perplexes  n'a 
pas  été  imprimé  dans  la  langue  ori- 
ginale; mais  on  a  plusieurs  éditions 
de  la  traduction  d'Abcn  Tibbon  la 
première  est  sans  date  et  sans  nom 
de  ville.  M.  de  Rossi  conjecture 
qu'elle  est  antérieure  à  1480  et  qu'elle 
peut  être  de  Thessalonique.  Depuis 
il  a  été  imprimé  à  Venise,  i55i  ,*  in- 
fol.  ;  Sabioneta ,  1 553 ,  in-fol. ,  édi- 
tion plus  ample  que  la  précédente. 
La  plus  récente  est  celle  dn  R.  Sa  - 
lomon  Maïmon ,  publiée  avec  de 
nouveaux  commentaires  ,  Berlin 
1 79 1 ,  in-4°.  (  F.  l'article  précédent „  \ 
En  i5ao,  Justiniani,  évéque  de 
Nebbio ,  fit  imprimer ,  à  Paris ,  nne 
version  latine  du  Moréh  Névokim  . 
que  Richard  Simon  croit  être  très- 
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■  nciennc  ,  et  qui  est  très-défectueuse. 
En  itku)  f  Buxtorf  (ils  en  donna  une 
i  Bile ,  m-4°.  ;  elle  est  assez  exacte , 
rt  aurait  pu  l'être  davantage  s'il 
ivait  consulté  le  texte  arabe.  Tho- 
•a.js  Hyde  en  préparait  une  d'après 
it procède" ,  pour  être  mise  à  côte  de 
l'original;  mais  elle  est  restée  impar- 
ité. Ou  en  trouve  un  Spécimen 
arabe  et  latin  ,  dans  son  Syntagma, 
tom  n,  pag.  433-38.  IV.  Schelosch 
Asarah  Ikkarim  ,  ou  les  treize  Ar- 
tft  les  de  foi.  Maimonide ,  en  rédi- 
:.aDt  cette  formule  de  foi ,  n'a  pas 
;  retendu  y  comprendre  tous  les  arti- 
t  >  révélés,mais  les  principaux  seule* 
nient, ceux  quiservent  de  fondement 
aux  autres  ,ct  qui  suffisent  pour  l'ins- 
trucuon  des  enfants  et  du  peuple. 
Lt  symbole  de  Maimonide  fut  atta- 

[iat  le  rabbin  Chasdaï  ben  Abra- 
ham f  qui  lui  opposa  une  profession 
de  foi  a  sa  façon  ,  eu  vingt  articles , 
unis  moi  us  claire  et  moins  métho- 
dique. L'article  douze  de  Maimo- 
nide fut  spécialement  en  butte  aux 
traits  d'un  des  disciples  de  Chasdaï, 
le  rabbin  Joseph  Albo  ,  parce  que 
les  chrétiens  s'en  servaient  avec 
ivaniage  dans  leurs  disputes  contre 
les  Juifs  ,  pour  les  convaincre  de  la 
nécessité  du  Messie.  Ces  dilîerentes 
contradictions  n'ont  point  empêche 
les  treize  Articles  de Joi d'être  adop- 
és  universellement,  traduits  dans 
miles  les  langues,  et  imprimés  un 
jraad  nombre  de  fois.  Les  éditions 
es  plus  remarquables  sont  celles  de 
teuise,  1 5 1 7  ;  de  Worms  ,  i5'if) , 

Iena,  i54°»  iu-8°.  ,  hébreu  et 
lu.  V.  Sepher  Mitzvoth  ,  ou  le 
Livre  des  Préceptes ,  écrit  en  arabe, 
'-*'ur  expliquer  les  m\  cents  |>re- 
j» tes  de  la  loi;  traduit  en  hébreu 
•r  Abcn  Tibbon  ,  et  imprimé  à 

Nl.*ntinojilc,  i  h-,  et  à  Ams- 
sfdaJD,   itiUo,  in-4".  j   avec  des 
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notes  critiques  et  explicatives.  VI. 
lgghèréth  Thechijath  Il  anime- 
ihim ,  ou  Lettre  sur  la  Bésurrec- 
tion  des  morts,  écrite  en  arabe, 
communiquée  seulement  a  quelques 
personnes  ,  par  l'auteur ,  à  cause  de 
la  singularité  des  sentiments  qu'il  y 

Çrofessc;  traduite  en  hébreu  par  A  ben 
ibbon  ,  et  imprimée  à  Constantino- 
ple,i5ii;â  Venise,  1601,  in-4°.;à 
Baie,  i6'jç),iu-4%  et  à  Amsterdam, 
1G60.  VII.  Pétach  Tikvah,  ou  la 
Porte  de  l'Espérance ,  adressé  aux 
Juifs  d'Arabie ,  pour  leur  rappelé* 
les  signes  caractéristiques  du  Messie, 
suivant  les  idées  des  rabbins,  les 
prémunir  contre  les  imposteurs  , 
et  les  fortifier  dans  l'espoir  d'une 
future  délivrance.  Cette  lettre,  en 
arabe  ,  fut  traduite  en  hébreu  par  lu 
r.ibbin  Nachum  ,  imprimée  à  Baie  , 
1 019,  et  à  Amsterdam,  i6(io,avec 
la  précédente ,  à  la  suite  du  Livre 
des  Précepte s. ,  VIII.  Igghéréth  Lcch- 
camé  Marsiliah ,  ou  Lettre  aux 
rabbins  de  Marseille.  Maimonide  y 
démontre  la  vanité  de  l'astrologie ,  et 
1  incompatibilité  de  l'influence  des 
astre*  avec  la  liberté  de  l'homme  et 
les  préceptes  de  Dieu  :  elle  a  été  im- 
primée à  Cologne  en  hébreu  ,  avec 
une  traduction  latine  de  Jean  Isaac 
In  vita ,  i555,  in-8°. ,  et  sans  tra- 
duction dans  l'appendice  de  Y Insti- 
tution épistolaire  de  Buxtorf.  IX. 
l^^fiéréth  le  rabbi  P inchas  ben 
rabbi  Meschullam ,  ou  Lettre  au 
rabbin  Pinchas  ,fils  du  rabbin  Mes- 
chullam  (  daus  l'appendice  de  Vins 
1  nation  épistolaire  de  Buxtorf  )  ; 
Maimonide  s'y  justifie  du  reproche 
qu'on  lui  faisait  d'avoir  décrié  le 
T  ilmud,  et  promet  une  plus  ample 
apologie.  X.  Séplier  Iliggaïon,  oû 
le  Livre  de  la  Logique ,  écrit  en 
arabe  ,  et  traduit  en  hébreu  par 
Moïse,  dis  d'Aben  Tibbon  :  cette 
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traduction,  accompagnée  de  dent  4°-M.MichelBerradonné,en  i8o, 

commentaires  anonymes,  a  paru  à  une  Notice  sur  M raymonide ,  phih- 

Venise ,  1 55o ,  in  -  4°.  ;  »  Crémone  ,  sophe  juif  du  dou  zième  siècle,  in-80. 

56C ,  in-4°.  ;  à  Baie ,  1 5*7  ,  in-8°.,  de  1 1  pag.                L— b— e. 
avec  une  version  latine  de  Sebastien  MAIMOUN  B  EN -K  AI  S,  plus 
Munster  ,  mais  remplie  de  fautes  et  connu  sous  le  surnom  ou  sobriquet 
de  contre -sens.  Xl.  Phitabdir  al-  d' Ascha,  poète  arabe,  contemporain 
schat ,  ou  du  Régine  de  la  santé ,  de  Mahomet ,  est  auteur  d'un  poème 
en  arabe  ,  traduit  en  hébreu,  mais  ou  plutôt  d'une  élégie  qui  va  de  pair 
inédit.  Il  en  a  paru  une  version  la-  avec  les  sept  Moallakat,  ces  poèmes 
line  à  Augsbourg,  i5i8,  iu-4°.  XII.  fameux,  qui ,  antérieurement  à  la 
Pirké  Mosché,  aphorisrues  de  me-  conquête  de  la  Mckkc  parMahouieV 
deciuc ,  composes  en  arabe  sur  les  avaient  obtenu  l'honneur  d'êlrc  sus- 
ouvrages  de  Galieu  ,  traduits  en  hé-  peudus  aux  portes  de  la  Caaba.  \m 
breu,  imprimés  en  latin  seulement ,  père  d*  Ascha,  Kais  ben  Djandal  ,est 
Bologne ,  1 489  ,  in-4°.  ;  Baie,  1 5n<),  surnomme  par  les  Arabes  haùi 
iu-8°.  Maïmonidc  a  traduit  en  hc-  aldjoua,  c'est-à-dire  victime  de  la 
breu  les  ouvrages  d'Avicennc  ;  mais  faim,  parce  que,  dit-on,  étant  entré 
cette  traduction  n'a  pas  été  impri-  dans  une  caverne  pour  s'y  reposera 
raée.  Dom  de  Montfaucon  dit  en  l'ombre,  une  roche  se  détacha  de  la 
avoir  vu  un  bel  exemplaire  dans  la  jnontagne,  et  boucha  l'entrée  de  lac* 
bibliothèque  des  Dominicains  de  Bo-  verne,  de  manière  qu'il  ne  put  en  sor< 
logne.  Les  Juifs  regardent ,  avec  rai-  tir ,  et  y  périt  de  faim.  Ascha ,  sur  la 
son  ,  Ma'tmonide  comme  le  premier  fin  de  sa  vie,  composa  des  vers  en 
écrivain  de  leur  nation. Us  l'appellent  l'honneur  de  Mahomet,  et  se  mil 
la  Lampe  d'Israël ,  la  Lumière  de  en  route  pour  aller  le  trouver,  H 
V  Orient  et  de  V  Occident ,  le  grand  faire  profession  de  l'islamisme  eiiirt 
Aigle  ,  le  Docteur  de  Justice ,  le  ses  mains;  mais  les  Arabes  de  la  f* 
Sage  accompli.  Pour  exprimer  leur  mille  de  Koraisch ,  ennemis  déclare! 
admiration  envers  lui,  ils  ont  cou-  de  Mahomet,  l'ayant  rencontre.  d 
fume  de  dire  :  Depuis  Moise  (  le  lé-  ayant  appris  de  lui  le  but  de  soi 
gislatcur  )  jusqu'à  Moïse  (  ben  Mai-  voyage,  lui  offrirent  un  don  decen 
mon  ),  il  n'j  a  point  eu  de  sembla-  chameaux ,  à  condition  qu'il  renou 
ble  à  cedernier  (  Mimosché  ad  Mos-  ccrait  à  son  projet.  Ils  craignaieo 
ché  lo  Kam  ca  Mosché ).]jc$  chré-  que  la  grande  renommée  d'Ascb; 
tiens,  moins  enthousiastes  ,  lui  ren-  ne  fortifiât  le  parti  de  la  i\ousr\\ 
dent  cependant  justice,  et  savent  ap-  religion,  et  que  les  chants  du  poèi 
précicr  ses  écrits.  Il  est  souvent  dé-  n'enflammassent  les  Arabes  contre  Ir 
signé  sous  le  nom  de  Rambam ,  com-  ennemis  du  Prophète.  Ascha  accent, 
posé  des  initiales  de  ces  mots ,  rab-  leurs  offres,  et  rebroussa  chemin 
bi  Moïse,  ben  Maimon.  Outre  la  mais,  comme  il  retournait  cher  lu 
dissertation  de  Boissi,  dont  nous  son  chameau  le  jeta  par  terre .  et 
avons   parlé,  voyez   Bartolocci,  mourut  en  un  lieu  nommé  M*«ufoul> 
Ji  blioth.  Rabb.;  \Volf,  Biblioth.  où, plusieurs  siècles  après,  on  voira 
Htb, ,  et  la  Dissertation  que  Clavc-  encore,  dit-on,  son  tombeau.  ^ 
rin^  a  mis  à  la  tclc  du  traité  de  VE~  mort  arriva  en  l'an<>  ou  ^del'hepr 
Uide  de  la  Loi ,  Oxford  ,  1 705 ,  in-  Ou  peut  douter  si  Ascha  était  ii 
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:  car  les  historiens  arabes  assu- 
mât qu'il  était  Kadaritey  c'est-à- 
iiiro  qu'il  admettait  la  doctrine  dn 
lire  arbitre,  et  qu'il  la  tenait  des 
Mtes,  ou  Chrétiens  arabes  de 
liin,  chez  lesquels  il  venait  acheter 
>Ji  vin.  La  crainte  qu'inspirait  aux 
tarmeliites  l'accession  d'Ascha  à 
b religion  de  Mahomet,  était  bien 
talée,  si  l'on  en  croit  les  récits  que 
h  tradition  nous  a  conservés  relati- 
rftratau  pouvoir  que  ses  vers  exer- 
çant sur  tous  ceux  qui  les  enten- 
dent, et  à  l'estime  dont  il  jouissait 
{«rmi  ses  contemporains.  Le  trait 
"«vaui  pourra  en  donner  une  idée. 
Savait  fait  des  vers  en  l'honneur 
a    prince  arabe  nommé  Asouad; 

*  il  en  avait  reçu ,  pour  prix  de  ses 

*>oo  mithkals  d'or,  5oo  habits 
aie  l'ambre.  Il  retournait  chez  lui 
de  ces  présents;  mais  crai- 
F»nt  d'être  dépouillé  par  une  tribu 
Mb  dont  il  devait  traverser  le  ter- 
Notre,  il  voulut  se  soustraire  à  ce 
krçer,  en  mettant  ses  jours  et  ses 
stases  sous  la  protection  d'un 
Wme puissant.  11  alla,  en  consc- 
pnee, trouver  un  Arabe,  nommé 
Mama,  chef  d'une  tribu,  et  le  pria 
if  le  prendre  sous  sa  protection.  Al- 
brna  n'eut  garde  de  s'y  refuser;  il 
pfoinit  de  défendre  le  poète  contre 
tommes  et  les  génies.  Mais  Ascha 
1  :|'  avant  demandé  s'il  promettait 
>W(k  le  défendre  contre  la  mort, 
Mama  ne  voulut  pas  prendre  un  tel 
"^emeiit.  La-dessus  le  poète  alla 
fouvwnn  autre  prince  arabe,  notn> 

*  Arair  fils  de  Tofail ,  qui  s'obligea 
k  If  protéger  même  contre  la  mort, 
'timnintnt  cela?  »  lui  demanda 
Mm.  a  Si  tu  viens  à  mourir,  lui 
1  «pondit  Amir,  pendant  que  tu 

1  i<ras  sous  ma  protection ,  je  paierai 
a  |a  famille  l'amende  qui  est  le 
P  u  du  saug.  »  Ascba ,  charmé  de 
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cette  réponse,  composa  des  vers  en 
l'honneur  d'Amir  ,  et  une  satire  con- 
tre Al  kania.  Ce  dernier  alors  regretta 
le  refus  qu'il  avait  fait  d'accéder  à  sa 
demande.  Le  poème  d'Ascha,  qui  est 
quelquefois  com pris  parmi  les  Moal- 
lakat ,  a  été  publié  en  arabe  et  eu 
français  par  l'auteur  de  cet  article 
danslctomeve.desMinesdc  l'Orient. 
Le  poète  y  chante  d'abord  la  belle 
Horairèh  ^  l'objet  de  ses  amours ,  puis 
sa  propre  libéralité,  et  son  goût  pour 
les  plaisirs  de  la  table  et  les  divertis- 
sements qui  accompagnent  les  festins. 
A  ces  objets  succèdent  la  description 
du  chameau  qui  le  porte,  et  de  sa  pro- 
pre intrépidité  dans  les  dangers  des 
déserts,  puis  le  tableau  d'un  orage 
dont  les  eaux  inondent  en  torrcnls 
les  plaines  et  les  vallées.  Passant 
enfin  au  véritable  sujet  de  son  poème, 
Ascha  lance  les  traits  les  plus  mor- 
dants de  la  satire  contre  Yézid  ,  fil  s 
de  Scheïban ,  l'ennemi  de  sa  tribu  ; 
il  rappelle  les  journées  où  clic  a 
triomphé  sur  le  champ  de  bataille, 
et  laissé  ses  plus  redoutables  adver- 
saires étendus  sur  la  poussière  ;  en- 
fin il  défie  ses  ennemis  au  combat,  et 
célèbre  d'avance  leur  inévitable  dé- 
faite. Ce  poème  respire  ce  caractère 
de  noblesse  et  en  même  temps  de 
férocité,  propre  aux  plus  ancienues 
poésies  des  Arabes  qui  soient  venues 
jusqu'à  nous,  a  J'en  jure,  dit  Ascha, 
»  par  celui  vers  le  sanctuaire  duquel 
»  se  dirigent  les  pas  accélérés  des 
»  chameaux  qui  précipitent  leur 
»  course,  et  les  troupeaux  de  bœufs 
»  destinés  à  de  pieux  sacrifices;  si 
»  vous  tuez  un  de  nos  chefs,  ailleurs 
»  que  surle  champ  de  bataille,  nous 
»  eu  tirerons  vengeance,  et  un  sang 
»  non  moins  précieux  sera  versé  par 
»  nos  mains.  Oui,  (  Yozid  ) ,  si  los 
»  destinées  te  font  éprouver  notre 
»  valeur  au  milieu  de  la  mêlée,  tu 
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»  sauras  par  toi-même  que  le  sang 
»  des  hommes  ne  nous  fait  pas  recu- 
»  1er....  Sachez,  vous  que  le  sang  lie 
»  avec  nous,  que  nous  livrons  au 
»  trépas  ceux  qui  vous  ressemblent.  » 
Ascha  appartenait  à  la  famille  de 
Dhobaia,  qui  est  la  branche  princi- 
pale de  la  tribu  de  Kaïs.  Son  surnom 
signifie,  un  homme  qui  ne  voit  pas 
clair,  quand  la  terre  n'est  éclairée 
que  par  les  astres  de  la  nuit. 

S.  d.  S — T. 
MAINARDO.  T.  Arlotto. 
.  MAINE  (  Louis  -  Auguste  dé 
Bourbon,  duc  du),  fils  de  Louis 
XIV  et  de  Mme.  de  Montespan,  na- 
quit à  Versailles  le  3o  mars  1670, 
et  fut  légitimé  le  29  décembre  1673. 
1/ année  suivante ,  il  fut  pourvu  de 
la  charge  de  colonel  -  général  des 
Suisses  et  Grisons.  Ce  jeune  prince 
annonçait  les  dispositions  les  plus 
heureuses  ;  et  le  roi  se  plaisait  in- 
finiment à  entendre  ses  saillies  en- 
fantines. Mmc.  de  Montespan  jeta 
les  yeux  sur  la  veuve  Scarron  (  Voy% 
Maiwtewon  )  ,  pour  lui  confier  l'é- 
ducation de  son  fils;  et  ce  dernier 
prit  pour  sa  gouvernante  une  telle  af- 
fection ,  que ,  dans  la  suite ,  il  lui 
sacrifia  les  intérêts  mêmes  de  sa 
mère  (  V.  Montespan  ).  Le  roi ,  qui 
s'attachait  de  plus  en  plus  à  cet  en- 
fant ,  le  déclara ,  eu  1682,  prince 
souverain  de  Dombes  ,  et  rétablit , 
en  sa  faveur ,  tous  les  privilèges  at- 
tachés à  cette  terre  avant  sa  confis- 
cation sur  le  connétable  de  Bour- 
bon. Il  le  nomma  ,  la  même  année  , 
gouverneur  du  Languedoc  ,  et ,  en 
1688  ,  général  des  galères  ;  charge 
dontlc  prince  se  démit  en  1694,  lors- 
qu'il fut  pourvu  de  celle  de  grand- 
maître  de  l'artillerie.  Il  servit  dans  la 
guerre  de  Flandre ,  et  s'exposa  même 
à  un  tel  point,  à  la  bataille  de  Fleu- 
ras, que  M.  de  Jussac ,  son  ancien 


gouverneur  y  fut  tué  â  ses  coté 
LeducduMaineépousa.en  i6q| 
nc-Louise-Bénedicte ,  petite- El 
Grand-Condé ,  princesse  a  usa  i 
aussi  entreprenante  qu'il  était 
tranquille  ,  et  qui  employa 
ascendant  sur  l'esprit  de" 
à  l'élévation  de  sa 

Îar  un  édit  de  i7io,a<_. 
u  Maine  et  à  ses  autres 
timés ,  les  mêmes  rangs  et  hdÊ 
ou'aux  princes  de  son  sang  M 
déclara  habiles  â  succéder  à  Ut 
ronne ,  dans  le  cas  où  la  race  v| 
line  et  légitime  des  princes  du 
viendrait  à  manquer.  Cet  édit  flj 
registre' au  parlement,  maigre  Al 
fortes  oppositions.  Le  roi  aceo*4 
nouvelles  faveurs  au  duc  du 
par  une  déclaration  de  *7 14  n 
confirma  par  son  testament  « 
après  la  mort  de  Louis  XIV  ,9 
d'Orléans  fut  reconnu  regenl 
royaume;  et  son  premier  soi 
de  faire,  révoquer  toutes  Ies< 
positions  en  faveur  des  prtned 
gitimés.  Le  duc  du  Maine  cacu 
mécontentement;  cependant 71 
vaincu  d'être  entré  dans  les  in  tri 
du  prince  de  Col  la  mare ,  amll 
deur  d' Espagne  (  V.  Cïll Â3 
VII,  5o2  ) ,  il  fut  arrête ,  et  coi 
à  la  citadelle  de  Dourlens  ,  oui 
beaucoup  à  souffrir  de  la  dunrt 
l'officier  chargé  de  sa  garde,  m 
un  an  de  détention  (  1 7^0) ,  il  >| 
1a  permission  d'aller  habiter  soin 
teau  deQagny  ;  et  avant  fait  sin 
avec  le  récent ,  il  fut  rétabli  \ 
l'exercice  de  toutes  ses  charges 
refusa  long-temps  de  voir  M'- 
duchesse  du  Maine,  qu'il  accusai 
tous  ses  malheurs ,  et  à  laquai 
reprochait  d'ailleurs  un  goût  exil 


(») LHtrt  de  M»«.  de  Sôijnrf,  du  t*  }*A4i 
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pw  la  dépense.  Il  finit  cependant 
céder  à  ses  instances  ,  et  vint  se 
fiia  à  Sceaux  ,  dont  il  ne  sortait 
<?*  pour  aller  à  Versailles  et  à  Paris, 
flMûd  son  devoir  l'y  obligeait.  Sur 
ii  fin  de  sa  vie  ,  il  fut  attaque  d'un 
«ncerau  visage,  qui  lui  fit  souffrir 
ta  douleurs  aiguës  ;  il  les  supporta 
tourageusemeut ,  et  mourut  eu  chre 
b,  ici  4  mai  17  36.  Il  laissa,  de 
»a  mariage ,  deux  fils  (  Louis- Au- 
pule  et  Louis-Charles  ) ,  qui  lui  ont 
wcéàt  l'un  après  l'autre  ,  dans  la 
principauté  de  Dombes.  Saint-Simon 
Nu*  a  laissé,  du  duc  du  Maine  ,  un 
retrait  si  évidemment  dicté  par  la 
l^ioD ,  qu'on  ne  peut  se  résoudre  à 
m  nier  même  quelques  traits  (  V. 

Mémoires  de  Saint-Simon ,  III , 
*>  «  07  ).  On  aime  mieux  rapporter 
àmqu  eu  a  fait  M»c.  de  Staal,  qu'on 
*  peut  soupçonner  de  flatterie,  puis- 
l<i>lle n'avait  pas  eu  à  se  louer  de  ce 
pnw€,  et  que  d'ailleurs  elle  ne  sou- 
mit point  à  rendre  son  écrit  public. 
1  Cf  prince ,  dit  -  elle,  avait  l'cs- 
' K»t éclairé ,  fin  et  cultivé;  toutes 
»  les  connaissances  d'usage  ,  spécia- 
lement celle  du  monde  ,  au  souve- 
1  niq  degré  ;  uu  caractère  noble  et 
«  sérieux.  La  religion,  peut-être 
»  plus  que  la  nature,  avait  mis  en  lui 
1  toutes  les  vertus ,  et  le  rendait  fidèle 
'a l« pratiquer.  Son  goût  le  por- 
'kii  a  la  retraite  ,  à  l'étude  et  au 
tavail.  Doué  de  tout  ce  qui  rend 
aimable  dans  la  société  ,  il  ne  s'y 
prêtait  qu'avec  répugnance.  On  l'y 
■wvait  pourtant  gai ,  facile ,  com- 
1  plaisant,  et  toujours  égal.  Sa  con- 
versation ,  solide  et  enjouée ,  était 
emplie  d'agréments  ,  d'un  tour 
'*i*é  et  léger  ;  ses  récits  amusants  5 
»«  manières  noblement  familières 
fl  Hies  ;  son  air  assez  ouvert  : 
1*  foud  de  son  cœur  ne  se  décou- 
lait pas  j  la  défiance  eu  défendait 


MAI  a6i 

»  l'entrée ,  et  peu  de  sentiments  fai- 
»  saient  effort  pour  en  sortir.  »  Mmo. 
de  Maiutenon,  pour  se  rendre  agréa- 
ble au  roi,  fit  imprimeries  lettres  et 
les  thèmes  du  duc  du  Maine,  sous  ce 
titre  :  OEuvres  diverses  d'un  auteur 
de  sept  û/u  (1678),  in-4°.  Ce  volu- 
me publié  par  Le  Ragois  et  par  MnîC. 
de  Mainlenon  ,  mais  tiré  à  un  petit 
nombre  d'exemplaires  pour  des  pré- 
sents ,  fut  remarqué ,  à  cause  de  l'é~ 
pitre  dédicatoire  où  le  roi  et  la  fa- 
vorite sont  loués  finement  et  sans 
bassesse.  Dans  le  temps  ,  on  attri- 
buait cette  pièce  à  ftlmc.  de  Mai  11- 
tenon  ;  mais  on  sait  qu'elle  est  de 
Racine  ,  et  on  la  trouve  dans  les 
dernières  éditions  de  ses  Œuvres 
(  1  ).  Le  duc  du  Maine  cultivait  réel- 
lement les  lettres  par  goût:  après  la 
mort  du  grand  Corneille,  il  s'était 
mis  sur  les  rangs  pour  lui  succéder  à 
l'académie  française;  mais  le  roi  lui 
refusa  son  consentement  a  cause  de 
sa  jeunesse.  Ce  prince  a  traduit  les 
premiers  ebants  de  YAnti- Lucrèce 
(  V.  Polignac  ).  W — s. 

MAINE  (  Anne  -Louise  -  BiLxe- 
dicte  de  Bourbon  duchesse  du  ), 
petite-fille  du  grand  Condé,  naquit  en 
1676.  Mariée  a  l'âge  de  seize  ans,  au 
duc  du  Maine  (  V .  l'art,  précédent  ) , 
elle  ne  parut  occupée,  dès  ce  moment, 
quedu  soin  de  conservera  son  époux, 
le  rang  et  les  honneurs  que  la  ten- 
dresse du  roi  lui  avait  accordés  Cet 
intérêt  si  vif  que  la  duchesse  du  Maine 
prenait  à  la  gloire  de  sa  maison,  eut 
bientôt  occasion  de  se  manifester. 
Louis  XIV  avait  à  peine  fermé  les 
yeux,  que  l'édit  de  171 1 ,  et  la  dé- 
claration de  1714?  <lul  donnaient  au 
duc  du  Maine  et  au  comte  de  Tou- 


(1)  Cctl  ««uni  A  Racine  c|u's«|t|i»i  lient  l'un  tîe.»  nu- 
drigttiix  qui  mixeit  celle  ♦  pilic  :  u;u,  «  ce  tu  •  t 
mie  curie  n»e  nul*?  de  M  Bruurt  fil»  ,  t»u  n°  i  »  >«  '•'« 
toaalog-  de  AL....  (  dOucchci  ) ,  Pari» ,  .Si  »,  i^". 
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louse  son  frère,  la  qualité  de  princes  ses  projets.  Tous  deux  traTaillerer 

du  sang,  et  les  déclaraient  habiles  à  à  fomenter  des  troubles  dans  la  Bw 

succéder  à  la  couronne,  furent  l'objet  tagne ,  et  entretinrent  des  correspot 

des  plus  vives  réclamations  de  la  part  dances  avec  l'Espagne.  Le  prince  il 

des  princes  du  sang:  leur  exemple  fut  Ccllamare  était  alors  ambassadei 

bientôt  suivi  par -les  ducs  et  pairs,  de  celte  puissance.  On  lui  propos 

qui  présentèrent  au  roi  une  requête  de  faire  demander  par  son  main 

tendant  à  faire  réduire  les  princes  le  renvoi  du  conseil  de  régence.  < 

légitimes  au  rang  de  leur  pairie.  La  la  convocation  des  états  -  gênera  u: 

duchesse  du  Maine  sentit  vivement  On  devait  faire  révolter   tout  I 

l'outrage  decette  dernière  prétention ,  royaume  contre  le  régent ,  mettre 

et ,  cédant  au  désir  de  se  venger,  sus-  roi  d'Espagne  à  la  tête  du  gouverna 

cita  des  ennemis  aux  ducs,  dans  le  ment ,  et ,  sous  lui,  le  duc  du  Main 

corps  de  la  noblesse.  Elle  les  peignit  On  sait  quelle  fut  l'issue  de  cetl 

à  un  certain  nombre  de  gentilshom-  conspiration;  la  duchesse  du  Ma  h 

mes,  comme  voulant  faire  entre  eux  fut  arrêtée  le  29  décembre  i~i<c 

un  corps  particulier  :  cette  espèce  et  conduite  au  château  de  Dijoi 

de  ligue  n'eut  d'autre  résultat  qu'un  n'ayant  pour  toute  société  que  cel 

mémoire  contre  les  ducs,  que  le  ré-  d'une  femme  qu'on  lui  avait  doi 

gent  refusa  même  de  recevoir.  Six  née  pour  la  servir,  a  C'était,  c! 

des  principaux  signataires  furent  »  Mme.  de  Staal ,  se  voir  e'tranç 

mis  à  la  Bastille;  et  on  fit  défense  »  ment  réduite,  pour  une  prince 

de  signer  aucune  requête  en  commun.  »  toujours  euvirouuée  de  monde , 

La  duchesse  du  Maine  n'avait  pas  »  qui  se  croyait  seule,  quand  el 

été  étrangère  a  la  rédaction  de  cet  »  n'était  pas  dans  la  presse.  »  ï 

écrit  ;  mais  elle  eut  une  part  encore  mai  17 19,  elle  fut  transférée  à  Cli 

plus  directe  à  la  composition  des  Ions ,  et ,  au  mois  d'août ,  dans  1 

mémoires  qui  parurent ,  à  la  même  château  voisin:  ce  ne  fut  qu'en  a\i 

époque,  contre  les  prétentions  des  1720,  qu'elle  reparut  à  la  cour.  L 

princes  du  sang.  Elle  employait  une  Mémoires  de  Duclos,  où  l'on  ne  r*' 

partie  des  nuits  à  des  recherches  la-  se  dispenser  de  prendre  des  faits, 

boricuses;  au  milieu  des  in-folio  qui  se  défiant  des  observations  trop  m 

couvraient  son  lit ,  et  semblaient  près  lignes  qui  les  accompagnent ,  repr 

de  l'écraser ,  clic  se  comparait  plai-  sentent  la duchessedu Maine,  coinr 

samment  à  Enceladc  abîmé  sous  le  une  femme  vive,  ambitieuse  ,  m< 

mont  Etna.  Tous  ses  efforts  ne  purent  de  V esprit ,  et  ce  qui  peut  rester 

empêcher  qu'un  arrêt  du  conseil  de  jugement  a  un  vieil  en  fant  gâte  p 

régence  ne  déclarât  le  duc  du  Maine  les  louanges  de  sa  petite  cour.  ' 

et  le  comte  de  Toulouse  inhabiles  à  portrait,  qui  n'est  point  flatté,  yt 

succéder  à  la  couronne,  et  ne  les  être  cependant  regardé  comme  11 

priv.W  de  la  qualité  de  princes  du  sang,  espèce  d'apologie  ,  par  ceux  qu'a 

On  leur  en  conserva  seulement  les  raient  péniblement  affectés  la  c«j 

honneurs,  leur  vie  durant,  attendu  duitc  de  Mme.  du  Maine  envers  s 

la  longue  possession.  Cet  arrêt  qui  époux,  et  cet  empire  absolu  qu> 

détruisait  toutes  les  espérances  de  la  exerça  sur  lui.  Ou  la  voit,  en  eM 

duchesse,  ranima  son  desîr  de  ven-  pour  le  disculper  d'avoir  eu  par 
geaacc.  Elle  lit  entrer  son  mari  dans    (a  conspiration  de  Ccllamare,  < 
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iLircr  que  le  duc  du  Maine  était  trop 
timide  pour  qu'elle  lui  eût  jamais 
confie'  un  dessein  dont  il  aurait  été' 
elirayé  et  qu'il  aurait  sûrement  dé- 
nonce'. Il  n'est  imputation  si  grave, 
qui dc  parût  préférable  a  une  pareille 
justification.  Il  est  bien  vrai  qu'une 
citrerae  timidité,  beaucoup  dc  modé- 
ration ,  et  le  goût  de  l'étude ,  tenaient 
le  duc  du  Maineéloigné  du  tourbillon 
oii  sa  femme  semblait  donner  et  re- 
cevoir le  mouvement.  Dès  le  com- 
mencement de  son  mariage,  et  avant 
la  mort  de  Louis  XIV  ,  elle  avait 
ta  déjà  occasion  dc  reprocher  au 
prince  cette  apathie  dans  laquelle 
il  paraissait  plongé.  Comme  il  lui 
montrait  un  jour  la  traduction ,  qu'il 
venait  d'achever,  d'un  chant  de 
l' Anli-  Lucrèce  :  a  Un  beau  matin, 
»  lui  dit-elle,  vous  trouverez  en  vous 
r>  éveillant,  que  vous  êtes  dc  Paca - 
»  demie,  et  que  M.  d'Orléans  a  la 
»  régence.  »  Cette  conduite  de  la 
duchesse  finit  par  indisposer  coutre 
elle  son  mari,  qui  forma  le  projet 
d'une  séparation.  Mais  ayant  ressenti 
sur  ces  entrefaites,  les  premières  at- 
teintes du  mal  qui  le  conduisit  au 
tombeau,  le  duc  du  Maine  trouva 
dans  son  épouse  des  soins  si  tou- 
chants ,  qu'ils  lui  firent  oublier  les 
torts  qu'il  avait  à  lui  reprocher.  Elle 
passa  une  année  entière  auprès  dc 
fui ,  sans  être  rebutée  par  les  hor- 
reurs d'une  a  tireuse  maladie.  Duclos 
observe  que  ce  fut  vers  le  temps  de 
la  conspiration  de  Cellaraare,  que 
parurent,  pour  la  première  fois,  les 
Mémoires  du  cardinal  de  Retz;  et 
que  cette  lecture,  au  milieu  des  mé- 
contentements très  réels  dont  l'ad- 
ministration du  régent  était  le  sujet, 
avait  jeté  dans  les  esprits  des  germes 
de  sédition  et  dc  révolte.  L'ambition 
de  la  duchesse  du  Maine,  jointe  à  son 
goût  pour  le  plaisir ,  retraçait  assez 
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fidèlement  une  héroïne  de  la  fronde. 
Elle  réunissait  auprès  d'elle  à  Sceaux , 
une  société  d'hommes  célèbres  par 
leurs  connaissances  et  les  agréments 
de  leur  esprit.  Tous  étaient  ses  tri- 
butaires; mais  elle  ne  put  leur  ren- 
dre ses  chaines  tellement  légères , 
que  quelques-uns  ne  se  soient  expri- 
més avec  un  peu  d'amertume ,  sur  la 
dure  nécessité  de  montrer  toujours 
dc  l'esprit,  et  l'obligation  d'amuser 
les  loisirs  d'un  grand.  Pour  elle, 
frappée  du  vide  que  lui  laissait  sou- 
vent éprouver  cette  réunion  brillante 
et  nombreuse,  on  lui  entendit  dire 
plus  d'une  fois  :  a  J'ai  le  malheur  de 
»  ne  pouvoir  me  passer  des  choses 
»  dont  je  n'ai  que  faire  (  1  ).  »  Elle 
mourut  en  I7~>3,  à  l'âge  dc  77  ans. 
Elle  avait  eu  deux  fils,  le  prince  dc 
Dombcs  et  le  comte  d'Eu.  L — 1* — x. 

MAINE  (Lacroix  du).  F.  La- 
croix. 

MAINFROI.  V,  Manfred. 
MAINGRE  (Le).  V,  Boucicaut. 
MAINO  (Jason),  célèbre  juris- 
consulte ,  naquit  en  1 435  ,  du  com- 
merce illégitime  d'Audrcot  Maino, 
Milanais ,  avec  sa  servante ,  à  Pcsaro , 
où  son  père  s'était  réfugié  pour  se 
soustraire  aux  poursuites  dirigées 
contre  lui.  Andreot  avant  obtenu  la 
pei  mission  de  revenir  à  Miian ,  y 
amena  son  fils ,  et  le  fit  élever  avec 
1  ses  autres  enfants  ;  mais  la  tache  de 
la  naissance  de  celui  ci  l'exposa  aux 
mauvais  traitements  dc  ses  frères  et 
des  domestiques.  Dès  qu'il  eut  achevé 


(1)  Dum  le  nombre  dri  amiuwraeoU  de  la  petite 
rourde  Sc  iui ,  nous  n«  drv<»«»  pa*  oublier  I  ordre 
de  h  Monchr  a  m><'l ,  institué  le  u  juin  i;o1.  Oi» 
peut  voir  dan»  les  HèfiètUions  numitm»U<fues  de  To- 

formule  du* Moment  que  prononçaient  tes  cheval<«-rs  , 
et  ln  mrditillc  li  .«  }>•  f  •  ci  t!e  occasion.  Cette  médaille 
offre  lu  lèlc  de  la  dm  hewe  du  Maine ,  a\  ec  la  légende 
L.  BAIL  I».  SC.  D.  P.  U.  L.  O.  U  L.  M.  A.  M. ,  «ni 
•initient  JjOtdit ,  baronne  de  Scanx  ,  durctiic* 
p,  n.ituetU  de  l'ordre  de  la  M>mchn  n  miel.  Vu  je* 
r*1*i\t>DwcTtit>€ment$  de  Sceaux,  par  1  abbeOcu»**. 
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ses  humanités,  il  fut  envoyé  à  Pavie 
pour  y  étudier  le  droit  :  s'étant  laisse 
entraîner  par  quelques-uns  de  ses  ca- 
marades dans  une  maison  de  jeu ,  il 
y  perdit  tout  l'argent  qu'on  lui  avait 
donné,  ses  livres  et  jusqu'à  ses  ha- 
bits. Les  justes  réprimandes ,  que 
cette  imprudence  lui  attira  de  la  part 
de  son  père,  firent  sur  lui  une  forte 
impression  ;  et  il  s'appliqua  dès-lors 
à  l'étude,  avec  tant  d'ardeur,  que 
ses  progrès  élonnèreut  même  ses 
maîtres.  De  Pavie  il  se  rendit  à  Bo- 
logne pour  suivre  les  leçons  d'Imola 
et  prendre  ses  grades.  Nommé  pro- 
fesseur à  Pavie  en  1 467,  il  y  expliqua 
les  Institulcs  jusqu'en  i486  :  il  alla 
ensuite  à  Padoue  ,  où  on  lui  offrit 
mi  traitement  de  huit  cents  florins  ; 
mais  cette  somme  lui  ayant  paru  in- 
suffisante ,  il  partit  pour  Venise ,  et  y 
passa  toute  l'année  1 4^7-  H  y  reçut 
des  lettres  par  lesquelles  on  l'appelait 
àPise,  et  on  lui  assura  un  traitement 
de  i35o  florins.  Quelques  contesta- 
tions qu'il  y  eut  avec  Soccini ,  l'un 
de  ses  confrères ,  lui  ayant  rendu 
le  séjour  de  cette  ville  désagréa- 
ble ,  il  revint  à  Pavie  en  i4qi  ;  et 
il  y  reprit  ses  leçons  avec  un  tel 
éclat  ,  qu'on  accourait  pour  l'en- 
tendre de  toutes  les  parties  de  l'Ita- 
lie ,  de  la  France  et  de  l'Allemagne. 
Il  fut  envoyé  à  Rome  en  i4o^  *  par 
Ludovic  Sforcc  ,  pour  féliciter  le 
pape  Alexandre  VI  sur  son  avè- 
nement au  tronc  pontifical  ;  et  le 
discours  qu'il  prononça  dans  cette 
occasion  fut  extrêmement  goûté  de 
tous  les  auditeurs.  L'année  suivante, 
il  alla  complimenter ,  à  Iuspruck  , 
l'empereur  Maximilicn  ,  an  sujet  de 
son  mariage  ;  et  ce  prince  lui  témoi- 
gna sa  satisfaction ,  en  le  nommant 
chevalier  et  comte  palatin.  Ludovic 
Sforcc  ayant  été  c  réé  duc  de  Milan 
en  i4o5,  choisit  Maino  pour  un  de 
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ses  conseillers ,  et  le  combla  de  pré- 
sents. Une  ophtalmie  dont  il  fut  af- 
fligé, l'obligea  quelque  temps  après 
de  suspendre  ses  cours  ;  mais  il  les 
reprit  en  i409  »  *  la  prière  de  Louis 
XII ,  roi  de  France ,  qui  voulut  as- 
sister à  la  séance  d'ouverture.  Maino 
y  prononça  un  discours  dans  lequel 
il  soutint  que  la  dignité  de  chevalier, 
conférée  par  un  prince  à  celui  qui  se 
signale  dans  un  combat ,  doit  passer 
du  père  aux  enfants.  Lorsqu'il  des- 
cendit de  chaire,  le  roi  l'embrassa , 
et  lui  fit  présent  du  château  de  Pi- 
pera ;  mais  il  ne  pnt  jouir  long-temps 
de  cette  libéralité.  Sur  la  fin  de  .sa 
vie,  Maino  fut  dispensé  d'enseigner, 
à  raison  de  l'affaiblissement  de  ses 
forces  ;  et  il  mourut  a  Pavie  le 
mars  i5ig.  On  prétend  qu'il  ne  se 
maria  pas ,  dans  l'espoir  d'être  fait 
cardinal;  eu  ce  cas, il  fut  (rompe  dans 
son  attente.  Maino  était  exact  et 
laborieux  ;  on  l'accusa  de  plagiat:  il 
eut  à  se  défendre  des  attaques  de  ses 
confrères,  qui  ue  -voyaient  pas  son 
élévation  sans  jalousie.  Celui  avec 
lequel  il  eut  les  querelles  les  plus 
violentes  fut  Philippe  Decio  ;  et  l'on 
assure  que  les  choses  allèrent  au  point 
qu'ils  se  battirent  un  jour  dans  la  rue. 
On  a  de  Maino  :  1.  Orationes  tres 
latinœ  (Milan, sans  date),  in-4°.  Ce 
recueil  comprend  ses  harangues  au 
pape  Alexandre  VI ,  à  l'empereur 
Maximilicn  ,  et  l'oraison  fuiùbre  de 
Jérôme  Torti ,  l'un  de  ses  premiers 
maîtres.  La  harangue  an  pape  Alexan- 
dre a  été  réimprimée  dans  les  Ora- 
tiones claromm  homimtm ,  Vcni>c 
i559,  iu-4a.  ;  Paris  ,  1^77  ,  in- 16; 
le  discours  à  l'empereur  Maximi- 
licn, Paris,  1 4o5  >  in  -  4°- 1  et  dans 
les  Scriptores  rerwn  gennanicarum 
de  Frcncr.  La  harangue  fuuèbre  «le 
Torti ,  imprimée  pour  la  première 
fois  séparément  (  Milan ,  i4$4  ♦  tn' 
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4*.  de  ia  pag.  ,a  été  insérée  par 
Scbelhorn ,  qui  la  croyait  inédite , 
dans  le  tome  iv  des  Amœnitatcs 
lîtterar.  II.  De  jure  emphjrteotico 
quœstiones  cum  additionibus  (  Pa- 
vie  )  1 476 ,  in-fol.;  Toulouse ,  1 479, 
même  format  ;  deux  éditions  rares 
et  recherchées  pour  leur  date.  111. 
Des  Commentaires  sur  le  Digeste  et 
le  Code.  I V.  Consilia  sive  responsa 
cum  notis  et  additionibus.  V.  lie- 
petit  io  in  L.  Quomimts  de  Jlumi- 
nibus,  etc.  Le  recueil  des  œuvres  de 
jurisprudence  de  Maino  a  été  impri- 
mé, Venise,  i5<)o;  Lyon  i53f>  , 
en  9  vol.  in-fol.  On  peut  consulter  : 
Y  Oraison  funèbre  de  M.iuo  ,  par 
Marc-An  t.  Natta,  son  disciple  (  Pa- 
rie ,  1 5  xi,  tn-4°.  ); sa  Vie  par  Thom. 
Diplovatazio;  Argelati  bibl.  script, 
médit  L;  Niceron,  tom.  XL;Tira- 
boschi  fstor.  lett.  etc.      W— s. 

MAINTENON  (Fra»ço,se  d?Au- 
bionl  ,  marquise  de  ) ,  petite-fille  de 
Théodore  -  Agrippa  d' Aubigné ,  na- 
quit le  '27  novembre  i635  (1)  , 
dans  les  prisons  de  la  conciergerie 
de  Niort,  où  Constant  d'Aubigné, 
son  père,  était  détenu.  Elle  fut  bap- 
tisée par  un  prêtre  catholique  ,  et 
tenue  sur  les  fonts  par  François  , 
duc  de  la  Rochefoucauld  (ï) ,  gou- 
verneur du  Poitou ,  et  par  Françoise 
Tiraqueau ,  comtesse  de  Nenillant , 
dont  le  mari  était  gouverneur  de 
Niort.  Mrae.  de  Villettc ,  sœur  de 
Coustant  d'Aubigné,  l'ayant  visité 
dans  sa  prison,  fut  touchée  de  sa 
détresse,  et  emmena  ses  trois  en- 
fants au  château  de  Murçay ,  où 
la  jeune  Françoise  fut  nourrie. 
MŒe-  d'Aubigné  redemanda  bientôt 
sa  fille  :  elle  lui  fut  ramenée  au 


(t)  f  'nm  l'extrait  de  baptême  de  Mad.  d*  Mnin- 
IntoD  ,  tui  piéevs  ju^ti  rafivf» I.i  suite  de  Si»  Jfé- 
m*M*e<  ,  t  vi  ,  j».  1™  ,  rd.  de  !-5o. 

Ix  ^rc  dt  i'^uUur  de»  ?2  **  nies. 
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Château-Trompette;  d'Aubigné  ve- 
nait d'y  être  transféré.  La  jeune 
d'Aubigné  passa  ses  premières  an- 
nées dans  cette  forteresse  ;  elle  ra- 
contait que  ,  jouant  avec  la  fille  du 
concierge ,  oui  avait  un  ménage  en 
argent ,  celle-ci  lui  reprocha  de 
n'être  parffeissi  riche  qu'elle.  «  Cela 
»  est  vrai ,  répondit-elle  ,  mais  je 
»  suis  demoiselle,  et  vous  ne  l'êtes 
»  pas;  »  laissant  déjà  entrevoir  ce 
sentiment  de  sa  propre  dignité  qui 
a  été  le  fonds  de  son  caractère,  et  le 
secret  de  sa  conduite.  D'Aubigné 
sortit  de  prison  en  i63f),  et  ne  vou- 
lant pas  abjurer  le  calvinisme,  com- 
me il  avait  promis  de  le  faire ,  il 
partit  pour  la  Martinique.  Ce  fut, à 
ce  qu'il  paraît,  dans  la  traversée, 
mie  la  petite  d'Aubigné  tomba  si 
dangereusement  malade,  qu'on  la 
crut  morte;  et  l'on  était  sur  le  point 
de  l'ensevelir  dans  les  flots,  quand 
sa  mère  s'aperçut  qu'elle  conser- 
vait encore  un  reste  de  chaleur. 
Mm*.dc  Maintenou  racontant  au  roi 
cette  circonstance  de  sa  vie  ,  l'évê- 
que  de  Metz  lui  dit  :  a  Madame,  011 
»  ne  revient  pas  de  si  loin  pour  peu  # 
»  de  chose  (1).  »  Les  affaires  de  M. 
d'Aubigné  prirent  d'abord  à  la  Mar- 
tinique une  face  plus  heureuse;  mais 
sa  femme  ayant  fait  un  voyage  en 
France  pour  réclamer  des  biens  sur 
lesquels  il  avait  des  droits ,  il  joua ,  et 
perdit,  pendant  son  absence  ,  tout 


ft)  Voltaire  dit  daos  le  Siècle  de  Louis  XIV. 
qn Vu  Amérique  la  Jruue  d'Aubigné  lui  *ur  le  poiut 
d  être  dévorée  par  uu  »«rpei»t  Ce  lut  qui  poi  le  «ver 
lui  le*  appareuces  du  iim-i  \<  illrui  ,  u'a  pourtant  rien 
que  d'assrx  simple,  «  M"",  de  Maiulrnun  in'a  r««- 
»  conté ,  dit  Serrais  ,  quVtaut  à  la  Martinique  à  1* 
»  Citupa-uc  ,  et  inangraut  du  lait  avec  sa  niera  ,  un 
»  ««.ruent  de  plusieurs  couder»  viot  pour  être  de  la 
»  compagnie  ;  elles  ik.  l'attendirent  pas;  eHe»  s'enfut- 
t<  mit  bû'u  vite  ,  et  elles  lui  laissèrent  chacune  Imr 
»  part  qu'il  avala.  »  (  Mémoires  aneedvtes  de  Se-» 
gi un»  ,  na-e  »3o,  Aimt  Jrdatu  ,  )  l^s  eve#>.»- 

im  n<«  d«  ce  erore  sont  ,  rlit-oo  ,  tort  communs  fUk 
A»it<  lU-.  (  )  '.   le    LtÀiiiet  du  Jeun*   utiluiiiinU , 

tou^  v:.  )  * 
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ce  qu'il  possédait  en  Amérique.  Mme. 
d'Aubigné  ne  put  rien  terminer  ;  et 
ils  furent  réduits  à  subsister  des 
appointements  d'une  simple  lieu- 
tenance.  Cette  femme  courageuse , 
et  d'une  vertu  austère,  se  livra  toute 
eutière  à  l'éducation  de  ses  enfants , 
surtout  de  sa  fille ,  qui  4éjà  donnait 
d'heureuses  espérances.  Elle  lui  fai- 
sait lire,  dans  Plutarquc  ,  l'histoire 
des  grands  hommes  de  l'antiquité: 
souvent  elle  l'en  {retenait  des  exploits 
d'Agrippa  d'Aubigné,  et  de  la  fami- 
liarité dont  Henri  IV  honora  ce  hé- 
ros, faisant  aiusi  germer  dans  l'ame 
de  cette  enfant  le  sentiment  des  de- 
voirs que  lui  imposaient  le  nom  et 
les  vertus  de  son  aïeul.  (  V.  d'Ac- 
BiGNt.  )  Constant  d'Aubigné  mourut 
vers  i645 :  il  laissait  à  sa  famille  si 
peu  de  ressources,  que,  s'il  en  faut 
croire  La  Beaumclle ,  Mmc.  d'Aubi- 
gné fut  obligée  ,  en  repassant  en  Eu- 
rope, de  laisser  sa  fille  entre  les 
mains  d'un  créancier,  qui  se  lassa 
de  la  nourrir,  et  la  fit  ramener  en 
France.  Quoi  qu'il  en  soit,  aussitôt 
que  Françoise  d'Aubigné  fut  de  re- 
tour, Mm<>.  de  Villette  pria  de  nou- 
veau sa  mère  de  la  lui  confier.  Mrac. 
d'Aubigné,  craignant  pour  la  reli- 
gion de  sa  plie,  n'y  donna  qu'à  re- 
gret son  consentement;  et  en  efl'et, 
elle  eut  bientôt  la  douleur  de  la  voir 
embrasser  le  calvinisme,  dont  Mme. 
de  Villette  faisait  profession.  M'K 
d'Aubigné  put  suivre  dans  cette  mai- 
son le  penchant  qui  la  portait  à  sou- 
lager les  malheureux  :  elle  y  distri- 
buait d'abondantes  aumônes  au  nom 
de  sa  tante,  pour  laquelle  elle  con- 
serva toujours  tant  de  vénération , 
que  pressée  d'abjurer  l'hérésie,  et 
convaincue  sur  les  principaux  arti- 
cles de  la  religion  ,  elle  résistait  en- 
core, et  ne  promettait  de  se  conver- 
tir qu'a  la  condition  qu'on  ne  l'obli- 
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gérait  pas  de  croire  que  sa  tante 
serait  damnée.  Mme.  de  Ncuillaut, 
voulant,  dit  Mme.  de  Cayhts,  faire 
sa  cour  à  la  reinc-mere ,  peut-être 
aussi  à  la  prière  de  Mme.  d'Aubigné, 
obtint  un  ordre  pour  retirer  la  jeune 

ficrsonue  des  mains  de  Mme.  de  Vil- 
ette.  Aucun  moyen  ne  fut  négligé 
pour  ramener  Françoise  d'Aubigné 
à  la  religion  de  sa  mère;  mais  les 
exhortations  comme  les  conférences 
furent  infructueuses.  M00*5,  de  Ncuil- 
lant  résolut  de  la  vaincre  par  les 
humiliations.  MlK  d'Aubigné,  relé- 
guée avec  les  domestiques,  fut  char- 
gée des  détails  les  plus  abjects. 
«  Je  commandais  dans  la  basse- 
»  cour,  disait-elle  depuis;  et  c'est 
»  par  ce  gouvernement  que  mon  rè- 
»  gne  a  commencé.  »  On  sentit  en- 
fin l'inconvenance  de  ce  traitement  ; 
et  M,,e.  d'Aubigné  fut  mise  au  cou- 
vent des  Ursuîines  de  Niort ,  ou, 
après  une  assez  longue  résistance, 
elle  abjura  le  calvinisme.  Quand  elle 
eut  changé  de  religion,  ^Imc.  de 
Villette  refusa  d'acquitter  sa  pen- 
sion ;  les  Ursulines  ne  purent  la 
garder  gratuitement  :  M01*,  de  Neuil- 
lant  ne  voulut  faire  aucun  sacrifice; 
et  la  jeune  d'Aubigné  revint  auprès 
de  sa  mère,  qui,  forcée  de  plaider 
contre  la  famille  de  son  mari ,  était 
réduite  à  chercher  sa  subsistance  dans 
le  travail  de  ses  mains.  La  douleur  de 
n  avoir  obtenu,  pour  tout  dédom- 
magement, qu'une  pension  de  deux 
cents  livres,  eut  bientôt  conduit  au 
tombeau  Mme.  d'Aubigné.  Restée 
seule ,  livrée  à  sa  douleur ,  sa  fille 
se  renferma  pendant  trois  mois  , 
daus  une  petite  chambre,  à  Niort. 
Mmc.  de  Villette  n'existait  plus  : 
Mmc.  de  Neuillant  ne  put  se  dispen- 
ser de  recevoir  chez  elle  la  jeune  or- 
pheline ;  mais  ce  fut  pour  lui  faire 
éprouver  toutes  les  amertumes  de 
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la  dépendance.  Mise  an  couvent  des  roentau*  réunions  qui  sefaisaîen  tenez 
Ursulincs  de  la  rue  Saiut  -  Jacques  suit  mari.  Les  propos  en  sa  présence 
à  Paris,  Mllc.  d'Aubignéy  fit  sa  prc-    devinrent  plus  décents,  sans  rien 


miëre  communion.  Elle  avait  ren- 
contré chez  Mme.  de  N eu i Haut,  le 
chevalier  de  Mére' ,  homme  d'un 
esprit  vain,  et  rempli  d'affectation. 
Ç  y \  Mlae.  )  Il  se  chargea  de  lui 
apprendre  le  monde,  et  les  belles 
manières  qui  distinguaient  alors  les 
précieuses  (1).  Il  fit,  le  premier, 
connaître  MUc.  d'Aubi  gne  ,  qu'il 
n'appelait  que  la  jeune  Indienne. 
M,m;.  de  Ncuillant,  ayant  amené  sa 
pupille  à  Paris ,  la  conduisit  chez 
[abbé  Scarron ,  où  se  réunissait  tout 
ce  que  la  ville  et  la  cour  présen- 
taient de  plus  spirituel. Scarron  était 
difforme:  des  infirmités  prématurées 
l'avaient  rendu  impotent;  mais  son 
esprit  n'avait  rien  perdu  de  son 
enjouement;  le  burlesque,  aujour- 
d'hui synouimedu  ridicule, amusait 
encore  la  bonne  compagnie  :  ce  poète 
était  d'adlcurs  d'une  famille  de  ro- 
be, ancienne  et  considérée.  Touche 
de  la  pénible  situation  où  il  voyait 
M,Ic.  d'Aubigné ,  il  lui  offrit  de 
payer  s\  dot,  si  elle  voulait  entrer 
en  religion,  ou  bien  de  l'épouser: 
elle  préféra  ce  deruier  parti.  Si  ce 
mariage  ne  lui  donnait  pas  un  époux, 
M*'*.  a'Aubiené  y  trouvait  au  moins 
un  protecteur  et  un  appui,  u  Vous 
j>  savez ,  écrivait-elle  à  son  frère, 
p  que  je  n'ai  jamais  été  mariée.  »  — 
«  C'était  ,  disait-elle  ailleurs,  une 
p  union  où  le  cœur  entrait  pour  peu  de 
p  chose  ,  et  le  corps  eu  vérité  pour 
p  rien.  »  Mme.  Scarron,  d'abord  ti- 


perdre  de  leur  gailé.  Sun  maintien 
modeste  et  réservé  aurait  impose 
aux  plus  hardis,  a  Elle  passait  ses 
*  carêmes,  dit  Mmc.  dcCaylus,à 
v  manger  un  hareng  au  bout  de  la 
»  table,  et  se  retirait  aussitôt  dans 
»  sa  chambre,  parce  qu'elle  avait 
p  compris  qu'une  conduite  moins 
»  exacte  et  inoins  austère,  à  l'âge 
»  où  elle  était,  ferait  que  la  licence 
p  de  cette  jeunesse  n'aurait  plus  de 
»  frein,  et  deviendrait  préjudiciable 
p  à  sa  réputation,  p  —  «  Je  n'étais 
p  pas  assez  heureuse  pour  agir  alors 
p  uniquement  pour  Dieu ,  a  dit  Mme. 
»  de  Maintenon  ;  mais  je  voulais 
n  être  estimée:  l'envie  de  me  faire  uu 
p  nom  était  ma  passion.  »  Scarron 
appréciait  le  mérite  de  sa  femme,  et 
reconnaissant  en  elle  un  esprit  supé- 
rieur, il  la  consultait  sur  ses  ouvra- 
ges; h  sa  prière,  il  consentit  souvent 
à  en  retrancher  des  passages  qui 
auraient  offensé  (  1  )  les  mœurs.  La 
santé  de  Scarron  s'affaiblissait  :  se 
voyaut  près  de  sa  fin,  il  fit  à  ses 
amis  de  burlesques  adieux,  saus  ou- 
blier sa  femme,  à  laquelle  il  légua 
le  pouvoir  de  se  remarier;  puis  ré- 
fléchissant sur  la  posiliou  où  elle 
allait  se  trouver,  il  lui  dit,  avec,  at- 
tendrissement :  «  Je  vous  prie  de 
p  vous  souvenir  quelquefois  de  moi; 
p  je  vous  laisse  saus  biens  :  la  vertu 
t>  n'en  donne  pas;  cependant  soyez 
»  toujours  vertueuse.  »  Il  mourut , 
le  i  \  octobre  16O0 ,  ne  laissant  à 


laide,  se  montra  bientôt  aimable  et  Mnic.  Scarron  que  des  dettes  et  quel- 
spirituelle  ,  et  donna  un  nouvel  agré-    qties  amis.  Elle  avait  vingt-cinq  ans  ; 


f  i)  O  mol  *r  prenait  en* -or*  m  bonne  par».  Mo- 
lière ne  util  »ur  le  tlicâtre .  en  il*.7*) ,  Mut-  les  préviVu- 
n<lirulf<  ;  mais  l«  puLiic  cuvrK'^|<«  <l*u»  une  <li*- 
les  vititcbUi  pteutu*  *  Ainsi  bi** 

Ir»  wttcnle*. 


sa  beauté  était  dans  tout  son  éclat 
Ile  retombait,  rani- 
de  ceux  qui  faisai 
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profession  de  la  servir.  Le  surinten- 
dant Fouquet  fit  mettre  sur  sa  toi- 
lette un  e'crin  de  grand  prix ,  qui  fut 
renvoyé'  avec  indignation.  Villar- 
ceaux ,  Barillon  ,  Guilleragucs ,  et 
d'autres  encore,  cherchèrent  à  lui 
plaire.  On  a  dit  que  le  premier  y 
avait  réussi;  l'on  cite  même  un  mot  de 
Ninon ,  qui  leur  aurait  prêté  sa  cham- 
bre jaune;  on  Pappuye d'un  passage 
défavorable  des  lettres  de  Madame 
de  Bavière:  mais  s'il  existait  quelques 
doutes ,  ne  devraient  -  ils  pas  dispa- 
raître devant  l'amitié  sans  nuage  que 
MllBe.de  Villarceaux,  femme  d'un  ca- 
ractère jaloux ,  ne  cessa  de  témoi- 
gner à  Mmc.  de  Maintenon?  L'admi- 
ration qu'inspirait  sa  conduite,  par- 
vint jusqu'à  la  reine  -  mère,  qui, 
touchée  de  la  vertu  et  du  malheur 
d'une  fille  de  condition,  réduite  à 
une  aussi  grande  pauvreté,  lui  conti- 
nua la  pension  qu'elle  faisait  a iv mari, 
en  qualité  de  son  malade  :  elle  n'était 
que  de  i5oo  livres;  la  reine  la  porta 
a  2000.  Mme.  Scarron  écrivait  à  la 
maréchale  d'Albret  :  «  J'ai  bien 
»  promis  à  Dieu  de  donner  aux 
»  pauvres  le  quart  de  ma  pension  ; 
»  ces  cinq  cents  livres ,  de  plus 
»  que  n'avait  M.  Scarron ,  leur  sont 
»  dues  en  bonne  morale.  »  Retirée 
au  couvent  des  hospitalières  de  la 
Place-Royale  (  i  ) ,  «  elle  gouverna  si 
»  bien  ses  a  flaires  ,  disent  des  mé- 
»  moires  du  temps,  qu'étant  tou- 
»  jours  honnêtement  vêtue  d'étamine 

»  du  Lude  bien  chaussée ,  de 

»  beaux  jupons ,  du  beau  linge  uni, 
»  sa  pension  et  celle  de  sa  femme 
•  »  de  chambre  payées,  et  uc  brûlant 


(  i)  Soi \Hfit  M™*.  (  ,nyln«,  ce  fut  aux  hoqiiultère» 
du  lautxmj-g  Saint  -  Marteau  que  M*d.  S<  urnn»  »* 
relira  ;  nwt>  il  est  vnii»«nib)*t)l<>  qiw»  M  mémoire  l'a 
«rompe* ,  c\r  Serait  «Jil  qu'il  allait  tnn  lioqMtnKi-rrs 
dr  lu  PLi-e-Royaie,  ImUtu  le»  ai»  »-iiMau»  ,  ji.mr 
^rirJIrl.  S.-MTon  (  /"m  ,-s  |v»  Mémoire*  «mecJotèé 
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»  que  de  la  bougie ,  elle  avait 
»  core  de  l'argent  dé  reste.  »  Elle 
ne  comprenait  pas  alors  ,  a-t-clle 
dit  depuis,  «  qu'on  pût  appeler  celte 
»  vie  une  vallée  de  larmes.  »  Mm*. 
Scarron  allait  souvent  à  l'hôtel 
d'Albret.  Le  maréchal  de  ce  nom 
l'avait  liée  avec  sa  femme:  «  preuve 
»  certaine ,  dit  Mme.  de  Caylus,  de 
»  la  vertu  qu'il  avait  reconnue  dans 
»  Mme.  Scarron  ;  car  les  maris  de 
»  ce  temps-là ,  quelque  galants  Qu'ils 
»  fussent ,  n'aimaient  pas  que  leurs 
»  femmes  en  vissent  d'autres  dont  la 
»  réputation  eût  été  entamée.  »  Cette 
maréchale ,  d'un  caractère  estima- 
ble ,  manquait  absolument  d'esprit  ; 
mais  Mrae.  Scarron  pensait  qu'il  va- 
lait mieux,  à  son  âge,  «  s'ennuyer 
»  avec  de  telles  femmes ,  que  de  se 
»  divertir  avec  d'autres.  »  —  «  Je  nue 
»  contrariais  dans  tous  mes  goûts , 
»  disait-elle  plus  tard  ;  mais  cela  me 
»  coûtait  peu  quand  j'envisageais  ces 
»  louanges  et  cette  réputation  qui 
»  devaient  être  les  fruits  de  ma  con- 
»  trainte:  c'était-là  ma  folie.  Je  ne 
»  me  souciais  point  de  richesses  ; 
»  j'étais  élevée  de  cent  piques  au 
»  dessus  de  l'intérêt  :  je  voulais  de 
»  l'honneur  (î).  Elle  rencontrait 
chez  le  maréchal  d'Albret,  M"1*1, 
de  Coulanges,  de  Lafayclte  et  de 


Se 


vigne 


M'»«.  de 


et  de 


Montespan  ,  Mlle.  de  Pons,  depuis 
dame  d'Heudicourt ,  la  marquise  de 
Sablé ,  et  le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld ,  auquel  Mmc.  Scarron  faisait 
dire  par  Ninon,  en  i666>quc  «  le 
»  livre  de  Job  et  ses  Maximes 
»  étaient  devenus  ses  seules  lectu- 
»  res.  »  Mmc.  Scarron  fréquentait 
aussi  l'hôtel  de  Richelieu ,  où  régnait 
l'abbé  Tcstu  ;  et  clic  ajoutait  encore 
à  l'agrément  de  ces  cercles  choisis. 

(0  IV».  Entretien. 
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«  Outre  qu'elle  est  belle ,  et  de  cette 
»  beauté  qui  plaît  toujours  ,  écrivait 
»  le  eue  va  lier  de  Me'ré,  elle  est  re- 
»  connaissante ,  secrète,  douce,  C- 
»  dèleà  Faim  lié,  et  ne  fait  usage  de 
»  son  esprit  que  pour  amuser  les  au- 
»  très.»  Ce  fut  en  ne  paraissant  point 
s'occuper  d'elle  -  même,  que  Mme. 
de  Maintenon  s'attacha  les  personnes 
de  son  sexe:  a  Les  femmes  m  aimaient, 
9  disait-elle,  parce  que  j'étais  douce 
»  dans  la  société,  et  que  je  m'occu- 
»  pais  beaucoup  plus  des  autres  que 
»  de  moi-même.  »  Aussi  parvint- 
elle  ,  quoique  très-jeune ,  à  obtenir 
la  plus  flatteuse  considération  ;  sou- 
vent on  voyait  ses  amis  la  tirer  à 
l'écart ,  pour  l'instruire  de  leurs  pro- 
jets, de  leurs  craintes ,  de  leurs  espé- 
rances ,  ou  pour  lui  demander  des 
conseils  qui  pussent  les  diriger  dans 
les  occasions  difliciles  :  plus  d'une 
fois  Mœe,  de  Chalais,  depuis  prin- 
cesse des  Ursins,  en  conçut  de  la  ja- 
lousie. Les  amis  de  Mme.  Scarron  , 
regrettant  de  la  voir  dans  une  posi- 
tion précaire,  cherchèrent  à  la  ma- 
rier avec  un  homme  de  la  cour, 
riche  et  débauche' ,  dont  le  nom  est 
inconnu;  mais,  au  risque  de  leur  dé* 
plaire ,  elle  refusa  la  main  d'un  hom- 
me qu'elle  ne  pouvait  pas  estimer. 
La  mort  de  la  reine-mère  vint ,  au 
mois  de  janvier  1666,  renouveler  ses 
malheurs ,  sans  exciter  en  elle  le  re- 
gret d'avoir  rejeté  cet  établissement: 
«  Je  le  jure  en  la  présence  de  Dieu , 
»  écrivait-elle  à  la  duchesse  de  Ri- 
»  chelieu;  quand  même  j'aurais  pré- 
»  vu  la  mort  de  la  reine,  je  n'aurais 
»  point  accepté  ce  parti:  j'aurais 
»  mieux  aimé  ma  liberté;  j'aurais 

»  respecté  mon  indigence       Si  le 

»  refus  était  à  faire  ,  je  le  ferais  cn- 
»  core,  malgré  la  profonde  misère 
n  dont  il  plaît  au  ciel  de  m'éprou- 
»  ver.  »  Ninon  seule  ne  la  blâma 
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point  :  «  Assurez  ceux  qui  attribuent 
»  mon  refus  à  un  engagement ,  lui 
»  écrivait  Mmc.  Scarron ,  que  mon 
»  cœur  est  parfaitement  libre ,  veut 
»  toujours  l'être  ,  et  le  sera  tou- 
»  jours.  »  On  s'éloigna  d'elle  ;  il 
ne  lui  resta  plus  que  le  maréchal 
d'Albret  et  Ninon.  L'abbé  Testu  ré- 
digea pour  elle  des  placets  au  roi , 
qui  ne  furent  pas  lus  :  «  Oh  !  si  j'é- 
»  tais  dans  la  faveur,  écrivait-elle , 
»  le  28  avril  1666,  que  je  traite* 
»  rais  différemment  les  malheureux! 
»  Qu'on  doit  peu  compter  sur  les 
»  hommes!  Quand  je  n'avais  besoin 
»  de  rien ,  j'aurais  obtenu  un  évèché; 
»  quand  j'ai  besoin  de  tout ,  tout 
»  m'est  refusé.  »  N'espérant  plus  ob- 
tenir en  France  une  existence  conve- 
nable ,  Mmc.  Scarron  écouta  la  pro- 
position qu'on  lui  Gt  de  l'attacher  à 
la  princesse  de  Nemours  ,  qui  allait 
épouser  Alphonse  VI,  roi  de  Portu- 
gal :  tout  était  disposé  pour  le  dé- 
part ;  mais  avant  de  s'expatrier , 
elle  pria  Mme.  de  Thianges  de  U 
présenter  à  Mme.  de  Montespan ,  sa 
sœur  ,  dame  d'honneur  de  la  reine. 
«  Que  je  n'aie  pas  à  me  reprocher , 
»  écrivait  Mœe.  Scarron  le  3o  juin 
9  1 666,  d'avoir  quitté!  a  France  sans 
»  en  avoir  revu  la  merveille  (  1  ).  » 
La  dame  d'honneur ,  qui  l'avait  sou- 
vent rencontrée  à  l'hQtel  d'Albret , 
étonnée  de  sa  résolution ,  se  chargea 
de  présenter  un  nouveau .  placet. 
«  Quoi ,  s'écria  le  roi ,  encore  la  veuve 
»  Scarron  !»  —  «  Sire  ,  répartit 
1»  la  dame  d'honneur ,  il  y  a  long- 
»  temps  que  vous  ne  devriez  plus  en 
»  entendre  parler;  et  il  est  étonnant 

(l)  Quelque*  biocrn|>lw*,  tuiru  par  M.  Auger , 
reprochent  à  M»«.  Scarron  cet  «uapreaseiuenl  pour 
voir  n  femme  qui  vivait  dont  un  double  aduUfre. 
lia  te  »ont  trotnpeg;  la  beauté  de  M"",  de  Montc*|"u 
la  rendait  la  merveille  de  In  cour  :  mais  si  elle  i  tari 
aimer  du  Roi  m  cette  époque ,  c'était  eu  secret .  il  eat 
même  traa  probable  que  leur  commerce  u»?  cotuuirue  a 
que  deux  ans  âpre*  (  V.  MONTESPAN.  ) 
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»  que  votre  Majesté  n'ait  pas  encore 
»  écouté  une  femme  dont  les  ancêtres 
»  se  sont  ruines  au  service  des  vô- 
»  très.  »  M.  de  Villeroi  se  joignit  à 
Mme.  de  Montespan  ;  et  la  pension 
fut  rétablie.  Mmc.  Scarron,  présentée 
par  sa  bienfaitrice ,  vint  témoigner  sa 
reconnaissance  à  Louis  XIV  ,  qui , 
joignant  la  grâce  au  bienfait ,  lui  dit  : 
«  Madame ,  je  vous  ai  fait  attendre 
»  long-temps  ;  mais  vous  avez  tant 
»  d'amis ,  que  j'ai  voulu  avoir  seul  ce 
»  mérite  auprès  de  vous  *(  i  ).  »  Le 
pèreBourdaîoue  étant  venu ,  en  i  G69, 
prêcher  à  Paris  pour  la  première  fois, 
ses  sermons  firent  sur  Mmc.  Scar- 
rou  une  impression  profonde:  déter- 
minée à  s'éloigner  peu  à  peu  du 
inonde ,  elle  se  mit  sous  la  direction 
du  sévère  abbé  Gobelin.  Celui-ci , 
voyant  que  sa  pénitente  était  recher- 
chée dans  la  société ,  lui  enjoignit  de 
garder  désormais  le  silence,  a  11  m'a 
»  ordonné,  écrivait-elle  ,  de  me  ren- 
»  dre  ennuyeuse  en  compaçuic ,  pour 
»  mortifier  la  passion  qu'il  a  aperçue 
»  en  moi  de  plaire  par  mon  es- 
»  prit.  J'obéis  :  mais  voyant  que  je 
»  uàillc  et  que  je  fais  bailler  les  au- 
»  très ,  je  suis  quelquefois  prête  à 
»  renoncer  à  la  dévotion.  »  Heureu- 
sement pour  ses  amis ,  M1"0.  Scarron 
ne  persista  pas  long-temps  dans  cette 
abnégation  d'un  genre  nouveau  : 
l'abbé  Gobelin  lui  permit  de  rede- 
venir aimable  ;  et ,  parvenue  aux 
grandeurs  ,  elle  se  trouva  même  si 
importunée  des  respects  que  son 
nouvel  état  inspirait  à  ce  directeur  , 
qu'elle  crut  devoir  donner  sa  con- 
fiance à  un  autre.  «  Je  m'adressai , 
»  dit-elle ,  pendant  quelque  temps  au 
»  père  Bourdalouc  ;  mais  ce  saint  et 
»  savant  prédicateur  me  déclara  qu'il 


«  tcuM  «•  «u»t  du  cvdtual  de  Fleuri. 
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»  ne  pouvait  me  voir  que  tous  le* 
»  six  mois ,  à  cause  de  ses  sermons.... 
»  En  me  privant  du  pèreBourdaîoue, 
»  je  redoublai  d'estime  pour  lui  ;  car 
»  la  direction  de  ma  conscience  n'é- 
»  tait  point  à  dédaigner  (  I  ).  »  Alors 
Mmr.  de  Maintenon  donna  sa  con- 
fiance à  Godet  Desmarais  ,  qui  fut 
évêque  de  Chartres.  Depuis  environ 
deux  ans,  le  roi  aimait  en  secret 
Mm0.  de  Montespan  :  la  duchesse  de 
la  Vallière,  toujours  maîtresse  en 
titre ,  n'était  plus  l'objet  unique  de 
ses  affections.  La  nouvelle  favorite, 
honteuse  de  ses  premiers  pas,  cher- 
chait à  voiler  les  marques  d'une  fa- 
veur dont  elle  rougissait  encore  :  it 
lui  fallait  une  personne  tout-à-la  fois 
capable  de  garder  un  grand  secret,  et 
de  diriger  une  éducation.  Elle  se  res- 
souvint de  Mmc.  Scarron  ;  Mœc.  de 
Thianges  se  chargea  de  pressentir 
ses  intentions  :  Yivonne  et  Mœc. 
d'Hcudi court  la  pressèrent  d'accep- 
ter ;  et  le  a^mars  e'k  ré- 
pondit à  cette  dernière  :  a  Si  les  en- 
»  fauts  sont  au  roi ,  je  le  veux  bien; 
»  je  ne  me  chargerais  pas  sans  scru- 
»  pule  de  ceux  de  M™\  de  Montes- 
»  pan  :  ainsi  il  faut  que  le  roi  me  i'or- 
»  donne  ;  voilà  mon  dernier  mot.  » 
Elle  obéissait  au  roi  ;  mais  elle  au- 
rait regardé  comme  avilissant  de  se 
mettre  aux  gages  de  Mm«.  de  Mon- 
tespan. Une  nrière  de  Louis  XIV 
leva  les  obstacles,  et  Mnîc.  Scarrorf 
se  chargea  des  enfants.  Le  premier 
naquit  en  16G9  ;  il  ne  vécut  que  trois 
ans.  Mmc.  Scarron  le  pleura  ;  ce  qui 
fit  dire  au  roi  :  «  Kll^  sait  bien  airacr  ; 
»  il  y  aurait  du  plaisir  à  cire  aimc! 


(1)  VIII*.  F.ntret.cn.  M.  de  Chilt^r.iroo  t  irnt  tic 
fair.  imprimer  un  utonottirtit  d.  t*  dirvctio»  de  M«». 
de  M»ii>tri>oi>,|«r  l<  P.  B.  unbj.iuc  :  oV*|  u.,.-  /,  ,1 
h-uciwn  générale  donnée  U  3o  octal ,r  ,Qt8  ,  „,r 
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»  d'elle.  »  Le  duc  du  Maine  ,  ne  en 
1O70 ,  fut  suivi  du  comte  de  Vcxin, 
de  M,le.  de  Nantes  et  de  MlK  de 
Tours.  On  donna  à  Mme.  Scarrou 
une  maison  auprès  de  Vaugirard , 
des  domestiques,  des  chevaux;  et 
afin  de  mieux  détourner  l'attention, 
elle  Gt  élever  chez  ellela  petite  d'Hcu- 
dicourt,  depuis  marquise  de  Mont- 
gon.  Il  n'appartient  qu'à  M"ie.  Scar- 
ron  de  faire  connaître  la  vie  inyslé- 
riense  qu'elle  menait  :  «  Je  montais 
»  alVchclle  pour  faire  l'ouvrage  des 
»  tapissiers  et  des  ouvriers,  parec- 
»  qu'il  ne  fallait  pas  qu'ils  entrassent; 
»  les  nourrices  ne  mettaient  la  main  à 

•  rien  ,  de  peur  d'êfre  fatiguées  et 

•  que  leur  lait  ne  fût  moins  bon. 
»  J'allais  souvent  de  l'une  à  l'autre,  à 
»  pied  ,  déguisée ,  portant  sous  mon 
»  Iras  du  linge ,  de  la  viande  ;  et  je 
»  passais  quelquefois  les  nuits  chez 

•  l'un  de  ces  c:*fants  malade ,  dans 
»  une  petite  maison  hors  de  Paris. 
»  Je  rentrais  chez  moi  le  malin  par 
»  une  porte  de  derrière  ;  et  après 
»  m'èlre  habillée,  je  montais  eu  car- 
»  rosse  par  celle  de  devant  ,  pour 
»  aller  à  l'hôtel  d'Albret  ou  de  Hi- 
»  chelieu  ,  afin  que  ma  société  ordi- 
»  naire  ne  sût  pas  seulement  que 
»  j'avais  un  secret  à  garder.  On  le 
»  sut  :  de  peur  qu'on  ne  le  péné- 
»  tri t  ,  je  me  faisais  saigner  pour 
»m'em pécher  de  rougir(  1  ).  »  MI,1C\ 
de  Coulanges  et  de  Se' vigne  donnent 
quelques  détail  s  sur  cette  vie  retirée. 
«  Pour  Mme.  Scarron,  écrivait  la  pre- 
»  mière,  c'est  une  chose  étonnante 
»  que  sa  vie;  aucun  mortel,  sans 
»  exception,  n'a  de  commerce  avec 
»  elle  :  j'ai  reçu  une  de  ses  lettres , 
p  mais  je  me  garde  bien  de  m'en 
p  vanter  à  cause  des  questions  inii- 


{*)  XI*.  Enirtiitn. 
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»  nies  que  cela  attire  (  1  ).  »  Mm% 
Scarrou  conduisait  quelquefois  les 
enfants  à  la  cour.  Elle  raconte  qu'é- 
tant un  jour  restée  dans  l'anticham- 
bre, elle  fit  entrer  la  nourrice  chez 
Miue.  de  Montcspan.  Le  roi  demanda 
à  la  villageoise  à  qui  appartenaient 
ces  enfants  ?  «  Us  sont  sûrement , 
»  répondit-elle,  à  la  dame  qui  de- 
»  meure  avec  nous  ;  j'en  juge  par  les 
»  agitations  où  je  la  vois  au  moindre 
»  mal  qu'ils  ont.  »  —  a  Mais  qui 
»  croyez-vous  en  être  le  père,  reprit 
»  le  roi  ? — Je  n'en  sais  rien ,  repartit 
»  la  nourrice;  mais  je  m'imagine  que 
»  c'est  quelque  duc,  on  quelque  pié- 
»  siilent  au  parlement.  »  —  «  La 
»  belle  dame,  dit  M,uc.  Scarron,  est 
»  enchantée  de  cette  réponse,  et  le 
>»  roi  en  a  ri  aux  larmes  (2).  «Peu  de 
mois  après  (  mars  1 6^3  ) ,  le  roi  par- 
courant l'état  des  pensions,  trouva 
deux  mille  fr.  au  nom  de  M"10.  Scar- 
ron; il  écrivit  deux  mille  c'eus  (3). 
Quand  les  enfants  furent  plus  grands , 
Mm*.  Scarron  les  suivit  à  la  cour. 
Mmc.  de  Montcspan  l'avait  goûtée: 
vive  et  pleine  de  ces  saillies  qui  n'ap- 
partenaient qu'aux  Mortemar,  cette 
femme  spirituelle  avait  apprécié  la 
raison  toujours  sûre,  l'esprit  juste  et 
orne',  qui  distinguaient  Mme.  Scar- 
ron. Toutes  les  deux  trouvaient  dans 
leurs  entretiens  un  plaisir  égal.  Le 
roi,  qui  savait  parMme.  de  Montcs- 
pan que  la  gouvernante  de  ses  en- 
fants brillait  dans  les  hôtels  d'Albret 
et  de  Richelieu,  où  l'esprit  n'était 
pas  toujours  exempt  d'affectation, 
fut  d'abord  prévenu  contre  Mme. 
Scarron,  qu'il  regardait  comme  une 


(  1  \  lettre  de  M"»*,  de  C.ouImi^m  .  du  *fî  décent- 
lire  f  ores  aussi  lu  loltrr  d  •  >l™c.  de  Sevigué  m 

"bfintr.  de  <»rigu»n  ,  nu  4  décembre  it»j3. 
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précieuse,  «  Je  déplaisais  fort  au  roi 
»  dans  les  commencements,  disait- 
»  elle  depuis;  il  me  regardait  comme 
»  un  bel  esprit ,  à  qui  il  fallait  des 
»  choses  sublimes,  et  qui  était  très- 
»  diliieile  à  tous  égards.  Mme.  d'Heu- 
»  dicourt  lui  ayant  dit  sans  malice, 
»  au  retour  d'une  promenade ,  que 
«  Mme.  de  Montespan  et  moi  avions 
»  parlé  devant  elle  d'une  manière  si 
»  relevée  qu'elle  nous  avait  perdues 
»  de  vue;  cela  lui  déplut  si  fort  qu'il 
»  ne  put  s'empêcher  de  le  marquer, et 
»  je  lus  obligée  d'être  quelque  temps 
»  sans  paroître  devant  lui  (  i  ).  »  Si  le 
roi  faisait  mention  d'elle  à  Mmo.  de 
Montespan,  il  ne  l'appelait  plus  que 
votre  beLesprit.  Cependant  il  revint 
peu  à  peu  ;  et  il  comprit  si  bien ,  dit 
Mme.  de  Caylus,  que  l'on  pouvait 
aimer  sa  conversation ,  qu'en  ayant 
conçu  une  sorte  de  jalousie,  il  exigea 
de  Mme.  de  Montespan  de  ne  point 
causer  avec  elle ,  le  soir ,  après  qu'il 
l'aurait  quittée.  Mme.  Scarron  voyant 
qu'on  ne  lui  répondait  plus  que  par 
des  monosyllabes  :  «  J  euteuds  ,  dit 
»  elle  en  se  retirant  ;  ceci  est  un  sa- 
»  crifice.  »  Charmée  de  sa  péné- 
tration, Mn,c.  de  Montespan  la  retint, 
et  les  entretiens  n'eurent  plus  de 
terme.  Mme.  Scarron,  chargée  plus 
particulièrement  du  duc  du  Maine 
que  des  autres  princes,  le  conduisit 
incognito  à  Anvers ,  au  mois  d'avril 
1674.  Une  jambe  du  jeune  duc  avait 
éprouvé  un  raccourcissement  auquel 
on  croyait  qu'un  médecin  hollandais 
pourrait  remédier.  Il  n'y  parvint 
pas;  et  Tannée  suivanteMmc.  Scarron 
mena  son  élève  aux  eaux  de  Baréges , 
où  il  n'obtint  que  peu  de  soulagement. 
Cet  enfant  donnait  chaque  jour  des 
preuves  plus  surprenantes  d'un  cs- 


(8)  XR  E*tr«ic». 
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prit  prématuré.  Le  roi  l'ayant  trouvé 
raisonnable  :  «  Il  faut  bien  que  je  le 
»  sois,  répondit  le  jeune  prince;  j'ai 
»  une  dame  auprès  ae  moi ,  qui  est  la 
»  raison  même.  —  Allez  lui  dire ,  re- 
»  prit  le  roi,  aue  vous  lui  donnerez  ce 
»  soir  ceut  mille  francs  pour  vos  dra- 
»  gées  (  1  ).  »  Au  retour  d'Anvers, 
M,,,e.  de  Montespan  pria  le  roi  d'ad- 
mettre Mmo.  Scarron  dans  son  cercle 
particulier.  Louis  XIV,  par  com- 
plaisance pour  sa  maîtresse,  ne  s'y 
refusa  pas.  Humilié  de  ce  que  sa  pre- 
mière éducation  avait  été  négligée ,  il 
craignait  de  rencontrer  dans  les  au- 
tres, surtout  chez  une  femme,  une 
supériorité  qui  l'offensait.  Ici  com- 
mencent les  brotûlleries  qui  firent 
longtemps  le  malheur  de  M,ne.  Scar- 
ron. Mmc.  de  Montespan,  impérieuse 
et  inégale,  voulait  être  obéie  dans 
tout  ce  qui  touchait  à  l'éducation  des 
enfants  :  Mmc.  Scarron,  ne  reconnais- 
sant que  le  roi  pour  maître ,  voulait 
être  traitée  comme  une  amie;  et  elle 
demandait  avec  instance  qu'on  lui 
permît  d'aller,  loin  de  la  cour,  re- 
trouver le  repos.  Chaque  jour  il  fal- 
lait réconcilier  deux  femmes  qui  , 
comme  l'a  dit  LaBcaumcllc,  ne  pou- 
vaient ni  vivre  ensemble  ni  se  séparer. 
Fatigué  de  ces  tracasseries  domesti- 
ques, Louis  XIV  finit  par  dire  à 
Mrae.  de  Montespan  :  a  Si  elle  vous 
»  déplaît,  que  ne  la  chassez-vous? 
v  n'ètes-vous  pas  la  maîtresse?  (2)  » 
Ce  mot  humiliant ,  que  M»0,  de 
Montespan  se  garda  bien  de  taire, 
jeta  M1»0.  Scarron  dans  le  désespoir  : 
elle  déclara  qu'elle  allait  se  retirer, 
puisque  le  roi  la  livrait  aux  ca- 
prices de  M«»c.  de  Montespan.  Celle- 
ci  craignit  de  la  perdre;  et  il  fallut 
que  le  roi  se  chargeât  lui-même 
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du  soin  d'apaiser  M0"5.  Scarron  :  il 
n'y  parvint  qu'en  lui  promettant  qu'à 
Avenir  elle  rendrait  compte  à  lui 
seul  de  l'éducation  des  jeunes  princes. 
Conservant  toujours  le  désir  de  quit- 
ta la  cour  { i  ),  Mme.  Scarron  acheta, 
des  bienfaits  du  roi  ,  au  mois  de 
décembre  1674  ,  la  terre  de  Main- 
tenon  ,  qui  fut  érigée  en  marquisat , 
eu  1688.  Le  roi ,  peu  de  jours  après, 
l'appela  Mme.  de  Maintenon;  cl  de- 
puis elle  n'a  plus  porté  d'autre  nom. 

*  Il  est  vrai ,  éc» it -elle  à  Mme.  de 
»  Cou  langes ,  que  le  roi  m'a  nommée 
»  Mmo.  de  Maintenon  ,  que  j'ai  eu 
»  1  imbécillité  d'en  rougir  ,  et  tout 

*  aussi  vrai  que  j'aurais  de  plus 
»  grandes  complaisances  pour  lui 

*  que  celle  de  porter  le  nom  d'une 
»  terre  qu'il  m  a  donuée  (a).  »  Le 
roi  et  Mmc.  de  Moutespan  ,  effrayés 
par  les  prédications  de  la  semaine 
sainte  de  l'année  1675  (3) ,  réso- 
lurent de  se  séparer  ;  et  Mme.  de 
Montespan  quitta  la  cour  (  V.  Mon- 
TtsPAi»  ).  Le  roi  fit  appeler  Mmc.  de 
Maintenon ,  pour  connaître  jusqu'aux 
plus  légères  circonstances  de  ce  dé- 
part- Celle-ci  joienit  ses  efforts  à  ceux 
de  Bossuet  et  de  Montausier  :  elle 
exposa  au  roi,  avec  une  éuergie  res- 
pectueuse ,  combien  de  semblables 
attachements  nuisaient  à  sa  eloire. 
«  Il  vient  un  temps ,  lui  dit-elle ,  ou 
»  de  longs  reçrets  succèdent  à  de 
»  courtes  passions  :  jetez  les  yeux 
»  sur  les  Carmélites ,  et  voyez  comme 
»  on  s'en  punit.  »  Louis  XIV  avait 


f  1)  Die  écrirai!  à  l'abbé  Gobehe ,  le  6  aoôt  tG^i  ; 
•  Je-  demeuic  ferma  daua le  deeieiia  de  le» quitter  «  la 

'»';  (Jxtaad  m  faveur  fat  pla*  déclarât ,  les  coar- 
(mm  l'appelèrent  Madame  de  maintenant.  (  V.  la 
Ub«  *75i»«.  de  Serigne  ,du  18  «epterubra  »68o.  ) 

31.  Ce  ne  fut  pas  en  1676 ,  et.  m  m*  Rulbiere  • 
Arni  i  l'établir.  (  V.  l'Histoire  de  flonue/  ,  par 
&.  k  cardinal  d*  Baoawt  ,111,  noie  de  la  page  53  , 
«t  U  00 u  de  la  lettre  36©  de  moo  édition  de»  Letirtt 
«»*  Jf  au.  «f«  .W^ne  ,         ,  t.  lit ,  f  -  269.  J 
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déjà  commencé  à  revenir  des  pré- 
ventions qui  l'avaient  indisposé  con- 
tre Mœc.  de  Maintenon  ;  les  lettres , 
tout-à-la-fois  simples  et  spirituelles, 
que  celle-ci  lui  avait  écrites  à  l'occa- 
casion  du  duc  du  Maine  ,  avaient 
appris  au  roi  que  cette  femme  tant 
redoutée  était  1  ennemie  de  l'affecta- 
tion :  cet;e  conversation  acheva  de 
l'en  convaincre  ,  et  la  courageuse  li- 
berté de  Mme.  de  Maintenon  inspira 
au  monarque  un  sentiment  profond 
d'estime  mêlé  de  respect.  De  ce  mo- 
ment ,  il  rechercha  les  occasions  de 
lui  parler  ;  et  il  paraît  que  de  son 
coté,  Mme.  de  Maintenon  crut  qu'elle 
avait  reçu  mission  d'en  -  haut  pour 
travailler  à  la  conversion  du  roi  : 
«  Quand  je  commençai,  disait-elle,  à 
»  voir  qu'il  ne  me  serait  peut-être  pas 
»  impossible  d'être  utile  au  salut  du 
»  roi ,  je  commençai  aussi  à  être 
»  convaincue  que  Dieu  ne  m'y  avait 
»  amenée  (  à  la  cour  )  que  pour 
»  cela ,  et  je  bornai  là  toutes  mes 
»  vues  (  i  ).  »  L'année  suivante  , 
Mme.  de  Montespan  alla  aux  eaux  de 
Bourbon;  et  Mme.  de  Maintenon 
resta  auprès  du  roi.  Laissons  Mmc.  de 
Sévigné  faire  elle-même  le  tableau  de 
la  nouvelle  situation  de  celle  qu'elle 
désigne  comme  l'amie  de  Vamie. 
«  Parlons  de  Vamie ,  elle  est  encore 
»  plus  triomphante;  tout  est  soumis 
»  à  son  empire  ;  toutes  les  femraes- 
»  de-chambre  de  sa  voisine  (  Mmc. 
»  de  Montespan  )  sont  à  elle  ;  l'une 
»  lui  tient  le  pot  à  pâte ,  à  genoux 
»  devant  elle  ;  l'autre  lui  apporte  ses 
»  gants  ;  l'autre  l'endort  ;  elle  ne 
»  salue  personne  (a).  »  Au  retour  de 
Bourbon ,  toutes  les  résolutions  s'é- 
tant  évanouies ,  Mme.  de  Montespan 
crut  avoir  repris  son  premier  em- 


(t)  Xl«.  Entretint. 

(i  )  Lettre  a  m  fiU» ,  du  fi  mi  1676. 
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pire  ;  mais  sa  beauté' ,  jointe  aux 
agréments  de  son  esprit ,  ne  faisait 

Eas  oublier  Mulc.de  Maintenon,  avec 
iquelle  le  roi  continua  d'avoir  de 
fréquentes  conversations  :  souvent  il 
venait  chez  la  wuwtrewepour  y  causer 
avec  Y  amie,  et  il  avait  de  fa  peine 
à  dissimuler  son  regret,  s'il  ne  l'y 
rencontrait  pas".  L'empressement  de 
Louis  n'était  plus  le  même;  les  soins 
qu'il  donnait  encore,  étaient  plutôt 
l'effet  de  l'habitude  que  l'expression 
d'un  sentiment  qui ,  une  fois  éteint , 
ne  sait  plus  renaître.  Mme.  de  Lu- 
dres,  et  ensuite  Mlle.  de  Foutan- 
ges,  avaient  trouvé  le  moyen  de 
plaire  :  Mme.  de  Monlespan  ne  cessait 
de  tourmenter  le  roi  par  les  accès 
d'une  jalousie  inquiète  ;  et  souvent 
Mme.  de  Maintenon ,  appelée  pour 
rétablir  le  calme  ,  devenait  bientôt 
elle-même  l'objet  des  hauteurs  et  des 
emportements  de  la  maîtresse  irritée. 
Chaque  jour  voyait  renaître  des  scè- 
nes nouvelles ,  qui  faisaient  regrettef 
à  Mme.  de  Maintenon  de  n'avoir  pas 
suivi  plus  tôt  le  parti  de  la  retraite. 
«  Je  ne  saurais  comprendre  ,  écri- 
»  vait-elle  à  l'abbé  Gobelin  ,  que  la 
»  volonté  de  Dieu  soit  que  je  souffre 
»  de  Mme.  de  Montespan.  Elle  est 
»  incapable  d'amitié  ,  et  je  ne  puis 
»  m'en  passer;  clic  ne  saurait  trouver 
»  en  moi  les  oppositions  qu'elle  y 
»  trouve,  sans  me  haïr;  elle  me  re- 
»  donne  au  roi  comme  il  lui  plaît , 
»  et  m'en  fait  perdre  l'estime  :  je 
»  suis  avec  lui  sur  le  pied  d'une  W- 
»  zarre  au'il  faut  ménager.  Je  n'ose 
»  lui  parler  seule  ,  parce  qu'elle  ne 
»  me  le  pardonnerait  pas  ;  et  quand 
»  je  lui  parlerais  ,  ce  que  je  dois  à 
»  Mrae.  de  Montespan  ne  peut  me 
i»  permettre  de  parler  contre  elle  : 
»  ainsi ,  je  ne  puis  apporter,  aucun 
»  remède  à  ce  que  je  souffre  (  i  ).  » 
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Les  traitements  de  Mme.  de  Mon- 
tespan prirent  encore  un  caractère 
plus  grave.  «  Il  se  passe  ici  ,  dit 
»  Mme.  de  Maintenon  ,  des  choses 
»  terribles  entre  Mmc.  de  Mon- 
»  tespan  et  moi  :  le  roi  en  fut  hier 
»  témoin.  »  Celte  lettre  paraît  se  rap- 

Sorter  à  une  scène  dont  parle  Mme. 
c  Caylus.  Elle  dit  que  Louis  XIV, 
ayant  trouvé  Mn,e.  de  Montespan  et 
MIUC.  de  Maintenon  fort  échauffées  , 
voulut  connaître  le  sujet  de  leur  dis- 
cussion, a  Si  Votre  Majesté  veut 
»  passer  dans  cette  autre  chambre  , 
»  oit  froidement  Mme.  de  Maintenon, 
»  j'aurai  l'honneur  de  le  lui  ap- 
»  prendre.  »  Le  roi  y  alla  ;  et  elle 
lui  peignit  vivement  l'injustice  et  la 
dureté  de  Mmc.  de  Monte^an  en- 
vers eile.  Mais  Louis,  qui  aimait  en- 
core son  ancienne  maîtresse ,  tacha 
de  l'excuser ,  et  calma  cet  orage.  11 
suffirait  de  ces  querelles ,  sans  cesse 
renouvelées ,  pour  justifier  Mme.  de 
Maintenon  du  reproche  que  ses  en- 
nemis lui  ont  fait  d'avoir  engagé 
M01*,  de  Montespan  à  employer  le 
ressort  d'une  dévotion  mêlée  de  ga- 
lanterie pour  mieux  s'assurer  au 
cœur  du  monarque.  (  V.  Mourts- 
paiv.  )  Au  mariage  de  Mgr.  le  Dau- 
phin (jauvier  1680  ),le  roi  nomru<* 
Mme.  de  Maintenon  seconde  daine 
d'atours  de  Mme.  la  Dauphine.  De 
ce  moment  ,  libre  du  joug  de 
Mme.  de  Montespan,  elle  eut  à  la 
cour  une  existence  indépendante; 
et  son  crédit  continua  d'augmenter. 
»  On  me  mande,  écrit  Mme.  de  Se- 
»  vigné  ,  que  les  conversations  de 
v  sa  Majesté  avec  Mmc.  de  Main- 
»  tenon  ne  font  que  croître  et  em- 
»  bellir;  qu'elles  durent  depuis  six 
»  heures  jusqu'à  dix  ;  que  la  bru  y 
»  va  quelquefois  faire  une  visite  a&- 
»  sez  courte  ;  qu'où  les  trouve  cha- 
v  cua  dans  une  grande  chaise,  et 
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*  <p 'après  la  visite  finie ,  on  reprend 

>  le  fil  du  discours.  Mon  amie 
»  Mmc.  de  Coula nges  )  rae  mande 
»  qu'on  n'aborde  plus  la  dame  sans 
»  crainte  et  sans  respect  ,  et  que  les 
»  ministres  lui  reudent  la  cour  que 
»  les  autres  leur  font  (  i  ).  »  — 
»  Nid  autre  ami,  écrit-elle  encore  , 
s  na  tant  de  soins  et  d'attentions  que 
e  le  roi  en  a  pour  elle  ;  et ,  ce  que  j'ai 

>  dit  bien  des  fois  ,  elle  lui  fait  con- 
»  uaître  un  vajrs  tout  nouveau;  je 
»  veux  dire  le  commerce  de  l'amitié 
»  et  de  la  conversation  sans  chicane 
'  et  sans  contrainte  (a).  »  Mme.  de 
Mûntespan  ,  voyant  que  le  cœur  du 
roi  lui  échappait,  engagea  le  vieux 
«iac  de  Vîilars  à  demander  la  maiu 
de  M™'.  Je  Maintenon  •  et  piquée 
du  refus  de  celle-ci ,  elle  se  réunit  , 
j  our  la  perdre ,  avec  Louvois ,  Mar- 
sillac  (  depuis  duc  de  la  Rochefou- 
cauld )  et  la  duchesse  de  Richelieu. 
Il  l'accusèrent  auprès  de  la  reine  de 
chercher  à  devenir  la  maîtresse  du 
lui.  «  11  en  aurait  donc  trois ,  dit  un 

*  jour  M10*,  de  Maintenon. — Oui, 
»  répondit  Mme.  de  Montespan , 
f>  moi  de  nom ,  cette  fille  (  M,Ic.  de 

*  Fontanges  )  de  fait ,  et  vous  de 
»  cœur  (  3  ).  »  Tous  les  efforts  de 
cette  cabale  furent  inutiles.  La  reine 
estimait  Mme.  de  Maintenon  ;  elle 
lisait  hautement  qu'etle  n'avait  ja- 
mais été  si  bien  traitée  que  depuis 
jue  cette  amie  du  roi  était  en  faveur. 
<  La  famille  royale,  écrivait  Mme.  de 
'  Maintenon  ,  vit  dans  une  union 

>  tont-à-fait  édifiante  ;  le  roi  s'en- 

>  tretîent  des  heures  entières  avec 

>  U  reine  ;  le  don  qu'elle  m'a  fait  de 

>  son  portrait  est  tout  ce  qu'il  y  a 


i  )  lettre  à  m  fiB* ,  iuiu  ifiBo.  fore»  auMi  les 
■?tr-"*  (Se*  S  H  9  jmo  de  la  luèmc  anuee. 
1 1  Lxttre  i  l»  mène  ,dui;  juillet  i<i8e. 
1,  L*un.  iM«.  d*  Saiul-Genui,  du  »4  ju» 
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»  eu  de  plus  agréable  pour  moi  dc- 
v  puis  que  je  suis  à  la  cour:  c'est 
»  clans  mon  esprit  une  distinction 
»  infinie.  Mmc.  de  Montespan  n'a 
»  jamais  eu  rien  de  semblable  (  1  ).  9 
La  reine  mourut ,  le  3o  juillet  1 683 , 
dans  les  bras  de  M,ue.  de  Mainte-* 
non.  Celle-ci  se  retirait ,  lorsque  le 
duc  de  la  Rochefoucauld ,  plus  occu- 
pé de  la  douleur  de  son  maître  que 
de  la  haine  qu'il  portait  à  la  dame 
d'atours,  la  poussa  dans  l'apparte- 
ment du  roi ,  en  disant  :  «  Ce  n'est 
v  pas  le  temps  de  le  quitter  ;  il  a 
»  besoin  de  vous.  »  Elle  ne  resta  que 
peu  d'instants  avec  Louis  XIV  ,  et 
revint  auprès  de  Mme.  la  Dauphiue, 

Qu'elle  suivit  à  Fontainebleau  peu 
e  jours  après.  «  Ce  fut  pendant  ce 
»  voyage,  dit  Mroc.  de  Cavlus  ,  que 
»  la  faveur  de  Mrae.  de  Maintenon 
»  parvint  au  plus  haut  degré  :  je  vis 
»  tant  d'agitation  dans  son  esprit , 
»  continue-t-elle,  que  j'ai  jugé  de- 
»  puis,  qu'elle  était  causée  par  une 
»  incertitude  violente  de  son  état , 
»  de  ses  pensées  ,  de  ses  craintes  et 
»  de  ses  espérances  ;  en  un  mot  son 
»  cœur  n'était  pas  libre ,  et  son  es- 
»  prit  était  fort  agité...  Le  calme  suc- 
»  céda  à  l'agitation ,  et  ce  fut  a  la  fin 
»  du  même  voyage.  »  Serait-il  per- 
mis de  chercher,  à  l'aide  de  ce  peu 
de  mots  ,  à  pénétrer  dans  les  senti- 
ments secrets  de  M,n*.  de  Maintenon? 
Son  amour  pour  les  grandes  choses 
avait  trouvé  à  se  satisfaire  jusque-là 
dans  l'amitié  du  roi ,  la  reconnais- 
sance de  la  reine  ,  l'estime  de  la 
France.  A  la  mort  de  la  princesse  , 
l'ambition  ,  que  la  Rochefoucauld 
qualifie  d'urdeur  de  famé  (2)  ,  se 
reveilla  dans  Mme.  de  Maintenon  : 


(1)  L*tfe  i  M">«.  de  Saisl-Gcrau ,  do  »»- 
vctnbrc  itiHi. 

{*)  Max.mtt  ,  3ot. 
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il  ne  lui  restait  qu'un  pas  à  faire  ; 
toutes  ses  pensées  furent  dirigées  vers 
les  moyens  de  le  franchir.  Les  illu- 
sions la  séduisirent;  elle  crut,  parce 
qu'elle  le  desirait ,  que  Dieu  lui  en- 
voyait cette  inspiration  pour  mainte- 
nir le  roi  dans  la  piété.  Son  imagina- 
tion lui  peignit  les  amis  qu'elle  pour- 
rait servir,  les  malheureux  quelle 
soulagerait  ;  et  elle  ne  vit  plus  qu'une 
oeuvre  méritoire  dans  une  action 
dont  le  mobile  était  la  vanité.  Dès- 
lors  elle  reçut  avec  complaisance  l'a- 
veu de  la  tendresse  du  roi;  n'accor- 
da rien  à  une  amitié  qui  chaque  jour 
prenait  davantage  la  teinte  de  la 
passion,  mais  elle  fit  entendre  qu'elle 
ne  refuserait  pas  d'écouter  des  pro- 
positions qui  pourraient  se  concilier 
avec  la  vertu.  «  A  quarante-cinq  ans, 
v  écrivait-elle  à  Mmo.  de  Frontenac, 
»  il  n'est  plus  temps  de  plaire  ;  mais 
»  la  vertu  est  de  tout  âge...  11  n'y  a 
»  que  Dieu  qui  sache  la  vérité...  Il 
»  me  donne  les  plus  belles  espé- 
»  rances. ...  Je  le  renvoie  toujours 
»  affligé ,  et  jamais  désespéré. ...» 
Ce   dernier  mot  peint  Mme.  de 
Maintenon  :  si  elle  eût  fait  taire 
l'ambition,  elle  se  fût  retirée  de  la 
cour  pour  ne  pas  rester  plus  long- 
temps «posée  à  la  plus  séduisante 
des  tentations.  Le  roi  l'aimait  ;  il  le 
lui  dit:  ils  se  donnèrent  de  mutuelles 
espérances  ;  et  satisfaite  enfin  de 
l'avenir  qui  s'ouvrait  devant  elle, 
Mme.  de  Maintenon  retrouva  la  tran- 
quillité. La  place  de  dame  d'honneur 
de  Mme.  la  Dauphine  étant  devenue 
vacante  en  1684,  le  roi  voulut  y 
nommer  Mme.  de  Maintenon  ;  elle  re- 
fusa cet  honneur ,  et  elle  pria  même 
le  roi  de  ne  point  en  parler  :  mais 
Louis  XIV  en  instruisit  la  cour  des 
le  soir  même.  Ce  refus  fit  beaucoup 
de  bruit  ;  et  comme  le  dit  Mroc.  de 
Caylus  :  «  on  y  vit  plus  de  gloire 
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»  que  de  modestie.  »Le  roi  avait  ré- 
solu de  ne  point  se  remarier  ;  il  ne 
voulait  ni  garder  le  célibat ,  ni  vivre 
dans  un  état  qui  avait  long  -  temps 
troublé  sa  conscience  :  une  uuion  lé- 
gitime ,  mais  secrète  ,  avec  M008,  de 
Maintenon  ,  lui  parut  pouvoir  con- 
cilier des  intérêts  si  opposés.  U  fit 
part  de  son  projet  à  Louvois ,  qui , 
se  jetant  à  ses  pieds ,  le  conjura  d'y 
renoncer.  Louis  XIV,  mécontent ,  lui 
ordonna  de  se  retirer  :  on  croit  qu'il 
ne  laissa  pas  ignorer  cette  circons- 
tance à  Mme.  de  Maintenon  qui  a  non- 
»  seulement  pardonna  à  ce  ministre, 
»  dit  Voltaire ,  mais  apaisa  le  roi 
»  dans  les  mouvements  de  colère 
»  que  T humeur  brusque  de  Louvow 
»  inspirait  quelquefois  à  son  mai- 
»  tre  (  1  ).  »  On  a  dit  que  les  épou* 
avaient  reçu  la  bénédiction  nu  plia  la 
daus  un  des  cabinets  du  roi ,  la  nuit , 
des  mains  de  M.  de  Harlay  ,  arche- 
vêque de  Paris ,  en  présence  du  pèrfl 
Lachaise.  Il  paraît  que  les  témoini 
furent  Montchevrcuil ,  le  chevaliel 
de  Forbin  et  Bontemps.  Louvois  , 
dit-on ,  n'y  fut  pas  appelé.  L'epo< 
que  de  cette  célébration  est  ans* 
incertaine  que  les  circonstances  qu 
l'accompaguèreut.  Saint-Simon  e! 
Mmc.  de  Caylus  penseut  qu'elle  eui 
lieu  dans  l'hiver  qui  suivit  immédia 
tement  la  mort  de  la  reine.  U  e3 
plus  probable  que  ce  ne  fut  qu'ei 
i685  :  Louis  XIV  u'eût  pas  off«l 
à  une  femme  qui  lui  aurait  été  unir 
une  place  qui  l'aurait  mise  dans  ij 
dépendance  de  Mmc.  la  Dauphin 
Voltaire  recule  celte  date  jusqu'à 
mois  de  janvier  1686.  Ce  maria^ 
restera  au  nombre  des  faits  dont  m 
ne  peut  douter ,  quoiqu'il  soit  impo 
sible  d'eu  rapporter  les  preuves.  I 
ce  moment ,  Mrae.  de  Maintenu 


(1)  SlccUtU  Uuu  TUF,  U»-  xxvii- 
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eut, dans  le  particulier,  les  préroga- 
tives et  les  honorables  distinctions 
((ai  ne  pouvaient  appartenir  qu'à  l'é- 
pouse du  roi.  Elle  occupait,  au  haut 
di  grand  escalier  de  Versailles,  un 
ippartement  de  plain-pied  avec  ce- 
:  »  de  Louis  XIV,  et  se  plaçait ,  à  la 

•  liapelle ,  dans  la  tribune  réser- 
vé a  la  reine.  Le  roi  ne  l'appelait 
que  Madame  ;  et ,  par  le  respect 
\n\  lui  témoignait ,  il  en  donnait 
lVxemple  à  tous.  Il  passait  chez 
elle  une  partie  de  la  journée  ;  et  elle 
v  conservait  un  fauteuil  en  sa  pré- 
coce: à  peine  se  levait-elle  un  ins- 
f  jnt  quand  Mgr.  le  Dauphin  ,  ou  le 
ihtc  d'Orléans,  frèredu  roi ,  venaient 
lu  rendre  visite.  Mais  ,  en  public, 
M**,  de  Ma  in  tenon  ne  prenait  au- 
t<;ii  rang  ;  elle  n'était  plus  qu'une 
j^rsonne  de  la  cour,  a  Je  l'ai  vue  à 

Fontainebleau,  dit  Saint-Simon, 

•  ra  grand  habit  chez  la  reine  d'An- 
gleterre, cédant  absolument  sa 

j»Ucc,  et  se  reculant  partout  pour 
les  femmes  titrées ,  pour  les  fem- 
mes même  d'ufte  qualité  distin- 
guée... polie ,  aWablc ,  parlant  com- 
me une  personne  qui  ne  prétend 
»  rien ,  qui  ne  montre  rien ,  mais 
qui  en  imposait  fort  (  i  ).  »  Mme.de 
luntenoD  garda  soigneusement  le 
Vnce  sur  son  état ,  dont  elle  ne  pa- 
ît trahir  le  sccretquedans  une  seule 
rrasion  :  s' étant  présentée  à  la 
i//e  des  Grandes-Carmélites  qu'il 
j  p  parteuait  qu'aux  reines  de  France 

•  franchir ,  la  supérieure  lui  dit  : 
Madame ,  vous  savez  nos  usages  ; 
r\^t  à  vous  à  décider.  »  —  <•  Ou- 
vrez toujours,  ma  mère,  répondit 

de  Maintenon ,  ouvrez  tou- 
[•iiirs.  »  Elle  n'usait  cepeudant  pas, 
cela  ,  des  droits  de  reine  ;  car  un 
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bref  donné  par  le  pape  Innocent  XII, 
le  28  octobre  1692,  l'autorisait  k 
entrer  dans  tous  les  monastères  de 
France.  Quant  au  roi ,  maître  de  son 
secret,  il  le  laissa  quelquefois  échap- 
per :  Monsieur ,  étant  entré  chez 
fui ,  le  trouva  sur  sou  lit ,  vêtu  avec 
beaucoup  de  négligence ,  quoique 
Mme.  de  Maintenon  fût  présente, 
a  Mon  frère ,  dit-il ,  à  la  manière 
»  dont  vous  me  voyez  devant  Ma- 
»  dame ,  vous  pouvez  bicu  penser  ce 
»  qu'elle  m'est.  »  Mignard  avait 
peint  Mmc.  de  Maintenon  eu  sainte 
Françoise  romaine  (  1  )  :  il  chargea 
Mmc.  de  Fcuquièrcs,  sa  fille,  de 
demander  au  roi  s'il  pouvait  mettre 
au  portrait  un  manteau  doublé  d'her- 
mine; ce  qui  était  la  marque  d'une 
haute  dignité.  «  Oui,  répondit  le 
»  roi  ;  sainte  Françoise  le  mérite 
»  bien.  »  Par  un  retour  naturel  sur 
elle-même,  les  premières  pensées  de 
Mmc.  de  Maintenon  se  portèrent  sur 
les  demoiselles  nobles  et  sans  for- 
tune. Elle  en  avait  recueilli,  en 
un  certain  nombre  à  Ruel  dans  un 
asile  modeste.  Le  roi  lui  donna,  en 
i()83,Ia  maison  de  Noisy,  dans  Ie# 
parc  de  Versailles;  et  en  i685,  vou-* 
lant  prendre  part  à  une  aussi  belle 
œuvre,  il  fit  construire,  à  Saint-Cyr, 
la  maison  de  Saint-Louis,  la  dota* de 
revenus  considérables,  et  la  fonda 
pour  y  élever  deux  cent  cinquante 
filles  nobles  et  pauvres.  Ce  bel  éta- 
blissement a  subsisté  jusqu'à  la  révo- 
lution. Mme.  de  Maintenon  reçut  un 
brevet  de  fondatrice;  et  elle  fut  dé- 
clarée par  le  roi  et  par  l'évêque  de 
Chartres  supérieure  perpétuelle  de 
cette  communauté,  pour  le  temporel 
comme  pour  le  spirituel  •  seulement 
elle  obtint  du  roi  de  n'être  pas  nom- 


H*~xt>im  Stini-Stmen  ,  t  II ,  p.  70 ,  éd,  (i>  Vorex  1*  Utlre  de  M*rl.  rf«  CoulMigf»  à  MAd. 
r  -autour;  ,  d«  Sttiyi*  ,  du      «*çtobr«  1(^4. 
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mce  dans  la  médaille  qui  fut  frappée 
pour  consacrer  le  souvenir  de  cette 
fondation  (i).  Elle-même  rédigea  le 
règlement  des  dames  de  Saint-Louis, 
qui  a  paru  sous  le  nom  et  avec  l'au- 
torité de  l'évcque  de  Chartres  :  elle 
se  réserva  un  appartement  dans  celte 
maison ,  et  suuvent  elle  venait  s'y 
reposer  des  fa  lieues  de  la  cour.  Elle 
aimait  à  surveiller  l'éducation  des 
demoiselles;  quelquefois  même  elle 
s'en  occupait,  et  ne  craignait  pas  de 
descendre  dans  les  plus  petits  dé- 
tails, a  Rien  ne  m'est  plus  cher  que 
»  mes  enfants  de  Saiut-Cyr  ,  disait- 
»  elle  ;  j'en  aime  tout ,  jusqu'à  leur 
»  poussière.  Je  m'offre  avec  tous 
»  mes  gens  pour  les  servir;  et,  je 
»  n'aurais  nulle  peine  à  être  leur 
»  servante ,  pourvu  que  mes  soins 
»  leur  apprennent  à  s'en  passer  (a).» 
Racine,  à  sa  prière ,  composa  pour 
Saint  -  Cyr  ,  Esther  et  Aihalie 
(  V .  Racine).  Devenue  l'épouse  de 
Louis  XIV  ,  Mmc.  de  Maiuleuon  fut 
admise  dans  les  secrets  de  l'Etat.  Le 
roi  travaillait  chez  elle  avec  ses  mi- 
nistres; les  plus  grandes  a  (Ta  ires  é- 
taient  discutées  et  se  décidaient  en 
•sa  présence  ;  souvent  même  le  roi  lui 
demandait  son  avis  ,  en  ces  termes  : 
v  Qu'en  pense  votre  Solidité  ?  »  ou 
s'il  n'était  pas  d'accord  avec  son 
ministre  ,  il  disait  en  se  retournant 
vers  Mm«.  de  Maintcnon:  «  Con- 
»  sultons  la  Raison.  »  Elle  eut  ainsi 
sur  les  a  flaires  publiques  une  influence 
qui  n'a  pas  toujours  été  heureuse: 
elle  se  livra  trop  facilement  au  pen- 
chant de  la  reconnaissance  ou  de 
amitié  ;  et ,  a  sa  recommandation , 
des  emplois  importants  ont  pu  être 
confiés  à  des  hommes  plus  estimables 
qu'habiles.  Elle  ne  sut  pas  se  tenir 
constamment  à  l'abri  des  préven- 

(i)  X«.  Entretien. 

Lcttrt*  de*  sa  joill.1  et  »4  octobre  1686. 
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tions  :  des  malheurs  en  furent  la 
suite.  Chamillard,  porté  de  l'admi- 
nistration de  Saint-Cyr  au  double 
ministèredes  finances  et  de  la  guerre; 
Villeroi  remplaçant  Catinat  disgra- 
cié,  peuvent  en  être  des  exemples  > 
mais  si  elle  fut  trompée,  si  Louis 
XIV  crut  que  d'un  homme  ordi- 
naire il  formerait  un  ministre  ha- 
bile; que  de  son  cabinet  de  Versail- 
les, il  pourrait  diriger  au  loiu  les 
opérations  de  ses  généraux,  il  y 
aurait  de  l'injustice  à  imputer  à 
Mmc.  de  Maintenon  les  résultats  d'un 
faux  système,  et  à  lui  reprocher 
des  calamités  publiques  comme  des 
fautes  personnelles.  Qui  pourrait 
d'ailleurs  assurer  qu'elle  n'ait  pas 
souvent  donné  de  bons  conseils  qui 
ne  furent  point  suivis  ?  La  tendresse 
presque  maternelle  que  Mmr.  de 
Maintcnon  portait  au  duc  du  Maine 
l'entraîna  trop  loin  :  elle  l'aveugla 
sur  les  véritables  intérêts  de  l'Etat  ; 
la  cause  des  princes  légitimes  lui  pa- 
rut être  celle  de  la  France ,  et  elle 
engagea  Louis  XW  à  faire  un  testa- 
meut  qui  ne  put  lui  «urvivre.  Les  pro- 
testants accusèrent  Mme.  de  Mainte- 
non  d'avoir  contribué  à  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes  :  l'Europe  a 
retenti  de  leurs  plaintes  ;  et  encore 
aujourd'hui  la  mémoire  de  celle 
femme  illustre  est  l'objet  des  malé- 
dictions des  descendants  des  religion- 
naircs  réfugiés.  Elle  désira  sans  d  oute, 
comme  la  plupart  de  ses  contempo- 
rains ,  de  voir  tous  les  Français  m - 
nis  dans  l'exercice  d'une  même  reli- 
gion ,  à  l'ombre  du  même  sceptre.  De 
même  que  Louis XIV,  elle  ajouta  une 
foi  trop  facile  aux  nombreuses  con- 
versions que  les  gouverneurs  de  pro- 
vinces ne  cessaient  d'annoncer  :  nims 
il  fut  toujours  loin  de  sa  pensée  qu  r 

{)ût  être  permis  d'employer  la  vto< 
euce  pour  arracher  des  conversions 


Digitized  by  Google 


MU 

ft  flic  a  été  la  première  à  blâmer  ces 
draçonadts  qui  accuseront  éternel- 
lement Louvois.  On  la  voit  arrêter 
le  2ele  inconsidéré  de  son  frère. 
«  Vous  maltraitez  les  huguenots  , 
»  lui  écrit-elle  j  ayez  pitié  de  gens 
»  plus  malheureux  que  coupables  : 
»  ils  sont  dans  les  erreurs  où  nous 
i  avons  été  nous-mêmes ,  et  d'où  la 
»  violence  ne  nous  aurait  jamais  ti- 
•  res...  Il  faut  attirer  les  hommes 
>  par  la  douceur  et  par  la  charité'.  » 
Elle  écrit  à  Mme.  de  Saint- Gcran  , 
le  i3  août  1684  :  a  II  ne  faut  point 
»  précipiter  les  choses  ;  il  faut  con- 
vertir, et  non  pas  persécuter.  » 
Elle  prit  même  la  défense  des  hu- 
guenots ;  mais  le  roi  lui  ayant  dit 
qu'il  semblait  qu'un  reste  d  attache- 
ment pour  son  ancienne  religion  la 
fit  agir,  elle  reconnut  que  ses  efforts 
seraient  impuissants.  «  Ruvigny(i) 
»  est  intraitable,  écrit-elle  à  Mmc. de 
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ter  des  terres  à  meilleur  marché  (  1  ). 
Pour  étayer  cette  calomnie,  il  ne 
craint  pas  de  rapprocher  des  lettres 
qui  n'ont  entre  eues  aucun  rapport. 
Après  avoir  écrit ,  en  1676,  à  Vabbé 
Gobelin  que  résolue  à  quitter  la  cour, 
elle  tâchait  d'obtenir  encore  quel- 
que bienfait  du  roi  ,  Mmc.  de  Main- 
tenon  ajoute  en  plaisantant  :  a  Je 
»  deviens  la  plus  intéressée  créature 
»  du  monde ,  et  je  ne  songe  plus  qu'à 
»  augmenter  mon  bien.  »  Cinq  ans 
après  (  le  fïi  octobre  1681  )  elle  c- 
crit  à  son  frère,  à  qui  elle  venait  de 
faire  obtenir  une  somme  importante 
sur  la  ferme  générale  :  «  Cent  huit 
»  mille  livres  que  vous  toucherez  me 


jusqu 

»  cour.  Ceci  m'engage  à  approuver 
»  des  choses  fort  opposées  à  mes 
«sentiments.  »  Rulhières  porte  la 
prévention  jusqu'à  accuser  Mmc.  de 
Waintenon  d'avoir  excité  le  roi  à 
Persécuter  les  huguenots ,  afin  que  M. 
d  Aubigné  son  frère  (2)  pût  ache- 


(0  Henri,  marquis  de  Ravigny,  depuis  comte 
0*  Gaflomar,  avait  «  té  débute  à  lu  d»ur  par  les  pro- 
«'<anti  do  Yovaume.  (  Voy.  GALLOWA  Y  .  t.  XVI  , 

»)  Charles  d'Aubi^né  .  frire  de  M»«.  i*  Mainte- 
«**!  .aaq.nl  en  if»34  ;  il  n'eut  avec  sa  strur  d'autre 
r*[*C~>rt  que  celui  d'uue  commune  origine.  Aimant  la 
P^"«r  et  la  divination ,  il  dépensait  lollrtnent  les 
Uf«b  T*  «  s ,  ,„  obtenait  pour  lui  de  U  boute  du 
n>i ,  une  ctumiitr  insatiable  lui  taisait  saiw  rr»ae  tor- 
■*»  ànàmn  qui  ne  pouvaient  être  satisfaits.  «  Il  y 
»»  du  jU»,  loi  errivait-clle ,  que  nous  étions  bien 
►  »i  ijne»  l'un  et  l'autre  du  poiut  où  nous  sommes  au- 
»  v*»d  W  Nos  espérances  étaient  si  reu  de  chose  , 
"  V»  aoas  bornions  tous  noi  ictus  à  trois  mille  livres 

•  <V  rente.  Nous  en  avons  à  présent  quatre  Toi*  plus  , 

■  fi  00»  «oubaits  ne  set  aient  pas  encore  rempli»  ?  

P  Vus  avoua  le  i>..-.  -.<■<-   et  le  commode  .  tout  le 

•  "*t  o'ett  que  cupidité,  a  -«  (.>«"*  "»>«»  rtal  present, 
'  la.  écrit-elle  ailleurs  ,  uc  boable  point  la  félicité  du 


m  vôtre.  C'est  une  aventure  personnelle....  qui  ne  sa 
»>  communique  point.  »>  D'Aubigné  fut  aucressi cernent 
gouverneur  de  Belfort,  de  Cognac,  du  Barri  c»  d'Ai- 
aue-Morte  ,  après  la  mort  du  marquis  de  Van'ea. 
Al>ne.  Jc  Mitiiitenou  lui  obtint  le  cordon  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit ,  a  la  promotion  de  if»tf8  :  toutes  ces 
grâces  ne  lui  suffisaient  point,  il  aurait  voulu  être 
mare cbal  de  France.  M»««.  de  Maintrnon  lui  écrivait 
à  ce  »ujct ,  le  i-  septembre  îGHî  :  ««  Je  ne  pourrais 
»»  vous  faire  connétable  ,  quand  je  le  voudrais  ;  et 
»  quand  je  le  pourrais  ,  je  ne  le  voir  Irais  pa*.  Je  suis 
j>  iucapable  de  rien  demander  de  déraisonnable  à  celui 
»  à  qm  je  dois  tout.  «  M.  d'Aubigné  épousa,  en  1678, 
Geneviève  Piètre,  bile  d'un  procureur  du  mi  de  la 
ville  dr  Paris.  Il  eut  de  ce  mariage ,  nue  fille  ,  que 
Mm«.  de  Maint»  non  éleva  comme  la  sienw.  Elle  la 
maria  ,  eu  1698  ,  au  comte  d'Ayen  ,  depuis  maréchal 
de  Noaille».  Ce  fut  a  cette  occasion  qu'elle  domia  à 
sa  nièce  sa  terre  de  Maiutenon  ,  qui  appartient  encore 
aujourd'hui  a  b  maison  de  NoaiUes.  Spirituel ,  mai» 
inconséquent ,  le  comte  d'Aubigné  faisait  continuelle- 
ment souflrir  sa  scrur  par  le»  plus  ridicules  incartades. 
Saiut-Simou  preteud  même  qu'il  traitait  le  roi  de 
beau-frite.  Mm*.  de  Maiutenon  Gnit  cependant  par 
obteuir  de  lui  qu'il  se  retirerait  dans  la  communauté, 
de  Saiut-Sulfiice ,  où  l'on  travailla  sans  fruit  à  lui 
donner  une  dévotion  à  laquelle  il  n'était  nullement 
appelé.  On  voit  ,  dans  le  journal  manuscrit  de  Pan- 
geau  ,  que  d'Aubigué  mourut  a  Vicbi  ,  le  m  mai  «70  *. 

(i)Oii  reproche  à  Mm«.  de  Maiutenou  d  avoir 
écrit  a  son  frère,  le  19  décembre  1681,  de  lui  en- 
voyer une  jeune  parente  qu'elle  voulait  couvrrtir , 
ajoutant  :  -  Il  n'y  a  plus  d'autre  moyen  que  la  110- 
»  Unce.  On  sera  si  atlligé  dans  la  famille ,  de  la  coo- 
»  version  de  Mnreay  ,  qu'on  ne  me  couliera  plus  per- 
»  sonne.  U  faudrait  donc  que  vous  obtinssiez  d'elle 
n  de  ro'écrire  qu'elle  veut  être  catholique.  Voua 
»  m'eiiverner  cette  lettre;  j'v  répondrai  par  une 
»  lettre  de  cachet  ,  etc.  w  Quelle  violence  que  celle 
qui  aurait  été  précédée  d'uue  prière  de  la  part  de  la 
personne  contrainte  !  N 'e»t*l  pas  d'ailleurs  très-na- 
turel que  M,nr-  de  Maint,  non ,  persuadée  qu'il  n'y  a 
de  salut  que  dans  la  relis,  ion  catholique  ,  cheribât  à 
convertir  une  jeune  par»  nie  ?  et  ne  faut-il  pa*  se 
reli^ieu»  du  XVII*.  sftoU  ,  pour 
cette  avi  on  ?  , 


C "nvcriir  une  ivuru 
reporter  à  l'esprit 
juge,  sainement  de  1 
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»  consolent  :  vous  ne  sauriez  mieux 
»  faire  que  d'acheter  une  terre  en 
»  Poitou;  elles  vont  s'y  donner  par  la 
»  fuite  des  huguenots.  »  Et  d'après 
ces  deux  passages ,  dont  le  second  a 
été  écrit  quatre  ans  avant  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes ,  Rulhicrcs 
peint  M09*5,  de  Maintenon  comme  une 
femme  qui ,  non  contente  de  vendre 
son  crédit ,  cherche  ,  pour  une  spé- 
culation atroce ,  à  sacrifier  un  mil- 
lion de  Français.  Ce  brillant  écri- 
vain a  plus  d'une  fois  altéré  des 
dates ,  et  fait  des  rapprochements 
forcés ,  dans  l'intérêt  du  système  qui 
l'avait  séduit.  M"Pe.  de  Maintenon  ac- 
cueillit d'abord  Mme.  Guyon  à  Saint- 
Cyr  ;  mais  cette  dame  y  ayant  répan- 
du ses  opinions  sur  le  quiet is me, 
la  fondatrice  rompit  tout  commerce 
avec  elle.  (  /r.GuYo*.)On  a  aussi  re- 
proché a  Mmo.  de  Maintenon  d'avoir 
facilement  abandonné  ses  amis.  (  f. 
Fénélow  et  Racine.  )  A  l'égard  du 
premier ,  si  la  soumission  qu  elle  de- 
vait comme  épouse ,  l'obligea  de  ue 
plus  voir  un  homme  qui  avait  en- 
couru la  disgrâce  du  roi ,  elle  n'en 
prit  pas  moins  une  part  bien  vive  à 
son  malheur.  «  Vous  savez,  dit-eHe, 
»  les  peines  que  j'ai  eues  sur  M.  de 
»  Cambrai  ;  j'en  eus  un  si  grand  • 
»  chagrin ,  que  le  roi ,  quoiqu'il  m'en 
»  eût  su  d'abord  mauvais  gré,  ne 
»  put  s'empécher  de  me  dire ,  en 
»  voyant  mon  affliction  : — Eh  bien , 
v  Madame ,  il  faudra  donc  que  nous 
»  vous  voyions  mourir  pour  cette  af- 
»  faire  -  là  (  i  )  !  »  Saint  -  Simon  re- 
proche comme  un  crime  à  Mmo. 
de  Maintenon  d'avoir  cherché  a  se 
faire  déclarer  reine.  Ce  désir  semblait 
dicté  par  la  vanité  ;  mais  il  pouvait 
aussi  provenir  de  la  crainte  qu'éprou- 
vait Mme.  dé  Maintenon  qu'on  ne  la 


(i)  V1K  Entretien. 


MAI 

mît  au  rang  des  concubines  :  an 
reste ,  rien  n'est  moins  prouvé  que 
l'assertion  de  Saint-Simon.  Nous  fe- 
rons ,  à  cet  égard ,  connaître  un  do- 
cument qui  n'est  pas  sans  quelque 
prix.  C'est  une  réponse  d'une  dame 
de  Saint-Cyr  à  La  Beau  m  cl  le  ,  qui 
l'avait  priée  de  consulter  sur  ce  point 
les  traditions  conservées  dans  la  mai- 
son de  Saint-Louis.  La  voici  d'après 
le  manuscrit  original:  «  Il  n'a  jamais 
«  paru  que  Mmc.  de  Maintenon  ait  eu 
»  le  moindre  désir  d'être  déclarée 
»  reine;  l'attirail  de  la  majesté  lui  au- 
»  rait  déplu  ;  la  jalousie  et  la  haine 
»  des  princes  auraient  été  pour  elle 
»  un  plus  grand  tourment  :  elle  aura 
»  pu  avoir  quelques  scrupules  ;  mais 
»  elle  aura  été  tranquille  aussitôt  que 
»  ses  directeurs  les  auront  dissipes... 
»  Se  promenant  un  jour  avec  la  mère 
»  de  Glapion  dans  un  endroit  rabo- 
»  tcux  du  jardin  :  —  Vous  n'êtes 
»  point  délicate  ,  lui  dit  cette  mère; 
»  vous  vous  fatiguez  volontiers ,  vous 
»  n'êtes  point  comme  les  grands.  — 
»  C'est  que  je  ne  suis  pas  grande , 
»  reprit  Mmc.  de  Maintenon  ;  je  suis 
»  seulement  élevée  (  i  ).  »  Il  est  dif- 
ficile de  croire  que  Mme.  de  Mainte- 
non ,  qui  a  mis  tant  de  soins  à  dé- 
truire toutes  les  preuves  de  son  ma- 
riage; qui,  en  1 7  i3  (a),  a  brûlé, 
dans  cette  seule  vue ,  toutes  les  let- 
tres que  l'abbé  Gobelin  lui  avait  é- 
crites  ,  ait  été  capable  des  basses  in- 
trigues que  lui  prèle  Saint-Simon. 
Arrivée  au  comble  des  grandeurs  . 
elle  dut  éprouver  quelques  jouissan- 
ces ;  sa  vanité  dut  enfin  se  trouver 
satisfaite  :  mais  l'ennui  et  Fassujetii- 
sement  lui  firent  bientôt  regretter  le 

(1)  On  trouve  auati  celte  répooae  dans  le  III*.  Lb- 
trelien. 

(1)  Cette  «la te  non»  eit  donnée  par  une  note*  qui 
M""  de  Glapioo  a* ait  écrite  à  la  tetc  du  inauimnt 
de  YimtnicttuH  d«-  IWd*lo«>c.  LVdîtaor  a  {date  cette 
i»le  curieuac  ru  tète  de  rop«»cidf . 
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calme  et  la  liberté  d'une  vie  privée. 
»  Je  n'en  puis  plus;  je  voudrais  être 
»  morte,  »  disait-elle  à  son  frère  , 
({ni  lui  re'poirdait  par  ce  mot  si  connu  : 

■  Vous  avez  donc  parole  d'épouser 

*  Dieu  le  père  ?  »  Elle  a  bien  peint 
l'état  de  son  amc  dans  une  lettre 
adressé*»  à  Mme.  de  la  Maisonfort,  et 
qui  suffirait  seule,  a  dit  Voltaire, 
jwur  désabuser  les  ambitieux  :  «  Que 
»  ne  puis-je  vous  faire  voir  l'ennui 
»  qui  dévore  les  grands  ï...  Ne  voyez- 
»  vous  pas  que  je  meurs  de  tristesse 
»  dans  une  fortune  qu'on  aurait  eu 
»  peine  a  imaginer ,  et  qu'il  n'y  a  que 
»  le* secours  de  Dieu  qui  m'empêche 
o  dV  succomber  ?  J'ai  été  jeune  et 
»  jolie;  j'ai  goûté  des  plaisirs  ;  j'ai 
»  été  aimée  partout  dans  un  âge  un 
■<  peu  plus  avancé  ;  j'ai  passé  des 
»  années  dans  le  commerce  de  l'cs- 
"  prit  ;  je  suis  venue  à  la  faveur  ,  et 

*  je  vous  proteste  que  tous  les  étals 

*  laissent  un  vide  affreux  ,  une  in- 
>  quiétude,  une  lassitude ,  une  envie 

*  de  connaître  autre  chose ,  parce 
B  qu'en  tout  cela  rieu  ne  satisfait  cn- 

*  tièreraent.  »  —  «  Je  vous  envie 

■  votre  solitude  ,  votre  tranquillité  , 
»  écrit-elle  à  W[me.  de  Saint-Geran  ; 

*  et  je  ne  suis  plus  surprise  que  la 
»  reine  Christine  soit  descendue  du 

*  trône  pour  vivre  avec  plus  de  li- 
»  berté.  »  Le  roi  vieillissait  ;  tous 
les  plaisirs  étaient  usés  pour  lui  ; 
et  souvent  Mme.  de  Maintenon  ne 
savait  comment  le  distraire  des  cha- 
grins qui  l'accablèrent  sur  la  fin  de 
son  règne,  a  Quel  supplice ,  disait- 
»  elle  quelquefois  ,  d'avoir  à  amu- 
»  ser  un  homme  qui  n'est  plus  amu- 
»  sable  !  *  Regardant  à  Marly  des 
carpes  qui  étaient  languissantes  : 
a  Elles  sont  comme  moi ,  dit-elle 
»  à  M™*,  de  Caylus ,  elles  regiet- 
»  tent  leur  bourbe.  »>  Louis  XIV, 
au  lit  de  mort ,  appela  le  duc^d'Or- 
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Iç'ans  ,  et  il  lui  recommanda  Mme.  de 
Maintenon  ,  à  laquelle  il  adressa  les 
adieux  les  plus  tendres  :  «  Je  ne  re- 
»  grette  que  vous  ,  lui  dit-il  \  je  ne 
»  vous  ai  pas  rendue  heureuse,  mais 
»  tous  les  sentiments,  d'estime  et 
»  d'amitié  que  vous  méritez ,  je  les 
»  ai  toujours  eus  pour  vous  :  l'u- 
»  nique  chose  qui  me  fâche  ,  c'est  de 
»  vous  quitter;  mais  j'espère  vous  rc- 
»  voir  bientôt  dans  l'éternité  (  1  ).  » 
Le  roi  perdit  connaissance  le  3o 
août  17 15  ;  et  Mme.  de  Maintenon  , 
d'après  les  conseils  du  maréchal  de 
Villcroi ,  se  retira  à  Saint  Cvr.  On 
lui  a  justement  reproché  d'avoir 
quitté  le  roi  avant  qu'il  eût  expiré. 
Le  maréchal  de  Villeroi  craignit 
sans  doute  que  Mrae.  de  Maintenon 
ne  devînt  l'objet  des  outrages  d'un 
peuple  qui  osa  ,  peu  de  jours  après, 
insulter  les  restes  de  Louis  XIV  (2). 
Un  courrier  du  maréchal  faisait  con- 
naître ,  d'heure  en  heure  ,  à  Mm«. 
de  Maintenon  ,  l'état  du  roi.  Enfin , 
le  dimanche  Ier.  septembre  171 5  , 
M,,e.  d'Aumalc  entra  chez,  elle ,  et 
lui  dit  :  «  Madame,  toute  la  maison 
»  consternée  est  à  l'église.  »  Mme. 
de  Maintenon  s'y  rendit  aussitôt  ; 
et  elle  assista  à  l'office  des  morts. 
Peu  de  jours  après  ,  le  duc  d  Or- 
léans, régent  du  royaume,  vint  lui 
rendre  visite  ;  elle  lui  promit  de  ne 
plus  s'employer  qu'à  prier  Dieu  pour 
le  bonheur  de  la  France.  Le  régent 
lui  continua  la  pension  de  48,000  liv. 
que  le  feu  roi  lui  faisait  sur  sa  cas- 


(1)  Roulduc,  premier  apothicaire  du  roi  ^  Veyeu 
Boui.DUc),  répandit  courre  M™',  de  Maïutroon  , 
uttr  calumnie  atroce ,  dout  on  o«*  parlerait  pas  ici  ,  ai 
•Ile  uavait  été  répète  par  Saint-Simon.  Il  préteudil 
qu'après  ce*  drrmcrea  parol<  •  du  roi ,  M1»',  de  SI  «in. 
tt-nuii  te  retourna  du  cùlé  de»  cour  lisons ,  et  dit  : 
u  f  oyez  le  iVau  rend  ex-rot»  qu'il  me  donne  :  cet 
»  buiniiiC-li  n'a  jamais  aime  que  lui-même.  »  Ce  faut 
u  est  ui  prouvé  ni  vraisemblable. 

( O  m  II  n'y  «to<t  pas  de  sûreté  pour  elle  à  Pari*. 

>»  dit  M»"«.  d    liavurr       Wr>  1rs  demirrs  tcJBp», 

>»  elle  i/csad  p\»»  y  aller  <L>m  sou  crpàpa^c  a 
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settc  ;  et  il  fit  insérer  dans  le  brevet 
que  son  rare  désintéressement  lui 
avait  rendu  celte  pension  néces- 
saire. Madame,  mère  durégent,  vint 
aussi  la  voir;  circonstance  qui  suffi- 
rait seule  pour  prouver  le  mariage. 
La  reiuc  d  Angleterre  s'y  rendit  éga- 
lement dans  le  plus  grand  deuil.  Re- 
tirée à  Saint-Cyr  ,  Mmc.  de  Main- 
tenon  fît  vendre  ses  chevaux  ;  elle 
renvoya  ses  domestiques ,  ne  gardant 
que  deux  femmes  pour  la  servir.  Elle 
suivit  tous  les  exercices  religieux  , 
se  contenta  de  l'ordinaire  de  la 
maison  ,  et  se  soumit,  comme  une 
simple  dame,  à  l'autorité  de  la  supé- 
rieure. Sa  pension  devint  le  patri- 
moine des  pauvres.  Pierre-le-Grand 
étant  venu  en  1717a  Paris  ,  rendit 
visite  à  Mmc  de  Maintenon.  Elle  le 
reçut  étant  sur  son  lit  :  le  czar  ouvrit 
les  rideaux,  afin  de  la  mieux  consi- 
dérer ;  et  il  lui  fit  adresser  la  parole 
par  son  interprète.  Mmc.  de  Mainte- 
non  mourut  au  milieu  des  dames  de 
Saint-Louis ,  le  1 5  avril  17 19.  Elle 
a  été  inhumée  à  Saint-Cyr ,  dans  un 
caveau  que  le  duc  de  Noailles  a  fait 
construire  an  milieu  du  chœur. 
L'épitaphe  qui  a  été  gravée  sur  sa 
tombe ,  est  l'ouvrage  de  l'abbé  de 
Vcrtot.  Aucun  éloge  funèbre  ne  fut 
alors  prononcé;  et  ce  ne  fut  qu'en 
1786  ,  à  l'occasion  de  la,  fête  sécu- 
laire de  la  maison  de  Saint-Cyr  ,  que 
des  hommages  publics  furent  ren- 
dus à  sa  mémoire  (  1  ).  Le  tombeau 
de  M'»e.  de  Maintenon,  détruit  pen- 
dant la  révolution  ,  a  été  rétabli,  en 
1803  ,  par  les  soins  des  chefs  du 
prytanéc  de  Saint-Cyr.  Les  circons- 
tances qui  ont  environné  la  jeunesse 
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de  Mme.  de  Maintenon  eurent  une 
grande  influence  sur  le  reste  de  sa 
vie.  Douée  d'une  amc  ferme ,  grande 
et  élevée ,  elle  ne  reçut  d'uue  nais- 
sance illustre  que  l'avantage  d'un 
beau  nom  et  d'anciens  souvenirs  : 
dès  ses  premiers  pas  dans  le  monde, 
elle  éprouva  le  besoin  de  relever  ce 
nom  que  la  fortune  avait  abandonné. 
De  là  cet  amour-propre  d'autant  plus 
irritable ,  qu'il  avait  plus  souffert  ; 
cette  inébranlable  volonté  de  sacri- 
fier les  distractions  et  les  amusements 
au  plaisir  de  s'enteudre  louer  ;  ce 
soin  ,  porté  jusqu'à  l'affectation  ,  de 
respecter  les  bienséances ,  d'en  créer 
même  pour  elle  seule,  a  II  n'est  rien, 
»  disait-elle  ,  que  je  n'eusse  été  ca- 
»  pable  de  tenter  et  de  souffrir 
»  pour  acquérir  le  nom  de  femme 
»  forte  (1).  »  Cette  soif  de  consi- 
dération ,  est  le  trait  distinctif  du 
caractère  de  Mme.  de  Maintenon  ; 
elle  lui  dut  plusieurs  de  ses  vertus , 
et  elle  y  puisa  tous  ses  défauts.  On 
a  pu  remarquer  en  elle  un  mélange 
de  religiou  ,  d'honneur  ,  d'orgueil 
et  d'ambition  ;  et ,  pour  nous  ser- 
vir d'une  expression  de  M.  Àuger  : 
a  La  considération  a  été  tout-à-la-fois 
»  sa  fin  et  son  moyen.  »  Il  semble 
que  cette  maxime  de  son  premier  en- 
tretien I  ait  toujours  dirigée  :  «  Rien 
»  n'est  plus  habile  qu'une  conduite 
»  irréprochable.  »  Voici  comment 
elle  la  développe  elle-même  :  a  Je  ne 
»  voulais  pas  être  aimée  en  particu- 
»  lier  de  qui  que  ce  fût  ;  je  voulais 
»  l'être  de  tout  le  monde,  faire  pro- 
»  uoncer  mon  nom  avec  admiration 
»  et  avec  respect ,  jouer  un  beau  per- 
v  sonnage  ,et  sur-tout  être  approuvée 
v  par  les  gens  de  Lien:  c'élait-la  mon 
»  idole.  J'en  suis  peut-être  punie 
»  présentement  par  l'excès  de  ma 
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•  faveur  f  comme  si  Dieu  m'eût  dit 

•  dans  sa  colère  :  Tu  veux  de  la 
»  gloire  et  des  louanges  ;  eh  bien  ,  tu 
»  rn  auras  jusqu'à  en  être  rassa- 
»  siée  (  i  ).  9  Mro*.  de  Maintenon 
i  ri  brassa  de  bonne  heure  la  pratique 
de)  vertus  religieuses  :  on  ne  peut 
lire  ses  lettres  ,  ses  entretiens  ,  et  les 
écrits  que  Bourdaloue  et  Godet  des 
Marais  lui  adressèrent ,  sans  demeu- 
rer convaincu  qu'elle  était  dirigée 
par  une  véritable  piété.  On  la  vit 
Jors  blâmer  les  motifs  qui  l'avaient 
d abord  fait  agir,  comme  une  autre 
aurait  déploré  de  premiers  écarts. 

•  Y  a-t-il  rien  de  plus  opposé  à  la 
»  vraie  vertu ,  disait-elle ,  que  cet 
y  orgueil  dans  lerpiel  j'ai  usé  ma 
1  jeunesse  ?  C'est  le  péché  de  Lu- 
»  citer  y  et  le  plus  sévèrement  puni 
1  par  ce  Dieu  jaloux  4m  se  plait  à 
»  résister  aux  >uperbes  ('2).  »  Telle 
a  été  M>«.  de  Maintenon  :  mais  elle 
n'obtint  justice  qu'auprès  d'un  petit 
nombre  de  ses  contemporains.  Son 
étonnante  fortune  froissa  les  uns, 
humilia  les  autres  ,  lui  créa  partout 
<ie*  ennemis.  Mme.  de  Montespan  et 
m  société  ;  les  femmes  qui  préten- 
<Uient  encore  au  cœur  du  roi  ;  les 
"^rinces  jaloux  de  la  confiance  qu  on 
ai  accordait  ;  les  princesses  humi- 
liées de  ses  réprimandes  5  les  ministres 
choques  de  voir  leur  crédit  parti gé 
rt  souvent  traversé;  la  maison  d'Or. 
Leans,  qui  lui  attribuait  la  défaveur 
marquée  dans  laquelle  son  chef  était 
tombé ,  et  qui  regardait  la  fortune  du 
duc  du  Maine  comme  son  ouvrage  : 
protestants 9  jansénistes  et  quiétistes , 
tous  réunis  contre  elle ,  lui  repro- 
chaient les  maux  et  les  revers  qu'é- 
prourait  la  France.  Mme.  de  Bavière , 
Saint-Simon  et  La  Fare  ,  furent  les 
ecbosde  ces  préventions,  et  ils  rem- 
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plirent  leurs  écrits  des  accusations 
que  la  haine  leur  dictait.  Saint-Si- 
mon eut  sur  l'opinion  une  influence 
d'autant  plus  grande  ,  que  ses  écrits 
conservés  long- temps  dans  le  secret 
semblaient  coutenir  des  vérités  dont 
on  redoutait  la  publication.  Une  ré- 
putation méritée  d'honneur  et  de 
vertu  donnait  plus  de  poids  à  ses 
assertions  ;  et  ce  qui  n'était  que 
causticité ,  s'attribuait  à  la  sévérité 
de  ses  mœurs.  Duclos  et  Marmontel 
le  lurent  sans  précaution  :  ils  adop- 
tèrent trop  souvent  des  récits  que 
la  prévention  avait  envenimés.  Vol- 
taire ,  toujours  judicieux  ,  quand  il 
n'a  pas  intérêt  à  cesser  de  le  paraître, 
fut  plus  juste  envers  Mmc.  de  Main- 
tenon :  il  la  représente  «  ne  s'em- 
»  pressant  jamais  de  parler  d'affaires 
»  d'état  ,  paraissant  toujours  les 
»  ignorer ,  rejetant  bien  loin*tout  ce 
»  qui  avait  la  plus  légère  apparence 
»  d'intrigue  et  de  cabale  ;  beaucoup 
w  plus  occupée  de  complaire  à  celui 
»  qui  gouvernait,  que  de  gouverner; 
»  ménageant  son  crédit,  et  ne  l'cm- 
»  ployant  qu'avec  une  circonspection 
»  extrême.  »  Voltaire  avait  vécu 
avec  les  contemporains  de  Mrac.  de 
Maintenon  :  les  Mémoires  de  Saint- 
Simon  ne  lui  étaient  pas  inconnus  ; 
mais  il  se  défia  prudemment  de  la  pré- 
vention d'un  écrivain  que  la  passion 
dominait  tellement  ,  qu'à  ses  yeux 
Fénélon  n'est  lui-même  qu'un  homme 
(in  et  adroit,  qui  n'arriva  qu'à  l'aide 
de  l'intrigue  (1).  La  Bcaumcllc  a 
publié  les  Lettres  de  Mme.  de  Main- 
tenon, qui  sont  les  meilleurs  mé- 
moires de  cette  femme  célèbre  :  elles 
présentent ,  dit  Voltaire ,  «  un  carac- 
»  tère  de  naturel  et  de  vérité,  qu'il 
»  est  presque  impossible  de  contre- 
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»  faire  (i).  »  Il  ne  faut  pas  y  cher- 
cher le  genre  d'agrément  qui  distin- 
gue les  lettres  de  Mmc.  de  Sévigné: 
cette  dernière  paraît  causer  plutôt 
qu'elle  n'écrit  ;  elle  aime  à  racon- 
ter ,  et  multiplie  les  récits.  Mme. 
de  Maiutenon  fait  peu  de  narrations; 
elle  se  contente  d'indiquer  une  anec- 
dote que  connaît  son  correspon- 
dant :  mais  brève ,  claire  et  pré- 
cise ,  elle  se  fait  remarquer  par  des 
réflexions  justes  et  profondes  ,  que 
souvent  L'auteur  des  Maximes  n'au- 
rait pas  désavouées.  La  première 
édition  de  ses  lettres  a  paru  en  1 73*2, 
Ranci ,  2  vol.  in- 12.  C'était  une 
sorte  d'essai.  La  Beaumelle  en  donna 
une  beaucoup  plus  étendue,  Amster- 
dam, 1756,9  vol.  in  i  u. Une  nouvelle 
édition  a  été  publiée  en  1807 ,  chez 
Léopold  Collin ,  6  vol.  in-12:  elle 
est  précédée  d'une  excellente  notice 
par  M.  Auger.  L'éditeur  a  rétabli 
des  altérations  que  La  Beaumelle 
s'était  permises  ,  et  qui  auraient  été 
déjà  signalées ,  en  partie ,  par  l'abbé 
TM 1  Ilot ,  dans  ses  Mémoires  politi- 
ques et  militaires.  Cette  édition  con- 
tient un  assez  grand  nombre  de  lettres 
non  encore  imprimées  ;  mais  l'édi- 
teur en  a  négligé  d'autres  qui  avaient 
paru  dans  l'édition  d'Amsterdam. 
Une  nouvelle  édition  donnée  en 
181 5  ,  en  4  vol.  in -8°.  ou  iu  -  12. , 
n'est  que  la  réimpression  partielle 
de  celle  de  1807.  A  la  suite  des  Lct- 
très  .  on  trouve  quelques  opuscules 
de  Mme.  de  Maintenou.  Elle  a  aussi 
composé  Y  Esprit  de  l'Institut  des 
Jilles  de  Saint- Louis:  elle  fit  paraître 
ce  petit  ouvrage  vraiment  admi- 
rable ,  sous  l'approbation  de  Godet 
des  Marais ,  évèque  de  Chartres , 
1699,  in-12  ,  et  1711;  réimprimé 
par  M.  Rcnouard,  in- 18  et  in-12 , 
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en  1808.  Les  dames  de  Saint-Cyr 
nous  ont  conservé  quelques-uns  des 
Entretiens  de  Mmc.  de  Maintenon. 
Ils  donnent  d'elle  une  idée  juste;  on  y 
voit  à  quel  point  elle  était  désabusée 
des  grandeurs  que  d'abord  elle  avait 
ambitionnées  :  ils  sont  écrits  avec 
ce  ton  de  vérité  que  l'on  ne  saurait 
contrefaire.  11  faut  placer  Mme.  de 
Caylus  au  premier  rang  des  écrivains 
qui  nous  ont  fait  connaître  Mme.  de 
Maintenon.  Ses  Souvenirs  sont  un  des 
tableaux  les  plus  vrais  de  la  cour  de 
Louis  XIV  ;  et  elle  y  a  retracé  tout 
ce  atfelle  avait  recueilli  en  conver- 
sant avec  sa  tante.  (  f .  Caylus.  )  La 
Beaumelle  publia  aussi ,  en  1 755 ,  les 
Mémoires  de  M"",  de  Maintenon , 
Amsterdam ,  6  vol.  in-12.  Cet  écri- 
vain a  cherché  à  répandre  sur  son 
ouvrage  un  jqftcrêt  romanesque ,  qui 
discrédite  l'histoire:  son  style  vif, 
coupé,  et  semé d'épigrammes ,  tient 
son  lecteur  dans  une  juste  défiance. 
Il  est  cependant  certain  que  La  Beau- 
melle a  eu  sous  les  yeux  des  maté- 
riau! importants ,  et  que  les  dames 
de  Saint-Cyr  avaient  mis  à  sa  dispo- 
tion des  manuscrits  précieux.  S'il  est 
prudent  de  ne  pas  s'en  rapporter 
aveuglément  au  témoignage  de  cet 
écrivain,  il  ne  faut  cependant  pas  le 
dédaigner  entièrement. Ces  Mémoires 
firent  mettre  leur  auteur  à  la  Bastille. 
(  f.  Beaumelle*)  Caraccioli  donna 
en  1 786  une  Vie  de  M1**,  de  Main- 
tenon, 1  vol.  in-t2.  C'est  un  pané- 
gyrique plutôt  qu'une  histoire.  Mais 
il  était  réservé  a  une  femme  de  nous 
donner  l'ouvrage  qui  fait  le  mieux 
apprécier  Mm*.  de  Maintenon  :  Mm*. 
Suard ,  après  avoir  mis  au  jour , 
en  1 808 ,  une  Lettre  sur  Mmc.  de 
Maintenon ,  écrite  par  une  femme 
à  une  amie  (  in-8°. ,  de  44  P*fi«  )  > 
a  publié,  en  1810  ,  Mme.  de  Main- 
tenon peinte  par  elle -même.  Ses 


Digitized  by  Google 


MAI 

lettres  ,  ses  entretiens  ,  quelquefois 
ses  mémoires ,  sont  mis  à  contri- 
bution ,  et  présentent  la  se'rie  des 
principaux  événements  de  sa  vie  :  on 
éprouve  seulement  le  regret  de  voir 
que  l'auteur  de  ce  livre  s'est  ren- 
fermée dans  une  continuelleapologic. 
M.  Lafont  d'Aussonnc  a  donné  une 
Histoire  de  Mm0.  de  Maintenon , 
Paris ,  1814  ,  3  vol.  in  8°.  On  n'en 
parle  ici  que  pour  ne  rien  omettre. 
M01*,  de  Genlis  a  fait  de  Mme.  de 
Maintenon  le  sujet  d'un  roman  his- 
torique, Paris  1806.  Cet  ouvrage 
agréable  a  tous  les  défauts  insé- 
parables de  ce  genre  ;  et  Ton  ne 
peut  que  regretter  qu'un  aussi  beau 
talent  n'ait  pas  craint  de  mêler  à 
l'histoire ,  des  récits  fabuleux,  que 
des  esprits  légers  sont  trop  facile- 
ment portés  à  confondre  avec  la  vé- 
rité, flï.  Regnault  Warin  a  aussi  fait 
un  roman  dont  Mme.  de  Maintenon 
est  l'héroïne.  M — É. 

M  AIN  VIELLE  (Pierre),  né  en 
1 765 ,  fils  d'un  riche  marchand  d'A- 
vignon ,  était  associé  dans  une  maison 
de  commerce  de  soierie,  en  1789. 
Sans  esprit,  sans  talent,  il  n'avait 
pour  tout  mérite  qu'une  figure  agréa- 
ble et  une  taille  avantageuse.  La  ré- 
volution développa  ses  inclinations 
perverses.  Deux  partis  s'étaient  for- 
mes dans  sa  patrie  :  l'un  désirait  la 
réunion  de  ce  pays  5  la  France;  l'au- 
tre voulait  rester  sous  la  domination 
papale.  Celui-ci ,  moins  nombreux , 
ayant  succombé  dans  une  fusillade 
(  1  o  juin  1 790) ,  à  la  suite  de  laquelle 
le  vice-légat  retourna  en  Italie,  l'au- 
tre parti  se  subdivisa  en  deux  factions: 
l'une  composée  de  forcenés  déma- 
gogues, l'autre  plus  modérée.  Main- 
vielle  devint  un  des  chefs  de  la  pre- 
mière. Il  s'était  lié,  peu  d'années  au- 
paravant ,  avec  Duprat  le  cadet  (  V, 
Duprat,  XII,  3 10),  qui,  joignant 
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un  esprit  plus  cultivé  à  un  tempé- 
rament doux  et  flegmatique ,  montra 
toujours  plus  de  modération.  Main- 
vielle  devint  tout  -  à  -  coup  un  au- 
tre homme  :  sa  timidité  se  changea 
en  audace;  sa  voix  grêle  deviut 
criarde,  et  sa  démarche  effemiuée 
prit  une  attitude  soldatesque  et  me- 
naçante. Ce  fut  chez  Duprat  que  se 
tinrent  les  conciliabules  ,  où  l'on 
prépara  tous  les  projets  tendants  k 
plonger  le  Comtat  dans  l'anarchie  et 
ledeuil.  Duprat  rédigeait  les  adresses 
et  les  proclamations  ;  Tournai,  rédac- 
teur d'un  journal,  les  insérait  dans  sa 
feuille,  et  Ma  in  vielle  dirigeait  l'exé- 
cution. Elu  successivement  oflicier- 
municipal,  et  membre  d'une  assem- 
blée électorale,  qui  offrit  dès-lors,  en 
petit ,  le  modèle  de  la  tyrannie  con- 
ventionnelle, on  le  vit  figurer  dans 
toutes  les  scènes  désastreuses  de  la 
révolution.  Il  fut  un  des  instigateurs 
des  pendaisons  du  f  1  juin  1 791 ,  et 
joua  le  premier  rôle  daus  le  vol  de 
l'argenterie  des  églises.  Carpentras, 
rivale  d'Avignon ,  tenait  pour  l'an- 
cien gouvernement  ;  et  les  diverses 
communes  de  la  province  s'étaient 
prononcées  pour  l'une  ou  l'autre  de 
ces  deux  villes.  La  guerre  contre 
Carpentras  ayant  été  résolue  par 
l'assemblée  électorale  de  Vaueluse, 
on  forma  une  armée  de  déserteurs  et 
de  gardes  nationales,  dont  011  donna 
le  commandement  à  un  chevalier 
Patrix,  homme  obscur,  dont  Main- 
vielle  fut  le  lieutenant ,  ainsi  que  Ro- 
vère  et  Duprat  l'aï  ne.  Patrix  ayaut 
été  massacré  dans  une  émeute,  les 
meneurs  lui  donnèrent  pour  succes- 
seur Jourdan  Coupe-t  été,  homme  stu- 
pide  et  grossier ,  qu'ils  s'étaient  flat- 
tés avec  raison  de  gouverner  à  leur 
gré,  et  qui,  tout-àfait  dépourvu  de 
jugement  et  de  capacité ,  n'était  sus- 
ceptible d'une  certaine  énergie  £é- 
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roce  que  dans  l'état  d'ivresse,  où 
il  se  trouvait  fréquemment  (  V,  Jour- 
daw,  XXII,  57  ).  Les  exploits  de 
ces  braves  brigands  ,  comme  ils  se 
nommaient  eux-mêmes ,  se  bornèrent 
à  ravager  les  campagnes  des  en- 
virons. Car  peu  tras  leur  résistait  sans 
peine  ;  et  la  majorité  des  habitauts 
de  cette  ville,  tout  en  refusant  de 
s'allier  aux  Avignonais,  avait  voté 
pour  la  réunion  à  la  France.  Quoi- 
que plusieurs  communes  eussent  imi- 
té son  exemple,  une  assemblée  re- 
présentative cumulait  tous  les  pou- 
voirs dans  le  haut-comtat ,  où  elle 
agissait  en  sens  inverse  de  l'assemblée 
électorale.  Une  scission  s'étant  opé- 
rée daus  celle-ci,  la  plupart  de  ses 
membres  allèrent  siège rdan s  un  bourg 
voisin  d'Avignon  ;  et  une  faible  mi- 
norité ,  restée  dans  cette  ville  ,  se 
réunit  à  la  municipalité,  qui  ,  ayant 
toujours  désapprouvé  une  guerre  fu- 
neste et  non  moins  ridicule,  rappela 
le  détachement  qu'elle  avait  été 
obligée  de  fournir,  refusa  d'envoyer 
son  contingent   de   munitions  et 
d'argent,  exclut  de  son  sein  Maiu- 
vielle, Duprat  le  cadet,  Lescuyer, 
secrétaire  de  la  commune,  et  desti- 
tua quelques  autres  fonctionnaires 
qui  figuraient  parmi  les  chefs  de  l'as- 
semblée électorale  ou  de  l'armée  de 
Jourdan.  Mainvielle,  et  Tournai  son 
ami ,  furent  alors  députés  pour  aller 
solliciter  des  secours  auprès  des  dé- 
partements voisins.  Arrêtés  à  Taras- 
con,  avec  des  lettres  pour  les  com- 
mandants des  gardes  nationales  de 
Nîmes  et  du  Gard,  ils  furent  bientôt 
relâchés.  Enfin ,  après  quatre  mois 
de  brigandages  et  d'atrocités,  la  paix 
fut  rétablie  momentanément  dans  le 
malheureux  Gomtat,  lors  de  l'arrivée 
des  médiateurs  envoyés  par  la  France 
(  V,  Lescene  -  Desmaisons  ,  XXIV, 
U76;.  Rentré  dans  Avignon,  Main- 
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vielle  se  montra  le  plus  ardent  per- 
sécuteur de  la  municipalité.  Il  excita 
une  insurrection,  pour  l'obliger  à 
payer  aux  soldats  de  Jourdan ,  une 
indemnité  de  quarante  sous  par  jour; 
et  le  20  août  1 791 ,  accompagne'  de 
Tournai ,  et  de  Duprat ,  alors  com- 
mandant de  la  garde  nationale,  il 
força  l'hôtel -de- ville  ,  enleva  les 
registres,  afin  d'annuler  la  délibé- 
ration qui  l'avait  expulsé  de  la  mu- 
nicipalité, fit  arrêter  plusieurs  de  ses 
membres ,  et  un  grand  nombre  d'au- 
tres citoyens,  qu'il  envoya  prison- 
niers dans  le  palais  dont  Jourdan 
venait  de  s'emparer  à  la  tête  d'une 
troupe  de  brigands.  Le  départ  des 
commissaires  français  et  des  trou- 
pes qu'ils  avaient  requises,  laissa  le 
champ  libre  aux  assassins.  Tandis 
que  Duprat  jeune  et  Rovère  se  ren- 
daient à  Paris  ,  pour  y  intéresser  leurs 
amis  les  jacobins,  les  autres  chefs  se 
livrèrent  à  tous  les  excès.  Ce  fut  dans 
cette  circonstance ,  que  Mainvielle 
porta  un  coup  de  sabre  au  contrôleur 
de  la  poste  aux  lettres  ,  qui  avait 
refusé  de  lui  remettre  les  dépêches 
à  une  heure  indue.  Cependant  de 
nouveaux  commissaires  venaient,  au 
nom  du  roi ,  mettre  à  exécution  le 
décret  de  l'assemblée  constituante  , 
qui  avait  réuni  Avignon  et  le  Coin  ta  t 
à  la  France.  Les  anarchistes ,  voyant 
avec  peine  leurs  victimes  à  la  veille 
de  leur  échapper ,  répandirent  le 
bruit  qu'une  malle  contenant  des 
bijoux  déposés  au  mont-de-piété , 
avait  disparu.  Cette  nouvelle  alarma 
la  populace.  Un  attroupement  se 
forma,  le  16  octobre,  dans  l'église 
des  Cordclicrs.  Lescuyer ,  que  ses  col- 
lègues vouhient  sacrifier,  est  accusé 
sourdement  d'être  un  des  auteurs 
du  vol.  U  se  rend  au  lieu  du  rassem- 
blement ,  pour  se  justifier ,  et  ne  peut 
se  faire  entendre  au  milieu  du  tu- 
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muJtc  et  des  cris  d'une  foule  de  fem- 
mes eu  furie.  On  l'arrache  de  la 
chaire;  on  l'assomme  à  coups  de 
chaises  et  de  tabourets,  et  ce  crime 
est  le  signal  des  plus  terribles  désor- 
dres. Aussitôt  les  brigands  sonnent 
le  tocsin  ,  et  ferment  les  portes  de 
ta  ville  :  de  nombreuses  arrestations 
>oot  faites;  et  dans  la  même  nuit  Go 
infortunés  de  tout  âge,  de  tout  rang, 
de  tout  sexe  sont  massacrés  à  coups 
de  sabre  et  de  barres  de  fer  dans  la 
conciergerie  des  prisons  du  palais,  et 
précipités  d'une  nauteur  de  plus  de 
100  pieds  ,  au  fond  d'une  tour  auti- 
que,  où  le  lendemaiu.  morts  ou  res- 
pirant encore,  ou  accabla  leurs  corps 
de  pierres  et  de  chaux  (  i  ).  Main- 
vielle,  Tournai, Dtipratl'aîué,  ont  été 
accusés  par  la  voix  publique  d'avoir 
présidé  à  ces  horribles  exécutions,  et 
d'avoir  désigné  les  victimes.  Le  juge 
[Upbel  inscrivait  les  noms,  inter- 
rogeait pour  la  forme ,  et  pronon- 
çait la  sentence  de  mort  :  un  apo- 
thicaire, beau-père  de  Duprat  jeune, 
prépara  et  distribua  lui-même  aux 
bourreaux,  une  potion  enivrante, 
afin  de  les  animer  au  carnage.  Parmi 
ces  derniers  se  distinguèrent  Jourdan 
et  le  fils  Lescuyer,  à  peine  âgé  de  i5 
ans.  Les  assassins ,  ayant  fait  cou- 
vrir d'un  plancher  ,  le  fond  de  la 
tour  ,  se  flattaient  d'avoir  ainsi  fait 
disparaître  toutes  les  traces  de  leurs 
forfaits  ;  mais  quelques  prisonniers, 
échappés  à  leur  fureur  ,  se  réfugiè- 
rent auprès  des  commissaires  fran- 
çais, qui  accueillirent  leurs  plaintes 
;  y \  Mulot  et  Lescenl  -  Desmai- 
*o?rs  ).  Mainvielle,  et  la  plupart  de 
ses  complices ,  furent  incarcérés  : 
lt-urs  crimes  étaient  constatés;  un 
tribunal  spécial  devait  les  juger:  un 

;  i  i  O  tje  tour  rUit  coutigne  k  la  glucifre  «lu 
r^Cu»;  de  li  umt  vtmurtlr»  <1  »omm*Uout  d'auasiini 
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nombre  infini  de  témoins  avaient 
été  entendus  ;  mais  les  Duprat  étaient 
libres,  l'un  à  Marseille,  l'autre  à  Paris, 
et  tous  les  deux  intriguaient  pour  ob- 
tenir une  amnistie  que  l'assemblée 
législative  leur  accorda  le  19  mars 
1791.  Ce  décret  saura  la  vie  et  ren- 
dit la  liberté  à  une  trentaine  de  scé- 
lérats. Au  mois  d'avril,  Mainvielle, 
Jourdan,  les  Duprat,  et  tous  leurs 
compagnons  ,  furent  ramenés  en 
triomphe  dans  Avignon  par  deux 
administrateurs  des  Bouches  -  du- 
Rhône  ,  et  par  une  armée  de  gardes 
nationales  de  ce  département.  Quel- 
ques mois  plus  tard,  Rovère  et  Du- 
prat jeune  furent  nommés  députés 
à  la  Convention  nationale  :  Main- 
vielle, n'étant  que  suppléant ,  n'alla 
siéger  daus  cette  assemblée  qu'en 
avril  1793,  après  la  démission  de 
Rcbecqui.  Eu  arrivant  à  Paris,  il  fut 
arrêté  avec  son  frère ,  par  ordre  du 
comité  de  sûreté  générale,  et  sur  une 
dénonciation  de  Duprat  l'aîné,  qui 
les  accusait  d'avoir  voulu  l'assassi- 
ner. Mainvielle  écrivit  à  la  Conven-  ' 
tion  pour  réclamer  son  inviolabilité; 
mais  ,  le  croira-t-on?  le  parti  de  la 
Montagne,  où  siégeaient  les  Marat, 
les  Danton,  les  Robespierre,  rejeta  sa 
réclamation,  et  rougit  d'avoir  pour 
collègue  un  assassin.  Bazirc  pré- 
tendit même  que  Mainvielle  avait 
avili  la  représentation  nationale,  en 
disant  qu'il  aurait  préféré  la  place 
lucrative  de  directeur  des  charrois 
à  celle  d%  député.  Duprat  le  jeune 
défendit  son  ami,  et  fut  puissam- 
ment soutenu  par  Guadet,  et  par  les 
membres  du  côté  droit,  dont  la  plu- 
part avaient ,  Tannée  précédente  > 
provoqué  le  décret  d'amnistie.  Enfin, 
sur  la  proposition  de  Barbaroux , 
on  décida  que  la  conduite  de  Main- 
vielle serait  examinée.  Le  16  juin, 
uu  nouveau  décret  l'ayant  mis  en  li- 
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bertc ,  il  Tint  prendre  place  à  la  Con- 
vention; mais  les  Girondins  ses  pro- 
tecteurs étaient  disperses  ,  et  il  eut  à 
peine  le  temps  de  montrer  sa  nullité. 
Sur  le  rapport  d'Amar  ,il  fut  décrète' 
d'arrestation  le  3i  juillet,  comme 
complice  de  Barbaroux,et  coupable 
de  correspondance  avec  les  fédéra- 
listes du  midi.Décrété  d'accusation  et 
traduit  avec  les  Girondins  devant  le 
tribunal  révolutionnaire ,  il  fut  con- 
damne à  mort ,  le  3o  octobre ,  non 
pour  ses  crimes  d'Avignon,  mais 
parce  que  le  hasard  l'avait  mis  en 
relation  avec  des  hommes  un  peu 
moins  féroces  que  lui ,  et  dont  le  plus 
médiocre  lui  était  infiniment  supé- 
rieur. Il  fut  exécuté  le  lendemain  ,  et 
montra,  ainsi  que  son  ami  Duprat, 
un  enthousiasme  qui  tenait  du  délire. 
En  allant  à  l'échafaud ,  ils  ne  cessè- 
rent de  chanter  la  jlfarseillaise.  — 
Joseph  Mainvielle  ,  frère  du  précé- 
dent, et  qui  avait  eu  part  à  toutes  ses 
intrigues  et  à  tous  ses  crimes ,  héri- 
ta ,  après  sa  mort ,  d'une  fortune  con- 
sidérable, fruit  de  leurs  commîmes 
rapines ,  et  dont  il  ne  jouit  pas  long- 
temps. Le  dérangement  de  ses  af- 
faires, et  peut-être  les  remords  de  ses 
crimes ,  le  portèrent  à  se  précipiter 
dans  le  Rhône,  d'où  l'on  parvint  à 
le  tirer.  Mais ,  peu  de  temps  après,  il 
se  brûla  la  cervelle.         A — t. 

MAIOLO  ou  MAGGIOL1  (  Lau- 
rent )f*  d'Asti,  exerçait  avec  un 
grand  succès  la  médecine  à  Gênes, 
où  il  mourut  en  i5oi ,  aurès  avoir 
été  professeur  à  Padoue,  Pavie  et 
Fcrrare.  Plusieurs  grands  hommes , 
et  même  des  princes ,  célèbres  par 
leur  savoir,  l'honoraient  de  leur 
amitié  ;  entre  autres  Jean  Pico , 
comte  de  la  Mirandola  ,  et  Albert , 
seigneur  de  Carpi ,  qui  assistèrent  à 
ses  leçons ,  suivant  Augustin  Gius- 
tiniani,  qui,  dans  ses  Annali  di  Ge- 
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nova,  pag.  257 ,  dit  :  E  morï  quesV 
anno  (  i5oi  ),  Lorenzo  M  agiote, 
medico  e  Jilosofo  eccellcnte ,  corne 
chc  avesse  letlo  più  anni  nei  princi- 
pal* studj  d'it  ait  a ,  in  Padoa ,  Pavia 
e  Ferrara  :  e  il  Gioan  Pico  conte 
délia  Mirandfild ,  e  Alberto  signor 
di  Carpi f  l  hanno  avuto  inpregio ,  e 
sonostati  auditori  délie  sue  lettioni  : 
e  ha  las  solo  alquanle  opère  in  L.o- 
gica,  e  era  sludioso  délie  lettere 
Greche.Des  différents  ouvrages  qu'il 
avaiteomposés ,  nous  ne  connaissons 
que  les  deux  suivants  :  I.  Epifilidrs 
{hoc  est  opusculum  de  formai  syilo- 
gistied  anti quorum  )  ;  et  de  conver- 
sione  propositionum  secundttm  péri- 
pateticos,  Venise,  Aide,  1 597,  in -4°. 
II.  De  gradibus  medicinarum y  Ve- 
nise ,  apud  Oclawanum  Scottirn , 
1497,  *n"4°«  »  et  à  la  suite  de  1' \*4ver- 
rois ,  quœstio  in  libmm  priontm , 
imprimé  la  même  année  à  Venise, 
aux  frais  d'André  d'Asola.  Z. 

MAIOLO  (  Simon  ),  savant  cano- 
niste  et  compilateur,  né  vers  i5aot 
dans  la  ville  d'Asti ,  en  Piémont ,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique ,  et  vint 
se  fixer  à  Rome,  ou  ses  talents  lui 
méritèrent  la  protection  de  quelques 
prélats.  11  fut  pourvu ,  en  1 5  7  «a  t  de 
î'évechéde  Volturara,  dans  la  Capi- 
tanatc ,  et  gouverna  son  diocèse  avec 
beaucoup  de  sagesse  :  il  se  démit  de 
son  évêché,  en  1  $97,  à  raison  de  son 
âge  avancé,  et  mourut  peu  de  temps 
après.  On  doit  à  Maiolo  une  édition 
revue  et  corrigée  du  Commentaire 
de  Guill.  Durand,  sur  les  actes  d»i 
concile  teuu  à  Lyon,  en  1 274  (  Fano. 
1569,  in-4°.  )  On  cite  encore  de 
lui  :  1.  De  irregularilatibus  et  aliis 
canonteis  impedi  mentis ,  etc. ,  Rome, 
1576,  in~4°.  Ce  traité  a  eu  plusieurs 
éditions.  II.  Historiarum  totius  or- 
bis  omnium  que  temporum  décades 
xvi  pro  defemione  sacrarum  ima- 
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amm  ib,d  i58;>,.n-{°.;  ^vrage  ,tf>o,  comme  il  menait  d'une  vi- 
plmi  de  recherches  mais  dan*  le-  site  à  l'archevêque  de  Salernc  ils  le 
H  on  désirerait  plus  de  critique,  massacrèrent.  Le  peuple  de  Palcrmo 
m.  ^c^zrev  etc. ,  impri-  arcaLla  son  cadavre  doutra.es  t 
me  plusieurs  lois  en  Allemagne;  tra-  livra  au  pillage  sa  maison  et  celles  de 
ami  en  français  par  Rossct ,  sous  ce    tons  ses  amis.  s  S— , 

l/.lre  :  les  Jours  caniculaires  ,  c«<.  MA  IRAN  ;  Hkv-Jacw*  Dop- 
t„     J  «wH»**  ,/,>-    tols  de),  physicien,  mathéma- 

tours  des  choses  naturelles  et  sur-  ticien  et  littérateur  dMinmio,  ne  * 
««/«.etc.,  Pans,  Kilo;  troi.    Bé/.iers,  en  i(i7H,  perd  il  son  père 

"Te  rrU"  01  com#e>  ^»V^q»«^reanS;etàsei/.e,il 

ibid.,  i643,  iu-,t°.  Gelte  compila-    se  trouva  maître  de  sa  fortune  n«r 
jjon  eta  beaucoup  de  succès.  George    la  mort  de  sa  mère,  femme  respect  i 
«rautl  en  donna  une  continuation    blc,  qui  avait  pris  le  plus  grand  soin 

res  ample  (Francien,  in-  de  son  éducation.  Ii  alla  continuer 

lui.  )  cl  abrégea  ensuite  1  ouvrage,  ses  études  à  Toulouse  ;  et  il  v  lit  do 

ûunvr      v            VY"S:   ,  5i  *rands  ProS™  «™*  langues 
.  J. V!     ,    Dti  r'ARI  >  Rrand-aruiral  anciennes ,  qu'à  sa  sortie  du  rolle'cc 
de  b.cile,dans  le  x.i<.  siècle  ,  naquit  il  traduisait  le  grec  à  livre  ouvert  II 
a  Ban  ,  au  sein  de  la  classe  la  plus  vint  à  Paris  vers  cette  époque  et  il  v 
obscure,  et  parvint,  par  l'irrigue  demeura  environ  quatre  an/  n.fd 
<f  U  bassesse,  a  obtenir  le  plus  grand  employa  principalement  à  étudier  la 
crédit  auprès  de  Guillaume  I-,  roi  physique  et  les  mathématiques  IV 
Z  *}r*    surr.mn!r' Je  Mmums.  retour  dans  sa  patrie,  il  continua  de 
I  ,*  I  année  i  id      ,|  f„t  élevé  a  la  s'appliquer  à  ses  études  favorites 
raaiçe  de  grand-amual  duroyaume;  n'accordant  a  la  société  que  les  m.  ' 
«  <  il  devint  I  objet  de  la  jalousie  de  ments  qu'il  n'aurait  pu  lui  enlever 
tous  les  barons,  contre  lesquels  il  avec  bienséance.  Eu  i  -7 1  >    il  rcri 
«r  plusieurs  guerres  à  soutenir.  Son  porta  un  prix  à  l'académie  de  Bor- 
nante et  sa  cruauté  le  rendaient  deaux,  par  un  Mémoire  sur  les  va- 
obeux;  mais  il  avait  un  vrai  la-  nations  du  baromclre  ;  et  les  deux  ' 
Int  pour  la  guerre,  et  il  triom-  années  suivantes,  il  y  obtint  de 
plia   presque  toujours  des   rebel-  veaux  trioi  .phes,  par  deux  Div 
Uns  suscitées  contre  lui.  Son  frère,  talions  sur  la  çlace  et  sur  les  »ho 
Lticane,  dont  il  avait  fait  son  lieu-  phores.  Os  Dissertations  furent  pu- 
tenant,  remporta,  en  i,58,  une  bliées  à  Paris,  la  même  année  > 
grande  victoire  sur  la  flotte  des  iu-iu.  ï/academîc,  voulant  exclure 
»rt:c*  ;  et  tandis  que  le  lâche  Guil  de  scs  concours  un  athlète  si  redou- 
;:'mc  cUill  P,onSe'  ™'«  ^  Honteux  table,  s'empressa  de  l'admettre  par- 
uaisirs,  I  amiral  de  Sicile  faisait  mi  ses  membres.  Mairan  se  bVi 
r«-orc  respecter  au-dehors  la  mo-  pour  lors  à  Paris,  où  il  était  déjà 
ircbie.  Mais  au-dedans ,  les  barons  connu  avantageusement  :  ct  à  son  ar- 
'  royaume  ne  pouvaient  supporter  rivée,  l'académie  ries  sciences  j'em- 
-  tyrannie  de  cet  homme  suis  nais-  pressa  de  lui  ouvrir  ses  portes  (  d«- 
-oceet  sans  vertu:  ils  prétendirent  cernbre  17  iS  ).  Il  se  montra  fortas- 
!c  M.aoue  voulait  s'emparer  de  la  sidu  aux  séances  de  cette  savan'e 
-u'ouuc;  et,  rayant  surpris  ,  en  compagnie  -f  ct  y  lut  différents  mt- 
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moires  qui  ajoutèrent  encore  à  l'i- 
dée qu'on  s'était  faite  de  ses  talents. 
II  fut  charge,  en  1721  ,  avec  Vari- 
gnon ,  de  donner  une  nouvelle  mé- 
thode, pour  le  jaugeage  des  navires, 
qui  prévint  les  plaintes  du  com- 
merce et  les  fraudes  des  marchands; 
et  les  deux  académiciens  visitèrent 
ensemble,  pour  cet  objet,  les  ports 
principaux  de  la  Méditerranée.  Le 
procédé  de  Mairan  fut  grossière- 
ment critiqué  par  Dcslandcs  ,  qui , 
apcès  quelques  débats,  finit  parfaire 
une  réparation  publique ,  tant  à  lui 
qu'a  l'académie.  A  sou  retour,  Mai- 
ran s'arrêta  dans  sa  ville  natale,  où 
il  jeta  les  fomlcmeuts  d'une  acadé- 
mie ,  destinée  principalement  à  ré- 
pandre dans  les  provinces  méridio- 
nales le  goût  des  sciences  exactes  ;  et 
il  eut  la  satisfaction  d'en  voir  ap- 
prouver les  statuts  par  le  roi.  Arrivé 
à  Paris,  il  reprit  ses  travaux  avec 
une  nouvelle  ardeur;  et  les  nom- 
breux mémoires  qu'il  publia  sur  dif- 
férentes questions  d'astronomie,  de 
géométrie ,  de  physique  et  d'histoire 
naturelle,  prouvent  la  variété  et  l'é- 
tendue de  ses  connaissances.  Mais 
il  n'était  pas  seulement  savant:  Mai- 
ran possédait  la  théorie  de  la  musi- 
que; il  jouait  également  bien  de  plu- 
sieurs instruments  ;  il  priait  en 
homme  de  goût  des  chefs-d'œuvre 
de  la  peinture  et  de  la  sculpture;  il 
était  très-versé  dans  la  chronologie 
et  l'antiquité;  et,  comme  Fontenelle, 
il  avait  l'art  d'embellir,  des  grâces 
du  style,  les  théories  des  sciences  les 
plus  abstraites  :  seulement  sa  touche 
était  plus  austère.  11  fut  nommé  , 
en  1  ,  pour  remplacer  ce  même 
l'onteuelle ,  dans  la  charge  de  secré- 
taire de  l'académie:  mais  son  âge  as- 
sez avancé  lui  faisant  éprouver  le 
besoin  de  la  retraite ,  il  n'accepta 
que  sous  la  condition  qu'il  pour- 
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rait  se  démettre  au  bout  de  froî 
ans  ;  et  il  ht  agréer  Grand'pi 
de  Fouchy  pour  son  successeur.  I 
vieillesse  ne  fut  point  pour  Mair.ti 
un  temps  de  repos;  il  publiait  il 
nouvelles  éditious,  corrigées  et  au| 
mentées  ,  de  ses  premiers  ouvrj 
ges ,  et  en  composait  d  eutièrema 
neufs.  II  continuait  d'assister  rtp\ 
Jièremcnt  aux  séances  de  l'acadeoti 
et  y  faisait  de  fréquentes  lecturti 
Un  rhume,  suite  du  froid  qu'il  a\n 
éprouvé  eu  allant  diner  chet  I 
prince  de  Conli,  pendant  les  varan 
ccsdeNoèl  1770,  le  força  de  ganh 
la  chambre:  ce  rhume  se  chaire 
en  une  fluxion  de  poitrine,  qui  il 
devint  funeste  ;  et  Mairan  fut  cnln 
aux  sciences  et  à  l'amitié,  le  2©  1 
vrier  1 7  7 1 ,  a  l'âge  de  q3  ans.  Mai 
ran  était  membre  de  l'académie  fr. 
caise  (  où  il  succéda,  en  17^. 
Saint- Aulaire ,  et  où  il  fut  renijM 
par  l'abbé  Arnaud  );  il  lcuit  ol 
ment  des  sociétés  royales  d'E  n; 
bourg  et  d'Upsal ,  de  l'académie  « 
Pétcrsbourg  et  de  l'institut  de  \> 
logue.  Graudjeau  de  Fouchv.  ><i 
ami  et  son  élève  ,  prononça  mi 
Eloge  à  l'académie  des  sciences.  Ml 
ran  était  un  homme  doux ,  hocf^l 
et  obligeant.  On  l'accusa  d'fj;oïs«J< 
mais  ce  reproche  n'est  nolleuwi 
fondé  :(  il  se  montra  au  coutr.nl 
toujours  dispose  à  aider  de  se>  coi 
scils  et  de  son  crédit  les  jcuue> 
qui  annonçaient  du  taleut  et  le  <i< 
sir  de  le  cultiver.  Le  duc  d'Otoi 
régent  du  royaume  ,  lui  légua  1 
montre  ,  comme  une  preuve  de  >  ! 
estime  particulière;  et  il  reçut  «I 
prince  de  Conli  et  des  plus  c"H 
seigneurs  des  preuves  an\siM\ 
d'estime  et  de  bienveillance.  H  «'M 
lié  avec  Voltaire  ,  qui  le  conv^ 
V.  la  Correspondance  génetal*- 
professait  pour  lui  des  sentie 
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(TttUmc  qui  ne  se  sont  jamais  dé- 
mentis. Outre  un  grand  nombre  de 
Hinwires  dans  le  Recueil  de  l'aca- 
démie des  sciences  (  i  ) ,  et  dans  le 
Journal  des  savants,  dont  le  chan- 
celier d'Aguesseau  l'avait  nommé 
président  (i) ,  on  a  de  Mairan  :  I. 
dissertation  sur  la  glace ,  dont  la 
meilleure  édition  est  celle  de  Paris , 
j*$g,in-ix  On  a  déjà  dit  qu'elle  fut 
couronnée,  en  1 7 1 0 ,  par  l'académie 
de  Bordeaux;  mais  l'auteur  la  revit 
depuis ,  et  l'augmenta  de  plusieurs 
observations  importantes  :  elle  a  été 
traduite  en  allemand  et  en  italien. 
II.  Traité  physique  et  historique  de 
ïawore  boréale  ,  Paris, imprimerie 
royale  ,  1  *;3i  ,  in-4°.  ;  revue  et  aug- 
mentée de  plusieurs  éclaircissements, 
ibid.,  1754,  io-4°.  Mairan  attribue 
te  phénomène  à  l'atmosphère  du 
soleil  ;  mais  ou  le  regarde  aujour- 
d'hui comme  une  émanation  électri- 
que (  Lalande  ).  111.  Lettres  au  P. 
farrenin  ,  contenant  diverses  ques- 
tions sjir  la  Chine ,  nouvelle  édition, 
augmentée  ,  Paris  ,  1770  ,  in-8°. , 
ou, sous  le  titre  de  Lettres  d'un  mis- 
wnnaine  à  Pékin,  ibid.,  1782  , 
in-8°.  Les  lettres  de  Mairan  ,  au 
nombre  de  trois ,  sont  suivies  de  re- 
marques extraites  des  réponses  im- 
primées ou  manuscrites  du  savant 
lui ssionnai rc  (  F.  Parrkwiw  ).  Mai- 
r«n  pense  que  les  arts  et  les  sciences 

f\)  Panut  o»  nunuir  s,  ou  r'i«fiaj(uv  cn\  aur  f<i 
c«u_,*  du  frotd  et  du  choiui ,  sur  lu  rejlr^ion  tin 
i-<p5  ,  Ki-  In  totnliK>n  dr  la  (une  ,  «ur  In  fuiret  mo- 
ii.rr*  ■  intprîim*  •rpamwwt ,  ,  in-n  )  etc.  , 

»<  nrii»cij"«il*«H>vt  m-»  belle*  ••jjNTume»  *ui-  la 
In^ttrnr  du  f+ctubite  m  tfl'oflill.  I,*  U  int  eu  fi-r 
t  u.  I  il  lit  u*«£C  pour  cette  Jrlernunatiou  ,  ••!  qu'il 
.  ..1  «rt'i6«r  »\tc  !ct  urtcaulîou»  1.-»  |Ju»  uiiim- 
m  r*it  m»uîl^  dVMiiu  pour  la  nu-Mire  du 
n^.im  rxroitre  1I41K  l'LUI  romain  (  V.  »«»CO- 
1  :  X.  .  cl  M-SiKT.).  rt  iMKorc  «le  employer  dum  le» 
l'-mirr»  travmi  de  ce  fccure  (  DeJambrc ,  Bâtes  </ia 
»  met  h ]W.  ). 

\  P*m«»  le*  tnorcraux  qu'il  m  inséré»  daoa  cm 
t (-(.«•- il ,  tM/u*  otrruo*  acuktneut  a«»u  tMèmoirr  sur  U 
s.  v.'L/r  'O  ou  i*éswnc  de  t  enw  ,  it»uv  la  tau»» 
■V  »c*  Jvogiaca  dt»t»ariùui« ,  «oui  i;Ca. 
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ont  été  portes  dans  la  Chine,  par 
une  colonie  d'Égyplc;  et  cette  opi- 
nion a  été> partagée  par  de  Guignes. 
On  trouve  à  la  suite  de  ces  lettres 
quelques  Opuscules  de  Mairan  ,  sur 
l'origine  de  la  fable  de  l'Olympe , 
qu'il  explique  par  les  aurores  bo- 
réales; sur  lit  Balance  des  peintres 
de  Depiles  ;  deux  lettres  à  Caylus  , 
sur  une  pierre  antique,  représentant 
l'horoscope  d'Auguste ,  et  quelques 
pièces  relatives  à  un  problème  du 
mécanique  connu  sous  le  nom  de  la 
roue  d  Aristote.  IV.  Eloges  des 
académiciens  de  l'académie  royale 
des  sciences,  Paris,  1 74? -»  iu-iv». 
Ce  volume  contient  les  éloges  du 
médecin  Petit,  du  cardinal  de  Poli- 
gr*ac ,  de  Boulduc ,  Huîley ,  Bremont , 
Privât  de  Molières  ,  Hunault  ,  le 
cardinal  de  Fleur v,  Bignon  et  Lc- 
mery.  Mairan  sut  réussir  dans  ce 
genre  d'éloge ,  sans  imiter  Fonte* 
nellc,  par  le  talent  de  caractériser 
ses  personnages  ,  d'apprécier  leur 
mente,  et  de  le  faire  valoir,  sans 
dissimuler  leurs  défauts.    W — s. 

MA1KAULT  (  A  dm  t:  iv  -  Mai  nu;  k 
de)  ,  littérateur  estimable,  né  à  Paris 
eu  1708,  était  lils  d'un  procureu  - 
général  du  grand-conseil  :  il  fit  d'ex- 
cellentes études  ,  et  s'appliqua  en- 
tièrement à  la  culture  des  lettres. 
Lié  avec  l'abbé  Desfoiitaiucs ,  il  prit 
part  à  la  rédaction  des  Observations 
et  des  Jugements  sur  les  éctits  mo- 
dernes. Il  avait  une  instruction  solide 
et  variée,  de  l'esprit  et  du  goût; 
mais  sa  modestie  l'empêcha  de  met- 
tre sou  nom  «i  aucun  de  ses  ouvrages. 
Il  mourut  à  Paris ,  le  1 5  août  1 7 4 (3 , 
dans  sa  38e.  année.  On  connaît  de 
lui  :  I.  Relation  de  ce  qui  s'est  ^uissé 
dans  le  royaume  de  Maroc,  de 
17*27  à  1737,  Paris,  174*1»  in-iu. 
II.  Les  pastorales  de  Aemésien  et 
da  Calpurnius ,  trad.  en  français, 
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avec  des  remarques  et  un  discours 
iur  l'égloguc  ,  Bruxelles  (  Paris  ), 
1 744  >  Cetlc  traduction,  la 

seule  de  ces  deux  auteurs  que  nous 
ayons  daus  notre  langue  ,  est  fort 
estimée.  La  préface  contient  des  re- 
cherches intéressantes  sur  leur  vie; 
et  on  trouve ,  à  la  (in  de  chaque  églo- 
gue ,  des  uotes  courtes ,  mais  instruc- 
tives cl  pleines  de  goût.  (  V,  Cal- 
purnius  et  Nemksianus.  )  III.  Une 
Lettre  dans  laquelle  l'auteur  répond 
aux  critiques  qu'on  avait  faites  de  sa 
traduction  de  Calpuruius ,  etc. ,  in- 1 1 
de  38  pag.  (  K.,  pour  les  critiques, 
une  lettre  d'un  professeur  de  Juilii, 
dans  les  Jugements  sur  les  ouvrages 
nouveaux ,  toin.  vu.  )      W — s. 

MAIRE  (  GiiRisToruE  ) ,  jésuite  et 
habile  mathématicien,  était  né  en 
Angleterre.  Il  était  recteur  du  col- 
lège des  Anglais  à  Rome,  lorsque  le 
cardinal  Valcnti  le  choisit,  en  17^0, 
pour  accompagner  le  P.  Boscovieh, 
dans  le  voyage  entrepris  pour  me- 
surer deux  degrés  du  méridien  eu 
Italie.  Cette  opération,  qui  éprouva 
beaucoup  d'obstacles  de  la  part  des 
"habitants  des  Apennins,  ne  fut  ter- 
minéequ'au  moisdeseptembre  1 7  53. 
Les  deux  Voyageurs  s'occupèrent 
alors,  chacun  de  son  coté,  à  rédiger 
leurs  observations;  et  c'est  de  la  réu- 
nion de  leurs  mémoires  que  se  com- 
pose l'ouvrage  intitulé  :  De  lit  te- 
rarid  expeditione  per  ponlificiatii 
ditionem  etc.  (  V,  Boscovicn  ,  tom. 
V  ,  a  1 G  ).  La  relation  de  ce  voyage 
est  divisée  en  cinq  livres,  dont  le 
second  et  le  troisième  appartiennent 
au  P.  Maire.  On  a  encore  de  lui  trois 
observations  d'éclipsés  (de  1749  et 
17/k»),  insérées,  en  latin,  dans  la 
Storia  letteraria  d'Italia,  tom.  xl, 
p.  373  et  suivantes.  Ce  savant  astro- 
nome retourna  en  1758  en  Angle- 
terre, où  il  mourut  eu  1760.  YY-*. 
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MAIRE  ( Cu arles- Antoine ),  jé- 
suite ,  né  le  7  février  1694, au  Village 
de  Sept-Foutaines,  dans  la  Franche- 
Comté,  fut  admis  dans  la  Société  à 
l'âge  de  seize  ans ,  et  charge  de  l'en- 
seignement de  la  rhétorique.  Il  s'ap- 
pliqua ensuite  à  la  prédication ,  et 
parut  dans  les  principales  chaires  des 
provinces  méridionales  de  France 
Le  pieux  évêque  de  Marseille  (  M.  de 
Bclsunce  )  désira  d'attacher  le  P. 
Maire  à  l'administration  de  sondiu- 
cese,  et,ayant  obtenu  du  pape  la  lèvre 
de  ses  vœux,  lui  donna  un  car.oiti- 
cat.  Le  P.  Maire  ne  laissa  pas  cc^n- 
dant  de  défendre  ses  confrères  ave 
beaucoup  de  zèle;  et ,  après  la  disso- 
lution de  la  Société,  il  se  réfugia  dan» 
Avignon,  où  il  lança  dans  le  public 

{ilusicurs  écrits  destinés  à  repuu^r 
es  imputations  dont  on  flétrissait  les 
jésuites.  Le  parlement  de  Provcncr  le 
décréta  d'accusation  ;  et  l'ordre  e'mt 
donné  de  l'arrêter,  lorsqu'il  uiount 
subitement  en  176!».  On  a  de  l  u  : 
Oraison  funèbre  de  M.  Henri  Fnu\< 
cois  Xavier  de  ttelsuncey  eWquc  «i 
Marseille,  17 55,  in-4».  C'est  le  P, 
Maire  qui  est  le  véritable  auteur  <li 
l' Antiquité de  l  église  de  Marseille. 
ouvrage  plein  de  recherches  ,  nui! 
dans  lequel  on  désirerait  plus  M 
critique.  (  F.  Belsunce,  IV,  i38.| 

W-s. 

MAIRE  (Le),  chirurgien  et  vou 
gcur  français  ,  suivit  en  1O81  Dan- 
c  ourt ,  directeur  de  la  complu 
d'Afrique,  dans  la  visite  qu'il  lit  fi 
la  côte,  depuis  le  Sénégal  jusqu'à  II 
Gambie.  A  son  retour  du  Scne^-i 
remit  à  Saviard  ,  son  ami ,  le  m* 
nuserit  de  sa  relation.  CcluH'i  u 
voulait  la  publier  qu'après  le  n'<  1 
de  le  Maire,  qui  était  allécomir  <i 
nouvelles  aventures;  mais  prive  ! 
sos  nouvelles  depuis  quatre  ans,  il 
lit  paraître  sous  ce  titre  *•  La  i<.  ■ 
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sieur  le  Maire  aux  lies  Ca- 
naries ,  Cap  -  Ferd ,  Sénégal  et 
Gambie,  Paris,  1  vol.  in-rj, 

jvcc  une  carte  de  la  rade  de  Brest,  et 
des  ligures.  Cette  relation  est  exacte , 
n  donne  ,  sur  les  mœurs  des  nègres 
-fe  la  Séuégambie,  des  détails  qui 
3\  Aient  échappe'  aux  précédents  écri- 
unis.  Le  Maire  est  le  premier  Fran- 
cis qui  les  ait  bien  décrites.  11  a 
des  notions  fort  erronées  sur  les 
ffaives  de  ces  contrées ,  ce  qui  tient 
eo  partie  à  la  contusion  des  noms  ; 
ta  Europe'ens  appliquant  souvent  la 
dénomination  de  Niger  au  Sénégal, 
nommé  fleuve  Noir  par  les  nègres, 
l  es  figures  de  ce  Voyage  ont  plus 
<i"'ine  fois  été  copiées  dans  ceux  qui 
1  Vut  suivi.  E — s. 

MAIRE  (Le).  V.  Lemaihe. 

jMAIKET  (Jean),  le  premier 
poêle  qui  ait  compose  en  France  des 
i>arraces  dieucs  du  nom  de  tragédie, 
cî  dont  la  Sophonisbe  forme  une 
époque  à  jamais  remarquable  dans 
ta  anuales  de  notre  théâtre ,  naquit 
»  Besançon  ,  le  4  janvier  iGo4,  de 
wrents  nobles ,  originaires  de  la 
tVestphalie,  que  son  bisaïeul  ava»t 
«j.indonnée  par  attachement  p«*  Jr 
a  religion.  1!  perdit  fort  jeune  son 
x  re  et  sa  inère,  et  alla  continuer  ses. 
iijJes  à  Paris,  au  collège  des  Gras- 
ins.  Il  venait  d'achever  sa  philoso- 
■bie T  lorsqu'il  fit  jouer  Chryséide  et 
fnmandff>iccc  préférable,  pour  le 
Jvle  et  la  conduite ,  à  toutes  celles 
*»  Hardy  '  d  donna  l'année  suivante 
itj-Ai)  la  Sylvie,  qui  eut  encore 
3 ils  de  succès.  Une  lièvre  maligne, 
,n  désolait  alors  Paris,  ayant  fait 
rincr  les  écoles ,  Mairct  alla  visiter 

cour  à  Fontainebleau,  et  reçut 
i  accueil  distingué  du  duc  de  Mont- 
or  enci  ,  grand  amiral  de  France, 
accompagna  ce  seigneur  dans  son 
pcdiiion  contre  les  protestants  qui 
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s'éîaicnt  emparés  des  îles  de  Ré  efe 
d'Oléron,  et  se  signala  dans  deux 
combats  qui  furent  livrés,  à  peu  de 
jours  l'un  de  l'autre  (  i(ia5),  sur  mer 
et  sur  terre.  Leduc  dcMonlmorenci, 
charmé  de  sa  bravoure  et  de  ses  ta- 
lents ,  le  retint  au  nombre  de  ses 
gentilshommes ,  et  lui  assigna  une 
pension  de  1  joo  livres ,  somme  con-i 
sidérable  pour  le  temps.  Mairet  con- 
tinua de  travailler  pour  le  théâtre ,  et 
fit  représenter  successivement  plu- 
sieurs pièces ,  dont  la  plus  célèbre  est 
la  Sophonisbe ,  qui  fut  jouée  en  1  G\u ). 
C'est  la  première  tragédie  où  la  règle 
des  unités  ait  été  observée.  Les  co- 
médiens, persuadés  qu'une  pièce  ré- 
gulière ne  pouvait  qu'être  ennuyeuse, 
refusèrent  de  s'en  charger;  et  il  fallut 
entrer  en  négociation  avec  eux  pour 
les  amener  à  jouer  une  pièce  dont  le 
succès,  toujours  croissant,  s'est  sou- 
tenu peudant  plus  de  quarante  années. 
La  disgrâce  au  duc  de  Montmorenci 
n'entraîna  point  celle  de  Mairet  :  le 
cardinal  de  Richelieu  lui  pardonna 
de  rester  fidèle  à  la  mémoire  d'un 
homme  qui  l'avait  comblé  de  bien-i 
faits;  il  fit  plus  :  il  se  déclara  son 
protecteur ,  et  lui  assigna  une  pension. 
Mairet  était  l'ami  de  Comtillc,connii 
alors  seulement  par  des  ouvrages 
OÙ  l'on  apercevait  à  peine  quelques 
étincelles  de  génie;  mais  le  succès  du 
Cid ,  au  lieu  d'exciter  en  lui  une 
noble  émulation,  le  rendit  jaloux. 
Jl  écrivit  contre  Corneille  avec  un 
emportement  que  ce  grand  homme 
n'imita  que  trop  dans  ses  réponses. 
Le  cardinal  de  Richelieu  se  crut  obligé 
d'interposer  son  autorité  pour  met- 
tre fin  au  scandale  :  il  fit  défendre  U 
Mairct  de  continuer  d'écrire  contre 
le  Cid;  et  les  deux  rivaux  se  récon- 
cilièrent franchement.  Faligué  de  la 
vie  de  la  cour,  Mairet  accepta  la 
proposition  d'un  de  ses  amis,  la 
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marquis  de  Bclin,  et  le  suivit  dans 
le  Maine ,  où  il  passa  plusieurs  an- 
nées, uniquement  occupé  des  agré- 
ments que  lui  offrait  la  campagne.  Il 
épousa  en  1647  Jeanne  de  Cordouan, 
d'uue  ancienne  famille  de  celte  pro- 
vince, et  revint  avec  elfe  habiter 
Paris,  où  il  avait  conserve  des  amis 
puissants.  Il  obtint  par  leur  crédit, 
en  ib4ç)*  nu  traité  de  neutralité 
pour  la  Franche- Comté,  qui  pou- 
vait devenir  le  théâtre  de  la  guerre, 
et  il  réussit  encore  a  le  renouveler  en 
i  6  j  i .  Le  parlement  de  Dole  (  i  ),  pour 
lui  témoigner  la  satisfaction  du  zèle 
qu'il  avait  montré  dans  cette  cir- 
constance ,  le  uomraa  son  résident 
à  Paris;  mais  il  n'occupa  cette  place 
que  peu  de  temps  :  l'éloge  qu'il  fit 
de  la  conduite  du  roid'Espagne,  son 
souverain  ,  déplut  au  cardinal  Ma- 
xarin  ,  qui  l'exila  à  Besançon  (  sep- 
tembre i6~>3).  Mairet  adressa  un  mé- 
moire au  Cardinal  pour  se  justifier  : 
mais  il  ne  put  obtenir  son  rappel;  et 
ce  ne  fut  qu'après  la  signature  de  Ja 
paix  des  Pyrénées  (  i6  k)),  qu'il  eut 
l'autorisation  de  retourner  à  Paris.  Il 
y  fut  reçu  avec  une  distinction  parti- 
culière :  admis  à  l'audience  de  la 
reine-mère,  il  présenta  a  celte  prin- 
cesse un  sonnet  sur  la  paix ,  pour  le- 
quel elle  lui  fît  compter  mille  louis 
d'or  (2).  Cependant  il  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  que,  depuis  son  éloiguc- 
ment  de  Paris ,  les  choses  avaient 
bien  changé.  Ses  tragédies,  éclipsées 
par  les  chefs-d'œuvre  de  Corneille  , 

(1)  ! f  parlement  de  Pi»1e.  renmliswl  alors  le* 
finitions  iic  poinrnvur  de  l.i  nn>»  inr»1  Je  Franc) -p- 
O.'iitr  ;  a  i|  pitrf&çfait  r..iitorilc  avec  le  lieulcuaut. 


Çt  Dri  al  1  ominc  jjar  !»•  r<>i  d'l>pai{oe. 

(1  C  M<- jrx  rdolc  »  Lruuvc  In-ancoup  d'incrédule»  : 
ini»i«  M.  ne  FraMir  r;i|  p.H|r  dau*  la  t  ir  de  Mairrt, 
I*  »ofn>rt  mw  la  ymi%  de»  Pvrém  «  »,  el  il  m  avait  mire 
kijiiii*  )M  imtiol-  ,  m,  |,  vi-i«i  de  l^juulle  Mairet 
avait  r.-ril  ijœ  rr  ft  piî«-«.  Uù  avait  valu  une  gratifica- 
tt«m  tir  inilk  l<>uis.  >t.  d-  Fra»ne  fad  olwei  ver  nue  te 
louis  dW  iw  valait  cjnr  d  .i»e  fraixn.  Celait  «rucor* 
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avaient  disparu  du  théâtre ,  00 
reparaissaient  plus  que  raremei.t 
comprit  qu'il  était  prudent  de  seu 
à  la  retraite,  et  il  revint  à  B  ^v 
en  1 608.  Mairet ,  attaché  a  la  Km 
par  tant  de  liens ,  ne  put  von  s 
plaisir  la  Franche  -  C»  rate  p  i 
sous  le  sceptre  de  Louis-le-fi/'i 
mais,  malgré  les  allégations  de  >|i 
ques-uus  de  ses  compatriotes,  r4, 
fidèles  à  l'Espagne,  rieu  ne  pru 
qu'il  ait  pris  part  à  cet  événcj  i 
11  mourut  à  Besançou ,  le  3i  j 
vicr  1 686,  âgé  de  8*2  ans ,  el  fur 
humé  dans  l'église  des  Dominai 
où  l'on  voyait  son  épilaphe.  Il  I 
vait  point  eu  d'enfant  de  son 
ge  ;  et  sa  famille  est  éteinte  «V| 
plus  d'un  demi-siècle.  Mairet  .1 
beaucoup  de  talent  et  d'i  mac 
il  connut  le  premier  les  vérité 
règles  du  théâtre ,  et  les  mil  mi 
tique  ;  la  plupart  de  ses  pièce* 
frenl  des  situations  neuves  et  * 
chantes:  il  parle  quelquefois  le  I 
gage  des  passions.  Si  son  style,  ] 
naturel  et  plus  correct  que  celm 
ses  prédécesseurs,  est  pourtant 
figuré  par  des  pointes  et  des  pi 
mots  pitoyables ,  on  doit  se  tjji 
1er  que  les  poètes  italiens  et rs 
gnols  étaient  alors  nos  maitrH 
nos  guides  ;  que,  loin  de  copiM-  h 
défauts  ,  comme  il  n'arrive  quel: 
souvent,  il  les  a  quelquefois  eut 
et  qu'euiin  Corneille,  do*  d  "L 
nie  supérieur,  a  laissé  percer  <t 
ses  meilleures  pièces  des  trace*  ^ 
mauvais  goût,  qui  était  celui  do  1 
de.  Mairet,  dit  Voltaire,  ouvr.t 
carrière  dans  laquelle  entra  Ru""' 
et  ce  ne  fut  qu  en  les  ioi^"1  * 
Corneille  apprit  a  les  surpasser. 
Rotrou.  )  On  a  de  Mairrt  ào 
pièces  de  théâtre:  Chrjséuieet  ; 
mand,  tragi-comédie,  joucef"  i'1 
imprimée  à  l'insu  de  l'auteur  B«« 
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i63o,  in -8°.  Le  sujet  est  tiré  tic 
\' Mirée  d'Urfé.  Cette  pièce,  quoi- 
que faible ,  est  pourtant  supérieure  à 
toutes  celles  qu'on  représentait  alors. 
—  La  Sylvie ,  1621 .  Le  style ,  dit 
Laharpe,  en  est  déparé  par  les  poin- 
ts et  le  phébus  que  les  poètes  ita- 
liens avaient  mis  à  la  mode  ;  elle  fit 
cependant  courir  tout  Paris,  pendant 
quatreans;  mais  c'est  que  Ton  n'avait 
pas  encore  la  moindre  idée  du  style 
qui  convient  à  la  tragédie.  (  Cours  de 
Uuérat. ,  tom.  iv.  )  Il  en  parut  douze 
a  treize  éditions  dans  quelques  an- 
nées. Mail  et  ne  faisait  pas  plus  de 
cas  de  celte  pièce  que  de  la  précé- 
dente; et  il  les  nomme  delicta  ju- 
vente.  On  en  trouve  l'analyse  dans 
k  Conservateur ,  octobre  1757. — 
hSrhauire  on  la  Morte  vive,  tragi- 
comédie  pastorale  ,  i6î5  ,  Paris  , 
i(«3 1,111.40., avec  le  portrait  de  l'au- 
teur, et  des  figures  de  Michel  Lasne. 
Cette  pièce  est  encore  tirée  de  V  As- 
tre*. Mairct  Ta  fait  précéder  d'une 
Dissertation  sur  la  nécessité  d'étu- 
dier les  anciens ,  et  de  se  conformer 
aux  règles  qu'ils  ont  établies.  EJle  est 
régulière  et  ennuyeuse. — Les  Galan- 
teries du  duc  d*  Ossone ,  comédie , 
p"is,  i636,  in-4«.  :  elle 
est  toute  d'invention;  le  style,  quoi- 
que faible  ,  est  passable  pour  le 
temps;  elle  offre  des  tableaux  trop 
libres  pour  le  théâtre,  que  Mairct 
*  flattait  d'avoir  rendu  décent. x — 
La  Virginie,  tragi-comédie,  ifn8, 
hris,  i635„iu-40.  Ce  n'est  point 
,e  sujet  de  Virginie,  traité  depuis 
par  Laharpc  et  Alficri.  Cette  pièce 

entièrement  de  l'invention  de 
l'auteur  ,  qui  ,  par  cette  raison  ,  la 
préferait  à  ses  autres  ouvrages.  C'est 
pourtant  une  de  ses  plus  faibles  pro- 
jetions. —  La  Sophonisbe  ,  tra- 
hie, 1629,  la  meilleure  des  pièces 

Mairct,  et  la  première  de  no* 
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tragédies  qui  offre  un  plan  régulier 
et  assujéti  aux  trois  unités.  Elle  se 
soutint  au  théâtre,  même  après  que 
Corneille  eut  traité  le  même  sujet  : 
c'est  qu'elle  contient  des  beautés 
vraies ,  surtout  dans  les  deux  der- 
niers actes,  et  que.  si  le  style  en  est 
faible  et  défectueux,  on  y  trouve 
des  sentiments  ,  du  pathétique  et  de 
l'élévation  (  Laharpc,  Cours  de  lit- 
tératurv,  t.  iv  ).  Mairct  avait  em- 
prunté au  Trissino  le  sujet  de  la 
Sophonisbe  ;  mais  il  y  ajouta  des 
beautés  qui  assurèrent  le  succès  de 
l'ouvrage  et  qu'il  ne  devait  qu'à  lui- 
même  '(  V.  la  préface  de  la  Sopho- 
nisbe de  Corneille). Voltaire  a  essayé, 
en  1769,  de  remettre  ce  sujet  au 
théâtre,  en  conservant  à-peu-près  le 
p!au  de  Mairet.  Il  donna  son  travail 
sous  le  nom  de  Lantin.  Clément  a 
public  un  Examen  des  Sophonisbe 
de  Mairct ,  de  Corneille  et  de  Vol- 
taire, dans  le  Tableau  annuel  de 
la  littérature  (  n°.  iv  ).  C'est  un 
excellent  morceau  de  critique ,  au- 
quel on  renvoie  les  amateurs  de 
l'art  dramatique.  La  pièce  de  Mairet 
a  élé  imprimée  à  Paris,  iG35  , 
in-4°.  On  la  retrouve  dans  la  plu- 
part des  recueils  des  meilleures  piè- 
ces du  Théâtre-Français.  —  Marc- 
Antoine  ou  la  Cléopatre,  tragédie, 
i63o,  Paris  ,  1O37  ,  in  -  4°.  ;  ibid., 
i658,  in-12.  Elle  est  assez  bien 
conduite  ;  la  versification  a  quelque 
noblesse,  et  elle  peut  avoir  eu  du 
succès.  —  Le  grand  et  dernier  So- 
liman ,  ou  la  Mort  de  Mustapha , 
tragédie,  i63o.  C'est  une  imitation 
d'une  tragédie  italienne  de  Bonarelli  ; 
elle  offre  de  l'intérêt ,  du  mouvement 
et  des  caractères  bien  tracés  :  elle  a 
été  imprimée  ,  Paris,  1O39,  û>4°.. 
et  insérée  dans  les  Recueils  des  meil- 
leures pièces.  —  Atlienàis ,  tragi- 
comédie,  Par^s,  i64*i,in-40.t  i645f 
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111-12.  Le  sujet  de  cette  pièce,  tire  de 
l'Histoire  de  l'empereur  Théodosc 
le  jeune  ,  a  été  traite  depuis  par  La- 
5; ran^c  -Chancel.  —  I>c  Roland  fu- 
rieux, tragi-comédie,  i(i3(i ,  Paris  , 
iGjo,  in- sujet  tire  de  l'Ariosle, 
mais  imite  sans  goût.  Ou  v  trouvère- 
pendant  les  pi  iueipalcs  situations  de 
l'opénidefloJtfnddeQuinault.--- L'il- 
lustre Corsaire* tragi-comédie,  it)^7, 
Paris  ,  îGjo  ,  in-4°.;  sujet  d'inven- 
tion. —  Sidonie,  tragi-comédie  hé- 
roïque, 1 ,  Paris  ,  16.}  3  ,  in-40.; 
encore  un  sujet  d'invention.  Mairet 
regardait  cette  pièce  comme  son 
meilleur  ouvrage;  et  c'est  un  des 
plus  médiocres  sous  le  rapport  de  la 
conduite.  Le  style  en  est  passable.  On 
a  encore  de  Mairet  :  I.  Des  OÏMvres 
poétiques,  imprimées  a  la  suite  de  la 
Sylvie  cl  de  la  S\lvanir<\  On  y  dis- 
tingue une  Ode  sur  la  prise  de  l'Ile 
de  Ré,  et  des  Stances  intitulées  :  Le 
Courtisan  solitaire.  II.  Lettre  ù*** 
(  sous  le  nom  d'Aiiste),  in-8  de  8 
pag.  ;  c'est  une  critique  du  (ad.  III. 
Tpitre  familière  mi  sieur  Corneille  , 
*ur  la  tragi-comédie  du  (ad  ,  avec 
une  réponse  à  l'ami  du  (ad  sur  ses 
invectives  contre  le  sieur  Clavcrcl , 
Paris,  i(i">n  ,  iu-8°.  1\.  .-ipologie 
du  sieur  Mairet,  contre  les  calom- 
nies du  sieur  Corneille  ,  etc. ,  Paris, 
i<)  *7  ,  in-.J°.  Mairet  est  l'éditeur  des 
Nouvelles  Orlinnes  ik'  Théophile, 
son  ami ,  etc. ,  Paris  ,  it'yyi ,  in-8». 
On  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails ,  l' Histoire  dn  Théâtre  fran- 
çais, et  la  /  ie  de  Mairet ,  par  M.  de 
Frasnc,  dans  le  tome  irr.  du  lienteil 
des  Mémoires  de  Farad,  de  iîesan- 
çon.  L'article  des  Mémoires  de  Ni- 
ceron  ,  t.  xxv,  ne  peut  être  utile  (pic 
pour  le  catalogue  de  ses  ouvrages. 
Eu  i8i<),  quelques  Francs-Comtois, 
amis  des  lettres  ,  ont  ouvert  une 
souscription  pour  le  buste  eu  marbre 
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de  Mairet qu'ils  destinent  à  orner  la 
bibliothèque  publique  de  liesançon. 
I /exécution  en  est  confiée  à  M.  Maire  , 
jeune  sculpteur  de  cette  ville  ,  élève 
de  M.  Lcmot.  \V — s. 

MAlRORERT  (  Mathieu-Fha*- 
çoisPidanzat  de  ),  né  à  Chaounv, 
en  Champagne,  le  20  février  1  7 -»7  , 
fut  amené  de  bonne  heure  à  Paris, 
et  dès  son  enfance  élevé  chez  madame 
Doublet  (  Doublet  de  Persan  .t. 
XI,  pag.  (>oç)  ).  Il  ne  cessa  pas  d'être 
admis  dans  la  société  de  cette  dame, 
et  coopéra  ,  plus  que  personne ,  au 
journal  manuscrit  qu'on  y  rédigeait. 
Il  était  grand  amateur  de  toutes  lo 
nouveautés  littéraires:  aussi  ne  man- 
quait-il jamais  les  pièces  de  théàtir 
à  leur  première  représentation  ;  et  ( 
ne  négligeait-il  rien  pour  avoirtoules 
les  brochures  dès  leur  apparition.  Il 
cultivait  aussi  lui-mêmeia  littérature 
et  fut  pourvu  d'une  place  de  cen- 
seur royal.  II  avait  encore  celle 
de  secrétaire  des  commandements 
du  duc  de  Chartres  (  depuis  membre 
de  la  Convention  ),  et  le  titre  de  se- 
crétaire du  roi.  Il  eut  successivement 
la  conliauce  et  l'oreille  de  MM.  de 
Maleshcrbes ,  de  Sartine  ,  Alberi, 
Lenoir  ,  Lccamus  de  Ncville.  Kn 
1  7"<) ,  il  fut  compromis  dans  lr> 
allairesdu  marquis  de  Brunoy  (  f- 
P  nus  de  M  »> TMARTr.ii  ) ,  et  se  trou- 
vait son  créancier  pr  billet  pour 
une  somme  considérable.  On  croif 
que  Mairobert  était  le  prête-nom 
d'un  gl  and  personnage  :  mais  il  n'en 
fut  pas  moins  blâmé  par  arrêt  du 
«17  mars  17^).  Mairobert  fut  si  sen- 
sible à  ce  déshonneur  ,  que  le  soir 
même  il  alla  chez  un  baigneur, se  mit 
dans  le  baiu ,  s'ouvrit  les  veiucs  avec 
un  rasoir  ,  et  ,  craignant  que  cette 
mort  nef ùt  p^s  assez  sûre,  sachevi 
d'un  coup  de  pistolet:  on  voulut  lui 
refuser  la  sépulture  j  mais  un  ordit: 
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du  roi  fut  obtenu  par  le  duc  de  Char- 
lies,  et  signifié  au  cure'  de  Saint- 
Listai*  lie.  Avant  que  les  scellés  ne 
fusent  mis  chez  jMairobert,on  avait 
tiissi ,  par  ordre  du  roi ,  enlevé  tous 
h's  papiers.  On  a  de  lui  :  I.  La  Que- 
relle de  MM.  de  V oit  aire  et  de  Mau- 
p<-:tuis}  f  *j 33.  II.  Discussion  som 
maire  sur  les  anciennes  limites  de 
i  Jcaàie ,  1"j3,  in-in.  III.  Les 
Pn.pfiéties  du  grand  prophète  Mo- 
hd  t  1753,  in-8°.  IV.  Lettres  sur 
k*  irritables  limites  des  possessions 
anglaises  et  françaises  en  Améri- 
que >  17.55,1/1-12.  V.  Réponse  aux 
trrtts  anglais  sur  les  limites  de  VA- 
mèrique  anglaise,  î-55  ,  in- 13. 
\  I.  Lettre  à  Madame  de  **  ou  lié- 
flexions  politiques  sur  V usage  qu'on 
peut  faire  de  la  conquête  de  Mi- 
wruue,  1  7 56,  in-iSî.  V  II.  Quelques 
Mémoires  concernant  la  compagnie 
des  ludes.  VIII.  Correspondance 
itaete  et  familière  du  chancelier 
/*v  Maupeou  avec  Sorhouet ,  1771- 
177*-*.  in-iu;  réimprimée  sous  le 
titre  de  Maupeouana  ,  1772,  vol. 
ia-i>.  ,  le  j>1ils  mordant  des  pam- 
phlets qui  parurent  à  cette  époque  et 
clins  l'a  flaire  des  parlements.  11  ne 
faut  pas  confondre  ce  Maupeouana 
avec  le  recueil  en  six  volumes  in-8°. , 
qui  porte  le  même  titre  de  Mau- 
peouana, ou  Recueil  complet  des 
rcrils  patriotiques  publiés  pendant 
le  rè^ve  du  chancelier  Mati/*cou.W. 
Les  Œufs  rouges  de  monseigneur 
Sorhouet  mourant ,  à  M.  de  Mau- 
peou ,  in-8°.  X.  V  Observateur  an- 
glais ,  ou  Correspondance  secrète 
entre  m  y  lord  AU' ère  et  m  >  lord 
HVenr  y  1 7^:7-1  7t8  ,  fi  vol.  in- 1  a: 
mémoires  très  -  piquants  sur  les  af- 
faires du  temps.  Le  succès  en  fut  tel , 
qu'après  la  mort  de  Mairobert  un 
t'  ouMiie  publia  six  autres  volumes, 
nuis  qui  uc  sont  pas ,  comme  ou  Ta 
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dit  souvent,  un  extrait  des  Mémoires 
secrets.  Cette  suite  fut  très-bien  ac- 
cueillie du  public  ,  et  les  10  vol.  ont 
été  réimprimés  plusieurs  fois  sous 
le  titre  de  L'Espion  anglais,  1780- 
178  J  ;  un  vol.  de  supplément  ferme 
le  onzième  vol.  (  V.  Lan  juin  aïs,  t. 
XXIII  ,  p.^75.  )  \]n  abrégé  des  10 
vol.  a  été  publié  sous  le  même  titre 
A'Esjnnn  anglais  ,  1809  ,  2  vol. 
in-8°.  XI.  Quelques  vol.  des  Mé- 
moires secrets,  depuis  la  mort  de  Ba- 
chaumont  :  Bachai/mont, t.  III, 
p.  171  ).  La  mort  de  Mairobcrt  est 
annoncée  dans  les  premières  pages 
du  quatorzième  volume.    A.  B — t. 

MAIROT  DE  MlTlONEY  (  Jao- 
Qi'ta-PiiiLipph-X  avilk  ),  poète  lar 
tin,  né  à  Besancon  eu  17m),  d'une 
f  a  m  i  1 1  e  d  e  r  o  be ,  c  m  b  ra  s  s  a  Té  I  a  t  ec  c  1  é- 
siastique,  fut  pourvu  d'un  canonicat 
à  la  cathédrale  de  celte  ville,  et  par- 
tagea sa  vie  entre  les  devoirs  de  son 
état,  et  la  culture  des  lettres,  qu'il 
regarda  toujours  comme  le  plus  noble 
délassement.  11  mourut  «à  Besançon , 
le  11  mars  1784.  Outre  plusieurs 
Hymnes  insérées  dans  le  bréviaire 
du  diocèse,  publié  par  M.  le  cardinal 
de  Cboiseul,  on  connaît  de  lui  :  I. 
De  diversis  carminibus  Ij  ricis  llo- 
ralii  diversisque  metvis  (qmsculum. 
C'est  un  traité  complet  de  prosodie 
latine;  il  e>t  placé  à  la  tète  du  Nou- 
veau dictionnaire  poétique ,  Lyon 
(17/10),  in-8v\  :  l'auteur  y  a  joint 
deux  odes ,  l'une  à  un  ami  en  lui  adres- 
sant cet  opuscule,  cl  l'autie  sur  le 
mariage  du  Dauphin,  père  de  Louis 
XVI.  On  les  relrouve  à  la  tete  du 
Gradus  ad  Pamassum,  dans  la 
plupart  des  éditions.  IL  Religioni 
Idicat  aactor  (  Besançon  1 7^8  ) ,  in- 
8°.  C'est  un  poème  en  vers  saphiques , 
divisé  en  deux  parties,  dans  lequel 
Mairot  a  réuni  les  preuves  les  plus 
convaincantes  de  la  vérité  de  la  1  elw 
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gion  chrétienne.  On  y  trouve,  dit  un 
critique ,  des  strophes  dignes  de 
vSantcul  jamais  le  mètre  adopte  par 
l'auteur  est  peu  favorable  au  déve- 
loppement et  à  la  discussion  de  la 
matière  qu'il  se  proposaitde  Imiter. 

W— s. 

MAISEAUX.  V.  Dksmaiseaux. 

MAISON  NEUVE  (  Lolis-Jean- 
Haptiste  Simonnf.t  de  ),  poète  dra- 
matique, né  à  Saint-Gloud  vers  1750, 
ne  jouit  pas  de  toute  la  célébrité 
qu'il  mérite,  parce  qu'il  s'est  plus 
occupé  de  soigner  ses  ouvrages  que 
sa  réputation.  II  y  avait  quinze  ansque 
sa  tragédie  de  Roxelane  et  Musta- 
pha était  reçue  par  les  comédiens;  et 
il  avait  renoncé  tout  à-fait  à  l'espoir 
de  la  voir  jouer  ,  lorsqu'on  vint  lui 
annoncer  qu'elle  était  à  l'étude.  Ef- 
fraye alors  de  voir  son  ouvrage 
exposé  au  jugement  du  parterre  , 
il  demanda  ,  mais  en  vain  ,  la  per- 
mission de  le  retirer  :  la  pièce  , 
donnée  en  178*),  eut  un  succès  pro- 
digieux. Vingt  représentations  très- 
suivies  surfirent  à  peine  à  l'empres- 
sement du  public  (  V,  Laharpc ,  Cor- 
respondance Littéraire,  v,  16  ):  la 
reine  honora  le  spectacle  de  sa  pré- 
sence, et  adressa  au  modeste  auteur, 
e'tonné  de  son  triomphe ,  les  éloges 
les  plus  flatteurs.  II  donna,  trois  ans 
après  (  !  788) ,  une  seconde  tragédie  } 
Odmar-et  Zulma,  qui  fut  bien  ac- 
cueillie. Maisonncuvc  avait  une  sim? 
plicité  de  mœurs,  étonnante  pour  le 
temps  où  il  a  vécu:  étranger  aux  in- 
trigues de  toute  espèce,  il  ne  vit 
qu'avec  effroi  le  vaste  champ  que 
)eur  ouvrait  la  révolution ,  et  se  con- 
damna dès  ce  moment  à  l'obscurité, 
lies  succès  passagers  des  méchants 
développèrent  en  lui  un  penchant  na- 
turel à  la  satire;  et  il  composa  beau- 
coup de  vers  en  ce  genre,  qui  annon- 
cent à-Ja-fois  un  vrai  poète,  et  ua 
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honnête  homme:  mais  il  se  conten- 
tait de  les  lire  à  ses  amis,  et  il  n'eu 
a  public  aucun.  Dans  ses  dernières 
années ,  il  eut  à  souffrir  des  douleurs 
aiguës  ,  qu'il  supporta  avec  la  rési- 
guatiou  d'un  philosophe  chrétien. 
Il  est  mort  à  Paris  ,  le  *.x3  février 
1819,  emportant  les  regrets  de  tous 
ceux  qui  l  avaient  connu.  On  a  de 
lui  :  I.  Le  d oit  de  mainmorte  aboli 
dans  les  domaines  du  Roi,  poème, 
1 781 ,  in-8°.  II.  Lettre  d' Adélaïde 
de  Lus  s  an,  au  comte  de  Cominges  > 
béroide ,  1781 ,  in-8°.  III.  Roxelann 
et  Mustapha ,  1785.  Ce  sujet  avait 
déjà  été  traité  par  Belin  et  Chamfort 
(  V.  ces  noms).  Il  y  a  beaucoup  d'art 
dans  la  conduite  de  cette  pièce;  et  le 
style  en  est  simple  ,  naturel  et  |>lein 
de  sentiment.  IV.  Odmar  et  Zul- 
ma,  tragédie,  1788.  Le  sujet  est 
d'invention  :  les  caractères  paru- 
rent  calqués  sur  ceux  des  princi- 
paux personnages  d'Alzire;  et  on  le 
reprocha  durement  à  l'auteur  ,  dont 
la  pièce  n'a  pas  reparu  ,  quoique  se- 
mée de  beaux  vers.  V.  Le  Faux  in- 
souciant ,  comédie  en  5  actes,  et  en 
vers,  1792.  Les  représentations  d<» 
cette  pièce  furent  interrompues  par 
la  funeste  journée  du  10  août.  Mai- 
sonneuve  n'a  jamais  voulu  laisser  im- 

fniincr  ses  pièces  de  théâtre.  Il  e>t 
'éditeur  de  la  Nouvelle  Bibliothè- 
que de  campagne  (Paris ,  1 7 7 7 , 
vol.  in- ri  ),  et  a  eu  part  à  Y  Aima- 
nach  Parisien  (  1 784  .  et  ann.  suiv.  1 
On  a  encore  de  lui  différentes  pièces 
dans  l' Almanach  des  Muses.  Un  des 
amisdcMaisonncuvea  publié  en  iBnj, 
une  courte  Notice  sur  cet  écrivain  , 
dans  le  n°.  xxxi  du  Conservateur, 
—  Etienne  nr.  la  Maison weuvf  , 
romancier  du  xvic.  siècle,  a  tra- 
duit en  français  le  premier  livre  de 
Y  Histoire  de  Geriléon  d' A  nglet  en  r, 
Paris  ,1572,  in-8°.         W — s. 
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MAISTRE  (Gilles  le),  petit 
fils  de  Jean  le  Maistre ,  avocat-gé- 
néral au  parlement  de  Paris  sous 
Louis  Xl,  naquit  à  Montlhéri ,  où 
son  père  exerçait  la  charge  de  prévôt. 
Son  ambition,  autant  que  ses  taleuts, 
le  porta  aux  premiers  honneurs  de 
la  magistrature.  François  Ier.  lavait 
nomme  avocat-général  en  1 54 1 .  H  se 
servit  de  son  crédit  sur  la  duchesse 
de  Valeniinois,  dont  il  était  la  créa- 
ture ,  pour  faire  disgracier  le  chau- 
«  lier  Olivier,  alinque  Hertrandi ,  des- 
tiné à  remplacer  ce  vertueux  chef  de 
la  magistrature ,  dans  la  place  dt 
garde  des  sceaux,  lui  laissât  relie  de 
premier  président;  ce  qui  arriva  eu 
i5jo.  Aussi  opiua-t-il  toujours  en 
faveur  de  la  cour.  Il  était  retenu  au 
lit  par  uue  maladie ,  lorsqu'un  corps 
de  l'armée  du  prince  de  Condé  , 
qui  assiégeait  Paris  en  i56a,  pé- 
nétra dans  son  quartier  :  il  crut ,  au 
bruit  du  vacarme  excité  par  la  re- 
traitcdcscathoIiqu.es, que  les  religion- 
naircs,  dont  il  était  un  des  plus  ar- 
dents persécuteurs,  eu  voulaient  à 
sa  vie;  la  frayeur  que  lui  causa  cette 
méprise,  rendit  sa  maladie  mortelle, 
et  ii  expira  peu  de  jours  après,  avec 
la  réputation  d'un  magistrat  vertueux 
et  savant.  On  a  imprimé  ses  œuvres 
de  jurisprudence,  Paris,  i6j3  et 
i  G8o ,  iii-4°.  On  y  distingue-  un  Ttuttê 
des  criées  ,  ou  Commentaire  sur 
Tédit  du  5  septembre  i55i  ,  rpii  est 
un  des  meilleurs  livres  de  jurispru- 
dence du  xvic.  siècle;  un  traité  des 
Appellations  comme  d'abus  ;  un  des 
régales;  un  des  fiefs ,  hommages  et 
vassaux, etc.  Ce  magistrat  éî.iit  très- 
savant  dans  la  jurisprudence  fran- 
çaise; mais  on  lui  reproche  d'avoir 
trop  abondé  dans  «on  sens.  T — d. 

MAISTRE  (Le).  V.  Lemaistiœ 
et  Sacy. 

MA1TLAND  (Jean),  chancelier 
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d'Écosse ,  né  en  1 5  { 5 ,  étudia  le  droit 
en  France,  et ,  revenu  dans  sa  patrie , 
parut  au  barreau  avec  tant  d'éclat, 
qu'il  parvint  bientôt  a  dînèrent  s  em- 
plois élevés.  11  fui  nommé,  en  1 584  > 
secrétaire  d'état  de  Jacques  VI ,  et , 
l'année  suivante,  lord  chancelier. 
Durant  un  séjour  qu'il  lit.  vers  i^Sq, 
en  Danemark  ,  où  il  avait  suivi  le 
roi  lors  de  son  mariage  avec  la  prin- 
cesse de  Danemark,  il  eut  occasion 
de  se  lier  intimement  avec  Tycho- 
Brahé.  Il  fut  créé  lord  Maitïaud  de 
Thyrlestanc,  en  i5qo,  et  mourut  le 
4  octobre  î  Sep ,  fort  regretté  de  son 
souverain ,  et  avec  la  réputation  d'un 
homme  d'honneur,  de  savoir  et  de 
talent.  On  a  de  lui  des  poésies  écos- 
saises, publiées  dans  le  recueil  de 
Pinkertou,  et  dcsépigramincs  latines, 
dans  le  '2e.  vol.  des  JJeliciir  poêla- 
mm  scotorum,  Amst.  1637.  — 
William  M  aitlanp,  antiquaire  écos- 
sais, né  vers  i(K)3,  à  Brechin  dans 
le  comté  de  Forfar,  ne  fut  d'abord 
qu'un  simple  coifleur  (  hair  mer- 
chant  ),  et  parcourut  la  Suède,  le 
Danemark  et  l'Allemagne,  en  exer- 
çant cette  profession;  mais  dominé 
par  le  goût  de  l'étude,  surtout  celle 
desantiquites  de  son  pays ,  il  s'établit 
jMwr  s'y  livrer  plus  tranquillement, 
a  Londres ,  où  il  publia  successive- 
ment Y  Histoire  de  cette  ville,  in-fol., 
1739;  Y  Histoire  d'Edimbourg,  in- 
fol. ,  1 7  >  > ,  et  Y  Histoire  et  les  Anti- 
quités de  l'Ecosse  ,  '2  vol.  in-fol. , 
17J7.  Il  mourub)à  Mont  rose,  le  îO 
juillet  17^7.  L'histoire  de  Londres , 
son  meilleur  ouvrage,  a  été*  considé- 
rablement augmentée  par  d'autres 
écrivains,  17^6,  177*2.  L. 
MAITRE  dl  CL  A  VILLE  (  Le)^ 

F,  Lt:  MAITRE. 

M AlTrtMEAN  (Antoine),  na- 
quit à  Mery-sur-Seine,  dans  le  xviie. 
siècle.  Il  vint  à  Paris,  étudier  la  chi- 
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nireie,  et  fut  le  disciple  du  célèbre 
Diunis,  et  du  savant  Méry ,  dont  il 
devint  l'ami  et  le  correspondant. 
Relire  dans  sa  patrie,  il  y  exerça  la 
son  art  avec  une  haute  distinction, 
particulièrement  en  s  adonnant  au 
traitement  des  maladies  des  yeux. 
Maitrejean  ne  se  borna  point  à  l'é- 
tude pratique  des  maladies  des  or- 
ganes de  la  vue;  il  fit  d'u'iles recher- 
ches sur  la  partie  anatomique  et 
physiologique  de  ces  organes,  dont 
il  a  laissé  une  description  excellente 
sous  ce  double  rapport.  Il  poussa 
aussi  fort  loin  des  recherches  sur 
les  causes  et  le  siège  des  maladies 
de  l'œil;  et  il  démontra,  l'un  des 
premiers,  que  dans  la  cataracte,  c'est 
le  cristallin  qui  devient  opaque,  et 
non  les  membranes  de  l'œil,  ainsi 
qu'on  le  croyait.  Toutefois  de  nou- 
velles recherches  d'anatomie  pa- 
thologique ont  prouvé,  de  nos  jours, 
qu'il  existe  des  cataractes  dans  les- 
quelles la  membrane  cristalloïdc  est 
seule  affectée  d'opacilé  :  mais  ces  cas 
sont  assez  rares.  Maitrejean  a  fait 
aussi  des  recherches  au  sujet  de  la 
génération;  et  il  a  compose,  sur  la 
conception ,  une  théorie  spéculative , 
qui  n'est,  ni  neuve,  ni  démontrée! 
Dans  son  opinion,  la  femelle  recèle 
le  germe  de  l'embryon;  l'action  du 
malc  ne  fait  qu'imprimer  la  vie 
à  l'œuf,  chez  tous  les  animaux. 
Maitrejean  ,  qui  communiquait  ses 
travaux  à  l'académie  des  sciences  de 
Paris,  fut  élu  correspondant  de  celle 
compagnie-;  il  obfint  aussi  le  titre 
de  chirurgien  du  roi.  Nous  avons  de 
lui  :  I.  Traite  des  maladies  de  l'œil 
et  des  remèdes  propres  pour  leur 
gfterison,  Troyes  ,  1707,  in-4<\ 
Cet  ouvrage  contient  une  excellente 
description  des  organes  de  la  vue:  il 
a  obtenu  un  très-graud  nombre  d\i- 
diiions,  tant  à  Paris  que  dans  les 
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pays  étnngers;  et  il  a  , 
dans  toutes  les  langues  savantes  «If 
l'Europe.  II.  Observations  sur  la 
formation  du  poulet ,  Paris,  1-2  >. 
in-i  a,  avec  des  figures  dessinées  par 
l'auteur.  F— a 

MAI1T AIRE  (Michel),  l'un  dc> 
plus  savants  et  des  plus  célèbres  bi- 
bliographes du  dix-huitième  siècle . 
était  né  en  France  ,  en  1668 ,  de  pa- 
rents protestants  ,  que  la  révocation 
de  ledit  de  Nantes  obligea  de  cher- 
cher un  asile  en  Angleterre.  Après 
avoir  achevé  ses  études  à  l'école  de 
Westminster,  avec  une  rare  distinc- 
tion , il  visita  la  Hollande,  et  s'arrêta 
quelque  temps  à  la  Haye,  chez  les 
frères  Vaillaut ,  fameux  imprimeurs, 
dont  il  reçut  des  preuves  multipliées 
de  bienveillance.  Pressé  du  désir  de 
revoir  la  France ,  il  obtint  la  perniis- 
siou  de  se  rendre  à  Paris; et  il  vfut 
accueilli  des  savants,  avec  des  égards 
qui  le  touchèrent  vivement.  Son  cœur 
était  resté  étranger  à  tout  senti- 
ment de  haine  ;  et  quoique  l'exil  de 
ses  parents  n'eût  pu  qu'être  préjudi- 
ciable à  sa  fortune,  jamais  on  ne  l'en- 
tendit blâmer  cette  funeste  mesure. 
Long  -  temps  après  son  retour  â 
Londres  ,  il  ne  parlait  de  sa  patrie 
qu'avec  attendrissement  ;  et  dans 
plusieurs  circonstances,  il  a  Joué  1» 
qualités  de  Louis  XIV,  et  rendu 
justice  à  ses  intentions,  avec  une 
franchise  et  une  loyauté  vraiment 
française.  Maittaire,  exempt  de  îoule 
ambition,  et  satisfait  de  sa  médiocre 
fortune  ,  passait  les  journées  en- 
tières à  lire  et  à  écrire  dans  son  ca- 
binet :  il  éiait  très-versé  dans  les 
langues  anciennes  ,  et  on  lui  doit  un 
grand  nombre  d'éditions  des  auteurs 
classiques  ,  grecs  et  latins  ,  très-re- 
marquables par  leur  correction,  et 
par  des  iWejr  d'un  usage' si  coin-, 
mode  ,  qu'il  suffit  de  se  rappeler  uu 
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mot  pour  retrouver  le  passage  dont 
on  a  besoin.  Il  fut  nomme'  I Un  des 
maîtres  de  l'école  daus  laquelle  il 
avait  étudié;  il  partagea  dès-lors  son 
temps  entre  ses  élèves  et  ses  livres, 
et  mourut  à  Londres ,  le  7  août 
1-47  ?  a  '  ^©e  de  soixante-dix-neuf 
ans.  Maittaire,  d'un  caractère  doux  , 
modeste  et  obligeant ,  eut  beaucoup 
d'amis;  il  était  en  correspondance 
avec  les  plus  illustres  savants  d'An- 
gleterre, de  France ,  des  Pays-Bas 
et  d'Allemagne.  On  a  de  lui  :  I. 
Grœcœ  linguœ  dialecti,  Londres, 
1 70O ,  1 7  J 'x ,  in-8°.  ;  la  Haye ,  1 7  38 , 
in-8°.  Cette  édition  a  été  revue  et 
augmentée  par  J.  F.  Rcitz:  Mr.  F.  G. 
vSturz  eu  a  donné  une  nouvelle ,  que 
l'on  regarde  comme  la  meilleure 
de  toutes,  Leipzig,  1807,111-8°. 
II  Of>era  et  fragmenta  veterum 
poëtarum  latinorwn,  etc.,  Londres, 
1713  ,  2  vol.  in-fol.  ;  édition  fort 
estimée,  et  dont  les  exemplaires ,  en 
grand  papier ,  sont  très-rares.  Les 
exemplaires  qui  portent  la  date  de 
f]iï  y  ne  diiïèrcnt  des  autres  que 
par  le  changement  de  frontispice. 
On  trouvera,  dans  le  Répertoire  bi- 
bliogr.  de  M.  Peignol  (  pag.  >3x  et 
suiv.  ),  la  liste  des  auteurs  que  con- 
tient cette  précieuse  collection.  111. 
Stephanontm  Itistoria  vitas  ipsorum 
ac  libros  complectens ,  Londres  , 
1 709  ,  'i  part.  in-8°.  ;  ouvrage  sa- 
vant et  plein  de  recherches  intéres- 
santes :  il  est  très-supérieur  à  celui 
tpi'Alniclovceu  avait  publié  sur  les 
mêmes  imprimeurs  (  V.  Almelo 
v£fc>-,  1. 1 ,  p.  ti'>3  ) ,  quoique  d'ail- 
leurs susceptible  d'améliorations  (  1  ). 


(il  Oii  doit  trouver  à  U  fin  de  I»  prrtnif-re  partie, 
p,C-  HHjt,  uu  appendice  de  (|U<ttr«>  |>s»k^>«  ,  r|ni  iimii- 
«4u«-  «Uu*  1»  plupart  des  »»ciupîam  <-  Il  couli-nt  uu« 
c->utU  notice  fur  Tiii  ni4w ,  G.  \l»rr\ ,  J.  Hm-Mj", 
>  rrd.  MurH.  Cl.  Murel,  M*rtn  le  jeune  ef  A.  \  ilr«  , 
{i;  r  Jr  U  Caille  et  de  I"  init-liadlrt  de  Mi'»»?-'.  U 
^ Durait  Ltfuliccjtdv  m»um»uimc. 
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IV.  Historia  tjpographorum  ali- 
quot  Parisiensium  vitas  et  libres 
complectens  ,  Londres  ,  1 7 1 7  ,  *.* 
part.  in-8°.  L'auteur  a  dédié  cet  ou- 
vrage au  duc  d'Orléans,  régent  du 
royaume,  paruneépîtrc  remplie  des 
sentiments  les  plus  nobles.  Ce  vo- 
lume contient  les  \ics  de  Simon  de. 
Colines  (  1  )  ,  de  Michel  Vascosau  , 
Guillaume  Morel ,  Adrien  Turnèbe  , 
Frédéric  Mo rel  et  Jean  Bieuné:  il  se 
trouve  souvent  réuni  au  précédent. 

V.  Epistola  de  maledicentid  P. 
Burmanni.  Cette  lettre  ,  adressée  à 
CapperoTuiier ,  contre  P.  Ihirniann 
Ier.  (  V.  Buumann  ,  VI  ,  37.8  ),  se 
trouve  dans  VJ/ist.  littèr.  de  l'Eu- 
rope,  11,  3o*2.  M.  Annales  tjpo- 
graphici  ab  artis  i rivent œ  origine 
ad  annum  15.^7  (  citm  Appendice, 
ad  annum  \t\(y\  ) ,  la  Haye.  Ams- 
terdam et  Londres,  1719-41,  > 
tom.  ou  f)  vol.  in-40.  Cet  ouvrage 
est  assez  important  pour  qu'il  nous 
soit  permis  d'en  parler  avec  quel- 
ques détails.  Le  tome  1er.  (  la  Haye, 
1 7  1 Ç)  )  contient  le  catalogue  des  livres 
imprimés  avec  ou  sans  date,  de  1 4^7 
à  1  joo  ,  précédé  d'une  savante  Dis- 
sertation de  antiquis  Quintiliani 
editionibus;  le  tome  u  (ibid.  \yx'i) 
est  divisé  en  deux  parties  ,  et  con- 
tient la  suite  de  i  5oi  à  1 530  ;  le 
tome  111  (  ibid. ,  17^0  ),  également 
divisé  en  deux  parties ,  s'étend  de 
i537  à  i557  ,  et  renferme  en  outre 


d'un  Ippentf'  .t  I  brorum  <uh  Strphanonun  nonihulm* 
miprri\oruin,i\Hi  manque  JU«»i  dan*  h>  ;uio»up  dV\em- 
phiie*.  (e  morceau,  de  7  p*g. ,  «•(  «l.iU  ^  id.  1».»- 
Yeiubr.  »7<>J). 

(1)  A  l'-rt.  COMNFS  (  IX  .  i',7  ^  on  a  jeté  du 
doute  sur  uu  lait  r*^p  >i  lc  p.u-  li  Ciille  (  //m/.  •«><■  tie 
)  :  il  liante,  d'apii*  MailUùv  ,  qu« 
O'Imk  ^  rx  rra  v>n  ai  t  1  .Mraux  ;  et  e(U<  U\ ■  meut  on 
n  p.  nu-  '1  le  mure  Mai»  L  \ntte  oblige  de  duc  que 
lu  hiMiolItnju'*  de  He«îtneori  y  --si.de  uu  r\einpl<nr« 
de  )  u»vr.i^  de  J.teq.  l^-lovi  r  d'ilotapl»  -,  Connue  t<u  . 
in  tfttalnur  twi^rliu  .  cit»-  |«r  I*  (!nille,  et  «ju  r 
*lmtx  v  «  rt  «•«••ii^'ue  «u  Irouti'ptcc  ,  n«mnit'  le  in  u 
dw  l'iuipre*«iOn. 


Digitized  by  Google 


3oi  MAI 

Y  Appendice  de  i558  à  if>6  J  :  le 
tome  iv  (  Amsterdam,  1^33  ),  di- 
vise en  dcu\  parties  ,  contient  les 
-  nouvelles  recherches  de  Mai  t  ta  ire 
sur  les  éditions  du  quinzième  siècle , 
et  forme  un  supplément  au  premier 
volume;  mais  l'imprimeur  hollan- 
dais, au  lieu  de  se  conformer  à  l'in- 
'  tenlion  de  Mailtaire,  Ta  intitule  tome 
Ier.,  et  l'a  indique  comme  une  nou- 
velle édition  ,  revue  et  augmentée  , 
qui  rendrait  inutile  le  volume  im- 
prime en  17 19,  taudis  que,  comme 
ou  le  voit ,  ce  n'en  est  qu'une  suite  : 
le  tome  v  (  Londres,  1 7  }  1  ) ,  divise 
en  deux  parties ,  renferme  les  tables 
générales  de  l'ouvrage,  et  de  nou- 
velles additions  (1).  Il  est  presque 
incroyable  qu'un  homme  seul  soit 
venu  à  bout  d'exécuter  un  travail 
aussi  étendu  ,  et  qui  suppose  tant  de 
recherches,  de  critique  et  de  pa- 
tience. L'ouvrage  de  Mailtaire ,  sans 
doute  bien  imparfait,  est  cependant 
encore  le  meilleur  que  nous  avons  : 
Mcivier  de  Saint-Léger  ,  excellent 
juge  en  pareille  matière  ,  dit  que  ce 
n'est  qu'en  le  perfectionnant  et  l'a- 
méliorant, qu'on  peut  espérer  d'a- 
voir enfin  une  bonne  histoire  de  l'im- 
primerie. Plusieurs  bibliographes  se 
Font  attachés  à  relever  les  erreurs  de 
Mailtaire  ;  on  se  contentera  de  citer 
Lamonnoye  ,  Prospcr  Marchand 
(  Vie  t.  tdstoriq.  ) ,  Mercier  (  SuppL 
à  l'hist.  de  Vimprim.  ) ,  Rive  (  Chas- 
se aux  bibliographes),  Lairc  {Index 

t \)  Mnilf.iirc  af«|»«*le  |»Ijo  d"  et»  inilt-x 
riatM  uni-  /jctlr?  latine  *  Dttui  tiMMtix ,  ituerve  iLuw  It 
tumi-  \  |  «le  i»  ftiftliotb-ijiH!  imsonnèi; 

(■*  )  I^rs  ubMT^fctiou*  rrifriqitr*  de  Lamoininv*  »ont 
ooi^ntri  cLii»  uur  l«'Hrr  (  Ifji<toL>  m/ "  jW»Wi. 
A/atltttu  nu  ,  .  ut  y«/  ftni-  in  e>us  .ttinalff  /rpn^/«i- 
pl  icot  ,  et  lli  ti  i.am  St'-phitr,  ri'tn  anunaù  .-i  ,tviut 
,  rfiontl '  }  .  qu'Auguste  I  rvi't  iit  t  marinier  ">  Drrtdr, 
,  iu-w*.  »<r  1  ',  paj{  11  ,irr  v  rrpondït  |Mr  une 
I.ttlte-  Dcvui.ji-»  .«a»  ,  iuvtcr  |.i  Hif  tnil.'i  \jna 

Ir.tannl.jH.  .  I  -Uic  -,  u,  i«<\  , „,  |,c ,  ,,i)p..  ,  '.,  ;  ,|  ,(ôe 
Ir^ol.jrctioi».  q  «  inim.ttt  oM-s  «!•'  xui  ad.tr- 

»  re,  le»  aj»pr«ii(ï  «•  ou  le»  rrt'utc  avec  cvltc'  boudrur , 
«iltc  bouue-foi  qui  le  cai  aiUr.»c 
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libror.),  etc.  D'autres  bibliographes 
ont  ess'ive  de  glaner  après  Mailtaire 
en  suppléant  a  ses  omissions  ;  les 
plus  connus  sont  :   »Schelhorn  , 
Locscher ,  Seclen  ,  Leich  ,  Hacber- 
liu  ,  Menckc  ,  Denis,  Nverop  ,  Pau- 
zer,  etc.  La  plupart  de  ces  savants 
out ,  dans  cette  biographie  f  des  ar- 
ticles qu'on  peut  consulter  ;  ou  peut 
voir  aussi ,  pour  plus  de  détails , 
Struvins ,  Mol.   ln$tor.  litterar.  t 
pag.  ^'238 et  suîv.,ou  le  Répertoire 
deja  cité  de  M.  Peignot,  pag.  u(>5  et 
suiv.  VU.  Miscellaaea  grœcorunx 
aliqnot  scriptorum  carnùna  ,  ctun 
versione  latind  et  notis  ,  Londres  , 
172'i,  in-4°. ,  imprimé  aux  frais  du 
docteur  Frcind.  Ce  Recueil  contient 
les  poésies  qui  portent  le  nom  de 
Mercure-ïrismégisle  ;  les  Oracles  des 
Mages,  depuis  Zoroaslre;  un  hymne 
à  Hygie  par  Ariphron  de  Sicyone  ; 
les  Hymnes  de  Proclns;  ceux  d'A- 
ristole  à  la  Vertu  ,  d'Homère  à 
Apollon ,  etc..  VIII.  Marmara  Oxo- 
niensia  f  gt\  et  lat.y  etc.,  îbid.  , 
173  * ,  iu-fol.  ;  édition  rare  ,  supé- 
rieure à  celle  de  Pridcaux  ,  et  qu'on 
recherche  encore,  parce  qu'elle  con- 
tient différentes  remarques  omises 
par  llich.  Ghandler  (  V .  Cua^dlek  , 

VIII,  3c>  ).  Ou  doit  trouver  à  la  Un 
du  volume  une  pièce  de  trente  pages, 
intitulée  :  Antimite  inscript  io  rie  s 
duœ ,  grœca  altéra ,  altéra  l rui- 
na ,  eu  m  brevi  no  t  arum  et  ccmjcc- 
turarum  speciminc.  L'inscription 
grecque  est  relative  à  un  temple  con- 
sacré à  Bacchus  par  les  habitants 
d'Hiracléc,  près  de  Tarente  ,  et  que 
M  izoechi  a  décrit  avec  un  plus  grnini 
détail  :  l'autre  contient  un  règlement 
sur  la  police  intérieure  de  Rome. 

IX.  Carmen  epicinium  augustù- 
simœ  liussorum  imperatrici  sacrum , 
i"}3().  X.  Senilia  swe  poètica  ah 
çuvt  in  argumentis  varii  gent/:* 
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tentamina,  ibid.,  174^»  in*4°.  î  re- 
cueil rare  et  recherche.  XI.  Quel- 
ques biographes  lui  out  mal-à-propos 
attribué  le  Catalogus  bibliotliecœ 
Londres,   x^^'S-ffi  , 
(  F.  Harley,  XIX  , 
43i)  ).  11  n'eu  a  compose  que  rKpitrc 
(ittiicatuirc  ,  comme  il  le  dit  lui- 
7jn*uie ,  page  'Xe.  La  collection  des 
Classiques  latins,  publiée  par  Mail- 
l tire ,  de  iti3  à  17  '-».•*  (  Londres  , 
Tonson  ),  forme  27  vol.  in-iia.  On 
irouve  la  liste  des  auteurs  dont  elle 
m*  compose ,  a  la  On  du  Manuel  du 
libraire  ,  par  M.  lîrunct.  Parmi  les 
exilions  dues  au*  soins  de  cet  infa- 
isable philologue,  on  citera  encore 
r elles  des  Apophtegmes  des  rois  et 
des  princes  ,  etc. ,  (  par  Plutarquc  ) , 
Londres,  1741  ,  iu-4°.  (  F.  Plu- 
TAK^ut  et  des  /Wwe.vd'Anacréou, 
ilad.  ,  17*2.5 ,  in-4°. ,  tirées  à  cent 
«•veroplaires  ,  dans  chacun  desquels 
tlattlaire  prit  le  soin  de  corriger  lui- 
ruêmc,  a  la  plume,  le  petit  nombre 
<Je  fautes  échappées  à  l'impression; 
et  il  avait  pris  le  même  soin  pour  les 
•4  »4  exemplaires  de  sa  belle  édition 
«le  la  Balrachomromachia  ,  17*1  , 
\nS°.  Cet  Anaercon  fut  réimprime' 
pu  17^1  ,  au  même  nombre ,  outre 
5<v  exemplaires  en  papier  superlin. 

W-— -s. 

MAIUS.  V.  May. 

MA  1Z  fclKOY  (  Paul-Gedkon  Joly 
5r  ) ,  célèbre  tacticien,  né  à  MeU  en 
1719,  entra  au  service  à  l'âge  de 
I  ;inze  ans  ,  et  fut  nommé  lieutenant 
Uns  un  régiment  d'infanterie  ;  il  lit 
i  campagne  de  Bohème  sous  les 
nlres  du  comte  de  Saxe,  passa'  cn- 
tile  avec  ce  général  eu  Flandre,  et 
v^sta  aux  batailles  de  Raucoux  et 
»-  L^ufeld.  Ses  talents  et  sa  valeur 
élevèrent  au  grade  de  lieutenant- 
Lionel  ;  et  ce  fut  en  celte  qualité 
:  ii  serv  it  dans  la  guerre  de  1756. 
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A  la  paix  qui  la  termina  ,  Maizeroy 
s'appliqua  entièrement  à  développer 
les  principes  de  lactique  qu'il  s'était 
formés  d'après  l'étude  des  anciens  et 
sa  propre  expérience.  La  traduction 
qu'il  puMia  des  Institutions  mili- 
taires de  l'empereur  Léon  (  r.  Ltow 
VI)  lui  ouvrit,  en  177O,  les  portes 
de  l'académie  des  inscriptions.  Ses 
travaux  allaient  être  récompenses 
par  le  gracie  de  brigadier  des  armées, 
lorsqu'il  mourut  le  7  février  1780. 
Sou  éloge  ,  par  Dupuy  ,  est  inséré 
dans  le  tome  xlv  des  Mêm.  de 
l'acad.  Maizeroy  était  persuadé  que 
la  science  de  la  tactique  repose  sur 
des  principes  invariables  ,  quoique 
les  armes  et  la  manière  de  com- 
battre puissent  changer:  en  consé- 
quence il  appuie  tous  ses  raison- 
nements, de  l'autorité  des  anciens 
écrivains  militaires,  dont  il  avait 
fait  une  étude  spéciale.  Ses  ouvrages 
théoriques  eurent  de  la  vogue  mi 
instant,  mais  sont  aujourd'hui  entiè- 
rement abandonnés.  Nous  croyons 
cependant  devoir  en  donner  la  liste 
complète,  parce  qu'on  ne  la  trouve 
encore  dans  aucun  dictionnaire  :  I. 
Essais  militaires,  Amsterdam  (  Pa- 
ris), 1763,  Nanci,  1767,  in-8°.; 
trad.  en  angl. ,  par  Th.  Maut  ,1771  , 
iu-8°.  II.  fraité  des  Stratagrnus 
permis  à  la  guerre,  ou  Remarques 
sur  Polycn  et  Frontin  ,  avec  des  Ob- 
servations sur  les  batailles  de  Pbar- 
sale  et  d' Arbel.es,  Metz,  17GJ  , 
in-8a.  de  ioC  pag. ,  fig.  11J.  Cows 
du  tactique ,  théorique,  pratique  et 
historique,  Paris,  17W),  fx  vol.  in  8°. 
—  Traité  de  tactique  ,  pour  servir 
de  supplément ,  etc.,  ibid.,  17O7 ,  'x 
vol.  in-8°.  —  La  tactique  discutée 
et  réduite  à  ses  véritables  principes 
pour  servir  de  suite  ct'de  conclusion 
au  Cours ,  etc. ,  1773,  in-8°.  ;  nou- 
velle édition  refondue  et  augmentée, 
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1783,  4  v°l-  in-8°.  Cet  ouvrage 
trouva  des  partisans  et  des  «adver- 
saires. Le  chevalier  de  Ohastellux 
en  a  critiqué  quelques  principes  dans 
des  Observations  insérées  au  Journal 
encyclopédique  ,  el  auxquelles  Mai- 
zeroy  répondit  dans  le  même  jour- 
nal. 11  a  été  traduit  d'.iprès  la  pre- 
mière édition,  en  allemand  ,  par  le 
comte  de  Bruhl  ,  Strasbourg ,  1771- 
7'.ît3  vol.  in-8°.  IV.  Traité  des 
armes  défensives ,  17O7,  in  -  8°.  ; 
nouvelle  édition  corrigée  et  aug- 
mentée ,  à  la  suite  du  Mémoire  sur 
les  opinions  qui  partagent  les  mili- 
taires ,  177S,  111-80.  L'auteur  s'y 
attache  particulièrement  à  réfuter 
les  principes  de  tactique  de  Giubcrt. 
V.  Institutions  militaires  de  l'em- 
pereur Léon  ,  traduites  en  français 
avec  des  notes;  suivi  d'une  Disser- 
tation sur  le  jeu  grégeois,  et  d'un 
Traité  des  machines  de  guerre  des 
anciens  ;  Paris,  1770,  x  vol.  in-8".  ; 
idem,'  '2e.  édit. ,  1778.  Cette  traduc- 
tion est  estimée.  VI.  Lettre  à  un 
officier  général  sur  l'ouvrage  inti- 
tulée: L'ordre  profond,  etc.  (par 
Daeoudray  ),  Paris  ,  177O,  iu-i'i. 
VII.  Traité  des  armes  et  de  l'or- 
donnance de  l'infanterie  ,   ibid. , 
177G,  in-8°.  VI II.  Théorie  de  la 
guerre,  avec  l'application  dc«»  prin- 
cipes à  la  grande  tactique  ,  suivie  de 
démonstrations  sur  la  stratégie,  etc. , 
Lausanne,  i*"""^  in-8".  I\.  Traité 
sur  l  art  des  sièges  et  les  machines 
des  anciens y  etc.,  1778,  in  -  8°. 
X.  Tableau  général  de  la  cavaler  ie 
grecque ,  précédé  d'un  mémoire  sur 
la  guerre,  considérée  comme  science, 
ibid.,  1-81  ,  in-4°.  XL  Mélanges 
contenant  différents  mémoires  sur 
le  choi\  d'un  ordre  de  tactique,  la 
grande  manœuvre,  etc.,  et  une  Tra- 
duction du  Traité  du  général  de 
cavalerie  ,  par  Xcnophtm  ,  ibid. , 
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1 785, in-8°. XI I.Troîs3/rmoirr5  si  r 
la  science  militaire  des  anciens  dans 
le  Recueil  de  l'académie  des  inscri  p- 
tions.  X1IL  Mémoire  relatif  au  li- 
vi  e  de  M.  Guischardt ,  intitulé  :  e- 
moires  critiques  et  historiques  sur 
plusieurs  points  d'antiquités  mili- 
taires (  dans  le  Journal  de  savants  y 
juillet  ,  177 :>  ,  pag.  47°_/t79-  *^»* 
lui  a  quelquefois  attribue'  I \  J/isf  oirt* 
raisonnèe  des  opérations  mi  Ut  tu  ne*  s 
et  politiques  de  la  dernière  çuçrre. 
Liège,  1 783  ,  in-8°.  Cet  ouvrage  e>t 
de  Jolv  de  Saint-Valier.    W — s. 

MAlZIKRI      Philippe  du  n  ,  eu 
latin  Mazcrius ,  chevalier  et  chan- 
celier du  roi  de  Cvpre,  naquit  eu 
1 3 1  '2 ,  au  château  de  Maizieres .  <!io- 
cèse  d'Amiens.  Ayant  lu  dans  PliLs- 
toire  que  c'était  Pierre  l'ermite 
son  compatriote  ,  qui  avait  déter- 
miné (iodefroi  de  Bouillon  à  faire 
la  guerre  aux  infidèles,  il  se  per- 
suada que  Dieu  exigeait  qu'un  ha- 
hitant  du  mriiic  diocèse  suscitât  de 
nouveaux  ennemis  aux  Musulmans. 
Enflamme  par  celte  idée,  il  partit 
(vers  1 3       pour  lacour  de  Hugues 
de  Lusignan,  roi  de  Cvpre,  et  par- 
vint à  lui  communiquer  sou  .irdcnr 
guerrière. (le prince  mourut  en  1  35  < . 
dans  le  vovage  qu'il  avait  entrepris 
pour  engager  les  princes  d'Occident 
à  relever  la  bannière  de  la  croix.  ][ 
eut  jwnir  successeur  Pierre  Ier.  .  st»n 
frère,  qui  nomma  Philippe  de  Mai- 
zièces,  son  chancelier,  et  sYmj>ar.i 
]>ar  son  avis,  de  S  Italie  (  l'aiu  imue 
Allalic),  située  visà-\is  la  puiiifv 
occidentale  de  l'ile  de  Cvpre.  Enîîr 
de  ce  premier  succès,  Pierre  se  rendu 
à  Venise  février  i3fr>,  ou,  connue 
Ton  compte  aujourd'hui  ,  1  3t>U  ' 
pour  solliciter  des  secours  :  il  s  et..  1 
fait  accompagner  de  Philî pjx* ,  «pu 
harangua  le  doge  d'une  manière  ti  - 
éloquente.  Une  nouvelle  croisadi  t;- 
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résolue;  et  Jean,  roi  de  France, 
sorti  depuis  peu  des  prisons  d'An- 
gleterre, fut  nommé  le  chef  de  cette 
«iule  entreprise.  Philippe  fit  un 
voyage  à  Rome,  pour  recevoir  les 
instructions  du  pape;  et  il  accom- 
p^na  ensuite  le  roi  de  Cypre  en 
Allemagne,  pour  déterminer  l'cm- 
>ereur  à  entrer  dans  la  coalition. 
a  mort  du  roi  Jean  (  1 364  )  laissa 
U  conduite  de  la  euerre  au  roi  de 
Cypre.  La  flotte  des  croisés  mit  enfin 
a  la  voile  dans  le  courant  de  sep- 
tembre 1 365 ,  et  parut,  le  9  octobre , 
devant  Alexandrie ,  dont  on  s'empara 
^lendemain:  mais  la  discordes'étant 
glissée  parmi  les  chefs  chrétiens,  le 
roi  de  Cypre  se  vit  forcé  d'abandon- 
D^  sa  conquête ,  et  de*  retourner 
tans  ses  états.  Phi  lippe  dont  ce  revers 
»  avait  point  ébranlé  la  fermeté. 
tfflU  par  tous  les  moyens  de  ranimer 
Ardeur  des  princes;  mais  le  mo- 
dem de  l'enthousiasme  religieux 
fwit  passe  sans  retour,  et  ses  dé- 
"wrches  furent  inutiles.  Pierre  mou- 
r,ten  i3^o;  et  son  successeur  envoya 
Philippe  complimenter  Grégoire  XI 
*«r  son  avènement  au  trône  ponli- 
^1.  Le  pape  faisait  alors  sa  rési- 
gnée dans  Avignon  :  Philippe  s'ac- 
'!  J'Ua  de  sa  mission ,  et  profita  de 
f^te  circonstance  pour  engager  le 
i^pe  à  établir  la  fêle  de  la  présenta- 
l,o«  de  la  Vierge ,  qu'on  célébrait 
%  dans  l'Orient.  Do  là  il  se  rendit 
J  la  cour  de  Charles  V,  où  sa  répu- 
tation l'avait  précédé  :  il  y  fut  ac- 
cueilli avec  distinction  ,  et  se  démit 
^  sa  place  de  chancelier  de  Cypre , 
p'jur accepter  celle  déconseiller  d'é- 
Charles  Vie  nomma  gouverneur 
'fesoo  fils,  et  l'employa  utilement 
^ns  différentes  circonstances.  En 
JA^mpense  de  ses  services ,  Mai- 
gres obtint  des  domaines  consi- 
dérables ,  et  une  pension  annuelle 
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de  aooo  francs  d'or.  Las  de  la 
vie  des  cours,  il  se  retira  en  i3^9 
dans  la  maison  des  Célcstins  de  Pans , 
nouvellement  fondée,  et  à  laquelle  il 
légua  tous  ses  biens.  Il  y'mourut  le  26 
mai  i4<>5,  et  fut  inhumé  au  milieu 
du  chapitre  des  Cclestins,  revêtu  de 
l'habit  de  l'ordre.  Le  docteur  Jean 
Petit ,  dans  son  Apologie  de  Jean 
sans  peur,  duc  de  Bourgogne,  a  ca- 
lomnié Philippe  de  Maizières  d'une 
manière  atroce  :  mais  comme  il 
n'appuie  ses  accusatious  d'aucune 
preuve^  il  n'a  pu  parvenir  a  faire 
planer  le  moindre  soupçon  sur  sa 
mémoire  (  V.  J.  Petit  ).  L'abbé  Le* 
beuf  a  publié  une  Notice  sur  ia  vie 
de  Philippe  de  Maizières ,  dans  le 
Recueil  de  Vacadém.  des  inscript» 
tom.  xvii,  et  le  Catalogue  rai- 
sonné de  ses  ouvrages ,  dans  le  même 
Recueil,  tom.  xvi  (  1  ).  On  en  pré- 
sentera ici  une  liste  succincte,  mais 
plus  complète:  I.  Nova  Rekqio  mi- 
Ut  iœ  passionis  Jesu  -  Christi ,  pro 
acqmsitione  S.  Civitatis  Jérusa- 
lem et  Terrœ  sanctœ.  C'est  le  re- 
cueil des  statuts  d'un  ordre  de  che- 
valerie, que  l'auteur  desirait  qu!on 
instituât  pour  la  délivrance  des  lieux 
saints.  II.  Fita  B.  Pétri  Tîiomasii; 
c'est  la  vie  du  B.  P.  Thomas , 
carme  français ,  patriarche  de  Cons- 
tantiuople  :  elle  est  imprimée  dans 
les  Acta  sanctorumt  sous  la  date 
du  29  janvier.  III.  De  iaudibus  B, 
Maria!  virginis  super  Salve  sancta 
parens.  IV.  Cy  est  le  livre  appelé 
le  songe  du  vieil  Pèlerin*,  adressant 
au  blanc  Faucon  à  bec  et  pieds  do- 
rés.  Cet  ouvrage  a  été  composé  vers 
l'an  1 38a  :  il  en  existait,  dans  la  bi- 
bliothèque des  Célestins  de  Paris, 


(0  Le  P.  Becqnrt ,  dan*  «m  HÏKtoire  eUt  CéUr- 
,  rapport  • ,  fur  la  vie  de  Phili|«pe  de  M»i*i«T««  , 
difT'ieuts  traits  cou  teste»  par  Letreùi',  doul  (e  récit 
«tous  a  iospirc  plu*  dt  MuiMuce. 
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une  copie  faite  sur  la  minute  origi- 
nale de  l'auteur  «  l'an  1 47 1  >  par  l'or- 
dre de  P.  Guill.  Roumain  ,  alors 
prieur.  Une  belle  copie  sur  vclin  a 
passe*  de  la  biblioth.  de  d'Urfé  dans 
celle  de  la  Vallière,  où  elle  a  été 
vendue  à  un  prix  assez  élevé,  maigre' 
l'imperfection  de  deux  feuillets.  Le 
but  de  l'auteur  est  de  donner  des 
avis  pour  la  réformation  des  états 
chrétiens ,  et  de  la  France  en  par- 
ticulier. Le  blanc  Faucon,  à  qui 
l'ouvrage  est  adressé,  désigne  Char- 
les VI  ,  qui  est  aussi  quelquefois 
nommé  le  Cerf  volant  (  i  ).  Le  vieil 
pèlerin ,  s'étant  endormi ,  est  trans- 
porté on  songe  dans  une  chapelle 
dédiée  à  la  Vierge.  Il  y  voit  une 
dame  vénérable ,  qui  est  Providence- 
Divine  ,  appuyée  sur  Amoureuse- 
Pitié  et  Inflexible- Equité,  ses  deux 
suivantes. Elle  annonce  au  pèlerin, 
que  Charité  et  sa  soeur  Sapience  ont 
abandonné  le  monde,  depuis  que  de 
faux  alchimistes  ont  fabriqué  des 
besans  de  mauvais  aloi ,  qu'ils  ont  eu 
le  secret  de  faire  préférer  aux  bons 
besans  ;  et  que ,  puisqu'il  est  dans 
l'intention  de  présenter  un  bon  besan 
au  jeune  Faucon,  il  doit  se  faire 
accompagner  daus  son  pèlerinage, 
par  les  trois  reines  de  la  vraie  alchi- 
mie. Tel  est  en  substance  le  pro- 
logue de  l'ouvrage,  qui  est  divisé  en 
trois  livres.  Dans  le  premier,  le  pè- 
lerin qui  a  pris  le  nom  à'Âraent- 
Desir ,  s'en  va ,  accompagné  de  sa 
soeur  germaine  Douce  -  Espérance  7 
dans  les  déserts  de  l'Egypte  trouver 
l'ermite  Arsène,  qui  roi  indique  la 
montagne  où  demeurent  les  trois 
reines ,  Charité,  Vérité ',  Sapience. 
Le  pèlerin  les  supplie  de  revenir  au 


(0  On  nil  «joc  cr  prine»  prit  11*  cLmm  nn  cerf 
portant  un  collier  avec  cm  mots  :  Hoc  me  Cmwr  </o- 
tnt**t  ;  •*  qu'il  adopta  «lepui»  pour  uWtïm  uu  cerf 
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inonde;  et  Charité,  vaincue  par  ses 
prières ,  consent  que  V érité  sa  sœur 
y  retourne  avec  dame  Aventure,  ac- 
compagnées chacune  de  deux  cham- 
brières.  Cette  illustre  compagnie 
visite  les  trois  parties  de  la  terre 
connues  au  temps  de  l'auteur.  Les 
descriptions  qu'il  en  donne  sont  assez 
intéressantes  ;  mais  c'est  surtout  de 
Rome ,  qu'il  parle  avec  le  plus  de 
détails.  Les  sentiments  qu'il  ex- 
prime sur  l'autorité  du  pape,  le 
scandale  de  sa  cour,  l'abus  qu'on  y 
fait  des  choses  saintes ,  sont  confor- 
mes à  l'opinion ,  alors  généralement 
établie  en  France,  et  dans  les  pays 
de  l'obédience  du  pape  d'Avignon. 
Dans  le  second  livre,  Férité arrive 
à  Paris ,  et  va  siéger  au  parlement 
en  présence  des  états  du  royaume, 
dont  ses  suivantes  \  découvrent  les 
vices  ;  Férité  présente  à  chacun  dos 
ordres ,  un  miroir ,  pour  y  voir  $«5 
défauts.  Le  troisième  livre  concerne 
le  roi  seul.  Férité  l'ayant  mande 
au  parquet  des  reines,  le  fait  asseoir 
entre  Humilité  et  Patience ,  et  lia 
donne  de  sages  instructions  sur  ses 
devoirs:  elle  le  place  ensuite  an  mi- 
lieu des  quatre  vertus  cardinales, 
de  chacune  desquelles  l'auteur  en 
fait  dériver  quinze  ;  ce  oui  fait 
soixante  quatre,  nombre  égala  celui 
des  cases  de  l'échiquier,  dont  Vérité 
donne  l'explication  au  jeune  roi.  Ce 
que  l'auteur  dit ,  dans  ce  dernier 
livre,  de  la  juridiction  ecclésiastique 
paraît  être  copié  de  (a  dispute  qu  * 
vaient  eue,  quelque  temps  aupa- 
ravant, Pierre  de  Cuenières,  el  !< 
cardinal  Bertrand ,  évêque  d'ÀuW 
{F.  Bertrand  et  Cugnieres)  (0 
On  trouve  dans  cet  ouvrage  d'autre 


(0  Oo  prut  voir  l'analyae  de  cet  ouvrage  f*1  ^ 
net ,  dans  1«  Liberté*  de  l'ifLse  gmUu»*e  " 
et  coHwucntèet,  etc.  (par  l>ur..od  -  HUÏÙm\  M* 
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^articulantes ,  qui  ne  sont  pas  moins 
••.irifHses  :  l'auteur  parlé  (  liv.  i  , 
l^p.  19),  de  la  pêche  du  hareng 
ju'il  av.ut  vue  dans  la  mer  Baltique, 
cardinal  Duperrou  faisait,  dit-on, 
*!itde  cas  de  ce  livre,  qu'il  allait 
;  rHire  chaque  aunée,  dans  la  bi- 
i  taihèque  des  Célestius.  La  ressem- 
■hnce  du  litre  a  fait  attribuer  à 
luiippc  de  Maizièrcs  le  Songe  du 
f^r, ouvrage  non  moinsfameux 
V.  Lou  viers  et  Raoul  de  Presle&). 
.  Oratio  declamatoria  et  tytge- 
i.ca  in  quatuor  partes  divisa,  G  est 
-1  recueil  d'allégories  et  de  tropo- 
,  tirées  de  la  Bible  et  des  Pères, 
i.  Le  Poirier  fieury,  en  faveur 
'un  grand  prince.  VII.  Le  pèleri- 
nage du  poure  (  pauvre  )  Pèlerin , 
'  le  reconfort  de  son  père  et  de  sa 
rre  :  esquels  sont  les  aventures  du 
''itre  Pèlerin  dès  sa  jeunesse.  Ce 
•rnier  ouvrage,  cite'  par  le  P.  Bec- 
tfi  \Hist.  des Célestins),  a  échappe' 
toutes  les  recherches  de  l'abbé 
^euf  ;  ce  qu'on  doit  regretter  d'au- 
nt  plus  qu'on  y  aurait  sans  doute 
)uvé  de  nouvelles  particularités 
r  ta  vie  de  Maizières.  W — s, 
MUOR,  ou  LE  MAIRE  (Jean), 
tant  docteur  de  la  maison  de  Na- 
rre ,  vit  le  jour  à  Haddington  en 
osse ,  dans  le  comté  de  Lothian , 
,  selon  d'autres ,  à  Gloghoen ,  près 
♦Nocch-Barwick,  d'où  il  vint  fort 
ne  faire  ses  études  à  Paris,  au  col- 

*  de  Sain  te- Barbe,  puis  à  celui  de 
nUigu.  Il  prit  le  bonnet  de  doc- 
ren  j  5 06,  professa  long-temps  la 
losophîe  et  la  théologie  à  ce  der- 

*  collège ,  quoiqu'il  fut  de  la  mai- 
de  Navarre  ;  il  retourna  ensuite 
s  sa  patrie ,  où  il  enseigna  la 
ilogie  à  l'université  de  St.- André, 
mourut  en  i55o,  âgé  de  82  ans. 
trt  le  protecteur  et  peut-être  le 
ire  de  Buchanan.  Ses  principaux 
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ouvrages  sont  :  JI.  Un  Commentaire 
sur  le  Maître  des  Sentences,  im- 
primé à  plusieurs  reprises ,  au  com- 
mencement du  seizième  siècle.  C'est, 
selon  Dupin ,  le  livre  le  plus  savant 
et  le  plus  complet  qu'on  eût  encore 
vu  en  ce  genre.  II.  Un  Commen- 
taire sur  les  Evangiles  ,  mêlé  de 
controverse  ,  contre  les  hérétiques  , 
Paris,  1 529 , Jn-fol.  III.  Une  ex- 
position littérale  sur  St. -Mathieu  , 
Paris,  i5t8.  IV.  Historia  majoris 
Britannica  et  Scotiœ ,  en  six  livres , 
qui  se  terminent  au  mariage  de  Henri 
VIII  avec  Catherine  d'Aragon,  Pa- 
ris, 1 52 1 ,  in-fol.;  ouvrage  superficiel 
et  sans  critique.  V.  Plusieurs  Traités 
de  philosophie,  Lyon ,  1 5 1 4.  On  lui 
attribue  encore  le  grand  Miroir  des 
exemples,  Douai,  i6o3,  peu  fait 
pour  donner  du  lustre  à  son  auteur. 
Major ,  dans  ses  écrits ,  paraît  très- 
zélé  pour  la  doctrine  de  l'université 
de  Paris  sur  la  puissance  ecclésias- 
tique. T — D. 

MAJOR  (  Jeaw-Daptiel  ) ,  savant 
médecin  et  antiquaire ,  naquit  à 
Breslau  en  i634.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  à  Wittembcrg, 
il  visita  les  principales  universités 
de  T  Allemagne  et  de  l'Italie,  et  reçut 
en  1660  le  doctorat  à  Padoue.  II  re- 
rit  ensuite  la  route  de  la  Silésie  par 
Autriche,  retourna  à  Wittembcrg, 
et  y  épousa  une  fille  du  célèbre  mé- 
decin Senncr^  U  eut  le  chagrin  de 
perdre  sa  femme,  après  quelques 
mois  de  mariage;  et  ne  pouvant 
rester  dans  hjie  ville  où  tout  servait 
à  entretenir  sa  douleur ,  il  se  rendit 
à  Hambourg ,  où  il  fut  nommé  mé- 
decin des  épidémies.  Les  succès  qu'il 
obtenait ,  comme  praticien  ,  éten- 
dirent bientôt  au  loin  sa  réputation. 
Le  résident  de  Russie  fut  chargé , 
par  sa  cour ,  de  lui  faire  les  olfres 
les  plus  honorables  pour  rengager 
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à  se  fi\er  à  Moscou  :  mais  son  atta- 
chement pour  son  pays  détermina 
Major  à  les  refuser.  Il  fut  en  partie 
dédommagé  de  ce  sacrifice  par  sa 
nomination ,  en  i  (565 ,  à  la  chaire  de 
médecine  de  l'université  de  Kiel , 
nouvellement  créée.    Il  contribua 
plus  que  personne  à  procurer  de  l'é- 
clat à  cette  école  par  ses  soins  ;  il  y 
ouvrit  un  cours  d'anatomie ,  donna , 
en  outre,  des  leçons  de  botanique ,  et 
y  établit  un  jardin  des  plantes.  Major 
fut  appelé  à  Stockholm  pour  donner 
des  soins  à  la  reine  de  Suéde  ;  mais 
il  tomba  malade  à  son  arrivée  en 
cette  ville ,  et  y  mourut  le  3  août 
i6'j3.  Il  joignait  à  des  connaissances 
très  -  étendues  dans  son  art ,  une 
vaste  érudition  ;  et  il  en  a  laissé  des 
preuves  dans  de  nombreux  écrits 
dont  on  se  contentera  d'indiquer  les 
pl  is  importants  :  I.  Litliologia  cu- 
riosa  sive  de  animalibm  et  plant is 
in  lapident  corwersis ,  Witteraberg , 
j  G62 ,  in-4°.  II.  Historiaanatomica 
calcula rum  insolentioris  figurœ  , 
magnitudinis  et  molis ,  in  r^nibus 
repertorum ,  Leipzig  ,  1662  ,  in-4°. 
111.  Decancriset  serpentibus  petre- 
factis,  léna  ,  16G4  ,  in-4w.  IV./Vo- 
dromus  à  se  inventa*  infusoHœ ,  sive 
qno  pacto  agonisantes  quidam  , 
pro  deploratis  hahiti ,  servari  ali- 
quandiù  possint ,  infuso  in  venant 
se  clam  liquore  parti  culari,  Leipzig, 
1664 ,  in-8°.  L'auteur  y  assure  que 
cette  transfusion  avait  été  mise  à 
l'épreuve  plus  de  vingt  ans  aupa- 
ravant avec  succès  sur  des  chiens. 
Quelques  médecins  nièrent  la  possi- 
bilité d'employer  ce  moyen  d'une 
manière  utile  dan&  aucun  cas.  Ma- 
jor leur  répondit  par  un  petit  écrit , 
(Kiel ,  16G7,  >n-4°.) ,  où  l'on  trouve 
plus  de  raisonnements  que  de  faits  ; 
et  en  pareille  matière  les  faits  seuls 
>ont  concluants.  V.  Déplanta  morts- 
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trcià  Gottorjnensi ,  etc.,  Sles^ic 
if>65 ,  in  -  4°.  ,  fig.  VI.  Ifiston 
aruitomiœ  Kilionensis primœ ,  Kic 
1666,  in-fol.  VII.  De  fortuné  mt 
AW,ibid.,  iGG7,in-4<\  VIII.  Pt 
liciœ  hrbernœ ,  sive  inventa  m* 
tria  medica,  ibid.,  1667,  in -t» 
Major,  qui  n'abandonnait  pas  fan! 
ment  ses  idées ,  y  revient  enrore  si 
la  possibilité  de  la  transfusion  ;  il 
traite  ensuite  des  maladies  qui  s'aife 
blissent  par  la  communication , 
de  celles  que  l'on  pent  guérir  par  \ 
cautérisation.  IX.  Programma  «; 
rei  herbariœ  cupidos ,  ibid. ,  ittV 
in- 11.  C'est  le  plan  et  la  distribue 
de  son  cours  de  botanique.  X.  Co\ 
sideratio  phrsiolopca  quoruméa 
occurrentium  in  duabus  ejjisîci 
Burrhi  :  De  cerebro  et  oculis/\h  I 
1 669 ,  in-4°.  XI.  Collegium  medu 
curiosum ,  ibid. ,  1670,  in«4°.  M 
Seefahrt  nach  der  neuen ,  etc.  cY« 
à-dire  :  Navigation  vers  le  nonvi* 
Monde,  sans  vaisseau  ni  voile,  Hit 
bourg,  1670 ,»in-4°.  ;  ibid.,  iliïf: 
in- 12  :  rare.  XIII.  Summarium  m 
dicœ  biblicœ ,  Kiel,  167a,  in-ft 
C'est  le  plan  d'un  ouvrage  qui  }*> 
vait  être  fort  curieux  ,  mais  qur  l'a 
teur  n'a  jamais  terminé.  XJV.  / 
concipiendd  anatome  nova 
lit  un  brève  t  ibid.  ,  ,  in- 

XV  .  Genius  errans  sive  de  in« 
rum  inscientiis  abusu  ,  ibid.,  io* 
in>4°.  XVI.  Medicinœ  practiccr 
bulœ  scianraphicœ  x\rn  ,  iU 
1677,  *n*4°'  XVII.  Consid 
fer  ri  ra/liantis  ,  Slrswig  ,  1 
in-4°.  XV  III.  De  inventis  à 
thermis  artificialihus  succinit 
ibid. T  i68o,in-4°.  XIX.  Demi 
Eendigerianis  publico  bono  con 
buendis  desidenum ,  cum  bnvi 
claralione  eorunt  quœ  in  studio 
numntariœ  supplenda  adlmc 
dentur,  Kiel,  1681 ,  in-4°.  XX 
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mmis  régis  Oddonis  saxonici  con-  en  1576.  Il  apprit  la  gravure  de* 

ffftartf,ibid.  ,  1682,  in  4°.  XXI.  Gilles  Sadeler;  et  on  lui  attribue 

ho  min  numisaus^stalbus  germa-  même  plusieurs  paysages  qui  ont 

Tu:um,  ibid. ,           iu-4°-  XXII.  paru  sous  le  nom  de  son  maître: 

h  numorum  œrugine  consuUatio  on  reconnaît  cependant  les  ouvrages 

TfisioUca  ad  F.  Spanheim  ,  ibid. ,  de  Major ,  en  ce  que  l'ensemble  de  ses 

in- 4°.  XX11I.  Set  apis  ra-  compositions  offre  un  accord  moins 

\luiias  medicus  œgjptiorum  Deus  parfait  que  celles  de  Sadeler ,  et 

n  métallo  et  gemma ,  ibid. ,  1680,  qu'il  y  manque  quelques-unes  de  ces 

ia  4°.  XXIV.  Denumis  grœcèiru-  finesses  de  l'art  qui  décèlent  le  génie 

tnptiscpisiola,  ibid.,  i6s5,  in-4°.  de  l'artiste.  Il  avait  grave,  d'après 

Il  *'v  propose  principalement  de  Savcry,  un  Saint-Jérôme  dans  sa 

Initier  le  sentiment  de  Henr.  Clir.  grotte*  Cette  pièce ,  sur  laquelle  il 

Hranin ,  contre  l'introduction  des  foudait  sa  fortune  et  sa  réputation , 

ii  cents  dans  la  langue  grecque  (  V.  est  un  des  plus  grands  paysages  qui 

Ht»i5,XX,69  ).  On  a  encore  de  aient  et»  graves  au  burin.  C'est  un 

Major  une  traduction  latine  de  la  site  montagneux  embrassant  une 

Mécanique  de  Descartes,  Kiel,  167*2;  vaste  étendue  de  pays,  et  offrant 

Manoria  Sachsiana,  sive  de  vitd  et  d'i m raenses  détails.  Mais  malgré  t out 

iïtuPkiLJac.  Sadtsii,  Wratisla-  le  soin  et  toute  la  finesse  d'exécu- 

utnsis  medici ,  à  la  lin  de  la  5e.  an-  tjon  ,  il  n'eut  aucun  succès.  Major 

tfodes Miscell.  acad.  naturœcurios.,  grava , depuis ,  une  suite  de  neuf  pay- 

i'Hi;etwi  graud  nombrede  thèses  et  sages  représentant  les  Sites  les  plus 

k  programmes, publiés  séparément  et  sauvages  des  montagnes  de  la  Bo- 

emeilJis  ensuite  dans  des  collections  hème.  Ces  pièces,  d'une  exécution 

if  pièces  de  ce  çenre.  — Son  père  Elie  plus  large  et  plus  pittoresque  ,  d'un 

tfuoR,  poète  lauréat,  professeur  de  effet  plus  piquant  que  la  première, 

"iiilosonhic  et  recteur  du  gymnase  ne  réussirent  pas  davantage:  et  l'ai- 

"  Brcsfau  sa  patrie  ,  où  il  mourut  le  tislc,  réduit  par  l'abandon  de  ses 

juillet  îGtit),  âgé  de  Si  ans,  est  contemporains  à  la  plus  profonde 

uteur  ou  éditeur  de  plusieurs  ou-  misère,  mourut  à  Vienne  ,  en  i63o; 

n'es  dont  le  plus  connu  est  son  et  ce  ne  fut  qu'après  sa  mort ,  que 

ommentaiiusde  versibus  leoninis,  l'on  rendit  justice  à  son'  mérite.  On 

lia  été  inséré  dans  les  Disserta-  connaît  encore  de  lui  :  I.  Un  Por- 

>ntt  anthologicœ  de  Ge.  Chr.  Ge-  trait  de  V empereur  Rodolphe  II, 

iuer  (Leipzig,  17  33,  in -8°.  )  Ce  sur  un  char  de  triomphe  tiré  par 

truier  a  mis  en  tète  une  curieuse  des  aigles  et  des  cjgnes.  II.  Vue 

-'lice  ,  intitulée  :  Vita  et  scripta  autre  suite  de  six  passages  repré- 

liœ  MAJOiiis7filiorumnue  Fdiœ,  sentant  des  Sites  sauvage*  de  Ba- 

Joh.  Danielis.  Gnill.  Ulric  Wald-  hème,  d'après  Stcphani.  —  Thomas 

funid  a  aussi  publié  un  panégyri-  Major,  graveur  à  la  pointe  et  au 

in  laudern  et  memoriam  Joh.  burin ,  né  en  Anglt terre ,  vers  1715, 

toi.  Majoris ,  dans  les  Miscellanei  fut  l'émule  des  plus  habiles  artistes 

nurœcurios.  an/i.  1697 ,  Append.,  de  son  temps.  La  manière  dont 

iB.j.                     W — s.  il  a  gravé  le  paysage,  dénote  une 

MAJOR  (  fs  \  ac  } ,  peintre  et  gra-  grande  intelligence;  et  le  travail  de 

:iir;iu^iU  a  Fraudai  t-sui-lc-Meiu,  sou  burin  est  plein  d'adiebse  el  de 
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délicatesse.  Après  avoir  exécute'  en 
Angleterre  la  plupart  de  ses  gravu- 
res, il  vint  à  Paris  pour  se  perfec- 
tionner encore.  Ses  ouvrages  eurent 
une  telle  vogue,  que  Basan  en  copia 
ou  en  fit  copier  une  vingtaine  sous 
le  nom  de  forma,  anagramme  de 
Major ,  pour  l'œuvre  de  David  Tc- 
niers  ;  mais  l'ouvrage  qui  a  fait  con- 
naître particulièrement  ce  graveur , 
c'est  une  suite  de  vingt-quatre  plan- 
ches, d'après  les  dessins  de  Jean- 
Baptiste  Borra ,  représentant  les 
Ruines  de  Pœstum.  Il  la  publia  en 
1768,  à  Londres  ,  sous  le  titre  sui- 
vant :  The  ruins  of  Paestum ,  other- 
wise  Posidonia  in  magna  Grœcia, 
hy  Thomas  Major  entraver  to  his 
majesty.  Cet  ouvrage,  qui  a  e'te' tra- 
duit en  français  ,  (par  M.  Dumont , 
Paris,  1769,  in-4°. , )  contient  trois 
parties  :  la  première  est  une  exposi- 
tion sommaire  de  l'c'tat  de  Paestum 
dans  les  temps  anciens  et  modernes  ; 
la  seconde,  une  description  des  édifi- 
ces dont  il  donne  la  gravure,  et  la  troi- 
sième renferme  un  traite  des  mé- 
dailles posidoniennes ,  etc.  Les  au- 
tres estampes  qu'on  doit  à  cet  habile 
artiste,  sont  des  paysages  d'après  Le, 
Guaspre,  Teniers,,  Wouwermans, 
Berghem  ,  Claude  Lorrain.  Le  Jfa- 
nuel  des  amateurs  donne  la  des- 
cription des  vingt -cinq  planches 
qui  composent  fœuvre  de  Major. 

P— s. 

MÀJORAGIUS  (Antoine  Marie 
Cowti  ,  connu  sous  le  nom  de  ) , 
naquit  le  26  octobre  1 5 1 4 ,  dans 
le  Milanez,  au  territoire  de  Ma- 
riaga ,  d'où  il  prit  le  nom  de 
Maioragio  ,  qu'on  vient  de  voir  la- 
tinise par  lui-même.  Les  premières 
années  de  sa  vie  furent  troublées  par 
les  guerres  qui  agitaient  alors  la  Loin- 
bardic  ;  sa  famille  y  perdit  tous  ses 
biens  j  son  père  fut  fait  prisonnier, 
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et  il  n'échappa  lui-même  qu\i 
peine  aux  désastres  publics.  RYii 
à  Gôme ,  auprès  de  son  cousin  h 
Conti ,  qui  y  était  professeur  de  lk 
lettres,  il  reçut  de  lui  ses  premi 
leçons.  Revenu  à  Milan ,  il  s'v 
pliqua  davantage  à  l'étude ,  sou 
plus  habiles  maîtres,  parmi Irsç 
il  comptait  le  fameux  Cardan; H 
progrès  devinrent  si  rapides,  i 
26  ans  il  y  fut  nommé  proie 
public  d'éloquence.  La  guerre  * 
rallumée  dans  ce  pays .  il 
Ferrare ,  où  il  suivit  les  le 
Vincent  Maggi  et  d'André  Aln^t 
s'y  lia  avec  Bartbelcmi  Ricci.  A | 
trois  ans  de  séjour  en  cette  'tiik 
revint  à  Milan ,  où  il  reprit  sa  ch, 
d'éloquence ,  et  vit  se  soulever  roi 
lui  une  foule  d'envieux  <jui  l'afl 
saient  d'hétérodoxie  ,  en  lui  rqi 
chant  d'avoir  changé  ses  noms  cl! 
tiens  en  des  noms  profanes  ;c< 
se  faisait  appeler  Marcut-Jntvm 
Obligé  de  se  disculper  en  pré$c -i 
sénat,  il  y  prononça  unetrès-Mli' 

m  ►  11*1 

rangue  latine,  dans  laquelle  il  }>|Y,i 
qu'écrivant  en  la  langue  d'une  nati 
qui  n'avait  jamais  connu  le  nom 
Maria,  il  avait  du  en  premi" 
qui  lui  appartint ,  et  rendre  rural 
celui  d'Antoine.  Son  éloquence. . 
charmes  de  sa  latinité,  hier*  pj 
que  ses  raisons  ,  lui  donnèrent 
de  cause.  11  conserva  ses  nor." 
sa  chaire.  Les  bonnes  études  M 
rent  uu  surcroît  de  vie,  l'acw* 
des  Trasj'ormaû  une  nouvelle  1 
gueur  ;  et  il  fit ,  quoiqu'il  n'y  rr* 
pas  ,  tout  ce  qu'il  put  pour  <p ' 
eût  à  Milan  une 

bibliothèque 
blique.  Ou  a  lieu  de  croire,  à  3f 
une  lettre  d'André  CamozaVl" 
i55o  il  fut  promu  à  qnelf1*  d,J1 
ecclésiastique  ,  et  qu'il  en  jouit  y 
qu'à  sa  mort,  arrivée  cifl'l 
après.  Les  dernières  aum*  * 
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tie  furent  agitées  par  une  guerre 
,'littëraire  très-vive  entre  lui  et  Mario 
teoli,  au  sujet  du  livre  des  Para* 
iùxes  de  Cicéron  ,  quTil  attaqua  , 
(  Antiparadoxon  libri  très ,  Lyon , 
i5^6,  in-8°.  ),  et  qui  fut  très-acre- 
meot  défendu  par  Nizzoli ,  admira- 
leur  enthousiaste  de  l'orateur  ro- 
niiim  A  l'apologie  que  Nizzoli  en 
lit ,  Majoragius  répliqua  par  un  écrit 
intitulé:  Ant  -  Apologia  ;  une  se- 
conde réplique  fut  publiée  par  lui , 
soas  le  titre  de  Beprehensionum  li- 
hri  duo  contra  Marium  Nizoliwn , 
à  quoi  Nizioli  riposta  par  un  écrit 
amer  ,  intitule'  :  Antibarbarus  phi- 
hsophus ,  imprimé  à  Parme  ,  en 
n53.  Il  n'y  eut  que  la  mort  de 
Majoragius,  le  4  aVT^  1 555 ,  qui 
mit  fin  à  cette  querelle  devenue  scan- 
daleuse. Ce  qu'il  y  a  de  singulier , 
c'est  que  précédemment  il  s'était 
montré  zélé  partisan  de  Cicéron ,  en 
écrivant  contre  Celio  Calcagnini  , 
*jui  avait  critiqué  le  livre  de  Cmiciis. 
Conti  Majoragio  va  de  pair  pour 
i  éloquence,  comme  pour  I  érudition , 
avec  les  meilleurs  esprits  du  seizième 
siècle.  Quand  on  réfléchit  qu'il  ne 
reçut  que  quarante-un  ans  ,  on  est 
surpris  de  la  grande  quantité  d'ou- 
vrages  sortis  de  sa  plume.  Argelati , 
dans  sa  Biblioth.  script.  Mediolan. , 
eu  a  donné  un  long  «atalogue.  On  y 
trouve  des  harangues,  des  préfaces  , 
des  opuscules  sur  divers  sujets  et  en 
prmd  nombre  ,  des  poésies  latines 
italiennes  ;  un  Commentaire  très* 
''tendu  et  très-savant  sur  les  ceuvres 
Cicéron  relatives  à  l'éloquence  et 
'  ia  rhétorique  (  Venise,  i58t  , 
*  vol.  in  -  4°»  )  î  m  autre  sur  plu- 
ieurs  ouvrages  philosophiques  d'A- 
istotc  ;  un  troisième  sur  Virgile  , 
lans  lequel  il  fit  usa  ce  de  ce  que 
^ierre  Vcttori  avait  déjà  dit  à  ce 
«jet ,  en  avouant  toutefois  ,  avec 
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franchise,  qu'il  s'était  beaucoup  servi 
des  ouvrages  de  ce  savant  écrivain. 
Sa  harangue ,  devant  le  sénat ,  fut 
imprimée  à  M  il  au ,  en  1 54 1 ,  et  une 
seconde  fois ,  en  1 54*; ,  sous  ce  titre  : 
De  mutatione  nominis,  etc.  Oratio 
coram  senatu  habita  ,  tn>4°.  On  a 
encore  de  lui  plusieurs  traités,  entre 
autres  :  De  senatu  romane  —  De 
risu  oratorio  et  urbano.  —  De  no- 
minibus  propriis  veterum  Roma- 
norum ,  etc.  Il  a  été  publié  inJ©0., 
à  Leipzig ,  en  1628 ,  un  Recueil  de 
harangues  latines  et  de  quelques  au- 
tres productions  de  cet  auteur  ,  où 
l'on  admire  l'élégance  de  sa  latinité , 
ainsi  que  l'étendue  de  son  érudition.  . 
Son  Epistola  ad  J.  Moronum  cardi- 
nalem  ,  sur  la  reprise  de  Verceil , 
par  le  préfet  Nie.  Sicco ,  en  nov. 
1 553  (  Milan  ,  i553  ,  in-fol. ,  très- 
rare  ) ,  ne  se  trouve  pas  dans  ses 
ceuvres.  J.  A.  Ranza  l'a  fait  réim- 
primer à  la  fin  de  ses  Poésie  c  Me- 
morie  di  donne  letterate  de'  stati 
del  rè  di  Savdegna ,  Verceil ,  1 760 , 
in-8°.  On  trouve  une  notice  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  Majoragius ,  dans 
les  Quastiones  epistolicœ ,  publiées 
en  1731 ,  par  le  professeur  Kohi. 

G — rr. 

MAJORIEN  (Julius-Valerius)  , 
empereur  romain  d'Occident ,  était 
fils  d'un  oflicicr  attaché  au  général 
Actius,  sous  le  règne  de  Valenti- 
nien  III.  La  femme  d' Actius ,  qui 
convoitait  secrètement  l'empire  pour 
son  fils  Gaudcncc ,  prit  ombrage  des 
grandes  qualités  qu  annonçait  Majo- 
rien ,  et  le  fit  exiler  de  la  cour.  Rap- 
pelé après  la  mort  d'Aètùw,il  s'at- 
tacha à  la  fortune  de  ce  fameux 
Ki  ci  mer,  qui  disposait  d'un  sceptre 
dont  il  dédaignait  de  s'emparer.  Kn 
457,  après  la  mort  d'Avitus ,  et  un 
iuterregne  de  dix  mois ,  Mnjoricii 
fut  fait  général ,  et  bientôt  proclame 
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empereur.  L'année  suivante,  Gense- 
ric  fit  attaaucr  la  Campa  nie;  mais 
Ricimer  tailla  en  pièces  l'armée  des 
Vandales.  Majorien  lui  -  môme ,  en 
45c),  de  fit  dans  la  Gaule,  et  contrai- 
gnit à  la  paix  The'odoric ,  roi  des 
Visigoths.  Oependant  Majorien  mé- 
ditait la  perte  des  Vandales ,  ces 
cruels  ennemis  de  Rome  et  de  l'Ita- 
lie ,  et  nourrissait  l'espoir  de  les  dé- 
truire au  sein  même  de  l'Afrique. 
Pour  bien  connaître  les  chances  du 
succès ,  il  se  déguisa,  passa  en  Afri- 
que ,  parut  devant  Genseric,  en  qua- 
lité d'ambassadeur  ,  examina  ses 
trésors ,  ses  arsenaux ,  ses  troupes , 
remarqua  les  côtés  faibles  de  cette 
ixiissauce  éphémère ,  revint  en  Ita- 
lie, plein  d'espérance,  fit  de  grands 
préparatifs ,  et  se  dirigea  de  nouveau 
vers  l'Afrique ,  où  la  trahison  dé- 
concerta des  projets  si  bien  com- 
binés, et  livraoïne  partie  de  se?  vais- 
seaux à  Genseric.  Majorien,  sans 
se  décourager ,  revint  en  Italie  ré- 
parer ses  pertes.  Mais  Genseric  avait 
senti  à  quel  ennemi  il  avait  affaire; 
il  offrit  une  paix  tellement  favorable 
aux  Romains,  que  Majorien  n'hésita 
point  à  l'accepter.  La  gloire  et  les 
qualités  de  ce  prince  allaient  peut- 
être  relever  le  trône  abattu  des  Cé* 
sars ,  lorsque  Ricimer ,  qui  ne  cher- 
chait dans  les  empereurs  de  son 
choix  que  jd'obscurs  esclaves,  re- 
doutant l'élévation  d'un  personnage 
aussi  distingué ,  se  hâta  de  fermer  une 
carri  req^u'il  trouvait  déjà  trop  écla- 
tante. Maitred'unepartiedes  troupes, 
il  sut  Us  disposer  à  la  révolte;  Ma- 

{'orien  fut,  par  son  ordre,  arrêté  dans 
e  Milanci ,  déposé  et  mis  à  mort 
cinq  jours  après,  le  7  août  461, 
après  un  règne  de  trois  ans  et  quel- 
ques mois.  Courageux,  actif,  vigi- 
lant, éclairé,  humain  pour  sou  peu- 
ple, redoutable  à  se»  ennemi»,  il 


publia  des  lois  pleines  de  sagesse  » 
et  confia  le  gouvernement  de»  pro- 
vinces et  l'administration  à  des  hom- 
mes recommandables  j>ar  leurs  ta- 
lents et  leur  probité.  La  vigueur,  la 
sagesse  et  l'élévation  de  ses  projets 
pouvaient  ranimer  la  puissance  ro  ■ 
maine  dans  l'Occident ,  si  les  efforts 
d'un  seul  homme  eussent  étéVapables 
d'arrêter  une  chute  rapide  et  aussi 
générale.  On  a  des  médailles  de  Ma- 
jorien, en  or,  en  argent  et  en  eni- 
vre, petit  module;  celles  d'argent 
sont  les  plus  recherchées.  L — s — e. 

MAKO  (Paul),  savant  physi- 
cien et  mathématicien ,  était  né  à 
Jasz-Apath  en  Hongrie  ,  le  9  juillet 
17^3.  Après  avoir  terminé  ses  étu 
des ,  il  eutra  chez  les  jésuites  et  fut 
chargé  de  l'enseignement  des  huma- 
nités dans  différents  collèges.  La  sup- 
pression de  la  Société  l'avant  laissé 
sans  fonctions,  il  accepta  la  place  de 
professeur  de  mathématiques  à  l'a- 
cadémie Thérésienne,  et  fut  ensuite 
nommé  directeur  de  la  faculté  de 
philosophie  à  l'uui  versité  hongroise , 
lorsqu'elle  fut  transférée  de  Tyrnau 
à  Pesth.  Il  mourut  à  Vienne ,  le  19 
août  1793.  On  citera  de  lui  :  I. 
Compendiaria  phjsicœ  institutio  t 
Vienne  ,  176a  -3,2  part,  in  -  8°. 
II.  Carminum  elegiacorum  libri 
très,  Tyrnau,  1764,  in-8°.  III. 
Compeiîdiaria  matheseos  institutio, 
Vienne,  1764,  in-8".  IV.  Compen- 
diaria logices  institutio ,  ib., 
quatrième  édition,  1773,^-8°.  V. 
Compendiaria  metaphy  sices  institu- 
tio ,  ibid. ,  1 766 ,  iu-8°.  ;  réimpri- 
mée plusieurs  fois.  VI.  Dissert  aiîo 
de  figura  telluris ,  Olmutz  ,  1 7G7  » 
in-4«.  VIL  Calculi  différent ialis  et 
integralis institutio,  Vienne,  1768, 
in-4°.  VIII.  De  aiithmeticis  et  geo- 
metricis  œquationum  resnlutioni- 
bus,  ibid.,  1770,  ù>4°.  IX.  Des- 
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ciptio  provinciœ  Moxitarum  in  re- 
po  Peruano,  Bude ,  1791  ,  in-8°.  ; 
nUùtn  intéressante  rédigée  d'après 
l«  papiers  du  père  Fr.-Aav.  Eaer  , 
qui  avait  été,  penlant  quinze  ans  , 
missionnaire  chez  les  Moxes.  X.  Des 
Dissertations,  en  allemand,  sur  la 
fouiire  et  les  paratounerres  ,  sur 
l 'aurore  boréale ,  sur  l'équilibre  des 
corps,  etc. ,  imprimées  séparément 
«dans  les- journaux  scientifiques  de 
Vienne.  W — s. 

MAKRIZ1,  célèbre  écrivain  arabe, 
du  vnie.  et  du  ixc.  siècle  de  l'hégire, 
portait  les  noms  et  surnoms  de  Ta- 
h-eddin\  Abou- Ahmed,  Moham- 
ed. Le  surnom  de  Makrizi,  sous 
lequel  il  est  plus  connu,  était  coin  mua 
i  sa  famille  ;  et  ou  le  lui  avait  donné 
farce  qu'elle  résidait  dans  un  fau- 
Iwurç»  de  Bjalbec,  nommé  Makriz. 
Aissi  Taky  -  eddin  est-il  surnommé 
Uutôt  Makrizi ,  tantôt  Ibn  Alma- 
fcria,  c'est-à-dire,  fils  de  Makrizi. 
rW  lui,  il  naquit  au  Caire,  entre  l'an 
?»  et  l'an  770  de*'hégire  (  i358 
et  1 368  de  J.-C.  )  Quelques  auteurs 
ûient  la  date  de  sa  naissance  à  l'an- 

769  (  1 367-8  )  ;  mais  Aboul  Ma- 
Wn  assure  que  Makrizi  lui  -  même 
lui  avait  dit  être  né  peu  d'années 
après  l'an  760.6a famille  prétendait, 
a  ce  qu'il  paraît ,  descendre  d'Ali , 
par  la  branche  qui  a  donné  le  jour 
m  khalifes  Fatimitcs  ;  et  en  effet , 
Makrizi  se  montre  assez  souvent  fa- 
vorable aux  prétentions  de  cette  fa- 
mille souvcraiuc,  et  surtout  à  la  légi- 
itnité  de  son  extraction.  Il  fit  ses 
Mes  au  Caire ,  et  suivit  d'abord 
s  opinions  de  la  secte  des  Hané- 
ites  ou  disciples  d'Abou-Hanifa  ; 
ïais  ensuite  il  abandonna  cette  secte, 
t  embrassa  celle  de  Schaféï ,  à  la- 
'iclle  il  resta  constamment  attaché, 
ta  ne  nous  a  pas  fait  connaître  la 
iuse  de  ce  changement:  il  est  vrai- 
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semblable  qu'il  eut  sa  source  dans 
quelque  désagrément  que  Makrizi 
éprouva  de  la  part  des  Hanciites;  car 
les  écrivains  qui  témoignent  le  plus 
d'estime  pour  ses  talents  et  ses  ver- 
tus, lui  reprochent  une  excessive  par- 
tialité contre  les  docteurs  de  la  secte 
d'Abou-Hanifa.  Makrizi ,  se  livrant 
avec  ardeur  à  l'étude,  acquit  de  bonne 
heure  de  vastes  connaissances ,  et 
contracta  un  goût  très-vif  pour  une 
vie  reliréc  :  aussi  s'occupa-t-il,  jusque 
dans  ses  dernières  années,  à  écrire  et 
à  composer  des  ouvrages  nombreux 
et  presque  tous  historiques.  Il  fut  ce- 
endant revêtu ,  à  plusieurs  reprises , 
e  la  charge  de  mothésib,  ou  com- 
missaire de  police  du  Caire ,  et 
exerça  divers  autres  emplois  relatifs 
à  la  religion.  On  lui  offrit  la  place  de 
kadhi  de  Damas;  mais  il  la  refusa. 
Makrizi  vécut  environ  quatre-vingts 
ans  ;  il  mourut  au  mois  de  ramadhaa 
845  (  janvier  ou  février  1 44'-*  )-  $cs 
ouvrages  sont  en  grand  nombre;  ils 
attestent  la  variété  de  ses  connais- 
sances ,  et  son  goût  pour  les  recher- 
ches d'antiquité.  La  plupart  et  les 
plus  importants  ont  pour  objet  l'his- 
toire d'Egypte  ;  et  il  est  à  regretter 
que  ulusicufs  ne  nous  soient  connus 
que  de  nom.  Les  ouvrages  auxquels 
il  doit  la  réputation  dont  il  jouit 
parmi  nous ,  sont  :  1.  Sa  Descr  ip- 
tion Mstorique  et  topographiyue  de 
l'Egy  pte ,  et  particulièrement  de 
Misr  ou  Foslat  et  du  Caire;  et  II. 
Son  Histoire  (Us  sultans  Ayyou- 
bites  et  Mamloucs%  c'est-à-dire, ,  de 
Saladin  et  de  ses  successeurs.  Il  y 
faut  joindre  :  III.  Son  Traité  des 
Monnaies  musulmanes;  et  IV.  Celui 
des  poids  et,  des  meures  légales  des 
Musulmans.  Ces  deux  derniers  oui 
été  publiés  en  arabe  et  eu  latin  par 
M.  01.  Gerli.  Tychscn,  professeur 
en  l'université  de  fUtetuck.  M.  àil- 
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Tcstre  de  Sacy  en  a  donne  des  tra- 
ductions françaises  qu'on  trouvedans 
le  Magasin  encyclopédique ,  et  qui 
ont  aussi  été  tirées  à  part.  Les  deux 
premiers  ouvrages  ont  beaucoup 
servi  à  Renaudot ,  d'Herbelot ,  de 
Guignes ,  Bcrthereau ,  et  à  MM.  Lan- 
glès  ,  Silveslre  de  Sacy  et  Quatre- 
mère,  etc. Un  petit  Traité  sur  les  sou- 
verains musulmans  établis  en  Abis- 
sinie ,  a  aussi  été  publié  en  arabe  et 
en  latin ,  par  M.  Th.  Rinck ,  Leyde , 
1797.  Makrizi  avait  entrepris  un 
Dictionnaire  des  hommes  célèbres 
dei'Egyplc.  Ce  recueil,  intitulé  Mok- 
/<*,  paraît  n'avoir  jamais  été  achevé  : 
il  devait  former  environ  80  volumes. 
La  bibliothèque  du  Roi ,  à  Paris , 
possède  un  volume  autographe  de 
ce  recueil.  Les  manuscrits  de  la  Des- 
cription historique  et  topographique 
de  l'Egypte,  et  de  l'Histoire  des 
Àyyoubîtes  ,  sont  très-communs  en 
Europe  :  ceux  des  autres  ouvrages 
de  Makrizi  sont  rares  ,  ou  mauquent 
tout-à-fait  dans  nos  collections  de 
livres  orientaux.  La  Description  his- 
torique et  topoçraphique  de  l*E« 
gypte  est  une  mine  inépuisable  d'a- 
necdotes et  de  détails,  rclatifsà  l'his- 
toire religieuse ,  politique ,  adminis- 
trative et  commerciale  de  cette 
contrée ,  depuis  sa  conquête  par  les 
Arabes  ;  aux  costumes ,  aux  dignités 
et  à  Péliquette  de  la  cour  des  khalifes 
et  des  sultans  ;  aux  coutumes  ,  aux 
mœurs ,  aux  usages  sociaux,  aux  pré- 
jugés et  aux  superstitions  des  diverses 
nations  qui  peuplaient  ce  pays  ;  aux 
monuments  de  l'antiquité  /et  aux 
édifices  de  tout  genre  ,  construits 
par  les  Arabes,  et  qui  sont  eux- 
mêmes  aujourd'hui  devenus  des  an- 
tiquités d'une  seconde  classe.  On* 
pourrait,  avec  raison,  appeler  l'au- 
teur de  cet  ouvrage  ,  le  Varron  de 
r  Egypte  musulmane.  Les  lumières 
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qu'on  peut  tirer  des  recherches  de 
Makrizi ,  ne  sont  pas  même  bornées 
à  l'Egypte  ;  et  quelquefois  elles  se 
réfléchissent  sur  toute  l'histoire  ma- 
hométane.  11  ne  faut  pas  cependant 
se  faire  une  idée  exagérée  du  mérite 
de  cet  écrivain ,  exact  il  est  vrai , 
quelquefois  même  minutieux  dans 
ses  recherches  et  dans  ses  des- 
criptions ,  mais  plus  souvent ,  ami 
du  merveilleux  ,  compilateur  sans 
goût  et  sans  critique ,  et  surtout  peu 
instruit  de  tout  ce  qui  est  antérieur 
à  l'islamisme.  Il  est  superflu  de  pr- 
ier de  son  style,  puisqu'il  ne  sort 
jamais  des  limites  de  la  plus  grande 
simplicité  ,  du  moins  dans  les  ou- 
vrages que  nous  connaissons  ,  et 
que  le  plus  souvent ,  dans  la  Descrip- 
tion de  l'Egypte,  Makrizi  se  con- 
tente de  transcrire  et  d'accumuler 
les  textes  des  écrivains  qu'il  a  con- 
sultés. Un  mérite  plus  réel,  c'est  le 
soin  qu'il  prend  quelquefois  d'expli- 
quer le  sens  de  certaines  expressions , 
ou  propresvmx  Arabes  d'Egypte ,  ou 
usitées  dans  cette  province  avec 
des  acceptions  inconnues  ailleurs.  II 
est  fort  à  regretter  qu'il  n'ait  pas 
toujours  pris  cette  peine  ;  car ,  quoi- 
que l'époque  a  laquelle  il  écrirait  ne 
soit  éloignée  de  nom  que  de  quatre 
siècles ,  ses  ouvrages  présentent  beau- 
coup de  termes  dont  nous  ne  saurions 
déterminer  avec  certitude  la  signifi- 
cation, et  qui  sont  inconnus  aux 
habitants  actuels  de  l'Egypte.  Nous 
croyons  superflu  d'entrer  ici  dans 
rénumération  des  ouvrages  de  Ma- 
krizi ,  et  d'en  donner  les  titres  avec 
une  rigoureuse  exactitude  ;  les  per- 
sonnes que  ces  détails  peuvent  inté- 
resser, les  trouveront  dans  la  Chre>- 
tomathie  arabe  de  M.  de  Sacy ,  1 11. 
Ce  recueil  offre  plusieurs  extraits  et 
un  grand  nombre  de  citations  H»> 
ouvrages  de  Makrizi.    S.  d.  S — 1 . 
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MALACHIE  ,  le  douzième  et  der- 
nier des  petits  prophètes ,  était  con- 
temporain de  Néhémic  ,  suivant  l'o- 
pinion la  plus  accréditée  et  la  plus 
vraisemblable.  Jahn  place  le  temps 
où  il  a  prophétisé  ,  depuis  4 i 1  jus- 
qu'à 4 08  avant  J-C.  Le  nom  de  J/o- 
lachie  ,  qui  signifie  ange  du  Sei- 
gneur, a  fait  penser  à  quelques  an- 
ciens Pères, que  c'était  réellement  un 
ange  qui  exerçait  le  ministère  pro- 
phétique sous  la  figure  d'un  homme. 
L'obscurité  qui  environne  la  per- 
sonne de  ce  prophète  a  fait  conjec- 
turer à  d'autres  qu'il  était  Esdras 
envoyé  de  Dieu  (Malachie),  non 
plus  pour  gouverner  le  peuple  ,  mais 
pour  découvrir  l'avenir.  Toutes  ces 
conjectures  s'évanouissent  au  flam- 
beau du  raisonnement  et  d'une  saine 
critique ,  d'après  l'opinion  même  de 
Rosenruullcr  et  de  Jahn.  La  prophé- 
tie de  Malachic  n'a  que  trois  chapi- 
tres. Le  style  en  est  prosaïque,  et 
quelquefois  dur.  On  y  trouve  les 
mêmes  tropes  et  les  mêmes  allégo- 
ries que  dans  les  anciennes  prophé- 
ties. Tout  ce  qu'il  y  a  de  rcmarqua- 
.  Lie ,  suivant  le  célèbre  Jahn ,  c'est 
que  le  Messie  y  est  désigné  sous  les 
uoms  de  Malt re  du  Temple, &\4n£e 
du  Testament  (  Appendice  à  Fllcr- 
meneutique).  Du  reste,  le  prophète 
s'élève  avec  beaucoup  de  véhémence 
contre  la  corruption  du  peuple  juif. 
Il  reproche  aux  prêtres  et  aux  lé- 
vites d'éluder  la  loi  du  Seigneur  ,  et 
d'immoler  des  holocaustes  souillés. 
11  accuse  la  masse  de  la  nation  de 
contracter  des  mariages  illégitimes  , 
de  se  plaindre  sans  raison  que  Dieu 
traite  trop  favorablement  le  pays 
d'Edom.  11  déclare  %ue  lé  Messie  ne 
viendra  point  pour  perdre  les  gcn'ils, 
mais  pour  les  sauver,  et  pour  les  en- 
gager à  offrir  au  Tre^Haut  une  ab- 
lation sans  tache.  Il  annonce  l'arri- 
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vécdu  précurseur  qui  marchera  de- 
vant le  Messie  et  lui  préparera  la 
voie.  Parmi  les  commentateurs  de 
Malachic,  on  distingue  saint  Jérôme, 
Théodoret ,  Jonathan  ben  -  Uziel  , 
Kimchi,  Aben  -  Ezra ,  Mélanchton , 
David  Cintrée ,  Gabriel  Acosta  , 
Edouard  Pocockc  ,  Jean  -  Fréuéric 
Fischer ,  dom  Calmet ,  Charles-Fré- 
déric Bahrdt,  Augustin  de  Quiros  et 
Roscnmullcr.  L — b — l. 

MALACHIE  (Saikt  ),  l'un  de* 
plus  illustres  prélats  de  l'Irlande, 
était  né  l'an  1 094  ?  à  Armagh ,  d'une 
famille  noble  et  ancienne; il  renonça, 
jeune,  aux  avantages  que  lui  offrait 
le  monde,  pour  se  mettre  sous  là 
direction  d'un  pieux  reclus  nommé 
Imac.  Cet  exemple  fut  suivi  par 
quelques  jeunes  gens  ;  et  il  se  forma 
autour  de  la  cellule  du  solitaire,  un 
monastère ,  dont  Malachic  devint  le 
modèle  par  sa  douceur,  son  humilité  t 
et  sonapplication  àl'étude  des  saintes 
lettres.  Il  fut  ordonné  prêtre  à  l'ace 
de  vingt-cinq  ans,  et  se  chargea  de 
différentes  prédications  auprès  de* 
pauvres  habitants  des  campagnes , 
qui  en  étaient  privés  depuis  long- 
temps. Il  alla  ensuite  trouver  Mat- 
ch i,  évêque  de  IJsmore,  pour  ap- 
prendre de  lui  les  règles  de  l'an- 
cienne discipline  ecclésiastique;  et  a. 
son  retour  il  fut  placé  à  la  tête  de 
l'abbaye  de  Bangor,  où  il  établit  la 
réforme.  Il  passa  de  cette  retraite 
sur  le  siège  épiscopal  de  Connor; 
mais  cef.e  vilhrayant  été  ruinée  par 
le  roi  d'tJlster,  il  revint  dans  Ar- 
magh, dont  il  fut  élu  archevêque 
eu  1  i'â*].  Il  ne  prit  possession  de  ce 
nouveau  siège,  qu'après  la  mort  de 
Maurice,  prélat  intrus,  qui  s'en  était 
emparé  par  violence.  Il  s'attacha 
d'abord  à  faire  revivre  l'ancienne 
discipline  dans  ce  diocèse,  pourvut 
les  paroisses  de  pasteurs,  autant 
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que  le  malheur  des  temps  pouvait 
le  permettre ,  et  ût  agréer,  en  1 1 35, 
Gclase  pour  son  successeur.  Il  re- 
tourna pour  lors  à  Connor,  y  éta- 
blit  un  évêque,  et  alla  lui-même 
habiter  Dowu ,  où  il  fonda  un  nou- 
veau siège  épiscopal.  Les  besoins  de 
Pégase  d'Irlande  le  déterminèrent 
à  faire  le  voyage  de  Rome:  il  passa 
par  Clairvaux,  pour  voir  saint  Ber- 
nard, dont  la  hante  éloquence  avait 
cause'  plus  d'une  fois  sou  admiration; 
et ,  à  sou  retour  d'Italie ,  il  s'arrêta 
près  de  lui  pendant  quelques  mois. 
Malachie  revint  à  Clairvaux ,  en 
ii  48,  pour  conférer  avec  le  pape 
Engèue  III ,  sur  les  nécessités  de  son 
église  ;  mais ,  à  peine  arrivé ,  il  tomba 
malade,  vit  avec  résignation  sa  fin 
prochaine,  et  expira,  le  1  novembre, 
entre  les  bras  de  saint  Bernard. 
L'église  célèbre  sa  fête  le  3  du  même 
mois.  La  Fie  de  saint  Malachie  a 
été  écrite  en  latin  par  saint  Bernard, 
et  traduite  en  italien  par  le  P.  MatTci. 
On  en  trouve  l'analyse  dans  Baiilet, 
et  les  autres  hagïographes.  Jean 
Ocrmano  a  publié  :  Fila  ,  gesti  e 
predittioni  del  pâtre  san  Malachia, 
Naples,  1670,  1  vol.  in-4°.  On  a, 
sous  le  nom  de  saint  Malachie,  une 
Propliétie  sur  les  Papes  ,  depuis 
Célesliu  II,  élu  en  ii  J3,  jusqu'à 
la  fin  des  siècles.  On  sait  que  c'est 
l'ouvrage  d'un  faussaire  qui  fabriqua 
cette  pièce  pendant  la  tenue  du  con- 
clave ,  en  1 5(>o  :  elle  a  été  publiée 
pour  la  première  fois,  en  i5rp, 
par  un  bénédictin  de  la  congréga- 
tion du  Mont  -  Cassin  (  V.  Arnould 
Wyon);  on  l'a  insérée,  avec  des 
notes  explicatives  ,  dans  plusieurs 
recueils,  notamment  dans  le  Die- 
tionnaire  de  Moréri ,  éd.  de  I7  *»q. 
Le  P.  Cl.  Fr.  Méiicstricr  a  donné  au 
public  :  La  Réfutation  des  préten- 
dues prophéties  de  saint  Malachie  y 
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Paris,  1689,  iu-4°.  Ce  petit  ou- 
vrage, écrit  avec  beaucoup  de  soli- 
dité, a  reparu  dans  le  Recueil  des 
pièces  curieuses,  tora.  m  et  iv. 
Dom  Feijoo,  qui  réfute  également 
ces  prétendues  prophéties  dans  son 
Teatro  criticot  en  cite  d'autres,  at- 
tribuées au  même  saint,  et  qui  sont 
relatives  aux  rois  d'Espagne,  mais 
qui  ne  sont  pas  connues  hors  de  ce 
royaume.  V.  \c  Journal  des  Savants 
de  1745,  p.  4$o.  W — s* 

MALAGR1DA  (  Gabriel  ) ,  'jé- 
suite, naquit  en  1689,  à  Mercajo , 
dans  le  Milanez ,  et  passa  en  Por- 
tugal ,  où  il  paraît  avoir  fait  pro- 
fession. On  dit  qu'il  y  exerça  le  mi- 
nistère de  la  prédication  avec  succès. 
Ayant  été  envoyé  dans  les  missions 
du  Brésil ,  il  prêcha  la  foi  dans  cette 
grande  contrée  ,  et  pénétra  dans  le 
Maraguan  et  dans  d'autres  parties 
soumises  à  la  domination  portu- 
gaise. Rappelé  en  Europe  par  ses  su- 
périeurs ,  il  se  livra  de  nouveau  à  la 

f>rédication  en  Portugal ,  et  obtint  de 
'influence  par  ses  travaux  et  ses 
vertus  ,  selon  les  uns  ;  et  selon  les 
autres  en  feignant  des  révélations  et 
des  faveurs  extraordinaires  du  ciel. 
Les  jésuites  se  trouvèrent  .bientôt , 
en  Portugal  ,  dans  un  état  de  crise 
violente.  Leur  crédit  portait  peut- 
être  ombrage  à  un  ministre  ambi- 
tieux ,  et  qui  voulait  que  tout  pliât 
sous  sa  volonté.  Le  marquis  de  Pom- 
bal  provoqua  contre  eux  les  mesures 
les  plus  sévères  ,  et  profita  de  son 
crédit  sur  l'esprit  du  roi ,  pour  les 
perdre  entièrement.  Il  leur  interdit 
l'entrée  du  palais  ,  fit  publier  des 
écrits  contre  eux  ,  et  sollicita  et  ob- 
tint de  Benoît  XIV ,  sous  des  pré- 
textes fort  équrVoqucs  ,  un  bref  pour 
la  réforme  des  abus  introduits  dans  U 
Société.  Sur  ce*  entrefaites ,  le  roi  de 
Portugal  reveuaul  en  voiture  de  son 
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château  de  Bt-lem ,  le  3  septembre 
1 7r)8 ,  reçut ,  à  onze  heures  du  soir  , 
plusieurs  coups  d'armes  à  feu.  Beau- 
coup de  gens  crurent  que  les  assas- 
sins n'en  voulaient  point  au  prince  , 
mais  à  un  de  ses  officiers  ou  au  pre- 
mier ministre  lui-même  que  Ton  sup 
posait  seul  dans  la  voiture.  Cette 
idée  fut  conGrmee  par  la  manière 
dont  le  gouvernement  portugais  pa- 
rut d'abord  envisager  Ta  (Taire.  Ce  ne 
fut  qu'au  bout  de  plus  de  deux  mois 
que  l'on  parla  d'une  conspiration  , 
et  que  commencèrent  les  emprison- 
nements. Les  ennemis  de  Porabal 
représentent  sa  conduite  eu  cette  oc- 
casion comme  un  moyen  ic  satis- 
faire ses  propres  ressentiments.  On 
arrêta  le  duc  d'Aveiro ,  la  marquise 
de  Tavora  et  quelques  autres  per- 
sonnes d'un  rang  distingue'  (  fr. 
Aveiro  ).  Les  jésuites  furent  investis 
et  gardes  dans  leurs  maisons  ;  trois 
d'entre  eux,  Malagrida,  Alexandre 
et  de  Matos ,  furent  mis  en  prison. 
On  prétendit  qu'ils  avaient  eu  con- 
naissance du  complot,  et  même  qu'ils 
en  avaient  conseille  l'exécution:  ce- 
pendant ils  ne  furent  pas  compris 
dans  l'exécution  du  jugement  du 
conseil  souverain  de  Lisbonne ,  qui, 
Je  12  janvier  1759,  condamna  à 
mort  onze  personnes  prévenues  d'a- 
voir trempe  dans  le  complot.  Le  3 
septembre  suivant,  les  jésuites  fu- 
rent tous  chassés  du  royaume  ,  dé- 
clarés traîtres  et  rebelles,  et  leurs 
biens  furent  confisqués.  On  les  em- 
barqua, au  nombre  d'environ  six 
cents ,  pour  l'Italie.  Les  trois,  nom- 
més ci-dessus ,  restèrent  en  prison. 
Malagrida  avait  été  condamné  à 
mort ,  I4t-i2  janvier;  mais  on  avait 
suspendu  l'exécution  ,  à  raison  des 

fu  ivilcges  des  ecclésiastiques.  Ce  re- 
igieuxfut  livré  à  l'inquisition  comme 
iaux  prophète,  et  jugé  sur  deux  écrits 
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qu'il  avait  composés  ,  et  qui  avaient 
pour  titres ,  l'un  :  fie  héroïque  et 
a<lmirable  de  la  glorieuse  sainte 
Anne  ,  mère  de  la  sainte  Vierge  , 
en  portugais  ;  et  l'autre ,  en  latin  : 
De  la  vie  et  de  Vemj>ve  de  V  Ante- 
Christ.  Ces  écrits  sont  pleins  de  dis- 
cours ridicules  ;  et  l'auteur  raconte 
fort  sérieusement  les  entretiens  qu'il 
a  eus  avec  la  sainte  Vierge,  et  avec 
sainte  Anne:  les  folies  et  les  détails 
puérils  semés  dans  ces  entretiens, 
ne  prouveraient  que  le  dérangement 
d'une  tête  affaiblie  par  l'âge  et  p.ir 
une  longue  détention.  Ce  fut  toutefois 
sur  ces  pièces  que  le  procès  s'instrui- 
sit. L'inquisiteur  général,  dom  Jo- 
seph de  Bragance,  frère  du  roi, 
ayant,  dit-on ,  refusé,  ainsi  que  ses 
assesseurs ,  de  condamner  le  jésuite, 
on  créa  un  nouveau  tribunal ,  pré- 
sidé par  le  frère  du  ministre.  Les  in- 
terrogatoires de  Malagrida ,  devant 
ce  tribunal ,  sont  aussi  extravagants 
que  ses  écrits.  Toutefois  il  fut  jugé 
hérétique  et  visionnaire  ,  et  livré , 
comme  tel,  au  bras  séculier.  Il  y  avait 
avec  lui,  dans  les  prisons  du  saiut- 
oflice,  cinquante- quatre  personnes 
prévenues  de  divers  crimes  ;  elles 
furent  acquittées,  on  condamnées  à 
des  peines  plus  douces  :  Malagrida 
paya  pour  les  autres.  Le  20  sep- 
tembre 17O1,  jour  fixé  pour  Y  auto- 
da-fé,  le  roi  et  toute  sa  cour  se  ren- 
dirent au  lieu  marqué;  on  amena 
Malagrida  ,  on  lui  lut  sa  sentence , 
on  le  promena  par  toute  la  ville,  et 
on  le  dégrada.  La  cérémonie ,  dit  un 
journal  du  temps ,  dura  tout  le  jour  ; 
et ,  le  21  septembre  au  matin  ,  le 
vieillard  fut  étranglé ,  et  son  corps 
jeté  au  feu.  Voltaire,  qui  raconte  cet 
événement  dans  son  Précis  du  siècle 
de  Louis  XV,  et  qui  n'y  métage  nas 
les  jésuites,  ne  peut  s'empêcher  d'a- 
jouter :  Ainsi  l  excès  du  ridicule  et 
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de  V absurdité  fut  joint  à  l* excès 
de  l'horreur  (  OEuvres  complètes  de 
Voltaire  ,  édition  de  Kelil ,  in -8°., 
•  tom.  xx.ii,  p.  3ji  ).  La  Bibliothè- 
que des  sciences  et  des  arts,  rédigée 
a  la  Haye ,  par  des  protestants  »  s'ex- 
primait ainsi  :  a  L'on  verra  avec 
»  surprise  que  l'infortuné  jésuite  a 
»  été  étranglé  et  brûlé  pour  de  pré- 
»  tendues  hérésies,  que  tout  autre 
»  tribunal  que  celui  de  l'inquisition 
»  aurait  regardées  comme  les  délires 
»  d'un  vieillard  fanatique ,  plus  di- 
»  gne  de  compassion  que  de  chàti- 
v  ment.  La  postérité  aura  de  la  peine 
v  à  croire  que  dans  le  dix-huitième 
»  sii'dc  on  ait  envoyé  un  septuagé- 
i»  naircau  supplice  ,  pour  avoir  dit, 
»  entre  autres  extravagances,  que  la 
»  sainte  Vierge  ,  en  lui  ordonnant 
»  d'écrire  la  vie  de  l'Ante-Christ, 
•»  lui  avait  dit....  j  ici  suivent  deux 
v  pages  de  folies ,  extraites  de  la 
»  sentence.  »  (  Bibliothèque  des 
sciences ,  i  ^G'i ,  tom.  xvn ,  i rc.  par- 
tie, p.  u63.  )  D'un  autre  coté,  on 
publia  en  Frauce  plusieurs  relations 
sur  les  affaires  des  jésuites  du  Por- 
tugal; elles  étaient  rédigées,  à  ce 
qu'il  parait ,  par  un  père  Norbert, 
capucin,  qui ,  après  avoir  quitté  son 
couvent ,  et  avoir  promené  son  hu- 
meur*!inquiète  dans  di  lièrent  s  états , 
était  venu ,  sous  le  nom  de  l'abbé 
Piatcl ,  offrir  ses  services  à  Pombal, 
et  débitait  à  Lisbonne ,  sous  l'auto- 
risation du  ministre ,  force  pam- 
phlets contre  la  Société.  On  y  don- 
nait de  grand  éloges  à  toutes  les 
opérations  du  i  ûnistre ,  *t  même  à 
l'inquisition  :  un  tribunal  qui  avait 
condamné  les  jésuites  n'avait  plus 
rien  d'odieux ,  et  il  n'était  pas  per- 
mis de  révoquer  en  doute  la  sagesse 
et  l'équité  de  son  jugemeut.  Nous 
•avons  sous  les  yeux  nue  de  ces  rela- 
tions où  la  sottise  et  la  méchanceté 


MAL 

vont  de  pair  î  il  y  est  dit,  qu'o» 
croit  que ,  si  Malagrida  n'avoua  pas 
en  mourant  qu'il  fût  coupable ,  et 
préféra  de  mourir  du  supplice  au- 
quel il  avait  été  condamné  par  l'in- 
quisition ,  c'est  qu'il  voulait,  par  cet 
expédient ,  priver  le  roi  de  la  satis- 
faction de  le  faire  périr  comme 
chef  de  la  conspiration  contre  lui.  Il 
faut  convenir  que  ce  jésuite  était 
bien  raffiné  dans  ses  expédients ,  et 
bicu  malicieux,  de  priver  le  roi  de 
Portugal  d'une  telle  satisfaction. 
Outre  divers  ouvrages  ascétiques ,  on 
connaît  du  P.  Malagrida  ,  trois  piè- 
ces dramatiques  à  F  usage  des  collè- 
ges :  La  Fidélité  de  Léontine,  Saint- 
Adrien  ,  et  Aman  ;  cette  dernière 
n'avait  peut-être  pas  peu  contribué 
à  la  haine  que  Pombaî  avait  vouée 
à  l'auteur.  Le  P.  Corda ra  ,  dernier 
historien  des  jésuites,  avait  écrit  une 
apologie  de  son  confrère  :  Estralto 
del  procès so  del  P.  Malagrida, 
con  una  chiara  ditnostrazione  délia 
sua  innoce  ma ,  c  aval  a  dal  processo 
medesimo.  Cette  pièce,  après  avoir 
couru  long-temps  en  mauuscrit,  fut 
imprimée  avec  quelques  augmenta- 
tions ,  sous  ce  titre  :  //  buon  racin- 
cinio  dimostrato  in  due  scritti,  os- 
sia  saggj  apologetici  sul  famoso 
processo  e  tragico  fine  del  Ju  P. 
Gahr.  Malagrida,  Venise,  i- 8a  et 

1  784.  (  V.  LoNGOO AMPS  ).  P-c-t. 

.  M  AL  AL  A  ou  MALËLAS  (  Jea* 
d'Aivtioche  ,  surnommé) ,  mot  grec 
qui  désigne  un  rhéteur  ou  un  so- 
phiste, ne  doit  pas  être  confondu 
avec  Jean  ,  moine  d'Antiochc,  au- 
teur d'une  Chronique  depuis  Adam  , 
dont  il  ne  reste  que  de*  Fragments , 
conservés  dans  un  des  odfrragcs  de 
Constauti u  Porphyrogenète,  et  pu- 
bliés, d'après  un  manuscrit  du  sa- 
vant Peiresc,  par  Henri  Valois,  avec 
des  notes,  Paris,  i034>  »-4°»  0°  * 
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deMaJelas  une  Chronique  en  grec, 
<pi  s'étend  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'à  la  mort  de  l'empereur 
JibUnien  Ier.,  en  Tan  566;  elle  a 
«té  publiée  par  Edm.  Chilmead  sur 
on  manuscrit  de  la  biblioth.  Bod- 
léienoe,  avec  une  version  latine  et 
des  notes,  Oxford,  1691  ,  in-8°. 
Cette  histoire  est  partagée  en  dix- 
huit  livres;  mais  le  temps  a  détruit 
le  premier ,  et  une  partie  du  second , 
que  le  savant  éditeur  a  suppléés,  à 
l'aide  d'une  autre  chronique  du 
même  temps.  Humfred  Hody  a  fait 
précéder  cette  édition ,  de  recherches 
jur  l'auteur,  qu'il  conjecture  avoir 
vécu  au  commencement  du  1  xe.  siècle; 
mais  Cave  suppose,  avec  plus  de 
vraisemblance,  qu'il  florissait  à  peu 
près  au  temps  de  Justinien.  (  V. 
Ca?e,  Script,  eccles.  Histor.  )  La 
Chronique  de  Malelas  a  été  réim- 
primée à  la  suite  de  celle  de  Joseph 
Genesius,  dans  l'édition  des  Ecri- 
ons de  T  histoire  Byzantine,  Ve- 
nue, 1733,  in-fol.  W— s. 

MALARTIC  (  AitifE-JosEPii-Hip- 
poitte,  comte  de  ) ,  d'une  ancienne 
famille  de  l'Armagnac  ,  naquit  à 
Montauban ,  le  3  juillet  1 780.  Il  en- 
ta au  service  en  1 745 ,  dans  le  ré- 
pment  de  la  Sarre,  et  passa  en  1 749 
dans  le  Canada  avec  celui  de  Béarn, 
dont  il  était  alors  aide-major.  Il  fit 
toute  la  guerre  du  Canada  ,  reçut  la 
croix  de  Saint-Louis  pour  avoir  été 
Wessé  en  enlevant ,  à  la  tête  de  son 
riment,  les  abatis  du  fort  Ca- 
rillon (  Ticonderago  )  le  8  juillet 
^58,  et  fut  encore  blessé  aux  deux 
touilles  du  i3  septembre  i75q  et 
du^avril  1  ''60.  Revenu  en  France, 
•I  fut  fait ,  en  1 763 ,  colonel  de  Ver- 
mandois  ,  fut  envoyé  ,  en  1 767  , 
dans  les  Antilles ,  et  nommé,  en 
!7^9,  commandant  en  chef  de  la 
Guadeloupe  avec  le  grade  de  briga- 
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dier.  A  son  retour,  devenu  maréchal 
de  camp ,  il  fut  constamment  em- 
ployé jusqu'en  1 79  >. ,  que  le  roi  le 
nomma  lieutenant-général  et  gou- 
verneur des  établissements  français 
à  l'est  du  Cap  de  Bonne -Espérance. 
La  fermentation  des  esprits  dans  ces 
colonies,  qui  eut  pour  triste  suite  le 
meurtre  de  M.  de  Maencmara  ,  ren- 
dait ce  poste  aussi  important  que 
périlleux.  Malartic  arriva  au  mois 
de  juin  1792,  et  réussit  à  tout 
pacifier.  Il  paraît  qu'il  sollicita  en 
récompense  le  cordon  rouge  qui  lui 
était  promis  depuis  1 781  :  mais  lors- 
que sa  demande  arriva  au  ministère, 
l'ordre  de  Saint-Louis  n'existait  plus. 
Cependant  la  révolution  marchait; 
et  les  décrets  de  la  Convention  natio- 
nale ,  sur  la  liberté  des  noirs  ,  inon- 
daient de  sang  les  colonies  d'Améri- 
que. Malartic  ,  voyant  que  la  mère- 
patrie  était  hors  d'état  de  les  pro- 
téger ,  ne  s'occupa  plus  que  du 
salut  de  la  colonie  dont  le  roi 
l'avait  particulièrement  chargé.  Il 
profita  habilement  de  l'influence 
et  de  l'autorité  que  lui  donnait  la 
confiance  générale  qu'il  avait  su  se 
concilier.  Se  réservant  l'exécution 
des  lois ,  qui  appartenait  à  sa  qua- 
lité de  gouverneur,  il  organisa  une 
assemblée  coloniale ,  qui ,  bien  di- 
rigée, prit  la  résolution  de  ne  recon- 
naître, comme  obligatoires,  les  lois 
émanées  de  la  France,  qu'après  les 
avoir  examinées  et  sanctionnées.  Au- 
cun décret  révolutionnaire  ne  fut 
publié  ni  exécuté  dans  les  îles  de 
France  et  de  Bourbon.  On  pourvut , 
par  les  ressources  de  la  colonie ,  à 
sa  défense;  et  l'île  de  France  heureuse 
et  paisible  résista  constammen  t  aux  at- 
taques des  Anglais.  Le  Directoire  vou- 
lut voir  une  révolte  dans  cette  indé- 
pendance que  la  colonie  s'était  mo- 
mentanément attribuée.  En  juillet 
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1 796 ,  il  y  envoya  deux  agents  nom- 
més Baco  et  Burnel,  pour  y  faire  pu- 
blier les  lois  non  reconnues ,  et  des- 
tituer le  gouverneur.  Au  moment  de 
leur  débarquement ,  ces  deux  envoyés 
annoncèrent  maladroitement  leurs 
desseins  sur  la  personne  de  M.  de 
Malartic.  Conduits  à  l'assemblée  co- 
loniale, ils  éprouvèrent ,  sur  l'objet 
avoué  de  leur  mission ,  un  refus  po- 
sitif, quoique  fort  adouci  par  les 
plus  sinc«  res  protestations  de  res- 
pect et  d'altacluraent  pour  la  mère- 
patrie  ;  sentiments  que  la  colonie 
n'avait  jamais  cessé  de  professer. 
Mais  leurs  résolutions  secrètes  ayant 
transpiré ,  le  peuple  s'assembla  ;  et , 
pour  soustraire  Baco  et  Burnel  à  sou 
indignation ,  il  fallut  les  faire  em- 
barquer sur  une  corvette ,  qui  les  ra- 
mena en  Europe.  Les  relations  qui 
parurent  alors ,  disent  que  le  gou- 
verneur ,  âgé  de  66  ans,  fut  ramené 

,  eu  triomphe  au  palais  du  gouverne- 
ment ,  porté  sur  les  épaules  de  ce 
peuple  qui  se  félicitait  d'avoir  con- 

*  serve'  un  chef  à  la  sagesse  duquel  on 
drvait  la  paix  et  le  bonheur.  Depuis 
cet  événement ,  malgré  les  plaintes 
et  les  réclamations  d'envoyés  mal- 
habiles ,  la  tranquillité  de  l'Ile  ne 
fut  pas  troublée.  Malartic  mourut 
le  1$  juillet  1800.  Les  regrets  fui  ent 
uuiverscls.  L'escadre  anglaise,  alors 
en  croisière  devant  l'île,  proposa 
une  suspension  d'armes  ;  et  pendant 
que  la  colonie  rendait  les  derniers 
devoirs  à  son  gouverneur,  les  vais- 
seaux ennemis  pavoises  de  deuil  ho- 
noraient ,  à  l'égal  d'un  de  leurs 
chefs ,  celui  qui,  depuis  plus  de  six 
ans ,  leur  faisait  une  guerre  meur- 
trière. Les  habitants  lui  ont  élevé  au 
haut  du  Champ-de-Mars,  un  monu- 
ment funèbre ,  avec  cette  inscrip- 
tion :  Au  Sauveur  de  la  Colonie. 


MALAS,  sculpteur  grec.  Voy. 
Anthermus. 

MALASPINA,  famille  illustre 
d'Italie,  feudataire  immédiate  de 
l'Empire  ,  fut  souveraine  de  la  Lu- 
nigiane  pendant  huit  siècles;  elle 
fait  remonter  son  origine  au  moins 
jusqu'au  neuvième  siècle.  —  Albéric , 
marquis  Malaspina,  assista  en  876 
au  concile  de  Pavie:  dès-lors  ses  des- 
cendants ont  occupe  le  revers  des 
Alpes  Anpuanes  ,  et  le  pays  situé  le 
long  de  la  mer  ,  entre  la  Ligurie  et 
la  Toscane.  —  Parmi  eux ,  Obizzo 
Malaspina  se  distingua ,  au  milieu 
du  douzième  siècle,  par  son  alliance 
avec  les  villes  lombardes  ,  pour 
maintenir  la  liberté  de  l'Italie  ,  et 
repousser  les  invasions  de  Frédéric 
Barberousse.  Il  fut  compris,  avec  les 
républiques  italiennes  ,  dans  la  paix 
de  Constance  conclue  avec  l'Empire 
en  1 1 82.  Ces  premiers  exploits  atta- 
chèrent la  maison  Malaspina  au  parti 
guelfe;  et  elle  lui  est  dès-lors  de- 
meurée fidèle.  —  Spinctta  Malas- 
pina ,  un  des  successeurs  d'Obizzo  , 
fut  dépouillé  ,  vers  Tan  i3ao  ,  de 
ses  fiets  dans  la  Lunigiane ,  par  Cas- 
trucio  Castracani.  MalgrcTassistance 
des  Florentins  et  de  toute  la  ligne 
guelfe  ,  il  ne  put  les  recouvrer  tant 
que  Castruccio  vécut  ;  mais  il  y  rentra 
vers  l'année  1 3'i8 ,  après  la  mort  de 
ce  grand  capitaine.  Le  principal  ûef 
du  marquis  Malaspiua  était  la  prin- 
cipauté ae  Massa -Carrara  ,  qui ,  par 
l'extinction  de  la  branche  aînée  de 
cette  famille,  passa ,  au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  dans  la  mai- 
son Cibo  (/^.Cybo);  mais  la  branche 
cadette  est  restée  jusqu'à  nos  jours  en 
possession  des  fiefs  de  la  Lunigiane. 
Celte  province  ,  divisée  et  sous-di- 
visée  entre  les  Malaspina  ,  a  formé 
pendant  un  temps  l'apanage  de  vingt 
huit  petits  princes.       S.  S — 1. 
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MALASPINA  {  Albert  de  )  ,trou- 
i^iluur ,  d'une  illustre  maison  de 
Lttmbardie,  (tarissait  vers  la  fin  du 
<J  )UAicme  siècle  ;  il  a  été  mis ,  par  les 
historiens  italiens  ,  au  nombre  des 
ailleurs  poètes  de  son  temps.  Les 
Muuscrits  annoncent  que  le  marquis 
de  Malaspina  fut  vaillant ,  libéral , 
(ourlois;  cependant  une  tenson  assez 
o.rieuse,  dans  laquelle  Albert  figure 
avec  le  troubadour  Rambaud  de 
\j(fîiciras,  lui  refuse  ces  belles  qua- 
lités ,  et  l'accuse  positivement  d'être 
le  dernier  des  hommes  en  mérite  et 
en  valeur.  Quoiqu'on  ait  couservé 
cttte  pièce  comme  ayant  été  com- 
p**e  par  Albert,  il  y  a  tout  lien  de 
«voire  qu'elle  est  de  quelque  trouba- 
'Iwr  également  ennemi  des  deux  in- 
^locuteurs.  Les  manuscrits  recueil- 
le cp  Italie  par  Sainte  Palaie  ,  ren- 
ferment un  dialogue  plein  de  naïveté 
"lie  Albert  de  Malaspina  et  sa  maî- 
ime.  P—x. 

MALASPINA  (Ricordaino),  le 
ancien  historien  de  Florence , 
titt  né  daps  cette  ville  au  commen- 
cent du  treizième  siècle,  d'une 
^  f  ille  nobI#  ,  et  qui  subsiste  encore 
'^notablement.  Il  s'appliqua  ,  avec 
^ticoun  d'ardeur  ,  à  la  recherche 
'*  antiquités  de  sa  patrie,  et  en 
"«posa  l'histoire  depuis  la  fonda- 
1  »n  de  Florence  jusqu'à  l'année 
-tii ,  qu'on  croit  être  celle  de  sa 
i»rt  :  elle  fut  continuée  par  Gia- 
'  ftta  Malaspina  ,  son  neveu  ,  jus- 
i'd  l'année  ri 80.  La  première  par- 
l' est  un  tissu  de  fables  ridicules  :  la 
einièrc  mérite  plus  de  foi  ;  et  la 
*>veté  du  style  la  fait  lire  avec 
i-lquc  plaisir.  (  Gingucné  ,  Hist. 
Mr.  ditalie,  ch.  vi.  )  Elle  a  été 
'i  iit;c  sous  ce  titre  :  Uistoria  an- 
'  uklï  edijicazione  di  Fiorenza, 

Florence  ,  Giunti ,  1 568 ,  1 5$8  ; 
avec  la  Chronique  de  Jeau  Mo- 
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relli,  1 7 1 8 ,  in-4°.  Ces  trois  édi- 
tions ,  citées  toutes  trois  par  l'a- 
cadémie de  la  Crusca  ,  sont  égale- 
ment recherchées  des  curieux.  Mu- 
ratori  a  inséré  l'histoire  de  Malas- 
pina dans  le  t.  vm  des  Scripior.  re- 
rwn  italicar.  ;  mais  c'est  à  tort  qu'il 
dit  dans  la  préface  que  cet  écrivain 
est  le  premier  qui  ait  composé  une 
histoire  eu  langue  italienne,  hon- 
neur qu'il  avait  déjà  lui-même  attri- 
bué à  Math.  Spinelli.  Villani  a  beau- 
coup profité  de  l'histoire  de  Malas- 
pina pour  rédiger  la  sienne;  et  ce- 
pendant il  ne  le  cite  pas  une  seule 
fois.  W — s. 

MALASPINA  (Sabas),  chroni- 
queur sicilien ,  de  la  même  famille 
que  Ricordano,  florissait  aussi  dans 
le  xiii".  siècle;  il  était  engagé  dans 
l'éc!at  ecclésiastique,  puisqu'il  prend 
le  double  titre  de  doyen  de  Malte 
(decanus  Melitensis  ),  et  de  secré- 
taire du  pape,  charge  qui  le  rendait 
on  ne  peut  moins  propre  à  écrire 
l'histoire  de  son  temps.  Ses  récits 
portent  l'empreinte  de  l'esprit  de 
parti  le  plus  aveugle,  et  ne  s'accor- 
dent presqueen  aucun  point  avec  ceux 
de  Nicolas  de  Jamsillà ,  auteur  con- 
temporain ,  mais  gibelin  déclaré  (  i  ). 
Aussi ,  après  avoir  lu  ces  deux  histo- 
riens, il  est  presque  impossible  de 
démêler  la' vérité  au  milieu  des  nua- 
ges dont  ils  l'ont  obscurcie.  La 
chronique  de  Malaspina  est  divisée 
en  vi  livres ,  et  s'étend  depuis  l'an 


(i)  Nicolas  de  Jamsilla  e*t  entièrement  inconnu  ; 
on  o  ignore  long-lcinp»  qu'il  fut  l'.mt.m-  dv  1»  chro- 
nique uni  porte  mainictiutit  «ou  nom  :  *He  comprend 
1rs  rèunn  de  l'empereur  Frédéric  Il  ,  vt  C  (;.id 
et  de  Manl'rrd .  ses  fil*  ,  rui«  <fo  Sicile  ,  rt  *Ytei:d  d« 
uiuî  1»  >8  Vu  trop  île  sYUil  a*i>e  d'y  cr.udrf-"  uu 
«up)>l  inrtit  (irr  de  U  Clirniuqu»  il  M.datpioa  ;  in.il» 
le»  dernier»  éditeur»  l'ont  fuit  di.inamilre.  L'ou\  rat,* 
de  JaiUîtHà  a  •  te  publie  |var  Ughelli  dans  i'Jtalia  tn- 
cm  ,  tome  IX  ;  par  Lccard  ,  daua  les  Hutortct  ,n<*tlii 
<tvi ,  ti>me  i«e.  ;  par  Carufto  ,  dans  lu  tfit'I.  !"  lor. 
$ituln  ,  i'Atir  \l  .fit  pur  Muiulon  f  d«U)  le*  Si  hptvr . 
rtium  itaUrai.  tome  Mil 
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i'25o  jusqu'à  i'2*j6;  elle  a  été  im- 
primée pour  la  première  fois  dans 
le  toine  vi  des  Misccllanea  de  Ba- 
lftze ,  sans  nom  d'auteur  :  Muratori 
Ta  iuse'rc'e ,  d'après  un  manuscrit 
plus  complet ,  dans  le  tome  vin  des 
Scriptor.  re>\  italicar.     \V — s. 

MALATESTA ,  famille  souve- 
raine de  Rimini ,  et  d'une  grande 
partie  de  la  Romagnc ,  dans  le 
moyen  ace,  et  qui  s'est  alliée  avec 
les  plus  illustres  maisons  souveraines 
d'Italie,  était  une  branche  de  la 
famille  des  comtes  de  (  >arpegua  , 
d'où  sont  sortis  aussi  les  Montefcltro 
ducs  d'Urbin.  L'un  de  ces  comtes , 
rpii  était  surnommé  Malatesta  (mau- 
vaise tète)y  et  qui  était  seigneur  de 
la  Penna  dei  Billi,  a  transmis  son 
surnom  à  ses  descendants  vers  le 
commencement  du  douzième  siècle. 
La  maison  de  Carpegna,  d'où  les 
Malatesta  et  les  Montefcltro  étaient 
sortis,  fut,  dès  le  douzième  siècle, 
une  des  plus  anciennes  et  des  plus  il- 
lustres d'Italie.  Les  Guelfes  bolonais, 
acharnés  à  poursuivre  les  Lambcr- 
tazzi,  firent  choix,  en  i  275, de  Mala-, 
testa,  seigneur  de  Verrucchio,  et  le 
plus  distingué  parmi  les  gentilshom- 
mes guelfes  de  Rimini,  pour  conduire 
leur  armée  contre  les  villes  de  Facnza 
et  de  Forli.  Malatesta  avait  pour  ad- 
versaire le  comte  Guido  de  Mon- 
tefcltro, le  plus  habile  général  de  son 
siècle  :  il  se  laissa  surprendre  par 
lui  au  pont  de  Sau-Procolo;  et  dans 
sa  déroute,  il  perdit  quatre  à  cinq 
mille  hommes  tués  et  autant  de  pri- 
sonniers. Cette  défaite  ne  diminua 
point  son  crédit:  un  malheur  écla- 
tant est  aussi  un  moyen  de  célébrité, 
et  Mal  atesta  continua  d'être  le  chef 
des  Guelfes  de  la  Romagnc.  Oblige  en 
1268  de  sortir  de  Rimini ,  où  le 
parti  gibelin  avait  prévalu  ,  il  laissa 
*cs  ^ufants  maîtres  des  deux  fortc- 
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resses  de  Sant  -  Arcangelo ,  et  de 
Montc-Scutolo.  En  1290,  il  rentra 
dans  sa  patrie;  et  le  19  décembre 
l'iQj,  il  se  (il  proclamer  seigneur 
par  le  peuple,  après  avoir  chasse  de 
Rimini  Parcitadc,  chef  des  Gibelins , 
dont  il  avait  cependant  épousé  la 
nièce.  Malatesta  de  Verrucchio  cou- 
serva  la  souveraineté  qu'il  avait  ac- 
quise ,  jusqu'à  sa  mort ,  survenue  en 
i3r2.  11  avait  eu  de  ses  trois  fem- 
mes ,  quatre  lils  tous  également  vail- 
lants, qui  le  secondaient  dans  le 
gouvernement,  et  qui  conduisaient  ses 
années.  Les  factions  régnaient  alors 
en  Romagne  dans  toute  leur  violence: . 
il  fallait  sans  cesse  combattre,  et  >e  ! 
tenir  en  garde  contre  les  surprises. 
Guido  de  Montefcltro ,  le  redoutable 
chef  du  parti  gibelin ,  ne  laissait  pas 
un  iustaut  de  repos  aux  Guelfes; et 
Malatesta ,  pour  défendre  sa  répu- 
tation et  son  pouvoir  contre  un  tel 
adversaire,  avait  besoin  des  raresi 
talents  et  de  la  grande  activité  qui) 
déploya  pendant  tout  sou  rè'^ne.  — | 
M  a  l  a  t  e  s  t  1  n  o ,  sou  fils  aine .  q1»! 
lui  succéda ,  fut  un  des  seigneurs tict 
cette  famille  les  plus  chéris  par  le1 
peuple  :  sa  valeur ,  sa  prudence  et  * 
générosité  le  distinguaient  entre  tous 
les  princes  d'Italie;  mais  la  violence* 
de  sou  esprit  de  parti ,  et  la  li  nw1 
extrême  qu'il  avait  vouée  aux  Gîta 
lins  ,  contribuèrent ,  peut-être  pta 
encore  que  ses  vertus  ,  à  le  rendra 
cher  aux  Guelfes.  La  famille  dil 
M  al  a  tes  li  n'était  poiut  favorisée  pal 
la  nature;  Malatestino  était  borgne; 
son  frère  Jean  était  boiteux  et  tic* 
dilTbrme  :  ce  dernier  avait  épous* 
Françoise,  Clic  de  Guido  le  vicu\^ 
Pollen  ta,  seigueurde  Ravennc.Fr^t 
çoisc  fut  séduite  par  Paul  sou  bram 
frère,  le  seul  entre  les  quatre  (rcnl 
Malatesta  dont  la  Ggure  fût  élc^antl 
Jean  le  boiteux  les  surprit  cuscuiM 
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î  k*  tua  tous  deux.  L'amour  et  le 
Labeur  de  Françoise  de  Rimini  ont 
!?  célèbres  par  le  Dante,  dans  le 
but  v*.  de  l' Enfer;  et  cet  épisode 
>i  peut  -  être  ce  qu'on  trouve  de 
■ius  tendre  et  de  plus  délicat  dans 
■Me  la  poésie  italienne.  Jean  le  boi- 
■i\  et  sou  fils  moururent  peu  après 
f  tragique  événement.  Paul  avait 
five  un  fils  duquel  vint  la  brancha 
<>  comtes  de  Ghiazzolo.  Mala- 
•«tmo  en  1 3 1 4 ?  s'était  emparé  de 
i:M'ne,  dont  il  réunit  la  seigneurie 
colle  de  Rimini.  Il  mourut  en 

•  î; ,  laissant  un  fils  nomme  Fcr- 
intino.  Cependant  ce  fut  son  frère 
J/idolfe  qui  lui  succéda.   S.  S- — i. 

MAL  AT  ESTA  (  Pandolfe  1<*.  ) , 
lîmur  de  Rimini  et  de  Ccsène, 
'ot  le  quatrième  Gis  de  Malatesta  de 
«rrueehio  ,  et  régna  de  1 3 1 7  à 
iio.  Les  Guelfes  de  Rimini,  desi- 
nt  avoir  un  chef  capable  de  les 
>/mnander ,  préférèrent  Pandolphe 
>»n  neveu  Ferrautino  ,  et  lui  dé- 
nièrent la  seigneurie.  Pandolfe , 
affermir  sa  domination  et  le 
et  lit  de  sa  maison,  voulut  être  fait 
oralier  av«  tous  ses  cousins,  qui 
àent  alors  en  grand  nombre ,  et 
>»  remplis  de  valeur  et  d'audace, 
i  cour  plcnicrc  qu'il  tint  à  celte  oc- 
sion ,  au  mois  de  mai  1 3^4  »  fut  une 

*  plus  brillantes  qu'eût  vue  l'Italie, 
^rdre  de  chevalerie  fut  conféré 
n- seulement  à  tous  les  Malatesti , 
is  encore  à  un  grand  nombre  de 
îices  cl  de  gentilshommes  qui  s'é- 
nl  rassemblés  à  Rimini ,  pour 
ir  fêle.  La  maison  Malatesti ,  et 
s  les  habitants  delà  Romagne, 
(aient  guère  moins  célèbres  en 
Uc  par  leur  perfidie,  que  par  leur 
fur  et  leur  magnificence.  Pan- 

se  défiait  du  comte  de  Ghiaz- 
) ,  son  neveu  ;  il  l'accusait  d'être 
ré  dans  quelques  intrigues  pour 
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lui  enlever  Rimini  :  il  l'invita  cepen» 
dant  au  château  de  Roncofreddo  ,  à 
un  festin  qui  devait  être  consacré  à 
leur  réconciliation  ;  trois  bâtards  de 
la  maison  Malatesti  étaient  cachés 
dans  le  château:  dès  que  le  comte 
de  Ghiazzolo  se  présenta  dans  la 
salle  du  festin,  ils  se  jetèrent  sur 
lui ,  cl  le  tuèrent  ;  ils  mirent  ensuite 
son  corps  dans  un  sac ,  et  allèrent  le 
porter  sur  la  place  du  marché  de 
Brandi ,  pour  que  chacun  pût  savoir 
à  quelle  vengeance  il  s'exposait ,  s'il 
attaquait  les  Malatesti.  Pandolfe  Ier. 
mourut  au  mois  d'avril  i3'icj.  — 
Son  neveu,  Ferrantino  Malatesta 
fut  reconnu  pour  seigneur  par  le 
peuple  de  Rimini.  Mais  chacun  des 
membres  de  sa  famille ,  non  moins 
ambitieux  que  lui  ,  croyait  aussi 
n'avoir  pas  un  moindre  droit  à  ré- 
gner. Rambert  Malatesti,  l'un  des 
fils  de  Jean-le-Boiteux  ,  annonça,  au 
mois  de  juillet  i3i6,  qu'il  voulait 
donner  un  grand  festin  à  toute  sa 
famille.  Tous  ses  parents  se  rendi- 
rent chez  lui,  à  la  réserve  de  Mala- 
testa Malatesti ,  qui ,  se  défiant  de 
tous  ceux  de  son  sang,  s  ciait  relire 
à  Pesaro ,  dont  il  avait  usurpé  la 
seigneurie.  Rambert,  au  milieu  du 
repas ,  se  leva  de  table  ,  et  passa 
dans  une  salle  voisine  où  ses  gardes 
étaient  assemblés  :  il  les  introduisit 
au  milieu  des  conviés,  qu'il  fit  tous 
arrêter.  Pollcntesa  ,  femme  de  Ma- 
latestino  II  ,  fils  de  Ferrantino  , 
chercha  vainement  à  émouvoir  le 
peuple  de  Rimini ,  pour  délivrer  son 
mari  et  son  beau-père,  qu'on  avait 
enfermés  au  château  de  Sant-Arcan- 
«elo  ;  une  épée  nue  à  la  main  elle 
courait  les  rues,  appelant  les  citoyens 
aux  armes  et  à  la  vengeance  :  mais 
comme  on  ne  doutait  pas  que  Ram- 
bert ne  se  fût  déjà  défait  de  tous  ses 
prisonniers  ,  personne  ue  voulut 
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prendre  les  armes  en  faveur  des  vic- 
times. Ma  la  lesta  de  Pesaro,  fils  de 
Pandolfe,  le  dernier  seigneur  ,  ac- 
courut à  son  tour  à  Rimini,  moins 
pour  délivrer  ses  parents ,  que  pour 
recueillir  leur  héritage.  Rarabcrt  ne 
se  trouva  pas  de  force  à  lutter  avec 
lui  ;  il  fut  obligé  de  s'enfuir:  alors 
les  habitants  de  St.-Arcangelo  ren- 
dirent la  liberté  à  tous  leurs  prison- 
niers ;  et  Feriantino  rentra  dans  la 
seigneurie  avec  son  fds  Malatcstino. 
Kamhert,  réfugié  dans  ses  châteaux 
de  Ciola  et  de  Castiglionc,  cherchait 
à  tout  prix  à  se  réconcilier  avec  sa 
famille  ;  il  avait  déjà  employé  la  mé- 
diation de  plusieurs  amis  communs; 
il  avait  envoyé  des  présents  au  sei- 
gneur de  Rimini  ;  celui-ci  les  avait 
reçus ,  et  en  avait  envoyé  d'autres  : 
eutiu,  Rambcrt  demanda  la  permis- 
sion de  rencontrer  Ferrantino  ou 
son  fils,  à  la  chasse,  et  cRe  lui  fut 
accordée.  11  vint ,  en  effet ,  en  1 33o , 
attendre  ce  dernier  dans  son  château 
de  Ponzano;  et  comme  Malatestiuo 
rentrait  dans  la  salle  ,  Rambert  se  je- 
tant  à  ses  genoux,  lui  demanda  par- 
don de  son  offense  passée.  Tandis 
qu'il  le  suppliait  ainsi,  Malatestino 
tira  son  couteau  de  chasse,  et  l'étcu- 
dit  mort  à  ses  pieds.  Cependant  Ber- 
trand de  Poiet ,  légat  du  pape  en 
Italie  ,  avait  résolu  de  faire  rentrer 
sous  la  domination  directe  du  Saint- 
Siège  ,  toutes  les  villes  occupées  \>ar 
de  petits  princes.  Il  somma  les  Ma- 
latesti  de  lui  rendre  Rimini  Cesène, 
Pesaro ,  et  leurs  nombreux  châteaux. 
Fcrrantino  et  Malatestino  11  aban- 
donnèrent en  effet  les  villes  au  légat; 
mais  ils  se  retirèrent  dans  leurs  for- 
teresses des  montagnes.  Au  bout  de 
«uclque  temps  ,  Ferrantino  passa 
dans  le  Fiioul  à  Porto  Bulïbledo, 
chez  Biaquiu  de  Cirniiio ,  son  gen- 
dre, taudis  que  Malatestiuo  II  se 


MAL 

chargea  de  défendre  les  cl 
forts  qui  lui  étaient  demeurés.  T 
les  autres  gentilshommes  de  cet! 
famille  se  soumirent  au  légat  et 
servirent  même  dans  ses  arnii 
Lorsque  celui-ci  fut  défait  à  Coc 
sandoli,  par  les  marqiûs  d'Esté, te U 
février  1 333 ,  Malatesta  cl  Galeotia 
Malatesti  se  trouvèrent  au  nombre 
des  prisonniers  auxquels  les  marquis 
d'Esté  accordèrent  leur  liberté, 
condition  qu'ils  exciteraient  une 
volution  en  Romagne.  En  effet , 
deux  seigneurs,  après  avoir  rc 
vré  plusieurs  châteaux  occupes 
les  troupes  de  l'Eglise,  et  après  s'i 
réconciliés  avec  Ferrantino  et  " 
testino  ,  surprirent  Rimini ,  le  a 
septembre  1 333 ,  et  dépouillèrent  1 
garnison  que  le  légat  y  avait  lai > 
Malatesta  et  Galeotto ,  l'un  et  l'a 
fils  de  Pandolfe  I,  excitaient  ladq 
fiance  de  Ferrantino  et  de  soo  Gis 
c'étaient  eux  qui  avaient  fait  la 
volution  ,  et  ils  voulaient  aussi  en 
cueillir  les  fruits.  Les  deux  seijnc» 
de  Rimini  résolurent  enliu  de 
assassiner  leurs  parents;  mab 
furent  prévenus  :  Malatesta  et  d 
leotto  firent  prendre  les  armes âletir 
partisans,  au  mois  de  mai  1 335. " 
surprirent  Ferrantiuo  avec  son  i 
et  son  petit-fils  ;  les  deux  ' 
moururent  peu  après  ,  dans  les 
sons  de  Fossombroue,  où  ils  0 
conduits.  Fcrrantino  ,  qui  trou 
moyen  d'échapper ,  continua  la  j 
re  pendant  cinq  ans  encore,  *«l 
l'aide  des  Gibelins ,  du  comte  ù 
Montefcltro  ,  et  de  la  république 
Pérousc  ;  enfin  n'ayant  plus  à't>fî 
rance  de  défendre  ses  cfiâteau* ,  m 
de  recouvrer  sa  principauté,  il 
dans  la  Terre-Sainte ,  en  1 34«». 
combattre  les  infidèles.  Presque  M 
ceux  qui  l'avaient  suivi ,  furent  mi 
dans  une  défaite  qu'il  éprouva  W 
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al  Smvrne.  11  revint  ensuite  à  Ri- 
ïici,  où  ses  parents  le  laissèrent 
srminer  en  paix  sa  longue  carrière. 
!  mourut ,  âge  de  95  ans ,  le  12 
oterabre  1 353.  S.  S — 1. 

MALATESTA  (Battista),  l'une 
f>  femmes  de  son  siècle  les  plus 
l'tingutes  par  ses  talents  ,  e'tait  fille 
Anioinc,  comte  de  Montefcltro. 
He  harangua  en  latin,  dans  des  oc- 
uions  solennelles ,  l'empereur  Si- 
wiond,  le  pape  Martin  V  ,  et  les 
rmbres  du  sacré  collège  :  elle  en- 
i^ii  publiquement  la  philosophie, 
descendit  fréquemment  dans  Pa- 
avec  les  professeurs  les  plus 
■freés,  qu'elle  obligea  chaque  fois 
;  reeonnailre  sa  supériorité.  Elle 
ww,en  i4o5 ,  Galcotto  Mala- 
a*  ii,  seigneur  de  Pesaro  ;  et  rcs- 
r  veuve  cinq  ans  après  (a),  elle 
frj  dans  un  couvent  de  Pordre  de 
■oie -Claire ,  où  elle  acquit,  dit 
^uené,  une  réputation  de  sain- 
e  pgale  à  celle  qu'elle  s'était  faite 
"s  k  monde  par  ses  talents.  On 
tûre  l'époque  de  sa  mort)  quel- 
K  écrivains  conjecturent  qu'elle 
ait  encore  en  1455.  Si  ce  fait  était 
11 ;  il  en  faudrait  conclure  que 
foMa  parvint  à  une  extrême  vieil- 
*;  ft  on  s'accorde  à  dire  qu'elle 
JJr»t  jeune.  Léonard  Bruni  lui 
!*die  son  traite  :  De  studiis  et 
eru.  On  a  de  cette  femme  cé- 
'p  des  poésies ,  parmi  lesquelles 
dingue  une  Canzoney  pleine 
'prpe  et  de  force,  adressée  aux 
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^  f>tr>ttvn*  p'acr  le  man»jfr  de  lUttisIa  en 
"n  *  nn-frre  >uivrf  Tii-fthn»4.bi ,  u,ui  i'e»t  cor- 
L  «^.ur  .  d-apri»  U  xVtflice  dAuoibal  degli 

^*  princjpa|«t  rirromt«ncr«  de  U  vie  de  Bat- 
*•*  l.«o  pru  cnwtur».  Anoibst  degli  AltUri 
"  d>t  cjo,  ctnc  dwne  *c  Ht  rel.gi.  u*>  du  vivant 
uun  ,  rt  «piVUr  mourut  uti  an  Mjwes  khi  eo- 
«""TFMitdp  Sainte  Lucie  de  Fufigiin.  Il  e*t 
•»  M»  en  certain  »'-it  ua»  urecUé  davauUg* 
•irder 


princes  italiens.  Le  recueil  intitule  , 
Laitde  fatte  e  composte  du  più  per- 
s  o  ne  spiritual  i  adonore  di  Dio ,  etc. , 
Florence ,  1 485 ,  in-4°. ,  contient  une 
pièce  de  Battista.  Sa  Harangue  à 
l'empereur  Sigismond ,  a  e'te'  publiée 
par  D.Mittarclli  dans  la  Bibîiotheca 
Codicum  Mss.  monasterii£.  Michaè- 
lis,  etc  ,  Venise,  1779,  in-fol.  An- 
nibal  degli  Abbati  Olivicri  a  publie', 
en  1787,  Notizie  de  Battista  de 
Montefeltro ,  ouvrage  dans  lequel 
il  a  relevé  quelques  erreurséchappées 
aux  écrivains  qui  avaient  parlé  de 
cette  dame.  —  Constance  de  Va- 
rano,  petite  fille  et  élève  de  Battista, 
morte  en  1 460 ,  à  Page  de  trente- 
deux  ans,  se  distingua  aussi  par  son 
éloquence.  — Une  fille  de  Constance, 
nommée  Battista,  comme  sa  bi- 
saïeule ;  les  surpassa  toutes  deux 
dans  la  même  carrière;  elle  mourut 
à  vingt -sept  ans,  en  i47'^»  H  ne 
subsiste  rien  ,  dit  Ginguené ,  des 
productions  d'un  talent  si  rare  ;  et 
c'est  dans  son  oraison  funèbre,  par 
le  célèbre  Campani  (  In  funere  Ur- 
binaiis  ducissœ  oratio  ) ,  qu'il  faut 
aller  puiser  le  petit  nombre  de  faits 
qui  recommandent  son  nom  à  l'his- 
torien des  femmes  illustres.  W — s. 

MALATESTÏ  (Malatesta  II  et 
Galeotto  ) ,  fils  de  Pandolfe  Ier. 
Malatesta .  régnèrent  conjointement 
à  Himini  ,  depuis  i335.  Ces  deux 
frères  furent  proclamés  ensemble  par 
le  peuple ,  après  Pcxpulsion  de  Fer- 
rantino  :  ils  gouvernèrent  Rimini , 
de  concert ,  et  ils  ajoutèrent  à  leur 
petit  état  Fossombrooe ,  Fano  et 
plusieurs  autres  villes.  Tous  deux 
avaient  acquis  une  assez  grande  ré- 
putation militaire;  et  ils  furent  char- 
gés ^  à  diverses  reprises  ,  du  com- 
mandement des  troupes  florentines. 
Cependant  ils  s'acquittèrent  toujours 
mal  des  commissions  que  leur  donna 
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la  republique  de  Florence.  Malatesta 
ne  réussit  point,  en  1 34'i,  à  introduire 
dans  Lucqucs,  assiégée  par  les  Pi- 
sans ,  les  secours  qu'il  était  chargé 
d'y  conduire.  Galeotto  fut  renvoyé 
en  1 363 ,  avec  plus  de  blâme  encore, 
après  s'être  fait  soupçonner  de  tra- 
hison. Mais  les  deux  frères  eurent 
plus  de  succès  dans  leurs  propres 
guerres,  que  dans  celles  qu'ils  fai- 
saient pour  un  service  étranger.  Ils 
s'emparèrent  d'Ancone  ,cn  i348.  Ils 
contraignirent  Gentile  de  Modiano, 
seigneur  de  Fermo,  à  leur  céder  une 
partie  de  ses  états  ;  ils  se  rendirent 
ensuite  iriaîtresd'Ascoli:  déjà  la  plus 
grande  partie  de  la  Rom agne  dépen- 
dait d'eux,  et,  après  les  Visconti,  on 
pouvait  les  considérer  comme  les 
plus  puissants  seigneurs  de  l'Italie. 
A  cette  époque ,  le  cardinal  Albor- 
nos  fut  envoyé  à  Rome  par  Inno- 
cent VI ,  avec  la  commission  de  re- 
couvrer tous  les  états  de  l'Eglise , 
occupés  par  les  princes  que  le  pape 
nommait  des  tyrans.  Albornos  eut 
l'adresse  de  semer  la  division  parmi 
tous  ces  souverains  :  les  Malatesti,  à 
cause  de  leur  fidélité  au  parti  guel- 
fe ,  se  flattèrent  d'être  plus  ménagés 
que  les  autres  :  ils  différèrent  trop 
long  temps  de  se  réunir  à  la  ligue 
formée  pour  la  défense  commune,  et 
ils  perdirent  courage  dès  que  Ga- 
leotto eut  été  fait  prisonnier  par  le 
cardinal ,  dans  un  combat  livré  près 
de  Recanati,  en  i355.  lisse  hâtèrent 
alors  de  conclure  leur  paix  avec 
l'Eglise  ,  en  abandonnant  leurs  con- 
fédérés :  ils  rendirent  presque  toutes 
leurs  conquêtes  ;  mais  par  la  conces- 
sion d'Albornos  ,  ils  conservèrent 
la  souveraineté  de  Rimini ,  Pcsaro  , 
Fano,  et  Fossombrone ,  avec  leur  ter- 
ritoire. Malatesta  II,  dit  MaJalcsti , 
mourut  le  27  août  1 3(54  »  hissant 
deux  fils,  Pandolfe  II  et  Malatesta 
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Unghero.  Ce  dernier  avait  pris  c* 
nom,  parce  qu'en  1 347     avail  iU 
armé  chevalier  par  le  roi  Louis  iî.j 
Hongrie ,  lorsque  celui-ci  marchait  «t 
la  conquête  de  Naples.  Pandolfe  11, 
qui  commandait  les  armées  florentin 
nés,  en  i35<),  acquit  assez  de  glu  in! 
par  sa  belle  défense  contre  le  connu, 
Lando  et  la  compagnie  des  aven, 
turiers  allemands  ;  mais  il  souilla  <i 
réputation  eu  1 303.  Il  s'efforça  <J4 
faire  battre  les  Florentins  qu'il  coun 
mandait,  afin  de  se  frayer  ainsi  uii 
chemin  à  la  tyrannie.  Il  mourut  cïj 
1 3*7 3.  Malatesta  Unghero ,  son  frein 
se  distingua  au  service  de  Penipercm 
Charles  IV,  qu'il  défendît  vaillini< 
ment  à  Sienne.  Il  mourut  le  17  juilj 
let  i37  >..  Galeotto  survécut  à  s<-j 
deux  ueveux;  il  sut  éviter  de  se  cotu 
promettre  dans  la  guerre  que  it  ) 
Florentins  suscitèrent  à  l'Eglise  .  ci 
1 37  5.  Il  en  profita ,  pour  augiueuîi'i 
ses  états,  auxquels  il  ajouta  les  vill-i 
de  Gésèncetdc  Cervia  ;  il  conquit  il 
dernière  en  1381.  Enfin,  il  îno  iml 
en  138.5,  laissant  deux  fils,  Pa;ïj 
dolfe  111  et  Ch  arles  ,  qui  lui  si:oul 
dèrent  conjointement.    S.  S — i. 

MALATESTI  (  Cuarlls  et  P»n 
dolfe  III  ) ,  le  premier,  seigneur  «Il 
Rimini  et  d'une  partie  de  la  Ron;;j 
gne,  le  second  de  Brescia  et  de  B:j 
gamc,  régnèrent  de  i385  à  1 4**7  ^ 
1 4'2<).  Charles, fils  de  Galeotto  et  i!| 
Gentille  de  Varano,  princesse  .1 
Cainerino,  était  né  le  5  juin  i3<»«~> 
et  son  frère  Pandolfe ,  le  u  jami«j 
i3yO.  Ces  deux  princes  cominr'i 
cèrent  à  régner  ensemble  en  1  Jttji 
tandis  que  leur  cousin  MalatesH 
fils  de  Pandolfe  II ,  avait  reçu  en  y .i| 
tagePesaro  et  Fossombrone.  Cb.nti 
était  un  des  souverains  les  îdns  ,/j 
complis  de  l'Italie  :  il  avait  un  c  I 
vif  pour  les  lettres  ;  et  connai>^| 
bien  F  antiquité,  il  s'ctait  prop-l 
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les  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome 
pour  modèles  de  sa  conduite.  Au- 
tiul  ou  avait  reproche'  d'ambition  et 
de  perfidie  à  ses  ancêtres,  autant  il 
montrait  de  desintéressement  et  de 
loyauté  dans  tontes  ses  actions.  Il 
dait  brave,  et  ne  manquait  pa*  de 
l  ilcnts  pour  la  guerre  :  cependant  il 
fat  malheureux,  dans  presque  toutes 
ses  expéditions.  Son  frère  Paudolfc 
irait  plus  d'habileté,  plus  d'ambi- 
tion et  moins  de  vertus.  Gomme  il 
«  trouvait  trop  à  l'étroit  dans  l'hé- 
ritage de  ses  pères,  il  prit  du  ser- 
vice chez  Jean  Galeaz  Visconti ,  pre- 
mier duc  de  Milan ,  et  il  acquit  bien- 
tôt la  réputation  d'être  un  de  ses 
meilleurs  généraux.  Les  deux  frères 
Malatesti ,  après  avoir  remporté  ,  le 
^ août  »3(j3,  une  victoire  sur  les 
Onlelalu,  seigneurs  de  Forli,  les 
foDtraignireut  à  une  paix  désavan- 
J-i;eusc  :  Tannée  suivante  ils  prirent 
Todi  et  Narni ,  et  ils  ravagèrent  le 
territoire  de  Spolète  et  de  Terni.  En 
1^)7,  Charles  Malatcsti ,  qui  avait 
«•ontractéunc  alliance  avec  les  répu- 
bliques de  Florence  et  de  Bologne, 
ft  avec  les  seigneurs  de  Padouc,  Ra- 
vptmc,  et  Ferrarc ,  pour  réprimer 
J dmbition  du  duc  de  Milan,  fut  mis 
'  la  tète  de  l'armée  de  la  ligue.  Il  fut 
le  14  juillet,  à  Borguforte, 
^rlcPù;  mais  il  se  releva  bientôt 
^  cette  disgrâce,  et,  le  ï!\  août,  il 
remporta  trois  victoires  consécuti- 
ves près  de  Govei  nolo ,  sur  trois  ar- 
ne'es  du  duc  de  Milan.  Une  trêve  de 
dix  ans ,  conclue  par  la  ligue  le  11 
» 398 ,  lui  fit  poser  les  armes;  et 
la  guerre  suivante  qui  se  rallu- 
ma trois  ans  après ,  Charles  Malates- 
'i  *  mit  au  service  du  duc.  Il  se  dis- 
suada ns  l'armée  qui, au  mois  d'oc- 
h^rc  t:\oi  ,  arrêta  Robert  roi  des 
Humains,  à  son  entrée  eu  Italie  ;  et 
lorsque ,  l'année  suivante  ,  Jean  Ga- 
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lcaz  mounit  presque  subitement , 
Charles  et  PandolfeMalaestise  trou- 
vèrent, dans  son  testament,  nommés 
parmi  les  tuteurs  qu'il  donnait  à  ses 
fils.  Charles  Malatcsti  négocia  en  ef- 
fet, pour  ces  jeunes  princes, une  paix 
avantageuse  avec  le  pape.  Pandolfc 
songea  davantage  à  ses  propres  inté- 
rêts :  on  lui  devait  beaucoup  de  soldes 
arriérées  ;  il  se  fit ,  en  1 404 ,  céder  en 
paiement  et  comme  récompense  de 
ses  services  ,  la  vi!le  de  Brescia ,  par 
la  duchesse  mère.  Bientôt  après^  les 
révolutions  de  Milan ,  et  la  mort  de 
cette  duchesse ,  le  rendirent  tout-a- 
fait  indépendant.  En  1 4o8 ,  Bcrgamc 
lui  fut  aussi  vendue  par  Jean  Soar-  . 
di  qui  en  était  seigneur.  Cependant, 
le  duc  de  Milan ,  pressé  par  de  nom- 
breux ennemis ,  s'était  mis  sous  la 
protection  des  deux  frères  Malales- 
ti.  Charles  et  Pandolfc  se  rendirent 
à  Milan,  et  prirent  sa  défense:  ils 
remportèrent  une  grande  victoire 
sur  Ottobono  Terzo,  et  ils  affermi- 
rent l'autorité  du  jeune  duc.  Mais 
Jean-Marie  Visconti  qu'ils  servaient 
ainsi,  était  le  plus  vicieux  et  le  plus 
féroce  des  tyrans  d'Italie  :  ils  ne  pu- 
rent pas  demeurer  long-temps  à  sa 
solde  ,  et  ils  le  quittèrent  l'un  après 
l'autre.  Pendant  le  schisme  ,  Charles 
Malatcsti  avait  entrepris  de  proté- 
ger le  pape  Grégoire  AÏI  contre  ses 
compétiteurs;  il  le  reçut  à  Uimini , 
au  mois  de  mars  i^ii.  Dans  le  même 
temps  il  avait  été  appelé  par  les  Vé- 
nitiens pour  être  leur  général  ;  et  il 
les  avait  défendus  avec  beaucoup  de 
valeur  contre  Sigismond,  empereur 
et  roi  de  Hongrie.  Blessé  le  9  août 
14 13  ,  il  f»t  obligé  de  se  retirer  à 
Rimini  ;  mais  son  frère  Pandolfc  prit 
sa  place  et  la  remplit  avec  honneur. 
Charles  Malatcsti  se  trouva  ensuite  (lo 
4  juillet  1 4 1 4  )  au  concile  de  Cons- 
tance, comme  fondé  de  procuration 
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du  pape  Grégoire  XII  ;  et  ce  fut  lui 
qui,  au  uuiu  de  ce  pape,  renonça  au 
pontificat,  pour  rendre  Ja  paix  à 
l'Eglise.  De  retour  à  Rimini ,  Char- 
les Malatesti  y  trouva  les  ambassa- 
deurs de  Pcrousc  ,  qui  venaient  im- 
lorer  sa  protection  contre  Braccio 
e  Montoue  :  ce  gênerai  formait  déjà 
Je  siège  de  leur  ville,  dont  il  fut  en- 
suite souverain.  Charles  rassembla 
en  effet  une  armée  considérable ,  et 
il  se  présenta  devant  Pcrousc  :  mais  il 
avait  affaire  au  plus  habile  guerrier 
de  son  siècle  ;  et ,  le  7  juillet  if^i(\ , 
après  un  combat  de  sept  heures,  il 
fut  complètement  battu  ,  fait  pri- 
sonnier, et  force',  après  plusieurs 
mois  de  captivité,  de  payer  soixante 
mille  florins  pour  sa  rançon.  Pen- 
dant ce  temps,  Pandolfe  Malalesti 
n'était  guère  p. us  heureux  :  quoique 
Philippe-Marie  ,  duc  de  Milan  ,  l'eût 
reconnu  pour  souverain  de  Brescia  et 
de  Bcrgamc,  il  ne  renonçait  point 
au  désir  de  lui  reprendre  ces  deux 
villes,  qui  avaient  appartenu  à  son 
père.  Déjà  Carmjgnola ,  général  du 
due  ,  avait  dépouillé  les  autres  tyrans 
de  Lombardie  ;  Pandolfe  Malatesti , 
leur  allié,  avait  éprouve  plusieurs 
échecs:  enfin  Bcrgainc  lui  fui  enle- 
vée le  \  juillet  1^19.  Tous  les  cha- 
teaux-forls  du  Bergamasque  et  du 
Bressan ,  furent  soumis  successi- 
vement par  l'armée  milanaise  ;  et 
Pandolfe  .  ne  pouvant  obtenir  aucun 
set  ours,  ni  des  Vénitiens,  ni  du  pape, 
fut  contraint  de  remettre  Brescia  au 
duc  de  Milan,  le  1  (î  mars  1  4*  1 ,  pour 
3/J,ooo  florins.  Il  se  retira  auprès  de 
son  frère,  qui  l'avait  vainement  se- 
couru de  toutes  ses  forces,  et  qui  par- 
tagea de  nouveau  avec  lui  la  souve- 
raineté de  lîimini.  Les  Florentins, 
attaqués  par  le  duc  de  Milan,  trou- 
>  rn-nl  les  deux  Malatesti  irrites  con- 
tre ce  pnuce ,  et  tout  prêts  a  einbras- 
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scr  leur  querelle  :  ils  les  engagèrent 
tous  deux  à  leur  service,  et  ils  leur 
donnèrent  une  armée  a  commander 
pour  chasser  les  Milanais  de  la  Ro- 
inagnc.  Mais  Ange  de  la  Pergola. gé- 
néral du  duc,  les  battit  devant  Hago- 
nava  le  «17  juillet  1 4 u 7 -  Pandolfe  ne 
s'échappa  qu'avec  ]>cine,  et  Charles, 
fait  prisonnier,  fut  conduit  à  Mi  an. 
Le  duc,  dont  il  avait  été  autrefois 
tuteur,  le  reçut  avec  une  générosité 
inattendue  :  il  lui  rendit  la  liberté, 
le  combla  de  présents ,  et  l'engagea 
ainsi  à  entrer  dans  son  alliance.  Pan- 
dolfe Malatesti  mourut  a  Fano,  le  4 
octobre  1 4U7  ?  laissaut  trois  bâtards, 
Robert,  Sigismoud  et  Ma  la  testa  IV  , 
qui  succédèrent  à  son  frère  Charles  , 
lorsque  ce  dernier  mourut  aussi  sans 
laisser  d'enfants ,  le  1 4  septembre 
1 4^0- Charles  avait  porte  la  maison 
Malatesti  à  son  plus  haut  période  de 
gloire  :  l'élégance  de  sa  cour,  la  mu- 
nificence avec  laquelle  il  protégeait 
les  arts  et  les  lettres  ,  et  le  nombre 
de  gens  distingués  qu'il  avait  attirés 
auprès  de  lui ,  contribuèrent  autant 
que  ses  exploits  et  ses  vertus  à  éten- 
dre sa  réputation  dans  toute  l'Eu- 
rope. S.  S — 1. 

MALATES.TI  (  Malatesta  ), 
seigneur  de  Pesaro  et  Fossombrone. 
tils  de  Pandolfe  II,  régua  de  i3*-3 
à  1  i'i<).  Lorsque  Pandolfe  II,  dit 
MalateNti ,  mourut  en  1 3-y  3  ,  sou 
oncle  Galeotto  abandonna  la  souve- 
raineté de  Pesaro  et  de  Fossombrone 
an  (ils  de  Pandolfe,  nommé  Mala- 
testa :  ainsi  se  forma  une  nouvelle 
principauté  pour  la  branche  cadette 
de  cette  famille;  et  Pesaro  montre 
encore  les  restes  de  l'antique  ma- 
gnificence de  ces  petits  souverains. 
Malatesta,  dit  Malatesti,  gouverna 
pendant  cinquante  six  ans  son  petit 
état,  sans  avoir  de  guerre  avec  ses 
parents,  mais  sans  leur  montrer 
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non  plus  aucune  confiance.  Il  mou- 
rut le  19  décembre  14^9.  —  Son 
/ils  Charles  Malatesti  lui  succéda  : 
celui  -  ci  avait  fait  le  métier  de 
condottiere  ,  comme  tous  les  petits 
princes  d'Italie,  afin  d'acquérir  par 
les  armes  ,  une  importance  que  ses 
états  ne  pouvaient  lui  donner.  En 
14-27.il  avait  commandé  la  plus  forte 
armée  que  le  duc  de  Milan  eût  jamais 
mise  sur  pied  :  les  plus  habiles  gé- 
néraux de  l'Italie,  Sforza ,  Piccinino , 
la  Pergola  et  Torcllo  lui  étaient  su- 
bordonnes ;  mais  il  avait  pour  adver- 
saire un  général  plus  habile  encore, 
le  célèbre  François  Carmaguola,  et  il 
fut  (honteusement  battu  à  Macalo,  le 
1 1  octobre  1.427.  Il  y  demeura  pri- 
sonnier avec  huit  mille  gendarmes. 
Charles  Malatesti  succéda  à  son  père 
le  19  décembre  1 4^9,  presqu'à  l'é- 
poque où  son  oncle  Charles  Mdlatcsti 
de  Riniiui  mourut  aussi.  Il  réclama, 
sans  pouvoir  l'obtenir,  l'héritage  de 
la  branche  aînée  de  sa  maison  ,  qui 
passait  à  des  bâtards  :  son  mauvais 
gouvernement  le  priva  même  quel- 
que temps  de  ses  propres  états;  des 
insurgés  le  chassèrent  de  Pesaro ,  le 
18  août  i432;  il  ne  put  y  rentrer 
que  le  'i\  septembre  1 433.  Il  mourut 
le  14  novembre  i438.  —  Galcazz.o 
Malatesti,  son  fils,  lui  succéda  dans 
ïa  souveraineté  de  Pesaro  et  Fos- 
sombroue  ,  et  se  trouva  de  bonne 
beurr*  exposé  aux  entreprises  de  son 
ambitieux  cousin  Sigismond  Pan- 
dolfe ,  seigneur  de  B  uni  ni.  La  Ro- 
magne  était  à  cette  époque  sans  cesse 
dévastée  par  les  troupes  des  con- 
dottieri qui  voulaient  se  former  des 
souverainetés  aux  dépens  de  l'E- 
jjisc  :  les  petits  princes  avaient  peu 
de  chances  pour  maintenir  leur  in- 
dépendance ;  et  Galcaz  qui  n'avait 
point  d'enfant ,  maria  sa  nièce  Con- 
stance à  Alexandre ,  frère  du  comte 
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François  Sforza ,  auquel  il  vendit  en 
i445  M  souveraineté  ,  pour  le  prix 
de  vingt  mille  florins.  La  principauté 
de  la  branche  cadette  des  Malatesti 
passa  ainsi  à  la  branche  cadette  des 
Sforza.  S.  S — 1. 

MALATESTI  (  Galeotto  Ro- 
bert ) ,  sciçucur  de  Rimini ,  de  1 4*29 
à  i43s;  Sigismond  Pawdolfe  1, 
seigneur  de  Fano,  et  ensuite  de  Ri- 
mini, de  1419  à  1468  ,  et  Mala- 
testa  IV ,  seigneur  de  Césène  et 
Cervia,de  14*293  1 4G5 ,  étaient  fils 
naturels  de  Pandolfc  III,  et  d'après 
le  vœu  de  leur  père  et  de  leur  oncle 
Charles  ,  ils  devaient  succéder  con- 
jointement à  la  souveraineté  de  la 
maison  Malatesti:  mais  leur  cousin, 
le  prince  de  Pesaro,  réclamait  ces 
états ,  en  qualité  de  plus  proche  héri- 
tier légitime  ;  et  le  pape  Martin  V  , 
comme  seigneur  direct  d'un  fief  du 
Saint -Siège,  prétendait  que  ce  fief 
était  échu  à  l'Eglise  par  l'extinction 
de  la  ligne  légitime.  Ce  pape  réunit 
en  effet  au  domaine  de  Saint-Pierre, 
Borgo-San-Sepolero,  Bertinoro,  Osi- 
mo ,  Cervia ,  la  Pergola  et  Sinigaglia  ; 
mais  il  laissa  aux  trois  jeunes  Mala- 
testi, les  villes  de  Rimiui,  Fauo  et  Cé- 
sène ,  qu'il  partagea  entre  eux.  Le 
gouvernement  des  jeunes  Malatesti 
fut  aussi  troublé  par  plusieurs  sédi- 
tions dans  les  trois  villes  qui  leur 
avaient  été  laissées;  mais  les  anciens 
partisans  de  leur  famille  remportè- 
rent enfin  la  victoire  sur  ceux  qui 
voulaient  changer  le  gouvernement. 
L'aîné  des  frères,  Galeotto  Robert, 
mourut  le  1  o  octobre  1 43*2.  Sa  piété, 
et  la  douceur  de  son  caractère ,  le 
firent  universellement  regretter  :  les 
deux  survivants  se  partagèrent  ses 
états  :  bientôt  après  tous  deux  se  ma- 
rièrent. Sigismond  Pandolfe  épousa , 
le  7  février  1 434-»  Genièvre,  fille  de 
Nicolas  III,  marquis  d'Esté;  et  le 
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8  novembre  de  la  même  année ,  Ma- 
lalcslalV  épousa  Violante  de  Mon- 
tefcltro ,  fille  de  Gui,  comte  d'Urbin. 
Déjà  les  priuecs  songeaient  plus  à 
se  distinguer  par  leur  magnificence 
que  par  leurs  exploits;  et  ces  deux 
mariages  furent  célébrés  avec  uue 
pompe  qui  donna  aux  .meilleurs  ar- 
tistes du  quinzième  siècle,  l'occasion 
de  déployer  tous  leurs  talents.  Les 
Itfalatesti  cependant  n'avaient  pas 
renonce'  au  métier  de  condottieri  : 
Sigismond  Pandolfe  fut,  Tannée  sui- 
vante, crée  gonfalonier  de  l'Eglise; 
et  eu  cette  qualité  il  reprit  posses- 
sion de  Bologne  ,  qui  s'était  révoltée 
coutre  le  pape.  En  1437  ,  il  passa 
au  service  de  la  république  de  Ve- 
nise ,  pour  combattre  le  duc  de  Mi- 
lan. Dans  cette  guerre,  la  fortune  lui 
fut  presque  toujours  contraire  ;  elle 
le  fut  plus  encore  a  son  frère,  qui 
demeura,  le  i4  novembre  i43i), 
prisounier  des  Milanais.  Genièvre 
d'Esté  étant  morte  le  3  septembre 
i44°?  Sigismond  épousa,  le  2ç> 
avril  1 44*1*  Polixènc,  fdlc  du  comte 
François  Sforza:  contractant  de  cette 
manière  une  alliance  plus  intime 
avec  ce  grand  général ,  il  eut  part  à 
toutes  les  guerres  et  à  toutes  les  in- 
trigues de  la  Marche  et  de  la  Roma- 
gnc.  11  avait  eu  l'espérance  de  s'em- 
parer de  Pesaro  et  de  Fossombrone, 
qui  appartenaient  à  Galeazzo  Mala- 
testa,  chef  de  la  branche  cadette  de 
sa  maison  ;  mais  ce  prince  qui  n'avait 
poiut  d'enfants,  vendit  ces  deux  vil- 
les au  comte  François  Sforza,  qui 
en  iuveslit  son  frère  Alexandre.  Ce 
marché  inattendu  brouilla  Sigis- 
mond avec  son  beau-père.  Pour  se 
venger  de  lui,  il  s'allia  au  duc  de 
Milan  et  au  roi  de  Naples ,  qui  lui 
faisaient  la  guerre  :  il  fit  révolter 
contre  Sforza  ,  toute  la  Marche;  et 
pendant  deux  ans  l'état  de  Rimiui , 
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celui  d'Urbin ,  et  celui  du  comte 
Sforza ,  furent  désolés  par  une  petite 
guerre ,  où  l'ou  livrait  peu  de  ba- 
tailles ,  mais  où  les  habitants  étaient 
en  proie  au  vol ,  à  l'incendie  et 
aux  dévastations.  Enfin,  les  deux 
Mdatcsti ,  les  deux  Sforza  et  le  comte 
d'Urbin  conclurent  au  mois  de  mars 
1 447>  UIIC  trêve,  qui  fut  suivie  de  la 
paix.  Cependant  Sigismond  Mala- 
tesli  avait  signalé  sa  valeur  et  son 
habileté  dans  cette  guerre;  aussi  fut- 
il  recherché  avec  empressement 
comme  condottiere ,  d'abord  par  les 
Florentins ,  et  ensuite  par  les  Véni- 
tiens. Pour  passer  au  service  de  ces 
derniers  ,  il  abandonna ,  en  1 449  * 
Al  p  ho  use  d'Aragon  ,  roi  de  Naples, 
avec  lequel  il  s'était  précédemment 
engagé.  Alphonse  s'en  vengea  en  fai- 
sant ravager  l'état  de  Rimini ,  où  il 
prit  cinquante-sept  châteaux.  Sigis- 
mond n'obtint  la  paix  eu  1 459  , 
qu'en  cédant  la  Pergola  au  comte 
d'Urbin,  et  Sinigaglia  au  pape,  et 
en  payant  quarante  mille  florins  au 
roi  de  Naples.  Sigismond  ne  se  sou- 
mit pas  long-temps  à  une  paix  aussi 
désavantageuse  :  des  l'année  suivan- 
te, il  attaqua  le  pape;  il  envahit 
aussi  les  Abruzzes,  en  i46i,  de 
concert  avec  Jean,  duc  d'Anjou, 
prétendant  au  tronc  de  Naples:  mais 
il  s'attaquait  à  des  ennemis  trop  puis- 
sauts;  il  fut  défait,  le  \f\  août  1462 , 
aux  portes  de  Sinigaglia ,  qu'il  ve- 
nait de  reprendre.  L  année  suivante . 
le  comte  île  Montefeltro ,  avec  lequel 
ii  était  toujours  en  guerre  depuis  plus 
de  vingt  ans,  lui  enleva  Fano,  Sini- 
gaglia ,  la  Pergola ,  et  plusieurs  châ- 
teaux ;  enfin,  il  sévit  réduit  à  la 
seule  ville  de, Rimiui ,  qu'il  était  en- 
core sur  le  point  de  perdre ,  lorsque, 
par  la  médiation  des  Vénitiens  ,  il 
obtint  la  paix  au  mois  d'octobre 
i403  H  uc  lui  resta  plus,  par  ce 
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dernier  traite,  qu'un  rayon  de  cinq 
railles  de  territoire  autour  de  Ri- 
mini. Réduit  à  une  si  grande  pau- 
vreté ,  il  ne  put  se  résoudre  a  vivre 
dans  rabaissement  sur  l'ancien  theâ- 
trc  de  sa  puissance  :  il  demanda  du 
service  aux  Vénitiens,  qui  renvoyè- 
rent en  Morée,  combattre  les  Turcs. 
Malalesta  IV,  frère  de  Sigismond  , 
était  loin  d'ayoir  son  activité;  sa 
santé  était  très-délabrée,  et  son  esprit 
aflaibli.Au  mois  de  mai  1 4  03,  il  avait 
vendu  aux  Vénitiens  la  ville  de  Ccr- 
via  avec  ses  salines,  et  il  ne  lui  res- 
tait plus  que  Césèuc  et  Bertinoro  : 
connue  il  n'avait  poiut  d'enfants,  il 
avait  déclaré  qu'à  sa  mort  ses  étals 
retourneraient  au  Saint-Siège.  Lors- 
qu'il mourut,  eu  ifàj,  Robert  Ma- 
latesti,  Bis  légitime  de  Sigismond, 
qui  gouvernait  Rimini  en  son  ab- 
wnce ,  réclama  contre  l'abandon 
que  sou  oncle  faisait  de  ses  droits: 
il  s'empara  même  de  Césèuc  et  de 
Dertinoro  ;  mais  il  fut  obligé  bientôt 
après  de  les  restituer  au  pape.  Pen- 
dant ce  temps,  Sigismoud  Mala- 
tesli  combattait  les  Turcs  ,  en  Mo- 
rée;  il  y  avait  assiégé  Misitra ,  en 
i  |(>4:  mais  une  querelle  qu'il  eut 
avec  le  provéditeur  Dandolo  ,  l'em- 
pêcha de  preudre  cette  ville.  Il  re- 
vint a  Rimini,  en  i$br> ,  et  il  y  mou- 
rut ,  le  x>.  octobre  1 4^8.  Aucun  des 
princes  delà  maison  Malatesti  n'avait 
déployé  tant  de  talents  pour  la  guer- 
re ,  tant  d'activité,  et  des  vues  si 
étf-ndues  :  mais  entouré  de  princes 
plus  puissants  que  lui,  il  fut  souvent 
victime  de  leur  politique  ou  de  leurs 
veu^eauces;  et  ses  sujets  payèreut 
chèrement  la  peine  de  son  excessive 
ambition.  Les  écrivains  ecclésiasti- 
ques ont  accusé  Sigismond  d'orgueil , 
de  luxure  et  de  cruauté;  ils  citent 
peu  de  faits  cependant  à  l'appui  de 
cette  inculpation.  Si^sinond  aimau 
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les  lettres  et  les  arts  ;  il  s'entourait  do 
savants  et  de  philosophes  ,  avec  les- 
quels il  se  plaisait  à  disputer  en  éco- 
lier plutôt  qu'en  prince:  il  encoura- 
geait leur  contradiction  ,  même  sur 
la  guerre  ou  sur  la  politique  ,  qu'il 
devait  entendre  mieux  qu'eux.  Son 
épargne  était  toujours  ouverte  aux 
gens  de  lettres;  il  consacra  des  som- 
mes considérables  à  fouder  des  bi- 
bliothèques (  î  ) ,  et  à  orner  Rimini 
de  temples,  de  palais,  de  statues  et 
de  tableaux.  On  conserve  en  ma- 
nuscrit quelques-unes  de  ses  poésies 
dans  la  bibliothèque  de  Norfolk  ; 
et  la  Lettre  qu'il  écrivit  au  sultan 
Mahomet  II ,  est  insérée  dans  les 
Miscellanea  de  Baluzc.  On  trouva 
aussi  un  sonnet  de  Paudolfe  Mala- 
testi dans  le  Catalog.  de  la  bibliot% 
Riccardiana ,  p.  '2^3.11  laissa  d'une 
maîtresse  deux  fils ,  Robert  II  et  Sal- 
luste,  qu'il  avait  fait  légitimer,  en 
i45o ,  par  le  pape  Pie  II.    S.  S — i. 

M  A  L  AT  EST  I  (  Robert  ),  sei- 
gneur de  Rimini,  fils  naturel  et  suc- 
cesseurde  Sigismond-Pandolfe,  régna 
de  i468  à  \  \%x  :  il  était  au  service 
du  pape  Paul  11,  lorsque  son  père 
mourut  ,  laissant  sa  veuve  Isotta 
chargée  du  gouvernement.  Isotta, 
née  dans  une  basse  condition ,  ne  se 
sentit  pas  en  état  de  supporter  seule 


(0  Surtout  la  bibliolh.-que  dei  Cordeliers  d*  Ri- 
mini ,  dont  parle  Pétrarque  (  F.msl.  <rnilrt  ,  XI U  , 
it.    ,  ri  dont  la  itwieme  partir  ,  l«-,in*'  ->rt<  c  *  Rmnr  t 
a  étf  remiie  \  celle  du  Vatican.  U  garait .  d'à  rè*  la 
P,  nantir  o  iitorlcv  (  dr  tWmo  )  ,  que  h  ftuBMM 
bibliothèque  de»  Malale»ti  ,  fondée  rho*  le»  miurnr» 
conventuels  de  Cesena  ,  .*ur  le»  de*»it»«  t'e  Math.  Nu. 
ti  ,  d«  Fauo,  habile  architecte  ,  «ioil  »'>n.  origine  4 
M.dati'^ta  IV,  appelé  auwi   Dtuniniiftir  MaUitrtta- 
\„vrlL>.  P.  Candid  »  Decerabrio  en  pari*  «w^'i» 
dau»  uur  lettre    Jean  il  ,  roi  de  C.astille  ,  iu>eiee  pur 
Raudini  ,  dan»  le  <*<tial.  cod.  m  t.  lotiii.  bthlioih, 
I.aur.  (  M ,  701.  )  Vove7,  le  Catalo^ut  codtcuin  rru«. 
triiUntimm  in  Malaïntiand  bihliothecd  «MfUf  «A 
nvtationihiH  iUutlratus  ,  etc.  accilnnt  complura  rt 
tfusdem  bikliotiteem  codtcdius  prompta  t  etc., 
l&M  ,  inS4i  *  wï  iu-fol.  ,par  le  P.  J03 -Marie  >lur- 
Cioli.  Vovei  aussi  le*  OUeoalion»  de  Mertier  ,  abb* 
de  Saint-t.ég<  r,  «ur  ce  t.ata1nRiie  ,  daus  U  Joiô»ai 
do  savants,  de  janvier  i;8tj,p.  îa-^o. 


Digitized  by  Google 


33*  MAL 

le  poids  de  l'administration  ;  elle  ap- 
pela eu  1 4^9 1  à  Riinini ,  Robert  le 
fils  de  son  mari,  qui  devait  lui  suc- 
céder ,  et  elle  lui  remit  l'autorité  su- 
prême. Robert  est  représenté  par 
les  historiens  comme  un  prince  vail- 
lant ,  courtois ,  et  doué  des  plus  belles 
qualités.  Il  chercha  d'abord  à  s'as- 
surer l'alliance  du  comte  Frédéric 
d'Urbin,  son  plus  proche  et  son 
plus  puissant  voisin  ;  et  il  épousa 
une  de  ses  filles.  H  s'allia  ensuite  à 
Ferdinand ,  roi  de  Naples,  pour  re- 
pousser les  attaques  d'Alexandre 
Sforza,  seigneur  de  Pesaro,  et  du 
pape  qui  ne  voulait  pas  lui  permettre 
de  succéder  à  son  père.  Robert  se- 
condé par  les  Florentins,  le  comte 
d'Urbiu  et  le  roi  de  Naples,  remporta 
le  ^3  août  1 469  y  sur  l'armée  pontifi- 
cale ,  une  grande  victoire ,  à  la  suite 
de  laquelle  il  recouvra  quarante  châ- 
teaux du  territoire  de  Rimini  ;  et  il 
obtint  enfin  de  Paul  II,  la  paix  qu'il 
demandait ,  et  l'investiture  de  sa 
principauté.  Robert  Malatesti  s'oc- 
cupa ensuite  du  soin  de  réparer  les 
désastres  des  guerres  passées,  et  de 
réformer  l'administration  de  ses 
états  :  pour  se  faire  respecter  de  ses 
voisins,  il  crut  convenable  de  faire, 
comme  ses  aucètres,  le  métier  de 
condottiere,  afin  d'avoir  toujours 
des  troupes  à  ses  ordres,  sans  être 
obligé  d'accabler  ses  sujets  pour  les 
entretenir.  Il  se  mit ,  en  1478,  au 
service  des  Florentins ,  dans  leur 
uerre  contre  Sixte  IV  et  Ferdinand 
e  Naples;  et  en  1 4?0 >  ^  remporta 
une  victoire  sur  Mathieu  de  Capoue, 
lieutenant  du  duc  de  Gilabrc.  La 
paix  ayant  été  conclue  en  Toscane , 
Robert  passa  en  1487.,  au  service 
des  Vénitiens,  à  cette  époque  alliés 
du  pape.  Il  s'avança  dans  l'état  de 
l'Eglise  au  secours  de  Sixte  IV,  qui 
et  ai  t  pressé  par  les  armes  d'Alphonse 
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duc  de  Calabrc;  et  il  remporta  <mr 
celui-ci  une  graude  victoire,  à  Cara- 
po-Morto  près  de  Velletri ,  le  j  1  août 
1482.  Mais  s'étant  ensuite  rendu  a 
Rome  pour  témoiçner  au  pape  son 
respect ,  il  fut  atteint  d'une  dysen- 
terie, dont  il  mourut  le  10  septem- 
bre, âgé  de  quarante  ans.  On  soup- 
çonne qu'il  avait  e'té  empoisonné 
par  le  nonce  du  pape,  Jérôme  Riario, 
qui  était  jaloux  de  sa  réputation. 
Robert  n'avait  point  d'enfants  légi- 
times :  mais  il  avait  appelé  à  lui  snc- 
cé  1er  Pandolfe  IV,  son  fils  naturel; 
et  le  pape  confirma  cette  disposition 
testamentaire.  —  Pandolfe  IV  Ma- 
latesti ,  n'avait  point  hérité  de? 
vertus  de  son  père;  ses  débauclies  et 
ses  cruautés  le  rendirent  de  bonne 
heure  odieux  à  ses  sujets.  En  1^80. 
il  épousa  Violante,  fille  de  Jean  Ben- 
tivoglio,  prince  de  Bologne.  On  n'a 
conservé  le  souvenir  d1 aucun  événe- 
ment de  son  règne,  consacré  uni- 
quement au  plaisir.  Lorsque  César 
Borgia  entreprit,  en  i4<)9i  k  con" 
quête  de  la  Romagne ,  les  Vénitiens 
déclarèrent  qu'ils  retiraient  à  Pan- 
dolfe leur  protection;  et  Rimini  fut 
occupé  par  Borgia ,  sans  coup  férir. 
Cependant  après  la  mort  de  ce  mons- 
tre,  Pandolfe  rentra ,  en  1 5o3,  dans 
sa  capitale;  mais  il  la  vendit  pres- 
qu'im média lement  après  au*  Véni- 
tiens, qui  lui  assurèrent  en  échange 
uu  fief  dans  l'état  de  Padoue.  Pan- 
dolfe avait  un  fils  nommé  Sigismond, 
qui,  à  plusieurs  reprises,  tenta  de 
recouvrer  l'héritage  de  ses  pères.  H 
rentra  dans  Rimini  en  i5'i2.  lors- 
qu'Adrien  VI  fut  élevé  au  pontificat  ; 
mais  ,  avant  la  fin  de  l'année,  ii  *'Jf 
oMiné  de  reudre  cette  ville  aux  trou- 
pes  du  pape.  Eu  13*7,  le  même 
Sigismond  profita  des  malheurs  de 
Clément  VII,  alors  enfermé  dans  je 
château  Saint-Auge,  pour  revenir 
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à  Rimtni ,  et  s'en  faire  proclamer 
seigneur;  mais  il  en  fut  chasse  de 
nouveau  à  la  fin  de  Tannée  i5-28. 
Dès-lors  Riuiini  est  toujours  demeuré 
sous  la  domination  de  l'Eglise  ;  et 
cette  ville  qui»  sous  les  Malatesti,  était 
le  siège  du  goût  et  de  la  magnificence, 
est  aujourd'hui  presque  déserte  et 
ruinée.  Cependant  la  famille  de  ses 
anciens  maîtres  n'est  pas  éteinte  ;  et 
ses  descendants  subsistent  encore  au- 
jourd'hui en  France.      S.  S— i. 

MALAVAL  (  François  ) ,  écri- 
vain mystique,  naquit  à  Marseille, 
le  27  cfécembie  1627.  Un  accident 
le  priva  de  la  vue  au  berceau;  mais 
comme  il  avait  beaucoup  de  mé- 
moire ,  il  n'en  apprit  pas  moins  le  la- 
tin ,  et  devint  même  fort  habile ,  au 
moyen  des  lectures  qu'on  lui  faisait. 
Sa  piété  naturellement  vive  s'accrut 
encore  par  des  méditations  conti- 
nuelles; et  il  finit  par  adopter  les 
principes  d'une  spiritualité  raffinée  , 
tels ,  à  peu  près ,  qu'ils  sont  contenus 
dans  les  ouvrages  de  Molinos.  Il  les 
publia  sous  ce  titre  :  Pratique facile 
pr>ur  élever  l'aine  à  la  contempla- 
tion 'K Paris,  1O70,  iu-isi  )  :  cet  ou- 
vrage fut  mis  à  l'index  à  Rome ,  par 
décret  du  icr.  avril  1688  (  1  );  et  Ma- 
laval s'empressa  de  souscrire  à  cette 
décision  eu  publiant  une  rétractation 
de  ses  erreurs.  On  peut  voir  à  ce  su- 
jet sa  lettre  à  l'abbé  de  Forcsta-Co- 
longue,  Marseille ,  169.5  ;  cependant 
cette  lettre  est  aussi  mise  à  l'index, 
par  décret  du  1 7  janvier  1 703.  Mala- 
val écrivit  au  pape  ,  aux  éveques  de 
France,  au  roi  et  à  la  Sorbonne,  pour 
témoigner  de  la  sincérité  de  sa  sou- 

(1)  L'ourraaç*  il*  Mwlar«1  m  éli»  r^ut*"  nar  un  mi'w 
Dirar  ,  *.to»  ce  lifrc  :  Le  Quiétute  ou  tti  nouvelle 
eiiuton  ile  q mit ude  ,  Pari»,  iGft- ,  tu- 1 1  ;  rl  Bownrt 
l'a  cru  wi  atn  n  •  «•\pr»,*«rtU  'Hl  dans  »a  fritte  pastorale 
dn  il.î  imn  »fW)V  Nottr  atitntr  r»l  cimI  neinum  M*la- 
t*I  ,  <Lu»  le  Dtrtinnnmre  Het  anonrnue*  ;  et  crtte 
faute  ,  qu'oo  |  fut  re\e\er  sur  l'ini(Tiineur  ,  n'a  pwiot 
«te  retl'ù*'-  d^ivél»  Table- 


MAL  333 

mission.  Il  était  en  correspondance 
avec  les  persounes  les  plus  illustres 
de  son  temps ,  par  leur  piété  et  leurs 
lumières,  entre  autres  le  cardinal 
Bona ,  qui  lui  fit  obtenir  une  dispense 
pour  recevoir  la  cléricature,  malgré 
sa  cécité.  Il  mourut  à  Marseille  le 
1 5  mai  1 7 19,  à  Page  de  92  ans.  Ou- 
tre l'ouvrage  déjà  cité,  ou  a  de  Ma- 
laval :  I.  Des  Poésies  spirituelles  , 
divisées  en  six  livres,  Paris,  167  1  ; 
Cologne  (Amsterdam),  1714,  in-o». : 
elles  renferment  beaucoup  d'idées 
mystiques  ;  la  seconde  édition  est 
corrigée  et  augmentée.  II.  Des  Fies 
de  Saints ,  entre  autres ,  celle  de 
Saint-Philippe  Beuiti,  fondateur  des 
Servites,  Marseille,  1672,  in-12.  H 
y  est  parlé  de  plusieurs  anciennes 
maisous  de  Provence.  III.  Discours 
contre  la  superstition  populaire  des 
jours  heureux  el  malheureux,  inséré 
dans  le  Mercure  du  mois  de  juin 
1O88.  Ce  petit  écrit  est  fort  solide. 
IV.  Plusieurs  Opuscules  ascétiques. 
Il  en  a  laissé  un  grand  nombre  eu 
manuscrit,  dont  on  trouvera  la  liste 
dans  le  Dictionnaire  de  Moréri  , 
édit.  de  1759.  Laroque,  l'un  des  ré- 
dacteurs du  Mercure y  compatriote 
de  Malaval ,  avait  le  projet  de  publier 
le  Recueil  de  ses  lettres  latines  et 
françaises ,  avec  les  réponses  des 
savants;  et  l'on  regrette  qu'il  ne  l'ait 
pas  exécuté.  W— s. 

MALAVAL  (jEA!t  ),  néà  Lc/.an, 
diocèse  d'Alais,  le  1  mars  16(19, 
exerça  la  chirurgie  à  Paris,  et  se 
rendit  fameux  dans  les  petites  opé- 
rations de  cet  art;  niais  il  ne  se  borna 
pas  à  la  pratique  :  membre  de  l'aca- 
démie de  chirurgie,  il  fournit  aux 
Mémoires  de  celte  société  plusieurs 
observations,  dont  le  célèbre  Louis 
a  relevé  l'importance  et  le  mérite, 
dans  l'Éloge  de  l'auteur.  Le  docteur 
Hccquet  faisait  aussi  grand  ca>  dis 
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lumières  elde  l'habileté  de  Malaval , 
t-t  n'estimait  pas  moins  son  caractère; 
il  ne  lui  trouvait  d'autre  défaut  que 
d'être  protestant:  mais  ce  médecin 
janséniste  mit  à  en  guérir  son  ami, 
un  zèle  qui  fut  enfin  couronne  du 
succès.  Malaval  tomba  de  bonne 

heure  dans  l'enfance,  et  perdit  la  Kcith  se  signala  tellement,  que  le  roi 
raison,  sans  perdre  entièrement  la*  lui  donna  en  récompense  la  baronie 
mémoire.  Dès  que  son  oreille  était    de  Lothian:  c'est  de  ce  Keith  qu'est 


MU, 

lui.  Enfin  il  l'obtint  en  1004.  Il  fut 
heureux,  dans  ses  guerres  contre  1e« 
Danois,  qui  faisaient  sans  cesse  des  in- 
cursions en  Ecosse.  Les  historiens 
contemporains  rapportent  que ,  dans 
une  bataille  livrée  près  du  ruisseau 
de  Lochly,  un  jeune  guerrier  nomme 


frappée  d'un  mot  qui  avait  fait  au 
trefois  quelque  impression  sur  sou 
esprit,  dans  une  tirade  de  vers  ou 
dans  un  morceau  de  prose,  il  récitait 
â  l'instant  tout  le  passage  où  ce  mot 
se  trouvait  placé.  Il  mourut  a  Paris, 
le  16  juillet  1758.         V.  S.  L. 

MALCOLM  Ier.,  roi  d'Ecosse,  fils 
de  Donald  III,  fut  le  successeur  de 
sou  cousin  Constantin  III,  qui,  ayant 
abdiqué  en  938,  mourut  en  943. 
L'état  de  faiblesse  daus  lequel  les 
pertes  éprouvées  durant  les  dernières 
guerres,  avaient  plongé  le  royaume, 
engagea  Malcolin  à  vivre  en  paix 

avec  ses  voisins.  Cependant  il  fournit  dant  ils  ne  s'occupèrent  pas  moins , 
des  secours  â  Edrcd  roi  d' Angleterre ,  sans  relâche ,  des  moyens  de  lui  ôtr r 
pour  arracher  le  Northumbcrland  la  vie.  Ils  y  réussirent  en  io34,  ayant 
aux  Danois.  Il  s'occupa  ensuite  du    pénétré  dans  le  château  de  Glamis. 


descendue  la  famille  des  maréchaux 
h  érédi  la  ires  d'Ecosse.  On  a  prétendu 
à  tort  que  Malcolm  avait  dépouillé 
la  couronne  de  ses  domaines,  pour  en 
revêtir  la  noblesse  à  titre  de  fief,  ne 
se  réservant  que  la  qualité  de  roi ,  et 
une  colline  dans  la  ville  de  Scone 
pour  y  reudre  la  justice.  Comment, 
en  effet,  ses  successeurs  eussent-ils  pu 
accorder  des  revenus  considérables 
aux  églises  et  aux  monastères  qu'ils 
fondaient?  Malcolm  avait 
généreusement  aux  parents  et 
amis  des  hommes,  qui  l'avaient  tenu  si 
long-temps  éloigné  du  trône; 


châtiment  des  perturbateurs  de  la 
paix  publique;  mais  dans  ce  temps 
de  barbarie,  ils  étaient  trop  puissants 
pour  que  les  lois  pussent  lesatleindic: 
ils  assassinèrent  Malcolm  à  Ulrine, 
dans  le  comté  de  Murray.  Ce  prince 
eut  pour  successeur  Indalph,  fils  de 
Constantin  III,  qui  mourut  en  com- 
battant glorieusement  contre  les  Da- 
nois  en  9G1 ,  laissant  la  couronne  à 
Duir,  fiis  de  Malcolm,  et  le  Cum- 
berland  à  Culcn,  son  propre  fils.  — 
Malcolm  II,  fils  de  Kenneth  III, 
11c  put  parvenir  au  trône  à  la  mort  de 
son  père,  quoique  les  États  l'eussent 
déclaré  successeur  immédiat.  Cons- 
tantin IV,  fils  de  Culen,  et  Grim  , 
petit-fils  de  Duflf,  l'occupèrent  avant 


Les  meurtriers   essayèrent  de  se 
sauver  en  traversant  le  lac  de  Forfar 
sur  la  glace  ;  elle  se  brisa  sous  leurs 
pas  :  ils  furent  pris  et  pendus.  Mal- 
colm eut  deux  filles ,  Beat  ri  \  mère 
de  Donald  VII  ou  Duncan  Ier.  qui 
fut  le  successeur  de  son  grand  père , 
et  Doada  mère  de  Macbeth.  —  Mal- 
colm 111 ,  surnommé  Caumore,  ou 
Grosse-tête,  fils  de  Donald  VII,  fut 
obligé  de  se  réfugier  en  Angleterre 
après  la  mort  tragique  de  sou  père , 
en  1040  (  V,  Macbeth  ).  Enfin  il 
recouvra  la  couronne  en  1057.  Quel 
ques  partisans  de  Macbeth  ,  procla- 
mèrent roi  ,  après  sa  mort,  son  tiU 
Lulaeh  ,  espèce  d'idiot  ;  ils  furent 
défaits ,  et  passés  au  fil  de  lYpée. 
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Comme  Macbeth  et  Lulacli  étaient  Écossais  soutiennent  que  rien  n  est 
da  saug  royal ,  on  les  enterra  dans  inoins  authentique  que  les  actes  allé- 
)(>  tombeaux  de  leurs  ancêtres  à  gués  par  leurs  antagonistes,  et  que 
Iûiloi-Kill ,  où  depuis  l'on  n'inhuma  les  chartes  qu'ils  citent  sont  fausses, 
plus  personue.  Des  révoltes  cela-  En  1090,  Malcolra  se  rendit  à  Clou- 
tèrent en  divers  lieux  :  MacduIF,  cester,  où  il  devait  avoir  une  entre- 
comte de  Fife,  et  Walter  ,  petit  fils  vue  avec  Guillaume  II,  pour  ar- 
de  Banquo,  rétablirent  Tordre.  Le  ranger  de  nouveaux  différents.  Guil- 
roi  recompensa  les  services  du  der-  laume  déclara  qu'il  ne  verrait  pas 
nier,  en  le  créant  sénéchal  (Stuart)  Malcolm,  à  moins  que  celui-ci  ne 
du  royaume  ;  le  nom  de  cet  emploi  consentit  a  lui  rendre  hommage  dans 
devint  celui  de  sa  famille.  Malcolm  sa  cour.  Malcolra  ,  indigné  de  cette 
voulait  ne  plus  songer  qu'à  donner  arrogance  ,  quitta  Gloucester  ,  cou- 
de bonnes  lois  à  son  royaume;  mais  duisit  son  armée  dans  le  Northum- 
il  ue  tarda  pas  à  se  trouver  cuve-  berland,  et  mit  le  siège  devant  Aln- 
loppédans  des  guerres  avec  l'Angle-  wick.  Le  i3  novembre,  il  fut  lue 
terre.  L'Écossc  était  devenue  le  re-  avec  son  fils  Édouard,  dans  une  ba- 
%e  de  tous  les  Anglais  qui  avaient  taille  sanglante  :  son  corps  resté  au 
aiwndonné  leur  pays,  après  la  con-  pouvoir  des  Anglais,  fut  enterré  dans 
fête  que  Guillaume  en  avait  faite  en  un  couvent  à  Tinmouth.  8a  veuve, 
io(i8.  Une  première  brouilleric  du-  Marguerite,  princesse  d'une  vie  excra- 
rant  laquelle  Malcolm  avait  soutenu  plaire,  mourut  de  douleur  trois  jours 
"ne  insurrection  dans  le  Northum-  après  lui.  La  piété  de  Malcolm,  ses 
WrJaod ,  s'arrangea  sans  beaucoup  largesses  envers  les  églises  et  les  mo- 
de difficulté;  mais  ayant  ensuite  ac-  nastères  ,  lui  méritèrent  après  sa 
ftieilli  Eigar  -  Athcling  avec  sa  fa-  mort ,  le  nom  de  Saint.  Il  avait  cher- 
ii'ille,  et  même  donné,  en  1070,  sa  ché  à  faire  fleurir  les  sciences,  après 
rojinàMarguerite,sœurdeceprince  avoir  établi  la  paix  et  l'abondance 
Eogar-Athemng,  XII,  47^  ),  dans  son  royaume,  si  long-temp* 
Guillaume  craignit  que  ce  mariage  dévasté  par  des  guerres  intestines. 
^  produisît  des  résultats  funestes,  Il  eut  huit  enfants  :  Édouard  qui 
«i  suscitant   en    Angleterre  des  périt  avec  lui,  Edmond  qui  embrassa 
complots  et  des  soulèvements  en  la  vie  religieuse  en  Angleterre,  Ethel- 
kveur  d'Edgar.  Il  bannit  en  consé-  red   mort   en  bas  âge  ,    Edgar  , 
l'ience  les  personnages  d'un  certain  Alexandre , David ,  qui  régnèrent  suc- 
ra/,g  »  qni  lui  étaient  le  plus  sus-  cessivemeut;  Mathilde  devint  reine 
pects.  Ils  se  retirèrent  en  Ecosse,  où  d'Angleterre,  et  Marie  comtesse  de 
Malcolm  gratifia  plusieurs  d'entre  Boulogne.  Donald  VIII  lui  succéda, 
de  terres  considérables.  Les  au  préjudice  de  ses  enfants.    E — s.  ' 
ibtoricns  écossais  et  anglais  ne  sont       MALCOLM  IV ,  roi  d'Écossc  , 
as  d'accord  sur  les  causes  des  guev-  monta  sur  le  trône  en  1 1 53 ,  à  l'âge  de 
qui  éclatèrent  entre  Malcolm  et  1 3  ans,  après  la  mort  de  David  Ier. , 
^  rois  d'Angleterre  Guillaume  Ier.  son  aïeul.  Ce  fut  un  prince  d'une 
t  son  fils  Guillaume  le  Roux.  Les  piété  exemplaire,  mais  d'un  carac- 
olais prétendent  que  Malcolm  fit  tère  indolent.  Tout  entier  aux  prati- 
nccessivcment    hommage  de  sou  ques  de  la  religion ,  il  négligea  le 
°yaume  à  ses  deux  rivaux.  Les  gouvernement  de  son  royaume.  Une 
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maladie  pestilentielle  y  causa  d'af- 
freux ravages  :  des  re'voltes  eu  .trou- 
blèrent la  tranquillité.  Elles  venaient 
d'être  apaisées  $  lorsque  Henri  II , 
roi  d'Angleterre,  profitant  de  la  fai- 
blesse de  Malcolm  ,  le  lit  consentir, 
dans  une  entrevue  qu'ils  eurent  à 
Chester,  à  lui  rendre  le  Cumberland 
et  le  Northumberland ,  dont  David 
s'était  empare,  et  dont  la  possession 
lui  avait  été  confirmée  parMathilde, 
mère  de  Henri  ,  ainsi  que  par  ce 
prince  lui-même  avant  son  avène- 
ment au  troue.  Il  eut  ensuite  l'adresse 
d'engager  Malcolm  à  l'accompagner 
dans  la  guerre  qu'il  faisait  au  roi  de 
France.  Malcolm  y  montra  tant  de 
bravoure  que  Henri  l'arma  chevalier 
à  Tours;  honneur  qu'il  lui  laissait  dé- 
sirer depuis  long-temps.  À  son  retour 
eu  Ecosse,  en  ii59,  Malcolm  fut 
reçu  très-froidement  :  on  était  singu- 
lièrement irrité  de  ce  qu'il  avait  hon- 
teusement rendu  les  territoires  que 
ses  prédécesseurs  tenaieut  en  fief  du 
royaume  d'Angleterre ,  et  de  ce  qu'il 
s'était  joint  à  Henri  contre  le  roi  de 
France  ,  l'ancien  et  fidèle  allié  de  la 
nation  écossaise.  Le  mécontentement 
alla  au  point  que  les  mutins  assiégè- 
rent Malcolm  dans  la  ville  dePcrth. 
Ce  prince  mit  daus  le  discours  qu'il 
leur  tint,  plus  d'adresse  et  de  dignité 
que  l'on  ne  s'y  serait  attendu  :  a  Je 
v  n'ai  agi  que  par  contrainte ,  dit-il; 
»  mais  au  lieu  de  m'adresser  des  rc- 
»  proches  sur  ma  conduite ,  ne  feriez 
»>  vous  pas  mieux,  de  vous  venger  en 
«  tournant  vos  armes  contre  l'auteur 
»  de  ces  actions  blâmables  ,  plutôt 
»  que  de  porter  votre  ressentiment 
»  contre  vos  amis  et  vos  coinpa- 
»  triotes  innocents  de  ce  qui  s'est 
»  nasse',  mais  qui  veulent  défendre 
»  leur  souveraiu  que  l'on  offense?  » 
Ce  discours  produisit  un  si  bon  efi'et 
que  la  guerre  contre  l'Angleterre  fut 
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résolue  à  l'instant:  on  obtint  d'abord 
du  succès.  Cependant  Malcolm, dont 
l'humeur  était  toute  pacifique  .  s'ef- 
força d'en  veuir  a  un  accommode- 
ment avec  Henri.  La  paix  fut  con- 
clue. Malcolm  renonça  entièrement 
au  Northumberland  ;  Henri  consentit 
a  ce  qu'il  gardât  le  Cumberland  et  le 
comté  d'Huutiugdon.  Ces  conditions 
furent  loin  de  satisfaire  les  Ecossais. 
Deux  rebellions  successives  mena- 
cèrent Malcolm  de  lui  ravir  la  cou- 
ronne. La  tranquillité  intérieure  fut 
enfin  rétablie  en  1 162.  Depuis  long- 
temps ou  pressait  le  roi  de  se  marier; 
sa  dévotion  lui  fit  sans  cesse  éluder 
ces  propositions  :  il  vécut  toujours 
dans  la  continence  la  plus  rigoureuse, 
ne  songeant  qu'a  fonder  et  enrichir 
des  couvents.  Attaqué  d'une  mala- 
die de  langueur ,  il  mourut  à  led- 
bonrgh  ,  en  1 165  ,  et  fut  enterre  a 
Dumferline.  Guillaume  son  frère  lui 
succéda.  E—i. 

MALCOLM  (  James  Peller  gra- 
veur et  antiquaire,  était  pctit-ub . 
par  sa  mère,  d'un  de  ces  Anglais  qui 
suivirent  William  Pcnn  en  Amérique, 
et  se  fixèrent,  vers  1689,  sur  !e> 
bords  de  la  Delaware  ;  mais  cet  a'ietil 
quitta  ensuite  la  secte  des  quakers 
pour  se  conformer  à  la  doctrine  an- 
glicane ,  dans  laquelle  James  fut  éle- 
vé à  Philadelphie.  Il  fut  transport4 
en  Angleterre,  au  moment  de  l'insur- 
rection, n'ayant  alors  que  huit  ata, 
et  ne  retourna  dans  sa  ville  natale 
qu'eu  1^83.  Le  goût  qu'il  mon- 
trait pour  les  beaux-arts  ,  détermina 
à  l'envoyer  à  Londres ,  où  il  fut  adnn> 
comme  élève ,  à  l'académie  royale  Je 
peinture.  S'étant  attaché  à  la  gravure» 
il  parcourut  diverses  jwrtics  de  l'An- 
gleterre pour  eu  dessiner  les  vue*, 
qu'il  gravait  ensuite.  La  société  an- 
glaise des  antiquaires  le  reçut  ]wr:ni 
ses  membres.  Il  trouva  un  auiiuuic 
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rîççncrcQi  dans  1  antiquaire  Gough. 
Il  mourut  le  5  avril  i8i5.  On  a  de 
lai, eo  anglais  :  I.  Lomlinnm  redivU 
«a , ou  Histoire  ancienne  et  Des- 
mplùm  moderne  de  Londres,  etc. , 
4  vol.  in-4<>. ,  i8o*-i8o5.  II.  Cor- 
rtspondance  de  Jacques  Oranger 
*w plusieurs  des  hommes  de  lettres 
tes  plus  distinsucs  de  son  temps  , 
«•8°.,  i8o5.  III.  Premières  iro- 
J>reaions,ou  Esquisses  d'après  Fart 
<tlanature,  in-8°.,  1806.  IV.  Anec- 
dotes sur  Us  mœurs  et  coutumes  de 
Ladres  pendant  le  x\  111e.  siècle , 
18  -  4".,  1808.  V.  Anecdotes  sur 
ks  mœurs  et  coutumes  de  Londres , 
b?uis  l'iwas,on  des  Romain*  jus- 
fia  l'an  1700,  in-4%  181 1  :  ces 
dwi  ouvrages  furent  réimprimés  , 
«  5  vol.  in-8u. ,  en  1 8 1 1 .  VI .  Anec- 
dotes  diverses,  servant  à  faire 
^tax  connaître  les  mœurs  etihis- 
t<*re  de  V Europe  pendant  les  rè- 
P*sde  Charles  II,  Jacques  II, 
Maume  III  et  la  reine  Anne  , 
■•8yi8u.  VII.  Soixante -dix 
prises  dans  V espace  de  douze 
wlUs  autour  de  Londres  t  181 1  , 
VIII.  Esquisse  historique  de 
t*i  delà  caricature,  in  4«.,  1813. 
k  Gentleman  s  Ma»a-ine  lui  dut 
p  «sieurs  articles  et  gravures  ;  et  il  a 
rédigé  l'index  de  V Histoire  du  Lei- 
Werskire.  L. 

n  MAI.DACHINL  Voy.  M  AID  AL* 
□«XI. 

MALDONADO  (Laurewt-Fer- 
lrR  ) ,  navigateur  et  géographe,  vi- 
ta,t  vers  la  fin  du  seizième  siècle  et 
1,1  commencement  du  dix-septième. 
^  «vait ,  par  la  Bibliothèque  espa- 
rûwU»  de  Nicolo  Antonio  ,  que  Lau- 
cf>t  Ferrer  Maldouado  avait  em- 
"a>se  l'eut  militaire  ,  et  qu'il  avait 
rnl  un  traite  de  cosmographie  ,  de 
graphie  et  de  navigation ,  ainsi 
«W  relation  de  la  découverte  du 
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détroit  d'Aman.  «  Je  vis,  dit  ce  Li- 
»  bljographe,  celte  relation  raanus- 
»  crite  chez  don  Jérôme  Mascare- 
»  gnas ,  a  présent  évéoue  de  Ségovie. 
»  L'auteur  dit  avoir  fait  cette  expé-  • 
»  ditiou  en  i588.  II  fut,  à  ce  que 
»  rapporte  Antoine  Léon  dans  sa  BU 
»  hlintheca  indica,  du  nombre  de 
»  ceux  qui  firent  espérer  à  nos  séna- 
»  teurs  qui  dirigeaient  les  affaires 
»  des  Indes ,  de  trouver  une  bous- 
»  sole,  ou  un  aimant  qui  ne  fut  point 
»  sujet  aux  variations  ordinaires,  et 
»  la  méthode  de  déterminer ,  par  le 
»  moyeu  de  certaines  mesures  et  ob- 
»  servations  Jes  degrés  de  longitude 
»  dans  la  navigation  :  mais  le  résul- 
»  tat  ne  répondit  point  aux  peines 
»  qu'on  s'est  données  ni  aux  dépen- 
»  ses  qu'on  a  faites.  »  Voilà  tout  ce 
qu'on  savait  de  Maldonado,  lorsque 
M.  Charles  Amoretti  découvrit  dans 
la  bibliothèque  ambrosienuc  de  Mi- 
lan ,  dont  il  était  le  conservateur,  un 
manuscrit  espagnol  contenant  un  mé- 
moire ,  vrai  ou  supposé ,  dé  Maldo- 
nado au  conseil  de  Lisbone  ,  lequel 
dirigeait  tout  ce  qui  avait  rapport 
à  la  marine  ,  pendant  que  le  Portu- 
gal n'étail  qu'une  province  de  l'Es- 
pagne. Dans  ce  mémoire,  Maldo- 
nado expose  les  avantages  qu'obtien- 
drait la  monarchie  espagnole ,  si  les 
sujets  de  S.  M.  C.  allaient  directe- 
ment aux  Philippines  par  le  nord- 
ouest,  et  s'ils  pouvaient  empêcher  les 
autres  nations  de  s'y  rendre  par  cette 
voie. Pour  mieuxiudiquer  les  moyens 
de  réussir  dans  cette  navigation ,  il 
donne  le  détail  de  ce  qu'il  a  vu  lors- 
qu  il  fit  lui-même  ce  voyage  en  i  588 
et  parvint  par  le  nord  de  l'Amérique 
et  fa  mer  (Glaciale ,  dans  un  détroit 
qui  sépare  l'Amérique  de  y  Asie  ,  et 
qu'il  conjecture  être  le  même  que  les 
géographes  nomment  détroit  d'A- 
niau.  M.  Amoretti  mit  au  jour  K  Mi- 
sa 
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lan ,  1 8 1 1 ,  in  -  4°*  )  >  une  traduction 
italienne  du  manuscrit  espagnol  de 
ce  mémoire  ,  qui  n'est  pas  l'autogra- 
phe de  Maldonado  ,  mais  seulement 
une  copieassez  fautive.  M.  Amoretti 
en  fit  aussi  une  traduction  française 
qui  fut  imprimée  à  Plaisance, iu-4°., 
en  181:2,  sous  ce  titre  :  Voyage  de 
la  mer  Atlantique  à  V  Océan  Paci- 
fique ,  par  le  nord-ouest  de  la  mer 
Glaciale ,  par  le  capitaine  Laurent- 
Ferrer  Maldonado ,  Van  1 588 ,  tra- 
duit d'un  manuscrit  espagnol,  et 
suivi  d'un  discours  qui  en  démon- 
tre l'authenticité  et  la  véracité.  Le 
discours ,  ou  plutôt  la  dissertation 
de  M.  Amoretti ,  renferme  des  re- 
cherches savantes  sur  l'histoire  des 
navigations  au  nord-ouest,  et  tend 
à  prouver  la  réalite  des  voyages  de 
Maldonado.  Cette  dissertation  est  ac- 
compagnée de  cartes  nécessaires  à 
sou  intelligence  et  à  celle  de  la  rela- 
tion qu'elle  accompague.  Cet  ouvrage 
attira  l'attention  des  géographes  ; 
mais  presque  tous  se  sont  accordés  à 
le  considérer  comme  suppose.  On 

Î>eut  lire  les  discussions  qui  ont  eu 
ieu  là-dessus, dans  le  journal  de  Wei- 
mar,  et  ce  qu'a  écrit  Krusenstern: 
Je  baron  de  Lindenau  a  publié  une 
dissertation  sur  ce  sujet ,  imprimée 
à  Gotha  ,  en  181a.  On  doit  consul- 
ter encore  les  réponses  de  M.  Amo- 
retti dans  le'  Magasin  encyclopédi- 
que ,  i8i3,  tom.  m,  pag.  4'2o  ,  et 
les  nouvelles  objections  île  l'auteur 
du  Quarterly  review,  n°.  3i ,  Fc- 
bruary,  1817,  vol.  xvi,  art.  8, 
pag.  144  à  1  jx  (  1  ).  Les  principales 

{0  L'auteur  de  cet  extrait  •«  trompe  »ur  plusirui» 
potnt*  e»>*-ntieU  :  ainsi,  par  exemple, il  prelt-nd  que  ja- 
mais le  capitaine  Clunv  n'a  cru  à  l'existence  d'un 
|m^,Kc  nuuord.jtir.ti  et  dan*  l'B—ychptfc  melb.v 
.tique  ,  nuit*  liaom  I  .  lirait  d  'une  correspondance  de 
cet  Àuglai»  arec  le  •  m. Hubert  (  qui  n'c»t  p«f 
Robert  de  Vuugutidy  ) ,  laquelle  prouve  le  fut. traite. 
L'auteur  dr  l'extrait  dit  que  dans  In  relation  de  Mal- 
dowstio  ,  il  r»t  qu«tioad;Arkbai.&cl,  sous.c  nom  de 
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objections  contre  la  realite'  de 
voyage,  sont  que,  suivant  celte 
lation  ,  une  route  de  290  lieues  ■ 
rines  aurait  été^faitcà  7  5  degrés, 
mars ,  c'est-à-dire  ,  en  hiver  et  qui 
le  jour  n'a  que  cinq  heures,  là 
les  glaces  obstruent  la  mer  en  n 
que  Maldonado  compte  1 44  ^e?" 
de  longitude ,  entre  la  baie  de  Si 
fin  et  le  détroit  d'Anian,  ou  de  1 
ring ,  tandis  que  cette  distance  n\ 
que  de  82 degrés;  qu'il  place  cemr' 
détroit  à  rio  degrés  de  longitude, 
il  est  réellement  à  66  degrés  ;  0 
Maldonado  dit  avoir  vu  dans  ce  c 
troit  des  forêts ,  des  fruits  et  met 
des  raisins  ,  tandis  que  Cook  et  à 
ry  tsche  w  s'accorden  t  à  di  re  qu'on  u 
aperçoit  pas  un  arbre  ni  un  bnisy 
que  Maldonado  y  a  vit  des  cocboi 
des  bullles  et  des  cerfs ,  dont  ni  G> 
ni  Saucr,  ni  Sarytschcw  n'ont  pu 
tandis  que  ces  voyageurs  y  ont  tr« 
vé  des  chevaux  marins  et  des  oij 
blancs  ,  dont  Maldonado  ne  dit  ri* 
Les  dernières  tentatives  que  Ton  vit 
de  faire  pour  découvrir  un  pa>sacv 
nord-ouest  dans  le  Grand-Ocr au  1 
encore  augmenté  le  discrédit  où  et 
tombée  la  relation  de  Maldon-  < 
M.  J.  Burney  ,  qui  a  récemment  p 
blié  une  histoire  chronologique  il 
voyazes  et  découvertes  au  nord-ev 
dans  le  but  de  prouver  que  le  dem 
de  Bering  ne  sépare  pas  l'Asie  < 
l'Amérique ,  mais  qu'il  n'est  que  IV 
tréc  d'un  golfe  sans  issue,  et  que  p 
conséquent  l'Amérique  est  jointe 


port  Saint-Michel  ;  prenre  ,  dit-il ,  qo*  ce  *c*3~.r 
•upposè  et  n'e»t  iws  de  l'an  comme  u.»  h  ? 

tend;  car  .  dit  il ,  en  .588,  la  viUr  d'AHJwl  • 
DOtunieeSaiut-Ni.  li.das.rt  Mlle  khoimdça*  .  ' 
consistait  qu'en  neuf  maisuits.  O  ne  fut  qu'»o  > 
que  la  \iUe  fut  brûlée  rt  rebâtie  ,  e*  qo'e&  ji" 
nom  d'Arkhaugel  du  nom  du  rauiMslère  \<n»«u 
l'arclwui^e  saint  Michel,    En  consultant   Ira  <«< 
dOrteltus,  l'auteur  de  l'extrait  aurait  po  *■ 
vai'iK  re  que  dès  if»;.*,  l«s  grogr-anhe*  draigean*' >•■ 
ce  port  |mu  U  uotu  de  Saxnl-Mt(istrL 
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l'.Uie ,  n'a  pas  même  daigne  faire 
mention  de  M  ddoriado ,  dont  le 
vovJgc,s'il  était  prouvé,  su  (lirait 
■  al  pour  réfuter  l'opinion  qu'il  veut 
tfaLlir.  L'exemple  de  la  relation  de 
Mlto  Polo,  si  long-temps  regardée 
fournie  fabuleuse  par  les  savants  ; 
!•>  erreurs  et  les  contradictions  qui 
>  trouvent  dans  les  relations  des  pre- 
w-ns  navigateurs,  telles  que  celles  de 
UUrao»to,de Christophe  Colomb, 
I  Vmërîc  Yespucc;  les  changements 
avenus  dans  les  dimensions  des 
ujs*caux  qui  rendent  peut-être  les 
uvigations  dans  les  mers  glaciales  , 
iâ détroits  et  les  bas-fonds  ,  iinpra- 
Jtaules  ou  du  moins  plus  diificiles 
l  plus  périlleuses;  toutes  ces  raisons 
'!  plusieurs  autres  nous  font  penser 
l'if  les  savants  ont  lort  de  rejeter 
w  autant  de  dédaiu  la  relation  de 
Ulonado.  Par  la  naïveté  et  la  siin- 
■'icitc  du  style ,  et  par  diverses  cir- 
oriitances  qui  s'accordent  avec  les 
«ouvertes  faites  par  terre  ,  elle 
«us  semble  mériter  quelque  con- 
^ce. On  peut  consulter,  au  reste, 
c  T,c  nous  avons  dit  à  cet  égard  à 
article  Fcen  rts  ou  Fonte  (  tom. 
^lipag.  1 4G  ).  11  est  incontestable 
<lans  le  seizième  siècle  presque 
"iies  les  nations  d'Europe  s'eflbr- 
'icol  de  cacher  les  découvertes  de 
urs  navigateurs  ,  et  voulaient  à 
nvi  accaparer  le  commerce  des 
JJtrees  lointaines.  Plusieurs  voya- 
*  ^oot ,  par  cette  raison ,  restés 
wnuus :  uous  ajouterons  ici,  pour 
qui  concerne  Fonte  ou  Fuentès  , 

'  1      i  •        i*  • 

1  on  a  mal  -  à  -  propos  nie'  I  exis- 
te d'un  navigateur  de  ce  nom. 
Usen,  dans  son  ouvrage  sur  la 
'fUrie,  écrit  en  hollandais  (i), 


1  Witset»,  \crd  en  oott  tataryc  ,  Mit.  i?o5, 
^  •  p  i*o.  —  Bumcjr,  Ckronoloçical  hittorj  of 
•i-'-enrias  oj  south  §ea,  ,  t.  III ,  y.  184. 
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fait  mention  d'un  fameux  Portugais 
nomme  de  r  onta ,  qui ,  en  1 649 ,  vi- 
sita la  terre  du  Feu  ,  et  la  terre  des 
E tat s.  W itsen  cite  la  description  que 
Fonta  fait  de  ces  lieux;  et  nulle  part 
ailleurs  on  ne  trouve  aucune  men- 
tion de  ce  voyage  :  ainsi  cette  rela- 
tion, que  Witsen  a  lue  en  manuscrit, 
est  aujourd'hui  perdue  ou  ensevelie 
dans  la  poussière  de  quelque  biblio- 
thèque. Remarquons  que  la  date  du 
voyage  réel  ou  supposé  de  Fuentès  ou 
Fonte,  en  1G40,  coïncide  assez  bien 
avec  celle  de  Fonta  ,  dans  Witsen  , 
en  iG  J9 ,  pour  faire  penser  qu'il  est 
question  au  même  navigateur.  La 
supposition  ou  la  réalité  des  voyages 
de  Fuentès  et  dcMaldonado  ne  pour- 
ra être  démontrée  que  lorsque  nous 
connaîtrons  parfaitement  la  géogra- 
phie des  contrées  dont  ces  deux  voya- 
geurs ont  parlé.  W — r. 

MALDONAT  (Jean)  ,  célèbre  jé- 
suite ,  naquit ,  eu  1 534  »  à  Las- 
Casas  de  la  Reina ,  dans  l'Estrama- 
durc.  Il  étudia  à  Salamanquc  ,  avec 
beaucoup  de  distinction  ,  et  y  en- 
seigna ensuite  le  grec  ,  la  philo- 
sophie et  la  théologie.  Eu  1 5(3*2  ,  il 
entra  chez  les  jésuites  de  Rome  ,  et 
y  fit  profession.  En  1 564 ,  il  ouvrit 
au  collège  de  Clcrmont ,  à  Paris,  un 
cours  de  philosophie  ,  dans  lequel 
il  obtint  les  plus  brillants  succès  , 
quoiqu'il  n'eût  encore  que  trente  ans. 
Quelques  aunées  après ,  il  professa  la 
théologie  dans  le  même  collège,  et 
ses  succès  ne  furent  pas  moindres. 
Les  bibliothécaires  de  la  Société  ra- 
contcntqucson  auditoire  étaitsi  nom- 
breux ,  que  ceux  qui  voulaient  l'en- 
tendre accouraient  de  toutes  parts, 
trois  heures  avaut  qu'il  montât  en 
chaire  ,  de  peur  de  ne  point  avoir 
de  place  ;  et  que  souvent  même  il  se 
vit  obligé  de  faire  sa  leçon  dans  la 
cour  ou  dans  la  rue ,  parce  qu'il  n'y 

2<J.. 
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avait  pas  assez  de  bancs  pour  la 
foule  des  curieux.  Ils  assurent  aussi 
que  les  protestants  et  leurs  ministres 
montraient  le  même  empressement 
La  considération  qu'il  s'était  acquise 
empêcha  seule  ,  selon  de  Thou  ,  le 
parlement  de  se  prononcer  contre 
les  jésuites.  En  iS^i ,  il  se  rendit  à 
l'iuvitation  du  cardinal  de  Lorraine , 
qui  voulait ,  par  la  présence  d'un  si 
célèbre  professeur,  donner  de  l'éclat 
et  du  lustre  à  l'université  de  Pout- 
à  -  Mousson  ,  nouvellement  fondée. 
Le  duc  de  Montpensicr  le  décida  à 
passer  par  Sédan  ,  afin  de  ramener 
à  l'unité  la  duchesse  de  Bouillon  , 
sa  fille.  Pendant  son  séjour  dans  cette 
ville ,  Maldonat  entra  en  conférence 
avec  vingt-trois  ministres  qu'il  ter- 
rassa ,  disent  Gcnébrard  et  les  auteurs 
de  Y  Imago  primi  seculi ,  p.  34  ■  , 
et  dont  il  convertit  deux,  des  plus 
distingués  ,  mais  qui  ne  profes- 
sèrent ouvertement  le  catholicisme 
que  cinq  ans  après.  De  retour  dans 
la  capitale,  Maldonat  commença  un 
nouveau  cours  de  théologie  ,  plus 
vaste  et  plus  profond  que  celui  qu'il 
avait  dicté  auparavant.  Mais  il  était 
bien  diilicilc ,  dit  Richard  Simon  , 
qu'un  homme  de  ce  mérite ,  et  qui 
faisait  profession  de  dire  librement 
ses  sentiments ,  sans  s'arrêter  aux 
préjugés  des  autres  ,  plût  à  tout  le 
monde.  En  i5^4  >  il      accusé  d'a- 
voir enseigué  qu'il  n'était  point  de 
foi  que  la  Sainte  -  Vierge  eût  été 
conçue  sans  péché  originel  ;  et  que 
les  peines  du  purgatoire  ne  durent 
pas  plus  de  dix  ans.  Le  recteur  de 
l'université  convoqua  les  quatre  fa- 
cultés pour  prendre  connaissance  de 
celte  accusation.  L'assemblée  résolut, 
à  la  presque-unanimité,  de  dénoncer 
Maldonat  devant  Pierre  de  Gondi , 
évêque  de  Paris.  Bien  loin  de  faire 
tl roi t  à  la  dénonciation  ,  le  prélat 
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déclara,  en  1 575 ,  Maldonat  absous 
de  toute  censure  ,  et  excommunia 
le  doyen  et  le  syndic  de  la  faculté  de 
théologie  ,  parce  qu'ils  déclamaient 
contre  son  jugement*  Les  jésuites  dc 
manquèrent  pas  alors  de  publier  et 
de  faire  afficher-  cette  sentence  ,  eu 
faveur  de  leur  confrère  ;  ils  l'insé- 
rèrent même  dans  la  préface  de  sou 
Commentaire  sur  les  Évangiles.  Ver* 
le  même  temps ,  on  intenta  un  procès 
en  matière  criminelle  à  Maldonat  : 
il  fut  accusé  à' avoir  tiré  du  président 
de  Montbrun  Saint-André  tous  sei 
meubles  et  acauéts ,  par  une  con* 
fession  pleine  ét  avarice  et  d'impos* 
twe,  de  laquelle  M,  de  Pibrac  ap- 
pela comme  d'abus  en  pleine  aw 
dience.  (  Plaidoyer  d'Arnauld  contre 
les  Jésuites.  )  Que  Maldonat  ait  eu! 
déclaré  innocent  par  arrêt  du  parle- 
ment ,  comme  il  parait  certain ,  ou 
qu'il  ne  l'ait  pas  été,  ainsi  que  le  prë 
tend  Bayle  d'après  Arnauld  ,  ce  sa 
vant  homme  crut  devoir  céder  1 
l'orage  qui  grondait  sur  sa  tête.  Il 
aima  mieux  abandonner  ses  leçooj 
dc  théologie,  que  de  fournir  à  ses  ad 
versa  ires  l'occasion  de  lui  susciter  d< 
nouvelles  traverses  ;  et  il  se  retira  a< 
collège  de  Bourges.  Vers  cette  epoq  1 1' 
i!  crut  voir,  pendant  quelques  nuits 
un  homme  qui  l'exhortait  à  conti* 
nuer  vigoureusement  son  Commeti 
taire  sur  les  Evangiles  ,  et  qui  Y** 
surait  qu'il  l'achèverait ,  mais  qin 
ne  survivrait  guère  à  sa  conclusion 
En  disant  cela ,  cet  homme  marquij 
un  certain  endroit  du  ventre  ,  «pi 
fut  le  même  où  Maldonat  sentit  U 
vives  douleurs  dont  il  mourut.  13 
tels  songes,  que  le  sceptique  hà\\ 
était  loin  de  révoquer  en  dout<| 
embarrassent  plus  les  esprits -fort 
qu  ils  ne  le  témoiguent.  Greçoii 
XIII  ne  tarda  pas  d'appeler  à  KoU 
le  docte  jésuite,  pour  lui  confier  1 
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îitionde  la  Bible  grecque  des  Sep- 
tante.  Montaigne ,  qui  le  vit  dans  son 
ravage,  rend  compte  du  parfait  ac- 
:ord  de  leurs  sentiments  sur  les 
sorars  et  la  religion  des  Romains 
tome  il ,  page  1 4 ,  in  •  l 'i  ).  Mal- 
looat  venait  de  terminer  son  grand 
rwage  sur  les  Evangiles ,  quand 
1  éprouva  des  douleurs  très- vives , 
'rècisément  à  l'endroit  indique'  en 
ange.  Il  fut  trouvé  mort  dans 
on  lit ,  par  celui  qui  lui  portait 
souper ,  le  5  janvier  i583  ,  avant 
•Koir  atteint  5o  ans.  On  lit  dans 
»  Vie  de  Lacroze ,  page  a83  ,  une 
nputation  si  ridicule ,  si  absurde 
jotre  Mal  douât ,  qu'elle  se  détruit 
elle-même.  La  voici:  o  J'ai  ouï  as- 
irer  à  M.  Baluze  que  Maldonat  était 
wrt  juif  î  je  n'en  crois  rien.  Il  di- 
iit  le  savoir  de  bon  lieu ,  mais  il  ne 
wjlut  jamais  me  dire  d'où.  »  Une 
Qputation  plus  sérieuse  a  été  faite 
iotre  lui.  On  l'a  taxé  de  socinia- 
îsme,  ou  tout  au  moins  de  le  favo- 
5er  par  des  interprétations  del'E- 
iture,  emprtmtées  des  Socinicns. 
f  père  Anastasc ,  piepus  (  Histoire 
i  Socinianisme  ) ,  l'a  complètement 
stifié  sur  le  premier  chef.  Bossuet 
Richard  Simon  semblent  avouer 
culpabilité  sur  le  second  ,  tout  en 
connaissant  que  le  docte  jésuite 
ut  on  puissant  défenseur  de  la  di- 
oite  du  Verbe ,  et  qu'on  aurait  tort 
tirer  de  quelques  passages  des  con- 
racnees  qu'il  eut  re jetées.  Maldoua  t 
fait  pas  seulement  instruit  dans 
it  ce  qui  concerne  son  état;  il  était 
»i  très-habile  dans  les  sciences  pro- 
ies. Il  avait  étudié  le  droit  civil  ; 
savait  parfaitement  le  grec  et 
rbreu  ;  il  parlait  et  écrivait  le  latin 
*c  autant  de  facilité  que  de  pureté, 
nature  l'avait  doue  d'un  beau 
ie  et  d'une  sagacité  des  plus  pe- 
rmutes. La  compagnie  de  Jésus 
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n'a  pas  eu  d'homme  qui  lui  ait  fait 
plus  d'honneur.  On  adopte  généra- 
lement l'éloge  qu'en  a  tracé  l'his- 
torien de  Tnou  ,  qui  admirait  eu 
lui  une  piété  singulière ,  une  grande 
austérité  de  mœurs ,  un  jugement 
exquis,  avec  une  exacte  connais- 
sance de  la  plùlosophie  et  de  la  théo- 
logie. Le  témoignage  du  cardinal  du 
Perron  ,  qui  le  regardait  comme  un 
grand  homme  et  un  vrai  théologien 
(Perroniana)  n'est  pas  moins  renia  r- 

3uable.  Ce  n'est  que  le  parti  ennemi 
e  la  Société  qui  ne  lui  a  pas  rendu 
toute  justice.  Maldonat  ne  fit  rien 
imprimer  ;  mais  il  a  laissé  un  grand 
nombre  de  manuscrits,  dont  on  a 
publié  :  I.  Commentarii  in  quatuor 
Evangelislas ,  Pont  -  à  -  Mousson  , 
1596-97,  1  vol.  in -fol.;  édition 
rare  et  recherchée  par  les  amateurs 
et  les  savants.  Le  père  Aquavlva , 
général  de  l'ordre ,  à  qui  Maldonat 
avait  recommandé  son  Commen- 
taire, donna  ordre  aux  jésuites  de 
Pont-à-Mousson  de  le  faire  imprimer 
sur  une  copie  qu'il  leur  envoya.  Le 
père  Dupuy ,  chargé  de  surveiller 
l'impression,  se  crut  obligé, comme 
il  l'assure  dans  la  préface,  de  corriger 
le  manuscrit  qui  était  défectueux  en 
quelques  endroits  ,  et  d'y  insérer 
plusieurs  choses  de  sa  façon.  11 
marqua  aussi  à  la  marge  les  livres 
et  les  lieux  d'où  avaient  été  prises 
les  citations.  Il  retrancha  même  , 
si  l'on  eu  croit  Richard  Simon 
(  .Lettres  choisies  y  tom.  1,  p.  a38  ) , 
la  meilleure  partie  de  ce  qui  regar- 
dait la  critique,  notamment  les  di- 
verses leçons  des  manuscrits.  Les 
éditions  de  Brescia ,  1 598 ,  in-4°.  ; 
de  Lyon,  1598,  1607  ,  161 3  ,  in- 
fol.  ;  Maïence,  160'A,  in -fol.;  Ve-V 
nisc,  1G06,  in-46.;  Paris,  1617  ,iu- 
fol. ,  sont  conformes  à  l'édition  ori- 
ginale. Celles  qui  ont  été  données  de- 
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puis ,  à  Cologne ,  à  Lyon ,  à  TVTaïence , 
à  Paris  ,  améliorées  sous  certains 
rapports  ,  ne  laissent  pas  d'être  un 
peu  altérées.  L'immortel  évcque  de 
Mcaux,  qui  a  répondu  aux  Histoires 
critiques  y  faites  par  R.  Simon,  des 
Commentaires  du  N.  T.;  dans  la 
Défense  de  la  Tradition  et  des 
saints  Pères,  s'exprime  ainsi  dans 
une  instruction  pastorale  relative  à 
la  traduction  du  nouveau  Testament 
de  Trévoux  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que 
Je  déroge  à  la  grande  réputation  de 
ce  savant  interprète  (  Maldonat  )  : 
au  contraire  je  blâme  l'auteur  (  R. 
Simon  ) ,  qui ,  dans  sa  critique  des 
commentateurs ,  l'accuse  de  n'avoir 
pas  lu  dans  la  source  tout  ce 
grand  nom* '  rc  d 'écrivains  quil  cite  ; 
ce  qui  marquerait  une  négligence 
dont  je  ne  veux  pas  le  repreudre  : 
j'aime  mieux  dire  avec  noire  au- 
teur ,  que  son  ouvrage  ayant  e'tc' 
puWié  après  sa  mort ,  il  ne  faut 
pas  sf étonner  ,  s'il  n'est  pas  toujours 
aussi  exact  quil  l'aurait  été ,  s'il 
avait  mis  lui-même  la  dernière 
main  à  son  commentaire,  n  { Œuvres 
de  Bossuet,  lom.  îv  ,  p.  368,  édit. 
de  Versailles.  )  II.  Comment arii  in 
Jeremiam,  Baruch,  Ezechielem  et 
Danielem;  accessit  Expositio  psalmi 
109,  et  Epistola  ad  principe  m  Bor- 
bonium ,  Montispenserii  ducem  ,  de 
collatione  ac  disputatione  cum  Se- 
danensibus  calvinianis ,  Paris ,  1 6 1  o , 
in-4°.  ;  Tournon ,  161  1  ,  petit  ln-fo!. 
On  remarque  dans  ce  recueil  ,  dont 
les  deux  dernières  pièces  se  trouvent 
n°.  3  et  4  ,  la  même  netteté,  la  même 
méthode  ,  la  même  érudition  ,  la 
même  indépendance  de  senti  mens  que 
dans  les  précédents  commentaires. 
111.  Comment  arii  in  pr<  ecipUOS  sacrœ 
Scripturœ  UbrosveterU  Testamenti, 
Paris,  1643,  in-lol.  ;  ouvrage  peu 
digne  de  Maldonat,  au  jugement  de 
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tous  les  critiques.  IV.  Opéra  varia, 
theologica ,  tribus  tomis  compre- 
hensa  ,  ex  variis  tum  régis ,  iùm 
doctissimorum  virorum  bibliothecis 
maximd  parte  ,  nunc  primùm  in 
lucem  édita  ,  Paris,  16^7  ,  in-fol. 
Cette éditiondonnée par  Faure  HDn- 
bois,  docteurs  de  Sorbonnc,  et  dédiée 
à  Lelellicr,  archevêque  deRcim*, 
est  enrichie  d'une  vie  de  Maldo- 
nat. Le  Traité  des  sacrements  qu'elle 
renferme,  imprimé  à  Lyon,  1  f>  1 4 
iu-4°.  ,  était  devenu  très-rare,  ei 
n'était  pas  d'ailleurs  très-correct.  l.a 
lettre  sur  la  Conférence  de  Sedan  m 
trouvait  ailleurs  ;  les  huit  aotrrs  let- 
tres, quelques  discours  et  les  cinc 
traités  qui  en  forment  le  contenu 
n'avaient  point  encore  para.  f».  Si 
mon  explique  avec  sa  malignité  or 
dinairc  la  caiisedu  discrédit  où  lomb 
d'abord  ce  volume.  (  Bibliolh.  crit, 
tom.  iv,  Lettre  10.)  a  Maldonat 
qui  avait  à  combattre  les  calviniste 
de  France ,  dit  ce  critique,  jugea  «j 
saint  Augustin  n'était  plus  ^uère  il 
saison.  II  semble  avoir  suivi  en  ee~f 
les  constitutions  de  son  père  ïenac* 
qui  veulent  qu'on  se  serve  de  la  fa 
meusc  règle  de  Lesbos  ,  en  accom 
modant  la  théologie  aux  tenir* 
aux  lieux ,  lorsqu'il  s'agit  de  la  plu 
grande  gloire  de  Dieu  ;  en  qnoi  il 
très-bien  réussi.  »  Toute  la  lettre  e- 
sur  le  même  ton.  Cependant  Qa«>« 
Joly  assure  que  les  jésuites  en  rcs, 
rèrent  toutes  les  copies.  Le  docten 
Dubois  se  proposait  aussi  de  demn 
au  public  des  traités  dictés  par  M 
douât,  en  1569,  dont  il  posséda 
uu  exemplaire  manuscrit.  Ils  so 
intitulés  :  De  fine  muwii ,  de  rm 
rectione ,  de  judicio  ,  de  infem 
et  de  cœremoniis.  Ce  dernier  éll 
connu  de  Rich.  Simon ,  qui  en  a 
une  excellente  analyse  darn  s*  « 
très  choisies,  et  qui  aurait  bien  vo* 


l 


MAL 


m  procurer  une  édition.  Zaccaria  a 
rempli  ce  vœu  en  insérant  l'ouvrage 
de  Maldonat  daus  sa  Biblioth.  ri- 
luaîis  y  tom.  III  ,  Rome  ,  1781  ,  in- 
4°.  V.  Disputatio  de/ide,  Maience  , 
1000.  VI.  Traité  des  anges  et  des 
démons,  mis  eu  français  par  Fran- 
çois de  Laborie ,  grand  archidiacre 
et  chanoine  de  Périgucux,  Paris, 
1617  ,  in- 11.  Si  ce  traité,  divisé  en 
deux  livres ,  avait  été  connu  du  doc- 
teur Dubois  et  de  quelques  autres 
écrivains,  ils  n'auraient  pas  avancé, 
comme  ils  l'ont  fait ,  qu'il  a  été  com- 
posé en  français  par  Maldonat  lui- 
même  ,  puisqu'il  est  dit  dans  l'avis 
au  lecteur ,  qu'il  a  été  écrit  en  latin  , 
sous  la  dictée  du  savant  jésuite ,  en 
i5no,  et  traduit  en  français  par 
Laiorie.  On  y  trouve  des  choses 
Meulières,  telles  que  l'existence  des 
dénions  incubes  et  succubes',  qu'il 
regarde  comme  évidente  et  incontes- 
table (feuillet  aia  au  verso).  La 
bibliothèque  ambrosienne  de  Milan , 
possède  un  traité  mss.  De  Constitu- 
tion* theolo^iœ.  Quelques  bibliothè- 
ques de  France  et  d'Espagne  en 
possèdent  d'autres  qui  portent  pour 
titre  :  Comment arius  in  epistolam 
Pauli  ad  Rornanos  ;  —  De  SS.  Tri- 
nitate  contra  Arianos  ;  Richard 
Simon  loue  la  méthode  et  la  soli- 
•  lilé  de  ces  deux  ouvrages;  —  Dis- 
putationes  in  primum ,  secundum  , 
et  tertium  lib.Sententiarum  ;  et  au- 
tres qui  u'ont  pas  vu  le  jour.  Quant 
à  la  Somme  des  cas  de  conscience, 
imprimée  à  Lvon  ,  i<>o4  *  à  Cologne 
•  ailleurs,  c'est  une  compilation, 
urée  de  les  ouvrages  ,  par  Martin 
Codognat,  religieux  minime,  juste- 
ment condamnée  à  Rome  par  dé- 
rct  du  i<>  décembre  1  (><>*">  ,  et  dé- 
nuée pirles bibliothécaires  de  la 
icte.  Presque  tous  Us  articles 
Mtihmucs   sur  Maldonat  sont 
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fautifs  ;  celui  de  Bayle  est  peut-être 
le  plus  exact.  L — b — e. 

MALDUIN  ,  roi  d'Ecosse,  fils  de 
Donald  111  ,  monta  sur  le  trône  eu 
tiôi ,  après  la  mort  de  Ferquard. 
Prince  sage  et  religieux ,  il  vécut  en 
paix  avec  ses  voisins,  et  travailla 
sans  cesse  au  bonheur  de  son  peuple. 
Des  troubles  s'élevèrent  entre  des 
tribus  de  l'ouest  ;  il  eut  recours  à  la 
force  pour  apaiser  ces  querelles ,  qui 
eussent  pu  compromettre  la  tranquil- 
lité de  tout  le  royaume.  S'il  faut  en 
croire  quelques  chroniques  ,  sa  fem- 
me le  tua  dans  un  accès  de  jalousie, 
en  684  :  elle  fut  brûlée  vive  avec  les 
complices  de  son  crime.  Il  eut  pour 
successeur  Eugène  IV.       E — s. 

MALEBRANCHE  (Nicolas), né 
à  Paris,  le  6  août  iG38,  était  fils 
d'un  secrétaire  du  roi ,  trésorier  des 
cinq  grosses  fermes  :  les  infirmités 
continuelles  qu'un  défaut  de  confor- 
mation lui  causa  dans  son  enfance, 
obligèrent  ses  parents  de  lui  donner 
une  éducation  domestique,  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  en  état  d'aller  en  philoso- 
phie au  collège  de  la  Marche,  d'où 
il  passa  eu  Sorbonne  pour  y  suivre 
son  cours  de  théologie.  Son  goût  peur 
la  retraite  et  pour  l'étude  le  fit  re- 
noncer à  un  canonicat  de  Notre- 
Dame  ,  qui  lui  était  destiné ,  et  le 
conduisit,  en  16O0  ,  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire.  Engagé  par  le 
père  Lecointe  à  s'occuper  de  l'His- 
toire ecclésiastique,  il  lut  en  grec 
Eusèbe ,  Socrate,  Sozoraènc  et  Théo- 
doret  :  mais  les  faits  ne  se  liant  point 
dans  sa  tête,  ilsedégoûta  de  ce  genre 
de  travail.  Richard  Simon  voulut 
alors  l'attirer  à  l'étude  de  l'hébreu 
et  de  la  critique  sacrée ,  dont  il  ne  rc 
cueillit  d'autre  fruit  que  de  pouvoir 
lire  la  Bible  dans  le  texte  original. 
Etant  entré  par  hasard  dans  une 
boutique  de  libraire  ,  on  lui  présen 
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ta  le  Traite  de  V homme ,  de  Des- 
cartes. Quoique  cet  ouvrage  posthu- 
me soit  un  des  moins  estimés  de  ce 
grand  philosophe ,  Malebranche  fut 
frappé ,  dit  Fontenclle ,  comme  d'utic 
lumière  toute  nouvelle  qui  en  sortait. 
Il  entrevit  une  science  dont  il  n'a- 
vait point  d'idée,  et  il  sentit  qu'elle 
lui  convenait.  Il  lut  ce  livre  avec  un 
tel  transport,  que  des  battements  de 
cœur  l'obligèrent  plusieurs  fois  d'en 
interrompre  la  lecture.  Dès-lors  il 
quitta  toute  autre  étude,  comme  ne 
donnant  qu'une  connaissance  très- 
imparfaite  de  l'homme.  Il  se  rendit 
même  si  familiers  les  ouvrages  de 
son  maître,  qu'il  se  flattait  d'être  en 
état  de  les  rélabir,au  moins  pour 
les  pensées,  s'ils  venaient  à  se  perdre. 
Le  fruit  de  ses  méditations  fut  d'a- 
bord le  premier  vo'ume  de  la  Re- 
cherche de  la  vérité,  imprimé  en 
1674  >  sur  l'approbation  de  Méze- 
ray  ,  le  docteur  Pirot  ayant  refusé 
la  sienne,  dans  la  crainte  de  se  com- 
promettre avec  les  anti-cartésiens 
qui  remuaient  alors  en  souverains  dans 
les  écoles.  Le  livre  eut  un  succès 
prodigieux  :  les  éditions  s'en  multi- 
plièrent rapidement,  et  toujours  avec 
des  augmentations  considérables  , 
soit  pour  éclaircir  les  principes  de 
l'auteur ,  soit  pour  répondre  aux  cri- 
tiques. L'édition  la  plus  complète  est 
celle  de  171a  ,  4  vol.  in- 12.  L'abbé 
Lcnfant  le  traduisit  en  latin  sur  la 
quatrième  édition  de  1678.  Il  en  pa- 
rut deux  versions  anglaises  ;  et,  a  la 
tete  de  l'une  d'elles ,  se  trouvent  la 
Vie  de  l'auteur  et  l'Histoire  de  ses 
démêlés  avec  Arnauld  et  Rcpis  ,  par 
Levassor ,  son  ancien  ami.  -Il  en 
existe  aussi  une  en  grec  vulgaire. 
Ou  fut  frappé  de  la  méthode  ad- 
mirable qiû  règne  dans  tout  l'ou- 
vrage, de  la  sagacité  avec  laquelle 
l'auteur  démêle  la  source  de  nos  er- 
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reurs  dans  les  sens ,  dans  l'imagina- 
tion, les  inclinations,  les  passions  , 
et  de  la  justesse  des  moyens  qu'il 
indique  pour  s'en  préserver.  Le  but 
général  de  ce  livre ,  dont  tous  ceux 
que  Malebranche  composa  depuis  ne 
sont  que  le  développement ,  est  de 
faire  voir  l'accord  de  la  philosophie 
de  Descartes  avec  la  religion,  et  de 
prouver  que  celte  philosophie  pro- 
duit plusieurs  autres  vérités  impor- 
tantes dans  l'ordre  de  la  nature  et 
dans  celui  de  la  grâce.  Descartes  a- 
vait  donné  uue  explication  bien  plus 
lumineuse  qu'aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs, de  l'union  de  l'ame  et  dn 
corps.  Malehranche  agrandit  l'idée 
de  son  maître.  Le  premier  n'avait 
print  parlé  de  deux  autres  unions 
encore  plus  importantes ,  puisqu'elles 
deviennent  la  règle  de  nos  devoirs  et 
le  principe  de  toute  la  morale.  Il  s'a- 
git de  l'union  que  nous  avons  avec 
les  corps  qui  nous  environnent ,  et 
de  celle  de  notre  ame  avec  Dieu.  En 
aprofondissant  la  nature  de  l'ame, 
Malehranche  s'attache  à  démontrer 
que  les  pensées  de  l'ame  ne  peuvent 
être  causes  phvsiques  des  mouve- 
ments du  corps,  ui  les  mouvements 
du  corps  causes  physiques  des  pen- 
sées de  l'ame ,  parce  qu'il  n  y  a 
aucun  point  de  contact  entre  ces 
deux  substances  ;  qu'ils  ne  sont  ré- 
ciproquement que  des  causes  occa- 
sionnelles de  tout  ce  qui  se  passe 
en  nous  ;  que  tout*cela  a  lieu  en  ver- 
tu de  la  loi  générale  que  Dieu  s'est 
imposée  d'exciter  dans  notre  esprit 
certaines  pensées  ,  dès  que  le  mou- 
vement, produit  dans  les  organes  par 
le  contact  des  corps  étrangers ,  se  se- 
rait communiqué  à  certaines  parties 
de  notre  cerveau.  Il  suit  de  là  que 
Dieu  seul  étant  la  cause  véritable  de 
tous  les  mouvements  de  notre  corps 
et  de  toutes  les  affections  do  uotre 
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we ,  lui  seul  peut,  absolument  par- 
lant ,  nous  rendre  heureux  ou  mal- 
heureux. De  là  les  grands  rapports 
qui  existent  entre  le  créateur  et  la 
créature.  Ceux  de  l'homme  avec  un 
Dieu  rédempteur  ne  sont  pas  moins 
importants.  Quelque  grand  ,  quelque 
parfait  qu'on  suppose  le  monde  ,  il 
ne  peut ,  à  raison  de  sa  nature  finie, 
répondre  à  l'action  d'un  Dieu  ,  qui 
est  d'un  prix  infini.  Dieu  ne  se  serait 
donc  jamais  détermine'  à  le  créer , si  le 
Verbe  divin  n'eût ,  par  son  ohlation , 
rendu  les  créatures  dignes  de  son  ac- 
tion infiuie:  c'est  donc  en  vue  de  Pin- 
carnation  et  pour  la  gloire  de  J.-C. 
que  Dieu  a  uns  le  dessein  de  se  pro- 
duire au  dehors  et  de  cifcr  le  monde. 
Mais  comme  Dieu  n'agk  que  par  des 
volontés  générales ,  que  pardes  voies 
simples  et  uniformes ,  soit  dans  l'or- 
dre de  la  nature,  soit  dans  celui  de 
la  grâce ,  il  entre ,  dans  l'un  et  l'au- 
tre, des  défauts,  qu'il  n'aurait  pu 
empêcher  que  par  des  volontés  par- 
ticulières peu  convenables  à  sa  grau- 
denr,  peu  dignes  de  sa  sagesse.  Ayant 
donc  vu  de  toute  éternité  tous  les 
mondes  possibles,  et  toutes  les  voies 
possibles  de  produire  chacun  d'eux, 
il  a  dû  préférer  celui  qui  pouvait  être 
produit  et  con>crvé  par  des  voies 
qui ,  jointes  à  l'ouvrage  même ,  de- 
vaient l'bouorer  davantage ,  et  con- 
tribuer le  plus  à  la  gloire  de  son  fils. 
C'est  en  suivant  celte  idée,  que  Ma- 
lebrancbe  répond  aux  grandes  diffi- 
cultés élevées  contre  la  Providence; 
qu'il  entreprend  d'expliquer  les  mi- 
racles de  l'Ancien-Testament,  la  pro- 
pagation du  péché  originel ,  le  mys- 
tère de  la  prédestination  ,  -l'accord 
de  la  liberté  et  de  la  grâce ,  et  en  gé- 
néral tous  les  phénomènes  ,  tous  les 
mystères  qui ,  dans  les  deux  ordres , 
ronfondent  notre  raison.  Ce  sys- 
tème était  étroitement  lié  dans  tous 
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ses  points  pardes  raisonnements  en- 
chaînés les  uns  aux  autres.  Il  fallait 
en  attaquer  les  principes,  ou  se  ren- 
dre nécessairement  aux  conséquences 
que  l'auteur  eu  tirait ,  selon  les  for- 
mes les  plus  rigoureuses  de  la  logi- 
que. Parmi  ces  principes,  les  uns  es- 
taient incontcstaMes  ,  tels  que  celui- 
ci  ,  que  Dieu  se  propose  toujours  des 
fuis  dignes  de  lui ,  mais  dans  l'appli- 
cation duquel  Malebranchc  pouvait 
s'égarer,  en  voulant  juger  par  ses 
propres  lumières  quel  les  sont  ces  fins: 
d'autres  ne  présentaient  pas  le  même 
degré  d'évidence;  par  exemple,  que 
Dieu  n'agit  dans  l'ordre  de  la  nature 
que  comme  cause  universelle,  à  l'ex- 
clusion des  volontés  particulières.  Ce 
principe,  qui  est  fondamental  dans 
son  système ,  ne  parait  pas  claire- 
ment renfermé  dans  l'idée  de  l'Etre 
infiuiment  parfait.  «  Mais ,  dit  Fon- 
»  tenclle ,  l'ouvrage  parut  original 
»  par  le  grand  art  de  l'auteur  àmet- 
»  tre  des  idées  abstraites  dans  le,  plus 
»  beau  jour ,  à  les  lier  ensemble,  à 
»  les  fortifier  par  leur  liaison ,  à  y 
1»  mêler  adroitement  quanti  lé  de  cho- 
»  ses  moins  abstraites  qui ,  étant  fa- 
»  cilement  entenducs,encouragcaient 
»  le  lecteur  à  s'appliquer  aux  autres, 
»  et  le  flattaient  de  pouvoir  l'ctiten- 
v  dre.  D'ailleurs ,  la  diction  en  est 
9  pure  et  châtiée  :  elle  a  toute  la  di- 
»  guité  que  ces  matières  demandent , 
»  et  toute  la  grâce  qu'elles  peuveut 
»  souffrir.  Sa  doctrine ,  il  est  vrai , 
»  imposait  des  conditions  fort  viures: 
»  elleexigeaitqu'onsedépouillàtsans 
»  cesse  de  ses  sens  et  de  sou  imagi- 
v  nation;  que,  par  Feffbrf  d'une  mé- 
»  dilation  suivie,  ou  s'élevât  à  une 
»  certaine  région  d'idées  dont  l'ac- 
v  cès  est  très-difiicile.  Cependant 
»  son  système ,  quoique  si  inlellec- 
»  tucl  et  si  déli?  ,  se  répandit  insen- 
v  siblement ,  surtout  parmi  les  per- 
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»  sonnes  qui  avaient  beaucoup  d'es- 
»  prit ,  et  qui  faisaient  profession  de 
»  pieté.  Mais ,  si  l'ouvrage  enleva 
»  des  suffrages  illustres  ,  il  excita 
»  aussi  de  tr  s-vives  critiques.  Tout 
»  cela  produisit  unefouled'écrits  qui 
»  ne  présentaient  que  les  principes 
»  de  la  Recherche  de  la  vérité,  pu 
»  mal  entendus  ou  déguisés  d'une 
»  part ,  et  de  l'autre  plus  dévelop- 
»  pés  ou  tournés  différemment.  »  Ce 
fut  pour  mettre  son  système  à  la 
portée  de  tout  le  monde ,  mie  Male- 
brauche  composa,  en  1677,  *  ^a 
prière  du  duc  de  Chevrcusc,  ses 
Conversations  chrétiennes ,  où  il  rap- 
porte tout  ce  système  à  la  religion, 
encore  plus  directement  que  dans  la 
Recherche  de  la  vérité.  Peu  de  temps 
après,  Levassor  ayant  eu  l'indiscré- 
tion de  laisser  prendre  des  copies 
d'un  petit  écrit  qu'il  lui  avait  confié, 
et  dans  lequel  il  appliquait  ses  prin- 
cipes à  la  distribution  de  la  grâce,  il 
en  tomba  une  entre  les  mains  du  doc- 
teur Arnauld ,  qui  en  témoigna  son 
mécontentement.  lie  père  Quesncl  , 
leur  ami  commun ,  voulant  préve- 
nir une  explosion  capable  de  les 
brouiller  sans  retour ,  les  fit  consen- 
tir à  s'expliquer  aimablement  dans 
une  conférence:  elle  eut  lieu  au  mois 
de  mai  1679,  chez  le  marquis  de 
Roucy.  On  y  disputa  beaucoup  sans 
pouvoir  s'entendre  :  en  se  séparant , 
il  fut  convenu  que  le  père  Malebran- 
che  exposerait  ses  sentiments  dans 
un  écrit  qui  serait  communiqué  à 
M.  Arnauld ,  dont  il  attendrait  les 
remarques  avant  de  le  livrer  à  l'im- 
pression. Ce  docteur,  obligé,  dans 
l'intervalle,  de  se  réfugier  en  Hol- 
lande ,  y  était  occupé  d'un  travail  im- 
portant qu'il  ne  pouvait  interrom- 
pre: lorsque  le  manuscrit  lui  par- 
vint Jl  se  borna,  pour  le  moment,  à 
uac  lecture  rapide ,  d'après  laquelle 
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il  s'exprima  peu  favorablement  sur 
le  fond  du  système ,  dans  une  lettre 
qui,  étant  devenue  publique,  choqua 
le  père  Malebranche.  Celui-ci  ,  qui 
se  crut  alors  dégagé  de  sa  promesse , 
publia  l'ouvrage  en  Hollande,  n'ayant 
pu  trouver  à  Paris  de  censeur  qui 
voulût  l'approuver.  Bossuet  écrivit 
sur  l'exemplaire  que  l'auteur  lui 
avait  envoyé  :  Pulchra ,  nova  ,fal- 
sa.  Il  chercha  ,  dans  une  conférence 
particulière ,  à  lui  faire  modifier  son 
système,  en  s'attachant  aux  senti- 
ments de  S.  Thomas,  sur  la  grice. 
Malebranche  refusa  constamment 
d'entrer  dans  aucune  discussion  de 
vive  voix  sur  cette  matière.  «  Vous 
»  voulez  donc ,  lui  dit  ce  prélat ,  que 
»  j'écrive  contre  vous  ?  —  Je  tien- 
»  drai  à  honneur,  répondit  l'orato- 
»  rien,  d'avoir  un  tel  antagoniste.  » 
Bossuet ,  convaincu  qu'une  telle  phi- 
losophie allait  plus  loin  que  la  théolo- 
gie de  Molina  ;  qu'elle  conduisait  au 
ur  pélagianisme  ;  que  le  système  de 
lalebranche  sur  les  miracles  tendait 
àfairedisparaîtrcdeccuxdel'Ancien- 
Testameut  tout  ce  qu'ils  out  de  sur- 
naturel ;  voyant  d'ailleurs  qu'il  refu- 
sait obstinément  imc  conférence  tête- 
à-tête,  ou  en  préscuce  de  témoins, 
pour  discuter  son  système,  fit  pres- 
ser Arnauld  de  le  combattre  sans 
ménagement.  De  là  naquit  une  guerre 
de  plume,  aussi  vive  que  longue, 
dans  laquelle  les  deux  athlètes  sorti- 
rent souvent  des  bornes  d'une  juste 
modération.  Arnauld  était  indigné 
de  voir  que  son  adversaire  prétendît 
juger ,  par  les  seules  lumières  de  la 
raison ,  une  question  qui  ne  pouvait 
être  décidée  que  par  le  poids  de  l'au- 
torité. Malebranche  pensait  qu'on 
n'est  jamais  plus  ferme  dans  la  voie 
de  la  révélation,  que  lorsqu'on  y  mar- 
che à  la  lueur  d'une  raison  safne  ,  et 
après  avoir  consulté  la  vente  eter- 
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nellf  dans  le  silence  des  passions.  Le 
premier  était  plus  accoutume  à  com- 
battre dans  ce  genre  de  guerre  par 
l'Ecriture  et  par  la  tradition  :  le  der- 
nier n'employait  d'autres  armes  que 
celles  du  raisonnement.  Tous  les  deux 
avaient  beaucoup  d'éloquence,  et 
possédaient  l'art  de  faire  valoir  les 
preuves  avec  un  grand  avantage.  L'un 
jouissait  d'une  réputation  justement 
méritée  dans  l'Europe  savante  y  et  se 
trouvait  à  la  tète  d'un  parti  toujours 
prêt  à  l'applaudir ,  chaque  fois  qu'il 
se  préparait  au  combat  :  l'autre  ve- 
nait d'entrer  dans  la  carrière  de  la 
naniî  re  la  plus  éclatante  ;  mais  on 
n'avait  pas  encore  osé  mettre  son 
nom  en  pirallèle  avec  celui  de  son 
antagoniste.  Le  philosophe  »ie  l'Ora- 
toire était  dans  la  foi  ce  de  l'âge  et 
de  son  talent  :  le  théologien  de  Port- 
Royal  ,  septuagénaire, devait ,  selon 
le  cours  ordinaire  de  la  nature ,  avi  ir 
perdu  une  partie  de  sa  vigueur  et  de 
son  génie.  Ce  fut  par  la  question  des 
idées ,  et  surtout  par  l'opinion  que 
l'on  voi  t  toutes  choses  en  Dieu, qu'A  r- 
nauld  commença  le  combat.  Maie- 
branche  avait  pris  un  milieu  entre 
les  idées  innées  de  Descartes,  qui 
supposait  que  Dieu  ,  en  créaut  l'aine 
humaine,  les  y  imprimait  comme  ott 
imprime  un  cachet  sur  la  cire ,  et 
les  idées  originaires  des  sens  et  de  la 
réflexion ,  système  auquel  Locke  a 
donné  une  si  grande  vogue,  par  le 
tour  ingénieux  sous  lequel  il  Ta  pré- 
senté. Il  remarqua  ,  i°.  que  nos 
idées  sont  très  -  distinctes  de  nos 
perceptions  ;  que  les  hommes  ayant 
des  idées  semblables,  puisqu'ils  s'en- 
tendent ,  elles  doivent  avoir  un  mo- 
dèle commun  ,  un  archétype  im- 
muable ,  éternel ,  lequel  ne  peut  se 
trouver  que  dans  l'Etre  éternel  et 
immuable;  i°.  quc'les  modifications 
d'une  substance  finie  ne  sauraient 
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nous  donner  l'idée  que  nous  avons 
de  l'infini ,  lequel  ne  peut  être  vu 
que  dans  une  substance  infinie  ,  qui 
est  Dieu  même.  Arnauld  soutenait , 
au  contraire ,  que  les  idées  sont 
des  modalités  de  l'âme ,  représen- 
tatives des  objets;  et  il  tirait,  des 
principes  de  son  adversaire  ,  des 
conséquences  qui  allaient  jusqu'à  faire 
admettre  en  Dieu  une  étendue  maté- 
rielle. Malebranche  se  plaignit  amè- 
rement de  ce  qu'il  avait  choisi  pour 
sujet  de  la  dispute ,  le  point  le  plus 
métaphysique ,  le  plus  susceptible 
de  ridicule  aux  veux  de  la  plupart 
des  hommes.  Arnauld  répondit  que 
c'était  lui-même  qui  avait,  en  quel- 
que sorte  ,  tracé  cette  voie,  en  décla- 
rant que,  pour  bien  entendre  son 
svstème  sur  la  erâce,  il  fallait  être 
familiarisé  avec  ses  principes  sur  la 
nature  des  idées  ;  que  d'ailleurs  il 
n'était  pas  fâché  de  lui  apprendre  à 
se  défier  de  ses  plus  chères  spécula- 
tions métaphysiques ,  afin  de  le  pré- 
parer par-là  à  se  laisser  plus  facile- 
ment désabuser  sur  les  matières  de 
la  théologie.  L«f  question  fut  traitée, 
de  part  et  d'autre,  avec  une  profon- 
deur et  une  subtilité  telles, qu'à  peine, 
dit  Fontenelle  ,  l'Europe  entière  eût 
fourni  deux  pareils  athlètes,  bien 
moins  encore  des  juges.  11  n'y  avait 
même  qu'un  très-petit  nombre  de 
savants  qui  pussent  être  specta- 
teurs du  combat.  Au  reproche  de 
nouveauté ,  Malebranche  répondit 
que  sa  philosophie  appartenait  à 
Descartes  ,  et  sa  théologie  à  S.  Au- 
gustin. Mais,  le  premier ,  comme  on 
l'a  dit ,  aurait  eu  bien  de  la  peine  à 
se  reconnaître  sous  cette  forme. 
Quant  à  S.  Augustin,  il  dit,  à  la  vé- 
rité, que  nous  n'avons  d'autre  maî- 
tre que  la  sagesse  éternelle  qui  é- 
clairc immédiatement  tous  les  esprits 
sans  l'entremise  d'aucune  créature  ; 
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mais  il  ne  l'entend  que  des  vérités 
intellectuelles  et  des  lois  éternelles  : 
d'où  son  discipieconcluait  qu'on  voit 
ou  que  Ton  connaît  en  Dieu  les  o!»icts 
même  matériels ,  c'est-à-dire ,  l'es- 
sence des  corps ,  ou  cette  étendue 
intelligible  qui  est  l'objet  de  la  science 
des  géomètres  ;  car ,  pour  l'étendue 
matérielle,  il  a  toujours  protesté 
qu'il  ne  lui  était  jamais  venu  en  pen- 
sée ,  que  Dieu  fût  répandu  dans  le 
monde  à  la  manière  des  corps;  et  par- 
là  ,  il  repoussait,  avec  indignation , 
l'accusation  de  spinosisme ,  par  la- 
qiielleon  cherchait  à  lerendrcodieux. 
Du  reste,  Arnauld  ne  le  lui  reprochait 
que  comme  étant  une  suite  de  ses 
principes ,  sans  prétendre  le  lui  at- 
tribuer personnellement.  La  dispute 
sur  les  idées  n'était  que  le  prélude 
d'un  combat  plus  sérieux  sur  la  grâce. 
Il  s'agissait  ici  d'unpoiut  fondamen- 
tal de  la  foi  :  de  savoir  si  Malebran- 
chc  détruisait  réellement  la  Provi- 
dence divine  ;  s'il  avançait  des  im- 
piétés sur  la  personne  de  J.-C.  ;  s'il 
attaquait  le  dogme  de  la  prédestina- 
tion ;  s'il  ruinait  tour  ce  qu'il  y  a  de 
surnaturel  dans  les  miracles  de*  F  An- 
cien-Testament. On  ne  peut  discon- 
venir que ,  sur  tous  ces  points  et  sur 
quelques  autres  également  impor- 
tants ,  sa  théologie  paraissait  si  nou- 
velle, et  ses  expressions  étaient  si 
différentes  de  celles  qui  avaient  tou- 
jours été  en  usage,  qu'il  n'est  pas 
étonnant  qu'on  lui  ait  intenté  un  pro- 
cès sur  toutes  ces  questions.  «  On  ne 
*>  m'entend  pas,  disait-il  en  parlant 
»  d'Arnauld.  —  Eh  î  qui  donc  ,  mon 
»  père,  voulez-vous  qui  vous  entende? 
»  lui  répondit  Boileau.  »  —  «  Ce 
»  malheur,  ajoute  Fontenelle,  lui  ar- 
»  rivait  souvent,  parce  que  ses  idées 
»  métaphysiques  étant  des  points 
»  indivisibles,  si  on  ne  les  attrap- 
»  paît  pas  tout-à-fait  juste,  on  les 
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»  manquait  tout-à-fait.  «C'est  encore 
aujourd'hui  un  problème  de  savoir 
auquel-des  deux  antagonistes  resta 
la  victoire  sur  la  question  des  idées; 
mais  n'est-ce  pas  un  grand  préjugé 
contre  son  système  théologique ,  d'a- 
voir eu  pour  adversaires  Bossuet  et 
Arnauld  ?  Nous  avons ,  du  premier, 
uue  Dissertation  en  forme  de  lettre 
où  il  le  traite  très-sévèrement.  Male- 
branche  eut  encore  le  désagrément 
de  voir  son  livre  censuré  à  Rome , 
ainsi  que  les  écrits  composes  pour  sa 
défense ,  tandis  que  ceux  d'Arnauld 
son  adversaire  sortirent  de  Fexameu 
auquel  ils  avaient  été  soumis ,  sans 
recevoir  la  moindre  flétrissure.  Ces 
deux  grands  hommes,  qui  faisaient 
profession  de  piété ,  s'accusèrent  ré- 
ciproquement de  calomnie,  d'erreurs 
graves  coutre  la  foi  :  se  taxèrent  d  af- 
ïecter  de  ne  pas  s'entendre.  Ils  ne 
cessaient  néanmoins  de  prendreDieu 
à  témoin  de  leur  sincérité,  de  leur 
zèle  pour  la  défense  de  la  vérité , 
de  leur  soumission  à  l'Eglise.  Dans 
le  commencement  de  la  dispute ,  ils 
s'étaient  qualifiés  mutuellement  de 
notre  ami.  Cette  expression  dispa- 
rut bientôt,  et  fut  remplacée  par 
des  reproches  amers  ,  assaisonnes 
cependant  de  tout  ce  que  la  charité 
chrétienne  pouvait  mettre  de  restric- 
tions et  de  tours ,  sans  toutefois  dé- 
savouer le  fond  des  accusations.  La 
mauvaise  humeur  se  montre  à  eba- 
aue  page  des  écrits  d'Arnauld  :  ceux 
de  Malebranche  sont  remplis  de 
railleries  piquantes  qui  exaspéraient 
son  adversaire.  Le  premier,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  ,  alla  jusqu'à 
accuser  son  antagoniste  d'admettre 
en  Dieu  une  étendue  matérielle.  Le 
dernier  affecta  de  représenter  l'au- 
tre comme  un  chef  de  parti,  qui  pro- 
fessait des  dogmes  frappes  d'ana- 
thème  par  le  concile  de  Trente.  Riais 
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esfin ,  après  une  guerre  de  qua  tre  ans , 
^xiteni*  avec  un  égal  acharnement 
>  part  et  d'autre,  les  deux^  com- 
portants mirent  fin  a  leur  querelle  , 
m  1687,  sans  qu'elle  eût  produit 
"jeun  résultat.  Dans  le  cours  de  cette 
îii|iute,  Malebranche  avait  publié 
'ii  vers  ouvrages  qui  n'étaient  pas  d'un 
:enre polémique,  mais  qui  tendaient 
ions  à  appuyer  ses  principes ,  à  les 

♦  ipiiqoer ,  à  les  répandre  sous  difïe- 
r^utes  formes.  L'année  même  où  elle 
«vait  commencé  ,  parurent  ses  Afé- 
iualions  chrétiennes  et  métaphy- 
v.jues.  C'est  un  dialogue  entre  le 
Wbe  et  l'auteur ,  destiné  à  metlre 
<uas  un  nouveau  jour  tout  ce  qu'il 
-Tdit  dit  dans  le  Traité  de  la  nature 
et  de  la  grâce.  Le  Verbe  y  découvre 
1  son  disciple  les  plus  sublimes  vé- 
rités de  la  religion  et  delà  métaphy- 
**fue  ,  lui  apprend  011e  tout  ce  que 

*  ieot  les  esprits ,  même  les  idées  des 
r  rps ,  ils  le  voient  dans  la  substance 
.screee,  dans  la  raison  universelle, 
h  seule  lumière  qui  nous  éclaire ,  le 
"A  maître  qui  nous  instruit.  «  Le 

dialogue ,  dit  Fontenclle  ,  a  une 
»  noblesse  digne  d'un  interlocuteur 
»  que  le  Verbe  divin.  L'auteur  y 
'  a  si  répandre  un  certain  sombre 
-  aagusie  et  mvstérieux ,  propre  à 
■  retenir  les  sens  et  l'imagination 

•  dans  le  silence ,  et  la  raison  dans 
1  l'attention  et  le  respect  convena- 
'  We».  »  C'était  son  ouvrage  favori  : 
*msi  l'avait-il  travaillé  avec  un  soin 
atrfcnc.  Quoiqu'on  en  eût  tiré  4<>oo 
ru  molaires ,  il  fallut ,  peu  de  temps 
«près  ,  le  réimprimer.  Les  Médit  a- 
i>fmt  furent  suivies,  au  bout  d'un  an , 
î  un  Traité  de  murale  ,  dans  lequel 
i  auteur  fait  dériver  tous  nos  devoirs 

pnucî|)es  de  sa  philosophie ,  qui 
">twluit  aux  plus  rigoureuses  obliga. 
i>oas  du  christianisme.  Il  y  montre 
manière  neuve  ,  et  plus  forte- 
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ment  que  dans  aucun  autre  ouvrage 
de  ce  genre  ,  l'union  de  tous  les  es- 
prits avec  la  Divinité.  En  1687 ,  il 
entreprit  de  réunir  toutes  les  parties 
de  son  système,  et  de  les  présenter 
avec  plus  de  développement  dans  ses 
Entreliens  sur  la  métaphysique  et 
sur  lu  religion.  Le  ton  eu  est  élevé, 
solennel;  les  règles  du  dialogue  bien 
observées.  11  y  fait  un  grand  usage 
de  saint  Augustin,  afin,  disait-il, 
de  combattre  ses  adversaires  par 
leurs  propres  armes.  D'Agucsscau 
regardait  ce  livre  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  son  auteur,  soit  pour 
l'arrangement  des  idées ,  soit  pour 
le  style  et  pour  la  manière  d'écrire. 
Sa  dispute  avec  Arnauld  était  ter- 
minée depuis  neuf  ans,  lorsqu'elle 
se  ranima  en  1699,  à  l'occasion 
d'une  réponse  de  Malebranche  à 
Régis,  dans  laquelle  le  docteur  se 
crut  personnellement  attaqué  sur  la 
manière  de  voir  les  corps.  Elle 
fut  moins  longue  et  moins  vive  que 
la  précédente.  Les  deux  antagonistes 
y  récapitulèrent  l'histoire  de  leurs 
griefs  et  de  leurs  démêlés  respectifs. 
Mais  cinq  ans  après  la  mort  d' Ar- 
nauld ,  une  réponse  posthume  de  ce 
docteur  étant  tombée  entre  les  mains 
de  Malebranche,  il  publia  un  Ecrit 
contre  la  prévention ,  où  il  entreprit 
de  démontrer  ,  selon  la  méthode 
des  géomètres ,  que  son  défunt  adver- 
saire n'était  pas  l'auteur  des  ouvrages 
composés  sous  son  nom ,  dans  leur 
dispute.  Cet  écrit  ingénieux,  dans 
lequel  Malebranche  couvrait  de  ridi- 
cule un  homme  respectable,  sou  an- 
cien ami ,  dont  les  malheurs  rendaient 
la  personne  sacrée ,  aurait  eu  plus  de 
sel  et  de  convenance ,  s'il  eut  paru 
du  vivant  de  celui  contre  lequel  il 
était  dirigé.  Toutes  les  réponses  de 
Malebranche  furent  réunies  en  4  vol. 
iu- 1 1 ,  Paris,  1 709.  Sa  graude  i-épu- 
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tation  ,  la  nouveauté ,  la  singularité 
de  ses  systèmes,  lui  attirèrent  plu- 
sieurs autres  querelles.  Il  eu  eut  une 
avec  Régis ,  lîur  la  grandeur  appa- 
rente de  la  lune ,  dans  laquelle  il  lui 
fut  donne'  gain  de  cause  par  les  com- 
missaires de  l'académie  des  sciences  ; 
sur  la  mauière  de  voir  les  objets,  que , 
selon  son  adversaire,  nous  voyons  en 
eux-mêmes;  sur  le  senti  ment  au  plai- 
sir, qui,  selon  l'opinion  de  Male- 
branchc,  nous  rend  toujours  actuelle- 
ment heureux,  du  moius  eu  quelque 
manière.  Dom  Lamy,  son  disciple, 
voulut  se  prévaloir  de  son  suffrage , 
et  cita  même  plusieurs  endroits  de  la 
Recherche  de  la  vente' ,  en  faveur  de 
l'amour  pur  et  désintéresse  ;  matière 
fort  délicate ,  parce  qu'on  la  regar- 
dait comme  une  branche  du  quié- 
tisme ,  qui  faisait  alors  grand  bruit 
en  France  et  à  Rome.  Malebranche, 
étonné  de  ce  qu  après  avoir  été  accusé 
par  Régis  de  favoriser  le  sentiment 
d'Epicurc  sur  les  plaisirs ,  il  se  trou- 
vait accusé  par  le  P.  Lamy ,  d'admet- 
tre  une  morale  si  pure  qu'elle  ex-, 
cluait  tout  plaisir,  ou  plutôt  tout  in- 
térêt, de  l'amour  de  Dieu ,  publia  son 
Traité  de  l'amour  de  Dieu.  Il  y  fait 
consister  le  plaisir  qu'on  scut  dans  la 
possession  de  Dieu,  nou  à  le  donner 
pour  motif ,  mais  pour  aliment  de 
cet  amour ,  et  à  ne  rejeter  que  celui 
qui  serait  indépendant  du  desir  d'être 
heureux.  Ce  traité  lui  mérita  d'il- 
lustres suffrages  à  Rome  et  en  Frauce, 
et  le  réconcilia  avec  Bossuet.  Sa  phi- 
losophie ayant  pénétré  en  Chine, 
où ,  dit-on ,  elle  était  goûtée ,  M.  de 
Lionne ,  évêque  de  Rosalie ,  vicaire 
apostolique  dans  ce  pays,  l'engagea 
a  composer  ses  Entretiens  d'un  phi- 
losophe chrétien  et  d'un  plulosophe 
chinois  y  sur  l'existence  de  Dieu. 
Les  journalistes  de  Trévoux ,  cho- 
qués de  ce  qu'il  y  supposait  que  les 
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Chinois  étaient  imbus  de  l'athéisme, 
lui  reprochèrent  de  favoriser  le  spi- 
nosisme  par  son  système  de  1  étendue 
intelligible  qu'il  admettait  en  Dieu. 
Dans  sa  réponse,  qu'il  fit  imprimer 
avec  leur  critique ,  il  justifia  l'impu- 
tation d'athéisme  faite  aux  Chinois , 
par  le  témoignage  des  missionnaires 
eux-mêmes ,  et  donna  une  nouvelle 
force  à  ses  preuves  de  l'existence  de 
Dieu  ;  cela  n'empêcha  ,  ni  le  P.  Tour- 
neniine ,  auteur  des  articles  du  jour- 
nal, de  renouveler  la  même  accusa- 
tion de  spinosisine>,  dans  la  préface 
du  Traité  de  l'existence  de  Dieu  de 
Féuélon ,  qu'il  fut  chargé  de  faire 
imprimer  en  17 13;  ni  le  P.  Rai- 
douinde  le  mettre  au  rang  desathées , 
et  d'employer  60  pages  pour  établir 
celte  assertion.  Malebranche  était 
destiné  à  avoir  toute  sa  vie  les  armes 
à  la  main  pour  défendre  ses  systèmes. 
Il  fut  aussi  mécontent  des  éloges  que 
des  critiques  de  l'aureur  de  V Action 
de  Dieu  sur  les  créatures ,  qui  ad- 
mettait son  opinion  sur  la  manière  de 
voir  tout  en  Dieu ,  mais  qui  attaquait 
fortement  tout  son  système  de  la 
grâce.  Il  repoussa  les  éloges  et  com- 
battîmes critiques  dans  des  Rêjlexiom 
sur  la  prémotion  physique.  Il  y  re- 
présentait le  système  de  Boursier 
sous  l'idée  d'un  ouvrier  qui  a  cons- 
truit une  statue,  dont  la  tête,  mue  par 
uue  cliarnière ,  s'incline  respectueu- 
sement devaut  lui  ,  toutes  les  foi* 
qu'il  tire  un  cordon  :  mais  un  jour 
qu'il  ne  le  tire  point,  elle  ne  le  salue 
pas ,  et  il  la  brise  de  dépit.  Cette 
comparaison  fort  ingénieuse ,  nia* 
toute  d'imagination  ,  ne  présentai 
le  système  de  son  adversaire  que  du 
coté  qui  prêtait  au  ridicule  ;  il  tom- 
bait en  cela  dans  le  vice  qu'il  avait 
si  amèrement  reproché  au  doctem 
Aruauld  envers  lui,  de  rendre  un  au- 
teur personnellement  responsable 
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des  conséquences  absurdes  irop  ri- 
goureusement déduites  de  son  sys- 
tème, quoique  désavouées  par  cet 
auteur.  Malebranche  était  aussi  grand 
géomètre  et  grand  phy  sicien,  que  pro- 
fond métaphysicien.  C'est  à  ce  titre 
qu'il  fut  reçu  membre  honoraire  de 
l  académie  des  sciences  ,  lors  du  re- 
nouvellement de  cette  compagnie,  en 
1699.  M  justifia  ce  choix  par  un 
petit  Traité  de  la  communication 
du  mouvement ,  dans  lequel  il  cor- 
rigea ce  qu'il  avait  dit  dans  la  /?e- 
(kerche  de  la  vérité ,  que  la  même 
qaantitc  de  mouvement  se  conserve 
toujours  dans  la  nature  ^et  il  y  joi- 
gnît un  morceau  de  physique  sur  le 
système  gcuéral  de  l'univers.  Le  P. 
Malebranche ,  malgré  sa  faible  com- 
plexion  ,  qui  lui  causait  souvent  des 
incommodités  passagères  ,  avait  joui 
d'une  santé  assez  égale.  Il  la  devait 
au  régime  particulier  qu'il  s'était 
prescrit  en  étudiant  son  tempéra- 
ment. Dès  qu'il  se  sentait  incom- 
modé ,  il  buvait  une  grande  quantité 
d'eau ,  persuadé  que  quand  l'hydrau- 
lique est  chez  nous  en  bon  état ,  tout 
va  bien.  Avec  un  régime  si  simple , 
il  poussa  sa  carrière  )usqu'à  l'âge  de 
soixaute-dix-sept  ans.  Mais,  enGn  , 
étant  tombé  malade ,  en  1 7 1 5 ,  d'une 
défaillance  universelle ,  accompagnée 
de  vives  douleurs,  il  languit  pen- 
dant quatre  mois ,  s'affaiblissant  de 
jour  eu  jour,  et  ne  faisant  plus  usage 
de  la  vivacité  de  son  esprit  que 
pour  exciter  en  lui  des  sentiments  de 
religion  ,  quelquefois  pour  philoso- 
pher par  délassement  sur  le  dépéris- 
sement de  sa  machiue.  C'est  ainsi 
qu'il  fut   constamment  spectateur 
tranquille  de  sa  longue  mort ,  jusqu'à 
l'époque  où  il  s'éteignit  doucement, 
le  i3  octobre  171 5.  (  V.  Berke- 
ley ,  tom.  IV,  pag.  264.  )  Depuis 
que  la  lecture  de  Descartes  l'eut  mis 
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sur  la  route  qui  convenait  à  son  gé- 
nie ,  il  n'avait  travaillé  que  pour 
s'éclairer ,  retranchant  de  ses  lectures 
celles  qui  n'étaient  que  de  pure  érudi- 
tion. 11  disait  qu'il  y  a  plus  de  vé- 
rité dans  un  seul  principe  de  méta- 
physique et  de  morale  que  dans  tous 
les  livres  historiques.  La  considéra- 
tion d'un  insecte  le  touchait  plus 
que  toute  l'histoire  grecque  et  ro- 
maine. Afin  de  méditer  plus  profon- 
dément et  d'écarter  toute  espèce  de 
distraction  ,  il  se  retirait  souvent  à 
la  campagne,  et  avait  la  précaution 
de  fermer  les  volets.  Ses  délasse- 
ments étaieut  des  divertissements 
avec  des  enfants ,  qui  ,  ne  laissant 
aucune  trace  dans  l'esprit ,  lui  don- 
naient- la  facilité  de  reprend 
méditations  sans  effort.  Son  zèle 
pour  faire  connaître  la  vérité  le  ren- 
dait très  -  communicatif.  Il  était  ac- 
cessible ,  doux ,  affable,  simple,  mo- 
deste. Sa  conversation  était  agréable 
et  intéressante  ;  elle  roulait  presque 
toujours  sur  les  même£  matières  que 
ses  livres  :  mais  il  s'y  dépouillait  de 
toute  sa  supériorité  ,  afin  de  mieux 
insinuer  ses  pensées  aux  autres  ;  aussi 
jamais  philosophe  n'eut  peut-être 
des  sectateurs  plus  persuadés.  Quand 
on  lui  proposait  quelque  question 
difficile,  on*  voyait  aussitôt  son  es- 
prit s'appliquer  fortement  sur  l'ob- 
jet. Mais  quand  on  le  combattait  sans 
l'entendre,  il  avait  de  la  peine  à  con- 
tenir sa  vivacité  naturelle.  11  n'arri- 
vait presque  point  de  savants  étran- 
gers et  de  grands  personnages  à  Paris; 
qui  ne  s'empressassent  de  venir  lui 
rendre  leurs  hommages.  11  reçut  la  vi- 
site de  Jacques  II.  Le  grand  Condé, 
qui  lisait  ses  ouvrages  avec  beaucoup 
d'intérêt ,  l'ayant  attiré  à  Chantilli 
pour  conférer  avec  lui ,  les  gens  du 
prince  observèrent  que,  pendant  les 
trois  jours  qu'il  y  était  demeuré  ?  il 
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lui  avait  parlé  trths  de  Dieu ,  que  son 
confesseur  ne  1  avait  fait  en  dix  ans. 
Il  avait  su  allier  l'étude  des  sciences 
les  plus  abstraites  avec  une  piété 
solide  et  éclairée ,  et  avec  une  assi- 
duité ponctuelle  à  tous  ses  devoirs. 
Quoiqu'il  lui  soit  échappé  ,  nou- 
seulement  des  expressions ,  mais  en- 
core  des  opinions  philosophiques 
dont  on  peut  abuser  contre  quelques- 
imsdesdogmesdeIarcligion,soncœur 
n'en  était  pas  moins  chrétien  dans 
toute  la  force  du  terme.  On  peut 
même  dire  que  ce  fut  le  dessein  de 
donner  une  noble  idée  de  la  religion 
qui  lui  inspira  ce  beau  système,  au 
moyen  duquel  il  essaya  d'établir  une 
union  plus  intime  et  plus  immédiate 
de  l'homme  avec  la  Divinité.  C'est 
le  témoignage  que  Bayle  lui  rend  , 
à  l'occasion  de  son  traité  de  morale  : 
«  On  n'a  jamais  vu  aucun  livre  de 
»  philosophie  ,  dit  ce  fameux  criti- 
n  que  ,  qui  montre  si  fortement  l'u- 
#  nion  de  tous  les  esprits  avec  la 
»  Divinité.  On  y  voit  le  premier  plii- 
»  losophe  de  ce  siècle  raisonner  per- 
»  péluellemcut  sur  des  principes  qui 
»  supposent,  de  toute  nécessité,  un 
»  Dieu  tout  sage  ,  tout-puissant ,  la 
»  source  unique  de  tout  bien ,  la  cause 
»  immédiate  dc«tous  nos  plaisirs  et 
i»  de  toutes  uos  idées.  C'est  un  pré- 
»  jugé  plus  puissant  en  faveur  «le  la 
*>  bonne  cause ,  que  cent  mille  vo- 
»  lûmes  de  dévotion  par  des  auteurs 
»  de  petit  esprit.  »  Malebranchc  n'a 
pas  conservé  après  sa  mort  la  grande 
réputation  qu'il  eut  de  sou  vivant. 
Sa  philosophie  ,  qui  tient  l'esprit 
continuellement  occupe'  aux  vérités 
purement  intellectuelles  ,  n'était  point 
assortie  aux  vues  d'un  siècle  où , 
sous  prétexte  que  l'esprit  humain  ne 
peut  atteindre  a  des  vérités  d'un  ordre 
si  élevé ,  on  a  cherché  a  se  débarrasser 
du  joug  pénible  qu'elles  imposeut. 
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Celle  de  Locke,  qui  fait  dériver  des 
sens  et  de  la  réflexion  toutes  nos 
connaissances,  donnait  tplus  de  la* 
titude  aux  idées  libérales  qui  ont 
régné  dans  ce  même  siècle  :  le  phi- 
losophe anglais ,  en  supposant  la 
possibilité  de  la  matière  pensante 
(  dépouillée ,  il  est  vrai ,  de  son  éten- 
due ) ,  et  en  rejetant  comme  absur- 
des certains  dogmes  de  l'église  ro- 
maine, parce  qu'il  ne  pouvait  les 
concevoir ,  s'était  assuré  d'avance 
d'une  secte  dont  les  chefs  dispo- 
saient en  souverains  de  l'optuion 
publique.  Le  philosophe  français  , 
au  contraire ,  avait  porte'  jusqu'au 
dernier  degré  d'évidence  les  preuves 
de  la  spiritualité  de  Famé  ,  et  montré 
la  soumission  la  plus  édifiante  pour 
toutes  les  Vérités  que  l'Eglise  ensei- 
gne. Dès-lors  le  prudent  Locke  fut 
regardé  comme  un  philosophe  émi- 
nemment modeste,  et  sa  philosophie 
comme  la  seule  capable  de  satis- 
faire un  esprit  raisonnable  ;  taudis 
qucMalebrauche,  à  qui  cependant  on 
ne  put  refuser  la  qualité  d'écrivain 
supérieur  en  philosophie ,  se  trouva 
réluit  au  seul  mérite  du  style,  et  ne 
fut  plus  désigné  que  sous  le  nom  du 
gfaml  rêveur  de  V  Oratoire:  on  répé- 
ta même  jusqu'à  satiété  ,  le  mauvais 
vers  de  Faydit  :  «  Lui  qui  voit  tout 
en  Dieu ,  n'y  voit  pas  qu'il  est  fou.* 
Telles  sont,  en  dernière  analyse ,  les 
ca  uses  générales  de  l'espèce  de  discré- 
dit dans  lequel  sa  philosophie  est  res- 
tée jusqu'à  uos  jours.On  a  publié,  sou* 
son  nom ,  en  i  769,  un  Traité  de  V In- 
fini créé ,  qui  courait  depuis  long- 
temps» en  manuscrit.  L'objet  on  est 
de  prouver,  que  le  monde  est  actuel - 
leraent  et  positivement  infini ,  sel  ou 
les  deux  substances  qu'il  renferme  , 
l'esprit  et  la  matière,  et  selon  les 
deux  principales  propriétés  "du  nom- 
bre et  de  la  durée.  On  y  reconnaît 
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quelques  principes  de  Malebranche , 
bien  ou  mal  exposés  ,  dont  Fauteur 
pudonytnc  tire  des  conséquences 
absurdes ,  et  très-contraires  aux  sen- 
timents connus  de  ce  philosophe  re- 
ligieux. Le  style  n'en  ressemble  pas 
plus  au  sien, que  le  fonds  de  l'ouvrage 
a  sa  doctrine.  Il  est  suivi  de  deux 
petitsécrits  fort  exacts,  comme  pour 
lui  servir  de  passeport  ;  l'un  sur  la 
confession ,  l'autre  sur  la  commu- 
nion :  une  lettre  insérée  dans  le  jour- 
nalde  Verdun  (juin  1772)  attribuece 
traité  à  Faydit,  qui  aurait  voulu  par- 
là  toufncr  en  ridicule  la  philosophie 
de  Malebranche  ;  d'autres  pensent 
qu'il  est  du  comte  de  Boulainvilliers: 
on  doit  se  rappeler  qu'il  parut  à  une 
époque  où  l'on  avait  imaginé  de  pu- 
blier beaucoup  d'ouvrages  impies 
sous  des  noms  célèbres.  Celui  dont 
il  s'agit  pourrait  bien  être  un  fruit  de 
ce  svstème.  Le  P.  André ,  jésuite , 
disciple  zélé  du  P.  Malebranche  , 
avait  composé  une  Vie  de  sou  maître, 
avec  l'analyse  de  ses  ouvrages.  Le 
t  .tient  connu  de  l'auteur  fait  regret- 
ter qu'elle  n'ait  pas  vu  le  jour.  Le 
P.  Adry,  dernier  bibliothécaire  de 
l.i  maison  de  l'Oratoire  ,  dite  de 
Saint-Honoré ,  a  laissé  eu  manuscrit 
sur  le  même  sujet ,  un  travail  plein 
de  recherches ,  mais  qui  aurait  be- 
soin d'être  refondu ,  pour  être  livré 
à  l'impression  (1).  T — d. 


•  1)  On  croit  J-eoir  «jouter  a  cet  article  an  cor- 
r*ct if  relativement  a  la  pa^c  344 .  *e-  colonue  ,  lijnies 
i  A  et  «Mirantes.  Le  bit  r>t  que  Descartes  avait  établi 
,  (Jt<ti0tclt<jn  plutôt  que  l'union  de  l'aine  et  du 
■ryr»  ,  m  parlant!  de  la  distinction  des  deuv  attributs 
s*"nticl»  fe*  caractérisent  ;  la prntèe  et  l'étendue. 
»£»l»+nTaOcH'e ,  en  développa'  t  les  idée»  de  *oi>  maître, 
-  trottw**  conduit  à  au  nouveau  point  de  vu"  sur  le 
n<*le:  cJ«r  communication  des  deux  «instances  ,  et  sur 
^Ti»ow»  l'auie  *t  do  corps  en  particulier  ,  coosi- 
-•r'.«  p*»*"  Ortcartr»  comme  un  Jait  primitif,  aussi 
„-5p|ic^ble  que  sa  ci  ration  :  de  I  incompatibilité  de 
>ur!f  attributs,  Maleorancfar  eonrlut  l'impossibilité 
ur«e>  coïoinuoicatitio  naturelle  et  immédiate  entre 
;!«■  c_  Il  /amt  doue  recourir  à  un  iutertwdiaire  r»*<-n- 
tj         aa*ure  leur  correspondance  .  oai  intermédiaire 
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MALEBRANCQUE  (Jacques), 
jésuite,  né  à  Saiut-Omér  au  seizième 
siècle ,  fut  admis  dans  la  Société  ,  à 
l'âge  de  vingt-deux  ans  ,  et  charge 
d'y  enseigner  les  humanités  ;  il. s'ap- 
pliqua ensuite  à  la  prcdicaliou  ,  et 
passa  successivement  par  les  diffé- 
rents emplois  de  sa  province.Il  mou- 
rut à  Tournai ,  le  5  mai  iG53,  dans 
un  âge  avaucé.  11  a  traduit ,  du  fran- 
çais en  latin  ,  les  Après  -  dîners 
d'Ant.  de  Balinghem  (Cologne,  1620, 
in -8°.  )  ,  et  la  Consolation  des  ma- 
lades du  P.  Binet  (  ibid. ,  i6mj  ); 
mais  il  est  principalement  connu  par 
son  Histoire  des  Morins ,  peuple  de 
l'ancienne  Belgique  ,  dont  la  capi- 
tale était  Tcrouenne,  ville  entière  - 
ment  ruinée  par  l'empereur  Charles- 
Quint  ,  en  i553.  Elle  est  intitulée  : 
De  Morinis  et  Morinorunx  rébus , 
suivis  ,  paludibus  ,  oppidis ,  etc. , 
Tournai ,  i63çj-54  ,  3  vol.  in-4°. , 
avec  des  cartes.  Le  premier  volume 
contient  la  description  du  pavs  des 
Morins  et  de  leurs  villes ,  suivie  de 
recherches  sur  leur  histoire ,  depuis 
l'an  3og  ,  avant  J.C  ,  jusqu'à  l'an 
j5 1  de  l'ère  actuelle  :  le  second  vo- 
lume comprend  depuis  le  règne  de 
Pépin  ,  roi  de  France,  en  75*2  ,  jus- 
au  à  Godefroi  de  Boulogne ,  comte 
des  Morins ,  en  1 094  ;  et  le  troisième 
s'étend  de  la  mort  de  Godefroi  à  l'an 
i3i3.  Le  troisième  volume  est  plus 
rare  que  les  deux  autres  ;  et  quoique 
l'ouvrage  soit  moins  recherché  qu'il 
ne  l'était  autrefois ,  son  prix  dans 
lès  ventes  ne  laisse  pas  d'être  assez 
élevé.  Le  P.  Malebrancque  avait 
composé  un  quatrième  volume ,  qui 
conduisait  cette  histoire  jusqu'à  U 
ruine  de  Térouenne  ;  mais  il  n'a  point 


est  Dieu  qui  modifie  l'anse  à  Yœemtion  de»  momre- 
ni  lits  du  C(  t  s  ,  et  un  nt  le  corp»  l'ocra  «on  cl«« 
pruséi  s  de  l'ame  :  et  c  la,  en  vertu  des  lois  im-iV.i  » 
qu'il  a  établie»  vu  sVsl imposée»  ,  etc.  Z- 
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été  public.  Le  manuscrit  original  raison  et  à  l'induction  qu'Aboo*Ra» 

avait  passe  de  la  bibliothèque  des  nifa.  Malec  passa  ,  à  ce  qu'il  paraît , 

jésuites  de  Tournai  dans  celle  de  toute  sa  vie  a  Médine.  Il  fut  accuse , 

Lille  ,  où  il  était  encore  conservé  en  en  Tan  147  (  764-5  ) ,  auprès  dt 

1737.  L'on  croit  qu'il  a  été  brûlé  Djafar,  fils  de  Solcïman,  et  cousin 

dans  l'incendie  du  collège  des  Jésui-  paternel  du  khalife  Al  Mansour,dY 

tes  de  cette  villt%  W — s.  voir  enseigné  que  le  serment  de  foi 

MALEC  BEN  -  AN  AS ,  chef  de  et  hommage  prêté  aux  Abbassides , 

l'une  des  quatre  écoles  ou  sectes  te-  n'était  pas  obligatoire ,  parce  qu'on 

nues  pour  orthodoxes  parmi  les  Mu-  l'exigeait  par  force.  Djafar ,  Tayaut 

sulmans  ,  naquit  à  Médine ,  en  l'an  mandé ,  le  fit  dépouiller  de  ses  ha- 

q5  de  l'hégire  (  7 1 3-4  de  J.-C.  )  Les  bits ,  et  battre  à  coups  de  fouet  On 

historiens  arabes  prétendent  qu'il  lui  lira  les  bras  avec  tant  de  violence 

resta  trois  ans  dans  le  sein  de  sa  qu'il  eut  une  épaule  démise.  Ce 

mère.  On  dit  qu'il  descendait  d'un  supplice,  loin  de  diminuer  le  crédit 

ancien  roi  du  Yémen,  ou  Arabie  dont  jouissait  Malec,  ne  fit  que  Va%- 

beurcuse,  nommé  Dhoul'csbahj  et  menter.  Il  n'est  pas  inutile  de  re- 

on  lui  donne  ,  par  cette  raison  ,  le  marquer  qu'Abou-Hanifa  ayant  rc- 

surnom  d'Esbahi.  On  sait  que  ce  qui  fusé  de  souscrire  à  une  opinion  théo- 

distingue,  l'une  de  l'autre ,  les  quatre  logique  du  khalife  Al  Mansour ,  fut 

sectes  orthodoxes,  n'a  pour  objet  aussi  emprisonné  et  maltraité.  Quel 

ni  les  dogmes  fondamentaux  de  la  ques  personnes  attribuent  les  mau- 

religion,  ni  l'essence  des  devoirs  vais  traitements  qu'éprouva  Malec, 

dont  se  compose  le  culte  des  Musul-  à  une  autre  cause ,  qui  s'éloigne  peu 

maiîs  ;  et  que  les  chefs  de  ces  sectes  de  celle  que  nous  avons  rapporte* 

ne  diflè'raient  entre  eux  que  sur  des  d'après  Ebn-Khilcan  et  Aboul-FeVU 

matières  de  droit  civil ,  sur  certaines  Ces  mêmes  écrivains  racontent  uci 

cérémonies ,  et  des  questions,  ou  ,  si  anecdote  qui  prouve,  si  elle  est  vraie , 

l'on  veut ,  des  cas  de  conscience ,  que  Malec  était  plus  profondément 

dont  la  solution  ne  se  trouve  ni  dans  instruit  dans  la  connaissance  de  l'Ai 

l'Alcoran  ,  ni  cjans  la  Sunna,  c'est-  coran  et  des  traditions,  qu'Abou- 

à-dirc,  dans  les  lois  tirées  des  pa-  Hauifa  son  contemporain  ,  et  que, 

rôles  ou  de  l'exemple  de  Mahomet ,  par  une  conséquence  nécessaire,  >ti 

ni  eufin  dans  l'opinion  unanime  des  opinions  étaient  mieux  fondées 

compagnons  du  prophète  et  de  leurs  celles  de  sou  rival,  qui  accordait  tro \ 

premiers  disciples.  Les  questions  de  au  raisonnement ,  au  détriment 

cette  nature  doivent  être  résolues  autorités  qui  doivent  lui  être  1 

d'après  les  inductions  fondées  sur  férées.  Le  doctrine  de  Malec  a 

leur  analogie  avec  d'autres  ques-  principalement  adoptée  par  les 

tions  décidées  par  l'une  des  autorités  sulmans  de  l'Espagne,  de  PAfnqi 

précédemment  indiquées  :  elles  sont  septentrionale  et  de  PÉgyptc-  Eli 

par  conséquent  du  domaine  de  la  est  contenue  dans  l'ouvrage  q;i1 

raison.  Mais  il  y  a  cette  différence  a  composé  sous  le  titre  de^Jh 

entre  Abou-Hanifa  ,  et  les  chefs  des  fi'lhadith  ;  ouvrage  qui  a  été 

trois  autres  sectes  orthodoxes,  Malec,  mente  par  beaucoup  de  doct 

Schaféï  et  Ebu-Hanbal ,  que  ces  der-  On  dit  que  Haroun-AI-Raschid 

iiiers  accordent  beaucoup  moins  à  la  venu  à  Médine,  voulait  faire 
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pendre  le  Monta  de  Malec  dans  la 
Cubali ,  et  obliger  tous  les  Musul- 
mans à  se  conformer  aux  décisions 
qu'il  contient  ;  et  il  consulta ,  dit-on , 
wr  ce  projet ,  Malec  lui  -  même.  Ce 
docteur  l'en  détourna  ,  en  lui  repré- 
sentant que  les  compagnons  mêmes 
de  Mahomet  s'étaient  partagés  en  di- 
verses opinions  sur  certains  points 
de  législation ,  et  que  s'élant  répan- 
dus dans  les  différentes  provinces  de 
i empire  musulman,  chacun  d'eux 
Avait  donné  cours  à  son  opinion  dans 
la  contrée  où  il  s'était  fixé.  Ce  trait 
de  modestie  et  de  sagesse  fait  plus 
d'honneur  à  Malec  que  tous  ses  ta- 
lents. On  rapporte  que  Malec,  sur  la 
fin  de  sa  vie,  profila  de  la  grande 
considération  dont  il  jouissait ,  pour 
se  dispenser  d'assister ,  comme  il  le 
toisait  précédemment,  daus  la  Mos- 
quée, aux  prières  quotidiennes  et  a 
celles  du  vendredi ,  de  se  rendre  aux 
funérailles ,  et  de  remplir  divers  au- 
tres devoirs  de  piété  ou  de  bien- 
séance. Quoique  le  public  parût  lui 
pardonuer  ce  changement  de  con- 
duite, quelqu'un  cependant  lui  ayant 
fait  des  représentations  à  ce  sujet , 
i!  se  contenta  de  répondre  :  «  Il  n'est 
»  pas  donné  à  tous  d'avouer  les  mo- 
to tifsd'cxcuscqu'ils  pourraient  faire 
»  valoir.  »  Ces  motifs  toutefois  n'é- 
taicut  autres ,  ce  me  semble ,  que  la 
haute  idée  qu'il  avait  conçue  de  lui- 
même  ,  et  de  l'importance  de  ses  tra- 
i  aux  :  car  on  dit  qu'un  jour  un  de 
ics  disciples  ,  qui  étudiait  avec  lui , 
ivant  entendu  proclamer  la  prière, 
î  se  levant  pour  s'acquitter  de  ce 
levoir  ?  Malec  l'arrêta  ,  et  lui  dit  : 
i  Ce  que  vous  quittez,  vaut  mieux 

•  que  ce  que  vous  allez  faire,  pourvu 

•  que  votre  intention  soit  pure  et 
droite.  »  Malec  ,  dit-on  ,  n'allait 

i  niais  à  cheval  dans  Médine ,  même 
aryenu  à  un  âge  avancé;  il  aurait 
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cm, disait-il,  manquer  de  respect  à 
un  lieu  honoré  par  la  présence  du 
tombeau  de  Mahomet.  Etant  au  lit  de 
la  mort,  il  se  reprochait  avec  larmes, 
d'avoir  souvent  répondu  aux  ques- 
tions soumises  à  sa  décision,  d'après 
son  propre  jugement  :  «  Je  voudrais 
»  aujourd'hui ,  disait-il ,  avoir  reçu 
»  autant  de  coups  de  fouet  que  j'ai 
»  décide  ainsi  de  questions  téniérai- 
»  renient.  »  Il  niourut  a  Médiuc  en 
l'année  1 7()  >7<)^-0  ),  et  y  fut  en- 
terré. Il  était  âgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans:  quelques-uns  lui  donnent 
jusqu'à  quatre-vingt-dix  ans  de  vie. 

S.  d.  S — Y. 
MALEC.  F.  Meliiv  et  Melik> 

SCUAH. 

MALÉE,  général carthaginois,en- 
trq>rit  la  conquête  de  la  Su  i!c,  et 
parvint  à  la  soumettre  presque  en- 
tièrement, Tan  536  avant  notre  ère; 
mais  ayant  voulu  porter  ses  armes 
dans  la  Sardaignc ,  il  fut  battu  com- 
plètement ,  et  obligé  de  se  rembar- 
quer avec  le  reste  de  ses  troupes.  Le 
sénat  de  Cartilage,  dont  ii  n'avait  pas 
attendu  les  ordres  pour  cette  expédi- 
tion, le  condamna  a  l'exil,  parce  qu'il 
n'avait  pas  réussi.  Malée,  naturelle- 
ment violent ,  écrivit  au  sénat  afin  de 
l'engager  a  révoquer  son  décret,  an- 
nonçant que  si  sa  prière  était  reje- 
tée,  il  saurait  obtenir  sou  pardon 
par  la  force.  Il  marcha  ensuite  sur 
Carthage ,  avec  son  armée ,  et  vint 
camper  au  pied  des  murailles ,  l'an 
53o  avaut  notre  ère.  Pendant  ce 
temps-là ,  Carthalo  ,  son  fils,  reve- 
nait de  Tyr,  où  il  avait  été  chargé  de 
déposer  dans  le  temple  d'Hercule  la 
dixième  partie  du  butin  que  Malée 
avait  fait  en  Sicile:  il  traversa  le 
camp  sans  voit  son  père ,  prétextant 
qu'il  ne  pouvait  s'anxler  av.  nt  d'a- 
voir rendu  compte  de  sa  mission  au 
séuat  ;  mais  dès  1«  lendemain ,  il  vc\ 

»3.. 
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tourna  dans  le  camp,  vêtu  d'une  robe 
de  pourpre,  et  le  front  ceint  delà  mi- 
tre des  sacrificateurs  :  en  le  voyant, 
Malee  lui  reprocha  de  se  présenter  ha- 
bille si  magnifiquement,  devant  son 
père  exile  et  malheureux ,  et  il  le  fit 
attacher  à  une  croix,  pour  apprendre 
aux  enfants  à  ne  pas  insulter  l'au- 
teur de  leurs  jours.  Malee  s'empara 
ensuite  de  Cartilage,  fit  mettre  à 
mort  les  dix  sénateurs  qui  lui  étaient 
le  plus  opposes ,  et  força  les  autres  à 
révoquer  l'arrêt  de  sa  proscription: 
mais ,  peu  de  temps  après  ,  accusé 
d'aspirer  à  la  royauté,  il  fut  massa- 
cré dans  une  émeute,  et  reçut  ainsi 
le  châtiment  du  double  crime  qu'il 
avait  commis  à  l'égard  de  son  fils  et 
de  sa  patrie.  Ce  fut  Maçon  qui  lui 
succéda  dans  le  commandement  des 
armées  carthaginoises.  (  Voy.  Y  His- 
toire de  Justin,  liv.  xvm.)  W — s. 

MALEGUZZI  VALERI  (La  corn- 
tessc  Veronica)  ,  l'une  des  femmes 
les  plus  savantes  et  les  plus  spiri- 
tuelles dont  puisse  s'honorer  l'Italie, 
était  née  à  Rcggio ,  en  Lombardie,  le 
16  février  i03o,  d'une  famille  no- 
ble et  où  les  talents  étaieut  comme 
héréditaires.  Elle  vint  au  monde  la 
seconde  de  deux  filles  jumelles  j  et  sa 
naissance  mit  en  danger  la  vie  de  sa 
mère.  Ellefit  paraître  de  bonneheure 
des  dispositions  extraordinaires  pour 
l'étude  :  des  l'âge  de  quatre  ans,  elle 
se  plaisait  à  assister  aux  leçons  que 
recevaient  ses  frères  ;  et  elle  en  pro- 
fita si  bien  qu'au  bout  de  quelque 
temps ,  elle  fut  en  état  de  corriger 
leurs  devoirs.  Ses  parents  étonnes  de 
la  rapidité  de  ses  progrès  lui  don- 
nèrent des  maîtres  ;  et  elle  apprit 
avec  une  égale  facilité  les  principes 
de  la  littérature  et  de  l'histoire,  les 
éléments  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie.  Les  études  sérieuses  ne 
l'empêchaient  point  de  cultiver  les 
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arts  d'agrément  :  elle  excellait  dan 
le  dessin,  la  musique  et  la  danse;  e 
à  la  connaissance  qu'elle  avait  du  la 
tin ,  elle  joignit  celle  du  grec ,  di 
français  et  de  l'espagnol.  Eu  itifo 
n'ayant  pas  encore  vingt  ans ,  cl! 
soutint  des  thèses  publiques  de  pbi 
losophie  et  de  théologie,  avec  in 
grand  succès  ;  et  depuis  ,  elle  repel 
deux  fois  cet  exercice ,  en  prenne 
des  personnages  les  plus  illustres  d 
l'Italie.  La  réputation  de  Veromc 
s'étendit  dans  toute  l'Europe  ;  et  se 
parents  cherchèrent  à  lui  procura 
un  Mécène  qui  réparât  à  son  égar 
les  torts  de  la  fortune  :  mais  le 
espérances  qu'ils  avaient  conçues 
s'évanouirent  ;  et  Veronica ,  désafet 
séc  d'un  monde  au  milieu  dwp 
elle  s'était  conservée  pure,réoIc 
d'embrasser  l'état  mouastique  ;  ell 
se  décida  pour  l'ordredes  Capucines 
mais  ses  frères  lui  ayant  reprit 
que  la.  délicatesse  de  sa  sauté  ne  li 
permettait  pas  de  se  plier  à  l'ausl? 
ritéde  la  règle,  elle  entra,  avec  s 
sœur  jumelle ,  dans  le  courent  d 
Sainte-Claire  de  Reggio.  Elle  en  sui 
tit  l'année  suivante  (  1674  )^  P°r| 
passer  dans  le  inouastère  de  la  Vi? 
tation  de  Modène,  qu'elle  édifia  pi 
ses  vertus,  et  où  elle  mourut  samt 
ment  le  26  septembre  1690,3  l'ij 
de  soixante  ans.  De  tous  les  otivn 
ges  de  Veronica  ,  un  seul  a  rte  in 
primé  :  Vlnnocenza  ricono>ciuU 
drame  en  3  actes  et  eu  prose,  n 
un  prologue  et  des  chœurs,  Bolo? 
i6rjo,in-4°.  C'est  le  Sujet  toucha 
de  Geneviève  de  Brabant ,  tran$pc 
té  denuis  sur  les  différents  theilj 
de  l'Europe.  Elle  a  laisse  en  misj 
crit  :  La  Sfortunata  fortiim 
drame  ;  —  Quesiti  sopra  il  M 
nio  platonico;  et  une  traductioJ 
Henné  du  Traite'  de  l'usage  de.<W 
sions  par  le  P.  Sénault.  Tirai  J 
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a  consacre  à  cette  dame  un  article 
fort  intéressant  dans  sa  Bibl.  Mo- 
dtnese,  tora.  m  ,  paç:  128-37.  On 
peut  consulter  aussi  la  Bibhotheca 
volantede  Cinelli ,  tora. m ,  p.  244. 

W-s. 

MALEPEYRE  (Gabriel  Ven- 
ihsges  de  ) ,  l'un  des  premiers  mem- 
bres de  l'académie  des  Jeux  floraux, 
«ait  né  a  Toulouse  daus  le  dix-sep- 
tiéincsiccle,d'une  famille  noble  et  an- 
cienne. Apres  avoir  terminé  ses  études 
avec  succès,  il  visita  l'Italie,  et  ac- 
quit, par  l'examen  des  chefs-d'œuvre 
et  la  fréquentation  des  artistes  ,  des 
connaissances  en  peinture, sculpture 
et  architecture.  De  retour  dans  sa 
patrie  ,  il  obtint  une  charge  de  con- 
cilier au  présidial ,  et  en  remplit  les 
devoirs  avec  autant  de  zèle  que  de 
^intéressement.  Il  avait  une  dévo- 
ua particulière  à  la  Vierge  ;  et  il  fit 
clever,  en  son  honneur,  dans  Tégli- 
se  des  Grands  -  Carmes  de  Toulouse , 
iioo  chapelle  décorée  avec  un  luxe  qui 
tenait  de  la  profusion.  (Il  y  dépensa 
plus  de  i09,ooofr.)II  consacra  à  la 
mère  de  Dieu  toutes  ses  productions 
pocuques;  et  Ton  assure  qu'il  avait 
fomposcà  sa  louange  autant  de  son- 
nets qu'il  y  a  de  jours  dans  l'aimée. 
Malepeyre  contribua  beaucoup  au  ré- 
tablissement de  l'académie  des  Jeux 
floraux  (  F.  LoubÈre  )  ;  et  il  y  fon- 
un  prix  consistant  en  un  lis  d'ar- 
gent pour  l'auteur  du  meilleur  son- 
Jct  à  la  Saiutc-Vierge  (  1  ).  Il  mou- 
ut  doyen  du  présidial  de  Toulouse 
e  5  mai  1 702  ,  dans  un  âge  avancé. 
I  était  non-seulement  habile  juris- 
onsulte  et  bon  littérateur;  il  avait 
ucore  étudié  la  philosophie,  la  théo- 

(')  Ce  pris  fot  drormé ,  pour  la  première  foù, 
1  170") ,  I  »tioee  qui  luivit  U  mort  de  Mnlrnrvrr  : 
*«  b*«tli<r>  rrl'u^rrut  de  Irnir  m  promr»M»  ;  rX 
*e  fut  «ftiVn  17^9,        *oo  ftU  ofirit  i'anidrriii* 
i«i  n-mettr*  W*  6m6*  puur  ce  pru  ,  «jui  ■  cotiluiu* 
diatriime  juxju'a  ce  jour. 
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logie  et  les  mathématiques:  il  a  laissé 
en  manuscrit  plusieurs  ouvrages  , 

Earmi  lesquels  on  cite  un  Traité  sur 
?5  planètes  et  les  épkémérides.  On 
peut  consulter  son  Éloge  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux ,  février  1 703, 
et  dans  Y  Histoire  des  Jeux  floraux  , 
par  Poitcvin-Peitavi.        W — s. 

MALESHERBES  (Chretiek- 
Guili.aumkde  Lamoignon  de  ), mi- 
nistre ctderuierconscilde  Louis  XVI, 
né  à  Paris  le  G  décembre  1 7*2 1 ,  d'une 
ancienne  famille  de  magistrature, 
était  petit-fils  du  célèbre  avocat-gé- 
néral Lamoignon  (  V,  Lamoignon  , 
XXIII,  3o4  ).  H  fut  élevé  chez 
les  jésuites,  où  le  P.  Porée  lui  donna 
des  leçons  qui  ne  s'effacèrent  jamais 
de  sa  mémoire.  Ses  facultés  morales 
furent  lentes  à  se  développer  ;  mais 
les  connaissances  qu'il  acquit,  n'en 
devinrent  que  plus  solides.  Après  une 
étude  aprofondie  de  l'histoire  et  de 
la  jurisprudence ,  il  fut  mis  sous  la 
direction  de  l'abbé  Pucclle  ,  qui  lui 
enseigna  le  droit  public,  et  lui  inspi- 
ra ,  pour  les  fonctions  et  l'autorité 
des  parlements  ,  tout  le  zèle  dont  il 
était  lui-même  peu  être.  Nommé  en- 
suite substitut  du  procureur-général , 
Malesherbes  se  distingua  dans  cet 
emploi,  qui  a  toujours  été  l'école 
des  jeunes  magistrats.  A  l'âge  de 
vingt-quatre  ans ,  il  fut  reçu  con- 
seiller au  parlement;  et  dans  les  loi- 
sirs que  lui  laissaient  les  devoirs  de 
cotte  charge,  il  suivit  le  cours  de 
botanique  de  Jussieu.  Mêlé  dans 
la  foule  des  étudiants,  il  mettait  son 
bonheur  à  être  ignoré  ;  et  dès  que 
le  hasard  l'eut  fait  connaître,  il  cessa 
d'assister  aux  leçons.  En  17JO,  il 
succéda,  dans  la  présidence  de  la 
cour  des  aides,  à  son  père  ,  Guil- 
laume de  Lamoignon,  devenu  chan- 
celier ,  et  fut  chaigé  en  même  temps 
de  la  direction  de  la  librairie.  Par- 
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venu  ainsi ,  dès  l'âge  de  trente  ans, 
à  de»  fonctions  d'une  grande  im- 
portance ,  et  peut  -  être  les  plus 
difficiles  dans  les  circonstances  ou 
se  trouvait  le  royaume,  ses  vertus 
et  sa  ferme  résolution  de  faire  le 
bien  l'empêchèrent  d'en  être  effrayé. 
Comme  magistrat,  comme  président 
d'une  cour  souveraine  ,  il  avait  à 
rendre  la  justice  aux  citoyens  et  à  les 
protéger  contre  les  abus  du  pouvoir: 
comme  directeur  de  la  librairie  ,  il 
devait ,  au  contraire ,  défendre  le 
pouvoir  contre  cet  cspril  d'innova- 
tion et  de  réforme ,  qui ,  sous  pré- 
texte d'améliorations  et  de  perfec- 
tionnements .  menaçait  la  monarchie 
uans  ses  bases.  Pour  remplir  le  pre- 
mier de  ces  devoirs,  il  fit  tout  ce  que 
Ton  pouvait  attendre  de  son  dévoue- 
ment au  bonheur  du  peuple  ,  et  de 
son  aversion  pour  le  despotisme  et 
l'arbitraire  :  quant  au  second ,  il  a  dit 
lui-même  qu'un  magistrat  accoutu- 
mé à  résister  an  gouvernement  et  à 
lutter  contre  l&s  abus  de  l'administra- 
tion ,  était  peu  propre  à  des  fonc- 
tions ministérielles,  et  qu'on  avait 
tort  de  les  lui  confier.  En  sa  qualité 
de  président  de  la  cour  des  aides,  il 
parvint  à  soustraire  un  grand  uoni- 
Lre  de  victimes  aux  poursuites  des 
financiers ,  entre  autres  l'infortuné 
Monnerat,  qui,  par  une  méprise, 
était  resté  pendant  deux  ans  dans 
les  cachots  de  Birctre.  C'est  dans 
la  remontrance  qu'il  lit  en  sa  fa- 
veur, qu'on  lit  cette  phrase  si  re- 
marquable :  «  Pcrsonue  n'est  assez 
»  grand  pour  être  à  l'abri  delà  haine 
»  d'un  ministre  ,  ni  assez,  petit  pour 
»  n'être  pas  digne  de  celle  d'un  com- 
»  mis  des  fermes.  »  Les  efforts  que 
Maleshcrbes  fit  encore,  comme  chef 
d'une  des  premières  cours  de  justice, 
pour  .-'opposer  à  l'établissement  de 
nouveaux  impôts ,  ne  seraient  pas 
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moins  dignes  de  nos  éloges ,  si  la 
chaleur  de  son  zèle  ne  l'avait  ^às 
quelquefois  entra] né  au-delà  des  bor- 
nes, et  si,  par  une  telle  conduite, il 
n'avait  pas  secondé  les  attaques  d'un 
parti  qui ,  dès-lors  ,  commençait  à 
ébranler  le  trône, et  qui  plus  lard  est 
parvenu  à  le  renverser,  a  On  a  donc 
v  persuadé  à  votre  Majesté,  disait-il 
»  à  LouisXV,dans  ses  Remontrances 
»  de  1770,  que  c'était  parla  terreur 
»  qu'il  fallait  régner  sur  les  ministres 
»  de  la  justice.  Quand  on  veut  faire 
»  servir  la  puissance  à  satisfaire  les 
»  passions  particulières ,  on  menace 
»  de  l'autorité  ceux  qui  gémissent 
»  déjà  sous  l'injustice ,  et  on  les  ré- 
»  duit  à  l'alternative  de  faire  des 
»  actes  qui  puissent  être  imputés  a 
»  désobéissance,  ou  de  souffrir  à-la- 

»  fois  l'outrage  et  l'oppression  » 

Si  l'on  considère  que  de  telles  repré- 
sentations s'adressaient  à  l'un  de  nos 
meilleurs  rois,  qu'elles  lui  étaient 
faites  sur  la  fin  d'un  règne  qui .  s'il 
n'est  pas  le  plus  glorieux  de  notre 
histoire ,  est  du  moins  celui  où  no> 
pères  ont  joui  du  bonheur  le  plu* 
long  et  le  moins  interrompu  ,  il  est 
difficile  de  ne  pas  s'affliger  des  é- 
carts  où  un  homme  de  bien  peut  ètrr 
conduit.  Toutes  les  opérations  de  h 
cour  des  aides ,  pendant  vin^t-cini 
ans  que  Maleshcrbes  la  présiaa,oni 
été  réunies  dans  un  gros  volume  in- 
4°. ,  sous  le  titre  de  Mémoires  pour 
servir  à  V Histoire  du  droit  pulMc 
de  la  France,  en  matière  d'im- 
pôts ,  ou  Recueil  de  ce  qui  s'est  pas- 
sé de  plus  intéressant  à  la  cour  des 
aides,  depuis  1 7 46  jusqu'en  1-^7'"», 
Bruxelles  (Paris),  1779.  L'une  des 
affaires  les  plus  remarquables  qui| 
sont  rapportées  dans  ce  recueil,  eJ 
celle  du  malheureux  Varenne,  *\  M 
perdit  sa  charge  de  greffier  des  éfatfl 
de  Bourgogne  pour  avoir  comrn^J 
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une  brochure  contre  le  parlement 
[Voyez  Varenhe).  Celait  dans  le 
temps  même  où  Malcshcrbcs ,  com- 
me président  de  la  cour  des  aides , 
poursuivait  avec  une  extrême  cha- 
leur cet  auteur  d'un  écrit  fait  sous 
la  protection  du  roi ,  qu'en  sa  qua- 
lité' de  directeur  de  la  librairie  il 
laissait  publier  et  protégeait  même 
de  son  autorité  et  de  ses  conseils 
les  ouvrages  les  plus  contraires  à  la 
religion  et  à  l'autorité  royale.  Les 
louanges  que  lui  ont  prodiguées  Rous- 
seau, Voltaire,  Grimm  et  tous  les 
chefs  du  parti  philosophique ,  ne 
laissent  aucun  doute  sur  ce  point. 
«  Il  favorisait  >  dit  ce  dernier ,  avec 
v  la.  plus  grande  indulgence  l'im- 
■  pression  et  le  débit  des  ouvrages 
»  les  plus  hardis.  Sans  lui  l'Encydo- 
»  pèche  n'eût  vraisemblablement  ja- 
»  mais  osé  paraître.  »  Si  Ton  en  croit 
Ih  Lislede  Sales,  il  prenait  lui-même 
la  peine  d'indiquer  aux  philosophes 
les  moyens  d'éluder  la  rigueur  des 
lus.  Ce  qu'il  y  a  de  sur ,  c'est  que  ce 
fut  par  lui  que  les  libraires  firent 
entrer  en  France  une  foule  de  livres 
qui  n'avaient  été  imprimés  dans  l'é- 
tranger que  parce  que  la  censure 
n'avait  pas  permis  qu'ils  le  fussent 
daus  le  royaume.  Maleshcrbes  con- 
serva cette  direction  jusqu'en  i*j68, 
pendant  tout  le  temps  que  son  père 
carda  les  sceaux.  La  cour  des  aides 
n'ayant  pas  été  comprise  dans  la 
suppression  des  parlements  en  1 77 1 , 
if  continua  de  s'y  montrer  le  zélé 
défenseur  des  prérogatives  parle- 
mentaires ;  et  ce  fut  alors  qu'il  com- 
posa ces  célèbres  Remontrances  du 
18  février  1771  ,  qui  furent  lues 
avec  tant  d'empressement  par  un 
public  avide  de  nouveautés  et  d'agi- 
tation. Il  est  cependant  probable  que 
tout  le  monde  ne  les  jugea  pas  de 
la  xneme  manière  (  V.  Maufuou  )• 
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Voltaire  lui-même  écrivit  à  Mme.  du 
Dcilant  :  Je  n'ai  pas  approuvé  quel- 
ques Remontrances  qui  m'ont  paru 
trop  dures,  lime  semble  qu'on  doit 
parler  à  son  souverain  avune  ma- 
nièreun  peu  plus  honnête. On  trouve 
dans  ces  Remontrances  quelques- 
uns  des  principes ,  et  jusqu'aux  ex- 
pressions que  proclamèrent  plus 
tard  les  destructeurs  de  la  monar- 
chie ;  elles  sont  terminées  par  mie 
demande  positive  des  États- géné- 
raux. La  cour  que  présidait  Males- 
herbtts ,  ne  s'en  tint  pas ,  dans  cette 
circonstance ,  à  des  représentations  : 
elle  protesta  formellement  contre  la 
suppression  des  anciens  parlements, 
déclarant  qu'elle  ne  reconnaissait 
point  les  nouveaux.  Il  était  difficile 
qu'une  telle  conduite  fût  tolérée  par 
le  ministère  qui  venait  de  faire  su- 
bir à  toutes  les  cours  du  royaume 
une  si  grande  révolution.  Malesher- 
bcs  fut  exilé  dans  sa  terre  ;  peu  de 
temps  après  ,  la  cour  des  aides  fut 
elle  -  même  supprimée ,  et  le  ma- 
réchal de  Richelieu  vint  la  dissou- 
dre au  nom  du  roi.  Cette  suppres- 
sion l'affligea  plus  que  n'avait  pu 
le  faire  sa  propre  disgrâce  ;  et  sa 
douleur  s'accrut  encore  lorsqu'il  vit 
beaucoup  de  membres  de  sa  compa- 
gnie entrer  dans  le  nouveau  parle- 
ment. Ceux  qui  refusèrent  d'en  faire 

{>artie,  éprouvèrent  le  même  sort  que 
eur  président; et Malesherbes  eut  du 
moins  la  consolation  de  leur  offrir  un 
asile  dans  sa  retraite.  Son  exil  fut 
si  rigoureux. qu'on  ne  lui  permit  pas 
de  rester  à  Paris  plus  de  trois  jours, 
lorsque  son  père  y  mourut  en  1772. 
Mais  les  anciens  parlements  furent  ré- 
tablis après  la  mort  de  Louis  XV;  et 
cette  importante  décision  fut  la  pre- 
mièreconccssionquelcs  clameurs  pu- 
bliques arrachèrent  à  la  faiblesse  de 
son  successeur.  Après  quatre  ar 


Digitized  by  Google 


36o  MAL 

d'exil,  Malesberbes  reparut  à  la  tête  de 
la  cour  des  aides;  et  ce  retour  fut  pour 
lui  un  véritable  triomphe.  Sa  popula- 
rité' deviut  excessive; et  comme  le  dit 
Gaillard,  son  historien  et  son  ami,  il 
était  alors  l'amour  et  les  délices  de 
la  nation.  Ce  fut  dans  l'enivrement 
d'une  telle  faveur  ,  qu'il  reprit  avec 
un  nouveau  zèle  et  une  conviction 
l  encore  plus  entière,  son  système  de 
reforme  et  de  résistance  au  pouvoir 
royal.  Après  quelques  remercîments 
au  nouveau  monarque ,  et  lorsqu'il 
l'eut  surtout  fortement  encourage' 
dans  un  pareil  début,  il  lui  présenta 
ses  remontrances  de  i  *j 7 4  ■»  où,  scion 
les  expressions  de  son  panégyriste 
Dubois  ,  il  réunit  tous  les  moyens 
de  sa  raison  et  de  ton  éloquence 
pour  abattre  le  despotisme ,  et  pour 
appeler  les  regards  de  la  nation 
sur  sesdroits imprescriptibles.  Après 
avoir  mis  sous  les  yeux  de  Louis  A  VI 
un  tableau  effrayant ,  et  beaucoup 
trop  rembruni  ,  d'un  royaume  qui 
n'avait  peut-être  jamais  été  plus  flo- 
rissant ,  Malesherhcs  lui  dit  :  «  Le 
»  droit  d'administrer  ses  affaires  ap- 
»  partient  à  chaque  corps,  à  chaque 
»  communauté  ;  c'est  le  droit  natu- 
*  rel  y  le  droit  de  la  raison....  De- 
»  puis  que  des  ministres  puissants  se 
»  sont  fait  un  principe  politique  de 
v  ne  point  laisser  convoquer  d*<w- 
»  semblée  nationale ,  on  en  est  venu 
»  jusqu'à  déclarer  nulles  les  délibé- 
»  rations  d'un  village  ;  on  a  intro- 
»  duit  en  France  un  gouvernement 
»  plus  funeste  que  le  despotisme  , 
»  et  digne  de  la  barltarie  orien- 

»  taie        »  Enfin  ,  s'adressant  au 

roi  ,  il  lui  déclara  positivement 
que  le  moyen  le  plus  stir  ,  le  plus 
naturel  et  le  plus  conforme  à  la 
constitution  ,  était  d'entendre  Id 
nation  elle-même. C'était  à  l'occasion 
d'un  faible  déficit  que  Malcshcrbcs 
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s'exprimait  ainsi.  Sa  cour  se  refusa 
aux  moyens  proposés  pour  le  rem- 
plir; et  les  embarras  du  monarque, 
qui  ne  voulait  point  user  de  violence, 
ne  firent  qu'augmenter  :  mais  les 
cours  souveraines  acquirent  une 
grande  popularité.  Il  n'y  avait  pas 
alors  d'autre  moyen  d'en  obtenir; 
et  ce  qui  est  plus  étonnant,  c'est 
que  c'était  aussi  le  moyen  de  parve- 
nir au  ministère.  Louis  XVI  était , 
comme  Malcshcrbcs  ,  possédé  de 
l'amour  du  bien  public;  et,  corone 
lui  ,  se  livrant  à  de  trompeuses 
illusions  ,  il  ne  pensait  qu'à  affai- 
blir son  pouvoir  lorsqu'il  aurait 
dû  le  rendre  plus  fort ,  et  à  faite 
des  concessions  volontaires ,  lors- 
qu'on voulait  tout  lui  enlever  par 
la  violence  et  l'usurpation.  Déjà  il 
n'était  plus  le  maître  du  choix  de 
ses  ministres.  Turgot  et  Malesherbes 
lui  furcut  indiqués  par  le  public  ,  et 
il  les  accepta  l'un  et  l'autre  comme  un 
gage  de  réconciliation.  Malesherbes 
résista  d'abord  ;  et  ce  ne  fut  que  p-u 
un  ordre  positif  qu'il  se  chargea  d'i 
département  de  Paris  et  de  La  mai- 
son du  roi,  auquel  la  police  du  rovau* 
roc  était  attachée. Dès  qu'il  fut  entre 
au  ministère  ,  on  ne  le  vit  occupé  , 
comme  on  avait  dû  s'y  attendre,  que 
de  tempérer  les  rigueurs  du  pouvoir, 
et  même  trop  souvent  d'en  affaiblir  1?* 
ressorts  nécessaires.  Il  fit  sortir  oV 
prison  quelques  malheureux  qui  v 
étaient  détenus  injustement  ,  et  tin 
plus  grand  nombre  de  fous  et  de 
misérables  qur  ne  pouvaient  tu> 
exister  ailleurs.  Voulant  ensuite  ren- 
dre pour  toujours  impossibles  les  dé- 
tentions illégales ,  il  demanda  ave-: 
beaucoup  d'instance  la  suppression 
des  lettres  de  cachet,  dont  on  avait 
fort  abusé  dans  les  dernières  années 
du  règne  de  Louis  XV;  mais  nè  se  flat- 
tant pas  d'obtenir  encore  une  au*sj 
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importante  décision ,  il  créa  un  tribu- 
nal de  famille  pour  juger  les  cas  où 
ce  moyen  rigoureux  devait  être  em- 
ployé. La  théorie  de  cet  établissement 
est  expliquée  dans  deux  de  ses  Mé- 
moires, l'un  sur  les  nnèls  de  sur- 
séance  ,  et  les  sauf -conduit  s  ,  l'au- 
tre sur  les  ordres  donnés  au  nom 
du  roi.  On  trouve  dans  ce  dernier 
un  rapprochement  très-instructif  sur 
la  police  de  Londres  ,  d'Amsterdam 
et  de  Paris.  Malesherbcs  a  compose' 
ainsi ,  à  diilèrentes  époques,  sur  di- 
vers objets  de  politique  et  d'adminis- 
tration ,  beaucoup  de  Mémoires  , 
dont  on  a  publie  une  partie,  mais 
dont  le  plus  graud  nombre  reste  dis- 
perse en  manuscrit.  .Tous  sont  re- 
marquables par  la  clarté, -l'élégance 
du  style ,  par  la  variété  des  connais- 
sances ,  et  surtout  par  la  pureté  des 
vues  ;  niais  tous  sont  également  em- 
preint!» de  celte  manie  de  l'innova- 
tion, de  ce  délire  de  perfectionne- 
ment qui  fut  la  maladie  de  celte  épo- 
que. La  harpe  a  dit  que  c'étaient  des 
modèles  de  bon  %oût  dans  un  siècle 
de  phrases,  comme  des  monuments 
de  vertu  dans  un  siècle  de  cormp- 
tion.  Mais  Laharpc  a  reconnu  plus 
lard  ,  ainsi  que  Malesherbcs ,  com- 
bien ces  monuments  de  vertu  pou- 
vaient ameuer  de  funestes  résultats. 
Le   Mémoire  de  Malesherbcs  le 
plus  digne  de  fixer  l'attention,  est 
peut-être  celui  qu'il  composa  sur  la 
nécessité  de  diminuer  les  dépenses. 
Comme  dans  tous  les  autres,  il  y  re- 
vient sans  cesse  à  des  réformes  dan- 
gereuses, et  à  des  suppressions  im- 
possibles ;  mais  si  l'on  est  affligé  de 
l'y  voir  accuser  à  chaque  page  l'ad- 
ministration la  plus  douce  et  la  plus 
toléranteque  nous  ayons  eue,  il  serait 
du  moins  bien  diffieilede  méconnaître 
ses  bonnes  intentions ,  lorsqu'il  ter- 
juine  cet  écrit  en  exigeant  qu'on  le 
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tienne  secret ,  «  parce  que ,  s'il  peut 
»  produire  quelques  fruits,  il  faut 
»  que  ce  soit  au  roi  seul 'qu'on  les 
»  attribue  ;  et  si  Ton  ne  peut  cou- 
»  vaincre  le  roi  des  vérités  qui  y 
»  sont  contenues  ,  il  ne  faut  pas 
»  qu'on  sache  qu'elles  lui  ont  étépré- 
»  sentées.  »  .Le  premier  ministère  de 
M  desherbes  ne  dura  que  neuf  mois  : 
il  donna  sa  démission  le  l'X  mat 
1776,  lors  du  renvoi  de  Turgot, 
dont  il  aVait  embrassé  le  système 
avec  trop  d'ardeur  pour  ne  pas  se 
retirer  avec  lui.  Le  roi  fit  de  vains 
efforts  pour  le  retenir  ;  et  le  trou- 
vant inébranlable  dans  sa  résolu- 
tion ,  ce  bon  prince  lui  dit  :  V ous 
êtes  }>lus  lieureux  que  moi  ;  vous 
pouvez  abdiquer.  Louis  XVI  n'en 
était  qu'a  la  seconde  année  de  son 
règne!  MalcsberLcs  alla  vivre  dans 
la  retraite  ;  et  il  reprit  ses  tra- 
vaux littéraires ,  avec  ses  études  de 
la  nature,  trop  long-temps  abandon- 
nées pour  des  occupations  moins  con- 
formes a  ses  goûts.  Sa  passiou  pour 
les  lettres  ,  et  ses  rapports  avec  ceux 
qui  les  cultivaient ,  les  nombreux 
services  qu'il  leur  avait  rendus,  et  les 
éloges  que  ceux-ci  lui  avaient  prodi- 
gués, tout  avait  concouru  à  lui  donner 
une  grande  réputation.  Déjà  il  était 
devenu  membre honorairede l'acadé- 
mie des  sciences ,  en  1 75o ,  et  de  celle 
des  inscriptions,  en  17^9.  L'aca- 
démie française  lui  ouvrit  ses  por- 
tes ,  en  janvier  1 7^5.  Jusqu'alors 
Fontenclle  ,  seul ,  avait  ohlcnu  tous 
ces  honneurs  :  Malesherbcs  fut  lo 
second  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  ex- 
traordinaire,  c'est  qu'il  parvint  à 
l'académie  française  sans  avoir  pu- 
blié aucun  écrit  purement  littéraire, 
et,  comme  il  le  dit  lui-même,  par 
une  sorte  d'acclamation.  Une  cir- 
constance de  sa  réception  assez  re- 
marquable, c'est  que ,  dans  sou  dis- 
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cours  ,  il  ne  fit  pas  au  directeur  un 
compliment  qu'il  paraissait  naturel 
de  lui  adresser.  L'abbé  de  Radouvil- 
liers,  qui  le  recevait,  avait  été  son  maî- 
tre chez  les  jésuites  :  c'était  bien  l'oc- 
casion de  le  remercier  de  ses  soins  ; 
mais  cet  abbé  était  alors  du  petit  nom- 
bre d'hommes  sensés  qui  connais- 
saientledangcr  des  opinions  philoso- 
phiques r  il  n'avait  pas  approuve  la 
conduite  de  Malcshcrbes  dans  la  ré- 
volution des  parlements;  et,  à  son 
tour,  il  e'vita  de  louer  le  président 
de  la  cour  des  aides  sur  ce  qui  avait 
le  plus  contribué  à  le  faire  entrer  à 
l'académie.  Un  mois  avant  d'être  ap- 
pelé au  conseil  du  roi ,  Malesherbês 
avait  donné  sa  démission  de  premier 
président  ;  ainsi ,  après  sa  retraite 
du  ministère ,  il  se  trouva  dans  la 
plus  parfaite  liberté.  Ce  fut  certaine- 
ment l'époque  la  plus  heureuse  de  sa 
vie.  Dépourvu  de  toute  ambition, 
ce  n'était  que  comme  un  fardeau 
qu'il  avait  accepté  des  fonctions 
publiques;  il  les  quitta  sans  regret, 
et  dès-lors  tous  ses  moments  furent 
consacrés  à  l'étude  et  à  la  société 
des  savants  et  des  gens  de  lettres. 
C'est  dans  ce  temps -là  qu'il  com- 
posa ,  en  faveur  des  protestants ,  les 
deux  Mémoires  qui  contribuèrent  si 
efficacement  à  leur  faire  accorder  un 
état  civil  par  Louis  XV  f.  Il  s'oc- 
cupa aussi ,  dans  les  mêmes  inten- 
tions de  tolérance  et  de  philan- 
tropie  ,  d'un  travail  considérable 
sur  les  Juifs  ;  mais  son  manuscrit 
n'a  pu  se  retrouver.  Malesherbês  se 
délassait  des  travaux  qu'exigeaient 
ces  compositions,  par  le  soin  de 
ses  jardins,  où  il  avait  rassemblé  un 
grand  nombre  d'arbres  exotiques  (  i  ). 
Il  entretenait  aussi  alors  avec  J.  -  J. 


f  t)  S'W»  avcntip  H'arhrr»  de  Saiotc-Luct»  fiait  la 
plan  »«Qc  qu'U  j  eut  «a  Europe. 
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Rousseau  une  correspondance  sur  la 
botanique.  Mais  de  telles  occupa- 
tions ne  suffirent  pas  long-temps  à 
l'activité  de  son  esprit,  ni  à  son 
avidité  de  nouvelles  connaissances. 
Dans  l'impatience  où  il  était  d'ap- 
prendre et  de  tout  voir  par  lui- 
même  ,  il  se  mit  à  voyager  ;  et  ce 
fut  à  pied  ,  dans  le  costume  le  plus 
simple,  sous  le  nom  de  M.  Guil- 
laume, qu'il  parcourut  la  France ,  la 
Suisse  et  la  Hollande ,  observant  la 
nature ,  les  mœurs  et  l'esprit  des 
peuples.  Il  mettait  surtout  le  plus 
graud  soin  à  ne  pas  être  connu; 
mais  comme  il  était  alors  au  plus 
haut  point  de  la  faveur  publique  , 
et  que  toutes  les  bouches  répétaient 
incessamment  son  éloge  ,  il  lui  ar- 
riva souvent  de  s'entendre  louer  de 
la  manière  la  moins  suspecte.  On 
raconte  que ,  dans  plusieurs  occa- 
sions ,  trahi  par  sa  modestie  et  par 
la  froideur  avec  laquelle  il  avait 
parlé  de  lui-même  ,  il  fut  obligé  de 
se  nommer  pour  qu'on  excusât  sa 
réserve.  Pendant  ce  temps ,  les  trou- 
bles et  le  désordre  public  n'avaient 
fait  qu'augmenter ,  et  l'orage  sem- 
blait près  d'éclater  ,  lorsque  Males- 
herbês revint  dans  son  habitation 
champêtre.  Louis  XVI,  et  ses  in- 
habiles ministres,  ne  sachant  rien 
opposer  à  la  tempête ,  crurent  qu'en 
plaçant  auprès  d'eux  un  homme  qui , 
après  dix  ans  de  retraite  ,  conser- 
vait encore  une  grande  popularité , 
ils  s'environneraient  eux-mêmes  de 
la  faveur  publique.  Tels  furent  1rs 
motifs  qui  tirent  appeler  Malesherbês 
au  conseil  du  roi  ,  pour  la  seconde 
fois  ,  eu  1787  ,  peu  de  temps  après 
l'assemblée  des  notables.  Comme  on 
n'avait  voulu  que  se  couvrir  de  la 
faveur  de  son  nom  ,  on  ne  lui  confia 
aucun  pouvoir  ;  et  les  avis  qu'il 
donna  furent  à  peine  écoutes*  Dé- 
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sespe'ré  de  la  nullité  dans  laquelle  on 
le  laissait ,  lorsqu'il  s'était  flatte  de 
sauver  la  monarchie  ,  il  demanda 
encore  sa  retraite ,  et  l'obtint  peu 
de  temps  avant  la  convocation  des 
états-généraux.  La  rapidité  et  l'im- 
portance des  événements  qui  se  suc- 
cédèrent ,  le  firent  bientôt  oublier  ;  et 
il  est  permis  aujourd'hui  de  croire 
que  ses  plans  et  ses  opinions  étaient 
alors  peu  propres  à  tirer  Louis  XVI 
des  embarras  où  l'avaient  plongé  son 
indécision  et  son  empressement  à  se 
dépouiller  de  son  autorité.  Toute  es- 
pèce de  doute  cesserait  même  à  cet 
égard,  s'il  était  possible  d'ajouter  foi 
aux  assertions  de  Dubois ,  qui ,  ayant 
persisté   dans  les  opinions  dont 
Maleshcrbes  a  fini  par  reconnaître 
les  dangers  ,  semble  avoir  pris  à 
tâche  d'établir  sou  panégyrique  sur 
des  faits  qui ,  s'ils  étaient  vrais  ,  ne 
pourraient  que  dégrader  un  aussi 
beau  caractère.  Peut  -  on  croire ,  par 
exemple,  que  Maleshcrbes  ait  poussé 
l'aveuglement  ,  jusqu'à  remettre  à 
Louis  XVI ,  dans  le  mois  de  dé- 
cembre i  "jfp,  à  la  prison  du  Temple, 
un  Mémoire  dont  la  lecture  n'aurait 
alors  causé  à  ce  malheureux  prince 
qu'un  repentir  inutile?  Comment,  en 
oe  telles  circonstances,  aurait-il  osé 
blâmer  le  monarque  de  n  avoir  pas 
fait  assez  de  concessions,  dé  n'être 
pas  allé  assez  franchement  au-devant 
des  vœux  de  la  nation,  en  se  hâtant 
de  convoquer  une  assemblée ,  la  plus 
nationale  qui  eut  jamais  existé,  en 
lui  donnant  une  constitution  ;  enfin , 
en  renonçant  à  son  pouvoir  absolu , 
afin  Savoir  aux  yeux  de  l'Europe , 
et  de  la  postérité  toute  la  gloire  du 
sacrifice....  S'il  était  permis  de  sup- 
poser qu'au  moment  où  Maleshcrbes 
voyait  la  France  accablée  de  tant  de 
maux  par  la  chute  du  pouvoir  royal, 
au  moment  où  Louis  XV 1  allait  mou- 
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ter  a  l'échafaud  pour  s'être  livré  sans 
défense  à  ses  ennemis ,  si  l'on  pou- 
vait, dis  -  je ,  supposer  que,  même 
alors ,  le  bandeau  qui  avait  couvert 
ses  yeux  n'était  pas  encore  déchiré; 
comment  admettre  que  celui  qui  ché- 
rissait Louis  XVI  au  point  de  lui 
sacrifier  sa  vie,  n'eût  pas  craint  de 
l'affliger  par  des  regrets  inutiles  ? 
Comment  croire  que  le  bon,  le'sen- 
siblc  Maleshcrbes  fût  capable  d'une 
telle  inconvenance?  Ne  voit-on  pas 
au  contraire  que  dans  leur  plai* 
doyer  les  défenseurs  insistèrent  prin- 
cipalement sur  l'empressement  avec 
lequel  Louis  avait  fait,  dès  le  corn» 
roencement  de  son  règne,  le  sacri- 
fice de  son  autorité  ?  Après  son  se- 
cond ministère  ,  Ma  les  herbes  était 
retourné  dans  sa  solitude  ,  et  il  y 
vivait  en  paix  an  sein  d'une  fa- 
mille qui  le  chérissait,  lorsque  l'ef- 
froi qu'inspirèrent  les  premiers  cri- 
mes de  la  révolution  se  répandit  sur 
tous  les  points  de  la  France.  Ce  ne 
fut  pas  pour  lui  que  Maleshcrbes 
conçut  alors  des  alarmes  :  ce  fut  pour 
ses  amis  ,  pour  ses  enfants ,  et  sur- 
tout pour  son  roi ,  qu'il  chérissait 
si  tendrement  ;  pour  son  roi  dont  il 
avait  sibien  apprécie  les  bonnes  inten- 
tions. Dès  qu'il  fut  question  du  pro- 
cès de  Louis  XVI,  Maleshcrbes  s'oc- 
cupa de  rédiger  des  mémoires  ;  et 
dès-lors  il  se  voua  tout  entier  à  sa 
défense.  Le  1 3  décembre  i  ■792 ,  il 
écrivit  au  président  de  la  Conven- 
tion :  a  J'ai  été  appelé  deux  fois 
»  au  conseil  de  celui  qui  fut  mon 
»  maître ,  dans  le  temps  où  cette 
»  fonction  était  ambitionnée  par  tout 
»  le  monde;  je  lui  dois  le  même  ser- 
»  vice  ,  lorsque  c'est  une  fonction 
»  que  Lien  des  gens  trouvent  dan- 
»  gereusc.  »  Cette  fonction  était  en 
eflet  très-périlleuse  ;  et  parmi  ici 
hommes  qui  avaient  le  plus  contre 
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baé  à  placer  le  monarque  dans  cette  On  peut  voir,  à  l'article  Louis  XVf , 
affreuse  position ,  l'un  de  ceux  qui  où  Ton  a  cite'  le  Journal  crue  Ma- 
devaient  saisir  avec  le  plus  d'em^  lesherbes  a  laisse  de  ce  memora- 
pressement  cette  occasion  d'effacer  l)lc  procès,  tous  les  soins  qu'il  prit 
leurs  torts,  n'eut  pas  lecouragcdcrac-    pour  adoucir  les  maux  du  roi-iaar- 


cepter(  V.  Target  ).  MM.  Desèze  et 
Tronchet  se  réunirent  à  Malcshcrbcs; 
et  tous  trois  furent  pendant  plus  d'un 
mois  uniquement  occupes  du  salut  de 
Louis  XVI.  Dévoiles  sans  réserve  à 
uneaussi  glorieuse  mission, ilsneson- 
gèrent  pas  aux  périls  dont  ils  étaient 
eux-mêmes  environnes.  Tout  ce  que 
peuvent  les  conseils  de  la  sagesse  et  de 
l'expérience,  les  efforts  de  l'éloquen- 
cc,  le  dévouement  le  plus  absolu ,  fut 
successivement  mis  en  usage;  et  cer- 
tes de  tels  hommes  étaient  dignes  de 
sauver  leur  roi ,  si  sa  condamnation 
n'eût  pas  été  prononcée  d'avance. 
Malesherbcs  ne  fut  pas  seulement  le 
défenseur  de  1  ouis  XVI  :  il  fut  en- 
core son  consolateur  et  son  ami. 
À  Page  de  plus  de  soixante-dix  ans 
sa  belle  ame  n'avait  rien  perdu  de 
son  énergie  ;  il  allait  à  la  prison 
tous  les  matins,  faisait  lui -même 
les  commissions  du  roi ,  l'informait 
de  tout  ce  qui  se  passait ,  et  reve- 
nait le  soir  pour  régler  sa  défense. 
Lorsque  !c  fatal  arrêt  fut  pronon- 
cé, Malcsberbes  Se  chargea  de  lui 
annoncer  cette  terrible  nouvelle.  En 
entrant  dans  la  prison,  il  tomba  aux 
pieds  de  son  maître  ,  et  celui-ci  fut 
obligé  de  le  consoler.  Le  lendemain 
il  revint  à  la  barre  de  la  Conven- 
tion pour  demander  l'appel  au  peu- 
ple ,  et  réclamer  contre  la  manière 
dont  les  voix  avaient  été  comptées. 
Ses  larmes  et  ses  sanglots  ne  lui  per- 
mirent pas  d'achever  son  discours  ; 
ou  refusa  de  remettre  la  décision  au 
lendemain  :  la  mort  dans  les  vingt- 
quatre  heures ,  fut  toute  la  réponse 
qu'on  lui  fit  ;  et  il  fut  encore  oblige 
de  la  porter  au  malheureux  prince... 


tyr  :  on  y  verra  aussi  toutes  les  dou- 
leurs qu'il  supporta  lui  -  même.  Le 
jour  où  l'attentat  fut  consommé,  il 
eut  avec  l'abbé  de  Firmont ,  une 
longue  conversation.  Ce  digne  ecclé- 
siastique descendait  de  l'écbafaud  où 
il  avait  assisté  Louis  XVI;  il  était 
encore  couvert  de  son  sang  lorsqu'il 
porta  à  Malesherbcs  ses  derniers  or- 
dres et  ses  dernières  paroles.  Au 
récit  des  circonstances  qui  avaient 
accompagné  cette  mort  héroïque ,  le 
vénérable  vieillard  se  répandit  en  in- 
vectives contre  les  auteurs  de  la  révo- 
lution ,  et  il  s'accusa  lui-même  d'avoir 
concouru  à  leurs  funestes  projeta 
«  Les  scélérats,  dit-il!  ils  l'ont  donc 
»  fait  périr  !....  Et  c'est  au  nom  de  la 
»  nation  !....  Son  plus  grand  tort  est 

»  de  nous  avoir  trop  aimés  le 

»  s'être  trop  considéré  comme  notre 
»  père ,  et  pas  assez  comme  noire 
»  roi  ;  d'avoir  attaché  son  bonheur 
»  à  nous  rendre  plus  heureux  que 
»  nous  n'étions  susceptibles  de  l'être.. 
»  C'est  surtout  cette  fausse  philoso- 
»  phic ,  dont  j'ai  moi-même  à  me 
»  reprocher  d'avoir  été  la  dupe . 
»  qui  a  creusé  l'abîme  effrovable  qui 
»  nous  dévorera  tous;  c'est  elle  qui . 
»  par  une  magie  inconcevable,  a  fai- 
»  ciné  les  yeux  de  la  nation,  au  point 
»  de  lui  faire  sacrifier  au  fantôme, 
»  au  seul  mot  de  liberté  politique. 
»  la  liberté  sociale  dont  elle  jouissait 
»  avec  plus  d'étendue  qu'aucune  au- 
n  tre  nation.  ..  Les  monstres....  avec 
»  quelle  cruauté  basse  et  féroce  ils 
»  l'ont  traité  !...»(  f '.Firmont, XIV. 
50*2.  )  Des  hommes  qui  ont  partagé 
les  erreurs  de  Malcsberbes ,  mais  qui 
n'ont  pas  eu,  comme  lui,  le  bookeur 
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nu  la  bonne-foi  de  les  reconnaître, 
ont  cherche  à  élever  des  doutes  sur 
cette  rétractation.  Nous  ne  leur  ré- 
pondrons qu'en  rappelant  les  vertus 
de  l'abbe'  de  Firmont,  et  celles  de 
Malesherbes  lui-même.  C'est  au  petit 
nombre  d'individus  encore  vivants 
qui  ont  entendu  ce  respectable  vieil- 
lard, dans  le  court  intervalle  qui  sé- 
para son  supplice  de  celui  de  Louis 
XVI ,  qu'il  appartient  de  révéler  ce 
que  furent  alors  ses  pcnsées.Dubois, 
eut  cet  avantage  :  mais  il  u'en  dit 
pas  un  mot;  et  pour  ceux  qui  connais- 
sent l'esprit  et  le  but  de  sa  Notice , 
cette  réticence  est  un  témoignage  en  fa- 
veur de  la  rétractation.  Dès  le  début 
des  états-généraux,  Malesherbes  blâ- 
ma leur  conduite;  et  le  u4  juillet  1 790, 
il  écrivait  au  président  Rolland  : 
«  Hélas  I  Monsieur ,  j'ai  fait  depuis 
v  deux  ans ,  bien  des  travaux  sur 
«  les  matières  de  mon  ressort ,  que 
w  je  prévoyais  qui  seraient  agitées  à 
»  rassemblée  nationale.  Je  me  suis 
»  bien  gardé  de  les  produire ,  quand 
m  j'ai  vu  comme  tout  se  faisait. 
»  Dans  le  temps  des  violentes  pas- 
n  sions  ,  il  faut  bien  se  garder  de 
»  faire  parler  la  raison.  Un  nuirait 
»  à  la  raison  même  ;  car  les  en- 
»  thousiastes  exciteraient  le  peuple 
»  contre  les  mêmes  vérités  ,  qui , 
»  dans  un  autre  temps  ,  seraient 
»  reçues  avec  l'approbation  géné- 
»  raie.  »  On  trouve  encore  dans 
différents  écrits  d'autres  preuves 
que  Malesherbes  avait  reconnu  ses 
erreurs  ;  nous  nous  bornerons  à 
citer  cette  phrase  de  lui,  qui  a  été 
rapportée  par  Hue ,  avec  lequel  il 
se  trouva  en  prison  peu  de  temps 
avant  sa  mort  :  «  Pour  faire  un 
•m  bon  ministre ,  l'instruction  et  la 
»  probité  ne  suffisent  pas.  ïurgot  et 
»  moi ,  nous  en  avons  été  la  preuve. 
»  Notre  science  était  toute  dans  les 
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»  livres  ;  nous  n'avions  aucune  con- 
»  naissanre  des  hommes.  »  Apres  la 
mort  de  Louis  XVI,  Malesherbes 
vécut  à  ia  campagne  aussi  paisible- 
ment qu'il  était  possible  à  une  pa- 
reille époque.  Occupé  d'agriculture 
et  de  soins  de  bienfaisance ,  il  cher- 
chait vainement  des  cousolations 
aux  maux  de  sa  patrie  ,  lorsque 
dans  les  premiers  jours  de  décembre 
1798,  trois  membres  d'un  comité 
révolutionnaire  de  Paris ,  suivis  d'une 
nombreuse  escorte  ,  vinrent  enlever 
sa  fille  ainéc  et  son  gendre  ,  M.  de 
Rosambo.  Il  resta  seul  avec  ses  pe- 
tits-enfants ;  et  l'on  crut  un  instant , 
que  son  âge  et  ses  vertus  seraient 
respectés  :  mais ,  dès  le  lendemain , 
de  nouveaux  sbires  parurent ,  et  ils 
lYmuienèreut  avec  le  reste  de  ses 
enfants,  malgré  les  pleurs  et  les  pro- 
testations des  habitants  de  Males- 
herbes,  qui  demandèrent  tous  à 
être  garants  de  ses  vertus  et  de  son 
innocence.  Ses  vœux  se  bornèrent 
alors  à  se  trouver  réuni  dans  la  même 
prison  que  sa  famille  ;  mais  on  ne 
lui  donna  pas  celte  consolation  :  il 
fut  incarcéré  aux  Madcloneltcs ,  avec 
un  seul  de  ses  petits-fils,  M.  Louis  de 
Rosambo.  Ses  autres  enfants  restè- 
rent dispersés  dans  différentes  pri- 
sons ;  et  ce  ne  fut  qu'un  mois  plus 
tard  qu'ils  obtinrent  d'être  réunis  à 
leur  père  dans  celle  de  Port-Libre 
(  Port -Royal  ).  Les  malheurs  de 
Malesherbes  semblèrent  alors  s'a- 
doucir. Oubliant  ses  propres  dan- 
gers, il  ne  s'occupa  que  de  ceux  qui 
menaçaient  les  siens, surtout  songei  - 
dre  ,  le  président  de  Rosambo,  qu'il 
allectionnait  d'une  manière  toute  par- 
ticulière* 11  rédigea  pour  lui,  avec  je 
plus  grand  soin,  un  mémoire  justi- 
ficatif; et  il  le  fit  remettre  aux  juges, 
avec  une  confiance  qui  prouve  que  sa 
destinée  était  de  s'abuser  sur  la  per- 
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versité  humaine  jusqu'aux  derniers  derrière  le  dos,  il  dit  à  son  voisin  e 

moments  de  sa  vie.  Ce  mémoire  Voilà  qui  est  d'un fâcheux  augure  ; 

était  à  peine  distribué ,  que  les  bour-  à  ma  place  un  Romain  serait  ren- 

reaux  vinrent  chercher  l'infortuné  tré.  Mmc.  de  Rosambo  ne  fut  pas 

Rosambo.  Malesherbes  eut  la  douleur  moins  calme,  ni  moins  résignée: 

de  le  voir  conduire  à  l'échafaud  ;  et  lorsqu'elle  embrassa ,  en  sortant  de 

cette  douleur  ne  fut  que  lecommen-  sa  prison,  MI,C.  de  Sombrcuil ,  qui 

cernent  de  son  propre  supplice  :  peu  avait  montré  un  si  grand  courage 

de  jours  après ,  il  eut  le  même  sort  aux  massacres  de  septembre  ,  elle 

avec  sa  fille  ,  sa  petite-fille,  et  le  lui  dit  :  Mademoiselle ,  vous  avez 

jeune  époux  de  celle-ci ,  M.  de  Châ-  eu  le  bonheur  de  sauver  la  vie  à 

teaubriand  l'aîné.  Amené  devant  le  votre  père  ;  je  vais  avoir  celui  de 

tribunal  révolutionnaire ,  on  lui  de-  mourir  avec  le  mien,  Malesherbes 

manda  s'il  avait  un  défenseur  ;  il  ré-  eut  encore. la  douleur  de  voir  imrao- 

pondit  par  le  sourire  du  mépris ,  et  1er  avant  lui  cette  ûlle  qu'il  aimait 

on  lui  nomma  d' office  un  sieur  Du-  si  tendrement ,  et  qui  elle  même  vit 

château.  Ce  tribunal  de  sang  daigna  trancher  la  tête  de  ses  enfants.  Il 

a  peine  entendre  celui  qui  avait  été  périt  le  dernier  de  tous ,  à  l'âge  de 

si  long-temps  l'oracle  de  la  justice,  soixante-douze  ans ,  le  aaavril  1794. 

celui  par  qui  tant  de  victimes  avaient  On  peut  reprocher  à  Malesherbes  de 

été  sauvées  !  Il  était,  au  reste,  alors  grandes  erreurs  ;  mais  toutes  eurent 

bien  persuadé  lui-même  de  l'inutilité  leur  source  dans  cet  amour  du  bien 

de  toute  espèce  de  défense  ;  et  lors-  qu'il  porta  jusqu'à  la  passion.  Et 

qu'on  lui  remit  l'acte  d'accusation  d'ailleurs,  il  ne  les  a  pas  seulement 

où  il  était  prévenu  d'avoir  conspiré  expiées  par  une  mort  glorieuse  ;  il 

contre  Y  unité  delà  république,  il  le  les  a  encore  reconnues,  il  les  a 

rejeta  avec  dédain,  en  disant:  En-  déplorées  avec  amertume  et  dans 

core  si  cela  avait  le  sens  commun!  toute  la  franchise  de  son  caractère. 

On  avait  enveloppé  dans  ce  même  Quoique  très  -  laborieux  ,  et  livré 

.acte  trente  personnes ,  les  plus  éloi-  toujours  à  des  occupations  impor- 

gnees  et  les  plus  distinctes  par  l'âge,  tantes,  il  aimait  la  société',  et  s> 

par  le  sexe,  par  le  rang  et  les  opi-  montrait  fort  aimable.  Étranger  a 

nions  !  Chapelier  ,  d  Eprémenil ,  toute  affectation  comme  à  toute  ri- 

Thouret ,  des  femmes ,  des  enfants ,  gidité,  il  était  naturel,  et  simple- 

qui  ne  s'étaient  jamais  vus ,  furent  ment  simple ,  comme  a  dit  de  lut 

compris  dans  le  même  arrêt,  et  en-  Mmo.  GcofTrin  ;  mais  cette  si  m  pli - 

Jais 


tassés  dans  les  mêmes  charrettes,  cité,  souvent  vive  et  spirituelle 

Malesherbes  entendit  cet  arrêt  sans  sait  percer  sa  supériorité.  L'activité 

cfiroi;  et  il  marcha  à  la  mort  avec  de  son  imagination,  la  richesse  de  sa 

un  calme ,  une  sérénité ,  qui  ne  peut  mémoire ,  sa  gaîté ,  tout ,  jusqu'à  se* 

«ire  comparée  qu'à  celle  de  Socratc.  fréquentes  distractions,  donnait  à  sa 

Cette  gaîté  douce  et  spirituelle  qui  conversation  un  charme  in  ex  prima 

avait  fait  le  charme  de  sa  vie ,  ne  ble.  Une  souscription  a  été  ouverte 

l'abandonna  pas  même  dans  ce  ter-  en  1819,  pour  lui  élever  un  uionn- 

rible  instant.  Son  pied  ayant  ren-  ment;  et  de  toutes  parts  on  s'est  fait 

contré  une  pierre,  lorsqu'il  traver-  inscrire  sur  une  liste  où  sont  1rs 

sait  la  cour  du  Pàlais,  les  mains  iicef  noms  des  plus  grands  souverains. 
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On  a  déjà  beaucoup  écrit  sur  Ma- 
lesherbes ;  et  les  hommes  de  toutes 
les  opinions  se  sont  accordes  pour 
(aire  son  éloge  :  mais,  comme  ou 
vient  de  le  voir ,  tous  ne  l'ont  pas 
loué  de  la  même  manière.  Nous 
ayons  fait  connaître  la  Notice  de 
Dubois ,  dout  la  troisième  édition 
est  de  1806.  (  F.  J.  B.  Dubois  , 
XII,  81.  )  Gaillard,  a  publié,  en 
180 5  ,  une  Fie  ou  Eloge  historique 
de  Malesherbes ,  qui  fournit  moins 
de  détails,  mais  où  l'homme  dont 
il  fut  pendant  cinquante  ans  l'ami , 
est  présenté  avec  plus  de  vérité  et 
d'exactitude.  L'écrit  intitulé  Ma- 
lesherbes, par  Delisle  de  Sales ,  est, 
comme  toutes  les  productions  de  cet 
auteur ,  un  Éloge  emphatique ,  et  un 
assemblage  diffus  de  faits  hasardes 
(  F.  Lisle  de  Sales  ).  M.  Boissy- 
d'Ànglas  a  donné,  eu  1818,  Es- 
sai sur  la  vie  ,  les  opinions  et  les 
écrits  de  Malesherbes,  1  vol.  in-8°. 
La  famille  de  Malesherbes ,  et  M.  le 
vicomte  de  Chateaubriand ,  ont  ré* 
clamé  contre  quelques  assertions 
de  cet  ouvrage,  dont  les  opinions 
sont  conformes ,  sous  beaucoup  de 
rapports ,  à  celles  de  Dubois.  On  a 
de  Malesherbes ,  outre  les  ouvrages 
déjà  cités  ,  et  un  grand  nombre  de 
manuscrits  dispersés  par  le  vanda- 
lisme révolutionnaire  :  I.  Des  Ob- 
servations sur  le  mélèze ,  sur  le 
bois  de  Sainte- Lucie ,  sur  les  pins, 
sur  les  orclùs.  II.  Mémoire  sur 
les  moyens  d'accélérer  les  progrès 
de  l'économie  rurale  en  France , 
etc.,  1790,  in-8°.  III.  Idées  d'un 
agriculteur  patriote  sur  le  dé- 
frichement des  terres  incultes  ',  sè- 
ches et  maigres ,  connues  sous  le 
nom  de  landes ,  garrigues ,  gati- 
nes  ,  friches ,  etc.,  1791  ,  in-8°.  , 
et  recueilli  dans  les  Annales  d'agri- 
culture ,  x.  x;  180a.  IV.  Mémoire 
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pour  Louis  XFL  V.  Observations 
sur  l'histoire  naturelle  de  Bufjhn 
et  Daubenton,  1798,  'i  vol.  in-8°., 
ou  i  vol.  in-4°.,  publiées  par  I...  P. 
Abeille,  qui  donne  dans  la  préface 
quelques  détails  sur  l'auteur.  Males- 
herbes composa  cet  ouvrage  à  l'âge 
de  dix-huit  ans  ;  et  dès-lcrs  il  avait 
aperçu  les  parties  faibles  du  système 
de  notre  premier  naturaliste ,  dont 
il  admirait ,  au  reste ,  le  talent  et 
l'éloqucace.  VI.  Mémoires  sur  la 
librairie  et  la  liberté  de  la  presse , 
1809,  in-8°.  VU.  Introduction  à  la 
botanique ,  composée  pour  Mme.  de 
Senozan  ,  sa  sœur,  manuscrit  qui  se 
trouvait  dans  la  bibliothèque  do 
Faujas  de  Saint-Fond,  vendue  le  9 
mars  i8uo.  VIII.  Trois  lettres  in- 
sérées dans  le  Journal  des  savants, 
en  1^71  ?  sur  les  phénomènes  géo- 
logiques des  environs  de  Malesher- 
bes. On  a  publié,  dans  le  format  in- 
sous  le  nom  à' Œuvres  clioisies 
de  Malesherbes ,  un  extrait  de  ses 
célèbres  remontrances,  Paris,  1809. 
Il  avait  aussi  formé  un  herbier  d'en- 
viron six  mille  plantes  rangées  par 
familles,  et  contenues  en  56  porte- 
feuilles in-fol. ,  qui  faisaient  partie 
de  sa  bibliothèque,  l'une  des  plus  ri- 
ches collections  d'histoire  naturelle 
et  de  voyages.  On  a  imprimé  des  Pen- 
sées et  Maximes  de  M,  de  Males- 
herbes, suivies  de  Réflexions  sur  les 
lettres  de  cachet ,  recueillies  par  E. 
L.,  180a  ,  in- 12.  M — d  j. 

MALET  (Claude-François  de), 
général  français  ,  ne  à  Dole  ,  en 
Franche-Comté,  le  28  juin  1754, 
était  fils  d'un  chevalier  de  Saint- 
Louis.  A  l'âge  de  seize  ans ,  il  entra 
dans  les  mousquetaires,  et,  après  le 
licenciement  de  ce  corps ,  revint  dans 
sa  famille,  où  il  passa  plusieurs  an- 
nées ,  uniquement  occupe  de  ses  plai- 
sirs. C'était  un  homme  très  aimable, 
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d'une  jolie  figure  ,  d'une  politesse 
exquise  ;  et  ces  avantages  lui  valu- 
rent beaucoup  de  succès  auprès  des 
femmes.  Il  embrassa  les  principes 
de  la  révolution  avec  ardeur ,  fut 
nomme' ,  en  1790,  commandant  de 
la  garde  nationale  de  Dole,  et  chef 
du  détachement  envoyé  à  la  fédéra- 
tion parle  département  du  Jura,  llfut 
ensuite  chargé  de  l'organisation  des 
premiers  bataillons  de  volontaires , 
et  partit  pour  l'armée  du  Rhin ,  com- 
me simple  capitaine.  Beauffarnais  le 
nomma  Vunde  ses  aides-dc-camp;  il 
fut  fait  adjudant-général  au  mois  de 
mai  1 793,  et  employé  en  cette  qualité 
à  Besançon.  Malet ,  républicain  par 
système ,  ne  partagea  cependant  point 
les  excès  dont  quelques  hommes 
trop  fameux  se  souillèrent  à  cette 
époque;  mais  il  persista  dans  les 
opinions  qu'il  avait  adoptées,  et  sem- 
bla s'y  affermir  par  la  raison  même 
qu'il  y  avait  plus  de  danger  à  les 
avouer.  Elevé,  en  1799,  au  rang  de 
général  de  brigade,  il  passa  à  1  ar- 
mée des  Alpes ,  où  il  servit  sous  les 
ordres  de  Championne! ,  et  obtint 
ensuite  un  commandement  dans  l'in- 
térieur. 11  fut  appelé,  en  i8o5,  à 
l'armée  d'Italie  ,  contribua  aux  suc- 
cès qu'obtint  Masséna,  et  fut  nommé 
gouverneur  de  Pavie.  Disgracié  quel- 
que temps  après  pour  avoir  manifesté 
de  l'opposition  aux  projets  de  Buo- 
naparte,  il  revint  à  Paris ,  se  lia  avec 
les  restes  du  parti  républicain,  et 
prit  part  à  leurs  complots.  La  police 
ne  put  toutefois  réunir  assez  de  preu- 
ves pour  le  mettre  en  jugement  ;  il 
fut  arrêté  dans  le  courant  de  l'année 
1808,  et  détenu  par  mesure  de  sûre- 
té. Avaut  obtenu,  en  juin  181*2.  sa 
translation  dans  une  maison  de  santé, 
il  forma  des  liaisons  avec  plusieurs 
chefs  du  parti  royaliste ,  et  crut  pou- 
voir profiter  de  leloigncment  de 


Buonaparte,  alors  en  Russie,  pour 
mettre  à  exécution  le  projet  qu'il 
avait  formé  de  le  renverser.  11  s'é- 
chappa furtivement  de  celte  maison, 
dans  la  nuit  du  i3  au  u4  oct. ,  avec 
l'abbé  Lafou,  dont  l'activité  et  la 
présence  d'esprit  lui  étaient  con- 
nues. Il  se  présente  aux  casernes,  et 
aunoucc  aux  soldats  la  mort  du  ty- 
ran :  il  fait  sortir  de  la  Force ,  les 
généraux  Guidai  et  Lahoric  ;  fait 
rendre  les  armes  à  un  bataillon 
c  la  garde  de  Paris  dont  le  com- 
mandant lui  était  dévoué  ;  divise 
cette  pelite  troupe  en  plusieurs  pe- 
lotons ;  et  tandis  que  Lafon  se  di- 
rige sur  la  préfecture  de  police  avec 
quelques  compagnies,  il  se  rend  lui- 
même  à  l'état  -  major  de  la  place 
pour  s'emparer  du  général  Hullin. 
Malet  lui  lit  part  de  la  mort  de  Buo- 
naparte et  de  la  création  d'un  gou- 
vernement provisoire  ;  mais  M.  Hul- 
liu ayant  tcinoignéquelquc  méfiance, 
Malet ,  pour  qui  tous  les  instants  é- 
taient  si  précieux  ,  lui  tira  un  coup 
de  pistolet  (  V.  Hullin  ,  Ztfogr.  des 
hommes  vivants);  et  il  en  armait 
un  second,  quand  il  fut  saisi  par  l'ad- 
judant Labordc  ,  qui  voyait  tous  se> 
mouvements  dans  une  glace.  Conduit 
en  prison  ,  et  traduit  dès  le  lende- 
main avec  les  généraux  Guidai  et 
Lahoric  devant  une  commission  mi- 
litaire,  Malet  montra  dans  les  débats 
une  fermeté  et  une  présence  d'espnt 
peu  communes.  Le  président  lui  avant 
demandé  quels  étaient  ses  complices: 
Si  j'avais  réussi,  répondit-il ,  j'au- 
rais pour  complices  laFrance ,  l'Eu- 
rope et  vous-même.  II  entendit  la 
lecture  de  son  jugement  avec  lemê- 
me  sang-froid ,  et  marcha  à  la  mort 
avec  un  courte  héroïque.  Malet  fut 
fusillé  à  la  plaine  de  Grenelle,  avec 
ses  deux  compagnons  ,1e  19  octobre 
1812.  Il  joue  un  très-grand  rôle  dans 
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V  Histoire  des  Sociétés  secrètes  de 
î armée,  ouvrage  publié  en  i8i5, 
et  dont  l'auteur  semble  avoir  pris 
plaisir  à  se  jouer  de  la  crédulité  de 
*s  lecteurs.  M.  P.-Al.  Lemare  a  pu- 
blié: Malet ,  ou  Coup -d' œil  sur  l'o- 
rigine ,  les  éléments ,  le  but  et  les 
moyens  des  conjurations  formées , 
«  1808  et  18  \it  par  ce  général  et 
autres  ennemis  de  la  tyrannie,  Pa- 
ns, 1814 ,  in-8°.  ;  et  M.  l'abbé  La- 
fon  :  Histoire  de  la  Conjuration  de 
Malet ,  avec  des  détails  officiels  sur 
cette affaire ,  ib.,  i8i4,in-8°.  deux 
Plions  (1).  W— s. 

MALEZI  EU  (  Nicolas  de  ),  naquit 
à  Paris  en  i65o.  À  l'âge  de  quatre 
ans,  il  avait ,  presque  sans  maître , 
appris  à  lire  et  à  écrire  ;  et  à  douze 
ans ,  il  avait  fini  sa  philosophie.  Il 
cultiva  avec  succès  les  mathémati- 
ques, les  belles-lettres,  l'histoire,  le 
'«.tpc,  l'hébreu  et  même  la  poésie. 
Jjfut  honoré,  très-jeune  encore,  de 
'  amitié  de  Bossuet  et  de  Monlau- 
et  ce  furent  ces  deux  illustres 
Personnages  qui  le  désignèrent  pour 
ta  place  de  précepteur  de  M.  le  duc  du 
Maine.  Admis  à  la  suite  de  son  jeune 
dtve ,  dans  l'intimité  du  roi ,  il  eut 
de  fréquentes  occasions  d'y  faire 
l>riller  son  esprit  et  son  savoir.  Il 
se  lia ,  en  même  temps  ,  avec  tout 
c«<jue  la  cour  avait  d'hommes  dis- 
tingués dans  les  lettres. De  ce  nombre 
ctaît  Fénélon  dont  il  resta  l'ami , 
*ans cesser  d'être  celui  de  Bossuet, 
alors  même  qu'eut  éclaté  la  dispute 
'jui  divisa  ces  deux  beaux  génies,  ôn 
dit  même  qu'ils  prirent ,  en  plusieurs 

(»)  Enfin  ,  un  anonyrae  (M.  L.  T.  )  a  imprimé 
•"•t  VHittairt  des  rontpirationt  à*  Malet ,  eh  . , 

X)  'î'5  *  in"a°'  (      °°*  Wi3  **  U  B'hlioeraphie 
l  ")  Cette  brochure  n'a  pat  clé  ini»e  en 

"TObtMia  ;  e|le  coobent  le  texte  «le  la  proclama- 
''«3  Cvtnpopte  par  Malet  \«t*  de  sa  conspiration  ,  et 
iutrr,  ptecea.  La  proclamation  ne  trouva  aiuai  dao» 
'rcuril  mtitnle  :  Écho  d«t  tmlans  de  H  a  rit  , 
*"0.iw.p.^o>  ^  B~~T. 
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occasions ,  Malezieu  pour  arbitre  de 
leurs  différends  ;  ce  qui  ajouterait 
au  mérite  d'avoir  conservé  l'amitié 
de  tous  deux.  Le  mariage  de  M.  le 
duc  du  Maine  attacha  plus  que  ja- 
mais Malezieu  à  la  fortune  de  ce 
prince.  Mmc.  la  duchesse  du  Maine 
joignait  à  une  prodigieuse  activité 
d'esprit,  beaucoup  d'aptitude  à  sai- 
sir les  éléments  des  sciences.  Ma- 
lezieu était  plus  propre  que  per- 
sonne ,  a  satisfaire  cette  inquiète 
curiosité  ,  et  à  promener  l'esprit  de 
la  princesse  sur  un  grand  nombre 
d'objets.  Il  lui  ouvrait,  en  même 
temps ,  les  trésors  de  la  littérature 
ancienne  ;  et  souvent  on  le  vit ,  à 
l'ouverture  du  livre  et  sans  prépa- 
ration ,  traduire  avec  la  plus  grande 
élégauce  et  un  sentiment  non  moins 
vif  des  beautés  de  l'original ,  les  mor- 
ceaux les  plus  difficiles  des  poètes 
recs  ou  romains.  On  dit  même  qu'en 
éclamant  ses  explications  d'Eschvle 
ou  de  Sophocle,  il  y  mettait  tant  de 
force ,  taut  de  pathétique ,  qu'on 
éprouvait  autant  d'émotion  qu'à  la 
représentation  des  meilleures  tragé- 
dies françaises ,  jouées  par  les  meil- 
leurs acteurs.  Il  lit  mieux  ;  il  donna 
à  Mme.  la  duchesse  du  Maine  la 
plus  éclatante  preuve  de  condescen- 
dance qu'elle  pût  recevoir  d'un 
homme  de  talent  •  il  se  voua  au  détail 
pénible  des  divertissements  et  des 
spectacles  par  lesquels  la  princesse 
cherchait  à  embellir  sa  cour  de 
Sceaux,  que  Malezieu  appelait  in- 
génieusement les  galères  du  bel-es- 
prit. Il  était ,  en  effet ,  le  principal 
ordonnateur  de  ces  fêtes ,  pour  les- 
quelles, il  composa  beaucoup  de  vers 
et  des  impromptu,  qui  tiraient,  à  la 
vérité,  leur  plus  grand  prix  de  la 
circonstance  pour  laquelle  ils  avaient 
été  faits.  C'est  au  milieu  de  ces  occu- 
pations que  Malezieu  futtlésigné  par 
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Mme.  de  Maintcnon  au  roi ,  pour 
enseigner  les  mathématiques  au  duc 
de  Bourgogne.  Si  le  succès  (ru'il  ob- 
tint peut  être  en  partie  attribue  au* 
dispositions  brillantes  de  l'élève,  les 
contemporains  ont  pris  soin  de  faire 
une  part  honorable  au  talent  et  à  la 
méthode  du  maître.  Les  sentiments 
de  reconnaissance  qui  l'attachaient 
à  la  maison  du  Maine ,  ne  le  laissè- 
rent pas  indiffèrent  à  la  querelle  que 
le  chef  de  cette  maison  eut  à  soute- 
nir, après  la  mort  de  Louis  XIV, 
contre  les  princes  du  sang  et  les 
pairs ,  appuyés  du  re'gent.  Malezieu 
prêta  souvent  sa  plume  à  la  défense 
île  cette  cause  ;  mais  il  travailla  plus 
particulièrement  k  la  rédaction  d'un 
me'raoire  dirige'  contre  le  duc  d'Or- 
léans ,  et  qui  devait  être  adresse'  au 
roi  d'Espagne.  Sa  coopération  à  ce 
mc'moire  lui  valut  un  emprisonne- 
ment de  plusieurs  mois  ,  pendant 
lesquels  son  de'vouement  au  duc  du 
Maine  ne  se  démentit  pas  un  seul 
instant.  L'académie  française  lui  ou- 
vrit ses  portes  en  1701  :  il  c'tait 
déjà  de  celle  des  sciences.  Malezieu 
mourut,  le  4  mars  1 7^7  ,  dans  la 
soixante-dix-septième  année  de  son 
âge.  On  a  de  lui  :  I.  Éléments  de 
géométrie  de  M.  le  duc  de  Bourgo- 
gne ,  in-8°. ,  Paris ,  1 7 1 5  ;  c'est  le  re- 
cueil des  leçons  qu'il  donna  à  ce  prince 
pendant  l'espacede  quatre  ans ,  et  que 
celui-ci  écrivait  le  lendemain  :  elles 
ont  été  rassemblées  par  Boissièrc, 
bibliothécaire  du  duc  du  Maine.  On 
trouve  à  la  fin  de  cet  ouvrage  quelquci; 
problèmes  résolus  par  la  méthode 
analytique,  qu'on  croit  être  du  tn£iuc 
auteur.  II.  Plusieurs  pièces  de  vers,' 
telles  que  chansons ,  lettres ,  sonnets , 
contes,  qu'on  trouve  dans  les  Diver- 
tissements de  Sceaux (  Trévoux,  in- 
11,  171^,  1715.  )  III.  On  attribue 
encore  k  Malezieu  les  Amours  de  Ra~ 
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gonde ,  comédie  en  musique  ;  et  Po- 
lichinelle demandant  une  place  à  ta- 
cadémie,  comédie  en  un  acte,  repre- 
seutéeà  plusieurs  reprises  par  les  nu- 
rioncttes  de  Brioché;  elle  fait  partie 
des  Pièces  échappées  du  feu ,  in- 1 1 , 
Plaisance,  17 1 7.  Un  académicien 
répondit  à  cette  facétie  par  Arlequin 
chancelier.  Une  autre  satire,  intitu- 
lée :  Brioché chancelier, fut  également 
dirigée  contre  l'auteur  de  Polichi- 
nelle etc.  ;  mais  elles  n'ont  été  im- 
primées ni  l'une  ni  l'autre.  L-5-î. 

M ALFILATRE  (  Jacqcev 
Charles-Louis  de  Clincbiupde1, 
né  à  Caen,  le  8  octobre  i^33,de 
parents  peu  favorises  des  dons  de  h 
fortune,  fit  ses  études ,  d'une  mi- 
nière brillante  ,  chez  les  Jésuites  de 
sa  ville  natale.  A  peine  sorti  dn  col- 
lège ,  il  concourut  pour  les  prix  de 
poésie  des  Palinods  (  1  )  de  Rouen  el 
de  Caen.  II  parait  constant  qu'il 
n'existe  aucun  ouvrage  de  cet  auteur 
dans  la  dernière  de  ces  deux  acadé- 
mies ;  mais  le  Paliuod  de  Rouen  lui 
décerna  quatre  fois  la  couronne  po«r 
les  pièces  suivantes  :  i°.  Le  sokd 
fixe  au  milieu  des  planètes ,  ode 
insérée  alors  dans  le  Mercure  à 
France,  par  Marmontcl ,  oui  ent 
pouvoir  pronostiquer  à  Malfiiatre  ks 
plus  hautes  destinées  poétiques;  i°. 
Le  Prophète  h  lie  enlevé  aux  Ciau. 
3°.  La  Prise  du fort  Saint-Phiupjx. 
4°.  Louis  le  Bien- Aimé  sauvé  de  U 
mort,  (  à  l'occasion  du  forfait  de  D* 
miens.  )  Le  jeune  poète  se  rendit  j 
Paris  sur  les  instances  du  libraire 
Lacombe.  On  assure  qu'il  reçut,, 
pour  une  traduction  de  Virgile  t 
partie  en  prose  et  partie  en  ver* . 

.  .  I.^M         |   I    ■■  1  ~ 

(1)  Ce  uotn  fut  donné  aux  ecadêJaie*  de  B<w 
de  Ctco ,  parce  que  la  Mjjrt*  dr  méfie  qui  *'»  " 
powrut ,  cUieal  ru  t'bumieiir  de  VimmaeJèe  a- 
ceplton  dWa  Sainte -Vur&.   Lorgne  cr  tri*  ^ 

J  elt^c  de  àLtrie. 
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des  sommes  assez  considérables  de 
ce  libraire,  et  qu'il  fit  venir  de  Cnen 
•!«  parents  qui ,  profitant  de  sa  fa- 
cilité et  de  son  imprévoyance,  l'ai- 
feut  à  dissiper,  en  peu  de  temps, 
cet  argent.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'est  qu'il  mourut  obéré,  le  G  mars 
i  et  qu'il  s'était  vu  réduit  à  ebau- 
g^r rie  nom,  pour  se  soustraire  aux 
poursuites  de  ses  créanciers. Une  ta- 
pissière l'avait  recueilli  par  buina- 
ûite:  il  dut  surtout  beaucoup  à  la 
protection  généreuse  de  M.  de  Sa- 
™c,  ancien  évêque  de  Viviers,  et  à 
Hic  de  M.  le  duc  de  Brancas  (  Lau- 
"guais  ).  Tout  le  monde  connaît  ce 
««de  Gilbert  : 

C'est  fort  bien  dit  ,  poétiquement 
priant;  mais  la  ebronique  du  temps 
uous  a  révélé  que  Malfila tre  ,  à  qui 
>e>  vers  (  loin  qu'il  fût  reste  ignore  ), 
raient,  au  contraire,  procure'  une 
réputation  précoce  ,  mourut  d'un 
tout  autre  mal  que  la  faim.  Des  opé- 
rions cruelles  et  de  longues  dou- 
fe"rs  terminèrent  sa  carrière  agitée  et 
nul  heureuse.  Son  poème  de  Nar- 
cisse dans  Vile  de  Vénus ,  fut  im- 
primé à  Paris  ,  un  an  après  sa  mort, 
pt  réimprimé  en  1761, ,  in  -  8°.  La 
M>le  de  ce  poème  n'était  pas  un 
"•jet  heureux  pour  en  former  quatre 
étants  :  il  pèche  par  l'ensemble , 
mais  il  offre  de  grandes  beautés  dans 
les  genres.  On  y  reconnaît  un 
iiouune  né  poète ,  qui  prend  avec 
beaucoup  de  flexibilité  tous  les  tons, 
'|  qui ,  nourri  de  la  lecture  des  an- 
«eus,  s'est  approprié  la  manière 
ta  maîtres.  A  la  Liillante  facilité 
l'Ovide ,  à  l'harmonie  et  au  senti- 
oent  de  Virgile,  il  joint  la  naïveté' 
le  fia  Fontaine.  La  dernière  édition 
k  Narcisse,  in- 12,  Paris,  i8o5, 
ompreod  les  cruatre  odes  couronnées' 
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à  l'académie  de  Rouen  ,  une  Imita- 
tion du  Psaume  Super  jlumina  Ba- 
bjlonis  f  et  quelques  fragments  de 
la  traduction  des  Eglogues  et  des 
Géorgiques  de  Virgile.  Les  mor- 
ceaux de  ce  dernier  poème  qu'il  a 
mis  en  vers  français,  n'ont  pas  la 
précision  de  ceux  de  Delille  ;  mais 
souvent  ils  offrent  plus  de  naturel,  et 
respirent  mieux  le  goût  simple  et 
antique.  En  l'an  vu  (  1799  J  on  a 
publié,  souslc  nom  de  Malfildtrc,  une 
traduction  en  prose  des  Métamor- 
phoses d'Ovide,  qui  n'est  pas  de  notre 
poète  et  n'est  nullement  digue  de  lui. 
11  avait  tracé  le  plan  d'un  poème  épi- 
que ,  dont  le  sujet  était  la  découverte 
du  Nouveau-Monde,  avait  entrepris 
une  tragédie  à'/fercule  au  Mont 
OEta,  et  traduit  en  vers  les  deux 
premiers  livres  du  Télémaquc.  Il  ne 
reste  rien  de  ces  divers  ouvrages  que 
les  trente  premiers  vers  du  poème  de 
Fénélon ,  insérés  dans  le  Journal 
français,  1777,11°.  17.  Un  talent 
aussi   réel  pouvait  s'exercer  plus 
utilement  :  la  prose  de  l'auteur  de 
Télémaquc  ne  peut  guère  gagner  à 
être  versifiée.  Il  existe  ,  dit-ou  ,  une 
correspondance  imaginaire  (pie  Mal- 
filâtre  avait  composée  pour  corriger 
la  maîtresse  d'un  de  ses  amis ,  qui 
était  très-coquette.  M.  Miger  a  pu- 
blié en  1810  ,  soiis  le  titre  de  Génie 
de  Virgile  (  4  vol.  in-8°.  ) ,  ce  qui 
a  été  conservé  du  travail  qu'avait  fait 
$nr  ce  poète  latin  l'auteur  de  Nar- 
cisse dan*  Vile  de  F  émis.  On  y 
trouve  quelques  morceaux  pleins  d'é- 
nergie et  de  verve,  surtout  l'impré- 
cation de  Didon  dans  le  quatrième 
livre.  Z. 

MALHERBE  (  François  dk  ) , 
naquit  à  Cacn ,  vers  l'an  1 555 ,  d'une 
famille  noble  et  ancienne:  un  de  ses 
aïeux,  Malherbe  Saint- Aiguan,  sui- 
vit en  Angleterre  Robert  III,  du: 

a4- 
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de  Normandie.  Son  père ,  réduit  par 
]a  fortune  à  être  assesseur  de  Caen  , 
embrassa  la  religion  re'formëe ,  avant 
de  mourir. On  assure  que  le  fils,  alors 
âgé  de  19  ans,  en  fut  si  affecté  qu'il 
partit  pour  la  Provence,  où  il  suivit 
le  grand -prieur  Henri  d'Âugouléme, 
fils  naturel  de  Henri  II.  Pendant 
qu'il  était  attaché  à  ce  prince ,  qui 
fut  tué  à  Aix  en  i585,  il  épousa 
Madelène  de  Coriolis  ,  fille  d'un 
président,  et  veuve  d'un  conseiller 
au  parlement  d'Aix.  Il  en  eut  plu- 
sieurs enfants,  auxquels  il  eut  le 
malheur  de  survivre  :  une  de  ses 
filles  mourut  de  la  peste  entre  ses 
bras.  11  lui  restait  un  fils,  qui  avait, 
dit-on,  du  talent  pour  la  poésie,  et 
dont  les  vers ,  où  l'on  trouvait  du 
feu  et  de  l'imagination ,  ne  sont  point 
parvenus  jusqu'à  nous.  En  1627, 
ayant  perdu  ce  fils,  tué  en  duel  par 
un  gentilhomme  provençal,  nommé 
De  Piles  (1) ,  il  ressentit  si  doulou- 
reusement celte  perle,  qu'il  réso- 
lut à  73 ans,  de  se  battre  contre  le 
meurtrier.  Ses  amis  lui  représen- 
tèrent que  la  narlie  n'était  pas  égale 
entre  un  vieillard  de  son  âge  et  un 
jeune  homme  de  a5  ans.  «  C'est  à 
»  cause  de  cela ,  dit-il ,  que  je  veux 
9  me  battre  ;  je  ne  hasarde  qu'un 
»  denier  contre  une  pistole.  »  On 
vint  à  bout  de  le  calmer;  et  on  lui 
offrit  une  somme  de  dix  raille  cens 
qu'il  n'acccpla,  que  pour  en  faire, 
disait -il,  élever  un  mausolée  à  son 
fils;  mais  sa  mort  empêcha  la  conclu- 
sion du  traité,  et  le  mausolée  n'eut 
point  lieu.  Il  perdit  sa  mère  vers 
iGi5,  étant  alors  âgé  de  soixante 
ans.  Marie  de  Médicis, à  cette  occa- 
sion, lui  envoya  un  gentilhomme  à 


(0  Ce  De  P.les  «ait  de  I.  fouille  ForiU  ;  c'nt 

IMt  uiw  inadvertiinci!  inconcerable  qu'on  1'*  supposé* 
ib  de  Cfennoot  de  PiU» ,  tue  à  la  Sauit-lWtht  leuû , 
&j  eus  auparavant. 
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qui  pour  remerctment  il  dit,  •  qii'i 
»  ne  pouvait  se  revenger  de  Phoni 
9  neur  que  lui  faisait  la  reine,  qu'r 
9  priant  Dieu  que  le  roi  son  ti 
»  pleurât  sa  mort  aussi  vieux  <ro' 
9  pleurait  celle  de  sa  mère.  »  Il  u 
paraît  pas  avoir  eu  la  même  tendrez 
pour  ses  autres  parents.  Malherbe  l 
en  procès  presque  toute  sa  vie  au 
son  frère  aîné.  Un  de  ses  amis  le  lu 
ayant  reproché  :  «  Avec  qui  diu 
»  voulez-vous  que  je  plaide ,  té  pou 
»  dit-il?  avec  les  Turcs  et  les  Mh 
9  covites,  avec  qui  je  n'ai  rien  à  |ui 
9  tager?  »  Il  composa  pourunautr 
parent  cette  épitaphe,  qui  Ta  fait  m 
cuser  d'avoir  oublié  les  senunied 
les  plus  naturels  de  l'humanité,  nui 
qu'on  pourrait  aussi  regarder  comm 
un  pur  jeu  d'esprit,  où  le  cour  u\ 
tait  pour  rien  : 

Cj  lîtMopeieitr  d'ts: 
Or  plût  «  I)m*u  qu'ils  f»u»<ut  dit  ■ 
M<  s  trois  arrurt ,  mon  père  et  un  sabt, 
Le  grand  fc.lr»a*r  ,  mou  fi  ère . 
Mrs  trois  Unir*  et  Monsieur  d"ls, 
Vous  les  Domine- je  j<af  tousdti? 

Depuis  la  mort  du  grand -prieur, 
porta  quelque  temps  les  armes.  < 
entre  autres  expéditions,  rondu!* 
le  siège  de  Mar ligues  en  Provenu 
cette  place  fut  si  étroitement  1 1 
quée ,  que  la  peste  s'v  étant  œw 
le  dernier  vivant  arbora  le  drapai 
noir  sur  la  ville ,  avant  la  levn  à 
siège.  Le  premier  ouvrage  de  Up 
nesse  de  Malherbe  fut  les  Lanns*  t\ 
Saint- Pierre  ,  qu'il  imita  du  J  ^ 
sillo,  poète  italien,  et  qu'il  dedi.n 
Henri  III,  en  1587.  L'auteur  ào-'- 
voua,  pendant  quelque  temp.  < 
poème  plein  de  concetti,  romra 
peu  digne  de  ses  autres  ouvrai 
L'Ode  à  Marie  de  Médicis  sur  1 
arrivée  en  France,  commet^  > 
réputation.  Henri  IV  ayant  un 
demandé  au  cardinal  du  Pe""" 
alors  cvêque  d'Évrcux,  (en  t(ioi  ; 


Digitized  by  Google 


MAL 

s'il  ne  composait  plus  de  vers,  ce 
prélat  répondit  que  «  depuis  que 
»  S.  M.  lui  faisait  l'honneur  de  l'em- 
>'  ployer  dans  ses  affaires ,  il  avait 
»  abandonne'  cet  amusement;  et  que 
o  d'ailleurs  il  ne  fallait  que  qui  que 
»  ce  soit  s'en  mêlât  après  un  geutil- 
v  homme  de  Normandie,  établi  en 
»  Provence  ,  nomme'  Malherbe ,  qui 
»  avait  porte  la  poésie  française  à  un 
»  si  haut  point  que  personne  n'eu  pou- 
»  vait  approcher.  »  Henri  IV  retint 
renom  ;  et  trois  ou  quatre  ans  après, 
Malherbe  étant  venu  à  Paris,  pour 
ses  affaires  particulières  ,  Des  Ive- 
teaux  son  parent  en  avertit  le  roi,  qui 
aussitôt  l'envoya  chercher.  Ce  prince 
étant  sur  le  point  de  se  rendre  dans 
le  Limosin,  invita  le  poète  à  faire 
sur  ce  voyage  des  vers  ,  que  celui-ci 
lui  préscuta  à  son  retour.  Henri  en 
fut  si  content ,  qu'il  exigea  du  grand 
écuyer  Bellegarde  de  recevoir  Mal- 
herbe chez  lui ,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût 
fait  mettre  sur  l'état  de  ses  pension- 
naires. Ce  seigneur  lui  donna  sa  ta- 
ble, un  cheval ,  un  domestique  ,  et 
mille  livres  d'appointements.  Ce  fut 
la  qu'il  fil  connaissance  avec  Racan, 
ait  gcdela  thambreduroi.Mal- 
rbe  culh\a  les  heureuses  disposi- 
tions du  page;  et  l'amitié  qu'ils  con- 
tractèrent, malgré  la  disproportion 
l'âge,  dura  jusqu'à  la  mortdu  maî- 
tre, que  le  disciple  respecta  toujours 
comme  un  père  :  il  avait  recours  à 
•>  c  onseils  dans  les  circonstances 
impôt  lames  de  sa  vie;  et  ce 
fut  dans  une  de  ces  occasions  ,  que 
Ialhcrbe  lui  raconta  l'apologue  du 
leunier ,  son  fils  et  l'une,  dont 
Fontaine  a  fait  une  de  ses  un 
tables.  Cette  amitié  ne  mit 
I\  i<  au  à  labi  i  des  brusqueries 
son  maître.  Malherbe  n'était  pas 
.  du peur  d'oreilles  :  on  L'appelait 
*uli  -  Moiuîoi  \  ;  et  outre  uu  bé- 
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gaiement  habituel ,  il  crachait  au 
moins  cinq  ou  six  fois  en  récitant 
une  stance  de  quatre  vers  ;  aussi 
le  cavalier  Marini  disait-il  de  lui  : 
«  Je  n'ai  jamais  vu  d'homme  plus 
humide  ,  ni  de  poète  plus  sec.  »  Un 
jour  qu'il  lisait  à  Kacau  des  vers  qu'il 
venait  de  composer,  et  qu'il  lui  en 
demandait  son  avis,  celui-ci  s'en  ex- 
cusa ,  sur  ce  qu'il  ne  les  avait  pas 
bien  entendus ,  parce  que  le  poète 
en  avait  mangéla  moitié.  Malherbe, 
piqué,  répondit  en  colère:  Morbleu  ! 
si  vous  me  fâchez  ,  je  les  mangerai 
tous  ;  ils  sont  à  moi  ,  puisque  je  les 
ai  faits....  Eusuite  il  Le  quitta  brus- 
quement ,  et  fut  quelque  temps  sans 
le  voir.  Si  son  amour-propre  était 
irritable,  il  ne  se  piquait  pas  de  mé- 
nager celui  des  autres.  Un  jeune  ma- 
gistrat lui  apporta  un  jour  des  vers 
médiocres  qu'il  croyait  excellents  , 
et  sur  lesquels  il  voulait  avoir  l'avis 
du  poète.  «  Avez-vous  eu ,  lui  dc- 
»  manda  Malherbe  ,  l'alternative  de 
s  faire  ces  vers  ou  d'être  pendu  ?  A 
»  moins  de  cela  ,  vous  ne  devez  pas 
»  compromettre  votre  réputation,  en 
»  produisant  une  pièce  si  ridicule.  » 
Molière  a  fait  son  profit  de  cette  bou- 
tade :  mais  la  réponse  ,  si  dure  dans 
la  bouche  de  Malherbe  ,  n'est  plus 
que  plaisante  date  celle  du  Misan- 
thrope, Ayant  un  jour  dîné  chez 
l'archevêque  de  Rouen  ,  il  Rendormit 
après  le  repas.  Le  prélat  le  réveille  , 
pour  le  mener  entendre  un  sermon 
qu'il  devait  prêcher.  «  Dispeuscz- 
»  m'en  ,  lui  répondit  le  poète  ;  je 
»  dormirai  bien  sans  cela.  »  Cette 
franchi  se  outrée  ne  le  quitta  pas  même 
à  la  cour.  Quelqu'un  lui  montrant  la 
marquise  de  Guerchcville  ,  devenue 
dame  de  la  reine,  lui  dit  :  «  Voilà 
»  ce  qu'a  fait  la  vertu!  »  Malherbe, 
de  son  côté  ,  lui  montrant  madame 
la  connétable  de  Luynes  (qui  avait 
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un  tabouret  ) ,  lui  répondit  :  «  Voilà 
»  ce  qu'a  fait  le  vice  !  »  Louis  XIII, 
alors  Dauphin,  écrivant  à  Henri  IV, 
avait  sigué  Loys  ,  suivant  l'ancienne 
orthographe.  Le  roi  fit  voir  la  lettre 
à  Malherbe:  celui-ci,  qui  n'était  pas 
louangeur ,  ne  s'arrêta  qu'à  la  signa- 
ture ,  et  demanda  au  monarque  si  M. 
le  Dauphin  ne  s'appelait  pas  Louis  ? 
—  Sans  doute. —  Eh  pourquoi  donc 
le  fait-on  signer  Loys  ?  Depuis  ce 
temps  il  signa  Louis,  ce  qu'ont  imité 
tous  les  princes  qui  ont  porté  le  même 
nom.  C'est  avec  la  même  franchise 
que  ,  consulté  par  le  duc  d'Angou- 
lème  ,  son  protecteur ,  sur  des  vers 
de  sa  façon  ,  il  lui  conseilla  de  les 
supprimer,  parce  qu'il  ne  convenait 
pas  à  un  prince  de  mettre  au  jour  un 
ouvrage, a  moins  qu'il  ne  lût  parfait. 
Pour  dêgascormer  la  cour ,  deve- 
nue gasconne  sous  un  roi  gascon,  il 
reprcn.iit  les  princes  ,  même  avec 
une  telle  liberté  ,  qu'on  l'appelait  le 
tyran  des  mois  et  des  syllabes.  On 
lui  a  reproché  d'être  avare  ,  et  de 
demander  l'aumône ,  le  sounct  à 
la  maiu.  Cependant  d'autres  ont  re- 
marqué que,  malgré  la  considération 
dont  il  jouissait  à  la  cour,  Henri  IV  , 
pour  qui  il  faisait  des  pièces  galantes, 
sous  le  nom  d'Alcanïirc  ,  ne  paraît 
pas  avoir  élevé  sa  fortune  au-dessus 
de  la  médiocrité.  Il  faut  convenir 
que  Malherbe  n'était  pas  doué  de 
cette  souples.se  d'esprit  qui  mène  à  la 
fort iuic  ;  mais  il  eu  assignait  lui- 
même  une  autre  cause.  Il  racontait 
que  ,  dans  les  troubles  de  la  Ligue , 
il  avait  uu  jour  poursuivi  si  vivement 
Sully  l'espace  de  deux  lieues,  que 
celui-ci  en  conserva  un  profond  res- 
sentiment ,  et  l'exclut  des  faveurs 
du  prince ,  tant  qu'il  gouverna  les 
finances.  Ce  fut  effectivement  après 
la  mort  de  Henri  IV  ,  que  Marie  de 
Mcdicis  lui  accorda  une  pension  de 
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cinq  cents  écus  à  l'occasion  d'une 
ode  qu'il  lui  adressa  sur  les  heureux 
succès  de  sa  régence.  C'est  peut-être 
encore  plus  par  bizarrerie  que  par 
avarice  qu'il  logeait  en  chambre  gar- 
nie. Il  était  assez  mal  meublé ,  et  n'a- 
vait que  sept  a  huit  chaises  de  paille. 
Lorsqu'elles  étaient  occupées  ,  s'il 
lui  survenait  quelqu'un  ,  il  criait  à 
travers  la  porte  :  «  Attendez  ,  il  n'y 
»  a  plus  de  chaises.  »  Il  avait  un 
grand  mépris  pour  l'espèce  humaine 
en  général ,  à  dater  du  meurtrier  d' A- 
bel.  «  Ne  voilà-t-ii  pas  un  beau  début , 
»  disait -il  ;  ils  n'étaient  que  trois  ou 
»  quatre  au  monde,  et  l'un  d'eux  va 
»  tuer  son  frère.  »  On  conçoit  que 
les  orages  des  temps  où  il  vivait  ,  et 
son  commerce  habituel  a  vecles  cour- 
tisans, avaient  du  contribuer  à  forti- 
fier ce  penchant  à  la  misanthropie.  Ce 
mépris  ne  s'étendait  pourtant  pas 
jusqu'au  beau  sexe  ;  il  avait  répète 
souvent  qu'il  ne  trouvait  que  deux 
belles  choses  au  monde ,  les  roses 
et  les  femmes ,  et  il  disait  d'elles  : 
«  Dieu  qui  s'est  repenti  d'avoir  fait 
»  l'homme,  ue  s'est  jamais  repenti 
»  d'avoir  fait  la  femme.  »  11  les  avait 
toujours  beaucoup  aimées;  mais  il 
en  parlait  avec  une  extrême  licence. 
Rien  ne  l'affligeait  plus  dans  ses  der- 
niers jours  ,  que  de  n'avoir  plus  lc> 
talents  qui  l'avaient, dans  sa  jeuuess»\ 
fait  rechercher  par  le  beau  sexe.  <  t 
qu'il  eût  préférés,  disait -il  a  M.  de 
Bellegarde  ,  à  son  titre  de  duc  rt 
pair.  Sou  humeur  brusque  et  caus- 
tique lui  suscita  beaucoup  d'ennemis 
parmi  les  poètes  de  son  temps.  Ou 
a  déjà  vu  uu  exemple  de  ses  démêles 
avec  Racau.  Il  se  brouilla  aussi  avec 
Régnier  le  satirique,  par  uu  trait  de 
la  même  nature.  Dînant  un  jour  avec 
lui  chez  Desportes  ,  celui  ci ,  lors- 
qu'on avait  déjà  servi  la  soupe  ,  lui 
offrit  un  exemplaire  de  sou  luiiutûii 
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des  Psaumes ,  qu'il  fallait  aller  cher- 
cher dans  son  cabinet;  mais  Mal- 
herbe l'arrêta  en  lui  disant  qu'il  avait 
dc'ja  vu  l'ouvrage,  et  qu'il  en  faisait 
moins  de  cas  que  de  sa  soupe.  Cette 
grossièreté  déplut  si  fort  à  Régnier , 
qu'il  ne  dit  pas  un  mot  à  Malherbe 
pendant  tout  le  dîner ,  qu'il  ne  vou- 
lut plus  le  revoir  ,  et  qu'il  composa 
contre  lui  sa  neuvième  Satire  adres- 
sée à  M.  Rapin.  Bcrthelot ,  ami  de 
Régnier,  et  Théophile,  parodièrent 
ses  vers.  11  n'était  pas  admirateur  de 
Ronsard  ;  il  avait  effacé  la  moitié  de 
son  exemplaire  des  ceuvres  de  ce 
poète ,  et  finit  par  effacer  l'autre. 
Ouand  il  lisait  ses  vers  à  ses  amis, 
et  qu'il  y  rencontrait  quelques  mots 
durs  et  impropres,  il  s'arrêtait  tout 
court ,  et  disait  ensuite  i  Ici  je  ro/i- 
sardisais.  Un  mépris  tellement  af- 
fiché lui  Gt  un  ennemi  de  Richclet , 
commentateur  de  Ronsard.'  Malgré 
ces  divers  traits  de  brusquerie ,  ceux 
qui  avaient  connu  Malherbe  particu- 
lièrement,  attestent  qu'il  était  plein 
d'honnêteté  dans  le  commerce  de  la 
vie ,  et  que  si  on  le  trouve  avare  de 
louanges,  il  savait  pourtant  apprécier 
le  vrai  mérite,  a  J'approuve  ce  qui  est 
»  bon  ,  répondait -il  aux  reproches 
>i  de  ce  genre  ;  et  pour  marque  que 
»  j'approuve  quelque  chose ,  je  vous 
»  annonce  que  le  jeune  homme  qui 
»  a  fait  ces  Lettres  (  il  parlait  de 
»  Balzac  )  sera  le  restaurateur  de  la 
*>  langue  française.  »  Quoique,  dans 
une  satire  du  temps,  on  le  taxe  de 
firer  vanité  de  sa  noblesse ,  il  paraît 
^pendant  qu'à  cet  égard  il  fut  plus 
philosophe  que  Montaigne;  car  il 
c  pet  ait  à  Racan  ,  que  a  c'était  une 
■>  folie  de  vanter  sa  noblesse  ;  que 

>  plus  elle  était  ancienne ,  plus  elle 

*  était  douteuse  ,  et  qu'il  ne  fallait 

►  qu'une  Julie  pour  pervertir  le  sançj 

*  des  Césars.  »  Racan  a  voulu  justi- 
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fier  son  maître  du  reproche  d'indiffé- 
rence en  matière  de  religion;  et,  afin  de 
prouver  que  ce  dernier  était  dévot,  il 
raconte  qu'unefois  Mmc.  de  Malherbe 
étant  fort  malade,  son  mari  avait  fait 
vœu  d'aller  d' Aix  à  la  Sainte-Baume , 
tête  nue ,  pour  obtenir  sa  guérison . 
Bayle  cite ,  comme  une  preuve  du 
contraire,  ce  mot  que  Malherbe 
avait  souvent  à  la  bouche  :  a  Les 
»  honnêtes  gens  n'ont  point  d'autre 
»  religion  que  celle  de  leur  prince.  » 
Lorsque  les  pauvres  lui  demandaient 
l'aumône,  eu  l'assurant  qu'ils  prie- 
raient Dieu  pour  lui ,  il  leur  répon- 
dait: a  Je  ne  vous  crois  pas  en 
»  grande  faveur  dans  le  Ciel;  il  vau- 
»  drait  bien  mieux  que  vous  le  fus- 
w  siez  à  la  cour.  »  Dans  sa  dernière 
maladie, on  nclcdécida  qu'avec  beau- 
coup de  peine  à  se  confesser;  il  di- 
sait ,  pour  s'en  dispenser,  qu'il  ne  se 
confessait  jamais  qu'à  Pâques.  Un 
gentilhomme  nommé  Yvrande ,  son 
élève  en  poésie,  l'y  détermina  en  lui 
représentant ,  <\u  ayant  fait  profes- 
sion de  vivre  comme  les  autres 
hommes,  il  fallait  aussi  mourir 
comme  eux,  idatherbe  trouva  qu'il 
avait  raison ,  et  envoya  chercher  le 
vicaire  de  Saint-Germain ,  sa  pa- 
roisse. Une  heure  avant  de  mourir  , 
après  aeux  heures  d'agonie ,  il  se 
réveilla  comme  en  sursaut,  pour  re- 
prendre sa  garde  d'un  mot  qui  n'é- 
tait pas  bien  français;  et  sur  la  ré- 
primande que  lui  fit  le  confesseur  de 
ce  qu'il  s'occupait  encore  de  pareils 
soins,  il  dit  qu'il  voulait  défendre  jus- 
qu'à la  mort  la  pureté  de  la  langue 
française.  On  ajoute  que  le  même  ce* 
clésiastique  lui  représentant  le  bon- 
heur de  l'autre  vie  avec  des  expres- 
sions incorrectes  et  triviales ,  le  mo- 
ribond l'interrompit,  en  lui  disant  : 
«  Ne  m'en  parlez  plus;  votre  mauvais 
»  style  m'en  dégoûte.  »  Malherbe 
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était  ne  sous  Henri  II,  et  avait  vécu 
sous  six  rois.  Il  mourut  à  Paris  en 
1628,  âge  de  73  ans,  sous  le  règnede 
Louis  XIII,  et  fut  inhumé  daus  l'é- 
glise de  St.-Germain  l'Auxerrois  (  1  ). 
On  Tappela  de  son  temps  le  Poète 
des  princes  et  le  Prince  des  poètes. 
Il  affectait  cependant  de  faire  peu  de 
cas  de  son  art ,  et  du  métier  d'ar- 
rangeur  de  syllabes.  Lorsqu'on  se 
plaignait  devant  lui,  qu'il  n'y  avait 
de  récompenses  que  pour  ceux  qui 
servaient  le  roi  dans  les  armées  et 
dans  les  affaires,  tandis  qu'on  ou- 
bliait les  poètes  ,  il  répondait  que 
rien  n'était  plus  juste ,  qu'il  y  avait 
de  la  Jolie  a  faire  un  métier  de  la 
poésie ,  et  qu  un  bon  poète  n'était 
guère  plus  utile  à  l'état  quun  bon 
joueur  de  quilles.  Ce  fut  pourtant  là 
l'étude  de  toute  sa  vie.  On  a  dit  qu'il 
consultait,  sur  l'harmonie  de  ses 
vers,  jusqu'à  l'oreille  de  sa  servante: 
quoique  sensible  à  l'harmonie  ,  on 
lui  reprochait  de  n'avoir  pas  d'o- 
reille pour  la  musique.  Il  travaillait 
avec  une  telle  lenteur ,  qu'on  a  com- 
pare sa  Muse  à  une  belle  femme 
dans  les  douleurs  de  l'enfante- 
ment. Il  se  glorifiait  de  cette  len- 
teur ,  et  disait  qu'après  avoir  fait 
un  poème  de  cent  tiers ,  ou  un  dis- 
cours de  trois  feuilles,  un  auteur 
devait  se  reposer  trois  années  en- 
tières. La  plupart  des  verscomposés 
avant  Malherbe ,  étaient  moins  fran- 
çais que  gothiques  :  il  devina  le  gé- 
nie de  la  langue,  la  tira  des  langes 
delà  barbarie;  et  quoiqu'il  eût  dit 
d'abord  qu'elle  n'était  propre  qu'à  la 
chanson ,  cet  idiome  rebelle  s'assou- 
plit entre  ses  mains ,  et  ce  fut  le  pre- 


(0  GoinUodliw  fit  cette  épifcphe  : 
L'Apollon  de  no*  jonr,  ,  M«1berbe  ici  repose  , 
Il  •  ve,  «1  tmç.frmp,  no.  beroennp  de  «tppert. 

bn  quel  mm -le  7  —  Pius«t>t ,  jr  n  «  di»  autre  chow  - 
IJ  «»tu»ort  p.u»r*....|ti»iioi,j«  *.»«o»nn  UeMawrL 
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mier  de  nos  poètes  qui  fit  sentir  que 
la  langue  française ,  dont  tout  le  mé- 
rite alors  était  la  naïveté,  pouvait 
s'élever  à  la  majesté  de  l'ode  : 

EnGo  Mdlberbc  rinL... 

«  Son  nom ,  dit  Laharpe ,  mar- 
»  que  la  seconde  époque  de  notre 
»  langue.  Marot  n'avait  réussi  que 
»  dans  la  poésie  galante  fct  légère 
»  Malherbe  fut  le  premier  modèle 
»  du  style  noble ,  et  le  créateur  de 
»  la  poésie  lyrique.  Il  en  a  l'enthou- 
»  siasme ,  les  mouvements  et  les 
1»  tournures.  Né  avec  de  l'oreille  et 
»  du  coût ,  il  connut  les  effets  du 
»  rhytnme,  créa  une  foule  de  cons- 
»  tructions  poétiques  adaptées  au 
»  génie  de  notre  langue.  U  nous  as- 
»  signa  l'espèce  d'harmonie  imiu- 
»  tive  qui  lui  convient ,  et  montra 
»  comment  on  se  sert  de  l'inversion 
»  avec  art  et  avec  réserve.  Tout  ce 
»  qu'il  nous  apprit ,  il  ne  le  dut  qu'a 
»  lui-même  ;  et  au  bout  de  deux 
»  cents  ans  on  cite  encore  nombre 
»  de  morceaux  de  lui,  qui  sont  d'une 
»  beauté  à-peu-pres  irréprochable,  u 
Quoique  ces  éloges  soient  mérités  , 
on  ne  peut  cependant  disconvenir 
qu'il  est  au-dessous  de  Pindare  pour 
le  génie,  et  d'Horace  pour  les  dé- 
tails ,  bien  qu'il  ne  lui  soit  pas  infé- 
rieur dans  la  paraphrase,  témoin  ce 
vers  si  heureusement  imité  du  poèts 
romain  : 

Le  peurre  es  m  caJune  ,  etc. 

Ses  contemporains  lui  reprochaient 
de  la  stérilité  ;  et  les  bons  juge* 
du  siècle  de  Louis  XIV  reconnais 
sent  qu'il  a  plus  excellé  par  le  tour 
et  l'expression  ,  que  par  l'invention 
et  les  pensées.  S'il  a  plus  de  gràt  r 
que  Rousseau,  avantage  qu'il  doit 
peut-être  au  reste  de  cette  naïveté 
que  ses  devanciers  avaient  imprime? 
à  la  langue,  celui-ci  a  une  noble*.- 
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f  t  une  énergie  plus  soutenue.  On  Va 
aussi  accuse'  de  se  voler  souvent  lui- 
mé*inc  ;  reproche  auquel  il  répondait 
qu'il  pouvait  mettre  une  porcelaine 
fui  lui  appartenait ,  tantôt  sur  sa 
cheminée  ,  tantôt  sur  son  buffet  ou 
au-dessus  de  sa  porte.  Ce  fut  la  lec- 
ture d'une  de  ses  odes  qui  re'véla  à 
La  Fontaine  son  génie  poétique  ;  et 
la  France  lui  a  peut-être  cette  obli- 
gation de  plus.  Heureusement  notre 
fabuliste  ne  tarda  pas  à  sentir  que 
son  génie  lui  ouvrait  une  autre  route; 
et  il  quitta  V auteur  au  il  avait  pris 
pour  son  maître  ,  et  gui ,  comme  il 
le  dit  lui-même,  avait  pensé  le  gâ- 
ter, lorsqu' 

A  la  fin  ,  grâce  aur  dieu»  , 
Horace  par  bonheur  lui  dccilla,  les  jeux. 

Malherbe  eut  la  gloire  de  former  une 
école  qui  perpétua  ses  exemples  et 
ses  principes.  Les  plus  distingués  de 
ses  élèves  furent  Racan  et  Maynard , 
dont  le  premier,  disait-il ,  avait  plus 
fie  force  ,  et  le  second  plus  de  tour  ; 
de  sorte  que  de  tous  les  deux  réunis 
on  eût  pu  faire  un  grand  poète. 
Selon  lui ,  la  pierre  de  touche  des 
beaux  vers ,  est  quand  ils  se  graveut 
aisément  dans  la  mémoire.  Comme 
les  langues  anciennes  étaient  fort 
cultivées  de  son  temps ,  les  Muses 
latines  étaient  en  honneur.  Mais  Mal- 
herbe ,  uniquement  occupé  de  la  poé- 
sie française  ,  voulait  qu'on  n'é- 
crivit en  vers  que  dans  sa  langue, 
et  prétendait  que  si  Virgile  et  Ho- 
race fussent  revenus  au  monde,  ils 
cassent  donné  le  fouet  à  Bourbon  et 
a  Sirmond  ,  poètes  latins  qui  étaient 
alors  en  grande  réputation.  Horace , 
qu'il  appelait  son  bréviaire ,  Juvénal, 
Ovide ,  Martial,  Sénèquele  tragique, 
et  surtout  Stacc ,  étaient  les  poètes 
romains  qu'il  estimait  le  plus.  Quant 
aux  Grecs ,  il  en  faisait  assez  peu  de 
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cas  ,  et  ne  voyait  que  du  galimatias 
dans  les  odes  de  Pindarc;  apparem- 
ment parce  que  leur  langue  ne  lui 
était  pas  assez  familière  pour  qu'il  en 
sentit  les  beautés.  Il  n'était  pas  plus 
admirateur  des  poètes  italiens  ,  et 
disait  que  les  sonnets  de  Pétrarque 
étaient  à  la  ^grecque,  comme  les 
épigrammes  de  M1'",  de  Gournay 
Outre  ses  poésies  qui  consistent  en 
odes  ,  praphrascs  de  psaumes  (  en- 
tre autres  celle  du  Psaume  1 45  ) 
stances, épigrammes,  chansons, etc., 
on  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  en 
prose,  qui  sont  loin  de  valoir  ses 
vers.  Ce  sont  des  traductions  de 
quelques  traités  et  lettres  de  Sénèque, 
et  du  33e.  livre  de  Tite-Live.  Mllc.  de 
Gournay  trouvait  que  cette  dernière 
version  n'était  qu'un  bouillon  d'eau 
claire,  parce  que  le  style  en  est  lan- 
guissant,  trivial,  et  sans  élégance. 
Mais  il  n'eu  jugeait  pas  ainsi,  et  di- 
sait à  ses  amis  qui  le  priaient  un 
jour  d'écrire  une  grammaire  de  notre 
langue,  que,  sans  qu'il  prît  cette 
peine ,  sa  traduction  devait  servir  de 
modèle.  D'ailleurs,  il  ne  s'y  piqua  pa« 
d'exactitude ,  et  lorsqu'on  lui  en  fai- 
sait des  reproches  ,  il  répondait  quïZ 
n  apprêtait  pas  les  viandes  pour  les 
cuisiniers,  c'est-à-dire,  qu'il  avait 
moins  eu  vue  les  gens  de  lettres 

3 ni  entendaient  le  latin  ,  que  les  gens 
c  cour  qui  ne  l'entendaient  pas.  Il 
dédia  ,  en  effet ,  la  traduction  de  ce 
33e.  livre  au  duc  de  Luynes ,  auquel 
il  fit  cette  épilaphe  après  sa  mort  : 

Cet  aStyotHe  au  ner.  de  boxlvcl 
En  ton  toinLeau  fait  *\  drtupurr  .- 
C.bacuu  en  rit  ,  et  moi  jVn  pleure; 
Je  le  voudrai*  xoir  au  gibet. 

Ce  nom  tYabsynthe  est  une  froide 
allusion  au  mot  a  lui  ne ,  nom  ancien 
de  cette  plante.  Luynes  était  un  peu 
camus  ,  quoique  d'ailleurs  d'une 
jolie  figure.  On  ignore  la  cause  qui 
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porta  le  poète  à  celte  grossière  pa- 
linodie; mais,  quelle  qu'elle  fût,  il 
eût  ,  sans  doute ,  été  plus  noble  de 
ne  pas  déchirer  mort  celui  qu'il 
avait  adule'  vivant.  Les  meilleures 
éditions  des  Œuvres  de  Malherbe 
sont:  i°.  Celle  de  1723, 3  vol.  in- 12 , 
donnée  par  Chevreau,  dont  le  Ier. 
contient  les  poésies ,  le  1e.  les  lettres 
cl  les  œuvres  en  prose ,  et  le  3e.  les 
observations  de  Ménage  qui  avaient 
déjà  paru  sur  ces  poésies  (Paris, 
îGGC»,  in -8°.,  avec  un  discouis  de 
Godeau,  sur  les  Œuvres  de  Malhcr- 
Le  )  y  peu  après  la  publication  d'un 
commentaire  de  Chevreau.  —  30. 
Les  poésies  rangées  par  ordre  chro- 
nologique, aveedes remarques  par  Lc- 
fèvre  de  Saint-Marc ,  Paris ,  Barbon , 
1757  ,  in-8°.  :  cette  édition  estimée 
est  accompagnée  d'un  beau  portrait 
de  l'auteur.  —  3°.  I^es  mêmes ,  ran- 
gées par  ordre  chronologique ,  avec 
la  vie  de  Malherbe  et  de  courtes  no- 
tes ,  par  Mcusnier  deQuerlon ,  Paris , 
Barboit,  17G4,  in  -  12;  réimprimé 
eu  177O,  in-8°.  :  cette  seconde  édi- 
tion est  recherchée  des  curieux  ;  l'é- 
diteur a  suivi  le  texte  de  Saint-Marc, 
a  rais  de  plus  une  lettre  de  Malherbe 
à  Louis  XIII,  mais  il  a  supprimé 
la  vie  du  poète  par  Racau ,  le  dis- 
cours sur  les  obligations  que  la  lan- 
gue et  la  poésie  ont  à  Malherbe,  et 
les  notes  un  peu  prolixes  de  17 .57. 
—  4°*  Les  mêmes,  Paris,  Didot  aîné, 
en  1 797 ,  un  volume  grand  in-4°. 
tiré  à  :i5o  exemplaires.  Chevreau 
avait  cutrepris  un  commentaire  gé- 
néral sur  toutes'  les  œuvres  de  Mal- 
herbe ,  et  l'avait  confié  à  la  Mcnar- 
dière ,  qui  affirme  l'avoir  commu- 
niqué à  Ménage  ,  lequel  fut  accusé 
d'en  avoir  tiré  parti ,  quoiqu'il  as- 
sure ne  l'avoir  jamais  lu.  Gingucné 
avait  préparé  une  édition  des  Poé- 
sies avec  un  commeuuire,  qui  eût 
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sans  doute  fait  oublier  les  observa- 
tions  de  Chevreau  et  de  Ménage  ;  et 
l'on  doit  désirer  que  l'ouvrage  de  ce 
judicieux  critique  11e  soit  pas  perdu 
pour  le  public.  M.  de  Fortia  d'Urbao 
possède  une  collection  curieuse  et 
inédile  des  lettres  de  Malherbcà  Pei 
resc,  et  l'on  trouve  dans  la  biblio- 
thèque de  Carpentras  uu  recueil  oV 
175  lettres  de  Peiresc  à  Malherbe; 
cette  correspondance  intéressante 
mériterait  d'èlre  publiée.  La  Fie  de 
MaUierbc ,  par  Kacan  ,  a  été  réim- 
primée par  Sallcngrc  dans  le  tome  11 
de  ses  Mémoires  de  littérature.  Il 
/existe  une  médaille  de  Malherbe, p 
Dassier.  M.  P.  A.  Lair  de  Caen  en  a 
fait  exécuter,  en  181 5,  par  M.  Ed. 
Gatteaux,  une  autre,  qui  a  inspire 
l'idée  d'en  frapper  de  semblables  à 
la  mémoire  de  divers  grands  hom- 
mes français  ,  et  a  donué  Heu  à  u 
formation  de  la  société  de  la  Gale- 
rie métallique.  N— 1» 

MALIN  (  Jean-Michel),  com- 
mis en  second  à  la  garde  des  livres 
imprimés  de  la  Bibliothèque  du  roi 
à  Paris ,  y  passa  soixante  ans  dans 
des  travaux  importants  et  utiles, 
quoique  sans  gloire  pour  leur  auteur. 
Son  extrême  modestie  ne  lui  permu- 
tait pas  de  se  mettre  au  grand  jour; 
et  il  n'a  rien  publié  sous  son  nom. 
Mais  il  a  coopéré  avec  MM.  Mclot 
et  Sallicr  à  l'édition  de  la  Vie  è 
saint  Louis  par  Joinville,  qu'aval! 
préparée  M.  Cappcronnier  :  il  a  eîf 
le  rédacteur  du  Catalogue  delà  bi- 
bliothèque ,  sous  MM.  Capperonnir 
et  Desaulnais  ,  pour  la  partie  de  la 
jurisprudence ,  ou  du  droit  civil  tj 
respectif  des  uatious.  On  sait  q»  ^ 
n'y  a  d'imprimé  pour  la  partie  Ju- 
risprudence de  la  Bibliothèque,^ 
le  premier  volume ,  la  première  par 
tic  du  second  volume  ,  en  5î»7pS-  • 
et  les  100  premières  pages  de  la  tf- 
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conde  partie.  A  la  réserve  d'un  très- 
petit  nombre  d'exemplaires,  tout  ce 
qui  était  imprime  de  ce  second  vo- 
lume (  qu'on  n'avait  pas  encore  mis 
dans  le  commerce  ) ,  a  été  détruit 
en  18  ri  par  les  expéditions  de  li- 
cences. On  doit  aussi  à  Malin  une 
partie  du  Catalogue  manuscrit  des 
auteurs  qui  sont  dans  la  Bibliothèque 
du  Roi.  11  mourut  le  i5  novembre 
1791 ,  a  1  âge  de  93  ans  ,  regretté  de 
tous  ses  confrères.  L'un  d'eux ,  M. 
Chevret ,  publia  son  Eloge  dans  son 
Manuel  des  Citoyens  français  ,  p. 
192,  et  lui  consacra  quelques  pages 
dans  ses  Etrennes  à  la  Jeunesse. 
Mais ,  de  son  vivant ,  Malin  put  voir 
qu'on  lui  rendait  justice;  et  Leprincc 
le  mentionne  honorablement  dans 
son  Essai  historique  sur  la  Biblio- 
thèque du  Roi ,  1 782  ,  petit  in- 1 1 , 
pag.  io3.  A.  B — t. 

MALINGRE  (  Claude  ) ,  histo- 
rien fort  médiocre ,  était  né  à  Sens, 
vers  i58o,  de  parents  pauvres.  Il 
voulut  se  faire  une  ressource  de  sa 
plume  ;  et  quoiqu'il  fût  doué  d'une 
malheureuse  fécondité,  il  multipliait 
encore  ses  ouvrages  par  le  change- 
ment du  frontispice  et  l'annonce  de 
nouvelles  éditions  qui  ne  différaient 
«les  précédentes  que  par  la  date. 
Tous  ces  moyens  si  peu  honorables 
ne  lui  réussirent  point.  Ce  n'est  pas 
qu'il  n'y  ait  dans  ses  ouvrages  des 
recherches  intéressantes  ;  mais  il 
manque  d'exactitude  :  son  style  est 
incorrect ,  et  son  penchant  pour  la 
flatterie  suffit  pour  lui  ôter  toute  con- 
fiance. Malingre  prend ,  à  la  tclc  de 
quelques-uns  de  ses  livres,  le  titre 
de  sieur  de  Saint-Lazare:  il  obtint, 
on  ne  sait  comment,  la  charge  d'his- 
toriographe de  France,  et  mourut 
vers  iG53.  Il  a  donné  de  nouvelles 
éditions  augmentées ,  des  Mémoires 
de  Franc,  de  Boyvin ,  baron  de  Vil- 
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lars,  et  du  Trésor  des  Histoires  de 
France  de  Gil.  Corrozet  :  il  a  con- 
tinué Y  Histoire  de  V Hérésie  par 
Florimond  de  Raimond  ;  V Histoire 
romaine  de  Gocffclcau  j  le  Mercure 
français  (  F.  J.  Ricuer)  ,  et  Y  His- 
toire  des  derniers  troubles  par 
P.  Mathieu  (  F.  le  Dict.  des  Ano- 
nymes ,  n°.  9809  )  ;  il  a  traduit  du 
latin  de  Schott  Y  Histoire  de  V  Ita- 
lie ,  ou  la  Description  de  ses  sin- 
gularités. Enfin  on  a  de  lui  :  I.  De 
la  gloire  et  magnificence  des  an- 
ciens ,  Paris ,  iGi'2  ,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage est  divisé  en  trois  livres  ;  le 
premier  traite  des  pyramides,  co- 
lonnes ,  obélisques  ,  théâtres ,  etc.  ; 
le  second  ,  des  tombeaux  et  mauso- 
lées ,  érigés  à  la  gloire  des  princes  ; 
et  le  troisième ,  des  cérémonies  usi- 
tées dans  les  funérailles.  II.  Traité 
de  la  Loi  sali  que  ,  armes  et  blasons 
de  France.,  ibid. ,  i(ii4 ,  in-8°. ,  fig. 
On  y  trouve  des  choses  curieuses. 
III.  Histoire  générale  des  Etats  as- 
semblés à  Paris  en  161 4,  ibid., 
1616,  ia-8°.  IV.  Histoire  de  Louis 
XI H  et  des  actions  mémorables  ar- 
rivées tant  en  France  quen  pa)  s 
étranger,  etc., ibid.,  1616,  in-4°.  V. 
Histoire  chronologique  de  plusieurs 
grands  capitaines  et  autres  hommes 
illustres  qui  ont  paru  en  France  , 
depuis  le  règne  de  Louis  XI,  ibid., 
1617  ,  in-8°.  VI.  Histoire  de  la  ré- 
bellion excitée  en  France  par  les 
prétendus  réformés,  etc.,  Paris, 
162^-29,6  vol.  in -8°.  :  ouvrage 
qu'il  est  rare  de  trouver  complet  , 
et  qui ,  par  cette  raison  ,  est  assez 
recherché.  Les  deux  premiers  volu- 
mes ont  aussi  paru  sous  les  titres 
suivants:  Histoire  générale  des  der- 
niers troubles,  etc.;  Intrigues  et 
guerres  civiles  de  France ,  etc.  Les 
quatre  derniers  sont  intitulés  :  His- 
toire de  notre  temps.  (  F.  le  Ma- 
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nuel  du  Libraire  pr  M.  Brunet , 
t.  11,  p.  108.  )  VIL  Histoire  géné- 
rale de  la  rébellion  de  Bohème  de- 
puis iG  17,  Paris,  i6a3,  5  parties 
en  1  vol.  in-8°.  ;  ouvrage  peu  com- 
mun ,  et  rarement  complet.  VI IL 
Histoire  des  dignités  lionoraires  de 
France,  ibid.,  iG35,  in-8°.  Cet 
ouvrage  peut  encore  être  consulte' 
utilement ,  parce  que  Malingre  y  cite 
ses  autorités  ;  attention  qu'il  aurait 
dû  avoir  plus  souvent.  IX.  Remar- 
auesd' 'histoire depuis  l an  1 620 , etc., 
ibid. ,  iG3(),  iîi-8°.  X.  Histoire  gé- 
nérale des  guerres  et  événements 
arrivés  sous  le  règne  de  Louis  XI  II ', 
Rouen,  1 047 ,  4  vol.  in-8°.  :  cette 
édition  est  la  seule  complète.  XI. 
Antiquités  de  la  ville  de  Paris , 
ibid. .  îG.^c*,  iu-fol.  Ce  n'est  qu'une 
nouvelle  édition  augmente'e  de  l'ou- 
vrage du  P.  Dubreul  ;  et  les  additions 
de  Malingre  sont  loin  de  lui  don- 
ner plus  de  prix  (  V,  Dubreul  f 
xii,  <j3  ).  \\].'Les  Annales  de  la 
ville  de  Paris ,  depuis  sa  fondation, 
ibid.,  1G40,  in-fol.  ;  ouvrage  mal 
écrit  et  peu  exact,  mais  dans  le- 
quel on  trouve  des  particularités  in- 
téressantes. XIII.  Le  Journal  du  rè- 
gne de  Louis  XIII,  etc. ,  ib.  ;  1 G46, 
in  8°.  XIV.  Recueil  tiré  des  registres 
du  Parlement  concernant  les  trou- 
bles qui  commencèrent  en  1 588  , 
ibid.,  iG5'2,  in-4°.  XV.  Histoire 
de  notre  temps  sous  Louis  XIV , 
Paris  ,  iG55  ,  in-8°.  Cet  ouvrage  ne 
fut  publie  qu'apics  la  mort  de  l'au- 
teur. On  tiouvcra  les  titres  de  ses 
autres  productions  dans  les  Mémoires 
de  Niccron  ,  tom.  xxxiv,  et  dans 
la  Bibl.  historique  de  la  France , 
tom.  111.  W — s. 

MALIPIERI  (Pasqual),  doge  de 
Venise  7  lut  donne'  pour  successeur 
il  François  Foscari ,  du  vivant  de  ce 
dernier,  le  3i  octobre  i4$7>  Ion>- 
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que  ce  doge  respectable  et  mauW 
reux  eut  encouru  la  haine  du  con- 
seil des  Dix.  Malipieri  avait  beau- 
coup de  noblesse  dans  les  manières, 
mais  un  amour  de  la  volupté  peu 
séant  dans  le  ebef  d'une  république. 
Venise  fut  en  paix  sous  son  gouver- 
nement. Il  mourut  le  5  mai 
et  eut  pour  successeur  Christophe 
Venieri.  S.  S— 1. 

M ALIPIERO  (  Aureo  ).  V.  Hhs- 
tropetro  ,  doge  de  Venise  en  1 192. 

MALLE  (  Dureau  de  la).  /'". 
Dure  au,  XII,  35^. 

MALLEMANS  de  MESSANGES 
(  Claude  )  ,  fils  d'un  président  de 
grenier  à  sel ,  naquit  à  Beaune  en 
iG53,  et  entra  dans  l'Oratoire  ra 
iG*j4«  Après  quelques  années  de  sé- 
jour dans  cette  congrégation ,  il  de- 
vint professeur  de  pnilosopbie  ai 
collège  du  Plessis  ;  place  qu'il  oc- 
cupa durant  trente-quatre  ans.  Il 
débuta  dans  la  carrière  des  sciences 
en  167g,  par  un  Traité  phjsùjiK 
du  monde,  où,  prenant  pour  texte 
le  premier  chapitre  de  la  Gcnctf.K 
soutient  que  le  soleil ,  tournant  sur 
le  centre  commun,  met  plus  detemp* 
à  décrire  son  tour  que  la  terre  n<x 
met  à  faire  la  moitié  du  sien,  et 
le  cercle  qu'il  parcourt  décline  sar 
l'équateur  de  la  terre  autant  qw  k 
demande  le  mouvement  de  trepi^- 
tion.  Les  journa  listes  de  Tkxoui. 
ayant  attaqué  son  système ,  H  le* 
répondit ,  en  1 705 ,  pr  un  Piycw* 
sur  trois  articles  de  leurs  mém^  : 
et  il  inséra  dans  le  Journal  de>  ^ 
vants  de  juillet  1716  ,  uue  Rêp** 
à  une  lettre  italienne ,  dans  l*p« 
on  lui  contestait  l'invention  do  ^ 
même  système.  Mallemans  donna  ei 
1 680  une  machine  pour  tracer  tonif  f 
sortes  de  cadrans  solaires ,  au  mt>vi 
d  'un  cadran  horizontal  pour  les  r' 
pics  qui  ont  l'éciiptiqiie  a  Phoru** 
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«  an  Nouveau  système  de  l'aimant. 
En  1 68 1 ,  il  fit  paraître  uuc  Disser- 
tation sur  les  comètes ,  dont  il  vou- 
lait expliquer  tous  les  phénomènes 
par  l'air  épais  qui  les  euvironne ,  et, 
deux  ans  après ,  son  fameux  Pro- 
blème de  la  quadrature  du  cercle , 
résolu  géométriquement  par  le  cercle 
et  la  ligne  droite.  On  trouve  dans  le 
Journal  des  savans  de  1 698 ,  sa  ré- 
plique à  la  Réponse  de  l'inconnu  sur 
la  quadrature  du  cercle.  Le  racine 
journal  de  la  même  année  contient 
ira  article,  où  l'auteur  relève  les  fautes 
de  toutes  les  cartes  de  géographie, 
sur  la  situation  des  quatre  villes  qui 
farent  consumées  par  le  feu  du  ciel 
du  temps  d'Abraham  dans  le  pays  de 
Chanaan;  et  le  jourualdc  l'année  sui- 
vante public  une  Réponse  à  la  criti- 
que qu'on  avait  faite  de  sa  disserta- 
lion  dans  des  Remarques  que  le  P. 
Lelong  attribue  au  frère  de  l'auteur. 
La  question  de  savoir  si  l'année 
1700  était  la  dernière  du  dix-sep- 
tième siècle  ou  la  première  du  dix- 
huitième,  l'engagea  à  publier  une 
solution  mathématique  pour  prouver 
que  cette  année  était  la  dernière  du 
dix-septicme  siècle.  La  même  ques- 
tion s'est  renouvelée  en  1800  dans 
les  journaux.  Mallemans ,  ayant  pris 
parti  contre  Furclière  dans  la  dispute 
sur  le  Dictionnaire  de  l'académie, 
fut  très- maltraité  par  sou  adver- 
saire dans  Y  Apothéose  de  ce  Dic- 
tionnaire. Il  voulut  s'en  venger  par 
sa  Réponse  à  une  critique  satirique 
de  1696  ,  qui  est  moins  une  réponse 
qu'une  invective.  Furclière  lui  ri- 
posta l'année  suivante  d'une  manière 
très-piquante  dans  Y  Enterrement  du 
Dictionnaire  de  l'académie  ;  ce  qui 
fit  abandonnera  Mallemans  le  dessein 
de  donner  la  seconde  partie  de  sa  ré- 
ponse ,  qu'il  avait  anuoncée.  Goujct 
dit,  d'après  le  P.  Bougerel,  que  sur 


la  fin  de  ses  jours,  Mallemans  se  re- 
tira dans  la  communauté  des  Prêtres 
de  Saint-François  de  Sales  ,  où  il 
mourut  le  17  avril  17^3,  à  soixante 
dix-sept  ans.  Mais  Mallemans  ,  laie 
et  marié ,  ne  pouvait  poiut  être  reçu 
dans  cette  communauté,  qui  n'ad- 
mettait que  des  prêtres;  et,  étant 
né  en  i653  ,  il  ne  devait  avoir  que 
soixante- dix  ans  en  17123.  —  Jean 
Mallemans,  son  frère,  fut  d'abord 
capitaine  de  dragons  ou  d'infanterie  ; 
il  se  maria^,  devint  veuf,  et  finit  par 
être  chanoine  de  Sainte-Opportune. 
C'était  un  homme  singulier,  qui  af- 
fectait de  s'écarter  des  opinions  les 
mieux  fondées ,  en  adoptant  les  plus 
insoutenables.  Il  se  brouilla  avec  son 
frère,  parce  que  celui-ci  avait 
adopté  le  système  de  Descartes.  Il 
trouvait  que  Sr.int-Angustin  était  un 
fort  médiocre  théologien  ,  qui  n'en- 
tendait rien  dans  les  matières  de  la 
grâce.  Il  mourut  à  Paris  en  1740, 
après  avoir  publié  les  ouvrages  sui- 
vauls:  I.  Traduction  de  Virgile,  en 
prose  poétique,  dans  laquelle  il  pré- 
tendit avoir  expliqué  cent  endroits 
dont  toute  l'antiquité  avait  ignoré  le 
vrai  sens.  II.  Histoire  de  la  Religion, 
avec  des  réflexions,  Paris,  17 04,  0 
vol.  in- 12  ,  espèce  de  concorde  que 
l'auteur  estimait  beaucoup  ,  et  dont 
le  public  n'a  pas  fait  grand  cas.  III. 
Pensées  sur  le  sens  des  dix-luut  pre- 
miers versets  de  l'évangile  de  Saint- 
Jean,  1718.  Sa  critique  est  quel- 
quefois assez  juste  :  mais  on  lui  re- 
fusa le  privilège  pour  un  pareil  tra- 
vail sur  les  autres  évangélistes  ,  à 
cause  des  idées  singulières  qu'on  y 
trouva.  IV.  Conduite  pour  entendre 
chrétiennement  la  Messe  ,  1696. 
V.  Plusieurs  Dissertations ,  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux ,  sur  des  en- 
droits de  l'Ecriture  sainte.  VI.  Des 
Factum  et  requêtes  dans  les  nom- 
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brcux  procès  qu'il  eut  avec  son  cha- 
pitre. —  Etienne  Mallemans  ,  frère 
des  précédents ,  mort  à  Parts  en 
1716,  s'était  fait  une  certaine  répu- 
tation par  sa  facilité  à  versifier.  On 
ne  connaît  guère  de  lui  que  le  Défi 
des  Muses.  Ce  sont  trente  sonnets 
moraux,  composés  en  trois  jours  sur 
les  bouts-rimés  proposes  par  la  du- 
chesse du  Maine ,  cl  qu'il  remplit  de 
treute  manières  différentes;  il  (es  au- 
rait poussés  jusqu'à  la  centaine,  pour 
peu  qu'on  lui  en  eut  donné  le  défi. 
Ou  a  de  lui  quelques  chansons.  Mo- 
réri  entre  dans  un  grand  détail  sur 
les  diverses  productions  de  ces  trois 
frères.  On  croit  que  la  Lettre  du 
Philosophe  extravagant ,  dont  on 
parla  beaucoup  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle  ,  et  dans  la- 
quelle on  faisait  un  dieu  de  l'étendue , 
était  d'un  autre  Mallemans,  d'ime  fa- 
mille différente  des  précédents.  T-d. 

MALLEOLUS  (  Félix  )  ,  dont 
le  vrai  nom  était  Hœmmerlin,  qu'il 
traduisit  en  latin  ,  selon  la  coutume 
des  savants  de  son  temps  ,  naquit  à 
Zurich  ,  en  1 3«Sç>.  Après  avoir  com- 
mencé ses  études  dans  sa  patrie  ,  il 
alla  les  continuer  à  Erfurt ,  s'y  ap- 
pliqua au  droit  canon ,  et  y  obtint  le 
degré  de  bachelier.  En  1 4 1  »,  on  lui 
conféra  un  canonicat  à  Zurich  en- 
suite un  semblable  à  Zo flingue;  et  en 
i4'i5,  il  obtint  encore  la  place  de 
prévôt  à  Solcure.  Il  fut,  la  même 
année  ,  créé  docteur  en  droit-canon 
à  Bologne  ;  et  comme  il  était  favorisé 
par  la  cour  de  Rome ,  la  survivance 
à  la  place  de  prévôt ,  dans  sa  ville  na- 
tale ,  lui  fut  assurée.  De  retour  à  Zu- 
rich ,  il  se  vit  frustré  de  cette  espé- 
rance; les  chanoiues,qui  ne  l'aimaient 
point ,  en  avaient  nomme  un  autre  à 
la  place  devenue  vacante.  Cet  affront 
l'anima  de  plus  en  plus  contre  ses 
confrères  :  il  ne  cessa  depuis  lors  de 


déclamer  contre  la  politique  ci  la 

coud  uitc  du  clergé,  contre  les  grande* 
acquisitions  des  moines  ,  et  surtout 
il  tonna  contre  les  ordres  mendiants  ; 
dans  ce  sens ,  il  fut  un  des  précur- 
seurs de  la  réformation  ,  quoiqu'il 
eut  adopté  tous  les  articles  dogma- 
tiques du  concile  de  Bàle,  au  ju«  l  il 
assista.  Son  zèle  n'aboutit  qu'à  lui 
susciter  des  ennemis  irréconciliables. 
En  1 439 ,  se  trouvant  à  Zurich , 
pendant  que  cette  ville  soutenait  la 
guerre  contre  les  cantons  suisses  ? 
il  y  avait  composé  son  fameux  li- 
vre ,  Sur  l'origine  et  les  préro- 
gatives de  la  noblesse ,  suivi  d'un 
autre  contre  les  Suisses ,  remplis 
l'un  et  l'autre  des  sarcasmes  les  plus 
amers ,  contre  le  parti  de  ces  der- 
niers (1).  Le  vicaire  épiscopal  de 
Constance ,  personnellement  attaqué 
dans  ce  même  écrit ,  fit  arrêter  en 
plein  jour,  le  18  février  1 4^4  , 
Hrmmerlin  en  sa  maison  à  Zurich , 
et  le  fit  conduire  dans  les  prisons  de 
Constance.  Malgré  l'amnistie  pro- 
noncée après  la  paix  conclue  entre 
Zurich  et  les  cantons  ,  il  fut  privé 
de  son  cauonicat ,  et  enfermé  dans 
les  prisons  de  îjucerne  ,  où  il  mou- 
rut vers  1 457.  Ce  fut  pendant  sa  dé- 
tention qu'il  composa  la  plus  grande 
pa  rtic  de  ses  ouvrages;  car  il  possédai  t 
la  plus  riche  bibliothèque  du  diocèse 
de  Constance ,  et  l'usage  ne  lui  en  fut 
jamais  tout  à-fait  interdit. Le  nombre 
de  ses  écrits  est  considérable  ;  plu- 


(1)  On  m  pourra  juger  par  le  pm>m  ruiTaat 
At'ox  i-albdktms  ,  MmJax  crudrLtas ,  cvnutx  •wn- 
f*<  ,  eontummx  b**ti*lit*s  ,  dedax  Imposa»*  ,  dsctx 
volpQit tttt ,  eJsx  hostilités  ,  efiicûx  maLgrUtmx  ,  fÀZ- 
l&x  itcuntmt  ,ftrox  immmjiùmt ,  hypax  cmri*iùm,, , 
HUx  fcurrnUtms  t  mendax  volant as,  mort/ltj.  t  m  mi- 
nitel ,  minax  improhitax  ,  otiax  pompositMX  .  aU r 
iniquittss  ,  prtpUx  obstùtacsttss  ,  p+Uax  imfmt+t+s  , 
ptrtinax  ngidttar  ,  perspienx  dolotita*  ,  p«»rvt.-j.« 
intsmtas  ,  procax  sestritas ,  rupstx  imustitHm*  ,  ia- 
ttsx  ptrvtrsitms  ,satax  temorttm»  ,  stf  mmx  pvr\-*r,. 
toi  ,  testox  prvtrrvitas  ,  trux  imprtuesifs  rt  «*ru 
corrotilas  yuarundam  genUurn ,  yiu*  imlço  Si  l- 
Tt>  sK*  cam  complicibut  **mùmm*tur. 
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«jours,  encore  inédits,  sont  conserves 
cjîis les  bibliothèques  de  Zurich.  Se- 
Listicn  Braiiti  j  mbl  i  a ,  en  1 4  <  )7  Ja  pi  us 
jjr.mdc  partiedes  écrits  de  Mallcolus, 
mii>  ce  titre  :  Felicis  IlemmerUn 
varûe  oblectationis  opuscula  et 
tractatus.  On  attribue  à  ce  même 
élilcar  l'édition  faite  à-peu-pres  dans 
r*  même  temps  du  Dialogus  de  no- 
Uhtate  et  rttsticitate ,  et  des  pièces 
qu'on  y  a  jointes.  Ces  deux  recueils 
m>M  rares.  Ce  que  I  auteur  a  écrit 
contre  les  Suisses  a  été  insère,  mais 
hou  sans  quelques  lacunes ,  dans  le 
Thésaurus  historien  Ifelveticœ,  et 
imprime  séparément  à  Zurich ,  en 
i:3-  ;  F.  la  Bibliothèque  helvétique, 
en  allemand,  tom.  i  ,  pag.  i  à  107  ). 

U— 1. 

MALLEOLUS  (  Thomas  ).  F. 

Kevpis. 

MALLET  (  Charles  )  ,  savant 
Aéologien  ,  né  à  Montdidier  ,  en 
ifîo8  ,  acheva  ses  études  à  l'uni  vér- 
ité de  Paris,  cl  fut  reçu,  en  1642  , 
docteur  de  la  maison  de  Sorbonnc. 
François  de  Harlay ,  archevêque  de 
Rouen ,  dont  il  avait  été  le  précep- 
teur ,  le  choisit  pour  l'un  de  ses 
Srands-vicaires ,  et  le  nomma  ensuite 
archidiacre  du  Vcxin.  11  consacra  les 
rwenus  de  ses  bénéfices  à  établir  à 
Rouen  un  petit  séminaire  ,  dont  il 
fut  le  premier  supérieur.  Mallct  se 
Mgnala  par  son  zèle  contre  les  jansé- 
nistes ,  et  fut  l'un  des  adversaires  du 
femeux  Arnauld.  Il  mourut  à  Rouen  , 
août  1680.  Le  P.  Coraïui recom- 
posa son  épitaphe  (  imprimée  daus 
*s  Œuvres  ).  On  a  de  Mallet  :  T. 
Examen  de  la  traduction  du  Nou- 
*ûu- Testament,  imprimée  à  Mons , 
tonen,  1667  »  *n-r2.  Les  passages 
]"  »!  critique  dans  cette  version  sont 
lu  nombre  de  1/29.  II.  Traité  de  la 
teture  de  l'Écriture  sainte ,  en 
ari^tQ  vulgaire ,  ibid. ,  1679  ,  in- 
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12.  Il  y  soutient  qu'on  ne  doit  point 
permettre  au  peuple ,  sans  précau- 
tion ,  la  lecture  des  Livres  saints. 

III.  Réponse  aux  principales  raisons 
qui  servent  de  fondement  à  la  nou- 
velle défense  du  Nouveau-Testa- 
ment ,  etc.,  ibid.,  1682,  in- 12. 

IV.  Des  Réflexions  sur  les  ouvrages 
d' Arnauld,'  insérées  dans  les  recueils 
du  temps.  —  Pierre  Mallet,  frère 
du  précédent ,  avec  lequel  on  l'a 
souvent  confondu  ,  embrassa  égale- 
ment l'état  ecclésiastique  ,  et  des- 
servit ,  pendant  un  grand  nombre 
d'années  ,  une  cure  du  diocèse  d'A- 
miens. Il  fut  reçu  docteur  de  la  mai- 
sou  de  Sorbonue ,  obtint  le  prieure' 
de  Notre  -  Dame  de  Beaumont  le 
Pereux ,  près  de  Gisors ,  et  mourut 
le  22  juillet  1681.  Il  fonda,  pair 
son  testament ,  deux  bourses  au  col- 
lège des  Trente-Trois ,  à  la  nomina- 
tion des  échevins*  de  Montdidier. 
—  Un  autre  Pierre  Mallet  ,  natif 
d'Abbeville ,  ingénieur  ordinaire  du 
roi,  et  professeur  en  mathématiques 
à  Paris,  conçut  l'espérance  de  ré- 
former l'orthographe  française ,  et 
donna  les  fondements  de  son  sys- 
tème dans  les  deux  ouvrages  suivants: 
I.  L' Architecture  militaire ,  ouïes 
Fortifications  particulières,  géné- 
rales et  universelles  ,  Paris  ,  1 666 , 
in- 12.  II.  Le  jeu  de  dames . ...  et 
la  métode  d*y  bien  joiier  ;  orto- 
grafe  nouvèle  et  rézonée  ,  etc.  , 
Paris  ,  1GO8  ,  in- 12  ,  de  456  pag.  f 
avec  2  pl.  Dans  le  premier  puvrage  f 
l'auteur  n'avait  voulu  que  sonder  le 
goût  du  public ,  et  ses  innovations 
avaient  été  un  peu  modérées  ;  il  se 
montre  plus  hardi  dans  le  second  , 
avouant  cependant  qu'il  ne  se  donne 
pas  pour  inventeur  :  «  C'est  d'un 
»  tans  immémorial,  dit-il  (  p.  24  ) , 
»  que  ces  retranchemans  et  change- 
»  mans  ont  été  proposes  j  et  même 
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•»  je  an  min  ,  ou  an  ma  propre 
»  posêsion,  plusieurs  gramcrcs,  ou 
•>  éléraans  de  la  langue  frausèzc ,  in- 
»  primes  il  y  a  plus  d'un  siècle  , 
»  antre  lequel  s  on  voit  les  Écris  et 
»  Mémoires  de  Frausois  de  l'Arche , 
»  de  Claude  le  Franc ,  et  la  gramère 
»  de  Mc.  laque  Silvius  ,  médecin  , 
»  cèle  de  Philipe  Iubert ,  cèle  de 
».  Mètre  Louis  Mégrct,  etc.  »  Son 
principe  fondamental  est  d'écrire 
comme  on  prononce ,  sans  égard 
pour  l'étymologic  ;  mais  il  n'ensuit 
pas  rigoureusement  les  conséquences  : 
son  orthographe  se  rapproche  assez 
de  celle  qu'Adanson  a  siùvic  de  nos 
jours ,  et  son  livre  peut  servir  à  faire 
connaître  quelle  était ,  de  son  temps , 
la  prononciation  de  certains  mots.  Il 
écrit  bourjoès  ,  ftzicien,  jans  ,  ils 
émént ,  pour  bourgeois ,  physicien, 
gens,  ils  aimaient.  Au  surplus ,  les 
trois -quarts  du  livre  sont  en  diva- 
gations ;  et  le  jeu  de  dames,  dont 
l'auteur  croit  être  le  premier  qui  en 
a  trété ,  et  (  peut-être  )  le  seul  qui 
an  a  pu  rézonablement  écrire ,  n'y 
occupe  qu'une  centaine  de  pages. 
Apres  avoir  montré  combien  ce  jeu 
est  supérieur  aux  échecs ,  et  cité  les 
plus  fameux  joueurs  conuus ,  surtout 
P.  Hcrigone,et  Robert  Berquen ,  au- 
tcur  des  Merveilles  des  Indes  orien- 
tales ,  il  en  donne  les  règles  ;  pro- 
pose mi  kartel,  dans  lequel  il  défie 
une  douzène  des  meilleurs  joueurs 
européens  ,  ou  de  quelque  partie  de 
la  terre ,  au  hasard  d'une  douzène 
de  pistoles  par  chacune  partie.  11 
termine  par  1  explication  des  jeux  de 
Coc-Inbcrt ,  de  la  Poule  et  du  Re- 
nard. Il  promet  de  donner ,  dans  un 
autre  ouvrage ,  un  Trété  des  jeux 
naturels  et  magiques ,  et  des  labi- 
rintes.  W — s. 

MALLET  (  Alain  Mankssow  ), 
ingénieur,  ué  à  Paris  vers  iG3o, 
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entra  au  service  du  roi  de  Portugal , 
et  parvint  au  grade  d'ingénieur  de 
ses  camps  et  armées.  De  retour  en 
France ,  il  fut  nommé  professeur 
de  mathématiques  des  pages  de  la 
Petite-Écurie,  et  mourut  à  Paris  vers 
1706  ,  dans  un  âge  avancé.  On  a  de 
lui  :  I.  Les  travaux  de  Mars,  ou 
VArt  de  la  guerre ,  divisé  en  trois 
parties ,  etc. ,  avec  un  ample  détail 
de  la  milice  des  Turcs  ,  tant  pour 
Vattaque  que  pour  la  défense  des 
places,  Paris,  1671  ;  nouvelle edi t. , 
augmentée, ibid.,  i£85,3  vol.  in-8°. 
ornés  de  plus  de  4<>o  planches.  Ce 
livre  eut  un  grand  succès  ;  il  fut 
contrefait  en  Hollande ,  et  traduit  en 
plusieurs  langues.  La  première  par- 
tic  contient  des  éléments  de  géomé- 
trie et  de  fortification  ,  d'après  les 

firincipes  de  l'auteur  ;  la  seconde , 
'examen  des  différents  systèmes  des 
plus  habiles  ingénieurs,  compares 
avec  celui  de  Manesson  ;  et  la  troi- 
sième ,  des  détails  sur  la  guerre  de 
campagne ,  l'ordre  des  batailles,  les 
sièges,  etc. ,  et  enfin  sur  la  milice  des 
Turcs.  II.  Description  de  V  Univers „ 
Pans ,  1 683,  5  vol.  in-cK  ,  fig.  Cet 
ouvrage  a  été  réimprimé  à  Franc- 
fort eu  iG85,  avec  des  additions; 
mais  on  ne  recherche  que  l'édition 
originale,  qui  a  conservé  quelque  va- 
leur à  cause  des  gravures  dont  elle  est 
ornée.Baylea,  a  un  seul  mot,  appré- 
cié cette  compilation  ;  c'est,  dit-il,  un 
ramas  curieux  de  raille  choses:  elle 
fourmille  d'erreurs  et  d'inexactitu- 
des. On  a  relevé  celles  qui  sont  relati- 
ves à  l'Allemagne  dans  les  Jeta  eni- 
dit.  Lips.  ann.  1684,  p.  a  18  et  suiv. 
lll.  La  géométrie  pratique  divisée  t?i 
quatre  livres ,  Paris ,  1  -joa ,  4  vol.  in- 
8°.  avec  1 00 pl.; elle  était  assez  bonne 
pour  le  temps.  Le  portrait  de  Mal  Ici 
a  été  gravé  par  Landry  et  pr  Értin- 
ger ,  de  format  in-8°.  ;  et  qu  le  trouv* 
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à  la  tête  des  différents  ouvrages  qu'où 
vient  de  citer.  W — s. 

MALLET  (  Edme  ) ,  littérateur 
estimable  ?  ué  à  Mclun  en  i  *j  1 3  , 
vint  à  Paris,  après  avoir  achevé  ses 
études  avec  beaucoup  de  succès  ,  et 
fut  placé  comme  précepteur  chez 
M.  de  Lalive ,  fermier  général.  Il 
prit  ensuite  les  ordres  sacrés  ,  se  fit 
recevoir  docteur  de  la  maison  de 
Navarre  ,  et  fut  pourvu,  en  1 744  > 
d'une  cure  près  de  Melun  ,  dout  il 
employa  les  revenus  au  soulagement 
de  sa  famille.  Rappelé  à  Paris ,  en 
i-5f  ,  pour  y  professer  la  théologie 
au  collège  de  Navarre ,  il  mourut  en 
cette  ville ,  d'une  esquinancie,  le  i5 
septembre  17  55,  dans  la  force  de 
1  âge.  Il  s'était  chargé  de  fournir  à 
['Encyclopédie  des  articles  de  théo- 
logie et  de  littérature  ;  quelques-uns 
furent  dénoncés  par  la  Gazette  ecclé- 
siastique ,  comme  renfermant  des 
principes  daogereux:  Boycr , évéque 
de  Mirepoix ,  qui  tenait  alors  la 
feuille  des  bénéfices,  les  fit  examiner, 
et  ayant  découvert  la  fausseté  de  l'ac- 
cusation ,  donna  à  Ma  lie  t  un  canoni- 
sât que  celui-ci  n'avait  pas  demandé. 
Ou  a  de  lui  :  I.  Essai  sur  l'étude  des 
belles-lettres ,  Paris ,  1^4?  7 in  ' 
H.  Principes  pour  la  lecture  des 
poètes,  ibid. ,  1745,  2  vol.  in- 12. 
Ifl.  Essai  sur  les  bienséances  or  a- 
totres,  ibid. ,  1 753 ,  in- 1 2.  IV.  Prin- 
cipes pour  la  lecture  des  Orateurs , 
ibid. ,  1753  ,  '2  vol.  in-12.  Dans  ces 
(différents  ouvrages ,  fauteur  se  con- 
sente d'exposer,  avec  netteté,  les 
•principes  des  grands  maîtres  et  de 
'le-  appuyer  d'exemples  choisis.  V. 
1  Histoire  des  guerres  civiles  de 
France  ,  traduite  de  l'italien  de  Da- 
|la  ,  Paris ,  17J7  ,  3  vol.  in-4°.  Les 
A  ix  premiers  livres  ont  été  traduits 
Lr  Groslcy.  ;  V.  Davila.  )  Mallct 
liait  laissé  des  matériaux  pour  une 

[  XXVI. 
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Histoire  générale  des  guerres ,  de- 
puis l'établissement  de  la  monarchie 
jusqu'au  règne  de  Louis  XIV  ,  et 
pour  une  Histoire  du  Concile  de 
Trente ,  dans  laquelle  il  se  propo- 
sait de  réfuter  Fra-Paolo.  Son  Eloge 
est  imprimé  à  la  tétc  du  vic.  volume 
de  F  Encyclopédie  in-fo).  On  Fa  con- 
fondu dans  les  tables  de  la  Biblioth» 
historique  de  la  France  avec  P.  H. 
Mallet,  de  Genève,  dont  l'article  se 
trouve  ci-après,  pag.  38q.  W — s. 

MALLET  (David),  poète  anglais , 
né  en  Écosse  en  1700,  descendait, 
dit  Johnson,  de  la  famille  ou  du 
clau  des  Mac-Gregors,  connus  par 
leurs  brigandages.  Ce  nom  ayant  été 
annulé  par  la  loi ,  son  père  prit  le 
nom  de  Malloch ,  qu'il  porta  lui 
même  dans  sa  jeunesse.  11  est  du 
moins  certain  qu'il  naquit  de  parents 
pauvres;  on  prétend  même  qu'il  fut 
d'abord  portier  de  l'école  d'Edim- 
bourg. Quoi  qu'il  en  soit,  il  fit  d'as- 
sez bonnes  éludes  pour  mériter  d'être 
chargé,  fort  jeune, de  diriger  l'édu- 
cation des  fils  du  duc  de  Montrosc  y 
qu'il  accompagna  dans  leurs  voyages. 
S'étant  appliqué  à  perdre  son  accent 
écossais ,  il  changea  son  nom  de 
Malloch,  en  celui  de  Mallet,  prit  le 
ton  du  grand  monde ,  et  ne  voulut 
plus  entendre  parler  de  sa  famille  ni 
de  son  pays.  Mais  s'il  méprisait  ses 
compatriotes,  ceux-ci  le  lui  rendaient 
amplement;  et^Fon  a  dit  de  lui  qu'il 
était  le  seul  Ecossais  dont  les  Ecos- 
sais ne  élisaient  pas  de  bien.  A  des 
talents  littéraires  assez  médiocres  il 
joignait  un  orgueil  et  des  prétentions 
ridicules  ;  et  ses  manières ,  oien  qu'élé- 
gantes ,  avaient  encore  moins  d'agré- 
ment qucdefatuitc.il  publia  en  17  2  >> 
la  Ballade  defiuillaumeet  Margue- 
rite, qui  a  été  traduite  en  vers  la- 
lins  par  Vincent  Bourne;  en  1728  , 
le  poème  intitulé  Y  Excursion,  où  il 
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imite  le  style  de  Thompson ,  avec 
assez  de  bonheur;  en  1733,  un  autre 
poème ,  On  verbal  criticism  (  sur  la 
critique  littéraire  ),  bien  inférieur  au 
précèdent  ;  et  une  vie  de  Bacon  , 
imprimée  d'abord  à  la  tête  d'une 
édition  des  œuvres  de  ce  philosophe 
célèbre,  en  1740  ,  et  séparément  en 
1  vol.  in  -  8°.  Cette  vie  de  Bacon  a 
été  traduite  deux  fois  en  français, 
l'une  publiée  en  1755,  1  vol.in-8°., 
trad.  très-inexacte  (  par  Pouillot  ). 
Mallet  donna  en  outre  plusieurs  piè- 
ces de  théâtre ,  oui  furent  représen- 
tées au  théâtre  de  Drurylane,  mais 
avec  peu  de  succès.  Thompson,  au- 
teur des  Saisons,  s'associa  à  lui  pour 
la  composition  à* Alfred,  'tragédie. 
Les  protecteurs  qu'il  avait  acquis 
dans  le  monde,  firent  plus  pour  Sa 
fortune  que  ses  talents  et  ses  ouvra - 
ces.  Quand  le  brince  de  Galles ,  père 
de  George  III,  séparé  de  la  cour, 
offrit  sa  protection  aux  gens  de  let- 
tres dans  la  vue  d'accroître  sa  po- 
pularité, Mallet  devint  son  sous- 
secrétaire  ,  avec  une  pension  de  200 
livres  sterling.  11  fut  chargé,  en 
1763,  de  tenir  le  registre  des  na- 
vires dans  le  port  de  Lôhdrcs  ;  et  il 
obtint  une  pension  considérable  pour 
un  pamphlet  qu'il  avait  écrit  sous 
la  signature  de  Y  Homme  impartial 
(Plain  man)y  contre  l'amiral  Byng , 
Victime  désignée  alors  à  la  vengeance 
publique.  Mallet  mourut  le  21  avril 
1 765  :  ses  ouvrages  ont  élé  recueillis 
en  3  vol.  in-12,  en  1769.  On  n'y 
remarque  presque  rien  qui  s'élève  au- 
dessus  delà  médiocrité;  on  y  trouve, 
outre  les  productions  déjà  mention 
"nées,  Amjutor  et  Theodora ,  ou 
ï  Ermite,  poème  en  2  chants,  auquel 
Johnson  n'a  reproché  autre  chose 
"que  d'être  écrit  en  vers  blancs.  Noils 
en  avons  une  traduction  française  sui- 
vie de  celle  de  V Excursion,  (par  M. 
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l'Éciiy),  Paris,  1798,  3  vol.  in-î-? 
fig.  ;  et  une  par  M.  Ph.  de  Passac  , 
publiée  en  1809,  dans  un  volume 
de  Nouvelles  et  pièces  diverses.  On 
a  remarqué,  que,  daus  sa  vie  de  lia- 
con ,  Mallet  a  passé  avec  une  extrême 
léçcrelé  sur  ce  qui  a  rapport  à  la 
science,  omission  inexcusable  dans 
la  vie  d'un  homme  qui  a  trouvé  dans 
la  science  la  plus  belle  partie  de  sa 
gloireiComraeil  avait,  quelque  temps 
après ,  enf repris  d'écrire  la  vie  dit 
duc  de  Marlborough,  Warburtou  dit 
malignement  qu'il  élait  a  craind-e 
que  l'auteur  n'oubliât  que  Marlbo- 
rough était  général,  comme  il  avait 
oublié  que  Bacon  était  philosophe. 
Mais  Mallét  sut  éluder  ce  nouvean 
reproche  d'iine  manière  digne  de  lui 
il  avait  en  effet  été  chargé  par  la  du- 
chesse d'écrire,  conjointement  avec 
GloVer,  la  vie  dû  duc  son  mari. 
Sous  la  eondiliôn  de  li'v  pas  inscïrr 
de  vérs.  Glovcr  ayant  dU-on ,  dédoi 
né  ce  trav  iil ,  Mallet  promit  do 
exécuter  seul  :  cependant  après  eu 
avoir  été  long  temps  fort  occupe,  du 
moins  à  ce  qu'il  disait,  il  mourut  s^ii* 
laisser  un<» 'seule  ligne  de  l'ouvra^ 
pour  lequel  il  avait  touche'  un 
de  mille  livres  sterling  de  la  du- 
chesse, et  une  pension  de  son  fi!>. 
Lés  pièces  de  théâtre  deDavid  Malle! 
sont:  1.  Eurydice,  1731.  II.  Mu» 
tapha,  1739.  III.  Alfred,  i7>J 
conjointement  avec  lliompson,  1 
refit  seul  céife  tragédie,  et  la  do:  J 
au  théâtre  en  1751 ,  mais  sans  J 
grand  succès.  TV.  Britannia ,  \-% 
V.'Elvire,  i763.  C»està  Mallet  p] 
le  lord  Bolingbroke  laissa  la  pJ 
priétc  de  ses  ouvrages  ,  qu*  il  À 
blïa  en  1753-54  ,  en  5  vol.  in-  4 
Jônhson  raconte  oue  Pope  deu  1! 
daut  nh  joiir  à  Mallet  Ce  qu'il  y  a  J 
de  nouveau  en  littérature  ,  celui 
lui  répondit  que  l'ouvrage  le  J 


Digitized  by  Googll 


f 


I 


MAL 

récent  était  un  certain  Essai  sur 
l  homme  (  publie  d'abord  sans  nom 
d'auteur  ),  sur  lequel  il  avait  par 
hasard  jeté  les  yeux;  mais  que  re- 
buté par  l'ineptie  de  l'auteur  qui 
ne  connaissait  pas  plus  l'art  d'écrire 
que  son  sujet,  il  s'était  hâte  de  fer- 
mer le  livre.  Pope ,  ajoute  Johnson, 
pour  punir  sa  présomption ,  lui  dé- 
voila aussitôt  l'anonyme. Mallet  avait 
été  autrefois  uni  d'amitié  avec  Pope 
et  c'était  pour  lui  faire  sa  cour  qu'il 
avait  composé  son  poème  sur  la  cri- 
tique. —  Sa  fille ,  mariée  à  un  sei- 
gneur italien  nommé  Cilcsia,  a  donné 
au  théâtre  de  Drurylanc,  une  tragé- 
die intitulée  Almida.  L. 

MALLET  (  Fredeiuc)  ,  d'une  fa- 
mille originaire  de  France  et  réfu- 
giée en  Suède,  professa  long-temps 
les  mathématiques  à  Upsal ,  où  il  les 
avait  étudiées  lui-même  sous  le  sa- 
vant Samuel  KIii>genstiern.  La  so- 
ciété cosntographique  d'Upsal  le 
chargea  de  composer  la  partie  astro- 
nomique de  la  description  générale 
de  la  terre ,  qu'elle  s'était  proposé  de 
publier  en  suédois,  et  dont  la  partie 
physique  avait  été  confiée  au  célèbre 
Bergman.  Le  travail  de  Mallet  obtint 
un  grand  succès;  et  quoiqu'il  ait  été 
surpassé  depuis  les  progrès  qu'ont 
faits  les  sciences  mathématiques  et 
astronomiques  ,  et  les  découvertes 
qui  en  sont  résultées,  il  peut  encore 
être  consulté  avec  fruit.  Mallet  a  pu- 
Llié,  de  plus,  de  à  1774  ,  un 

grand  nombre  de  dissertations  en 
latin  et  en  suédois.  Il  était  membre 
de  l'académie  des  sciences  de  Stok- 
liolm  et  de  la  société  royale  d'Upsal. 

C — AU. 

MALLET  (  Jacques -André  ) , 
l'un  des  bons  astronomes  du  second 
ordre  dans  le  dix-huitième  siècle, 
naquit  à  Genève  en  17/fO.  Un  acci- 
4rnt  grave  qu'il  éprouva  dans  son 
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enfance  (  1  ) ,  et  dont  les  suites  ont 
abrégé  ses  jours  ,  augmenta  son  pen^ 
chant  naturel  pour  une  vie  retirée  et 
studieuse.  Après  avoir  reçu  une  pre- 
mière éducation  fort  soignée,  et  fait 
quelques  progrès  dans  l'étude  des 
lettres ,  son  goût  pour  les  sciences 
exactes  ne  tarda  pas  à  éclater.  Aussi , 
quoique  fort  jeune  encore  ,  et  gr^ce 
aux  savantes  directions  de  son  com- 
patriote Lcsage,  se  trouva-t-il  en 
état  de  se  présenter ,  à  Bàlc,  aux  lé- 
çous  de  l'illustre  Daniel  Bcnioulli , 
qui  l'admit  promptementdans  son  in- 
timité, le  compta  toujours  au  nom- 
bre de  m?s  élèves  favoris  ,  et  l'hono- 
ra de  sa  correspondance  tant  qu'il 
vécut.  Mallet,  de  retour  dans  sa 
pairie  vers  17G3  ,  en  partit  l'année 
suivante  pour  voyager  en  France  et 
en  Angleterre.  Ce  fut  alors  que  son 
goût  pour  l'astronomie  en  particu- 
lier se  développa  vivement.  Il  for- 
ma d'étroites  relations  à  Londres 
avec  les  astronomes  Bevis  et  Mas- 
kelyne  ;  et  à  Paris ,  avec  Messier , 
mais  surtout  avec  Lalandc ,  auquel 
il  fournit  d'excellentes  critiques  sur 
les  deux  premières  éditions  de  son 
Astronomie ,  et  pour  lequel,  à  diffé- 
rentes reprises  ,  il  calcula  plusieurs 
T ables  insérées  dans  divers  Recueils 
et  dans  la  Connaissance  des  Temps. 
Lors  du  fameux  passage  de  Vénus 
sur  le  disque  du  Soleil ,  en  17G9  , 
Lalandc  le  fit  agréer  nar  Catherine  II 
et  par  l'académie  de  Pétcrsbourg , 
comme  l'un  des  astronomes  chargés 
de  se  rendre  sur  divers  points  du 
vaste  empire  russe  pour  déterminer 
exactement,  dans  les  lieux  les  plus 
favorables ,  les  circonstances  de  ce 
phénomène  important  qui  devait  en- 
fin nous  révéler  la  véritable  dislance 


(1)  Uo  JoniesliqiM-  Liua  tuirbfr  »or  lui  un  va*« 
rempli  d'eau  bouillant*  :  U  ta  4«turur<*  miroytki  ,  «t 
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du  soleil.  Le  posle  qui  lui  fut  assi- 
gne' fut  la  ville  de  Ponoï ,  dans  la 
Laponie  russe ,  au  bord  de  1 1  mer 
Blanche.  Mais  les  nuages  ne  lui  lais- 
sèrent voir  que  l'entrée  de  la  planète, 
et  son  observation  ne  put  avoir  un 
grand  prix.  Piclet  (  J.  -  L.  ) ,  autre 
savant  genevois  (  devenu  depuis  son 
beau-frère ,  et  qui  moitrut  en  1 781  ), 
fut  encore  moins  heureux  à  Oumha, 
en  Sibérie ,  où  il  avait  clé  envoyé 
dans  le  même  but.  Mallet  rendit 
d'ailleurs  utile  ce  pénible  voyage, 
par  un  grand  nombre  d'observations 
de  physique  et  de  météorologie  ,  et 
surtout  par  deux  déterminations 
fort  exactes  de  la  longueur  du  pen- 
dule à  secondes ,  à  Pétersbourg  et  à 
Pouoï,  dont  les  résultats  ont  mérité 
la  distinction  de  figurer  au  nombre 
des  éléments  du  calcul  de  l'cllipti- 
cité  de  la  terre.  (  V.  la  Mécanique 
céleste ,  tora.  11 ,  pag.  147  et  suiv.  ) 
Revenu  à  Genève  eu  1770,  ses  con- 
citoyens le  firent  entrer  dans  le 
j^rand -conseil  de  la  république  ,  et 
dans  leur  académie,  où  ils  fondèrent 
pour  lui  une  chaire  d'astronomie.  Il 
obtint  en  même  temps  la  permission 
de  bâtir  un  observatoire  sur  l'un 
des  bastions  de  l'enceinte  de  la  ville; 
et  dès  que  l'édifice  fut  terminé,  il  y 
plaça ,  encore  à  ses  frais ,  une  collec- 
tion d'instruments ,  très-bous  pour 
cette  époque.  L'usage  qu'il  en  fit  se 
trouva  bientôt  signalé  par  d'utiles 
observations ,  fréquemment  euvoyées 
aux  principales  académies  savanles  ; 
il  était  aidé  dans  ce  travail  par  deux 
de  ses  élèves  qui  ont  acquis  une  juste 
célébrité,  ,T.  Treinblcy,  savant  géo- 
mètre ,  mort  en  1811  ,  et  M.  A.  Pic- 
tet,  professeur  de  physique  à  Ge- 
nève :  lui-même  en  calculait  les  ré- 
sultats avec  soin.  Les  troubles  de  sa 
patrie  engagèrent  Mallet ,  en  1782  , 
a  serctircr  à  la  campagne:  il  y  trans- 
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porta  ses  instruments  ;  et  c'est  de  sou 
observatoire  d'Avully,  à  'x  lieue* 
sud-ouest  de  Genève ,  que  ses  travaux 
furent  datés  depuis  lors.  Dans  ce 
nouveau  séjour,  l'agriculture  et  l'his- 
toire naturelle  occupèrent  ceux  de 
ses  moments  que  lui  laissait  l'astro- 
nomie :  il  y  avait  fait,  entre  autres, 
des  observations  suivies  et  curieuses 
sur  les  abeilles,  et  sur  la  culture  des 
différentes  espèces  de  froment;  mais 
à  son  décès ,  ses  manuscrits  furent 
égarés,  et  l'on  doit  en  regretter  la 
perte ,  car  c'était  un  observateur  in- 
génieux et  exact.  Il  mourut  le  3o 
janvier  1790,  sans  avoir  été  marie; 
et  ses  instruments  ,  acquis  par  son 
pays  ,  furent  replacés  dans  leur  pre- 
mière situation.  Mallet  était  doué 
d'un  caractère  sinculièrcnienl  doux 
et  aimable ,  d'un  esprit  patient  et 
inventif ,  de  connaissances  très -va- 
riées ,  et  d'une  adresse  fort  remar- 
quable :  si  un  penchant  dominant 
ne  l'eût  entraîué  de  préférence  vers 
les  sciences  de  calcul  et  d'observa- 
tion ,  l'art  de  construire  les  instru- 
ments aurait  eu  très- probablement 
en  lui  un  habile  ingénieur.  Il  fut  nom- 
mé successivement  associe  étranger 
de  l'académie  impériale  de  Péters- 
bourg ,  membre  de  la  société  royale 
de  Londres,  et  correspondant  de 
l'académie  des  sciences  de  Paris;  et 
dans  divers  concours,  relatifs  surtout 
à  des  questions  de  mécanique,  il  ob- 
tintplusd'un  succès.  Sans  avoir  écrit 
d'ouvrage  en  forme,  il  a  laissé  d'as- 
sez nombreux  témoignages  de  son 
activité  et  de  son  talent  dans  divers 
Mémoires  sur  les  probabilités,  Ij 
mécanique  et  l'astronomie,  qui  * 
t ro u  v en  t  d  a n s  I es  recuei  Is  des  Savants 
étrangers,  à  l'acadéiniede  Paris.dans 
les  Commentaires  de  Pétersbourg, 
les  Transactiotis philosoplùqucs ,  les 
Acta  heh'etica,  le  Recueil  pour  Us 
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astronomes ,  de  Jean  Bcmonlli ,  etc. 
Son  Eloge  (  qu'on  croit  de  Lalande) 
a  e'té  inséré  dans  le  Gidde  astwno- 
mique  pour  1791.  V.  YHist.  litt.  de 
Genève  (  m  ,  ) ,  et  le  Nécrolog. 
de  Schlichtegroll  pour  1 790 ,1,119. 

M — E. 

MALLET  (  Paul-Henri  ) ,  histo- 
rien  très-estimable,  naquit  à  Genève, 
en  t;3o  ,  d'une  famille  remarquable 
par  le  grand  nombre  d'hommes  de 
mérite  qu'elle  a  produits.  Après 
avoir  terminé  ses  études  avec  Leau- 
coup  de  succès  ,  il  se  chargea ,  en 
Lusace  ,  d'une  éducation  particu- 
lière chez  le  comte  de  Calcnberg ,  et 
fut  nommé  ,  en  1752,  professeur 
royal  de  belles-lettres  à  l'académie 
de  Copenhague  ,  place  qu'occupait 
avant  lui  La  Beaumelle,  et  dont  il 
remplit  les  fonctions  d'une  manière 
assez  distinguée:  mais  la  langue  fran- 
çaise était  alors  peu  cultivée  eu  Dane- 
mark ,  et  Malletse  trouvait  quelque- 
fois sans  auditeurs.  Il  employa  ses 
loisirs  à  étudier  les  langues  des  an- 
ciens peuples  du  nord,  et  à  faire  des 
recherches  sur  leur  histoire,  presque 
inconnue  même  dans  le  pays  qu'ils 
avaient  habite.  L'accueil  que  ce  tra- 
vail reçut  des  savants,  attira  sur  le 
professeur  l'attention  du  roi ,  qui  le 
désigna  pour  donner  au  prince  royal 
(  depuis  Christian  VII  ) ,  des  leçons 
de  langue  et  de  belles  -  lettres  fran- 
çaises. L'éducation  de  ce  prince  ter- 
minée, Mallct  obtint  la  permis- 
sion de  retourner  a  Genève ,  en. 
1760.  Nommé  professeur  d'histoire 
à  l'académie  de  cette  ville,  il  en 
remplit  les  fonctions  avec  beaucoup 
de  zèle,  et  il  devint,  en  1764, 
membre  du  conseil  des  deux-cents. 
Le  landgrave  de  Hessc  -  Cassel ,  qui 
ar.iit  été  à  même  d'apprécier  les 
talents  de  Mallet,  le  nomma  rési- 
dent près  des  république*  de  Berne 
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et  de  Genève.  Après  avoir  refusé  * 
l'offre  de  la  czarine,  qui  l'appelait  à 
Pétersbourg,  pour  lui  confier  l'édu- 
cation du  comte  du  Nord  (  depuis 
Paul  Ier.  ) ,  il  ne  put  résister  aux 
instances  du  lord  Mount-Stuart ,  fils 
du  lord  Bute,qui  avait  suivi  ses  leçons 
à  Genève  :  il  entreprit  avec  ce  jeune 
seigneur  le  voyage  d'Italie ,  et  con- 
sentit à  l'accompagner  ensuite  en 
Angleterre ,  où  il  fut  présenté  à  la 
famille  royale.  La  reine  voulut  être 
mise  par  lui  au  courant  des  nouvelles 
littéraires  du  continent  ;  et  elle  en  fit 
son  correspondant  à  ce  titre,  le  char- 
geant en  même  temps  d'écrire  l'his- 
toire de  la  maison  de  Brunswick.  Le 
landgrave  deHesselui  témoigna  aussi 
le  désir  de  le  voir  à  Cassel  :  c'était  , 
comme  le  disait  plaisamment  Mallet, 
pour  lui  faire  preudre  mesure  d'une 
histoire  de  liesse.  Il  parcourut  alors 
l'Allemagne ,  visita  de  nouveau  Co- 
penhague ,  repassa ,  en  1 76G  ,  à 
Cassel ,  et  s'arrêta  quelque  temps  à 
Paris.  Pendant  sou  séjour  à  Rome, 
il  avait  découvert  la  suite  chrono- 
logique des  éveques  d'Islande ,  que 
l'on  croyait  perdue  ;  il  l'envoya  à 
Langebeck  ,  qui  l'inséra  dans  le  111e. 
volume  des  Scriptores  rerum  dani- 
carum  medii  axri.  (  V.  Lange- 
beck ,  XXIII ,  356.  )  Satisfait  d'une 
fortune  médiocre  ,  fruit  de  son  tra- 
vail ,  Mallet  coulait,  dans  sa  patrie, 
des  jours  paisibles  qu'il  partageait 
entre  l'étude  et  la  société  de  quelques 
amis  ,  quand  toutes  ses  épargnes  lui 
furent  enlevées  par  la  révolution  de 
Genève,  dans  laquelle  il  embrassa  le 
parti  aristocratique  avec  une  grande 
chaleur.  Il  fut  contraint,  en  179'*,  de 
chercher  la  sûreté  et  le  repos  à  ttolle, 
au  pays  de  Vaud;  et  il  ne  rentra  dans 
sa  lerrc  natale  qu'en  1801.  Par  suite 
des  événements  de  la  guerre,  les  pen- 
sions qu'il  recevait  dala  reine  d'Aa- 
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glelerre  et  du  landgrave  de  H  es  se 
cessèrent  d'èlre  payées  :  le  gouver- 
nement français  eu  fut  instruit ,  et 
Jui  accorda  une  pension  ;  mais  Mallet 
n'en  jouit  pas  long-temps,  et  mourut 
d'un  attaque  de  paralysie, à  Genève, 
le  8  fe'vrier  1807.  A  des  connais- 
sances  très-variées  ,  Mallet  joignait 
des  qualités  solides  qui  lui  méritèrent 
beaucoup  d'amis.  Il  était  associé  de 
l'académie  des  inscriptions  de  France 
depuis  i'/63,  et  membre  des  aca- 
démies d'Upsal ,  de  Lyon ,  de  Casse I, 
et  de  l'académie  celtique.  On  a  de 
lui  :  I.  Introduction  à  l'histoire  de 
Danemark  ,  où  Von  traite  de  la 
religion,  des  mœurs,  des  lois  et 
des  usages  des  anciens  Danois , 
Copenhague,  1755-56,  a  parties 
in-4°.  ;  trad.  en  danois ,  1756,  in- 
4°. ,  et  en  anglais,  Londres,  1770  , 
u  vol.  in-4°.  :  la  seconde  partie  est 
inli!ulée  ,  Monuments  de  la  mytho- 
logie et  de  la  poésie  des  Celtes ,  et 
parti  cubèreincnt  des  anciens  Scandi- 
naves ,  etc.  Elle  a  été  réimprimée 
avec  quelques  changements, Genève, 
1787  ,  2  vol.  in- 12;  et  le  second 
volume  se  trouve  quelquefois  sépa- 
rément ,  sous  le  dire  à'Edda.  (  Le 
niot  edda  signifie  ,  en  aucien  go- 
juc  ,  l'aïeule..)  Ces  poésies,  dont 
Mallet  a  donné  la  seule  traduction 
i'rauynise  qui  ait  été  imprimée  (1), 
ave<^des  notes  explicatives,  doivent 
leur  conservation  à  Snoro-Sturleson , 
et  avaient  été  publiées  en  latin ,  dans 
le  dix  -  septième  siècle ,  par  P.  J, 
Resenius.  (  F.  ce  nom.  )  IL  Histoire 
de  Danemark  (  depuis  Gormund  qui 
monta  sur  le  trône  en  714»  jusqu'en 
Tan  1699  ),  Copenhague,  1758-65- 


(i)  Cellr  <!•-  k'-ralio  est  en  maimsrnt.  (  V.  l'article 
KtKAMO  (  X\M,  3i|i  ,  d-u*  Icpufi  on  »,  par 
iMitdvriiaoce,  attrbur  *  L  F.  <"».  «le  KtrAlin,  lu 
iitrt  de  gouvrrtirur  H»  priuot  d«  Puriuc  ,  \»i  np- 
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77  ,  3  vol.  in-4°.,  édition  originale, 
dont  on  trouve  rarement  des  exem- 
plaires complets  ;  la  deuxième  édi- 
tion est  augmentée  d'un  supplément 
qui  va  jusqu'à  l'an  1720:  celle  de 
Genève  ,  1788  ,  9  vol.  in  1^  ,  est 
augmentée  et  continuée  jusqu'à  l'an 
1773?  mais  elle  est  moins  bien  im- 
primée ,  de  sorte  que  les  amateurs 
donnent  la  préférence  à  la  première, 
édition.  Cette  histoire  de  Danemark , 
très-supérieure  à  celles  qui  existaient 
en  danois  (car  celle  de  Desroches  , 
la  seule  que  Ton  eût  en  français» 
était  la  plus  mauvaise  de  toutes),  est 
écrite  d'uu  style  simple  et  facile  ,  et 
avec  beaucoup  d'impartialité  :  elle 
a  été  traduite  en  allemand  ,  en  an- 
glais et  en  russe.  L'auteur  en  douna 
lui-même  un  Abrégé,  Copenhague  , 
1760,  in-8°.  III.  De  la  forme  dit 
gouvernement  de  Suède,  avec  quel- 
ques pièces  originales  ,  contenant 
les  lois  fondamentales  et  le  droit 
public  de  ce  royaume ,  Copenhague  , 
1756,  in  -8°.  IV.  Histoire  de  Lt 
maison  de  liesse,  1766-8J,  4  V(J1* 
in-8u.  V.  Histoire  de  la  maison  de 
Brunswick ,  1 767-83 ,  4  TOl«  iû-8°. 
Ces  deux  ouvrages  sont  estimés. 
YI.  Des  intérêts  et  des  devoirs 
d'un  républicain ,  par  un  citoi  en 
de  Ragusc ,  Iverduu,  1770»  in  8" 
VII.  Histoire  de  la  maison  et  d*rs 
états  de  Mécklenbourg  ,  tom.  1  et 
a,  Schwcrin  ,  1796  ,  1  vol.  in-4°.  : 
elle  ne  s'étend  que  jusqu'à  Tan  1 5o3  ; 
la  suitcn'a  point  paru.  VIII.  Histoire 
des  Suisses  ou  Helvéiicns ,  Gcucve , 
iSo  J  ,  ,j  vcl.  in-Su.  Ce  n'e\t  guère, 
jusqu'à  l'an  1  qu'un  abrège  àc 

l'ouvrée  «le  MuHcr,  dont  Mallet  sV 
tciit  d'abord  propose  de  donner  urne 
traduction  (  Y.  Jean  û£  Mulleb  ); 
mais  il  le  continua  jusqu'à  nos  jours. 
Ce  livre  est  fort  intéressant  ci  bien 
écrit.  IX.  IJi  -lvire  (U  U  IÀgpc  ks- 
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séatique ,  ibid. ,  1800  ,  in-8°.  C'est 
moins  un  récit  qu'une  dissertation  ; 
et  l'auteur ,  regrettant  de  n'y  avoir 
rus  mis  davantage  les  hommes  en 
*cène  ,  l'apjjelait  une  histoire  ano- 
nyme ,  dont  le  premier  héros  c'taU 
la  ville  de  Lubeck.  On  voit  dans  cet 
ouvrage  la  puissance  à  laquelle  peut 
s'élever,  avec  de  bonnes  lois,  un 
peuple  pauvre  et  sans  agriculture. 
Mallet  a  travaillé  au  Mercure  da- 
nois 9  depuis  le  mois  de  mars  1 7^3  , 
jusqu'au  mois  d'août  de  la  même 
aurice.  Ou  lui  doit  encore  :  Mé- 
moires sur  la  littérature  du  Nord, 
Copenhague  ,  1759-G0  ,  6  vol.  in- 
8°.  ;  —  la  traduction  du  Voyage 
de  Will.  Coxe  en  Pologne  ,  Rus* 
sie  .  Suède  et  Danemark ,  Genève , 
178G,  in-4°.,ou  4  vol.  in- 8°. , 
avec  le  V oyage  qu'il  avait  fait  en 
Norvège ,  morceau  plein  d'intérêt; 
—  une  nouvelle  édition  augmentée 
du  Dictionnaire  de  la  Suisse ,  par 
Tscbarner,  Genève,  1788,  3  vol.  in- 
8°.  (  Vov.  De  la  vie  et  des  écrits  de 
P.  H.  tfallet ,  par  J.  C.  L.  Simonde- 
Sismondi  ,  Genève,  1807  ,  in-8°, 
de  >  1  pag.  )  W — s. 

M  A  LLET  -  PREVOST  (  Henri  ) , 
frère  ainé  du  précédent ,  né  à  Genève 
en  octobre  17*27,  et  mort  dans  la 
même  ville,  en  février  181 1,  se 
livra  par  inclination  dès  sa  jeunesse 
à  l'étude  des  sciences ,  et  principa- 
lement à  la  géographie»  Il  publia,  en 
1776,  une  Carte  des  environs  de 
Genève,  et  des  froutière*  des  pays 
voisins ,  sur  une  assez  grande  écheHe , 
remarquable  par  son  exactitude. 
Quelques  années  après,  le  gouver- 
nement de  Berne,  voulant  faire  lever 
une  carte  du  pays  de  Yaud,  qui  fai- 
sait alors  partie  (le  ce  canton ,  confia 
ce  travail  à  Mallet,  qui  s'en  acquitta 
de  manière  à  mériter  l'entière  ap- 
probation de  la  régence  de  Berne, 
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et  l'estime  des  connaisseurs.  Cette 
Carte  de  la  Suisse  romande,  en  4 
grandes  feuilles ,  parut  en  1 76 1  et 
1762,  gravée  comme  la  précédente, 
par  Guill.  pelahaye.  Mallet  mit  au 
jour,  en  1798,  une  Carte  générale 
de  la  Suisse,  telle  qu'elle  était  à  cette 
époque,  c'est-à-dire,  divisée  eu  dix- 
huit  cantons.  Toujours  animé  du 
désir  de  se  rendre  u|ilc,  quoique 
ses  connaissances  en  littérature  et 
son  esprit  agréable  lui  eussent  per- 
mis de  se  livrer  à  des  travaux  moins 
sérieux ,  Mallet  publia  un  Manuel 
méirologique,  ou  Répertoire  géné- 
ral des  mesures,  poids  et  mon- 
noies  ,  des  différents  peuples  mo- 
dernes et  de  quelques  anciens,  com- 
parées à  celles  de  France ,  1 802 , 
iu  -  4°.  de  80  jiag.  C'est  encore 
aujourd'hui  l'un  des  meilleurs  ma- 
nuels nue  nous  ayons  en  ce  genre  : 
il  est  plus  ample  que  celui  de  Soulct , 
rangé  dans  un  ordre  plus  commode; 
et  il  a  sur  celui  de  Pouchct ,  l'avan- 
tage d'être  établi  sur  le  mètre  défi- 
nitif. Ses  évaluations  laisseraient 
peu  à  désirer,  p  l'auteur  leur  eût 
donne  la  précision  d'une  décimale 
de  plus ,  et  s'il  eût  indiqué  à  chacune 
l'autorité  sur  laquelle  il  s'appuie. 
Mallet  fit  imprimer,  en  1807,  une 
Description  de  Genève  ancienne  et 
moderne,  suivie  de  V ascension  de 
M.  de  Saussure,  sur  la  cime  du 
Mont-Blanc,  Genève,  1807,  in- 12; 
on  y  trouve  ce  même  esprit  d'ordre 
et  d'exactitude  que  l'auteur  portait 
partout,  et  des  détails  très -vrais 
sur  cette  ville  intéressante.  L'amour 
des  sciences ,  et  l'habitude  du  tra- 
vail ,  se  soutinrent  che?  lui  jusqu'à 
la  lin  de  sa  vie;  et  dans  sa  84*. 
année,  il  s'occupait  encore  assidû- 
ment de  recherches  géographiques 
et  mathématiques ,  sans  que  ces  tra- 
vaux sérieux  lui  lissent  rien  perdre 
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de  l'agrément  de  son  esprit  et  de  la 
douceur  de  son  caractère. 

M — pr — d. 
MALLET-DUPAN  (Jacques), 
parent  des  précédents,  naquit  à  Ge- 
nève, en  1749,  et  perdit  sou  père 
dès  l'âge  de  dix  ans.  Son  éducation  , 
quoique  très-soignée,  ne  put  rien 
changer  à  l'esprit  d'indépendance 
qu'il  conserva  toute  sa  vie  :  incapa- 
ble de  s'assujétir  aux  heures  des  le- 
çons ,  il  travaillait  chez  lui  ;  et  à 
l'approche  des  examens,  il  regagnait 
promptement  le  temps  perdu.  Vol- 
taire était  àcette  époque  l'oracle  de  la 
littérature;  quiconque  était  animé  de 
quelque  amour  des  lettres,  ne  pou- 
vait résister  au  desir  de  voir  cet 
homme  1  éièbrc,  et  de  lui  être  pré- 
senté :  à  vingt  trois  ans ,  le  jeune 
Mallet  eut  cet  avantage  si  recherché: 
Voltaire  l'accueillit  avec  quelque 
distinction.  L'ayant  entendu  parler 
avec  une  certaine  profondeur  sur 
des  objets  élevés,  il  désira  l'attacher 
à  la  secte  des  philosophes  du  jour. 
«  M:iis  quoique  caressé  par  cet 
»  horame  illustre,  Mallct-Dupan  qui 
»vavait  des  principes  religieux,  et 
»  qui  de  plus,  ainsi  que  nous  l'avons 
»  dit,  était  né  avec  l'esprit  d'indé- 
»  pendance,  ne  voulut  point  prendre 
»  parti  dans  cette  association  anti- 
»  chrétienne.  »  Voltaire  ne  s'inté- 
ressa pas  moins  à  lui:  comme  à  cette 
époque  les  princes  et  les  grands  s'a- 
dressaient au  seigneur  de  Fcrnev, 
pour  tout  ce  qui  avait  trait  aux 
lettres  et  à  l'enseignement,  et  que  le 
landgrave  de  Hcsse-Gisscl  lui  avait 
demandé  un  professeur  de  littérature 
française,  il  lui  fît  agréer  Mallet- 
Dupan  ,  alors  âgé  de  iS  ans.  Mallet 
n  occupa  cette  chaire  que  quelq 
mois,  pendant  lesquels  il  publia  un 
Discours  de  l'influence  de  la  philo- 
toptiie  sur  les  lettres:  il  remercia  le 
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prince  et  prit  congé  de  lui.  La  servi- 
tude des  cours  et  les  chaînes  qu'elle 
impose ,  ne  pouvaient  lui  convenir  : 
il  en  écrivit  à  Voltaire,  qui  ne  l'en 
estima  que  davantage  ,  mais  qui  ne 
tenta  plus  rien  en  sa  faveur.  Parmi 
tous  ceux  qui  avaient  alors  de  la 
réputation  ,  et  qui  pouvaient  être 

fwur  Mallet  Du jwn  un  objet  dVmu- 
ation ,  paraissait  le  fameux  Linguet  ; 
ses  écrits ,  ses  Annales  politiques  sur- 
tout ,  fixèrent  l'attention  du  jeune  Ge- 
nevois :  la  liberté,  la  censure,  le  sarcas- 
me ^  qui  signalaient  les  productions 
de  l'avocat  français,  leur  donnaient 
la  plus  grande  vogue;  Mallct-Dupan 
alla  trouver  Linguet  à  Londres,  où 
les  mauvaises  affaires  que  celui-ci 
avait  en  France,  l'avaient  fait  exiler. 
Il  se  proposa  pour  être  associé  à  la  ré- 
daction des  Annales,  et  fut  accepté  j 
mais  cette  société  ne  dura  pas  long- 
temps. Linguet  était  d'un  commerce 
difficile,  d'une  morale  relâchée,  ai- 
mant la  contradiction  et  les  para- 
doxes qui  pouvaieut  lui  fournir  des 
articles  saillants  :   Mallet  ne  vit 
bientôt  en  lui  qu'un  sophiste  vendu 
au  parti  qui  savait  le  gagner  ou  lui 
plaire.  Cependant  Linguet  avant  ëie 
mis  à  la  Bastille  en  septembre 
Mallct-Dupan  imagina  de  continuer 
à  Genève  les  Annales  politiques,  sous 
le  titre  de  Mémoires  historiques  , 
politiques  et  littéraires  sur  létat 
présent  de  l'Europe  ;  mais  il  n  Vn 
publia  que  cinq  volumes;  il  avait 
pris  pour  épigraphe  :  timide, 
nec  temerc.  Quelque  mérite  qu'eut 
cet  ouvrage,  le  succès  en  fut  médio- 
cre ;  et  Linguet  étant  sorti  de  la  Ka>- 
tillc,  en  1 782 ,  Mallct-Dupan  crut  de- 
voir renoncer  à  cette  entreprise  :  re 
fut  alors  qu'il  publia  son  écrit  sur  La 
dernière  révolution  de  Genexy,  où 
il  mécontenta  en  même  temps'  les, 
deux  partis.  Le  séjour  de  cette  vil!- 
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n'étant  plus  tenable  pour  lui ,  il  se  • 
rendit  à  Paris ,  où  il  arriva  précédé 
delà  réputation  d'un  publiciste  ins- 
truit et  en  e'tat  d'écrire  sur  des  ma- 
tières politiques.  Il  avait  traite  avec 
le  libraire  Pankouckc  de  l'entreprise 
d'un  ouvrage  périodique,  sous  le 
titre  de  Journal  historique  et  po- 
litique de  Genève,  dont  il  obtint  le 
privilège.  Le  premier  numc'ro  parut 
enjauvicr  1-^83  :  ce  fut  l'origine  du 
Mercure  politique,  dont  le  succès 
fut  si  prodigieux ,  qu'il  a  été  tire' 
âpres  de  vingt-mille  exemplaires. 
h  Journal  historique  et  politique 
fut  époque  dans  l'histoire  des  feuilles 
publiques  françaises;  Mallet  y  in- 
troduisit ces  recherches  statistiques 
et  ces  considérations  diplomatiques, 
dont  l'absence  avait  tenu  nos  jour- 
wu\  à  une  grande  distance  de  ceux 
de  l'Angleterre  et  mê^.e  de  l'Alle- 
Hugne.  Sans  être  aussi  libre  que  les 
Mémoires  historiques  et  politiques , 
ou  que  les  Annales,  le  Journal  his- 
torique montra  un  caractère  d'in- 
fopendanec,  qui  en  assura  le  succès. 
Ce  journal  changea  de  forme  eu 
i-S8;  Pankoucke  acquit  alors  le 
privilège  du  Mercure  de  France:  il 
y  joignit  une  partie  politique ,  sous 
<  titre  de  Journal  historique  et 
wlitique,  rédigée  par  Mallet-Dupan  ; 
était  le  Journal  politique  de  Genève 
oijs  un  titre  plus  général,  avec  les 
îièraes  doctrines,  et  le  même  esprit. 
h  pouvaitdès-lorsprévoirlesystème 
(ue  suivrait  l'auteur,  dans  les  ques- 
iotls  où  les  intérêts  des  princes  et 
les  peuples  seraient  opposes.  Mal- 
ré  son  goût  pour  l'indépendance  et 
i  liberté',  et  peut-être  à  cause  de  ce 
oùt,  il  se  montrait  disposé  à  soutc- 
ir  les  premiers:  né  dans  une  repu- 
liquc,  il  avait  pris  en  aversion  les 
>»itraintes  auxquelles  la  liberté  in- 
viduclie  y  est  trop  souvent  ex- 
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posée;  et  la  monarchie  régulière, 
appuyée  sur  les  lois  et  sur  l'autorité 
d'une  aristooratie  tempérée,  lui  pa- 
raissait le  gouvernement  le  plus  dé- 
sirable; il  le  défendit  avec  une  cons- 
tance et  une  fermeté  qui  ne  se 
sont  jamais  démenties.  Lors  des 
troubles  de  la  Hollande,  suivis,  en 
1 787 ,  de  l'invasion  de  ce  pays  par 
les  Prussiens  (  F.  Brunswick,  VI , 
1 5o  ) ,  la  France  ayant  essaye  de 
soutenir  le  parti  patriotique  contre 
la  maison  d'Orange,  Mallet-Dupan 
fit,  dans  le  Journal  politique,  un  ar- 
ticle contre  le  ministère,  et  démon- 
tra le  danger  de  favoriser  cette  insur- 
rection ,  après,  que  la  même  faute 
avait  été  faite  eu  Amérique.  M.  de 
Yergetincs ,  à  la  censure  de  qui  le 
travail  de  Mallet-Dupan  était  subor- 
donné ,  arrêta  l'article ,  en  fit  rédi- 
ger un  contraire ,  et  le  lui  envoya 
avec  injonction  de  l'insérer  daus  son 
Numéro.  Mallet  court  aussitôt  à  Ver- 
sailles, va  trouver  le  ministre:  «  M.  le 
»  comte ,  lui  dit-il ,  l'injonction  que 
»  j'ai  reçue  de  vous  est ,  en  d'autres 
»  termes ,  Tordre  de  vous  rapporter 
a  le  privilège  que  je  tiens  de  votre 
»  bienveillance  ;  le  voilà  :  je  n'écris 
»  point  contre  ma  couscicnce.  » 
Frappé  de  cette  résolution  ,  Ver- 
cennes  saisit  la  main  de  Mallet ,  en 
lui  disant  :  «  Je  ne  reprends  point  ce 
»  que  j'ai  si  bien  placé  ;  je  sacri- 
»  fierai  mon  article,  vous  sacrifierez 
»  le  votre ,  et  nous  resterons  amis,  a 
Ainsi  finit  cette  altercation,  d'une 
manière  aussi  honorable  pour  le  mi- 
nistre que  pour  l'écrivain.  Ce  ne  fut 
pas  la  seule  qu'essuya  notre  publi- 
ciste ,  tant  que  dura  la  rcu«urc  :  son 
caractère  inflexible,  l'opiniâtreté  de 
ses  chinions  ,  l'importance  un  peu 
exagérée  qu'il  mettait  à  certaines 
dur  trines,  comme  sV  y  en  avait  sans 
obscurité  et  sans  exceptions  ,  rcu- 
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daient  sa  position  difficile  ;  mais  la 
ré  volution  vint  le  débarrasser  des  en- 
traves ministérielles:  le  14  juillet 
178c),  il  déclara  que,  désormais 
affranchi  du  joug  de  la  censure,  il 
donnerait  plus  de  liberté  et  de  dé- 
veloppement à  ses  principes  et  aux 
faits  qu'il  aurait  à  exposer.  Pan- 
koucke  attacha, dans  le  même  temps, 
des  hommes  de  lettres  d'un  grand 
nom  à  la  partie  littéraire  de  cet  ou- 
vrage, tels  que  Marmontel,  Champ- 
fort  et  Labarpe.  MalJet  eut  à  lui 
seul  la  partie  politiuue.  Jusqu'au  G 
octobre  1789,  la  rédaction  du  Mer- 
cure  politique  fut  assez  facile.  Ce- 
pendant ,  dès  le  mois  de  juillet,  son 
rédacteur  avait  reçu  des  invitations 
assez,  fortes  d'écrire  dans  le  sens  de 
la  révolution;  c'était  bien  mal  le 
connaître  :  loin  de  se  rendre  à  de 
pareilles  injonctions ,  il  blâma  plus 
energiquement  les  meurtres  du  i4 
juillet  (  F.  Launly  )  ;  et  après  les 
attentats  du  G  octobre ,  il  s'exprima 
;«vec  tant  de  force ,  que  dès-lors  il 
f  ut  regardé  comme  un  des  plus  grands 
ennemis  de  la  révolution.  Lors  de 
l'évasion  de  la  famille  royale  ,  le  '21 
juin  1791  ,  on  fît  chez  lui  une  vi- 
site domiciliaire:  on  enleva  tous  ses 
papiers;  et  ce  ne  fut  que  quinze 
jours  plus  tard,  qu'il  put  reprendre  la 
rédaction  de  son  journal  ,  dans  la- 
quelle l'auteur  de  cet  article  l'avait 
suppléé.  Il  contiuua  d'y  attaquer 
avec  vigueur  les  excès  de  la  démocra- 
tie ;  et  s'il  s'attirait  de  nombreux  en- 
nemis, son  courage  lui  gagnait  aussi 
des  partisans  et  des  amis  zélés  ,  tels 
que  Montmorin,  Bertrand  de  Mole- 
ville  ,  Malouet ,  etc.  Le  roi  parta- 
fcvait  cette  estime,  et  le  regardait 
coin  me  un  homme  capable  de  Iç 
servir  dans  ses  projets  les  plus  im- 
portais. Dès  que  la  guerre  eut  éclaté, 
ce  prince  en  craignit  les  résuilau  ; 
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et  voulant  les  prévenir  autant  qu'A 
était  en  lui,  il  conGa  au  publiciste 
genevois  une  mission  aussi  impor- 
tante que  délicate  :  ce  fut  d'aller  au- 
près du  roi  de  Prusse  et  de  l'empe- 
reur, afin  de  les  engager  à  n'agir 
oflensiveraent  qu'à  la  dernière  extré- 
mité, et  à  faire  précéder  leur  en- 
trée en  France  d'un  manifeste  attes- 
tant qu'ils  n'avaient  l'intention  que  rie 
s'opposer  aux  désordres,  de  rétablir 
l'union  et  la  paix  dans  le  royaume , 
sans  s'immiscer  dans  le  gouverne- 
ment. On  peut  voir  le  détail  de  ceit* 
mission  ,  qui  n'eut  aucun  résulta! , 
dans  le  tome  vm  de  Y  Histoire  de  U 
révolution ,  par  Bertrand -Molevillr. 
Mal  le  t  Du  pan  quitta  Paris  ,  le  1 
mai  179*2 ,  et  il  se  rendit  à  Franc- 
fort ,  où  l'empereur  et  le  roi  tle 
Prusse  n'étaient  attendus  que  pour 
la  fin  de  juin  ;  ce  qui  lui  donna  I* 
temps  de  remplir  la  partie  da  s »o 
mandat  qui  avait  rapport  aux  prin- 
ces ,  frères  de  Louis  XVI ,  qui  se 
trouvaient  à  Coblentz.  Mais  les  évé- 
nements se  pressèrent  bientôt  avec 
tant  d'activité ,  ils  prirent  une  di- 
rection si  contraire  à  ses  instruc- 
tions, qu'il  fut  obligé  d'y  renoncer . 
et  que  ,  ne  pouvant  plus  rentrer  eu 
France  ,  il  se  rendit  a  Genève ,  ou 
il  fut  accueilli  par  sa  famille  el  p*r 
ses  compatriotes  ,  avec  tout  l'em- 
pressement et  la  distinction  que  ui ir- 
ritaient son  caractère  et  ses  taleth. 
On  n'y  était  pas  sans  quelques  in- 
quiétudes; la  proximité  de  laFram  „ 
l'invasion  de  la  Savoie,  lesdispo>? 
tions  d'une  partie  des  habitants  *\ 
les  intrigues  des  révolutionnaires  fu- 
saient craindre  un  bouleversent  »  | 
que  les  magistrats  voulaient  pré*  «  ■> 
nir.  Ils  consultèrent  leur  coutj»* 
triote  ,  qui  éiait  aussi  en  relation  d 
pioiofi  avec  lt;s  membres  les  i«i  u 
considérables  du  petit  conseil  de  ; 
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-,  entre  autres  l'avoyer  de  Stcigcr , 
JM.  d'Erlach,  de  Spictz  et  Kirch- 
r;er.  Ce  fut  par  suite  de  ses  avis 
ne  les  cantons  de  Berne  et  de  Zurich 
noyèrent  i5oo  hommes  à  Genève, 
Wgés  de  défendre  la  ville  avec  la 
Sis  grande  vigueur.  Mais  bientôt 
près  ,  les  choses  ayant  change  de 
ire ,  cette  troupe  quitta  Genève  par 
v  convention  avec  l'armée  fran- 
cise. Ma  IlelDupan  s'embarqua  ainsi 
k  sa  famille,  sur  le  bâtiment  qui 
rjasporU  l'état  -  major  suisse  à  Co- 
au  mois  de  novembre  179'ï.  Au 
1  intemps  de  Tannée  suivante ,  lors- 
l'année  autrichienne  ouvrit  une 
conde campagne  dans  les  Pays-Bas, 

;>e  rendit  à  Bruxelles  ,  où  il  publia 
f»  Considérations  sur  la  révolution 
'  France,  et  sur  les  causes  qui 
entretiennent.  Ce  fut  aussi  dans 

Ue  ville  qu'il  se  lia  avec  sir  John 
î  jrpuerson  ,  ancien  gouverneur  des 

les  orientales  ,  qui  jouissait  de  la 
,n fiance  de  l'empereur,  du  roi  de 
!:;ï->sc   et  de  l'archiduc  Charles, 
iprès  l'invasion  des  Français  ,  il  se 
Jiuil  à  Berne ,  où  il  avait  des  amis 
lissants  dans  le  gouvernement ,  et 
1  il  trouva  plus  de  facilites  qu'a 
lr  celles,  pour  entretenir  des  reîa- 
<>as  avec  Paris.  La  Suisse  était  à 

:îc  e'poque  le  théâtre  de  beaucoup 
'intrigues  ,  et  le  centre  de  toutes  les 
orrespondances  anti  -  révolution  - 
ares.  C'était  d'ailleurs  un  point 
i>ù  Ton  pouvait  observer  tous  les 
imivements  de  l'Europe.  Tous  les 
abinets  voulurent  y  avoir  un  cor- 
rspondant  ;  et  Mallct  fut  bientôt 
harge  d'envoyer  à  Vienne  et  à 
^rîin  le  résultat  de  ses  observations, 
î  entra  pour  cela  en  correspondance 
vec  M.  de  Colloredo  et  >I.  de  Har- 
l'-nberg.  M.Trevor,  ministre  d'An- 
;!eterre  auprès  du  roi  de  Sardaigne, 
vant  fréquemment  coaununiqué  le* 
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lettres  qu'il  recevait  dcMalIct-Dupan, 
au  comte  Rodrigue  de  Souza  (  depuis 
ministre  à  la  cour  du  Brésil  ),  ce 
dernier  lui  demanda,  au  nom  de 
son  souverain ,  de  le  mettre  en  re- 
lation avec  son  ami.  Cette  dernière 
correspondance  avec  M.  de  Sonza  , 
devint  bientôt  une  correspondance 
d'amitié  et  de  confiance  ,  autant 
qu'une  correspondance  politique.  En 
quittant  la  France,  Mallet-Dupan 
avait  perdu  sa  fortune  littéraire.  Son 
mobilier,  ses  effets,  sa  bibliothèque, 
avaient  été  pillés  à  l'époque  du  dir 
août  :  il  perdit  le  Mercure  polU 
tique,  qui  lui  valait  douze  mille  livres 
de  traitement,  et  tous  les  agréments 
et  les  avantages  que  la  célébrité  et  lo 
talent  peuvent  donner  aux  hommes 
de  lettres  dans  une  grande  capitale. 
Il  ne  possédait  aucun  bien;  et  après 
tous  les  grands  intérêts  dont  il  avait 
été  chargé ,  les  missions  ,  les  con- 
seils,  les  projets ,  auxquels  il  avait  été 
appelé  par  les  souverains,  il  ne  lui 
restait  qu'une  grande  considération 
et  peu  de  profit.  Il  avait  une  famille 
à  soutenir  :  il  était  donc  d'une  ab- 
solue nécessiîé  qu'il  se  fit  une  res- 
source de  sa  plume.  Il  avait  marqué 
une  grande  opposition  aux  négocia- 
tions qui  furent  entamées  pour  la  paix 
de  Baie  ,  en  i^flS  ;  et  cette  opposi- 
tion lui  avait  fait  perdre  la  correspon- 
dance de  la  cour  de  Berlin,  et  avait 
allaibli  sou  intervention  dans  les  af- 
faires diplomatiques  qui ,  d'ailleurs , 
avaient  alors  pris  un  autre  caractère 
que  pendant  les  hostilités  ouvertes  : 
cela  n'empêcha  pas  qu'an  mois  de 
juin  1797  ,  le  comte  de  Saintc-Aldc- 
gonde,  qui  avait  long  temps  entretenu 
des  correspondances  avec  Mallet- 
Dupan  ,  ne  fût  chargé  par  les  princes 
français  de  se  rendre  à  Constance , 
pour  y  conférer  avec  lui.  Peu  rîe 
teups  après ,  il  entra  en  corre^pou- 
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dance  avec  les  rédacteurs  de  ra  Quo- 
tidienne ,  et  signa  plusieurs  articles 
politiques  dans  ce  journal.  Dans  l'un 
de  ces  articles,  il  attaqua  avec  beau- 
coup de  force  la  conduite  de  Buo- 
naparte  ,qui  venait  d'envahir  l'Italie. 
Ce  général ,  furieux ,  accabla  de  re- 
proches les  députés  bernois ,  envoyés 
vers  lui ,  leur  reprochant  de  donner 
asile  à  un  libcllistc.  Aussitôt  Mallct 
fut  dénonce  dans  le  conseil  souve- 
rain ,  et  décrété  d'exil  par  le  conseil 
secret  que  dominait  le  parti  fran- 
çais. Cependant  les  chefs  de  l'état 
qui  étaient  ses  amis  ,  se  refusaient  à 
l'exécution  d'un  pareil  ordre  ;  mais 
le  grand-conseil ,  auquel  l'affaire  fut 
portée,  décida  qu'il  serait  fait  droit 
à  l'intimation  de  Buona  parte.  Mallet- 
Dupan  se  retira  d'abord  à  Zurich  , 
où  éta  ent  alors  M.  Portalis  et  son 
fds ,  et  d'autres  proscrits  du  1 8  fruc- 
tidor. L'orage  grossissant  peu  après , 
et  menaçant  d'éclater  sur  ta  Suisse  , 
l'abbé  Dclillc  et  l'abbé  Gcorgcl  écri- 
vircntdes  lettres  pressantes  à  Mallct- 
Dupan ,  pour  le  prier  de  leur  obtenir 
la  ne  rmission  de  demeurer  l'hiver  à 
Fribourg  en  Brisgau  :  ayant  obtenu 
cette  autorisation ,  il  passa ,  dans  leur 
société  l'hiver  de  1798,  si  funeste 
à  la  Suisse.  Chaque  jour  leur  ap- 
portait la  nouvelle  de  quelque  nou- 
veau désastre ,  de  la  mort  ou  de  la 
dispersion  de  leurs  amis.  Friboug 
était  rempli  de  Siûsses  et  de  Fran- 
çais fuyant  leur  patrie.  L'inquiétude, 
les  tristes  souvenirs  et  les  sinis- 
tres pressentiments  qui  accablaient 
Mallct  depuis  six  mois,  avaient  affai- 
bli sa  santé ,  et  rendu  sa  situation 
extrêmement  pénible.  Ce  fut  alors 
qu'il  se  résolut  à  passer  en  Angle- 
terre ,  où  il  arriva  vers  la  fin  de 
1799.  Le  ministère  ne  lui  témoigna 
pas  beaucoup  d'intérêt,  s'étant  borné 
a  souscrire  pour  vingt-cinq  exem- 
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plaires  du  Mercure  britamtiau? 
succès  que  ce  nouveau  journal ,  \ 
ment  politique ,  obtint  dans  le  pu 
dédommagea  l'auteur  :  tous  les 
mer  os  furent  réimprimés  dan. 
même  année  à  Paris ,  où  ils  ont  m 
eu  deux  éditions.  Le  Mercure  bri 
nique  fut  mis  au  rang  des  meiU* 
écrits  politiques ,  et  fut  rcchercbi 
quiconque  voulait  porter  ud  ji 
ment  éclairé  sur  les  grandes  *d 
qui  occupaient  l'Europe.  Ou cnij 
marquer  cependant  quelques  en 
et  des  méprises  qui  tenaient  au 
faut  de  renseignements  précis.  Le 
jour  de  l'Angleterre  était  fort  ci 
traire  à  Mallct  -  Dupan,  et  sa  >< 
s'altérait  de  plus  en  plus.  Ce  fut 
vain  que  M.  de  Lally  •  Tolemial 
donna  chez  lui,  à  RichmonJ . 
logement  agréable ,  où  il  reçut  u 
les  secours  et  les  soins  de  l'affii! 
Il  mourut  de  consomption ,  le 
mai  1800.  Une  souscription  ouv< 
en  faveur  de  sa  veuve  et  d< 
cinq  enfants ,  fut  remplie  air^; 
de  la  manière  la  plus  hooorabk 
gouvernement  anglais  qui  avait  pj 
si  indifférent  au  mérite  de  lecn*i 
politique  ,  vint  ,  après  sa  mort, 
secours  de  sa  famille.  Une  pensioi 
deux  cents  louis  fut  assignée*  M* 
Mallct  ;  et  son  (ils  obtint  une  y»è 
avantageuse  dans  l'administrait' 
Mallet-Dupan  avait  consenré ^ 
société  la  gravité  du  caractère  •;<■■> 
vois  ;  il  y  joignait  un  amour  (in- 
dépendance et  un  mépris  absolu  p< 
les  recherches  de  l'esprit  et  le  s 
uége  de  la  duplicité.  Il  fut  f  onsi* 
ment  attaché  aux  priueipes  d- 
monarchie  constitutionnelle  •  1 
bonne  heure ,  il  avait  propose  y.> 
la  France  l'exemple  du  p"™1 
ment  anglais  ;  il  croyait  qoV.- 
peu  de  modifications  ,  on  aurai'  | 
en  introduire  dans  notre  f\" 
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Ublitotion  .  et  ce  sentiment  était 
tfk$c  par  Malouet.  Mais  lorsqu'en- 
Rtc  Mallet  -  Dupan  vit  la  royauté 
:Uquée  ,  il  ne  pensa  plus  qu'au 
:oycn  de  la  sauver  ;  il  consacra  sa 
urne  et  ses  efforts  à  ce  grand  objet. 
>mrae  écrivain  ,  il  négligeait  son 
vie  pour  conserver  à  l'expression 
!  sa  peusée  toute  sa  vigueur  :  elle 
ait  t  en  général ,  forte  et  profonde  ; 
s'exprimait  comme  il  sentait ,  et 
5  phrases ,  pour  être  quelquefois 
ires  et  incorrectes ,  n'en  produi- 
sit pas  moins  tout  l'effet  qu'il  en 
tendait  :  il  ébranlait ,  il  attachait , 
persuadait  ;  mais  il  irritait  aussi 
s  ennemis.  Tous  les  ouvrages  qu'a 
isse* Mallet- Dupan,  ont  trait  aux 
faires  politiques ,  si  l'on  en  excepte 
elpies  petites  productions  de  sa 
inesse  ,  telles  que  la  Visite  au 
mk'tu  de  Vile  Jenning,  espèce  de 
►yage  sentimental.  Le  Journal  his- 
nquect  politique  de  Genève,  qu'il 
treprit  à  Paris,  avec  Pankoucke  , 
iotitil  paraissait  un  volume  chaque 
naiue  ,  commença  le  Ier.  janvier 
83 ,  et  finit  en  1 788.  Pankoucke 
ant  acquis  à  cette  dernière  époque 
privilège  du  Mercure  de  France , 
illet-Dupan  en  eut  la  partie  poli- 
ne ,  sous  le  titre  de  Journal  poli- 
uf  et  historique,  faisant  la  se- 
ule du  Mercure.  Après  le  départ 
Mallet ,  il  fut  continué  jusqu'au 
août  1 791 ,  par  l'auteur  de  cet 
icle.  Le  dernier  numéro  ne  parut 
.quoique  imprimé.  Mallct-Dupan 
iiblic  :  I.  Discours  de  Vinjluence 
lettres  sur  la  philosophie ,  ira- 
mé  à  Cassel ,  en  1772.  On  pour- 
y  trouver  des  principes  opposés 
lnx  qu'il  défendit  dans  la  suite , 
dure  épreuve  lui  en  ayant  montré 
boger  ;  ce  qui  lui  avait  paru  bon 
hcoric ,  lui  sembla  ensuite  tres- 
, creux  dan*  l'exécution.  IL  Dis- 
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tours  sur  T  éloquence  et  les  sys- 
tèmes politiques ,  Londres  ,  1773, 
in- ta  ;  ouvrage  peu  considérable  p 
et  dans  lequel  l'auteur  n'avait  p.is 
bien  déterminé  le  but  qu'il  se  pro- 
posait. III.  Mémoires  historiques,  pc* 
litiaueset  littéraires ,  Genève,  1779- 
1702  ;  il  n'en  a  paru  que  cinq  vo- 
lumes. Comme  Mallct-Dupan  avait 
travaillé  avec  Linguet  aux  Annales 
politiques ,  et  que  celui-ci  avait  été 
mis  à  la  Bastille  ,  son  collaborateur 
résolut  de  continuer  l'ouvrage  sou* 
un  autre  titre,  non,  comme  il  le  dit 
lui-même,  pour  se  l'approprier,  mais 
afin  d'entretenir  le  public  dans  le  goût 
de  ce  genre  de  recueil,  et  pour  que 
Linguet ,  à  sa  sortie  de  prison ,  pût  le 
reprendre  avec  plus  d'utilité  :  mais 
l'a vocat-journa liste  lui  sut  mauvais 
gré  de  ce  procédé  j  et  la  désunion  se 
mit  promptement  entre  deux  hom- 
mes si  peu  faits  l'un  pour  l'autre.  IV. 
De  la  dernière  révolution  de  Ge- 
nève ,  en  1 782.  V.  Mercure  poli- 
tique et  historique  de  Genève ,  in- 
12;  un  cahier  par  semaine,  de  1783 
à  1788.  VI.  Le  Mercure  historique 
et  politique  ,  de  1788  à  1792,  dont 
nous  avons  parlé.  VIL  Du  prin- 
cipe des  factions  en  général ,  et  de 
celle  qui  divisent  la  France ,  1791. 
VIII.  Considérations  sur  la  nature 
de  la  révolution  de  France ,  et  sur 
les  causes  qui  en  prolongent  la  du- 
r<?>, Londres,  1793,  in-8°.  L'autcury 
traite  avec  peu  de  ménagement  ceux 
qui  ne  pensaient  pas  comme  lui  ;  il 
comptait  trop  lui-même  sur  h  force 
du  raisonnement ,  pour  guérir  les 
hommes  de  la  peur  ,  de  l'impru- 
dence et  de  l'erreur  :  cette  esp'  ce  de 
factum,  contre  la  révolution,  fut  lu 
avec  avidité,  et  éclaira  beaucoup  de 
personnes  sur  la  facilité  avec  laquelle 
elles  croyaient  pouvoir  en  arrêter  le 
cours.  VL  Correspondance  poliùque, 
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pour  servir  à  Vldstoire  du  républi- 
canisme français,  Hambourg,  1 796, 
in-8°.  C  est  un  des  écrits  de  l'auteur 
les  plus  violents  et  les  mieux  faits 
contre  l'esprit  révolutionnaire;  mais 
c'est  aussi  peut-être  un  de  ceux  où 
il  emploie  le  plus  fréquemment  les 
épithètes  dures  et  injurieuses  contre 
ses  ennemis  :  cependant  cet  ouvrage 
a  moins  perdu  ,  par  le  changement 
de  circonstances  ,  que  le  précédent  ; 
il  y  a  des  faits  bons  à  recueillir  en 
tout  temps.  X.  Mercure  britannique, 
rédigé  en  Angleterre  ;  c'est  dans 
ce  dernier  recueil  que  se  trouve 
1* £5.(01  historique  sur  la  destruction 
de  la  ligue  et  de  la  liberté  helvéti- 
ques ;  ouvrage  qui  fut  aussi  imprimé 
a  part ,  Londres ,  1 798  ,  in-8°. 

P — 'U  T. 

MALLEVÎLLE  (  Claude  de  ) , 
l'un  des  premiers  membres  de : l'aca- 
démie française ,  ne  à  Paris  ,  en 
1597,  était  (ils  d'un  officier  3e  la 
maison  de  Hetz.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études ,  il  fut  placé  chez  un 
financier;  mais  il  se  lassa  bientôt  de 
n'être  occupé  qu'à  des  additions  de 
chiffres,  et  entra  en  qualité  de  secré- 
taire chez  le  maréchal  de  Bassom- 
nierre,  qu'il  quitta  pour  passer  avec 
le  même  titre  près  du  cardiual  de  Bé- 
rullc,  dans  l'espoir  que  ce  prélat, 
alors  en  faveur,  l'avancerait  plus  ra- 
pidement. Trompé  dans  son  attente , 
i\  retourna  vers  son  premier  maître , 
qu'il  accompagna  dans  son  ambas- 
sade en  Angleterre,  et  auquel  il  ren- 
dit beaucoup  de  services  pendant  la 
détention  de  celui-ci  à  la  Bastille. 
F.  Bassompierre).  Ce  fut  alors  que 
le  cardinal  de  Richelieu  fit  proposer 
aux  littérateurs  qui  se  réunissaient , 
une  fois  ta  semaine  ,  dans  l'apparte- 
ment de  Courait ,  de  teuir  leurs  as- 
semblées dans  son  palais,  et  sous  sa 
protection.  Malleville  y  répugnait 
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ar  la  raison  que  le  cardinal  et: 
un  des  ennemis  de  Bassompien 
mais  le  plus  grand  nombre  fut  d'ji 
d'accepter  les  offres  du  mini>it 
(  V.  \  Histoire  de  V  Académie  fn.. 
çaise ,  par  Pellisson.  )  Apres  sa  m 
tie  de  la  Bastille ,  Bassompierre  r 
compensa  Mallevîlle  de  sa  Cddc 
en  le  nommant  secrétaire  des  S; . 
ses  et  Grisons;  cette  place  lui  va! . 
en  fort  peu  de  temps  ?  vingt  m  ; 
écus,  dout  il  employa  m»e  parîii 
l'acquisition  d'une  charge  de  se<:r 
taire  du  roi.  Mallevîlle  mourut . 

1647.  H  ava*1  ^e  l'esprit  »  de  la  il- 
calessc,  et  de  la  facilite  à  faire  <i 
vers  ;  mais  il  ne  soignait  .pas  assez  * 
ouvrages.  Tous  les  amateurs  ont 
tenu  son  sonnet  sur  la  Belle  mc\ 
neuse}  pièce  qui  parut  supérieur 
celle  que  Voilure  avait  composée  *i 
le  même  sujet.  Ménage  en  a  «au 
né  toutes  les  beautés  dans  mie 
sertation  particulière.^. Ml* a <a 
On  ne  parlerait  pas  aujourd'hui .  < 
Voltaire,  d'un  tel  ouvrage;  mai* 
bon  en  tout  genre  était  alors  au: 
rare  qu'il  est  devenu  commun  dejy. 
On  a  publié  les  Poésies  de  Malin:. 
Paris,  1649,  in-4°.;  ibîd.,  it;^ 
in  -  iu.  Elles  consistent  en  socdk 
stances,  élégies,  épigramrees.  r. 
deaux ,  chansons  ,  etc.  Parmi  * 
rondeaux  on  distincte  celui  qu M 
contre  l'abbé  de  Boisrobert  : 

Cftfft  dan froc  hi«  nM.cte. 

Ses  élégies  ne  manquent  ni  de  c 
rel ,  ni  de  sensibilité.  11  fut  l'un 
poètes  qui  travaillerait  à  la  Ou 
làndc  de  Julie.  (  F.  N.  Jarav.X? 
4 12,  et  Moîïtausiee.  )  II  compv 
aussi  des  vers  latins  ;  on  a  ru  1 
ceux  qu'il  fit  contre  le  parasite  M  i 
maur.  (  F.  ce  nom.  )  Pelltssoc 
qu'il  avait  écrit,  dans  sa  jeutvi 
des  Êpilres  en  prose,  k  l'uniui 
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cV  ceîles  d'Ovide,  el  qu'il  les  désa- 
vu.ia  depuis.  Mal!cvillc  est  l'éditeur 
ûan  Becueil  Ae  lettres  d'amour 
{ Paris,  164 1 ,  in-8°.  ) ,  dans  lequel  il 
s'en  trouve  beaucoup  de  lui.  Il  a  tra- 
duit de  l'italien  de  Luc  Àsseriuo , 
Siratonice,  Paris,  164  ï  ,  2  vol.  in- 
8*». .  et  Âhnerinde,  ibid.,  i64t>,  in- 
8°. Il  est  possible  qu'il  ait  eu  part  à  la 
rédaction  des  Mémoires  de  Bassom- 
pierre;  mais  il  n'en  est  pas  l'éditeur , 
comme  on  le  dit  dans  le  Diction- 
naire universel,  puisque  cet  outrage 
n'a  paru ,  pour  la  première  fois , 
qu'en  i663,  c'est-à-dire,  seize  ans 
après  sa  mort.  M.  Barbier  a  distin- 
gue' (  Tables  du  Dictionnaire  des 
anonymes  ),  Malleville,  secrétaire 
et  éditeur  de  Bassompierre,  de  Mal- 
leville l'acade'micien  ;  c'est  une  inat- 
tention qu'on  ne  relève  que  parce 
qu'elle  pourrait  induire  en  erreur  les 
auteurs  de  quelques  nouvelles  com- 
pilations. W — s. 

MALLINKROT  (  Bernard  de  ) , 
savant  philologue  du  xvue.  siècle, 
était  Écossais  d'origine,  selon  quel- 
ques auteurs.  Ne  d'une  famille  dis- 
tinguée ,  il  joignait  aux  dispositions 
les  plus  décidées  pour  l'étude,  le 
goût  des  plaisirs  de  la  table  ,  et  une 
ambition  excessive.  Il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  obtint  la  dignité 
de  doven  du  chapitre  de  Munster. 
Doué  d'un  tempérament  fort  et  ro- 
buste, il  passait  les  jours  à  se  diver- 
tir avec  ses  amis,  donnant  à  l'étude 
la  plus  grande  partie  de  la  nuit;  et 
sa  mémoire  était  si  heureuse,  qu'il 
n'oubliait  rien  de  ce  qu'il  avait  lu.  Il 
fut  nommé  successivement  aux  évê- 
chésdeBatlbourget  deMindenrmais 
des  obstacles  insurmontables  l'em- 
pêchèrent d'en  prendre  possesstdh. 
Enfin ,  l'évfcjue  de  Mtfustér  étant 
mort,  en  t65o, Mallinkrot  se  mit 
sur  les  rangs  pour  lui  succéder;  mais 
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les  chanoines  qui  le  redoutaient  réu- 
nirent leurs  suffrages  sur  Christo- 
phe Bernard  de  Galen,  son  neveu  , 
trésorier  du  chapitre.  Mallinkrot 
ne  négligea  rien  pour  faire  annuler 
celteélcction ,  prétendantqu'ellc  était 
contraire  aux  canons,  par  la  raison 
que  Christophe  de  Galen  était  (ils 
d'un  homicide.  Le  nouvel  évéque  le 
cita  devant  les  tribunaux  pour  l'o- 
bliger à  se  rétracter ,  et,  sur  sou  refus 
d'y  comparaître,  séquestra  ses  reve- 
nus ,  et  le  suspendit  de  ses  fonctions. 
Mallinkrot  continua  de  répandre 
contre  l'évêque  les  propos  les  plus 
odieux ,'  et  alla  siéger  au  chœur,  mal- 
gré les  censures  lancées  contre  lui. 
L'évêque  ayant  voulu  le  faire  arrêter 
pour  mettre  fin  à  ces  désordres ,  le 
peuple  prit  la  défense  de  Mallinkrot, 
et  le  porta  en  triomphe  dans  les 
rues  :  celui  -  ci  jugea  cependant  à 
propos  de  se  retirer  dans 'le  comté 
de  la  Mark  ,  où  il  demeura  deux  ans 
assez  tranquillement  ;  mais  au  botit 
de  ce  temps,  comme  il  se  disposait  à 
revenir  à  Munster  ,  il  fut  arrêté  ,  la 
veille  de  la  fête  de  saint  Jacques, 
1657,  et  enfermé  dans  le  château 
d'Oltenstein.  Il  y  mourut  subite- 
ment, le  7  mars  1G64.  On  a  de  lui  : 
I.  De  naturd  et  usu  litterarum, 
cum  notis ,  Munster,  i638  ,  in-8°. , 
ibid.,  1642,  in-4°.  II.  De  orluac 
progressu  arlis  tjrpocraphicœ ,  Co- 
logne, iG3q  ou  iG}o,  iu-4°.;  réim- 
primé dans  les  Monument  a  tjpo- 
gràphica  ,  de  W'olf,  tome  1er.,  p. 
547.  Mallinkrot  est  le  premier  qui 
ait  traité  judicieusement  l'histoire 
de  l'imprimerie.  Il  démontre  que 
Maïeuce  est  le  berceau  de  cet  art  ,  et 
croit  que  Fust  doit  en  être  regardé 
comme  le  véritable  inventeur.  111. 
De  archicattcellariis  et  cancellariis 
S.  B,imperii,  etc.,  Munster,  1O40, 
in-4°.j  Iéna;  16O6,  ibid. ?  1715, 


Digitized  by  Google 


^oo  MAL 

in-4°. ,  avec  une  Préface  de  Bure. 
Gott.  Struve  ,  contenaul  des  recher- 
ches sur  la  vie  et  les  écrits  de  Fau- 
teur. Cet  ouvrage  est  très-estinié  eu 
Allemagne.  IV.  Paralipomenon  de 
historicis  grœcis  centuries  F;  qui- 
bus  prœmittitur  discursus  de  sum- 
mo  hominis  bono  in  hujus  vitœ  mi- 
seridj  Cologne,  i65G,  in-4°.  J. 
Alb.  Fabricius  a  réimprimé  les  Pa- 
ralipomènes ,  sous  ce  titre  :  Supplé- 
ment a  et  observationes  ad  Fossium 
de  historicis  grœcis  et  latinis  , 
Hambourg,  1709,  in-8°.  On  peut 
consulter  pour  plus  de  détails  la  Pré- 
face de  Struve,  déjà  citée ,  et  dont 
on  trouve  un  assez  bon  extrait  dans 
les  Mé moires  de  Niccion,  t.  xxxm. 

W— s. 

MALMESBDRY   (  William 
Sommerset  ,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Guillaume  de),  bénédictin  an- 
glais ,  (lorissait  dans  le  douzième 
siècle.  11  fit  profession  de  la  vie  re- 
ligieuse, dans  le  monastère  de  Mal- 
mesbnry,  et  ne  tarda  pas  à  se  dis- 
tinguer par  son  application  à  Fétude, 
qui  lui  mérita  l'honorable  surnom 
de  Bibliothécaire.  Ou  ignore  l'épo- 
que de  sa  mort;  on  sait  seulement 
qu'il  vivait  encore  en  1 1 43.  Guil- 
laume cultivait  la  poésie,  mais  il 
s'attacha  sur  tout  à  l'histoire  de  son 
pays;  et  ses  ouvrages  en  ce  genre 
sont  estimés  pour  l'exactitude  des  re- 
cherches, la  clarté  du  style ,  et  l'es- 
prit de  critique,  inconnu  à  ses  con- 
temporains. On  citera  de  lui  :  I. 
Be^al  wn  sive  de  rébus  gestis  re- 
gum  Anglorum ,  libr.  y.  Cette  his- 
toire commence  à  l'époque  de  la 
prcmiïrc  invasion  des  Saxons  (vers 
44p),  et  finit  à  la  douzième  année 
du  règne  de  Henri  Ier.  (  1 127.  )  II. 
De  historid  novelld  Uni  11  (  de 
117.7  à  11 43).  C'est  l'histoire  de 
son  temps;  elle  est  importante  par 
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les  détails  que  fauteur  rapporte 
comme  témoin  oculaire.  111.  De 
gestis  pontifteum  anglorum  libri  if  . 
C'est  une  histoire  ecclésiastique  de 
l'Angleterre.  Ces  trois  ouvrages  ont 
été  publiés,  pour  la  première  fois, 
par  Henri  Savilc,dans  le  recueil  in- 
titule :  Anglicarum  rerum  scripto- 
res  post  Bedam  ,  Londres  1 S96  ; 
Francfort,  1601,  in-fol.  IV.  De 
pontificibus  Anglorum  liber  y.  Ce 
cinquième  livre ,  échappe  aux  re- 
cherches de  Savile,  a  été  inséré  par 
H.  Warton  dans  le  tome  2  de  1' \An- 
glia  sacra.  V.  Vita  S.  Wulstani, 
episcopi   f? igorniensis  libr.   m  ; 
dans  Je  tome  2  de  VAnglia  sacra , 
et  avec  des  Notes  d'Henschcmus , 
dans  les  Acta  sanctorutn ,  au  25  mai. 
VI.  De  antiquitate  ecclesiœ  Glas- 
toniensis  ;  dans  l' Historiœ  Britan- 
nicce  scriptores  xy ,  recueil  dont 
Th.  Gale  est  l'éditeur.  On  a  encore 
de  Guillaume  plusieurs  ouvrages  rev 
tés  en  manuscrit ,  dont  on  trouvera 
la  liste  dans  les  Scriptor.  eccles. , 
par  Oudin  ,  toni.  2,  p.  1089,  dans 
Fabricius  Bibl.  med.et  infim. 
tatisy  lib.  y  n  y  p.  i53 ,  et  dans  l'Zrïc- 
toria  lit  ter.  ordin.  S.  Benedicti ,  dr 
Ziegelbauer,tom.  iv. — Olivier  {  1  ;de 
Malmesbvry,  autre  bénédictin  an- 
glais ,  florissait  dans  le  onzième  siè- 
cle ;  il  avait  fait  une  étude  particu- 
lière des  mathématiques,  et  surtout 
de  l'astrologie,  science  qui  jouissait 
alors  d'une  grande  estime.  Il  passait 

Sour  fort  habile  dans  l'art  ôe  pré- 
ire  l'avenir;  il  ne  devina  pas  cepen- 
dant le  sort  qui  le  meuaçait.  Ava:i- 
fabriqué  des  ailes  ,  d'après  la  des- 
cription qu'Ovide  nous  a  laissée  de 
celles  de  Dédale,  il  osa  en  faire  Pe  - 
sai, en  s'clançaut  d'une  tour;  mai* 
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cette  machine  n'ayant  pu  le  soutenir, 
i!  se  cassa  les  jambes  en  tombant .  et 
mourut  de  celte  chute,  l'an  1060. 
Olivier  avait  compose  quelques  ou- 
vrages :  De  sign's  planetarum.  — 
De  astrvlogorum  dogmatibus.  — 
De  zeomantid.  W — s. 

MALMIGNATI  (Jules),  poète 
italien ,  ne  vers  la  On  du  seizième  siè- 
cle ,  à  Lendinara  ,  ville  de  la  Polcsine 
de  Rovigo,  d'une  famille  noble,  est 
resté  long  temps  inconnu  aux  biblio- 
graphes les  plus  exacts,  quoiqu'il  ait 
attaché  son  nom  à  deux  tragédies  et 
à  un  poème  épique ,  dout  notre  grand 
Henri  IV  est  le  héros.  Il  est  vrai 
me  les  ouvrages  de  Malmignati  sont 
fort  médiocres  :  mais  lantd  autres  lit- 
térateurs, dont  les  productions  moins 
importantes  ne  sont  pas  plus  esti- 
mables ,  ont  été  tirés  de  l'obscurité 
par  les  bibliographes  italiens ,  qu'on 
ne  peut  qu'être  surpris  que  celui-ci 
lit  échappé  à  toutes  leurs  «recherches. 
Tout  ce  qu'on  sait  de  cet  écrivain  se 
réduit  à  quelques  particularités ,  ex- 
traites de  ses  propres  ouvrages  ;  car 
il  ne  manqua  aucune  occasion  d'en- 
tretenir ses  lecteurs  de  l'illustration 
de  sa  naissance,  et  de  ses  talents, 
dont  il  avait  une  très-haute  idée, 
comme  tous  les  hommes  médiocres. 
On  a  de  lui  :  I.  //  Clurindo,  trage 
dut  pas  t  orale  tTve\iscy  1G04,  in-8°.; 
ibid.  1618,  i63o  in- il.  II.  L' Or- 
daura ,  tragedia ,  ibid.  1 620,  in-8°.  ; 
Venise,  iG3o,in-i2.  III.  Plusieurs 
Poèines  héroïques ,  comiques  et  sa- 
tiriques, que  l'on  ne  connaît  que 
pir  ce  qu'il  en  rapporte  lui-même  les 
titres.  IV.  L'Enrico,  overo  Francia 
conq'iistata,  poema  eroico ,  Venise , 
1623,  in-8°.  Ce  poème  est  si  rare 
qu'il  manquait  il  y  a  quelques  années 
même  à  la  bibliothèque  du  roi.  L'au- 
teur l'a  dédie  à  Louis  XIII,  par 
une  epitre  qui  u'existait  pas  dans 
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l'exemplaire  que  Viîloison  possédait 
de  cet  ouvrage  :  elle  ne  pouvait  man- 
quer d'olFrirquelqucs nouveaux  traits 
de  la  vanité  de  Malmignati  ;  mais 
il  n'épargne  les  louanges  ,  dans  le 
corps  du  poème,  ni  à  lui-même,  ni 
aux  principaux  personnages  de  sa 
famille  (l).  Dans  le  xvie.  chant, 
l'enchanteur  Merlin  annonce ,  «  qu'il 
»  naîtra  un  jour  un  poète  qui  chan- 
»  tera  la  conquête  et  les  exploits  du 
»  roi  de  France,  et  qui ,  au  son  har- 
»  monieux  de  ses  chants  guerriers, 
»  attirera  les  Italiens  et  les  Français 
»  confondus  ensemble ,  et  que  ce 
»  poète  s'a  ppel  lera  J  ul  es  Mal  migna  ti, 
»  etc.  »  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable dans  ce  livre ,  c'est  qu'au  vie. 
chant ,  Henri  IV  est  enlevé  au  ciel , 
et  y  voit  les  places  destinées  aux  prin- 
ces chrétiens,  comme  dans  la  Hen- 
riade  il  voit  celles  de  ses  plus  illus- 
tres successeurs.  Au  chant  xxne., 
St.-Louis  engage  le  héros  à  embrasser 
la  religion  catholique;  et  enfin  le 
dénouement  du  poème  de  Malmi- 
gnati est  le  même  que  celui  de  la 
Henriade  de  Voltaire,  postérieure 
d'un  siècle  (  La  première  édition 
de  la  Henriade  française,  parut  en 
17^3,  sous  le  titre  de  La  Ligue  ou 
Henri  le  grand).  Viîloison  a  publié 
une  curieuse  Notice  sur  cet  ouvrage, 
dans  le  Magasin  Ency  clopédique , 
cinquième  année,  tora.icr.  pag.  '299. 

W — s. 

MALOET  (  Pierre  ) ,  médecin 
français  ,  né  à  Germon  t  en  Au  ver- 
cne  ,  reçu  docteur  de  la  faculté 
ae  médecine  de  Paris,  en  1720, 
devint  médecin  de  l'hôtel  royal  des 
Invalides,  et  membre  de  1  acadé- 


(i)  Burthcîriiii  Malmignati  fui  députe  deux  f»U 
par  U  »éo«nifi<fue  ville  de  Lendinara ,  p..Ur  Mtcita* 
Marc-  Aut<>iiic  Treviaano  et  FnufOÎl  Wuirro  »ur 
lei  r  élection  »  la  pla>  e  île  d  >^<".  Se*  deu*  iLteomrt 
eut  ct«  iuijiriamta  à  Veut»*  ,  ui\  ,  in-Ho. 
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mie  royale  des  sciences ,  en  1725.  cins  consultants  de  Buonaparte, il  se 
C'est  dans  les  Mémoires  de  cette  livrait  encore  avec  zèle  à  l'exercice 
société  savante  qu'il  a  rassemble  de  la  médecine ,  lorsqu'il  fut  frappe, 
beaucoup  d'observations  intéressan-  le  -ri  août  1810,  d'une  apoplexie 
tes  de  médecine  pratique.  Il  prit,  foudroyante,  à  laquelle  il  Mircoml». 
dans  un  écrit  intitulé,  Ckirurgia  On  connaît  de  lui  :  L line  Disscrta- 
Tio/i  est  medicinà  certior ,  Paris  ,  lion  assez,  curieuse  :  Ergb  homini 
1^36,  in-4°. ,  une  part  active  à  la  sua yox  peculiaris ,  .in-JMl. 
dispute  qui  s'était  scandaleusement  1/ Èlo»e ^historique  de  f  ernap , 
élevée  touchant  la  prééminence  de  Paris,  1776,  in-8°.       P.  et  L 
la  médecine  sur  la  chirurgie.  Il  mou-       M  A  LOT  (  François  ) ,  théologie 
rut  en  17^.  — Son  lils,  Pierre-  appelant,  naquit  au  diocèse  de  Un- 
Louis- Ma  rie  Maloet  ,  naquit  à  Pa-  gi  es,  en  1 7 08,  et  lit  ses  études  au  col- 
ris  ,  en  1780,  et  fut  reçu  docteur  ou  lége  des  jésuites  de  cette  ville,  et  <n- 
luédcciue  de  la  faculté  de  cette  ville  suite  dans  la  communauté  deSainlf- 
eu  175*:  Envoyé  à  Brest  en  1708,  Barbe,  à  Paris.  L'esprit  qui  dirigeait 
pour  combattre  l'épidémie  qui  rava-  ce  dernier  établissement,  ayant  pro- 
geait  la  marine  française,  il  mon-  voqué  sa  destruction  en  1730.  Ma- 
tra, dans  celte  circonstance,  tant  lot  fut  oblige  d'en  sortir ,  et  entra 
de  /.èle  et  de  talent ,  qu'à  son  retour ,  comme  précepteur  chez  le  présidât 
en  17.59,  il  fut  nommé  professeur  lcMérat,  de  la  chambredes  compta 
de  physiologie  et  de  matière  médi-  L'éducation  finie,  il  alla,  en  i-5i, 
cale  à  Paris  ,  et  médecin  en  chef  de  se  faire  ordonner  prêtre  par  M.  de 
la  Charité  ,  où  il  ouvrit  un  cours  de  Caylus, évçque  d'Auxerre,quin  eù- 
clinique,  fcn  1773  ,  il  devint  méde-  geait  pas  la  signature  du  formulaire; 
ciu  de  Mesdames  de  France,  ins-  mais  il  ne  se  livra  point  au  miw- 
pecteur  des  hôpitaux  militaires  du  tère.  Il  était  d'une  santé  délicate,  rt 
royaume,  et  conseiller  du  roi.  Il  aimait  la  retraite  et  l'étude  :  il 
accompagna  Mesdames  Adélaïde  et  eupa  de  la  composition  de  qufl^w* 
Victoire  ,  tantes  de  Louis  XVI  ,  à  écrits,  dont  le  premier  parait  être 
Home,  en  1791,  fut  porté  sur  la  un  ouvrage  sur  les  Psaumes; 
liste  des  émigrés  ,  et  perdit  tous  ses  n'en  connaissons  pas  bien  preVi^ 
biens,  qui  furent  vendus.  Sa  biblio-  ment  l'intitulé;  peut-être  est-ce  celu» 
thèque  seule  fut  sauvée  par  le  soin  qui  fut  publié  en  1 7:14,  sous  ce  titre: 
de  ses  amis,  à  la  tète  desquels  on  Les  Psaumes  de  David,  trmluiht* 
doit  nommer  le  docteur  Bcrgerct.  f rancoi s  selon  V hébreu,  et distrxkes 
Avant  de  rcutrer  dans  sa  patrie  ,  il  pour  tous  les  jours  de  la  sema*! 
alla  porter  les  secours  de  son  art  avec  des  antiennes ,  hymnes  et  om- 
dans  Gènes  désolée  par  une  funeste  sons,  à  l'usage  des  laies,  a  vol.  J»; 
épidémie,  dont  il  eut  bientôt  arrêté  ix  Malot  avait  beaucoup  étudielt/ 
les  progrès.  Rentré  en  France,  il  n'y  criturc  sainte;  mais  il  semble  avoir 
trouva  plus  de  fortune;  mais  le  chi-  suivi  principalement  pour  guides, 
rurgien  que  nous  vcuons  de  citer ,  dans  ses  recherches  ,  les  appelant' 
s'empressa  de  lui  céder  son  loge-  qu'onanommésliguristes,et3U\ij'>^ 
ment  ;  et  il  reçut  de  ses  confrères  de  ou  reproche  d'abuser  de  PÉcriw" 
Paris  des  marques  du  plus  vif  inté-  pour  autoriser  des  conjectures  arLi 
rît.  Nommé  l'un  des  quatre  méde-  àraires,  et  même  des  illusions.  Ro> 
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Jrt,  dans  son  c  lition  de  la  Bible 
d'Avignon ,  ayant  parlé  avec  peu 
d'estime  de  quelques-uns  de  ces  in- 
terprètes ,  et  ayant  supposé,  avec  le 
romiuuii  des  commentateurs,  que  la 
conversion  des  Juifs  et  ses  suites 
doivent  être  renvoyées  à  ia  fin  du 
monde,  et  au  temps  de  l'Antéchrist, 
Mdut  le  combal.it  dans  me  J/isser- 
f a 'ion  sur  l'époque  du  rappel  des 
Jtt  fs  et  sur  l'heureuse  révolu t un 
fi'U  doit  opérer  dans  i  '  Eglise,  1776, 
ia-ri .  de  7 1  pages  :  il  y  soutient  que 
li  (on version  des  Juifs  doit  précé- 
der de  beaucoup  les  temps  de  l'Anté- 
christ. Rondct  était  un  |>eu  maltraité 
tLns  celte  brochure;  il  se  défendit 
par  nue  longue  Vissertatim^i^tSt 
de  708  pages.  11  y  doutait 
îes  objets  assez  étrangers  à  la  ques- 
:;ou  :  Malot  lui  répou  lit  dans  uuc 
d  ixième  édition  revue  etaugmentée, 
\»st  i  dissertation,  1779,  in- \i  de 
Ui  piges,  à  laquelle  il  mit  sou 
:«.m  :  la  première  édition  était  ano- 
ivme.  L'auteur  y  suit  les  idées  des 
ppelauts  sur  la.  lin  du  monde;  il  alla 
•l'is  loin  encore  dans  un  Supplément 
r;*d  publia  l'année  suivante,  et  où 
1  s'avisa  de  fixer  l'époque  du  rap- 
K-l  des  Juifs  à  Tan  1849.  Nous  n'a- 
ons  pas  besoin  de  remarquer  que 
îs  calculs  par  lesquels  il  prétend 
uforiser  celte  fixation ,  sont  tout-à- 
ût  arbitraires.  Rondet,  au  lieu  de 
profiter  de  l'avantage  que  mi  dou- 
ait son  adversaire  par  de  si  chimé- 
iques  conjectures,  voulut  aussi  faire 
-  prophète;  et  dans  un  Supplément  à 
t  Dissertation  ou  Lettre  à  Eusebe , 
;Bo»  in  \  x  de  704  pages,  il  an- 
juçjL  que  l'Antéchrist  serait  détruit 
*n  1860.  C'était  sans  doute  une 
iose  assez  plaisaute  que  de  voir  les 
îux  commentateurs  faire  très-bien 
rtlw  le  ridicule  des  visions  de  leur 
utaçoniste ,  dans  le  moment  même 
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ou  ils  s'aveuglaient  sur  les  leurs. 
Malot  répliqua  par  une  Suite  et  dé» 
fensedela  Disse  tation  suri' époque 
du  rappel  des  Juifs,  1 7 8  a  ,  in  1 1  de 
a  06  pages  :  il  s'efforce  d'y  justifier 
ses  supputations  précédentes,  et  s'y 
déclare  même  pour  un  avènement 
intermédiaire  de  J.-C. ,  dans  lequel 
le  Sauveur  apparaîtra  comme  après 
la  résurrection,  sans  cependant  ré- 
gner visiblement  sur  la  terre.  Malot 
prétendait  échapper  par-là  au  re- 
proche de  millénarisme;  enfin  il 
publia  encore  sur  cette  question  uue 
Lettre  de  l'auteur  de  la  Dissertation 
sur  l'époque  du  rappel  des  Juifs  à 
l'auteur  des  Nouvelles  ecclésiasti- 
ques, 178'i,  in- 12  de  66  pages. 
Cette  lettre,  datée  du  10  juin  de  cette 
année,  est  une  réponse  aux  Nouvelles 
qui  avaient  blâmé  les  calculs  de 
Malot  et  l'annonce  d'un  avènement 
intermédiaire.  A  cette  Lettre,  le  jour- 
naliste opposa  deux  articles  assez 
Lien  faits  ,  dans  ses  feuilles  des  3o 
octobre  et  6  novembre  1782;  et  U 
liuit  cette  controverse.  On  a  encore 
de  l'abbé  Malot ,  un  livre  pour  l'ins- 
truction de  la  religion  sous  ce  litre  : 
De  la  nécessité  d'une  foi  éclairée 
et  de  ses  avantages,  1784,  in- 16 
de  u38  pages.  Cet  auteur  mourut  à 
Paris,  le  i\  février  1785. 

P— 'T. 
MALOUET  (  PlERRL-VlCTO*  ) , 

ministre  de  la  marine,  et  ami  de 
Louis  XVI,  naquit  à  Riom, en  1740» 
«  Privé  de  tous  les  avantages  de  la 
»  fortune  (  dit  -  il  lui  -  même  dans 
»  des  Mémoires  manuscrits  qu'il  a 
»  laissés  ) ,  mon  éducation  a  été  celle 
»  d'un  collège  de  province.  »  11  fut 
élevé  par  les  Oratorieiis,  et  eut  un 
moment ,  au  sortir  de  l'enfance,  la 
pensée  d'entrer  dans  cette  congre- 
galion.  Cependant  ses  goûts  l'ayant  / 
bientôt  détourné  de  cette  carrière,  il' 
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iiiivit  un  cours  de  droit.  La  poésie 
était  alors  sa  passion  dominante.  A 
seize  ans,  il  débuta  par  une  ode  sur 
la  prise  de  Mahon;  elle  fut  suivie 
d'une  autre ,  adressée  au  prince  de 
Condé ,  sur  ses  victoires  en  Allema- 
gne :  toutes  deux  furent  imprimées 
dans  le  temps.  Bientôt  après ,  il  com- 
posa une  tragédie  et  deux  comédies, 
qu'il  ne  craignit  pas  de  présenter  aux 
comédiens  français  ;  mais ,  sur  les  ob- 
servations de  Lekain,  il  abandonna 
ce  genre  de  littérature,  et  partit,  à 
dix-huit  ans ,  pour  le  Portugal ,  avec 
le  titre  de  chancelier  du  consulat  de 
Lisbonne  :  il  était ,  en  même  temps , 
attaché  à  l'ambassade  du  comte  de 
Merle,  qui  fut  bientôt  rappelé.  Ma- 
louet  revint  avec  lui ,  et,  peu  après, 
fut  employé  dans  l'administration 
de  l'armée  du  maréchal  de  Broglie. 
Il  courut  quelque  danger  à  la  bataille 
de  Fillinghausen.  A  la  paix  de  1  763 , 
il  entra  au  service  de  la  marine  : 
lorsqu'on  tenta  le  malheureux  essai 
d'une  colonisation  dans  la  Guiane , 
il  fut  envoyé  à  Rochcfort,  comme 
inspecteur  des  magasins  des  colo- 
nies, pour  diriger  les  embarque- 
ments. Nommé  sous  -  commissaire 
en  1 767 ,  il  fut  employé  à  Saint- 
Domingue;  et,  en  1768,  il  devint 
ordonnateur  au  Cap.  Ce  fut  pendant 
ce  voyage  qu'il  composa  les  Quatre 
parties  du  jour  à  la  mer;  morceau 
de  poésie  qui  rappelle  son  premier 
penchant.  Nommé  commissaire  en 
1769,  il  séjourna  encore  cinq  ans 
dans  cette  île,  et  commença  ,  dès- 
lors  ,  à  préparer  les  matériaux  des 
Mémoires  qu'il  a  publiés  plus  tard 
sur  l'administration  des  colonies.  A 
son  retour  (  1774  ),  Madame  Adé« 
laîde  le  fit  nommer  secrétaire  de  ses 
commandements.  Peu  de  tem  ps  a  près, 
M.  de  Sartine  l'envoya  à  Caïcnne, 
pour  reconnaître  les  moyens  d'ac- 
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croître  cette  colonie ,  où  il  n'eut 
le  temps  de  réaliser  tout  le  bien  q 
avait  conçu.  Nommé  ordonnate 
il  repassa  en  France ,  en  1779. 
guerre  s'étant  déclarée  dans  Fin 
valle ,  il  fut  pris  par  un  corsùi 
conduit  en  Angleterre,  et  bientôt 
mis  en  liberté.  En  arrivant  à  Pa 
il  reçut  du  roi  les  témoignages 
plus  flatteurs  de  satisfaction. 
1780  ,  il  fut  envoyé  à  Marseille, 
ualitéde  commissaire  pour  la  vt 
c  l'arsenal,  et  l'emprunt  de  six  r 
lions  fait  aux  Génois.  Après  cette  1 
ration ,  il  fut  nommé  intendant  d 
marine  à  Toulon.  Ce  port ,  qu'il 
ministra  huit  années ,  et  aux  trav; 
duou&jl  eut  une  part  si  actr 
renjfM  long-temps  témoignage 
ses  lumières  et  de  son  zèle.  Le  h 
liage  de  Riom  l'élut  de'putéaux  ei 
généraux  de  1789;  et  une  carr: 
nouvelle  s'ouvrit  pour  lui.  I>c  t 
cours  qu'il  prononça  lorsqu'il 
chargé  par  cette  ville,  de  porter 
cahiers  à  l'assemblée  du  liers-tla 
la  sénéchaussée  d'Anvergue,  cak 
dont  il  avait  été  le  principal  retî 
teur^  annonçait  la  ligne  de  condi 
qu'ir  tiendrait.  Dévoué  tout  en* 
ble  à  la  cause  du  tronc  et  à  ceJle 
la  liberté,  ne  les  séparant  pc 
l'une  de  l'autre,  et  désirant  voir 
tablir  en  France  un  gouvernemrti 
peu-fljjfes  semblable  à  celui  de  F. 
gleterre,il  fut  considéré,  dès  le  ce 
mencement  de  la  révolution, coin 
un  des  chefs  du  parti  annuel 
donna  le  nom  de  MonarchU*t< 
l'ouverture  des  états-gciicraax , 
appuya  les  démarches  tentées  p 
obtenir  la  réunion  des  oixlres:  e 
lorsque  le  tiers-état  prétendit  se . 
mer  en  assemblée  nationale  .  il 
jeta  fortement  une  dénomination 
lui  parut  contraire  à  la  con.a 
tion  de  la  monarchie,  ti  il  prv* 
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file  de  majorité  des  représentants. 
hns  la  discussion  de  la  constitu- 
ée ,  il  se  déclara  pour  le  véto 
msif.  UVopposa  de  tous  ses  moyens 
U  déclaration  des  Droits  de  Vhom- 
i<".  Après  les  événements  des  5  et 
octobre,  il  se  plaignit  de  ce  que 
peuple  était  excité  contre  plusieurs 
epute's ,  et  particulièrement  contre 
à-niêrae ,  nui  avait  été  l'objet  d'in- 
tttives  et  de  menaces ,  et  il  dernan- 
i  vjinement  une  loi  contre  les  écrits 
•feux:  Mirabeau  en  fit  rejeter  la 
^position  ;  cependant ,  il  soutint 
îalouet,  peu  de  temps  après ,  contre 
*  imputations  du  comité  des  re- 
inrhes.  Les  7  et  i5  décembre 
/"fy,  Malouet  défendit  avec  une  in- 
édite justement  admirée,  et  fit  ac- 
Wcr  le  chef  d'escadre  D'Albert  de 
loras  (  V.  Albert  de  Rioms  ,  tom. 
P-  &i  ).  Il  déposa  dans  lé  procès 
mraencé  au  Cbâtelct,  sur  les  évé- 
racnts  des  5  et  6  octobre  ,  dont  il 
tracé  publiquement  le  plus  dou- 
teux tableau.  11  attaqua  vivement 
'rat  et  ses  feuilles  sanguinaires,  et 
rendre  un  décret  qui  traduisait 
raille  Desmoulins  au  Châtelct , 
mine  auteur  de  pampblets  sédi- 
u*;  mais  Desmoulins,  fort  de 
Ppm  de  Robespierre ,  parvint  à 
«  annuler  ce  décret.  Effraye'  des 
ordres  qui  désolaient  la  France 
r  tous  les  points ,  Malouet ,  appuyé 
rCazalès, demanda  ,  le  ao  février 
[)°  1  que  le  roi  fût  temporaire- 
ut  investi  du  pouvoir  dictatorial, 
lté  motion ,  objet  des  plus  vifs 
wts,  fut  repousseé  à  une  forte  ma- 
tte.  Au  mois  de  novembre  1 789  , 
ivait  reconnu  que  la  nation  était 
ipriétaire  des  biens  du  clergé , 
]>  sous  la  condition  qu'ils  seraient 
ployés  à  l'entretien  du  culte  et  au 
iagement  des  pauvres ,  sans  qu'il 
jamais  permis  d'assigner  à  ces 
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biens  une  autre  destination.  Il  com- 
battit ensuite  le  système  funeste  des 
assignats.  Pour  balancer  le  pouvoir 
qu'acquérait  ebaque  jour  la  société 
des  Jacobins  f  Malouet  et  les  députes 
de  son  parti  fondèrent  un  club,  sous 
le  titre  de  club  des  Impartiaux ,  et 
que  le  public  nomma  le  club  Monar- 
chique (  V.  Clcrmoist-Toivserre  ): 
mais  la  populace ,  soldée  par  les  Ja- 
cobins ,  força  bientôt  cette  assemblée 
à  se  dissoudre.  A  l'époque  du  voya- 
ge de  Varcnnes,  Brissot  et  Thomas 
Paync  ayant  demandé  publiquement 
la  république ,  Mafouct  arracha  une 
de  leurs  amehes ,  pour  la  dénoncer  à 
l'assemblée,  qui  passa  à  l'ordre  du 
jour.  Lorsqu  après  le  retour  du  roi, 
le  comité  de  constitution  proposa 
de  suspendre  l'exercice  du  pouvoir 
royal ,  Malouet  condamna  ce  projet , 
comme  attentatoire  à  la  nouvelle 
constitution  qui  avait  prévu  le  cas 
de  l'absence  du  monarque.  Étroite- 
ment lié  avec  l'abbé  Raynal ,  qu'il 
avait  recueilli  à  Toulon  à  son  retour 
de  Prusse,  il  avait  proposé  à  l'assem* 
bléc,  et  obtenu,  le  1 5  août  1790, 
la  révocation  de  l'arrêt  prononcé , 
en  1781,  contre  cet  écrivain.  Ma- 
louet comptait  sur  son  influence  pour 
rattacher  à  la  monarchie  les  parti- 
sans de  cette  liberté  dont  son  ami 
avait  été  l'un  des  plus  ardents  apô- 
tres. Aussi  lui  a-l-on  attribué  une 
grande  part  dans  la  lettre  adressée 
par  Raynal  à  l'assemblée.  Voici  ce 
qu'il  y  a  de  vrai  à  cet  égard  :  le  pro- 
jet fut  concerté  dans  une  réunion 
dont  Malouet  faisait  partie;  mais  la 
lettre  fut  rédigée  par  Clermont- 
Tonncrre,  et  Raynal  en  modifia  seu- 
lement les  premières  expressions 
pour  leur  donner  plus  d'énergie  (  1  ). 

(il  C.'ttt  sur  h  loi  <lc  M**.  d«  Gnibert  ,  nlU'<ir 
principal  <!«•«  Œutre»  d<;  $»o  mari ,  que  dat»  IVUoU 
Gtincirr  (  XIX  ,  8">),o..  nUnbuc  à  c*  tUc^w  U 
L«  Ur«  J«  *  i'*vkjul>k«  uatk»,  -le. 
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Lorsque  les  événements  prirent  un 
caractère  plus  effrayant,  et  que  la 
chute  de  la  monarchie  parut  immi- 
nente ,  Mal ouet  fut  appelé,  par  la 
confiance  du  roi ,  dans  un  con- 
seil intime  ,  sans  autre  titre  que 
ccu*  du  dévoûment  et  de  la  sagesse 
de  ses  vues.  «  Si  mes  opinions  pa- 
*>  raissent  aujourd'hui  raisonnables 
»  (  écrit-il  dans  les  Mémoires  uia- 
»  nuscrits  qu'il  a  laisses  ),  il  reste 
9  encore  quelques  témoins  qui  ont 
»  enteududireà  Louis  XVI  qu'il  les 
»  adoptait  complètement  ;  et  ce  bon 
»  prince  m'en  a  parlé  lui-même  avec 
»  l'accent  de  la  conviction.  »  Jus- 
qu'à la  catastrophe  du  loaoût  1792, 
Malouet  continua  de  donner  ses  con- 
seils, de  raubiplicr  ses  efforts  pour 
la  prévenir.  Échappé  comme  par 
miracle  au*  massacres  do  septem- 
bre, il  se  réfugia  en  Angleterre,  où 
il  s'empressa  de  publier  un  écrit  pour 
là  défense  du  malheureux  Louis  XVI. 
Le  8  novembre  1792,  il  adressa  au 
ministre  de  France  en  Angleterre, 
une  demande  pour  venir  défendre 
ce  prince  au  péril  de  sa  vie.  Sa  note 
fut  transmise  parle  ministre  des  af- 
faires étrangères ,  le  9.0  du  même 
mois  ,  à  la  Convention,  qui ,  passant 
à  l'ordre  du  jour,  renvoya  les  piioes 
au  comité  d'aliénation ,  pour  que  le 
courageux  pétitionnaire  fût  inscrit 
sur  la  liste  des  émigrés.  Revenu  en 
France,  vers  1801,  il  fut  arrêté 
comme  émigré,  et  reconduit  à  la 
f  ontière;  mais  rendu  presque  immé- 
diatement à  la  liberté,  il  vit  recher- 
cher ses  conseils  pour  la  restaura- 
tion de  la  marine  française.  D'im- 
menses travaux  étaient  projetés  à 
Anvers  :  Malouet  fut  chargé  de  les 
diricer.  Nommé  commissaire-géné- 
ral de  la  marine ,  avec  les  pouvoirs 
de  préfet  maritime  dans  ce  port ,  le 
3  octobre  1 8o3 ,  il  y  a  créé  les  plus 
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vastes  établissements  au  milieu  de 
nombreuses  diilicultés.  La  rrspoiis.i- 
bilité  de  cette  grande  opération  ,  te 
fatigues  qu'il  essuya  pendant  l'expé- 
dition  des  Anglais  dans  PKscaut 
(  circonstance  où  il  déploya  toute  h 
fermeté  de  son  caractère ,  et  qui  fît 
dire  au  chef  du  gouvernement  <y\* 
M.  Malouet  avait  éminemment  \* 
courage  d'esprit  );  enfin,  l'influcrr: 
du  climat  de  la  Belgique  qi  i  lui  & nit 
contraire,  commencèrent  à  altrnr 
sa  santé.  Il  avait  reçu,  eu  1808. 
le  titre  de  maître  des  rcqji<"tes;  au 
commencement  de  1810,  il  fut  nom- 
mé conseiller-d'état,  et  appelé  ?;i 
conseil,  où  il  siégea  jusqu'à  la  fm  t 
181  x  A  cette  époque,  soit  que  B:r«v 
na parte  fût  importuné  de  la  franchie 
et  de  la  persévéranre  de  son  opprM 
lion  dans  la  discussion  de  plu&ieur> 
affaires,  soit  qu'il  eût  reçu  n>ntrr  bu 
de  faux  rapports,  il  V éloigna  d  1 
conseil,  et  Vcxila  à  quarante  lieues 
de  Paris.  Malouet  se  retira  dans  nr- 
petite  propriété  qu'il  possédait  en 
Touraine:  il  y  vivait  dans  le  rrpo* 
le  plus  absolu,  lorsque  Louis  XV) H 
fut  rendu  aux  vœux  de  la  Fran- 
ce. Il  revint  aussitôt  à  Paris  ;  et 
dès  le  2  avril  1814  ,  il  fut  uomnv  . 
par  le  gouvernement  provisoire . 
commissaire  au  département  de  :i 
marine.  Le  i3  mai, il  prêta  seimri  t 
entre  les  mains  du  roi,  comme  m; 
nislre  sccrétaire-dVtat  du  même  dr- 
parteraeut ,  et  fut  nommé  peu  après 
chevalier  de  Saint  -  Louis.  Deptr.s 
j8ri.il  était  commandant  de  la  Le- 
gion-d'honneur.  11  se  livra  ,  dès-h  n 
avec  son  zèle  accoutnmé,aux  travail 
extraordinaires  qu'exigeait  l'admr 
nistration  ;  mais  ces  travaux  ache- 
vèrent de  ruiner  sa  santé  :  il  suc- 
comba le  7  septembre  1814.  Char- 
pendant  plus  de  quarante  ans  i 
différentes  administrations,  MaiW< 
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courut  sans  fortune  ;  et  les  frais  de    langes  de  philosophie  et  de  littéra- 
>t>  obsèques  furent  payés  par  le  roi.    turc  de  Suard  ,  Paris  ,  1804,  5  vol. 
La  modération  était  le  trait  distinctif    in-8°.  Le  Poème  des  Quatre  parties 
de  son  caractère.  A  une  intégrité  se  ru-    du  jour  à  la  mer,  dont  il  a  été  parlé 
pileuse  il  joignit  cette  probité  po-    plus  haut ,  a  été  inséré  dans  les 
Inique  qui  consiste  à  subordonner    Soirées  provençales  ,  oc  M.  Béren- 
tous  les  intérêts  aux  devoirs  ,  et  à    ger,  ami  de  Matouct.  Suard  a  publié, 
drineurerinvaiiablementattachéaux    après  la  mort  de  son  ami,  une  No- 
piincipcs,  même  sans  espoir  de  suc-    tice  sur  sa  vie  et  ses  écrits,  qui  fut 
<i'>.  11  fut  lié  avec  les  hommes  les    insérée  dans  la  Gazette  de  France , 
plus  distingués  de  sou  siècle,  et  jouit    du  14  septembre  1814.  D — G — o. 
toujours  de  f estime  de  ceux  que       MALOU1N  (  Paul-Jacques  )  , 
h  division  des  partis  rendit  ses  ad-    médecin  et  chimiste ,  professeur  au 
îcrsaircs  (1).  Au  milieu  des  soins    collège  royal  de  France,  naquît  à 
actifs  d'une  administration  étendue    Caen  ,  en  1701.  Il  fut  reçu  de  Ta- 
ct compliquée,  il  conserva  le  goût    cadémie  des  sciences  ,  en  1744  »  e* 
des  lettres,  e>  ne  cessa  de  les  culti-    professeur  de  chimie  au  Jardin  du 
ver.  Malouet  avait  une  figure  noble    roi ,  en  1745.  11  publia >  eu  1750  , 
et  une  taille  très-élcvée;  il  a  été  deux    une  Dissertation  intitulée  :  In  reac- 
fuis  marié,  et  n'a  laissé  qu'un  fils.  On    tionis  actionisque  œqualitate  œco- 
a  de  lui  :  I.  Mémoire  sur  l'esclavage    nomia  animalis  ;  —  une  autre, 
dey  nègres ,  1 7 88 ,  i n-8°.  1 1 .  M  émoi-    sous  le  ti  tre  de  :  An  herniœ  inguinal  i 
Tt-s  sur  l'administration  du  départe-    cwn  adhœsione ,  subligatwn  nocet  ? 
ment  de  la  marine  ,  un  vol.  in-8°.  ,    et  une  troisième  sur  cette  question  : 
1 790 ,  sans  nom  d'imprimeur.  111.    An  ad  sanùatem  musice  ?  Ces  deux 
La  collection  de  ses  Opinions,  3    dernières  sont  de  1737  et  de  174^. 
vol.  in  8°.,  Paris,  1791  et  1792.    Ses  autres  ouvrages  sont  eu  tran- 
IV.  Défense  de  Louis  XVI,  1 792  ,    çais.  Le  gouvernement ,  le  parlement 
m-8°.  V.  Examenàc  celte  question  :    et  la  faculté  chargèrent  Malouin  de 
Quel  sera  pour  les  colonies  de  V A-    donner  des  secours  contre  l'épi- 
mérique  le  résultat  de  la  révolution    jvootic  qui  régnait  daus  les  environs: 
francai  se,  eic.y  un  vol.  in-8°.  Lon-    de  Paris,  en  17"»  3.  Ses  soins  en 
dres,'  1 797.  VI.  Collection  des  Mé-    arrêtèrent  promptement  les  progrès. 
moires  et  Correspondances  officiel-    11  était  d'un  caractère  grave  ,  mais 
Us  sur  l'administration  des  colo-    plein  de  douceur.  Jamais  le  cliarla- 
nies,  et  notamment  sur  la  Guiaue,    tanisrae  n'eut  de  prise  sur  lui.  C'é- 
5  vol.  in-8*. ,  Paris,  1802.  VII.    tait  non-seulement  un  médecin  ins- 
Considérations  historiques  sur  l'eut-    truit ,  observateur  cl  studieux ,  mais 
jire  de  la  mer  chez  les  anciens  et    encore  un  médecin  de  bonuc-foi  , 
Us  modernes ,  un  vol.  in-8°. ,  An-    croyaut  à  la  médecine  comme  à  la 
vers  ,1810.  VIII.  Divers  morceaux    Divinité  ,  et  ne  souflrant  pas  qu'on 
dans  les  Archives  littéraires.  IX.    plaisantât  sur  son  art.  La  mort  de 
Des  Lettres  iusérées  dans  les  Mé-    Molière  lui  paraissait  une  consé- 


quence de  l'incrédulité  de  ce  grand 

(.  r-un*»  Fo«w  fut  profil  m  B„oo«p.rf ,    homme  pour  les  secours  de  la  nié- 
»a  Maiourt ,  br*v»ut  its  menace»  A"  l  au t.r lie,    decinc  ;  et  il  savait  tant  de  gre  a  ses 
SânâPZSS&ËT  ~       '   malade»  de  leur  doeililé,  que  voyant 
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un  de  ses  amis  prendre  avec  toute 
confiance  les  remèdes  nombreux  et 
rebutants  qu'il  lui  prescrivait  ,  il 
l'embrassa  tendrement,  en  s'ecriant 
avec  enthousiasme  :  fous  êtes  digne 
d'être  malade!  Malouin  mettait  une 
tres-graude  importance  à  l'hygiène  : 
il  croyait  que  le  médecin  devait  s'at- 
tacher essentiellement  à  prévenir  les 
maladies  ;  aussi  était-il  sobre,  tem- 
pérant ,  et  donnait-il  l'exemple  d'une 
conduite  régulière  et  inétnodique. 
Ce  régime  lui  réussit;  sa  vieillesse 
fut  exempte  d'infirmités  ,  et  il  mou- 
rut à  77  ans,  d'une  attaque  d'a- 
poplexie. Malouin  fut  laborieux , 
économe  et  désintéressé  ;  il  vécut 
heureux;  ses  qualités  lui  acquirent 
beaucoup  d'amis  ,  et  ses  talents  des 
protecteurs  zélés.  Il  a  laissé ,  par 
testament,  un  legs  à  la  faculté,  pour 
que,  dans  une  séance  publique,  on 
rendit  compte ,  tous  les  ans .  des 
découvertes  et  des  travaux  les  plus 
importants.  Les  siens ,  en  chimie  , 
ont  eu  pour  objets  le  zinc  ,  la  chaux, 
l'étain ,  et  l'union  du  mercure  avec 
l'antimoine,  avec  l'étain  ,  et  avec  le 
plomb.  Il  a  inséré  ,  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie,  une  Histoire 
des  maladies  épidémiques  obser- 
vées à  Paris  ,  en  même  temps  que 
les  différentes  températures  de  l'air. 
Il  a  donné  plusieurs  articles  de  chi- 
mie dans  l'Encyclopédie,  et  la  Des- 
cription des  arts  du  meunier ,  du 
boulanger  et  du  vermicelier ,  dans 
la  Collection  des  arts  et  métiers.  Il 
a  fait  imprimer  séparément  :  I.  Un 
traité  de  chimie  ,  Paris  ,  in  -  11 , 
1734.  II.  Une  chimie  médicale, 
contenant  la  manière  de  préparer  les 
remèdes  les  plus  usités  ,  et  la  mé- 
thode de  les  employer  pour  la  gué- 
rison  des  maladies  ,*  ibid.  a  vol.  in- 
l'i ,  1750,  1755.  Cet  ouvrage  fut 
très-cstimé  de  son  temps.  Fojr.  L\£- 
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loge  de  P.  J.  Malouin  ,  par  Con- 
dorcet,  dans  le  recueil  de  Farad,  des 
sciences,  ann.  1778,  H.  p.  '"17.  — 
Charles  Malouin,  parent  du  précé- 
dent ,  et  né  dans  la  même  ville  , 
cultiva  également  la  médecine.  Il 
£:t  reçu  docteur  à  l'université  de 
Caen, et  mourut  fort  jeune,  en  1718. 
On  a  de  lui  un  Traité  des  corps  so- 
lideset  des  fluides,  in-  12.  II  le  fit 
imprimer  à  Paris,  Tannée  même  de 
sa  mort.  C.  G. 

MALPEINES  (  Léonard  des  ). 
V.  Léonard. 

MALPIGHI  (Marcel),  célèbre 
médecin  et  anatomiste,  naquit  à  Cre- 
valcuorc ,  près  de  Bologne  ,1e  10 
mars  \6'i8.  Il  avait  à  peine  terminé 
ses  premières  études,  où  il  s'était 
distingué ,  qu'il  perdit  ses  parents  , 
et  que  d'abord  incertain  sur  le  par- 
ti qu'il  devait  prendre ,  il  se  décida , 
d'après  le  conseil  de  F.  Natalis  ,son 
maître  de  philosophie,  à  embrasser 
la  médecine.  Ce  fut  à  Bologne  que 
Malpighi  fit  ses  cours  avec  beau- 
coup de  succès ,  et  qu'il  fut  reçu 
docteur  en  i(353.  Dans  les  thèses 
publiques  qu'il  soutint,  il  se  montra 
grand  partisan  d'Hippocratc;  ce  qui 
était  une  sorte  de  hardiesse  à  une  é- 
poque  où  la  doctrine  des  Arabes 
jouissait  encore  de  la  vénération  gé- 
nérale. Nommé  professeur,  en  i656, 
à  l'université  de  Bologne,  Malpighi 
passa  ,dès  la  même  année,  à  cellcde 
Pise ,  où  l'avait  attiré  Ferdinand  II, 
grand-duc  de  Toscane.  Ce  fut  la 
qu'il  contracta  une  étroite  liaison 
avec  Borelli;  et  le  mathématicien 
ne  contribua  pas  peu  à  faire  sen- 
tir au  médecin  la  supériorité  des 
recherches  expérimentales  sur  les 
conceptions  purement  métaphysi- 
ques. Malpighi  se  trouvant  mal  du 
climat  de  Pise  ,  prit  le  parti  de  re- 
tourner à  Bologne,  d'où  il  fut  appelé 
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pour  aller  remplir,  à  Messine,  la 
chaire  de  premier  professeur.  Après 
V  avoir  enseigne  l'art  médical  pen- 
dant quatre  années  ,  il  résista  à  tou- 
tes les  instances  que  lui  (il  le  sénat 
de  Messine,  pour  y  prolonger  s  un 
séjour ,  devenu  désagréable  par  le» 
persécutions  des  pariisans  de  la 
vieille  école  ;  et  il  retourna  encore  à 
Bologne,  daus  Tintcution  de  conti- 
nuer ses  recherches  et  expériences 
anatomiques.  Cependant  la  réputa- 
tion de  Malpighi  se  répandait  au  loin  : 
des  i(56(),la  société  royale  de  Lon- 
dres lui  avait  envoyé  le  titre  de  cor- 
respondant. Enfin,  en  i6cji  ,  le  car- 
dinal Antoine  Pignatclli  étant  devenu 
pape,  sous  le  nom  d'Innocent  XII, 
jppela  Malpighi  à  Home, et  le  nom- 
ma son  premier  médecin.  Mais  déjà 
la  saute'  de  ce  dernier  était  fort  déla- 
brée :  sujet  à  des  accès  de  goutte  ,  à 
des  palpitations  de  cœur,  à  des  dou- 
leurs néphrétiques ,  il  perdit  encore 
ses  forces  par  l'étude  et  les  travaux. 
Ce  fut  après  environ  trois  ans  de  sé- 
jour à  Rome,  qu'il  eut,  au  palais 
Ouirtnal ,  une  attaque  d'apoplexie , 
a  laquelle  il  succomba, le  '29  novem- 
bre i(k)4.  Bien  avaut  sa  mort,  en 
i6tf3  ,  Malpighi  avait  reçu  ,  de  l'u- 
niversité de  Bologne,  un  témoignage 
e<  iatant  de  reconnaissance  pour  les 
services  qu'il  lui  avait  rendus  :  c'é- 
tait un  éloge  latin,  court  mais  expres- 
sif,  tracé  sur  une  table  de  marbre, 
que  l'on  plaça  dans  l'une  des  écoles 
publiques  (1).  Malpighi  s'est  sur- 
tout illustré  par  ses  nombreuses  re- 
cherches sur  les  parties  les  plus  dé- 
lices,non-seulement  de  .'oj'ganis'ation 
de  l'homme,  mais  encore  de  celle 
des  animaux  et  des  plantes.  Quoiqu'il 


,i)  Von»  avnc»  «ou*  Ir»  vem  nue  lurtLiill*  de 
L-iMr?-r  fr^p]^-  ;,  Rome ,  ro  ifyl,  ont  représente 
ri'iut  < -4  la  ligure  rte  M*fpi,Jii  ,  et  de  l'outre  cille 
4c  !>•  LoUuMfu  f  uu  uiicrjtoupc  m  i*  main. 
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ait  éclairé  plusieurs  points  d'anato- 
mie  transcendante,  on  doit,  néan- 
moins ,  lui  reprocher  d'avoir  vu 
quelquefois  avec  les  veux  d'une  ima- 
gination prévenue.  C'est  ainsi  qu'il 
attribuait  a  tous  les  organes  une  com- 
position glauduleuse ,  comme  un 
peu  plus  tard  et  avec  plus  de  raison 
Huysch  leur  assignait  une  texture 
toute  vasculaire.  Aussi  Malpighi  cs- 
suya-t-il  beaucoup  de  critiques,  même 
très  virulentes,  surtout  de  la  part  de 
Sbaraglia,qui  fit  tous  ses  efforts  pour 
rabaisser  le  mérite  de  celui  qui  avait 
cte  autrefois  son  ami  ;  ce  qui  n  em- 
pêcha pourtant  pas  les  anatomistes  les 
plus  distingués  du  dix-septièmesiècle 
et  même  du  dix-huitième,  d'accueil- 
lir avec  beaucoup  de  faveur  les  diffé- 
rents écrits  de  Malpighi ,  dont  voici 
l'éuumératiou:  I.  Qbservationesaiui~ 
tomicœ  de  pulmonibits ,  Bologne  t 
1O61  ,  in-fol.  ;  Copenhague, 
in-8°. ,  avec  le  Traité  de  Th.  Bar- 
tholin ,  De  Pulmonum  substan- 
tif et  molu;  Leyde,  ,  in- 12  ; 
Francfort,  iG^Sjin-iu.  Malpighi 
est  le  premier  qui  se  soit  servi  du  mi- 
croscope simple  dans  ses  recherches 
anatomiques ,  et  qui ,  à  l'aide  de  ce 
moyen  ,  ait  découvert  la  circulation 
du  sang  dans  les  poumons  et  le  mé- 
sentère de  la  grenouille.  II.  Epistolœ 
anatomicœ  de  lingud,  de  cerebro, 
de  externo  tactiisorgano ,  de  omen- 
t*o,  de  pinguedinc  et  adiposis  duçti- 
bus,  Bologne,  1 06 1 -65 .  in- 1 1  ;  Ams- 
terdam, iGtjç),  in-i*>..  Il  est  recon- 
nu aujourd'huiquele  corps  muqueux, 
ou  réliculairc,  qui  entre  dans  la  com- 
position de'la  peau ,  et  qui  a  rete- 
nu le  nom  de  Malpighi ,  n'est  autre 
chose  qu'un  réseau  vasculaire  très- 
délié.  III.  De  viscerum  struelurd 
exercitationes  anatomicœ  ;  accedit 
dissertatio  de  polypo  cordis,  Bolo- 
gne ,  1Q6G,  in  -  4°.  ;  Amsterdam  et 
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Londres ,  1G69  ,  in  -  \  'x  ;  trad.  en 
français  par  Sauvalle  ,  Paris,  i683  , 
in- 12.  La  Dissertation  sur  les  po- 
lypes qui  se  forment  dans  le  cœur 
et  les  gros  vaisseaux,  contient  une 
analyse  chimique  du  sang,  la  meil- 
leure qui  eût  encore  été  faite  jus- 
qu'alors. Malpighi  considère,  avec 
raison  ,  le  polype  ,  la  couenne  plcu- 
réliquc ,  et  la  partie  fibreuse  du  sang, 
comme  étant  de  même  nature.  IV. 
Dis  sertaiio  epistolica  de format  ione 
pulli  in  ovo,  Londres  ,  16O6-73 ,  in- 
4°.  fig.  ;  trad.  en  français,  Paris, 
1686,  in  -  ia.  C'est  principalement 
dans  ce  livre  et  dans,  les  deux  sui- 
vants ,  que  Malpighi  s'est  aidé,  avec 
uu  soin  admirable,  des  secours  du  mi- 
croscope. V.  Dissertatio  epistolica 
de  bombyee ,  Londres ,  1 669 ,  in-4°., 
fig.;  trad.  en  français ,  Paris  ,  1G8G, 
in- 1 X  VI.  Anatome  plantant  m,  cum 
appendice  de  ovo  incubato,  Loudres, 
1675, 1679,  'X  vol.in-fol.  ,fig.;  ibid., 
1686.  Le  génie  observateur  brille 
dans  cet  ouvrage  important;  Malpi- 
ghi est  même  un  des  premiers  qui 
aient  établi  la  différence  sexuelle  des 
plantes.  VIL  Epistola  de  glandulis 
conglobatis ,  Londres ,  1  ^89 ,  in-4°.  ; 
Leydc,  1690,  in-4°.  VIII.  Constd- 
talionum   medicinalium  centuria 
prima ,  Padoue,  1713,  in-4°. ,  par 
les  soins  de  Jér.  Gaspari ,  médecin 
de  Vérone  ;  Venise  ,  1748,  avec  ^ 
consultations  de  Lancisi.  Les  amis 
de  Malpighi  auraient  préféré  que 
l'éditeur  se  fût  abstenu  de  publier 
cet  ouvrage  clinique,  auquel  l'auteur, 
livré  à  d'autres  occupations ,  a  donné 
peu  de  soins.  Le  recueil  de  ses  OEu- 
vres  a  paru  sous  le  titre  d' Opéra 
omnia,  Londres,  1686,  <i  vol.  in- 
fol.j  Leyde,  1687,  1  vol.  in-4°.;  et 
les  Opéra  posthuma,  publiés  par 
les  soins  de  P.  Régis ,  professeur  à 
Mompelicr,  Londres,  1697  >  û>f°l«  î 
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Amsterdam,  1698,  1700,111-4°., 
avec  19  pl.  î  Venise,  1(198.  1743, 
in-fol.  L'éloge  de  Malpighi  se  trouve 
dans  les  Décades  de  Fabroni. 

R — d — rr. 

MALTAIS  (  Le  ).  F.  Mclcbior 
Caffa  (  VI ,  4<io.  ) 

MALTRAVERSI ,  nom  de  faction 
à  Bologne  et  à  Pérouse.  Le  nom  de 
Maltraversi  était  pris  dans  les  deux 
républiques,  par  ceux  qui  préten- 
daient s'opposer  aux  abus.  A  Bo!o- 
gnecette  faction  commença  en  1 3  io, 
et  se  composait  de  ceux  qui  s'oppo- 
sèrent aux  projets  d'usurpation  de 
Romeo  de  Pcpoli.  Ce  dernier,  qui 
parvint  ensuite  a  la  tyrannie  ,  avait 
aussi  ses  adhérents;  on  les  appelait 
le  parti  de  l'échiquier ,  parce  que  Pe- 
poli  portait  un  échiquier  dans  ses 
armes.  Ces  deux  factions  se  combat- 
tirent pendant  tout  le  quatorzième 
siècle.  Celle  de  l'échiquier  donna  à 
Bologne  plusieurs  tyrans,  quo  les 
Maltraversi  renversèrent;  cnlin,  au 
commencement  du  quinzième  siècle 
le  parti  de  l'échiquier  affermit  le 
pouvoir  souverain  dans  la  maison 
Benti  voglio,  en  dépit  des  Maltravcn.1. 
Dans  la  république  de  Pérouse  (a  fac- 
tion des  Maltraversi  naquit  au>*i 
dans  le  quatorzième  siècle ,  en  op 
position  à  celle  des  Raspauti ,  qu'elir 
accusait  d'avoir  malvcrsé  dans  \r> 
emplois  publics.  C'est  de  la  faction 
Maltraversi  que  sortit ,  en  1  3(i  1 ,  le  fé- 
roce conspirateur  Tribaldino de  Man 
fredini,  que  les  Italiens  ont  nomme 
le  Calilina  de  Pérouse.     S.  S — 1. 

MALUS  (  ÉTituNE-Loris  ) ,  au- 
teur d'une  des  plus  importantes  dr- 
couvertes  de  la  physique,  celle  lie 
la  polarisation  de  la  lumière,  naqit  t 
à  Paris  ,  le  '±3  juin  1 775.  Élevé  avec 
soin,  dans  sa  famille  même,  il  « 
reçut  une  éducation  dans  laquelle  - 
tudc  aprofondie  des  lettres  et  cclSe 
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àe$  mathématiques  ne  se  trouvaient 
point  séparées.  Par  l'heureux  effet 
de  cette  éducation  qui  n'avait  laisse 
•urnne  de  ses  jcuues  facultés  oisive. 
Ma  us  eut  le  bonheur  de  conserver 
toute  sa  vie  le  goût  et  l'intelligence 
de  ces  cheft- i'œwre  de  l'antiquité, 
qui  lui  «iraient  fait  sentir  les  pre- 
mier plaisirs  de  l'imagination;  et 
l'ardeur  .;vec  laquelle  il  les  avait 
étudies  ,  retarda  si  peu  ses  progrès 
dans  des  études  plus  austères  ,  qu'à 
dix-sept  ans,  il  tut  en  état  d'être  ad- 
mis par  examen  à  l'école  du  génie 
militaire.  Ses  dispositions,  tout-à-fait 
extraordinaires  pour  les  mathéma- 
tiques ,  le  firent  bientôt  remarquer  ; 
et  il  allait  être  fait  officier,  lorsqu'un 
ordre  du  ministre  Bouchottc  le  fit 
renvoyer  comme  suspect,  probable- 
ment parce  que  son  père  avait  pos- 
sédé une  charge  de  trésorier  de 
France  :  tant  il  était  facile  alors  de 
paraître  assez  important  pour  être 
proscrit.  Celle  interdiction  lui  fer- 
mant la  carrière  du  génie,  à  laquelle 
il  s'était  préparé,  et  pouvant  d'ail- 
leurs compromettre  sa  famillç,  il  se 
réfugia  ,  comme  bien  d'antres  ,  dans 
les  rangs  de  l'armée ,  fut  incorporé 
dans  le  quinzième  bataillon  de  Paris , 
et  employé  pendant  quelque  temps  , 
comme  simple  soldat ,  aux  répara- 
tions du  port  de  Dunkerque.  L'in- 
génieur qui  présidait  à  ces  travaux, 
M.  Lepère  ,  (  son  nom  ne  doit  pas 
échapper  à  la  reconnaissance  fies 
arah  des  sciences  ),  le  remarqua; 
et ,  lorsqu'à  près  la  terreur  de  1793, 
le  gouvernement ,  sur  les  instances 
de  Monge  ,  fit  chercher  partout  des 
jeunes  gens  déjà  instruits  ,  pour  for- 
mer l'Ecole  polytechnique,  M.  Le- 
père saisit  cette  occasion  de  tirer 
Malus  du  rang  des  soldats ,  et  de  ren- 
voyer à  Paris.  Monge,  qui  l'avait 
déjà  connu  et  jugé  à  l'École  du  gc- 


nie ,  le  mit  aussitôt  dans  le  petit 
nombre  de  ceux  qu'il  destinait  à  de- 
venir les  instructeurs  des  autres  élè- 
ves ,  et  qu'il  se  plut  à  instruire  et  à 
préparer  lui-même,  pendant  trois 
mois,  avec  un  zèle  inépuisable.  Plu- 
sieurs attires  savants  distingués  le 
secondaient  dans  cette  tâche  ;  et  La- 
grange  même  daigua  quelquefois  la 
partager.  Que  l'on  se  figure  vin**t 
jeunes  gens,  assez  instruits  déjà  pour 
sentir  le  prix  d'un  enseignement  pa- 
reil ;  entourés  de  tous  les  moyens 
de  travail  imaginables;  comblés  de 
soins ,  d'encouragements  ;  tour  -  à- 
tour  et  continuellement  Occupes 
de  mathématiques ,  de  dessin ,  de 
physique,  de  chimie  ;«Tayant  enfin  à 
songer  qu'au  développement  <!e  leur 
intelligence;  et  cela,  dans  un  temps 
où  nulle  aulre  occasion  de  s'instruire 
n'existait  plus  :  oh  concevra  facile- 
ment tout  ce  qu'un  pareil  concours 
de  circonstances  dut  exciter  en  eux 
d'émulation.  La  même  ardeur  se 
communiqua  bientôt  après  à  la  nom* 
breuse  jeunesse  qui  vint  composer 
TÉcole  polytechnique,  et  qui ,  ayant 
pu  terminer  en  grande  partie  ses 
études  littéraires  avant  la  ruine  des 
établissements  d'instruction  publi- 
que, se  trouva  ainsi  singulièrement 
bien  préparée  pour  recevoir  les  vé- 
rités des  sciences.  Il  est  impossible 
que  ceux  qui  ont  assisté  à  ces  pre- 
miers cours  de  l'Ecole  polytechni- 
que ,  naient  pas  conservé  un  pro- 
fond souvenir  de  l'enthousiasme 
quelle  présentait ,  et  surtout  du  spec- 
tacle consolant  qu'offrait  celte  élite 
de  la  jeunesse ,  s'empressant  de  res- 
saisir avec  avidité  les  trésors  de  la 
civilisation  et  des  sciences  ,  qu'une 
anarchie  stupide  avait  été  sur  le 
point  d'auéantir  dans  leur  patrie. 
Anssi  n'est-ce  pas  pour  eux  que 
nous  rappelons  cette  époque  ineffa- 
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ça  Lie  de  leurs  jeunes  années  ;  mais 
dans  l'état  funeste  d'agitation  et  de 
révolution  qui  mine  sourdement  la 
vieille  Europe,  il  n'est  pas  inutile  de 
redire  par  quels  moyens  on  peut  ral- 
»  luraer  chez  un  peuple  le  flambeau 
des  lumières  ,  lorsque  l'anarchie  Ta 
presque  éteint.  De  tous  les  élèves 
admis  en  même  temps  que  lui  à 
l'École  polytechnique,  Malus  se  mon- 
tra le  premier  pour  l'application  , 
l'intelligence  et  les  connaissances  ac- 
quises. Pendant  les  trois  années  qu'il 
y  resta  ,  il  dévora  ,  plutôt  qu'il  ne 
lut ,  tous  les  ouvrages  de  mathémati- 
ques les  plus  difficiles.  Il  commença 
même  à  montrer  ses  propres  forces 
par  d'éléganteatfipplications  de  l'ana- 
lyse à  des  questions  de  géométrie  ; 
et ,  ce  qui  mérite  d'être  remarqué,  le 
plus  étendu  de  ces  essais  avait  pour 
objet  la  détermination  de  la  route 
que  suivent  les  rayons  lumineux 
lorsqu'ils  sont  réfléchis  ou  réfractés 
par  des  surfaces  de  courbure  quel- 
conque. Ainsi ,  les  propriétés  de  la 
lumière  qui  devaient  rendre  le  nom 
de  Malus  à  jamais  célèbre  dans  les 
sciences,  étaient  dès  - lors  l'objet  fa- 
vori de  ses  secrètes  pensées.  En  ob- 
servant les  premiers  pas  des  hommes 
qui  se  sont  spécialement  distingués 
par  quelque  grande  découverte,  on 
reconnaît  assez  généralement  qu'ils 
semblent  y  avoir  été  appelés  de  loin 
parleur  génie ,  et  avoir  été  contraints 
d'y  penser  toujours.  11  n'y  a  rien  au- 
dessus  de  cette  spécialité ,  si  ce  n'est 
l'extension  de  la  même  faculté  au 
système  entier  d'une  science  :  c'est 
là,  ce  qui  fait  les  génies  du  premier 
ordre ,  tels  que  furent ,  pour  ne  par- 
ler que  des  morts  ,  les  Newton  ,  les 
Leibnitz,  les  Euler ,  les  D'Alembcrt 
et  les  Lagrangc.  Quant  à  Malus,  le 
temps  de  développer  ces  semences 
précieuses  n'était  pas  encore  venu. 
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L'activité  infatigable  de  son  esprit, 
et  le  peu  de  fortune  que  la  révolution 
avait  laissé  à  sa  famille ,  le  détour- 
nèrent de  suivre  les  sciences  comme 
une  carrière  ;  et  il  rentra  dans  celle 
du  génie ,  avec  le  rang  d'aucienneté 
que  lui  assignait  sa  première  admis» 
sion.  Il  fut  aussitôt  envoyé  à  l'armée 
de  Sambre-et-Meuse ,  et  se  trouva 
au  passage  du  Rhin ,  en  1 797,  ainsi 
qu'aux  affaires  d'Ukratz  et  d'Alten- 
kirch.  Cette  même  année  fut  marquée 
pour  lui  par  un  événeraeut  plus  im- 
portant que  ces  batailles.  11  vit  et 
aima  la  fille  du  chancelier  de  l'.uni- 
versité  de  Giessen  j  et  il  était  sur  le 
point  de  l'épouser ,  lorsqu'il  fut 
obligé  de  partir  pour  l'expédition 
d'Êçyptc  Il  assista  aux  batailles  de 
Chcbrcïs  et  des  Pyramides ,  à  l'af- 
faire de  Jabisk ,  au  siège  d'El-Arisch, 
et  à  celui  de  Iaffa.  Apres  la  prise  de 
cette  dernière  ville ,  on  le  chargea 
d'en  relever  les  fortifications ,  et  d'y 
former  des  hôpitaux  militaires.  11  y 
fut  attaqué  de  la  peste,  cl  s'en  guérit 
seul  ,  sans  le  secours  de  l'art.  A 
peine  rétabli ,  on  l'envoya  fortifier 
Damiettc.  De  là,  il  partit  avec  l'ar- 
mée pour  marcher  au-devant  des 
Turcs  débarques  à  Aboukir.  Il  assista 
à  la  bataille  d'Hcliopolis ,  à  l'affaire 
de  Coraïm,  au  siégedu  Caire.  Eufu», 
à  l'époque  de  la  capitulation ,  il  fa 
embarqué  sur  le  parlementaire  an- 
glais le   Castor  y  et  débarqua  eu 
France,  le  '26  octobre  1801.  Épuisé 
de  fatigues ,  avec  une  santé  pour  ja- 
mais perdue,  il  alla  retrouver  en 
Allemagne  la  personne  qu'il  avait 
aimée ,  et  qui  lui  était  restée  fidèle: 
il  l'épousa  ;  et ,  pendant  les  onze  an- 
nées que  la  vie  ac  Malus  put  se  sou- 
tenir ,  il  reçut  d'elle  des  soins  dont  1* 
continuité  et  la  tendresse  allèrent  jus- 
qu'à l'héroïsme.  Elle  ne  put  lui  sur- 
vivre, et  mourut  deux  ans  après  lui, 
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en  i8i4?dela  même  maladie  dont 
il  e'tait  mort.  Ce  fut  pendant  ce 
temps  trop  court  de  tranquillité  et 
de  bonheur  intérieur,  que  la  passion 
de  Mains  pour  les  sciences ,  n'étant 
plus  combattue  par  l'activité  de  sa 
vie  ,  se  développa  tout  entière. 
Chargé  de  constructions  importan- 
tes ,  d'abord  a  Anvers  ,  ensuite  à 
Strasbourg,  ces  travaux  qui  auraient 
paru  pénibles  à  d'autres ,  n'étaient 
qu'un  jeu  pour  lui;  de  sorte  qu'après 
avoir  donné  à  ses  devoirs  tout  le 
temps  nécessaire  pour  les  bien  rem- 
plir ,  il  lui  restait  encore  un  grand 
loisir  pour  ses  occupations  favorites. 
Ce  fut  alors  qu'il  acheva  de  rédiger 
ses  Essais  d'optique  analytique ,  qu'il 
avait  commencés  à  l'École  polytech- 
nique ,  et  dont  l'élégance  prouva 
qu'au  milieu  des  hasards  de  la  guer- 
re, il  n'avait  pas  désappris  à  manier 
Je  calcul.  Bientôt  une  autre  recher- 
che d'optique ,  plus  curieuse  et 
plus  neuve,  le  fit  remarquer  davan- 
tage. Lorsqu'un  rayon  de  lumière  , 
après  avoir  parcouru  un  corps  trans- 

Sarent,  arrive  à  la  seconde  surface 
e  ce  corps  en  se  dirigeant  vers  elle 
pour  repasser  dans  le  milieu,  envi- 
ronnant, son  émergence  n'est  pas 
toujours  possible ,  du  moins  quand 
l'action  de  ce  milieu  sur  la  lumière 
est  plus  faible  que  celle  du  premier 
corps  dans  lequel  se  meut  le  rayon. 
Dans  ce  cas,  si  la  direction  du  rayon , 
en  s'approchant  de  la  surface  de 
sortie,  est  parallèle  à  cette  surface  , 
ou  n'a  sur  elle  qu'un  certain  degré 
d'obliquité, que  la  théorie  de  l'attrac- 
tion indique,  il  est  rappelé  en  dedans 
par  les  forces  attractives  du  premier 
corps  ;  de  sorte  qu'au  lieu  de  con- 
tinuer sa  route  en  ligne  droite,  il  se 
courbe  et  rentre  dans  l'intérieur  de 
ce  corps  ,  eu  paraissant  se  réfléchir 
sur  la  surface  d' émergence  comme 
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sur  un  miroir.  Toutefois  la  théorie 
montre  que  cette  réflexion  ne  s'opère 
pas  toujours  à  la  surface  d'émer- 
gence ,  mais  qu'elle  peut  avoir  lieu, 
depuis  une  petite  distance  dans  l'in- 
térieur du  premier  corps ,  jusqu'à 
une  petite  distance  au  dehors;  de 
sorte  que ,  quand  ce  dernier  cas  ar- 
rive ,  le  rayon  sort  réellemcul  du 
corps  réflecteur  pour  y  rentrer  après, 
son  retour  élaut  déterminé  par  l'at- 
traction de  ce  corps.,  La  diversité 
de  ces  phénomènes  ne  peut  pas  être 
observée  immédiatement ,  parce  que  x 
l'espace  dans  lequel  ils  ont  lieu, 
avant  ou  après  la  surface  réfléchis- 
sante ,  est  d'une  petitesse  excessive  ; 
mais  malgré  cette  petitesse,  les  an- 
gles de  reflexion  qui  eu  résultent, 
différent  entre  eux  de  quantités  con- 
sidérables, de  sorte  qu'il  serait  aisé 
de  mesurer  leurs  différences ,  et  de 
les  comparer  avec  la  théorie,  si 
l'on  pouvait  à  volonté  déterminer 
la  réflexion  à  se  faire  en  deçà  ou 
en  delà  de  la  surface  d'émergence, 
de  manière  à  savoir  toujours  lequel 
de  ces  cas  a  lieu.  C'est  à  quoi  Ma- 
lus réussit  en  appliquant  à  la  surface 
d'émergence,  tantôt  des  corps  trans- 
parents qui  permettaient  ce  retour 
des  rayons  surfis  de  cette  surface, 
tantôt  des  corps  opaques  qui  les  ar- 
rêtaient. Il  parvint  ainsi  à  rendre  dis- 
tincts les  deux  modes  de  réflexion  in- 
térieure :  il  en  mesura  les  effets  di- 
vers, et  offrit ,  dans  la  mesure  de  leur 
différence,  une  nouvelle  et  frappante 
confirmation  de  cette  ingénieuse  thé- 
orie de  Newton ,  qui  fait  dépendre  la 
marche  de  la  lumière,  des  attractions 
à  petite  distance  exercées  sur  les  mo- 
lécules lumineuses  par  les  particules 
des  corps  ;  théorie  dont  la  concor- 
dance parfaite  avec  les  phénomènes 
s'est  jusqu'ici  soutenue  dans  tout  ce 
qui  a  pu  eu  être  soumis  au  calcuL 
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Les  phénomènes  de  la  lumière,  objet  mee  spath  d'Islande;  et  qui  Fa 
des  premières  pensées  de  Malus,  re-  été  depuis  généralement  pour  tous 
venaient  ainsi  continuellement  se  re-  les  autres  cristaux.  En  outre,  ces 
présenter  à  ses  méditations.  Bientôt  phénomènes  offrent  cela  de  très-sia- 
un  sujet  de  prix  ,  proposé  par  la  gulier ,  que  le  rayon  qui  a  été  ré- 
classe des  sciences  de  FI nsti tut,  vint  fracté  ordinairement  ou  extraordi- 
exciter  et  comme  forcer  Malus  à  s'en  nairement  par  un  cristal,  a  contracté, 
occuper  d'une  manière  exclusive.  On  dans  cet  acte  même,  certaines  mo- 
sait  que  lorsqu'un  rayon  de  lumière  difications  relatives  à  ses  pans,  mo- 
simplc  pénètre  obliquement  un  corps  dificalions  qu'il  emporte  avec  lui ,  et 
transparent  quelconque  ,  il  ne  conti-  qu'il  montre  lorsqu'on  lui  fait  tra- 
nue  pas  sa  route  eu  ligne  droite,  mais  verser  un  second  cristal  de  même  ou 
se  plie  et  se  brise  à  son  entrée  dans  de  différente  nature  que  le  premier: 
le  corps.  Ce  phénomène  se  désigne  car  il  y  subit  la  réfraction  ordi- 
parle  nom  de  réfraction.  Mainte-  nairc  seule  ,  ou  l'extraordinaire ,  ou 
nant,  lorsque  le  passage  du  rayon  se  partiellement  l'une  et  l'antre ,  selon 
fait  ainsi,  de  l'air  ou  du  vide,  dans  le  sens  dans  lequel  on  lui  présente 
un  corps  dont  les  parties  sont  dis-  les  faces  de  ce  second  cristal.  Gett* 
posées  indifféremment  et  sans  ordre,  propriété  avait  été  reconnue  par 
comme  celles  des  liquides,  et  des  Newton,  dans  les  rayons  auxquels 
corps  fondus,  il  donne  naissance  à  on  fa  il  successivement  traverser  denx 
un  faisceau  réfracté  unique  ;  et  son  ou  plusieurs  rhomboïdes  de  spath 
changement  de  direction  ,  ou  sa  ré-  d'Islande:  mais,  quelque  remarqua- 
fraction  ,  est  soumis  à  une  loi  très-  ble  qu'elle  fut  en  elle-même  ,  elle 
«impie  qui  a  été  assignée  par  Des-  était  restée  jusqu'alors  comme  on 
cartes,  dont  elle  est  une  des  plus  fait  isolé,  dont  l'importance  avait 
belles  découvertes.  Mais  il  n'en  est  été  peu  sentie.  Tel  était  l'état  de 
plus  ainsi  lorsque  le  corps  réfrih-  cette  partie  de  l'optiquc-physique , 
cent  est  composé  de  parties  toutes  lorsuu'cn  1808,  la  classe  des  scieo- 
a'unc  même  forme,  arrangées  d'une  ces  de  l'Institut  proposa  pour  sujet 
manière  déterminée  et  régulière  dans  de  prix ,  un  nouvel  examen  des  pbé- 
toute  sa  masse,  comme  le  sont  les  nomènes  de  la  double  réfraction, 
minéraux  que  la  nature  nous  pré-  Malus ,  alors  éloigné  de  Paris  ,  ne 
sente  cristallisés.  Alors  ,  si  la  forme  pouvait  rester  indifférent  à  un  con- 
primitive  des  particules  n'est  ni  un  cours  qui  semblait  avoir  clé  choisi 
octaèdre  régulier  ni  un  cube,  chaque  exprès  pour  l'attacher  davantage 
rayon  lumineux  simple  qui  pénètre  à  cette  étude  de  la  lumière  dont  il 
le  cristal,  se  divise  en  deux  rayons  avait  été  toujours  si  passionné.  U 
réfractés  ,  dont  l'un  suit  la  loi  ordi-  fit,  pour  résoudre  la  question  pro- 
naire  de  réfraction  assignée  par  Des-  posée ,  un  nombre  immense  d'expé- 
cartes,  et  est  appelé  par  cette  raison  rienecs  auxquelles  il  sut  adapter  des 
le  rayon  ordinaire;  et  l'autre ,  que  instruments  dont  l'exactitude  avait 
l'on  nomme  rayon  extraordinaire ,  jusqu'alors  paru  exclusivement  re- 
-,  suit  une  autre  loi,  beaucoup  plus  servéc  à  l'astronomie.  Il  remporta 
composée,  que  Huygcns  avait  dé-  le  prix;  mais  ce  qui  était  bien  plus 
terminée  pour  la  chaux  carbonatée  important  que  le  prix  même,  et  ce 
rbomboïdale  ,  vulgairement  nom-  que  personne  n'aurait  espéré,  parce 
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(pie  personne  ne  le  soupçonnait,  il  dé- 
couvrit que  les  rayons  lumineux  , 
m  se  réfl  ce  hissant  sur  les  surfaces 
des  corps  transparents  ,  y  prenaient 
aussi ,  sous  un  certain  angle,  des  pro- 
priétés relatives  à  leurs  pans,  et  pa- 
reilles à  celles  que  la  double  réfrac- 
tiou  leur  imprime.  La  découverte 
de  cette  propriété  si  remarquable, 
et  dont  on  a  développé  depuis  tant 
de  conséquences ,  fut  amenée  sous  ses 
yeux  par  hasard;  mais  ce  fut  un  de 
ces  hasards  privilégiés  qui  sont  ré- 
servés aux  hommes  de  génie,  parce 
qu'eux  seuls  ont  l'inspiration  qui  les 
fait  voir  et  saisir.  Continuellement 
occupe  de  sa  double  réfraction,  Malus 
alors  à  Paris,  et  demeurant  dans  ia 
nie  d'Enfer,  regardait  un  soir  à  tra- 
vers un  de  ses  prismes  de  cristal, 
le  palais  du  Luxembourg ,  sur  les 
fenêtres  duquel  les  rayons  du  soleil 
couchant  se  réfléchissaient  avec  une 
grande  vivacité. En  tournant,  sans  y 
penser,  son  prisme  entre  ses  doigts, 
comme  il  avait  accoutumé  de  le  fai- 
re sans  cesse  pour  ses  observations , 
il  s'aperçut  que ,  pendant  les  diverses 
phases  de  ce  mouvement ,  l'une  des 
deux  images  transmises  éprouvait 
des  variations  dans  son  intensité  ;  ce 
qui  ne  serait  certainement  point  ar- 
rivé s'il  eût  recardé  ainsi  une  lumiè- 
re directe  ,  celle  d'une  bougie  ,  par 
exemple.  Frappé  de  celle  propriété 
inattendue,  il  s  imagina  d'abord  que 
les  couches  d'air  qui  composent 
l'atmosphère  formaient  comme  une 
sorte  de  cristal  par  la  régularité  de 
leur  superposition ,  et  que  c'était  là 
ce  qui  imprimait  ces  propriétés  à 
la  lumière.  Mais  le  lendemain  ,  en 
voyant  de  nouveau  le  même  phéno- 
mène ,  il  reconnut  qu'il  n'avait  lieu 
complètement  que  sous  une  certaine 
inclinaison  du  rayou ,  par  rapport' 
aux  surfaces  réfléchissantes  ;  c'était 
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donc  l'inclinaison  du  rayon  sur  la 
surface  qui  le  produisait.  Il  calcula 
cette  inclinaison ,  d'après  la  position 
où  le  soleil  avait  du  se  trouver  à 
l'heure  où  il  avait  fait  sa  découverte  ; 
et  il  arriva  ainsi  à  réaliser  le  même 
phénomène  avec  toute  sorte  tle  lu- 
mière ,  et  sur  des  substances  dia- 
phanes quelconques.  Celte  disposi- 
tion de  la  lumière  à  subir  une  seule 
réfraction,  quand  elle  traverse  jians 
certains  sens  les  corps  qui  exercent 
sur  la  lumière  directe  la  réfraction 
double  ,  constitue  la  propriété  que 
Malus  appela  depuis  la  polarisation 
de  la  lumière  ;  et  il  la  désigna  de 
cette  manière,  parce  qu'étant  com- 
mune à  toutes  les  particules  lumi- 
neuses qui  composent  un  même 
rayon  ainsi  préparé  ,  et  étant  rela- 
tive aux  pans  de  ce  rayon  ,  elle 
semble  indiquer  une  même  modili- 
cation  imprimée  à  toutes  ses  par- 
ticules ,  laquelle  les  rend  également 
susceptibles  de  céder  ou  de  résister 
à  l'action  de  certaines  forces  que 
l'on  fait  agir  sur  elles.  C'est  ainsi 
que  l'on  concevrait  une  file  d'ai- 
guilles aimantées  ,  toutes  égales  en- 
tre elles  ,  placées  les  unes  à  la  suite 
des  autres  dans  le  méridien  magné- 
tique à  des  distances  assez  grandes 
pour  que  leur  action  mutuelle  fût 
insensible  :  car  les  aiguilles  maîtri- 
sées par  la  force  magnétique  de  la 
terre,  se  tourneraient  toutes  dans 
une  même  direction  qui  serait  celle 
du  méridien  magnétique  ;  et  si  l'on 
agissait  sur  une  quelconque  d'entre 
elles  au  moyen  de  quelque  autre 
force ,  de  manière  à  la  détourner 
plus  ou  moins  de  la  direction  com- 
mune ,  toutes  les  autres  soumises 
aussi  successivement  ou  ensemble  à 
des  forces  pareilles  ,  éprouveraient 
d'égales  déviations.  D'après  ce  que 
nous  avons  vu  du  caractère  de  Ma* 
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lus ,  on  conçoit  s'il  dut  développer 
avec  ardeur  les  conséquences  et  les 
analogies  d'une  découvertes!  remar- 
quable :  il  les  fit  succéder  les  unes 
aux  autres  avec  une  rapidité  dont 
la  physique  n'avait  pas  ollert  d'exem- 
ple depuis  les  premières  découvertes 
des  physiciens  du  dernier  siècle  sur 
les  phénomènes  alors  si  nouveaux 
de  l'électricité.  Il  trouva  ainsi,  pres- 
que dès  les  premiers  moments  ,  que 
l'on  pouvait  ôter  à  un  rayon  la  pro- 
priété de  se  réfléchir  sur  les  surfaces 
diaphanes ,  eu  le  polarisant  dans  un 
certain  seus  ,  par  rapport  à  leur  di- 
rection ;  mais  ,  qu'en  changeant  le 
sens  de  la  polarisation  ,  le  rayon  re- 
prenait la  propriété  de  se  réfléchir, 
il  détermina  le  mode  de  polarisation 
que  les  rayons  éprouvent  dans  les 
cristaux  à  un  seul  axe  ,  soit  que  ces 
rayons  vinssent  du  dehors  et  fussent 
réfractés  par  le  cristal ,  soit  qu'après 
avoir  été  introduits  dans  sa  sub- 
stance, ils  y  éprouvassent  des  ré- 
flexions intérieures.  Rapprochant  la 
polarisation  ainsi  imprimée  à  la  lu- 
mière par  les  cristaux  ,  de  celle  que 
lui  donnait  la  réflexion  sur  les  sur- 
faces polies  des  corps  diaphanes ,  il 
montra  que  la  nature  de  ces  Meux 
modifications  était  absolument  iden- 
tique ;  et  il  lixa  les  rapports  de  po- 
sition qui  liaient  ensemble  les  sens 
de  la  polarité  imprimée  aux  rayons 
par  l'un  ou  l'autre  procédé. 'Ces  ré- 
sultats l'ayant  naturellement  conduit 
à  étudier  ,  sous  le  même  point  de 
vue ,  les  efléts  de  la  réfraction  ordi- 
naire, il  trouva  qu'elle  avait  aussi  le 
pouvoir  de  polariser  les  rayons  com- 
me la  réflexion  et  la  réfraction  ex- 
traordinaire, mais  avec  celte  dilié- 
renec  qu'il  n'y  avait ,  dans  chaque 
réfraction  de  ce  genre  ,  qu'une  cer- 
taine proportion  de  la  lumière  trans- 
mise ,  qui  subît  la  polarisation.  Par 


MAL 

des  expérience*  conduites  avec  beau- 
coup d'art ,  il  détermina  cette  pro- 
portion, de  mcine  que  le  sens  de  la 
polarisation  ainsi  imprimée.  Enfin, 
en  transmettant  des  rayons  pola- 
risés à  travers  toutes  les  parties  des 
corps  organisés,  animaux  ou  végé- 
taux ,  dont  il  pût  extraire  des  lames 
suffisamment  minces  pour  qu'elles 
acquissent  quelque  transparence,  il 
observa  que  toutes  ces  parties  modi- 
fiaient le  sens  de  la  polarisation  pri- 
mitivement imprimée  aux  rayons , 
et  qu'elles  la  tournaient  relativement 
à  certaines  lignes ,  fixes  dans  leur 
substaucc  ;  de  sorte  que  ces  lignes 
semblaient  être  comme  des  aies 
autour  desquels  le  pouvoir  de  l'or- 
ganisation avait  groupé  les  parti- 
cules qui  les  composaient.  La  pre- 
mière découverte  de  Malus ,  celle  qui 
se  rapporte  à  la  polarisation  com- 
muniduée  par  la  réflexion  sur  des 
corps  diaphanes  ,  fut  insérée  dans 
sou  Mémoire  de  prix  ;  et  la  nlupa  t 
des  autres  sont  imprimées  dans  U 
Recueil  des  mémoires  de  l'Institut . 
dont  elles  forment  sans  aucun  doute 
un  des  ornements  les  plus  beaux  et 
les  plus  durables.  Malus  vécut  troj> 
peu  de  temps  pour  développer,  ou 
peut  dire  pour  apercevoir,  tank 
l'étendue  de  la  route  nouvelle  qu'il 
venait  d'ouvrir  à  la  science  de  l'op- 
tique. Malgré  son  activité  incroyable 
il  ne  put  en  parcoi*  t*  que  l'entrée  , 
et  son  génie  aiusi  ,11c  sa  sagacité  n<* 
le  préservèrent  pas  de  ces  générali- 
sations trop  promptes ,  de  ces  aper- 
çus trop  rapides,  auxquels  il  est  ira- 
possible  de  ne  pas  se  laisser  entraî- 
ner, dans  le  premier  transport  qu'in* 
pirent  des  recherches  si  nouvelles,  et 
des  propriétés  si  étrangement  ditfV 
rentes  de  tout  ce  que  l'on  avait  cor 
nu  ou  même  soupçonne  jusqu'alors. 
Mais  il  y  aurait  une  iiàsigne  inauvaLvf 
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foi.comme  une  révoltante  injustice,  à 
lui  faire  même  un  loger  tort  de  ces 
inévitables  erreurs.  Ce  que  nous  de- 
vons voir,  c'est  que  c'est  lui,  lui  seul, 
qui  nous  a  mis  sur  la  route  dans  la- 
quelle la  mort  l'a  empêché  d'avan- 
rcr  :  tout  ce  que  nous  découvrirons 
ensuivant  cette  route,  il  l'aurait 
sans  doute  découvert  comme  nous, 
mI  avait  Vécu  ;  et  les  mêmes  phéno- 
mènes ,  qui  sont  venus  successive- 
ment s'offrir  à  nos  recherches  ,  au- 
raient éclaire'  de  même  et  modifié 
l<s  premiers  aperçus  par  lesquels 
i  nous  les  signalait  lorsqu'il  avait 
fii  jâ  un  pied  dans  la  tombe.  Au  reste, 
m  quelques  critiques  tardives ,  ve- 
tu.es  de  l'étranger  ,  nous  ont  mis 
dans  la  nécessité  de  replacer  ici  à 
leur  véritable  rang  les  titres  de  Ma- 
l.ts,nous  avons  du  moins  la  conso- 
lation d'ajouter  qu'il  ne  les  vit  pas 
contester  tant  qu'il  vécut.  La  pre- 
mière annonce  de  sa  découverte  eut 
au  éclat  extraordinaire  :  non  seu- 
lement l'Institut  l'admit  bientôt 
au  nombre  de  ses  membres;  mais 
malgré  l'état  de  guerre  qui  exis- 
tait alors  entre  l'Angleterre  et  la 
France ,  la  Société  royale  de  Lon- 
dres lui  décerna  une  médaille  d'or  j 
sorte  d'hommage  qui ,  dans  de  telles 
circonstances  ,  avait,  par  son  indé- 
pendance ,  quelque  chose  de  pareil 
à  celui  de  la  postérité.  La  justice 
qu'on  rendit  ainsi  à  Malus  ,  cette  jus- 
tice si  pleine,  si  entière,  de  laquelle 
ont  joui  bicu  peu  d'hommes  célèbres 
par  de  grandes  découvertes ,  ne  fit 
♦pic  l'enflammer  davantage.  Il  con- 
tinuait â  suivre  ses  belles  recherches 
avec  un  zèle  infatigable ,  avec  une 
s  ïgacitc  véritablement  merveilleuse. 
Cependant  ce  plaisir  d'invention,  qui 
devait  être  extrême  pour  lui ,  ne  sus- 
pendit jamais  uu  seul  instant  les  de- 
voirs qu'il  avait  contractés,  soit  au 
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comité  des  fortifications  où  il  avait 
été  appelé,  soit  à  l'Ecole  polytech- 
nique, où  il  avait  été  nommé  exa- 
minateur pour  la  physique  et  la  géo- 
métrie de>criptive.  On  se  rappelle  en- 
core avec  douleur  cette  séaucc  oùf 
poffr  la  dernière  fois,  déjà  consumé 
par  la  maladie ,  il  voulut  encore  rem- 
plit ,  et  remplit  en  ellèt,  ces  fonctions 
pénibles,  avec  tout  le  feu  de  la  jeu- 
nesse, avec  toute  la  force  qu'il  ne  pou- 
vait puiser  que  dans  son  aine  ;  car  son 
corps  n'en  avait  déjà  plus.  Il  allait 
être  appelé  à  diriger  les  études  de 
cette  Ecole  polytechnique  qu'il  avait 
tant  chérie,  dont  il  connaissait  si 
bien  le  but  et  les  avantages  ;  qu'il  au- 
rait si  aisément  gouvernée  par  lo 
seul  frein  du  respect  et  de  l'honneur; 
et  qui ,  fj  apj#éc  de  sa  perte  ,  n'a  pu 
que  venir  pleurer  sur  son  cercueil. 
Entouré  de  l'estime  publique  qu'il 
méri  ait,  d'amis  nombreux  qui  ap- 
préciaient son  génie  et  aimaient  sa 
personne,  comblé  des  soins  d'une 
excellente  épouse,  honoré  de  places 
émineutes auxquelles  ses  talents, ses 
services  et  sa  probité  l'avaient  con- 
duit; déjà  célènre  depuis  quatre  ans 
par  de  grandes  découvertes  dans  les 
sciences  ,  voyant  s'ouvrir  devant  lui 
une  vaste  carrière  de  travaux  et  de 
gloire,  près  d'arriver  ei»fin  au  terme 
de  tous  ses  vœux .  de  tous  ses  désirs , 
il  meurt  ;  il  meurt  avant  sa  trente- 
septième  année,  et  les  sciences  dé- 
solées ont  vu  s'éteindre  en  lui  cette 
flamme  du  génie  qui  allait  les  éclai- 
rer. Malus  a  terminé  sa  vie,  le  a? 
février  1812.  B — t 

MALYA5IA  (  Charles -O* 
comte  de  )  ,  savant  antiqu3^ 
à  Bologne ,  le  18  décerné 
s'est  fait  une  grande  reX 
l'étendue  et  la  variété/ 
sauces.  Après  av 
d«  ses  éludes  c 
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droit ,  la  médecine  ,  la  philosophie 
et  la  théologie  ,  et  soutint  des  thèses 
sur  ces  différentes  sciences ,  de  la 
manière  la  plus  brillante.  Il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  fut  pourvud'un 
canonicat  de  la  cathédrale, et,  quel- 

3ue  temps  après,  de  la  chaire*  de 
roit  de  l'université  de  Bologne , 
qu'il  remplit  avec  distinction.  L'abbé 
Malvasia  mourut  dans  sa  patrie  ,  le 

10  mars  1693.  Il  était  membre  de 
l'académie  dcsGclati,  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  littéraires  d'Italie.  Il 
a  composé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages dont  Orlaudi  a  donuéla  liste 
dans  les  Notizie  degli  scriltoii  Bo- 
logne si ,  p.  80.  Nous  citerons  les 
suivants  :  I.  Fehina  pitirice ,  vite 
e  ritlrali  de'  j  ittori  Bolognesi,  Bo- 
logne, 1678,  a  vol.  in-4°.  ,fig.  (1). 
L'auteur  a  dédie  cet  ouvrage  à 
Louis  XIV ,  qui  lui  fit  présent  de 
son  portrait ,  enrichi  de  diamants. 

11  est  divisé  en  quatre  parties  :  la 
première  contient  des  recherches  sur 
les  peintres  qui  ont  travaillé  à  Bo* 
lognc  avant  la  renaissance  des  arts; 
la  seconde  ,  l'origine  et  l'histoire  de 
l'école  de  peinture  de  celte  ville ,  avec 
l'indication  des  principaux  tableaux, 
des  maîtres  qui  l'ont  illustrée  ;  la 
troisième,  les  vies  des  Carraches  et 
des  artistes  contemporains  (  Voy, 
Louis  G  arrache  ,  VII ,  i  r>5  )  ;  et  la 
quatrième  enfin ,  celles  du  Guide,  du 
Dominiquin ,  de  l'Albanc,  etc.  La 
préférence  que  Malvasia  donne  à 
l'école  de  Bologne  sur  toutes  celles 
d'Italie ,  et  son  injustice  à  l'égard 
de  Raphaël ,  excitèrent  les  plus  vives 
réclamations.  Vasari  ,dont  il  semble 
prendre  à  tache  de  contredire  tous 
les  jugements  ,  fut  défendu  par  Bal- 


1,     («^  On  doit  juirdre  k  cet  ourrage  le  suivant  •  Fit* 
yi*'  pttton  Bt'lognai  non  darritte  ntlLx  Feltinm 
s/x/n'f  •  ,  par  le  chanoine  I.  flm»pi ,  Homr,  i****», 
'•. ,  » v  L'autour  j  a  iueere  une  V  te  de  Mal  vwuu 
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dinucci ,  dans  ses  IS'otizie  de'  prof  es- 
sori ,  et  surtout  dans  le  dialogue  :  la 
F eglia  (  la  Veillée  ).  Vinc.  Vitloria 
vengea  Raphaël  et  l'école  romaine 
par  ses  Osservazioni  sopra  il  Ubro 
délia  Felsina  ,  etc. ,  Rome ,  1 7 1 3  , 
in-8°.  J.  Pierre  Cavazzoni  Zanotti 
prit  la  défense  de  l'ouvrage  de  Mal- 
vasia, son  compatriote  et  son  ami, 
et  répliqua  aux  observations  de  Vit- 
toria.(  f  .Zanotti.  )IL  jElia  Lœlia 
Crispis  non  nata  resurgens  in  ex- 
posilione  legali,  ibid.,  if»83,  in-4°. 
Cette  inscription  énigmatique  a  beau- 
coup occupé  les  savants  ;  il  y  a  jus- 
qu'à quarante-trois  auteurs  qui  ont 
cherché  à  en  donner  l'explication. 
Spou  ne  la  croit  pas  antique.  Mal- 
vasia est  d'une  opinion  contraire  ;  et 
il  conjecture  que  c'est  l'épitapbe 
d'une  jeune  fille ,  morte  avant  que  de 
naître,  et  qui  avait  été  promise  ea 
mariage  à  l'auteur  de  l'inscription, 
i  W.Marmorafelsinea  illustrata.  in- 
numeris  inscriptionibus  exteris  hue- 
usque  ineditis ,  cum  doctissimorum 
virorum  cxposilionibus ,  roborata 
et  a-/ et  a  ,  ibid.  ,  1690  ,  in-fol.  C'est 
un  recueil  d'inscriptions  découverte 
à  Bologne  ou  dans  les  environs  ;  les 
explications  que  Malvasia  en  donne, 
sont  pleines  d'érudition.    \V — s. 

MALVENDA  (T  hum  as  ) ,  domi- 
nicain espagnol,  savant  hébratsant, 
naquit  à  Xativa,  dans  le  rovaumede 
Valence,  en  1 Ses  parents  rele- 
vèrent dans  la  piété  la  plus  ferventf  : 
un  religieux  de  Saint-Dominique  lui 
enseigna  le  latin  ;  mais  il  apprit  lr 
grec  et  l'hébreu,  sans  le  secours 
d'aucun  maître.  En  i58u,  il  entr* 
chez  les  frères  prêcheurs  du  couvr:  c 
de  Lombay,  fondé  par  Saiut-Fran-» 
çois  de  Burgia;  trois  ans  après,  1 
publia  un  petit  traité  pour  prouva 
(]hc.  sainte  Anne  n'avait  étéinariA 
</u' une  fuis,  et  que  saint  Jus*}' 
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étvait  toujours  été  vierge  :  il  ne  nous 
en  reste  rien.  Depuis  cette  époque , 
Malvenda  ,  qui  professa  peudaut 
quinze  ans  la  philosophie  et  la  théo- 
logie à  Lombay,  donna  chaque  an- 
née  un  ouvrage  au  public.  En  1600 
il  adressa  au  cardinal  Baronius  une 
longue  lettre ,  pour  lui  communiquer 
ses  remarques  sur  tous  les  endroits 
des  Annales  qui  lui  avaient  paru 
ou  peu  exacts ,  ou  même  contraires 
a  la  vérité  historique.  Le  docte  car- 
dinal ,  plein  d'admiration  pour  les 
talents  de  Malvenda  ,  le  fit  venir  à 
Rome  ,  et  l'honora  de  son  estime  et 
de  sa  bienveillance.  Jérôme  Xavier, 
général  des  dominicains,  profita  du 
séjour  de  ce  religieux  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien,  pour  le  chargerde 
la  correction  du  bréviaire, du  missel 
et  du  martyrologe  de  son  ordre,  qui 
parurent  en  iGo3,avec  l'approbation 
de  la  congrégation  des  rites.  Après 
ce  travail ,  Malvenda  s'occupa  ,  par 
ordre  de  la  congrégation  de  Y  Index, 
d'examiner  la  bibliothèque  des  pè- 
res, par  Marguerin  de  la  Bignc:  ses 
savantes  critiques  furent  imprimées 
a  Rome,  en  1607;  et  depuis  elles 
ont  fait  partie  des  éditions  suivantes 
de  ce  vaste  Recueil  (  F.  Despoiyt  ). 
11  avait  à  peine  commencé  d'écrire 
les  Annales  des  frères  Prêcheurs, 
quand  il  fut  rappelé  à  Valence.  En 
1610,  le  grand  inquisiteur  d'Espagne 
l'adjoignit  à  trois  autres  théologiens, 
pour  composer  le  catalogue  des  li- 
vres défendus.  Don  Llorentcne  nous 
donne  pas  une  opinion  favorable  de 
ce  travail,  dans  son  Histoire  de  V In- 
quisition* 4  vol.  in -8°.  Isidore  Aliaga, 
avant  été  nommé  à  l'archevêché  de 
Valence ,  eugagea  Malvenda  ,  son 
intime  ami ,  à  prendre  un  logement 
dans  le  palais  archiépiscopal ,  et  à 
lin  servir  de  conseil.  Ce  fut  alors 
'lue  Malvenda  confia  à  l'un  de  ses 
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confrères  ce  qu'il  avait  écrit  des 
Annales  des  dominicains,  c'est-à-dire- 
les  trente  premières  années,  sous  la 
condition  que  cette  ébauche  ne  sé- 
rail point  mise  au  jour.  Cependant 
Dominique  de  Gravina  la  fit  im- 
primer a  Naples,  eu  1G27,  in-fol. 
'i  volumes.  Débarrassé  du  soin  des 
Annales  y  Malvenda  s'occupa  d'un 
Commentaire  littéral  sur  l'Ecriture 
saiutc;  et  il  en  était  au  seizième  cha- 
pitre d' Ezéchiel,  lorsque  la  mort 
le  surprit,  le  7  mai  iCh8.  Il  a  laisse 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont 
on  trouve  le  catalogue  dans  Echard, 
Scriptores  ordinis  prœdicatorum  f 
tome  ac.,  page  4^4  e*  suivantes. 
Voici  les  principaux  :  1.  O;  usculum 
de  hebrœavoce  f/ozanna.  II.  De  an- 
tichristo  libn  undecim.  Rome,  1  Go3, 
in-fol.;  e!  avec  de  grandes  augmen- 
tations, Valence,  1  (ia  1  ;  Lyon,  1 1 »47- 
II  y  règne  une  érudition  immense:  le 
style  eu  est  bon  ;  mais  ou  est  étonné 
de  la  singularité  de  quelques  opi- 
nions. III.  Commentarius  de  Pa- 
radiso  voluptatis,  quem  Scriptura 
sacra,  Gène  sis  secundo  et  tertio  ca- 
pite y  describit ,  Rome,  160 5,  in -4°. 
II  a  servi  de  modèle  au  traité  d'Iluet , 
De  la  situation  du  Paradis  terrestre, 
à  celui  d'Hopkinson,  Sjnopsis  Pa- 
radisi ,  et  a  la  dissertation  de  Rcland 
De  situ  P a  radisi  terrestris,san&  être 
surpassé.  Le  père  Touron  a  donne' 
de  cet  ouvrage ,  et  surtout  du  précé- 
dent ,  une  analyse  exacte  dans  son 
Histoire  des  hommes  illustres  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique ,  tome, 
v ,  page  83.  IV.  Vida  y  canoni- 
zar.ion  de  san  Pedro  martir,  Sar- 
ragossc,  1  (>  1 3 ,  iu  8°.  V.  Commen- 
taria  in  sacrum  Scripturam  unà 
cum  novà  de  verbo  ad  verbum  ex 
hebrœo  translations ,  variisque  lec- 
tionibus  ,  Lyon,  iG5o,  in  -fol.  5 
vol.  Si  les  dominicains  Echard,  Qu£ 
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tif,  Touron  et  Fahricy,  parlent  do  cet 
ouvrage  avec  l'enthousiasme  qu'ins- 
pire l'esprit  de  corps ,  les  plus  savants 
critiques,  comme  Matthieu  Pôle, 
rtichard  Simon  et  dom  Calmet,  ne 
peuvent  pas  s'empêcher  de  reron 
naître  (ju'il  est  d'une  grande  utilité' 
pour  i'iutelligcnce  du  sens  littoral, 
quoique  la  traduction,  un  peu  bar- 
bare, ait  souvent  bcsoind'êtreéelair- 
cic  par  les  notes  marginales  qui  l'ac- 
compagnent. «  Ceux  qui  voudront 
»  avoir ,  dit  Richard  Simon,  des 
»  traductions  de  la  Bible  purement 
»  grammaticales,  pour  apprendre 
»  la  langue  hébraïque,  pourront  se 
»  servir  de  la  version  de  Malvcnda, 
»  qui  leur  tiendra  lieu  en  même 
»  temps  de  grammaire  et  dediction- 
»  naire.  »  (  Hist.  crit.  du  Vieux- 
Test,  liv.  2 ,  chap.  20.  )  On  s'accorde 
généralement  à  dire,  qu'il  y  a  dans  les 
ouvrages  de  Malvcnda  une  profusion 
de  recherches  et  d'érudition,  mais 
aussi  des  conjectures  bizarres  et  des 
sentiments  hasarde's.  Il  est  aise'  de 
voir  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
les  corriger.  L — b — e. 

MALVES.  V.  Gua  de  Malves  , 
(XVIII  ,  57*5.) 

MALVEZZI  <  Virgilio  ),  mar- 
quis dl  )  ,  littérateur  estimable ,  a 
obtenu  une  place  parmi  les  savauts 
précoces  (  V.  Klefeker,  Bibliuth. , 
p.  206  ).  11  était  né  à  Bologne  ,  en 
i5f)f),  de  parents  illustres;  mais 
comptant  pour  rien  les  avantages  de 
la  naissance,  si  elle  n'est  accompa- 
gnée du  mérite  personnel ,  il  s'ap- 
pliqua aux  études  avec  uue  telle  ar- 
deur ,  qu'a  1  âge  de  dix-sept  ans  ,  il 
fut  reçu  docteur  en  droit.  11  étudia 
ensuite  la  théologie, la  philosophie, 
la  médecine ,  la  fortification, et  même 
l'astrologie  ,  science  qui  comptait 
alors  de  nombreux  partisans  ;  et  il 
chercha  .  dans  la  culture  des  arts 
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agréables  ,  un  noble  délassement. 
Destiné  par  sa  famille  à  l'état  mi* 
li taire  ,  il  fit  ses  premières  armes 
sous  les  ordres  du  duc  de  Feria  , 
gouverneur  du  Milancz  ;  il  passa  en- 
suite en  Espagne,  el  se  (:t  estimer  du 
roi  Philippe  IV  ,  qui  le  nomma  son 
ambassadeur  en  Angleterre.  La  déli- 
catesse de  sa  santé  l'obligea  de  se 
démettre  de  ses  emplois;  et  il  revint 
dans  sa  patrie ,  où  il  mourut  le  1 1 
août  1654.  Il  était  membre  de  l'a- 
cadémie des  Gelati  de  Bologne.  On 
a  de  lui  :  I.  Dîscorsi  sopra  Comelio 
1 acito,  Venise  ,  iQ'i'i,  in-4w.;  ibtd. , 
iGi5  ,  même  format.  Malvezzi  n'a- 
vait que  vingt-trois  ans  ,  lorsqu'il 
publia  cet  ouvrage,  où  il  montra 
plus  d'érudition  que  de  jugement.  H. 
Jiagioni  per  le  quali  i  littéral i  cre- 
dono  di  non  polersi  avanzare  nelXc 
corli ,  etc.  Ce  discours  ,  dont  le  but 
est  de  dissiper  les  préventions  des 
littérateurs  contre  les  courtisans ,  a 
été  public  par  Mascardi ,  dans  ses 
Sugpj  accademici  ,  etc.  ,  Venise  % 
i03o  ,  in-40.  III.  //  Romulo.  —  Il 
Tarffuinio  suj*erho.  Malvezzi  avait , 
dit-on  ,  composé  sur  le  même  plan  , 
les  V  ies  des  sept  l  ois  de  Rome;  mats 
il  n'a  publié  que  telles  qu'on  vient  de 
citer  :  elles  curent  le  plus  grand  suc- 
cès ,  el  furcut  traduites  dans  la  plu- 
part des  langues  de  l'Europe.  —  H 
Davide  penegiutato,  traduit  en  la- 
tin ,  en  français  et  en  anglais.  — 
//  ritratto  tUl  privât o  polit ico  rrû- 
tiano  ;  c'est  un  pauégvriquc  du  comte 
de  San  Lucar.  Ces  quatre  ouvrages 
ont  été  réunis  sous  ce  titre  :  Open 
isturiche  e poliiiche  delmarch.  Mal- 
vezzi, Genève,  iG35  ,  iG5G;  Ve- 
nise,  i(K)2,  *2  vol.  in-13.  IV.  Con- 
sid-erazioni  con  occasione  d'alcuni 
luonhi  délie  vite  d*  Alcihiade  e  di 
Coriolano  t  Bologne  ,  1 04B ,  in-4°.  ; 
trad.  eu  anglais.  V.  /  Successi  prin- 
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cipali  délia  monarchia  délie  Spagne 
ndl*  ann>  i(33<),  Anvers,  1(141  , 
m-iO.  Les  deux  ouvrages  précédents, 
réunis,  ont  été  publics  «1  Genève, 
>(3jo,  in  -       VI.  Int'oduzione  al 
Tacconlo  dei  principali  succes.si  oc- 
tdduti  sntto  il  comando  di  Filippo 
IV  (  1  ) ,  Rome,  16 >i  ,  in  -  !\».  Cet 
ouvrage  Cl  le  procèdent  ont  été  tra- 
duits par  l'auteur  ,  de  l'espagnol  , 
langue  dans  laquelle  il  avait  cru 
devoir  les  faire  paraître.  On  a  en- 
core de  M  dvezzi  quelques  opuscules, 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  Or- 
Lndi,  Aotizie  degli  scrittori  Bolo- 
çjiesi ,  et  dans  les  Mémoires  de 
.Nircnui.  tom.  xlî.         W — s. 

MAMACHÏ  (Thomas-Marie  ), 
l'un  dc;>  plus  savants  hommes  qu'ait 
produits  Tordre  de  saint  Domiui- 
V-*e,  naquit  dans  l'île  de  Cliio  ,  le  3 
li'ecmbre  1 71 3,  de  parents  grecs. 
\iuenê  fort  jeune  en  Italie,  il  y  fut 
■levé  par  de  bons  religieux,  et  se 
listiagua  bientôt  par  la  vivacité  de 
»n  esprit  et  par  son  ardeur  pour 
Vtuie.  Ayant  pris  l'habit  de  l'ordre 
'c  saint  Dominique,  il  fut  envoya 
►our  professer  la  the'ologic  dans  le 
ou  vent  de  Saint-Marc,  à  Florence, 
l  s'acquitta  de  cette  fonction  avec 
•caucoup  de  talent  et  de  succès. 

174°?  il  fut  appelé  à  Home , 
h  il  fut  professeur  au  collège  de 

Propagande ,  puis  théologien  de 
Casanatc.  Son  goût  pour  l'éru- 
ùon  trouva  de  grands  secours  dans 
tte  ville.  Il  se  lia  particulièrement 

•  ce  les  membres  les  plus  distingues 

•  son  ordre, Concina,Orsi,  Dinelli, 
fit  de  rapides  progrès  dans  !a 

>>uce  des  antiquités  ecclésiastiques. 
vnoît  XIV  lut  conféra  ,  par  un  bref 

•  11  orablc,  le  titre  de  maître  en  théo- 
rie, et  lecréa  consul tcur de  l'Index. 
—  .'  ■ 

1  L  "i  irum!  <  jf-ignol  r»t  vu  qiulrv  livre»  ,  <m  a* 
4êi«*  l*  Induction  du  jirvujicr. 
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Mamachi  remplit  successivement 
plusieurs  fonctions  importantes  ;  il 
acquit  un  grand  crédit  dans  sou  ordre 
et  eut  même  de  l'influence  dans  les  af- 
faires de  l'Église.  Lors  des  disputes 
occasionnées  par  Y  Exposition  de  la 
doctrine  chrétienne ,  de  Mesengui  , 
il  s'était,  dit-on,  déclaré  d'abord 
pour  ce  livre;  mais  il  l'abandonna 
ensuite,  peut-être  parce  qu'il  vit  de 
plus  près  l'esprit  des  partisans  de 
Y  Exposition,  lient  parla  la  condam- 
nation de  ce  catéchisme,  si  cher  aux 
appelants,  cl  écrivit  également  con- 
tre Natal i ,  des  Écoles  pies.  Celle 
conduite  lui  attira  de  vifs  reproches 
de  la  part  d'une  certaine  classe  de 
théologiens  qui  cherchèrent  à  le  flé- 
trir parle  nom  de  théologien  à  tout 
vent;  accusation  qui  se  trouve  répé- 
tée dans  un  Dictionnaire  historique 
récent.  Ou  y  suppose  que  Mamachi 
changeait  d'opinion,  selon  les  temps, 
et  qu  il  fut  tour-à-tour  favorable  011 
contraire  aux  jésuites,  suivant  qu'une 
conduite  si  différente  pouvait  être 
utile  à  son  ambitiou.  Mais  cette  im- 
putation paraît  démentie  par  l'exa- 
men des  écrits  de  ce  religieux ,  et 
n'a  peut-être  d'autre  motif  que  I« 
ressentiment  d'un  parti  contre  le- 
quel il  s'était  prononcé.  Il  devint, 
en  1779,  secrétaire  de  la  con- 
grégation de  l'Index.  A  la  mort  de 
Schiarra,  Pie  VI  le  nomma  maître 
du  sacré  palais,  et  se  servit  souvent 
de  ses  conseils  et  de  sa  plume.  Ma- 
machi élait  vif,  doué  de  la  plus  heu- 
reuse mémoire,  et  il  écrivait  avec 
une  grande  facilite'.  11  dirigeait  le 
Journal  ecclésiastique ,  qui  parut  à 
Rome,  depuis  178J.  En  I7<)>. ,  s'é- 
tant  rendu  à  Corneto ,  près  de  Mon- 
tefiascone ,  pour  y  passer  la  belle 
saison  ,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  bi- 
lieuse, qui  l'euleva  dans  les  premiers 
jours  de  juin  de  cette  année.  Ncus 
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citerons  parmi  ses  ouvrages  :  I.  De 
ethnicorum  orttculis,de  cruce  Cons- 
tantino  visa  et  de  evangelied  chro- 
ndaxiy  Florence,  1738.  II.  De  ra- 
tione  tern;orum  Alhanasiorum ,  de- 
que  aliquot  sjnodis  ir°.  sœculo 
celehratis  ,  epistolœ  IV  ,  Florence , 
i748,  in-8*\;  l'auteur  y  combat 
Mansi ,  sur  quelques  points  de  criti- 
que et  d'érudition  ecclésiastique,  en- 
tre autres  sur  l'époque  du  concile  de 
Sardique.  Mamachi  y  fait  preuve  de 
connaissances  ;  mais  on  trouva  qu'il 
n'y  observait  point  assez  les  égards 
dus  à  un  homme  d'un  mérite  aussi 
distingué  que  Mansi.  111.  Originum 
et  antiquitatum  christ  ianarum  li- 

M  xx,  1749- H55'  11  loraes(ll!i 
se  relient  ordinairement  en  4  v°l- 
in-4°.  Cet  ouvrage  avait  été  proposé 
par  souscription ,  et  il  suppose  beau- 
coup de  recherches  et  de  lecture. 
H  traite  à-peu-près  les  mêmes  su- 
jets que  Bingham  (  V .  Biwgham  , 
IV,  5oo  )  ;  mais  les  explications  de 
Mamachi  sont  plus  satisfaisantes. 
Malheureusement  d'autres  travaux 
l'ont  empêché  de  donner  suite  à  cette 
collection.  Il  a  traduit  une  partie  de 
ses  dissertations  «n  italien,  sous  ce 
titre»  IV.  De*  costumi  de*  primitivi 
cristiani,  Rome,  1753-1757, 3  vol. 
in-8°.  Depuis ,  Mamachi  s'occupa 
principalement  de  théologie.  Il  coni- 
.  posa  contre  l'Exposition  de  la  doc- 
tri  ne  chrétienne  de  Mcsengui  une  dis- 
sertation qui  ne  paraît  pas  avoir  vu 
le  jour;  et  il  travailla ,  dit-on  ,  à  une 
défense  du  synode  de  Frascati ,  tenu 
en  1 763  par  le  cardinal  duc  d'York. 
V.  De  animabus  justorum  in  sinu 
Abrahœantc  Christi  mortem  exper- 
tibus  bealœ  visionis  Dei,  Ubri  duo  , 
Home,  1766,  1  tomes  in-4°.  Ce 
traité  est  dirigé  contre  Cadonici , 
chanoine  de  Crémone  ,  homme  lé- 
ger et  hardi  dans  ses  opiiùous ,  qui 
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avait  voulu  prouver  que  les  saints  de 
I*  Ancien-Testament  out  joui  de  la  vi- 
sion intuitive  de  Dieu ,  avart  la  des- 
cente de  Jésus-Christ  aux  enfers. 
Mamachi  montre  combien  ce  senti- 
ment est  contraire  à  toute  la  tradi- 
tion; et  il  combat,  dans  le  même 
ouvrage,  d'autres  écrivains  ,  et  par- 
ticulièrement Natali.  pour  \ine  thèse 
que  celui-ci  avait  fait  soutenir  au 
collège  Nazaréen  île  Rume  ,  quoique 
cette  thèse  n'eût  pas  un  rapport  di- 
rect avec  l'objet  de  sou  livre  :  le  do- 
minicain relève  dans  son  adversaire 
plusieurs  propositions  qui  paraissent 
empruntées  des  appelants  frauçai>. 
Il  parut  en  réponse  une  Lettre  tf  un 
clerc-régulier  des  Écoles  pies,  dis- 
ciple du  P.  Natali ,  au  P.  Mama- 
chi, en  italien  ,  in-8°. ,  où  Mamachi 
est  peint  sous  des  couleurs  peu  flat- 
teuses. VI.  Deldritto  libero  delU 
Cliies a  à" acquit  are  e  di  possedert 
beni  temporali,  Rome,  17**).  1D" 
8U.  VII.  La pretesa fd>sofia  de' 
derni  increduli  esaminata  e  disais- 
sa ,  de*  suai  caratterit  etc. ,  Rome 
1770.  VIII.  Alethini  Philareit 
epistolarum  de  Palafoxii  ortho- 
doxid,  Rome,  injx  et  177*,  1 
vol.  in-8°.  Maraacni  y  répond  vu 
objections  des  jésuites  contre  la 
tification  de  Palafox  ,  et  disculpe  c< 
pieux  évêque  de  l'accusation  de  jan- 
sénisme; il  y  parle  peut-être  un  \<- 
légèrement  de  quelques  théolrçit* 
français  estimables  ,  entre  autres  à 
Tournely  :  mais  en  même  temp*. 
se  prononce  fortement  contre  l'- 
appelants et  contre  l'église  d'Utrer  V. 
ce  qui  suffirait  pour  prouver  qn 
n'était  pas  aussi  versatile  que  ^ 
adversaires  ont  voulu  le  persuade 
car  il  preuait  là  un  mauvais  roov» 
de  faire  sa  cour  à  certains  per*  « 
nages  qui  avaient  alors  'lu  errf 
à  Rome.  Aussi  on  dit  que  l'ouvra 
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déplut  à  des  ministres  étrangers 
qui  avaient  sollicite  en  faveur  de 
l'archevêque  d'Utrecbt ,  et  Ton  pré- 
tend que  la  circulation  des  Lettres 
sur  V orthodoxie  de  Palafox,  fut  dé- 
fendue dans  le  royaume  de  Naples, 
où  Ton  en  voulait  à  Mamachi  , 
pour  s'être  déclaré  contre  le  ca- 
téchisme de  Mcsengui.  D'un  autre 
coté,  le  P.  Faurc,  jésuite  (i),  a 
répliqué  à  Mamachi  dans  ses  Saggj 
teologici ,  Lugano ,  1773.  IX.  Epis- 
tolœ  ad  JustinumFebroniumde  ra- 
tione  regendœ  christianœ  reipubli- 
cœ,  deque  légitima  romani  pontifi- 
cis  auctoritate  ,  Home  ,  1776  et 

v°1*  in"^°- :  c'est  ul,e  re^u" 
tation  des  principes  avancés  par  le 

Srëlat  Hontheim ,  dans  sou  livre  (F . 
XX ,  5-26  )  ;  réfutation 
qui  fait  honneur  au  ib\e  de  Mama- 
chi. H  y  a  cependant  contre  ces  let- 
tres un  rapport  de  Carapomanès , 
fiscal  du  conseil  de  Castille ,  qui  de- 
mandait qu'on  empêchât  l'introduc- 
tion de  cet  ouvrage,  et  de  tous  les 
autres  écrits  de  Mamachi,  en  Espa- 
gne ,  sous  prétexte  qu'ils  pouvaient 
ramener  les  disputes;  mais,  dans  la 


(1)  Le  P.  Faare ,  dont  le  ooin  ne  se  trouve  point 
Aji.»  les  Dictionnaire»  historique*,  n'était  pas  Fraii- 
eau,  cornue  son  nom  pourrait  le  faire  croire.  Il  était 
né  a  Rome.  On  lui  attribue  uu  écrit  q«u  parut  «n 
i-^î,  sou»  le  titra  de  Pmxn  Quesnelliana ,  et  un» 
«JitioQ  de  Y  Enchiridion  de  saint  AiiKuntio  .  avec  des 
unie*.  Ou  a  prétendu  également  qu'il  était  l'auteur 
J«n  DouUt  promut*  au  v  caidùtaux  et  aux  thévlt*- 
çieas  ,  par  <iuelaues  tiUteurt  dë  la  foi  cathoUqu* , 
piiopulet  dirige  contre  le  bref  de  Benoit  XIV ,  au 
ck|«  de  France,  du  16  octobre  17'iti,  et  que  ce 
p  titife  condamna  par  uu  autre  bref  du.5  septembre 
1-^7,  avec  le*  qualifications  les  plus  fartes.  Mat*  !«'  P. 

tifuvuua  cet  ouvrage  Ou  lui  attribue  la  Di- 
f-nte  du  duc  d'Aveiro ,  et  des  autns  Portugais  con- 
*<i*iunr«  arec  lui ,  et  divers  écrits  contre  la  beatifica- 
t-.'»n  de  Palafov  ;  comme  la  lettre  pastorale  ,  du  i5 
à  cembre  1-^0,  sous  le  nuw  de  l'archevêque  d'IJ- 
tr.  tbt;  une  onte  italienne  à  la  réfutation  de  cette 
Mire,  Synopsis,  et  quelques  autres  punesdr  ce  genre. 
Toutes  ces  attributions  ne  sont  rien  moins  que  sûres. 
I.i  Héponse  ci-dessus  ,  par  e&eiuple  ,  est  dunuée  p«r 
*f?tnacbi  à  un  antre  jésuite  nomme  Michel  Or^at» 
Vaure  fut  mis  au  château  Sa«ut  -  Ange  ,  eu  177}  , 
*.vcc  plusieurs  de  ses  collègues.  Pîe  VI  les  f.t  élargir 
1-7  5  ;  mois  lu  cour  de  Portugal  exigea  que  l'aure 
fsU  cxiU  à  quelque  dutauca  d«  Hume. 
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vérité,  parce  que  Campomanès  avait 
adopté  les  sentiments  de  Hontheim 
contre  l'autorité  de  l'Église  et  du 
Saint-Siège.  Mamachi  est  encore 
auteur  d'un  livre ,  sous  ce  titre  :  De 
laudibus  Leonis  X,  Rouie,  174 1  , 
in-8°.  Il  a  travaillé  aux  Annales 
prœdicatorum,  dont  le  premier  vo- 
lume parut  à  Rome,  eu  17^6,  in- 
fol.  On  dit  qu'il  a  composé  une  vie 
du  cardinal  Barbarigo ,  évêque  de 
Padoue.  Mamachi  avait  beaucoup 
d'ennemis  ;  parmi  les  pamphlets 
qu'ils  publieront  contre  lui ,  on  re- 
marque le  Mamachiana ,  per  chi 
vuol  divertirsi,  Gelopoli  ,  1770, 
(  par  le  marquis  Spiriti.  )  Ce  n'est 
point  sur  ces  plaisanteries  que  l'on 
doit  juger  de  la  conduite  et  des  ta- 
lents d'un  homme  aussi  distingué  par 
son  érudition  et  son  habileté.  — 11  ne 
faut  pas  confondre  ce  dominicain 
avec  un  jésuite  du  même  nom  ,  ne 
aussi  en  Grèce,  qui  était  préfet  du  col- 
lège de  Rouen ,  en  1 759;  il  y  eut  un 
arrêt  du  parlement  de  Rouen ,  du  2 
avril  de  cette  année,  contre  lui ,  pour 
une  matière  de  vers  qu'il  avait  dic- 
tée à  ses  écoliers,  et  qui  fut  jugée  sé- 
ditieuse et  détestable.  Nous  l'avons 
lue ,  et  nous  sommes  restés  persuadés 
qu'on  n'y  aurait  pas  fait  attention  en 
d'autres  temps;  mais  on  cherchait 
alors  par  toute  sorte  de  moyens  à  sou- 
lever les  esprits  contre  les  jésuites. 
Le  P.  Mamachi  fut  déclare  incapa- 
ble d'exercer  aucune  place  dans  l'en- 
seignement,  et  il  quitta  la  France. 

P — c — t.  et  W — s. 
MAMAG.  F.  MAMGON. 
MAMBELLI  (  Marc-Antoine  ), 
jésuite  ,  né  à  Forli ,  dans  la  Ro- 
magne  ,  en  1 582  ,  entra  dans  la 
Société ,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans , 
remplit  successivement  différents  em- 

{)lois  dans  l'enseignement  et  dans 
'administration  ,  et  mounit  à  F«r- 
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rare  ,  le  $4  octobre  ïG',  }.  Le  P. 
Ma  ci  bel  li  était  un  savant  grammai- 
rien, et  l'on  a  de  lui  un  bon  ouvrage, 
sous  le  nom  de  Cinonio  ,  académi- 
cien jiler»itc  ;  il  est  intitule  :  Qsscr- 
yaziom(L'llalingua  italiana ,  Korli , 
1685  ;  torn.  second,  Ferrarc ,  y 
in- 1*2.  Cette  seconde  partie  traite 
des  particules;  et  comme  elle  est  !a 
plus  intéressante,  le  P.  Mambelli 
crut  devoir  la  mettre  au  jour  la  pre- 
mière ,  pensant  qu  elle  donna  nt 
une  idée  favorable  do  l'ouvrage: 
mais  ,  après  sa  mort ,  l'imprimeur 
supprima  le  frontispice  qui  promet- 
tait une  première  partie,  et  en  subs- 
titua un  nouveau  avec  la  date  de 
i65().  La  première  partie  tomba 
entre  les  mains  de  Ch.  Dali,  acadé- 
micien de  la  Crusca  ,  qui  se  dispo- 
sait à  la  publier  à  Florence,  et  qui 
abandonna  ce  dessein  ,  en  appre- 
nant qu'Alexandre  Baldraccani  était 
chargé ,  par  l'académie  des  Filcrgiti, 
de  faire  paraître  l'ouvrage  à  Forli. 
Cette  première  partie  traite  des 
verbes.  Quoique  l'ouvrage  ait  vieilli , 
il  est  cependaut  encore  estimé  et  re- 
cherché des  curieux.  (  F.  la  Bi- 
blioth.  delV  eloq.  italian.,  de  Fon- 
tanini ,  tom.  i**.  ,  pag.  2~>  et  uG.  ) 

W— s. 

MAMBRUN  (  Pierre  ),  poète 'la- 
tin et  critique  distingué,  naquit  à 
Clermont-Ferrand  ,  l'an  iGoo  (i). 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  fut 
admis  dans  la  compagnie  de  Jésus  , 
professa  d'abord  la  rhétorique  â  Paris 
pendant  quatre  années,  et  fut  ensuite 
envoyé  à  Cacn  ,  pour  y  enseigner  la 
philosophie.  Sa  réputation  attira  un 
grand  nombre  d'élèves,  parmi  les- 


(i)  Et  non  uu  m         ,  commr  le  dit  Lrclrrc 
«fou»  la  Bibliolhefjtte  ,iu  d,ct,onnai,  t  de  Htchrlel  • 
i»utc  «|ui  •  v\i  copiée  par  I  ilon  du  Tillel  ,  dn„  lé 
fat  natte  framçaU  ,  où  i  ou  fcouYc  uo  UKt  uuuvfti» 
*rlic]«  sur  Mambiub. 
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quels  on  doit  citer  le  célèbre  Huef  , 
qui  conserva  de  ses  soins  le  pli» 
tendre  souvenir.  (  V.  Huet ,  Com- 
menta \  th>  eb'is  ad  eum  pertinent 
tibu*.  )  De  Caen.  le  P.  Mambrun  se 
rendit  â  !..  Flèche,  ou  il  enseigna 
la  théologie:  il  travaillait  à  un  Com- 
mentaire sur  les  œuvres  d'Aristote  , 
lorsqu'il  mourut  le  3i  octobre  i60i. 
C'était  uu  homme  instruit  ;  mais  il 
manquait  de  goût  et  d'imagination  i 
admirateur  de  Virg  le,  il  le  prit  pour 
modèle,  et  crut  lui  ressembler  ,  en 
composant,  à  l'exemple  du  prinre 
des  poètes  latins  ,  des  églogues  , 
uu  poème  didac  tique  et  un  poème 
épique.  Il  fallait  s'abuser  étrangement 
pour  ne  pas  sentir  (pic  ce  qui  pou- 
vait le  plus  lui  nuire  daus  l'esprit  des 
lecteurs  ,  c'était  celle  comparaison 
qu'il  provoquait  lui-même  par  le 
choix  de  ses  sujets.  Au  reste,  le 
P.  Mambrun  a  de  l'élévation  dans 
les  idées ,  de  la  sagesse  dans  ses  plans; 
son  style  passe  généralement  pour 
pur  et  correct  ;  et  ces  qualités  suffi- 
sent pour  juslificr  les  éloges  qu'il 
reçut  de  ses  contemporains.  On  a  de 
lui  :  I.  Dissertatio  peripatetica  de 
epico  carminé  r  Paris  ,  iGjjt  ,  in- 
4°.  Il  y  soutient  que  le  poète  ne  doit 
point  s'écarter  de  la  marche  qui  lui 
est  tracée  par  l'histoire  ,  principe 
dont  il  ne  faudrait  cependant  pa* 
trop  presser  les  conséquences:  mais 
son  but  principal ,  dans  celte  disser- 
tation ,  est  de  relever  les  défauts  du 
poème  de  Saint-Louis  ,  dont  on  ne 
connaissait  encore  que  les  premiers 
livres,  et  que  les  amis  du  P.  Le- 
moyne  vantaient  comme  un  chef- 
d'œuvre  (  F.  Lemoy«e,  XXIV  , 
(k)  ).  IL  Eclogœ  mi  ,  cl  de  culturd 
animi  libri  ir  ,  La  Flèche,  i(k>i  , 
in- ix  III.  Constant inus  sive  idoio- 
latria  dcbellata  ,  libri  Ml ,  Paris  , 
i(iï8,  in-4°.  ;  Amsterdam,  itix>. 
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in-ia.  Chapelain  loue  la  gravité  ma- 
gnifique de  ce  poème  ,  (fui  eut  un 
instant  de  vogue,  et  qui  éprouva 
aussi  des  crûiques  judicieuses.  L'au- 
teur y  répondit  par  une  dissertation, 
dans  laquelle  il  prouve  très-bien  qu'il 
connaît  les  règles  d'Aristotc,  et  qu'il 
les  a  mises  en  pratique;  mais  la  con- 
naissance des  règles  ne  saurait  rem- 
placer le  génie,  qui  seul  assure  un 
succès  durable  aux  ouvrages  de  ce 
genre.  Toutes  les  productious  poéti- 
ques du  P.  Mambrun  ont  été  réim- 
primées avec  ses  Dissertations,  La 
Flèche,  irjrii  .  infol.      W— s. 

MAMERANUS  (  Henri  ) ,  né  dans 
le  pays  de  Luxembourg  ,  fut  impri- 
meur à  Cologne ,  au  seizième  siècle , 
et  cultiva  la  poésie.  Il  était  aussi 
versé  dans  la  connaissance  des  anti- 
quités. On  a  de  lui  :  I.  Gratulalorium 
carmen  in  Philippi  régis  Angliœ 
etc.,  advenluin  Germamam  (  i  .5:} 9), 
in  Angliam  (  i554),  tielgium 
(  1.555  ).  Le  Philippe  que  Maniera  - 
nus  appelle  roi  d'Angleterre , est  Phi- 
lippe (  depuis  roi  d'Espagne  ,  sous 
le  titre  de  Philippe  II  )  qui,' en  i55{, 
épousa  Marie,  lillc  de  Henri  VIII , 
roi  d'Angleterre.  II.  Epithalamium 
nupliarwn  Philippi  cum  Maria , 
Angliœ  regind,  1 55£» ,  in-4°.  III.  De 
leoneet  asino,  strena  kalendamm 
januarii,  anno  1 556,  ad  amicos. 
IV.  Priscœ  monetœ  ad  hujus  nosivi 
temporis  dwersas  aliquot  nation  um 
monetassupputatio,  Cologne,  1 55 1 , 
în-8°.  ;  réimprime' dans  la  collection 
de  Budel  (  V.  Budel  ,  VI,  \  — 
Nicolas  M  ameh  anus,  frère  de  Henri , 
fit  ses  études  à  Eraerick.  dans  le  duché 
de  Clèves ,  chez  les  frères  de  Saint- 
Jérôme,  autrement  les  clercs  delà  vie 
commune ,  et  passa  sa  vie  dans  le 
palais  des  princes ,  et  à  la  cour  de 
Charles-Quint.  C'était  un  homme  gai 
al  jdaisimt,  Dans  sa  vieillesse  il  de- 
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vint  le  jouet  des  grands.  Il  ne  parais- 
sait jamais  en  public  sans  laurier, 
parce  qu'il  était  poète  lauréat.  Valèro 
André ,  dans  la  seconde  édition  de  sa 
Bibliotheca  ftdgica, \u\  attribue  quel- 
ques-uns des  ouvrages  qu'il  avait  déjà 
dit  èlre  de  son  frère  ,  et  que  nous  lui 
avons  laissés.  Foppensa  répété  celte 
faute  j  et  nous  l'indiquons  sans  la  re- 
lever.. On  a  encore  de  Nicolas  Ma- 
mcraniis  quelques  opuscules ,  et  entre 
autres:  1.  De  inwrsliturd  regalium 
Maurilio , duciSaxoniœ,  ify'ebruar. 
1 Sfôfacta  .qu'on  trouve  dans  le  tom. 
second  des  Scriptoresrerum  genna- 
nie  arum  de  Schard.  II.  De  rébus 
sestis  Caroli  qninii ,  réimprimédans 
le  même  volume.  Cette  histoire  va 
de  i5i5  à  1 548.  III.  Devenatione 
carmen  heroïeum  ;  tous  les  mots  de 
ce  poèmecomnicuccnt  parla  lettre  C. 
Marnera  nus  n'a  pas  même  le  mérite 
de  l'invention  de  cette  bizarrerie. 
Dès  le  neuvième  siècle ,  Hucbald , 
moine  de  Saint- Arnaud  ,  avait  com- 
posé ,  à  la  louange  de  Charlcs-lc- 
Chauvc  ,  un  poème  lautograramc  , 
imprimé  plusieurs  fois  ,  et  pour  la 
dernière  a  la  page  89  des  Amuse- 
ments pliilologiques  (par  M.  Pci- 
gnot ,  1808,  in-8\  )  Tous  les  mots 
commencent  aussi  par  un  C.  C'est 
encore  au  retour  de  la  même  lettre 
que  se  sont  asservis,  Henri  Harder, 
dans  le  Canum  cum  Cattis  certamen 
carminé  compositum  currente  ca- 
lamo  C.  Catulli  Caninii ,  et  Martin 
Hamconius  ou  Hamkeraa  dans  son 
Certamen  calholicurum  cum  calvi- 
nistis  (  1607 ,  in-4°.,  1612  ,  in~4°.  ) 
Ce  fut  la  lettre  P,  qu'adopta  Pia- 
centius  ou  le  Plaisant ,  de  l'ordre  des 
frères-prècheurs ,  qui  mit  au  jour  un 
poème  intitulé  :  Pugna  porcorum  s 
imprimé  des  1 533  à  Anvers  ,  et  ré- 
imprimé plusieurs  fois.  Ces  inutiles 
bagatelles  ont  dû  coûter  bien  de  U 
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peine  à  leurs  auteurs  ,  mais  n'ont 
pi  us  de  lecteurs  depuis  long-temps  ;  et 
elles  n'en  méritent  point.    A.  B — t. 

MAMERCUS  ou  MAMERCI - 
ÎÏUS  (  Lucius-^miuus  )  fut  créé 
consul  avecCaeso  Fabius  Vibulanus, 
l'an  'à*]o  de  Rome,  4&i  avant  J.  -  C. 
Chargé  de  la  guerre  contre  les  Eques, 
il  fut  défait  par  eux  en  bataille  ran- 
gée ;  maiï  lorsqu'ensuile  les  vain- 
queurs attaquèrent  son  camp ,  au 
moment  où  son  collègue  venait  de 
lui  envoyer  un  renfort,  il  fit  sur  eux 
une  sortie,  les  mit  en  fuite,  et  ra- 
vagea leur  territoire.  Six  ans  plus 
tard  il  fut  nommé ,  pour  la  seconde 
fois,  consul  avec  C.  Servilius  Struc- 
tus  Ahala.  A  peine  était-il  en  fonc- 
tions, qu'on  apprit  que  les  Étrusques 
se  disposaient  à  attaquer  les  Fabius 

Èostés  près  de  Crcinère ,  et  que  les 
iques  et  les  Volsqucs  faisaient  des 
incursions  chez  les  Latins.  /Emilius 
ayant  partagé  les  tronpes  avec  son 
collègue  et  avec  Sp.  Furius  nommé 
proconsul,  marcha  contre  les  Veïens. 
Quoiqu'ils  eussent  reçu  de  grands 
renforts,  ils  furent  complètement 
battus  et  forcés  de  demander  la  paix. 
Autorisé  par  le  sénat,  auquel  il  avait 
renvoyé  leurs  députés,  à  conclure 
avec  eux  un  traité,  tel  qu'il  le  jugerait 
couvenablc,  /Emilius  agit  avec  beau- 
coup de  modération,  et,  sans  leur  de- 
mander d'otage ,  se  contenta  d'exiger 
d'eux  des  vivres  pour  son  armée, 
pendant  deux  mois.  Le  sénat,  mé- 
content de  ce  qu'il  n'avait  pas  usé 
de  plus  de  rigueur  envers  les  en- 
nemis, lui  refusa  les  honneurs  du 
triomphe.  Cependant,  comme  son 
collègue  était  bloqué  dans  son  camp 
par  les  Volsques  ,  on  lui  promit 
d'honorer  sa  victoire  s'il  parvenait 
à  le  dégager.  jEmilius  se  plaignit 
au  peuple  de  la  conduite  du  sénat, 
et  sacrifiant  l'intérêt  public  à  sou 
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ressentiment  particulier,  il  licencia 
son  armée,  et  rappela  Furius  qui ,  n  V 
tant  que  proconsul,  se  vit  forcé  de 
lui  obéir.  L'an  281  de  Rome,  4?  i 
avant  J.-C. ,  «/Emilius  fut  crée  ponr 
la  3e.  fois  consul,  et  eut  pour  col- 
lègue F.  Vopiscus  Julius.  Cette  an- 
née ne  fut  marquée  par  aucun  événe- 
ment militaire;  mais  les  troubles 
furent  très -grands  dans  l'intérieur 
de  Rome.  Le  tribun  Génucius,  qui 
avait  cité  devant  le  peuple  les  conswh 
de  l'année  précédente,  fut  trouve 
mort  dans  son  lit  Les  citoyens 
frappés  de  stupeur  ,  entrent  que  le 
ciel  l'avait  mini;  mais  plusieurs  voii 
accusèrent  hautement  les  patriciens 
de  cette  mort.  jErailius  et  son  col- 
lègue prirent  le  parti  de  lever  une 
armée;  moyen  souvent  employé, 
lorsque  le  sénat  desirait  calmer  l'agi- 
tation des  plébéiens.  Le  désordre 
fut  à  son  comble,  lorsqu'ils  voulu- 
rent faire  frapper  de  verges  Voléron , 
homme  audacieux ,  et  qui  fut  pres- 
que aussitôt  nommé  tribun.  Le  terme 
de  la  puissance  d' /Emilius  expira, 
avant  que  la  paix  fût  rétablie;  et  de* 
puis  celte  époque  l'histoire  ne  fait 
plus  mention  de  lui.  D — t. 

MAMERCUS  (jEmili us  Mamer- 
cinus)  fut  nommé  tribun  militaire, 
l'an  3 16  de  Rome,  438  avant  J.-C 
Cette  même  année,  la  ville  de  Fidè- 
nes  secoua  le  joug  de  Rome  ,  se  mit 
sous  la  protection  de  LarsTulumniu5, 
roi  des  Veïens ,  et ,  entraînée  par  sa 
haine  contre  ses  anciens  maîtres, 
blessa  le  droit  des  cens  et  l'huma- 
nité,  en  massacrant  quatre  ambas- 
sadeurs du  sénat.  L'année  suivante , 
vEmilius  fut  nommé  dictateur  par  les 
consuls.  Il  choisit  pour  son  général 
de  cavalerie  L.  Cinciniiatus ,  qui  ve- 
nait d'être  son  collègue  dans  le  tri- 
bunal ,  remplit  les  vides  de  l'armée, 
et  entra  aussitôt  en  campagne.  L'ar- 
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combinée  des  FaHsques ,  des  Fi-    joints  aux  Véiens,  et  venaient  de 
dënates  et  des  Vcïens ,  ne  put  résister    passer  le  Tibre,  .Èmilius  reproche 
aux  légions  d'jEmilius;  et  Tolumnius    aux  Romains  enrayés  leur  pusilla- 
fut  tué  dans  une  bataille  par  Corne-    nimité ,  et  va  camper  à  1 5oo  pas  de 
Lus  Cossus ,  tribun  légionnaire.  (  V.    Fidènes.  Il  venait  de  dresser  une 
Cornélius  Cossus.  )  Alors ,  pour  la  se-    embuscade  aux  ennemis  ,  lorsque 
conde  fois,  des  dépouilles  dites  opi-    tout-a-coup  les  portes  de  Fidènes 
mes  furent  portées  dans  le  temple  de    s'ouvrent  ;  et  Ton  en  voit  sortir  une 
Jupiter  -  Férétrien.  jEmilius  revint    foule  de  gens  qui ,  tenant  des  bran- 
àRome,  et  obtint  les  honneurs  du    dons  enflammés,  se  précipitent  surles 
triomphe.  Quatre  années  plus  tard  ,    Romains.  Le  dictateur  s'aperçoit  que 
la  crainte  d'une  guerre  contre  TÉ-    son  aile  gauche  recule  ;  il  s'écrie  : 
trurie  le  filencore  nommer  dictateur;    «  Êtes-vousdonc  un  essaim  d'abeilles 
mais  la  paix  ne  fut  point  troublée.  Il    »  que  la  fumée  épouvante  ?  arrachez 
voulut  du  moins  laisser  un  monu-    »  ces  torches  aux  ennemis ,  et  servez- 
ment  de  sa  dictature,  et  proposa  au    »  vous  -  en  pour  réduire  leur  ville 
peuple  de  réduire  à  dix-huit  mois  la    »  en  cendres.  »  L'armée  reprend  cou- 
censure,  dont  la  durée  était  de  cinq    rage  à  la  voix  de  son  chef  :  Cossus 
ans.  Cette  loi  fut  adoptée  avec  accla-    alors  fait  ôter  le  mors  à  tous  les 
mation  :  «  Romains ,  dit  alors  jEmi-    chevaux ,  et  se  précipite  le  premier 
»  lins ,  pour  vous  prouver  que  je    au  mi!ieu  des  flammes.  Toute  la  ca- 
»  n'aime  pas  la  longue  durée  des  char-    valeric  le  suit;  les  soldats  placés  en 
»  ges ,  j'abdique  la  dictature.»  C.  Fu-    embuscade  se  montrent  tout-à-coup , 
rius  et  M.  Geganius  ,  alors  censeurs,    attaquent  les  ennemis  en  queue  ,  et 
furent  irrités  de  la  loi  d'jEmilius,    complètent  leur  déroute.  Le  camp 
et,  pour  se  venger  de  lui,  se  permirent    et  la  ville  sont  pris  par  les  vain- 
de  grands  abus  de  pouvoir.  Ils  sup-    queurs,  et  livrés  au  pillage.  Après 
primèrent  son  nom  du  registre  de  sa    avoir  termiué  en  sei/.e  jours  cette 
tribu,  taxèrent  ses  biens  huit  fois    glorieuse  expédition,  jEmiiiusrame- 

Î rius  qu'ils  ne  devaient  être  taxés ,  et  na  dans  Rome  ses  troupes  cliargées 
'assujétireut  à  un  impôt  personnel ,  de  buliu.  Il  triompha ,  et  abdiqua  la 
comme  les  gens  de  la  deruière  classe  dictature.  Seize  années  plus  lard  , 
ilu  peuple.  > on -seulement jCmilius  l'histoire  nous  le  raoutre  encore, 
supporta  ces  injustices  avec  patience;  honoré  des  faisceaux  consulaires; 
mais  il  empêcha  la  multitude  indi-  mais  cette  époque  n'ajouta  rien  à  sa 
cnée  de  maltraiter  les  censeurs.  L'an  gloire  :  elle  ne  fut  signalée  que  par 
de  Rome  3i8 ,  trois  tribuns  mili-  les  ravages  occasionnés  à  Rome  par 
taires  ayant  été  défaits  par  les  Véiens,  Ja  peste  et  la  famine.  L'année  de  sa 
furent  déposés ,  sur  la  demande  du  mort  u'est  pas  connue.  D — t. 
peuple.  Le  quatrième  tribun  A.  Cor-  MAMEROT  (  Sébastien  ) ,  l'un 
nelius  Cossus  créa  dictateur  ce  des  plus  anciens  traducteurs  français, 
même  jEmilius  que  les  censeurs    c'|ait  né  à  Soissons  (  i  )  dans  le  quin- 

avaient  en  vain  cherché  à  flétrir;  .  

et  jEmilius  le  nomma  son  général      10  Uu^di-r  (  bai.  franc.)  dit  m.*  M.merot 

,  i     •       t        t—  i  •  '  de  friront  ;  mai»  comme  U  i»  •  mm  - 

de  cavalerie.  Les  Fidenates  ,  après  mKUU  ««droit  qui  «one  «  uo.» ,  «v*  irr*  «idem- 
avoir  massacré  la  colonie  romaine  ?tj^^2SLriV^/ï^- 
ctablic  dans  leurs  murs,  s'étaient  <fc 
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*ième  siècle.  II  embrassa  l'étal  ec- 
clésiastique ,  et  obtint  la  place  de 
clerc  et  chapelain  de  Louis  de  Laval , 
gouverneur  du  Daupbiné  et  ensuite 
de  la  Champagne.  Ce  seigneur,  qui 
aimait  les  lettres,  favorisa  le  goût 
de  Mamcrot  pour  l'étude,  et  lui  pro- 
cura des  manuscrits,  très-rares  alors 
en  France.  Ce  fut  à  son  invitation 
que  Mamerot  eutreprit,  en  i458 ,  la 
traduction  de  la  Chronique  marti- 
nienne  (  V,  Martin  le  Polonais).  Il 
y  ajouta  des  extraits  de  plusieurs  au- 
tres orateurs  et  chroniqueurs,  et  mit 
plus  au  long  les  faits  des  papes  et 
des  empereurs,  et  aussi  des  princes, 
des  docteurs  et  antres  personnages  de 
leur  temps  (  i  ).  Mamerot  fut  pourvu, 
en  i47'2,  d'un  canouicat  et  de  la 
place  de  chantre  de  l'église  Saint- 
Eticnnc  de  Troycs  :  il  alla ,  quelques 
années  après,  visiter  les  lieux-saints 
à  Jérusalem  ;  et  il  était  de  retour  en 
14H8,  temps  où  il  rédigea  la  Des- 
cription des  pays  qu'il  avait  par- 
courus. L'abbé  Lebeuf  conjecture 
que  Mamerot  était  alors  très-avancé 
en  âge  ;  mais  on  ignore  Pépoque  de 
sa  mort.  Il  avait  assez  d'instruction 
pour  son  siècle  ;  et  il  ne  manquait 
pas  de  critique ,  comme  on  peut  en 
juger  par  les  retranchements  et  les 
suppressions  de  différents  passages 
insérés  par  B.  Guidonis  et  ses  conti- 
nuateurs dans  la  Chronique  marli- 
nienne.  Outre  cet  ouvrage  ,  on  doit 
à  Mamerot  :  I.  Une  traduction  fran- 
çaise du  Romulus.  C'est  une  espèce 
d'histoire  romaine,  athibuée,  dans 
le  manuscrit  de  la  bib:iolhèquc  de 
Sainte-Geneviève ,  à  Bencvcnulid'I- 
mola  :  il  commença  cette  traduction 


I/hMm»  l^wiif  rtm  irqtio  qur  cr'fr  traduction 
nV^l  |>.\»  l.t  prriiiwrr ,  puisqu'on  liumc  «'an»  l'invr*- 
tairc  «if»  livre*  de  J»mii  ,  <lu«  de  H»-rri ,  moi  I  ru  1  |ifi  , 
li*  LkroiiKfUti  murt.nirritif  en  /ntnuK.  yti%<r* 
;i  >u/r  livrr*  (  \'<\.  le  Mcm.  mit  \r-\  «  hri»- 

r  ;  j o  ,  <W  Ic  lier,  tic  t'acad.  dti  Inscnp.  ) 
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en  1466,  à  Troves  ,  par  Tordre  dp 
Louis  de  Laval  ;  et  il  observe  qu'il 
n'ajoute  ni  ne  diminue  rien  à  l'ori- 
ginal ,  «  sinon  en  tant  qu'il  lui  a  sem- 
blé nécessaire  à  la  seule  déroratiou 
du  langage  françois  ,  et  par  es  péri  al 
du  vrai  soissonnois.»Cc  passage  peut 
faire  conjecturer  que  cette  province 
était  alors  celle  où  l'on  se  piquait 
de  parler  le  plus  poliment.  IL  Les 
passages  d'outre-mer  du  noble  Go- 
defroi  de  Bouillon  ,  qui  fut  roi  de 
Jérusalem  ,  du  bon  roi  saint  Louis, 
et  de  plusieurs  vertueux  princes , 
1 493,  in-8°. ,  gothique.  Cette  édition 
citée  dans  la  bibliothèque  historique 
de  France  y  sous  le  n°.  i(k>*8,  doit 
cire  de  la  plus  grande  rareté ,  puis- 
qu'elle a  été  inconnue  à  tous  les 
autres  bibliographes.  On  trouve,  en 
tête ,  des  alphabets  sarrazin  (arabe), 
hébraïque,  grec  et  chaldaique.  Cet 
ouvrage  n'est  qu'une  compilation  , 
qui  fut  réimprimée  sous  ce  titre  :  Les 
passages  a" outre-mer  en  la  Terre- 
Sainte  ,  par  les  François  ,  etc.  , 
Paris,  Lcnoir,  i5i8,  iu-fol.  L'abbé 
Lebeuf,  qui  avait  examiné  cette  édi- 
tion avec  beaucoup  de  soin,  avertit 
que  l'imprimeur,  par  une  inadver- 
tance singulière ,  y  a  intercalé  un 
autre  ouvrage  de  Mamerot  ,  dont 
voici  le  titre  :  III.  S'ensuit  la  coin- 
pendieuse  Description  de  la  terre  de 
promission.  Il  l'avait  rédigée, comme 
on  l'a  dit,  à  son  retour  de  la  Pales- 
tine ;  et  il  prévient  qu'il  s'est  aidé 
dans  celte  relation ,  pour  les  choses 
qu'il  n'avait  pas  vues  ,  du  Voyage 
de  Bern.  de  Breydenbacb  ,  doytu 
de  Maïeucc  (  V.  Brlvdlnbacu  ). 

W— s. 

MAMERT  (Saint),  archevêque 
deViennc,  succéda  àSimplice,  vers 
l'an  463.  Gondioc  ,  roi  des  Bour- 
guignons ,  le  dénonça  au  pape  Hi- 
laiic,  pour  avoir  ordoané  un  é?ê ju* 
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de  Die  ,  -au  mépris  du  règlement  de 
5  liai  Léon,  qui  avait  mis  le  siège  de 
celte  ville  sous  la  métropole  d'Arles. 
Le  pontife  signifia,  sous  les  plus  sé- 
vères injonctions  ,  a  Léonce,  évèfjue 
de  cette  métropole,  de  convoquer  un 
concile  pour  réprimer  les  entre- 
pi  iscs  de  son  rival.  Il  paraît  (pie 
tout   ce  qu'où  pouvait  imputer  à 
saint  Mamert  ,  était  d'avoir  re- 
pousse quelques  prétendants  ambi- 
tieux protégés  par  le  prince  arien  ,  et 
de  s'être  empressé  de  laire  nommer 
un  orthodoxe  ,  attendu  la  diJiïculté 
des  communications  entre  Die  et 
Arles.  On  sait ,  d'ailleurs  ,  que  le  ré- 
leinent  de  saint  Léon  avait  éprouvé 
c  grandes  contradictions  dans  les 
(taules.  Quoi  qu'il  en  soit ,  saint 
Marcel  ,  que  saint  Mamert  avait  or- 
donne ,  fut  un  des  plus  illustres  pré- 
lats de  son  temps.  11  se  rendit  cé- 
lèbre par  des  miracles;  et  l'église  de 
Die  l'honore  comme  un  de  ses  prin- 
cipaux patrons.  Darouius ,  Labignc 
et  autres ,  blâment  l'emportement  du 
pape  liilaire  contre  saint  Mamert, 
dont  saint  Sidoine  et  saint  Avite 
louent  la  prudence  consommée ,  la 
haute  piété  et  la  foi  ardente.  L'évé- 
nement le  plus  célèbre  de  la  vie  de 
saint  Mamert  est  l'établissement  des 
prières  publiques  connues  sous  le 
nom  de  Hogaiions ,  qui  ont  lieu  en- 
core aujourd'hui  pendant  les  trois 
jours  qui  précèdent  l'Ascension.  Il 
les  institua, en  mémoire  de  la  déli- 
vrance, obtenue  par  ses  prières  ,  des 
fléaux  de  toute  espèce  qui  désolaient 
la   ville  de  Vienne  et  son  terri- 
toire. On  place  cette  institution  des 
Rogations  vers  l'an  t\GS  ;  elle  se  ré- 
pandit promptement  dans  les  autres 
églises  des  Gaules,  et  devint  ensuite 
générale  dans  tout  l'Occident.  Les 
messes  et  les  leçons  qu'où  y  lisait, 
se  trouvent  dans  l'ancienne  liturgie 
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gallicane  ,  publiée  par  D.  Mabillou. 
Ce  saint  éveque  mourut  environ  l'an 
477.  L'église  célèbre  sa  fête  ,  le  1  1 
du  mois  de  mai.  On  lui  attribue  deux 
sermons  insères  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères  ,  l'un  sur  les  Rogations  , 
l'autre  sur  la  pénitence  des  Minivites. 
—  Mamkrt  (  Ciaudieu) ,  son  frère  , 
embrassa  d'abord  la  vie  monastique, 
et  partagea  ensuite  le  gouvernement 
de  I  église  de  Vienne  avec  le  saint 
prélat.  Parfaitement  instruit  de  tou- 
tes les  parties  de  la  liturgie  ,  il  régla 
l'ordre  des  fetes ,  celui  des  offices  , 
le  chant  des  psaumes  ,  et  composa  , 
cutre  autres  ,  l'oflicc  des  Rogations , 
tel  que  nous  l'avons  encore  aujour- 
d'hui. Daus  sa  jeunesse  ,  il  avait  pro- 
fité des  loisirs  de  la  solitude  ,  pour 
faire  une  étude  sérieuse  des  sciences 
sacrées  et  profanes.  Il  tenait  chez 
lui  des  conférences  sur  tous  les  genres 
de  littérature.  Il  était  en  relation 
avec  tous  les  hommes  de  lettres  de 
son  temps.  Sidoiue  Apollinaire  le  re- 
gardait comme  le  plus  beau  génie  du 
siècle.  Il  joignait  à  ses  rares  talents 
toutes  les  vertus  de  son  état ,  et 
les  qualités  qui  rendent  un  homme 
aimable.  Il  précéda  "son  frère  au 
tombeau  ,  de  quelques  années.  Ses 
écrits  sont  en  petit  nombre  et  peu 
considérables,  mais  intéressants.  Le 
plus  important  est  un  Traité  de  la 
nature  de  l'aine  ,  contre  Faustc  de 
Riez  ,  qui  soutenait  que  Dieu  seul  est  » 
incorporel  ;  que  Jésus-Christ  a  souf- 
fert dans  sa  nature  divine ,  et  que 
les  auges  et  les  ames  humaines  sont 
des  substances  matérielles  ,  quoique 
d'une  nature  plus  subtile  que  les  nô- 
tres; idée  qu'on  retrouve  dans  plu- 
sieurs des  anciens  Pères.  L'ouvracc 
suppose  des  connaissances  trè^va- 
riées  ;  il  est  composé  avec  beaucoup 
d'élégance  et  de  méthode  pour  le 
temps.  Dupin  y  trouve  une  grande 
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analogie  arec  le  Traitëdes  Principes 
de  Descartes.  11  fut  imprimé .  pour 
la  première  fois ,  à  Venise,  en  1 4  82, 

Îmis  en  i5oo,  avec  les  notes  d'Ugo- 
ini;  à  Anvers,  en  1(107  et  *6io, 
in  -  16,  avec  celles  de  Del  ri  o  ;  à 
Zwickau ,  en  i655  ,  in-8°. ,  enrichi 
de  celles  de  Schott  et  de  Barthius.  Il 
a  été'  inse'ré  dans  le  vie.  tome  de  la 
Bibliothèque  des  Pères,  avec  un  au- 
tre petit  Traite  du  même  auteur,  sur 
la  distinction  de  la  nature  corporelle, 
incorporelle  et  divine.  On  a  encore 
de  lui  une  Lettre  adressée  à  Sidoine 
Apollinaire,  dans  les  ouvrages  de 
cet  auteur  ;  et  une  autre  à  Sapaude 
ou  Sa  bâti  de  ,  dans  le  vie.  tome  des 
Miscellanea  de  Baluze.  D'un  grand 
nombre  d'hymnes  qu'il  avait  corn- 

Jiosées  ,  il  ue  nous  reste  que  celle  de 
a  Passion  :  Partie  lingua  gloriosi 
prœliitm  certaminis ,  qui  a  e'te'  faus- 
sement attribuée  à  Saint  -  Fortuuat 
de  Poitiers.  T — d. 

MAMERTIN  (  Claude  ) ,  orateur 
du  troisième  siècle ,  florissait  à  Trê- 
ves ,  qui  était  peut-être  sa  patrie.  On 
n'a  rien  de  certain  à  cet  égard.  Ce 
qui  Test,  c'est  que  ce  fut  dans  la  ville 
de  Trêves  qu'il  prononça  ,  en  289 , 
Je  Panégyrique  de  Maximien  Her- 
cule, que  Dioclétien  avait  envoyé 
pour  pacifier  les  Gaules  ;  et,  en  297., 
son  GenethUacus  ,  nutre  panégy- 
rique, pour  célébrer  l'anniversaire  de 
Janaissancedu  memepriucc.  L'auteur 
a  un  style  très  -  élégant  pour  son 
temps  ;  il  ne  manque  même  pas  d'é- 
loqncncc  :  mais  il  est  prodigue  d'adu- 
lation ;  et  comme  il  était  pa'ien ,  c'est 
à  Hercule  qu'il  compare  Maximien. 
Un  troisième  panégyrique ,  composé 
par  Mamertin ,  ne  nous  est  point 
parvenu  :  il  est  même  douteux  qu'il 
ait  été  prononcé.  Les  deux  qui  nous 
rcsleut  ont  été  imprimés,  pour  la  pre- 
mière fois,  par  les  soins  de  Fr.  du 
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Puits  ou  de  Pouzzol  (  Puteolanus  ) 
dans  le  volume  intitulé  :  Plinii  et 
aliorum  Panegjrici ,  in -4°,  sans 
date,  qu'où  croit  de  148a.  Ils  font 
partie  des  diverses  éditions  des  Pane- 
gi  rici  veteres.  Mamertin  a  été  le 
sujet  de  plusieurs  opuscules  de  Chr. 
Guttl.  Schwaz.  Coupé  a  essayé  de 
donner  une  traduction  française  des 
deux  panégyriques  dans  son  Spici- 
lége  de  littérature  ancienne  et  mo- 
derne. (  V .  J.-L.  Coupé,  au  Supplé- 
ment. )  —  Un  autre  Claude  M  amlr- 
tin  florissait  en  36a.  Suivant  les  uns 
il  serait  le  fils  du  précédent  ;  suivant 
d'autres,  ce  serait  le  même  person- 
nage ,  ce  qui  n'est  guère  probable. 
Enfin ,  s'il  fallait  en  croire  Mongi- 
tore  (  Bibl.  sicula,  II ,  28  ) ,  ce  serait 
à  un  Sicilien  qu'on  devrait  les  trois 
ouvrages  qui  portent  le  nom  de  Ma- 
mertin. L'opinion  générale  est  an 
contraire  qu  il  y  a  eu  deux  orateurs 
de  ce  nom.  Le  second  venait  d'être 
désigné  consul ,  lorsque  Constance 
mourut.  En  prenant  possession  de 
sa  charge ,  eu  362  ,  il  prononça  le 
Panégyrique  du  nouvel  empereur 
(  Julien  )  en  présence  de  ce  prince. 
Cette  pièce  ,  qui  est  veuue  jusqu'à 
nous,  est  spirituelle  et  élégante  ;  elle 
est  intitulée  :  Mamcrtini  pro  con- 
sulatu  gratiarum  actio  Juliano 
gusto ,  et  fait  partie  des  Pane^jrrici 
veteres,  Julien  nomma  Mainertta 
préfet  du  trésor ,  puis  préfet  d'Italie 
et  d'illyric  ;  place  qu'il  conserva  pen- 
dant la  première  année  du  reçue  de 
Valentinicn.  11  fut  alors  déposé ,  et 
accusé  de  malversation.  Du  silence 
que  garde  Ammien-Marcellin  sur  le 
résultat  de  cette  accusation  ,  Lebeau 
(  Hist.  du  Bas- Empire ,  liv.  xvi  } 
tire  des  conjectures  contre  Mamer- 
tin :  il  paraît ,  au  contraire  ,  que  Ma* 
mertin  sortit  victorieux  du  procès 
qu'on  lui  avait  intenté  (  V.  Hist,  di* 
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la  littérature  romaine ,  par  Scbcell, 
m  y  içp  ).  A.  B — t. 

MAMGON,  fut  le  fondateur  de  la 
principauté  des  Mamigonians  en  Ar- 
ménie. Les  dynastes  de  cette  famille 
furent ,  pendant  plus  de  six  siècles , 
considérés  comme  les  plus  puis- 
sants de  T Arménie; et  les  Arméniens 
comptent  encore  un  grand  nom- 
bre d'entre  eux,  parmi  les  héros 
qui  honorent  le  plus  leur  nation  :  les 
plus  illustres  sont  Yasag,  Mouscliegh 
et  Manuel  au  quatrième  sièclc;Vartan, 
Vahan  et  Hmaïeag,  au  cinquième 
siècle  ;  un  autre  Vartan ,  encore  un 
Mouschegh  et  Ardaschès  au  septième 
siècle  ;  enfin  ,  plus  tard ,  Grégoire  et 
iiatnazasb.  Mamgon,  premier  dy- 
naste  de  celle  race ,  était  neveu  d'un 
empereur  de  la  Chine.  Des  dissen- 
sions élevées  dans  sa  famille  le  for- 
cèrent de  chercher  un  asile  dans  l'Oc- 
cident ,  avec  tous  ses  partisans  :  il 
se  réfugia  à  la  cour  d'Ardeschir, 
premier  roi  de  Perse ,  de  la  race  des 
Sassauides ,  qui  le  prit  sous  sa  pro- 
tection ,  et  jura,  par  la  lumière  du 
soleil,  de  défendre  ses  jours.  Comme 
l'époque  de  l'arrivée  de  Mamgon  en 
Perse  coïncide  avec  le  temps  de  la 
destruction  de  la  grande  dynaslic  des 
Jfau  ,  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  que 
Mamgon  fut  un  des  membres  de 
la  famille  détrônée  :  ce  que  nous 
allons  dire  maintenant,  confirmera 
cette  conjecture.  Après  la  retraite  du 
prince  chinois  en  Perse ,  l'empereur 
envoya  des  ambassadeurs  à  Ardcs- 
rhir  ,  pour  demander  son  extradi- 
tion ;  et  sur  le  refus  du  roi, -il  se 
préparait  à  lui  faire  la  guerre.  Ar- 
lescbir  étant  mort  en  i\o ,  Schah- 
pour,  son  fils  et  son  successeur, 
1e  voulut  pas ,  au  commencement 
l'un  nouveau  règne,  s'attirer  une 
ruerre  qui  pouvait  lui  être  préju- 
Uciable ,  surtout  (Luis  les  circons- 
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tances  où  il  se  trouvait.  Il  n'y  avait 
que  peu  de  temps  que  la  race  des 
Arsacides  avait  été  dépouillée  du 
trône  de  Perse  :  les  nombreux  dy- 
nastes de  la  même  famille  qui  exis- 
taient en  Perse ,  joints  aux  rois  de 
leur  sang  qui  régnaient  dans  l'Indo- 
Scythic  et  dans  la  Haute- Asie ,  pou- 
vaient se  réunir  aux  Chinois  ,  et 
compromettre  l'existence  de  sa  dy- 
nastie. Pour  se  tirer  d'affaire  ,  et  ne 
pas  violer  le  serment  de  son  père, 
Schahpour  prit  le  parti  d'envoyer 
Mamgon  et  tous  ceux  qui  l'avaient 
suivi ,  dans  l'Arménie  qui  lui  était 
alors  soumise  ;  puis  il  écrivit  à 
l'empereur  de  la  Chine ,  «  que  lié 
»  par  le  serment  de  son  père  ,  il  ne 
»  pouvait  lui  livrer  Mamgon ,  mais 
»  qu'il  croyait  avoir  assez  fait  pour 
»  lui  en  le  chassant  de  ses  états ,  et 
»  en  l'envoyant  à  l'extrémité  de  la 
»  terre  ,  aux  lieux  ou  le  soleil  se 
»  couche ,  c'est-à-dire ,  à  une  mort 
»  certaine.  »  La  paix  entre  les  deux 
empires  fut  rétablie  par  cette  cxpli- 
cation.Mamgon  habita  pendant  long- 
temps dans  l'Arménie ,  menant  avec 
les  Chinois  une  vie  nomade.  Lors- 
qu'en  l'an  259,  Ti  rida  te,  fils  dcKhos- 
rou,  soutenu  par  une  armée  romaine , 
remonta  sur  le  trône  de  son  père*, 
dont  il  était  dépouillé  depuis  vingt- 
sept  ans;  le  prince  chinois,  mécon- 
tent ,  sans  doute ,  de  la  manière  dont 
il  avait  été  traité  par  le  roi  de  Perse , 
s'empressa  d'aller  à  la  rencontre  de 
Tiridate,  et  se  mit  à  son  service  avec 
tous  les  siens.  Le  monarque  Arsa- 
cide  l'accueillit  avec  bienveillance  : 
il  ne  l'employa  pas  dans  celte  oc- 
casion contre  les  Persans  ;  mais 
plus  tard  ,  les  princes  de  la  race 
des  Selgouniens  s'étant  révoltés  con- 
tre lui ,  Tiridate  chargea  Mamgon  du 
soin  de  les  faire  rentrer  dans  le  de- 
voir ,  et  lui  concçda  la  proviuce  de 
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•  Daron ,  qu'ils  tenaient  en  fief.  Mam- 
gon  exécuta  les  ordres  du  roi ,  dé- 
truisit entièrement  cette  famille  re- 
belle, et  se  mit  eu  possession  du  pays 
de  Daron ,  dont  il  transmit  la  souve- 
raineté à  ses  descellants ,  qui  en  con- 
servaient encore  quelques  portions 
au  commencement  du  douzième  siè- 
cle. Nous  iguorons  l'époque  de  la 
mort  de  Mamgon  ,  qui  eut  pour  suc- 
cesseur sonTils  Vatché.  S.  M — n. 

MAMMEA  (  Julia  ),  impératrice 
romaine ,  était  fille  de  Julius  Avitus , 
et  de  Miesa  ,  et  naquit  à  Eincsc. 
Venue  à  Rome ,  elle  fut  mariée  à 
Gcnsius  Marcianus,  personnage  con- 
sulaire, dont  elle  eut  un  fils,  qui  fut , 
depuis ,  l'empereur  Alexandre  Sé- 
vère :  son  mari  étant  mort  ,  elle 
épousa  Cl.  Julia  nus  ;  et  de  cette  nou- 
velle union  naquit  uue  fille  nommée 
Théoclie.  La  pureté  de  ses  mœurs  et 
la  régularité  de  sa  conduite,  au  mi- 
lieu d  une  cour  entièrement  corrom- 
pue, lui  ont  mérité  les  plus  grands 
éloges.  Eusèbc  nous  apprend  (  Hist. 
crclésiastiq.  liv.  vi ,  ch.  xxi  )  que 
cette  princesse,  étant  à  Antioche , 
manda  près  d'elle  Origène  ,  qui  l'ins- 
truisit des  principes  de  la  foi  catho- 
lique :  quoiqu'il  ne  soit  pas  cons- 
tant qu'elle  eût  embrassé  le  christia- 
nisme, on  est ,  du  moins  ,  certain 
qu'elle aimaitles  chrétiens, et  qu'elle 
lit  partager  à  sou  Gis  ses  sentiments 
pour  des  malheureux  que  leur  fidé- 
lité et  leur  obéissauce  aux  lois  ue 
mettaicut  point  à  l'abri  des  persécu- 
tions. Maiumca  voulut  soigner  elle- 
même  l'éducation  de  son  fils  ;  et  elle 
s'attacha  parlieuli!  renient  à  lui  im- 
primer une  juste  horreur  pour  les 
vires  qui  rendirctit  Hèliogabaic  un 
objet  de  mépris.  La  même  révolu- 
tion qui  priva  re  monstre  de  la  vie, 
porta  Alexandre  sur  le  trône  du 
monde.  Mainuiea,  aidée  de*  conseils 
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de  Mœsa ,  gouverna  l'empire  avec 
beaucoup  de  sagesse  ,  pendant  la 
minorité  de  son  fds  :  elle  créa  uu 
conseil  composé  de  seize  sénateurs  r 
et  leur  donna  pour  chef  Ulpien,  cé- 
lèbre jurisconsulte ,  dont  elle  crovait 
cependant  avoir  eu  à  se  plaindre 
(  V.  Ulpien);  mais  elle  lit  taire 
son  ressentiment  dans  cette  circons- 
tance, et  ne  consulta  que  l'iutérèt 
public.  Lorsque  son  fils  eut  pris  les 
rênes  du  gouvernement,  elle  ne  vou- 
lut rien  perdre  de  son  autorité,  »t 
écarta  de  la  cour  tous  ceux,  dont  elle 
pouvait  redouter  l'ascendant  sur  l'es- 
prit de  l'empereur;  elle  se  montra 
jalouse  ,  même  de  la  femme  qu'elle 
avait  donnée  à  son  fils  (  i  ) ,  et  l'obli- 
gea de  la  reléguer  en  Afrique.  A  l'a- 
mour excessif  du  pouvoir ,  Ma  ru  me  j 
joignait  une  avarice  sordide  ;  et  ce 
vice  honteux  causa  sa  ruine  et  celle 
de  son  fils.  Les  soldats ,  aigris  contre 
elle  ,  écoutèrent  les  propositions  de 
Maximtn ,  et  la  massacrèrent  avec 
Alexandre,  le  19  mars  (u)  de  Tan 
a35  '  /^.Alexandre Slvehe,!  ,  5 1 1 . 
et  Maximix  ).  Après  sa  mort  ou 
ne  se  soutint  plus  que  de  ses  bonnes 
qualités;  et  l'on  institua,  en  son  hon- 
neur, des  fétes  qui  se  célébraient 
encore  au  temps  de  Lampride.  Ou  a 
des  médailles  de  celte  princesse  eu 
or,  en  argent  et  en  bronze  ;  les  pre- 
mières sont  les  plus  rares.   \Y — s, 

(i)A  l'»rf.  Alexandre  Sf.\  r  tiE  ,  m  »  «i»t 
la  j>tiucM*e  qu'il  répudia  »'a|»j»«*!ait  \utf*<rr* 
ntiir  ,  c'f  »l  cfleclivriuent  le  duiu  dr  ta  »rcinKlr  (rmavm  . 
Miivdut  un*  tmtiaill*  rit  e  y*tr  Golluu»,  mai*  <fa* 
g<tt'-|-itlerticiit  regarder  «u)"ttrd'h«i   cacaiu'  f«aA- 
^  L'  kLoI ,  loc.  al.  )   Al^nidrc    fut    tamf   tr—  ■ 
loi»,  et  «onunc  il  jtara'rt  crit-iin  q«v  ce  f»*  m 
H.i)  rc  li-iuiur  qui  •loito^t  do  U  j»l  'ur*r  à  m  lam  .  <t 
.  .1  I  juI  <  «ii'-lurr  ?|»ic  •  >■  fui  non  j»^  Nulim  i  »  ,  Bto--  j 
Ml-  Ue  Vwi.ii»  M.»r.  i  tiiu*  .  priLcn»*  dout  lins**.-** 

lit-  ll  'll»  4  |M4  C<>l**tl  %  i  il'  nom. 

1,1'  l'.rllr  .l«t»'.  .vl'.jitrc  dnn  l'article  A»  EX  ^ 
I)F.F  St.%  Èr,r: .  11V.1  y*>  wi.  .lu5rttU<*  .  ,vii«i^„r->  m- 
c.nil  »,  et  I  »       »  i|>l  ion  ifuiM-  loi  ita  C«»  U- ,  n  r^;'  : 
jn  miVir  qu'Ai  xaindr  vivait  ♦  uc<»ro  l«-  i  *  «fjf 
mi-né  «uiuoe    JLcLh^t  r.*'f  voir  qu'on  ur  pru»  r.:./  - 
I  t  ixKjU'-  d«?  v»  ni1  rt  plu»  lo«li  que  le  «  oinm.-Bk  w  «■ 
dw  ;uill»t-  y  Duttr.  tutut.        t  11 ,  a  S*.  { 
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MAMOUN  (  Abou'l  -  Abbas  Ab- 
dallah III ,  al  ) ,  septième  khalyfe 
.ihbasside,  le  plus  grand  et  le  plus  il- 
lustre de  sa  dynastie ,  quoique  moins 
fameux  que  son  père  Haro  un  al  Ré- 
cliyd  (  V.  Aaron  ,  1,5),  naquit  à 
baghdad  ,  au  mois  de  raby  1 ,  170 
(septembre,  786  de  J.-C),  la  même 
nuit  où  la  mort  de  son  oncle  Hady 
a  rail  sauvé  la  vie  et  assure  l'empire 
a  Haroun.  (  V.  Hady  ,  XIX,  290.  ) 
Malgré  son  droit  d'aînesse,  Mamoun, 
ayant  eu  pour  mère  une  concubine 
de  son  père ,  ne  fut  appelé  à  succéder 
ait  trône  qu'après  son  frère  Arayn , 
iont  la  mère,  Zobéidah,  était  du 
Mng  des  Abbassides  (  V.  Amyn,  II, 
;3).  L'éducation  d'Al  Mamoun  fut 
:onfiée  au  célèbre  Djafar ,  fils  d'Ya- 
iiï ,  le  Barmékide  (  F.  Yahiau);  et 
l  se  montra  toujours  digne  d'un  tel 
n s ti tuteur,  auquel  il  dut, sans  doute, 
et  amour  éclairé  pour  les  lettres  et 
e>  sciences. qui  a  fait  son  plus  beau 
i  t  re  de  gloire.  Pourvu ,  dès  l'enfance, 
u  gouvernement  du  Khoraçan,  c'est- 
-  dire ,  de  la  partie  orientale  de 
empire  musulman ,  depuis  Reijus- 
t'awjL  frontières  de  l'Inde  et  du  Tur- 
cs tan  ,  il  y  résidait  depuis  peu , 
>rsqu'ayant  appris  la  mort  d'Ha- 
)uu  ,  Tan  19a  (809  ) ,  il  reconnut 
jssitât  et  y  fit  reconnaître  Amyn 
jur  khalyfe.  Mais  ce  frère  ingrat,  ne 
ngeant  qu'à  dépouiller  Mamoun  de 
s  droits  au  trône ,  s'empara  de  la 
rt   qui  revenait  à  ce  prince  ,  des 
eubles  et  des  trésors  de  son  père  : 
rappela  à  Baghdad,  FadhI,  fils  de 
by  (  V.  ce  nom ,  XIV,  82  ) ,  avec 
troupes  qu'il  commandait  dans 
K  h  oraçan  ;  déclara  son  propre 
pour  son  héritier  présomptif,  et 
^ prima  le  nom  de  Mamoun  sur  les 
•  rinaies  et  dans  la  khothboli,  au 
pris  du  testament  d'Haroun  :  en- 
y  s  o  ns  prétexte  d'avoir  besoin  des 
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conseils  de  Mamoun ,  il  lui  ordonna 
de  revenir  à  Baghdad.  Celui-ci, 
poussé  à  bout ,  refusa  d'obéir  à  cet 
ordre  insidieux ,  mit  dans  ses  inté- 
rêts les  rebelles  qu'il  était  allé  com- 
battre ,  se  fit  proclamer  khalyfe  à 
Merou,  Tan  195  (810-11),  et 
coupa  toutes  communications  entre 
Baghdad  et  le  Khoraçan.  Dès  l'année 
suivante  ,  l'Égypte  embrassa  son 
parti ,  malgré  l'énorme  distance  qui 
la  séparait  de  cette  dernière  pro- 
vince. Après  une  guerre  cruelle  dans 
tout  l'empire,  entre  les  partisans 
des  deux  compétiteurs  ,  Amyn,  as- 
siégé dans  Baghdad  par  Thaher  et 
Harthemah  ,  généraux  de  son  frère, 
fut  pris  et  tué  le  a5  moharrem  1 98 
(i5  septembre  81 3)  ;  et  Mamoun  lui 
succéda  sans  opposition.  Adoré  dans 
le  Khoraçan ,  il  conti nua  d'y  résider  j  , 
et  rcmetLint  toute  l'autorité  à  son 
vezyr  FadhI,  fds  de  Sahi  (  V.  ce 
nom ,  XIV ,  83  ) ,  il  envoya  Plaçan, 
frère  de  ce  ministre ,  pour  got  venter 
Baghdad  et  toutes  les  provinces  00 
ctdcntales  de  l'empire.  Le  pouvoir 
sans  bornes  dont  il  investit  ces  deux 
hommes ,  fut  la  cause  ou  le  prétexte 
des  plus  grands  troubles.  Tandis 
que  Nasr  Ibn  Schit  se  révoltait  dans 
la  Mésopotamie  ,  et  que  l'Égypte 
continuait  a  être  en  proie  à  la  guerre 
civile ,  plusieurs  princes  de  la  race 
d'Aly  s'emparaient  de  la  Mekke ,  de 
Médine ,  du  Yémen  :  mais  la  plus 
dangereuse  de  ces  rebellions  fut  cdta 
de  1  illyde  Mohammed  Ibn  Thaba- 
tebah,  qui,  secondé  par  Àboul -Sa  ra'ia, 
capitaine  renommé,futreconnukha* 
lyfe  à  Koufah,  battit  plusieurs  géné- 
raux d'Al  -  Mamoun ,  prit  Waseth , 
Bassorah,  et  fit  trembler  Baghdad. 
Bientôt  Aboul- Sara ia  empoisonna 
Mohammed,  et  mit  à  sa  place  Ibra- 
him, autre  prince  Aiydc,  dont  l'ex- 
trême jeunesse  convenait  mieux  à  se* 
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ambitieux  projets.  Harthemah ,  qui  judice  de  sa  propre  famille.  En  con« 
avait  tant  contribué  à  l'élévation  de  séquence,  Tan  201  (817  ),  il  appela 
son  souverain ,  vainquit  ces  deux  re-  solennellement  à  sa  succession  ri- 
belles,  et  les  envoya  prisonniers  à  man  Aly ,  fils  de  Mousa  ;  le  fit  venir 
Baghdad ,  où  Haçan  fit  couper  la  à  Mérou ,  le  décora  du  surnom  de 
tête  à  Aboul  -  Sara'ia  ,  et  conduire  Bidha  ou  Riza  (  Y  agréable  ) ,  et  lui 
Ibrahim  dans  le  Khoraçan.  Harthe-  donna  sa  fille  en  mariage.  Il  quitta  le 
mah  alla  lui-même  à  Mérou,  pour  noir,  qui  étaitla  couleur  des  Abbassi- 
rendre  compte  au  khalyfe  de  l'état  des ,  pour  prendre  le  vert ,  réservé 
des  affaires  de  l'Irak ,  et  du  mécon-  aux  seuls  descendants  du  prophète,  et 
teutement  qu'y  excitait  l'administra-  ordonna  le  même  changement  à  tous 
tion  des  aeux  favoris.  Son  zèle  les  officiers  civils  et  militaires  de  son 
et  sa  franchise  furent  mal  récom-  empire.  Mais  cette  mesure  ,  en  apaj- 
pensés  :  trompé  par  les  faux  rap-  sant  momentanément  les  troubles 
ports  et  les  intrigues  de  Fadhl  et  de  suscités  par  les  Alydes  ,  irrita  les 
son  frère,  Mamoun  ne  vit  dans  Har-  Abbassides  dont  le  nombre  montait 
themah  ,  qu'un  homme  turbulent  et  alors  à  plus  de  trente  mille  hommes . 
factieux  :  saus  daigner  l'entendre ,  et  donna  lieu  à  une  nouvelle  révo- 
il  le  fit  battre  de  verees  et  renfer-  lutiou.  Mamoun  est  déposé  à  Bagh- 
mer  dans  un  cachot ,  a'où,  peu  de  dad,  le  26  dzoulhadjah  ;  on  pn>- 
jonrs  après  ,  ce  brave  capitaine  fut  clame  khalyfe,  Ibrahim  ,  fils  de  Ma- 
retiré  mort ,  et  enterré  ignorainieu-  hady  ,  sous  le  surnom  de  Moubarek  ; 
sèment  (juin  816  ).  Son  fils  Ha-  on  déclare  Ishak,  fils  de  Hady,  son 
tem  ,  gouverneur  d'Arménie  ,  ayant  héritier  présomptif.  Ibrahim  s'em- 
appris  sa  fin  déplorable ,  disposa  les  pare  de  Koufah ,  campe  à  Madaïn ,  et 
peuples  de  cette  province  à  servir  sa  laisse  le  gouvernement  de  Baghdad 
vengeance.  La  mort  l'arrêta  au  mi-  à  Ishak  et  à  son  frère  Abbas.  Dan* 
lieu  de  ses  projets  ,  qui  furent  conti-  ce  péril  pressant,  Al  Mamoun  veoi 
nues  par  le  fameux  Babck  al  Khor-  se  rendre  à  Baghdad  :  Fadhl  s'efforce 
remy,  dont  la  révolte  éclata  l'année  en  vain  de  le  retenir,  au  sein  dr» 


suivante ,  et  causa  les  plus  grands  plaisirs ,  dans  le  Khoraçan.  1/j 

maux  à  l'islamisme,  pendant  plus  furieux  vézyr  est  assassiné  par  or- 

de  vingtans  (  V.  Bablk  ,  III ,  1 55  ).  dre  du  khalyfe ,  qui  fait  ensuite  jV- 

Cependant  les  habitants  de  Baghdad  rir  ses  meurtriers.  Cette  mort ,  e: 

t'étaient  soulevés  contre  Haçan ,  leur  celle  de  l'iinan  Aly  Riza  ,  arrivre 

gouverneur;  des  factions, des  guerres  au  commencement  de  îio3  v  at»ût 

civiles  s'élevaient  de  toutes  parts;  des  818),  déterminent  la  soumis^.* 

brigands  dévastaient  les  provinces  :  de  Baghdad  ;  et  Ibrahim  , 


tout  l'empire  était  en  combustion,  donné  ,  après  un  khalyfat  de 

Voulant  mettre  fin  à  ces  désor-  ans ,  est  réduit  à  se  cacher  >  et  I 

dres , soit  politique  ,  soit  conviction,  changer  d'asile  tous  les  jours.  G* 

soit  excès  de  condescendance  pour  pendant  les  Alydes,  plus  animés 

les  conseils  de  Fadhl  ,  son  vézyr ,  jamais  ,  avaient  recommence  les  ho* 

Mamoun  eut  recours  à  un  moyen  tilités.  Mamoun  employa  tour-à-iiM 

qui  ne  fit  qu'accroître  le  mal.  Il  ré-  avec  eux  les  négociations  et  les  a 

solut  de  rendre  le  khalvfat  aux  éter-  mes.  Un  de  ses  généraux  vaincs 

nels  rivaux  de  sa  maison,  au  pré-  ces  princes  en  Arabie,  en  In 
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^ues-un5  prisonniers,  et  les  envoya 
dans  le  Rhoraçan,  d'où  ils  ne  re- 
vinrent plus.  Enfin ,  Mamoun  arriva 
l'année  suivante  à  Baghdad.  Huit 
jours  après  ,  il  reprit  le  noir  et  le  fit 
repreudre  à  toute  sa  cour.  Il  com 
imnça  dès-lors  un  nouveau  règne,  et 
déploya  les  talents  d'un  grand  prince: 
mais  en  s'oecupant,  sans  relâche  ,  à 
cicatriser  les  plaies  de  l'empire ,  il 
ne  fut  p«'»s  toujours  heureux  dans  le 
choix,  du  remède.  Une^ cruelle  séche- 
resse lui  fournit  l'occasion  de  mani- 
fester sa  bienfaisance  et  sa  pieté.  11 
ordonna  une  pénitence  publique  ;  et 
sortaut  de  la  capitale,  à  la  tétede  tout 
le  peuple  musulman,  il  fit,  en  pleine 
:a  inpagne ,  et  renouvela  jusqu'à  trois 
'ois  ,  les  prières  prescrites  par  la 
01  ,  sans  que  le  ciel  exauçât  ses 
roeux.  Alors,  pressé  parla  calamité, 

1  ordonna  aux  Chrétiens  et  aux 
luifs  de  concourir  à  cette  pénitence  ; 
t  le  jour  même  il  tomba  une  pluie 
rrs-aboudante.  Le  khalyfe  ,  surpris 
t  ébranlé  dans  sa  foi ,  assembla  les 
ulémas ,  et  leur  demanda  l'expli- 
ition  de  ce  mystère.  L'un  d'eux  lui 
pondit  ,  avec  assuraucc  ,  que  les 

nercs  des  Musulmans  étaieut  si 
;réables  à  Dieu,  qu'il  tardait  quel* 
/clois  à  les  exaucer ,  pour  les 
jliger  à  les  réitérer;  qu'au  cou- 
aire,  il  haïssait  tellement  les  in- 
b-lcs  ,  que  souvent  il  se  hâtait 
»  xaucer  leurs  prières  ,  afin  qu'ils 
revinssent  plus  à  la  charge.  Quoi- 
c*  Thiber  Ibu  Huça'iu  eût  pro- 
rc  le  kbalyfat  a  Al-Mamouu ,  ce 
iiiee  ne  pouvait  lui  pardonner  la 
>vt  <le  son  frère  Ainyn  :  l'an  Uo5 

2  o  Je  J.C)  il  renvoya  dans  le  Kho- 
iu  ,  et  lut  domta  le  gouvernement 

■t»-:  ii  taire  de  toutes  les  provinces 
•_;Aitale>  de  l'empire,  moins  comme 
-    récompense  de  ses  services  , 
pour  exiler  honorablement  un 
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homme  dont  la  vue  lui  était  insup- 
portable. Thaher ,  plus  sensible  à 
l'affront  qu'à  la  reconnaissance  ,  se 
révolta  bientôt  après  contre  son  sou- 
veraiu  :  mais  il  mourut  presque  aus- 
sitôt ;  et  la  soumission  de  ses  suc- 
cesseurs conserva  ces  contrées  sou» 
la  domination  des  khalyfcs.  Toute- 
fois la  dynastie  dont  il  fut  le  fon- 
dateur ,  et  qui  porta  son  nom  ,  est 
regardée  comme  la  première  qui  ait 
démembré  en  Orient  l'empire  des 
khalyfcs  ,  depuis  l'introduction  de 
l'islamisme  ,  et  formé  en  Perse  une 
nouvelle  monarchie  (  V.  Tuahkr  ). 
Mamoun  envoya  trois  armées  en 
même  temps  contre  Babek  dans 
l'Adzcrbàidjan  ,  contre  Nasr  dans 
la  Mésopotamie,  et  contre  l'Egvpte , 
où  les  hostilités  continuaient  tou- 
jours entre  diverses  factions  ,  et  du- 
rèrent encore  quelques  années.  Ab- 
dallah ,  fils  de  Thaher ,  aussi  ha- 
bile ,  aussi  brave ,  mais  plus  fidèle 
et  plus  humain  que  son  père,  eut  la 
gloire  de  faire  rentrer  la  Mésopo- 
tamie dans  le  devoir,  et  d'apaiser 
les  troubles  de  l'Egypte ,  qui  étaient 
fomentés  à-la-fois  par  les  Grecs  et 
par  les  Oramyadcs  d'Espagne.  Mais 
sa  valeur  échoua  dans  la  suite  contre 
Babek  ,  qui  résista  a  toutes  les  forces 
du  khalyfe,  et  ne  succomba  que  sous 
le  règne  suivant.  Depuis  six  ans  , 
Ibrahim  Moubarek  traînait  une  vie 
obscure  et  misérable  ,  dans  un  vil- 
lage de  l'Irak.  Fatigué  de  sa  triste 
existence  ,  il  se  décida  de  venir  à 
Baghdad  ,  pour  implorer  la  clé- 
mence de  son  neveu,  Y  nu  'iio  (8'2o). 
Découvert  sous  des  habits  de  femme , 
il  fut  conduit  au  khalyfe ,  qui  le  fit 
d'àbord  mettre  en  prison  ,  mais  qui 
bientôt  lui  pardonna  généreusement, 
lui  rendit  ses  bonnes  grâces  ,  et  lui 
assigna  un  revenu  considérable  pour 
le  reste  de  ses  jours.  Al  Mamoun  se 
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montra  moins  indulgent  envers  un 
autre  priuce  abbasside,  nommé  aussi 
Ibrahim ,  qui  avait  partagé  la  ré- 
volte de  sou  oncle.  Il  le  condamna 
à  expirer  sur  une  croix  ,  comme  un 
malfaiteur ,  et  le  fit  ensuite  enterrer 
honorablement.  La  même  année ,  il 
célébra  ,  avec  une  magnificence 
iuouie  ,  ses  noces  avec  la  fille  de 
Hayan  Ibn  Sahl,  qu'il  avait  fiancée 
depuis  long-temps.  Al  Mamoun,  qui 
avait  eu  la  faiblesse  de  trahir  les  in- 
térêts de  sa  maison ,  trahit  encore 
ceux  de  son  culte.  Aprèsavoir  publié, 
l'an  <x  1 1  (  8 16  ) ,  iiue  loi  qui  mau- 
dissait la  mémoire  de  Moawyah  I , 
fondateur  de  la  dynastie  des  Om- 
myades ,  et  qui  permettait  de  tuer 
impunément  ceux  qui  parleraient 
avec  éloge  de  ce  khalyfe,  il  adhéra 

{obliquement.  Tannée  suivante,  à 
a  prééminence  d' Ary  sur  tous  les  au- 
tres disciples  du  prophète.  Renouve- 
lant une  proposition  réputée  héréti- 
que par  les  dévots  Musulmans ,  et 
qui  attaquait  le  caractère  de  divinité 
attribué  au  Coran  ,  il  ordonna  ,  par 
une  autre  loi,  de  reconnaître  que  ce 
livre  n'était  point  éternel,  mais  qu'il 
avait  été  créé.  Cette  hérésie  causa  les 
plus  grands  désordres  dans  l'empire: 
la  plupart  des  docteurs  furent  forcés 
de  Vadopter  ;  et  cenx  qui  s'y  refusè- 
rent ^  furent  disgraciés ,  persécutés  , 
»  plongés  dans  les  cachots.  Un  tribu- 

nal spécial  érigé  dans  Baghdad  pour 
les  juger,  amena  la  dissolution  et  la 
ruine  d'une  infinité  de  familles.  L'an 
ai  3  ;  8  >.8),  Mamoun  donna  le  gou- 
vernement de  la  eso  nota  mie  et  de 
la  Syrie  septentrionale  à  son  fils 
Abbas  ;  celui  de  l'Égypte ,  de  la  Pa- 
lestine et  de  la  Syrie  Damascènc  ,  à 
son  frère  Motascm ,  auquel  il  avait 
pardonne  son  adhésion  à  la  révolte 
d'Ibrahim  Mmibarek;  et  l'année  sui- 
vante, il  établit  Abdallah,  fils  do 
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Thaher,  dans  le  gouvernement  du 
Khoraçan.  L'an  a  1 5  (  83o  ), la  guerre 
éclata  entre  les  Musulmans  et  les 
Grecs.  Le  motif  singulier  de  cette 
guerre  prouve  l'extrême  passion  d'Al 
Mamoun  pour  les  sciences.  Le  docte 
Léon ,  depuis  archevêque  de  Thessa- 
lonique,  avait  peine  à  vivre  du  pro- 
duit des  leçons  qu'il  donnait  aux  es- 
claves à  Constantinople  :  ce  prince 
voulut  l'attirer  à  Baghdad;  P  empe- 
reur Théophile  s'y  opposa ,  et  le  kba~ 
Ivfe  irrité  de  ce  refus  prit  les  armes. 
Il  fit,  avec  son  frère  Motasem ,  trois 
campagnes  consécutives  contre  les 
Grecs,  par  la  Cilicie ,  et  leur  enleva 
une  viugtaine  de  places ,  d'ailleurs 
peu  importantes  et  peu  connues,  si 
l'on  en  juge  par  les  noms  de  Hesa 
Carra,  Kharschana, Ta waba,  Lou- 
louwa  ;  mais  il  on  rapporta  un  butin 
très- considérable,  et  ramena  une 
foule  de  captifs.  Dans  cet  inter- 
valle, il  alla  (en  217  )  apaiser  une 
révolte  en  Égypte,  et  y  fit  ensuite  bâ- 
tir un  mékias ,  pour  mesurer  l'ac- 
croissement du  Nil,  et  un  chiteaa 
sur  la  hauteur  où  est  aujourd'hui  la 
citadelle  du  Caire.  Au  retour  de  sa 
dernière  expédition  dans  Y  Asie  mi* 
neure,  après  avoir  rétabli  la  ville  de 
Tyane  et  rejeté  les  propositions  de 
paix  de  l'empereur  Théophile,  sous 
prétexte  que  ce  prince,  dans  sa  let- 
tre, avait  mis  son  nom  avant  cdtn 
du  khalyfe,  il  vint  camper  auprès 
la  sonree  du  Badandouu ,  dans  les  en  - 
virons  de  Tarse.  Charmé  de  la  beauté 
de  ce  Heu  et  de  la  limpidité  des  eaex  . 
il  voulut  s'y  arrêter;  mats  leur  ex- 
trême froideur  lui  devint  funeste  : 
soit  qu'il  s'y  fût  baigné  les  pieds .  sou 
qu'il  eût  été  mouillé  par  la  ckntr 
d'un  gros  poisson  qu'il  venait  d~* 
pécher,  soit  qu'il  eût  trop  bu  <jV 
cette  eau  après  avoir  mangé  ur^e 
grande  quantité  de  dattes  fraîches  ,  - 
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fut  saisi  d'une  fièvre  violente  qui 
l'emporta  le  sixième  jour  de  sa  ma- 
ladie, 1 8  ou  19  redjeb  1 1 8  (  9  ou  1  o 
août  833  ).  Mamoun  était  âgé  de  48 
ans  révolus  ;  il  en  avait  régné  10  et 
demi ,  depuis  la  mort  de  son  frère 
Amyn,  ou  u3  depuis  sa  première  pro- 
clamation du  vivant  de  ce  prince. 
Avant  d'expirer,  il  fit  appeler  son 
frère  Motasem ,  le  déclara  son  succes- 
seur, en  présence  de  son  propre  fils 
Abbas  ,  lui  donna  d'excellents  avis , 
et  lui  recommanda  surtout  de  traiter 
avec  beaucoup  d'égards  les  descen- 
dants d'Aly,  pour  lesquels  il  conscr 
vait  toujours  la  plus  tendre  prédilec- 
tion. Ses  médecins  l'ayant  prié  en- 
suite de  faire  sa  profession  de  foi ,  la 
parole  lui  manqua,  et  il  ne  put  pro- 
férer qtie  ces  mots  :  O  toi,  oui  ne 
meurs  jamais,  prends  pitié  d'un 
pauvre  mourant.  Son  corps  fut  porté 
a  Tarse,  où  son  fils  et  son  frère  le 
firent  enterrer.  Tous  les  auteurs 
orientaux  ont  célébré  à  l'cnvi  le 
•ourage,  la  clémence,  la  justice,  la 
►a^esse,  les  mœurs,  et  surtout  la 
Munificence  et  la  libéralité  d' Al  Ma- 
nouu.  On  le  vit  en  effet  plus  d'une 
ois,  recevant  des  sommes  énormes , 
>rixi uit  des  contributions  d'une  pro- 
iiice,  les  distribuer  aussitôt  à  ses 
ourtisans  et  à  ses  troupes,  sans  en 
tire  entrer  une  dracbme  dans  son 
i  r;or.  Quant  aux  autres  vertus  de 
»  khalyfe,  malgré  les  louanges  qui 
11    out  été  prodiguées,  on  peut  les 
filtre  à  leur  juste  valeur.  Il  eut  peu 
occasions  de  signaler  son  courage  , 
îl  dut  tous  ses  succès  à  ses  gené- 
•ix.  La  clémence  dont  il  se  van- 
it  lui-même,  consistait  plus  en  pa- 

qu'en  actions,  et  on  la  vit  se 
inontir  en  plus  d'une  circonstance. 
co  tu  mit  ou  laissa  commettre  en 
11   nom  plusieurs  actes  d'injustice 

cruauté.  Oblige  de  faire  valoir 
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le  testament  de  son  père,  pour  par- 
venir au  trône,  il  enfreignit  ce 
même  testament,  en  privant  son 
frère  Moutemyn  des  droits  qui  l'y 
appelaient,  et  en  les  transmettant  à 
Motasem  son  troisième  frère.  En 
résultat,  Al  Mamoun  fut  uu  prince 
bon,  mais  faible,  inconstant,  peu 
fidèle  à  l'amitié,  à  la  reconnaissance. 
La  mort  d'Harthemah ,  celle  de 
FadhI ,  sont  des  taches  ineflaçablcs  à 
sa  gloire.  Il  bouleversa  l'empire, par 
l'incertitude  et  la  versatilité  de  son 
gouvernement,  par  son  système  i  m  po- 
litique d'hérédité  en  faveur  des  Al  y  des 
(  quoiqu'il  n'eût  vraisemblablement 
d'autre  but  qu'une  restitution  légitime 
envers  la  famille  du  prophète),  et 
surtout  par  les  principesqu'il  professa 
contre  l'éternité  du  Coran,  et  qui, 
précisément  parce  qu'ils  étaient  con- 
formes à  la  raison  et  à  la  vérité,  ne 
tendaient  à  rien  moins  qu'à  saper  les 
fondements  de  l'islamisme.  Aussi  la 
mémoire  de  ce  khalyfe  hétérodoxe 
est-elle  en  horreur  aux  zélés  musul- 
mans: et  nous  remarquerons  que 
son  reçue  agité  fut  l'époque  de  la 
decademv  r.t  du  premier  démembre- 
ment de  i  uirc  :  car  ,  tandis  que , 
du  côté  de  l'Orient ,  les  Thaheritcs 
préparaient  la  restauration  de  la  mo- 
narchie persane;  Uns  l'Occident, 
les  Aglabites,  success  1rs  d'Ibrahim 
ben-Aglab  au  gouverne  ment  de  l'A- 
frique, posaient  les  bases  de  l'indé- 
pendance de  cette  vaste  contrée,  qui, 
dès-lors,  perdue  enlièrement  pour 
les  khalyfes,  continua  seulement 
pendant  un  siècle  à  reconnaître  leur 
suprématie  spirituelle.  Cependant  le 
schisme  suscité  par  Al  Marnonn  , 
n'empêcha  pas  l'islamisme  de  faire 
encore  des  progrès:  ces  mêmes  Agla- 
bites le  portèrent  dans  la  Sicile, 
dont  ils  commencèrent  .il  ors  la  con- 
quête (f.  Evphemils,  Xlll,  5 12)} 
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et  un  amiral  du  monarque  musul- 
man de  l'Espagne,  s'empara  de  l'île 
de  Crète  (  f\  Omar  Abol  Hafs  ). 
L'exemple d' Al  Mumuun,  comme  ce- 
lui de  l'empereur  Léon  VI,  d'Al- 
phonse -  le  -  Sage,  etc. ,  prouve  que 
chez  un  souverain,  l'amourdc  l'élude 
mal  dirigé,  est  plus  nuisible  qu'utile 
au  bonheur  des  peuples,  en  ce  qu'il 
Le\posc  souvent  a  négliger  les  devoirs 
du  troue.  Trop  éclairé,  trop  philoso- 
phe peut-être  pour  son  siècle  ,  Ma- 
moun  accueillit,  avec  beaucoup  de 
bienveillance,  les  hommes  doctes  de 
tous  les  pays,  de  toutes  les  religions, 
et  ne  se  montra  intolérant  qu'envers 
ses  sujets,  en  voulant  détruire  leurs 
préjugés.  Avant  lui ,  Al  Mansour  et 
Ifaroun  avaient  favorise  les  poètes, 
les  gens  de  lettres  ;  Mamoun  fut  vé- 
ritablement lepèredcla  science  chez 
les  Arabes.  Il  épuisait  ses  trésors 
pour  rassembler  les  manuscrits  les 
plus  rares  et  les  plus  célèbres,  en 
grec,  eu  svriaque,  en  hébreu,  qu'il 
faisait  traduire  en  arabe,  et  pour  at- 
tirer a  Baghdad  les  astronomes,  les 
médecins ,  les  s  »  vaut»»  les  plus  distin- 
gués de  toutes  les  contrées.  (  V.  Al- 

BUMAZAR,  I,  447  y  Al,Fl.RGAN,  id.  , 

p.  555,  Kkndi,  XXII,  9.91.  )  Il  ad- 
mettait ces  savauts  dans  sa  familia- 
rité; il  assistait  fréquemment  à  leurs 
leçons  ,  a  leurs  expériences  et  à  leurs 
entretiens  :  il  les  comblait  de  bien- 
faits; et  leur  reconna  ssance  a  fondé 
sa  réputation. Passionnésnrtout  pour 
l'astronomie,  dans  laquelle  il  était 
très-versé,  il  lit  composer  un  corps 
de  cette  science.  Plusieurs  traduc- 
tions de  Ptolémée  et  d'Euclidc,  et 
deux  observations  (1)  de  l'obliquité' 
dçi  écliptique,  l'une  à  ftaghdad, l'au- 
tre à  Damas,  furent  faites  sous  ses 

(ls  On  r'i  |i1<>V*  .  |,..nr  I.,  il.  ini.'tr,  iru  i  M-'  ll'lil 
Construit  ^1  <r  >m<Ii  •  il  A!  .uiiudit  ,  d->èil  In  Imi^witr 
il;tit  <ic  .»i  (d».l»,  «l  «|ti  ou  »M^H»atf  iiv'>ir  «-t«  nu 
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auspices.  Il  entreprit  aussi  de  me- 
surer la  circonférence  de  la  terre  plus 
exactement  que  n'avaient  fait  les  an- 
ciens. Des  mathématiciens  habiles 
chargés  par  lui  de  cette  opération  , 
se  rendirent  dans  la  vaste  plaine  de 
Sindjar,  en  Mésopotamie;  là ,  se  di- 
visant en  deux  bandes,  ils  suivirent, 
les  uns  vers  le  nord ,  les  autres  vers 
le  midi,  une  ligne  géométriquement 
alignée  sur  la  méridienne;  jusqu'à  ce 
que,  mesurant  la  hauteur  du  j  ôlr, 
ils  se  fussent  élo-gnés  d'un  degré  du 
lieu  de  leur  départ;  après  quoi  ils 
se  réunirent  pour  se  communiquer 
leurs  résultats  (1).  Le  règne  o"  VI 
Mamoun,  par  l'impulsion  qu'il  don- 
na aux  Arabes  et  aux  Persans,  eut 
en  Orient  la  même  influence  qu'oui 
exercée  en  Europe  les  siècles  d'Au- 
guste, de  Léon  X  et  de  Louis  XIV; 
et  tandis  que  l'univers  était  plongé 
dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  tî 
de  la  superstition y  la  cour  de  rî 
khalvfe  devenait  le  foyer  conserva- 
teur des  lumières,  qui,  plus  tard  ^ 
répandirent  dans  l'Occident.  Les  v  : 
vices  rendus  aux  sciences  par  Al  M.r- 
moun,  ont  fait  oublier  se*  faut^ 
et  contribue,  plus  que  les  louanges  r 
la  (lat:erio,à  lui  assurer  depuis  nul: 
ans  un  nom  immortel.  Ce  pnm  - 
malgré  la  supériorité  de  sou  gem- 
paya  le  tribut  aux  préjugés  de  v  4 
siècle  :  il  croyait  a  l'astrologie.  *  ^ 
lui  avait  prédit  qu'il   mourra::  \ 
Kaecah;  aussi  ne  pas^il-il  jam-  l 
par  cette  ville  de  la  Mcsuputàc  I 
Ayant  demaudédans  sa  dernière  v  1 
ladie  ce  que  signifiait  Apsc/wj -1 
ancien  nom  de  l'endroit  où  il  ] 
trouvait ,  on  lui  dit  qu'il  ex  prie» 


(  1  ^  11*  li-o<irèrml  .  .\  qo-lrpi*  aijrrrrTK"»  i  »— 

v  il.  tir  «iil  n<V">"  •  ..•»!«•  «t»  lui  11  -»  it  il  m  ■  I 
cli  ijii»' linll»-  (le  '|or  ii  coihlrti  .  rn  »ci)>|m  m-*» %  <-» 

•"It  llt  M'IT^ll»"    U  <»>ml>C  |A>\«lc   >\r     ,  4   ^--^«  « 

I.- ■  .ut  IH.nr  le  il  pt.  f.iiw*.  1  t   .  M  «•.-•- 
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h  sens  de  ces  roots  :  Étendez  vos 
deux  pieds  (  i  );  frappé  de  cette  ré- 
ponse il  voulut  savoir  aussi  le  nom 
arabe  de  ce  lieu,  et  apprenant  qu'on 
Tappelait  Raccah,  il  ne  douta  plus 
que  sa  dernière  heure  ne  fût  vcuue. 

A — T. 

MAMOUN,  (Yadia  al)  ,  roi  de 
Tolède,  succéda,  vers  l'an  io45  de 
J.-C. ,  à  son  père  Ismaël,  fils  d'Abdal 
Rabman  Ibn  Dzou'lnoun.  A  l'époque 
de  la  décadence  des  khalyfes  Om- 
myades  d'Espagne ,  Tolède  fut  une 
des  premières  villes  qui  arborèrent 
l'étendard  de  l'indépendance.  Ibn 
Ya'isch  en  devint  souverain  par  le 
choix  des  habitants.  Peu  d'années 
après,  Ismaël ,  originaire  d'Afrique, 
répjnn  à  Tolède  ,  sous  le  titre  d'à/ 
Modhafer  behaul-  Allah  {  le  vain- 
queur par  la  puissance  de  Dieu) ,  et 
transmit  ce  trône  à  son  fils  Mamoun. 
Moins  célèbre  pi r  ses  exploits  que 
juir  ses  vertus,  Mamoun  fut  un  des 
meilleurs  princes  qui  aient  gouverné 
les  Maures;et  il  est  fâcheux  que  l'his- 
toire nous  l'ait  fait  si  peu  connaître. 
Presse  d'abord  par  Ferdinand  I,  roi 
dé  Castillc  et  de  Léon  ,  qui  lui  avait 
pris  plusieurs  places ,  et  qui  assié- 
geait Alcalà  ,  il  fut  forcé,  eu  1048, 
d'acheter  la  paix,  et  de  payer  un  tri- 
but annuel.  Maître  de  la  Nouvellc- 
Gastille  ,  et  circonscrit  au  nord,  au 
couchant  et  au  midi ,  par  les  états 
de.  Ferdinand,  et  par  ceux  de  Ben 
(Lbad  II ,  roi  maure  de  Séville  et  de 
^ordoue  ,  il  recula  ses  frontières  du 
ôtc  de  l'orient ,  et  ayant  enlevé,  l'an 
j  ryj  (  1 06 5  ) ,  le  royaume  de  Valence 
ux  arrière  -  petit  -  fils  du  fameux 
Lbou  Amer  al  Mansour  (  V.  Man- 


(  *  >  Cette  tradition  f.?bul*aae  u'a  pu  d'autre  ori< 
-  *  ,  i  ce  qu'il  nou*  «érable  ,  qu'un  mauvai*  jeu  do 
qui  promJ  «on  oriffiiic  dajts  le  nom  girc  d«î 

is„J„s  {  rn  anabv  Qwdaudoun )  ,  non  mu  lieu  où 
*ri>  tau  in  >arat.  S»  M — 
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som  ) ,  il  y  laissa  pour  vice  -  roi 
son  gendre,  Abd  Rabbih.  Il  se  crut 
alors  en  état  de  s'affranchir  du  tri- 
but ;  mais  ,  la  même  année ,  Ferdi- 
nand vint  ravager  ses  états ,  et  l'o- 
bligea d'observer  fidèlement  le  traité. 
Ennemi  naturel  des  rois  chrétiens  de 
Léon  et  de  Castillc,  Mamoun  ne  lais- 
sa pas  d'accueillir  généreusemeut ,  en 
1071,  Alphonse  VI,  roi  de  Léon, 
détrôné  par  son  frère  Sauche  II ,  roi 
de  Caslille  :  il  le  traita  comme  un 
ami ,  comme  un  fils  ;  et  lorsque  la 
mort  dcSanchccut,  l'année  suivante, 
réuni  les  deux  couronues  sur  la'  tete 
d'Alphonse ,  Mamoun  accompagna 
son  note  jusque  sur  la  frontière ,  lui 
fournit  une  brillante  escorte  pour 
le  ramener  dans  ses  états,  comblé 
de  présents;  et  les  deux  princes  ne 
se  séparèrent  qu'après  s  cire  em- 
brassés en  pleurant,  et  s'être  juré 
une  amitié  inviolable.  Eu  1074  >  ta 
roi  de  Séville (  V.  Adad  m  ,  I,  i5) 
attaque  celui  de  Tolède.  A  cette  nou- 
velle, Alphonse  accourt  avec  tant  de 
promptitude  pour  défendre  son  bien- 
faiteur ,  que  Mamoun  ,  qui  n'avait 
pas  sollicité  son  secours  ,  ne  sait 
d'abord  s'il  doit  voir  en  lui  un  en- 
nemi ou  un  allié  ;  mais  ses  alarmes 
sont  bientôt  dissipées.  Le  Cast  Uan 
met  en  fuite  Ben  Abad  III,  et  porte 
la  dévastation  dans  ses  états.  Le  fa- 
meux Rodrigue  Diaz  de  Bivar  (  le 
Gid  )  fit  aussi  des  incursions  dans 
le  royaume  de  ToLde;  et  le  mécon- 
tentement qu'en  témoigna  le  roi 
de  Castille,  fut  une  des  causes  de 
l'exil  de  ce  héros  (  V.  Cid,  VIII, 
55i  ).  Mamoun ,  dont  un  des  géné- 
raux venait  d'enlever  Cordouc  à 
lien  Abad,  mourut  dans  celte  ville, 
l'an  469  (  1 077), en  recommandant  sa 
famille  à  la  générosité  d'Alphonse. 
Une  fille  de  ce  bon  prince  musulman, 
tendre  et  compatissants  comme  son 
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pcrc,  soulageait  les  esclaves  chré- 
tiens. On  raconte  qu'étant  allée  pren- 
dra les  eaux  pour  sa  santé ,  dans  !a 
vieille  Caslille ,  elle  s'y  lit  baptiser, 
et  mourut  en  odeur  de  sainteté  dans 
un  ermitage  près  de  Bibieiva.  Hcs- 
cham ,  lil>  et  successeur  d'Al  Ma- 
moun ,  dout  il  imita  les  vertus ,  fut 
enlevé  â  ses  sujets,  après  un  an  de 
rëgue,  et  remplacé  par  son  frère 
Yahia,  qui  prit  le  titre  de  Caderou 
Dhajer  billMi.  Yahia  se  rendit  si 
odieux  par  sa  tyrannie  et  son  îm- 
[wlicité ,  que  ses  peuples  iinplorè- 
rèreut  à-la-fois  la  protection  des  rois 
de  Castille  et  de  Séville.  Alphonse, 
combattu  par  l'ambition  et  la  recon- 
naissance ,  hésita  avant  de  faire  la 
guerre  au  fils  de  son  ami;  mais  crai- 
guant  que  son  refus  n'ajoutât  à  la 
puissauce  de  Ben  Abad ,  il  se  mit 
en  campagne  en  1080,  s'empara  de 
plusieurs  places  ,  depuis  Tdlavera 
jusqu'à  Madrid,  et  poursuivit  ses  con- 
quêtes ,  les  années  suivantes  ,  tandis 
que  le  roi  de  Séville  reprenait  Cor- 
doue  et  occupait  Calatrava,  Cucnca, 
eic.  Enfin ,  après  un  siège  long  et  mé- 
morable, auquel  prirent  part  les  plus 
illustres  chevalier  "de  la  chrétienté, 
\ahia  ,  pressé  par  la  famine  et  par 
les  menaces  des  habitants ,  rendit  To- 
lède ,  qu'il  avait  défendue  en  héros , 
l'an  4 ;8  ;25  mai  io8j) ,  et  obliut  la 
liberté  de  se  retirera  Valence  avec  ses 
richesses  et  le  plus  grand  nombre  de 
ses  sujets  juifs  et  musulmans.  L'an- 
cienne capitale  des  Wisigoths  avait 
e'ié  3"jii  ans  sous  la  domination  des 
Maures.  Yahia  ue  fut,  ni  plus  sage  , 
ni  plus  heureux  dans  sa  nouvelle  ré- 
sidence :  il  fut  assassiné  sept  ans 
après  dans  son  sérail  par  le  cadhi 
Ahnaf  Ibu  Djahaf ,  qui  s'empara  du 
trône.  Mai*  le  Cid ,  sous  prétexte  de 
venger  la  mort  d'un  prince  protégé 
d'Alphonse,  assiégea  Valence  ,  **eu 
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rendit  maître  en  488  {  ioç>3  ) .  ef 
la  gouverna  en  souverain  pétulant 
cinq  ans.  Après  sa  mort ,  cette  ville, 
abandonnée  par  les  Chrétiens ,  tom- 
ba au  pouvoir  des  Maures  Al- Mo  ra- 
vi des  d'Afrique,  Tan  4<V>  t  loi  \ 
(  f.  JoLSSocrbenTaschfyn,  XXII . 
63  ':.  A — r. 

M  AN  AS  SE  ou  MANASSÈS,  OU 
a i ne  de  Joseph  et  d'Aseneth  ,  uaquit 
en  Egypte  .  l'an  17  i  j  avant  J.  -  C, 
Sou  uom  signilie  oubli  v  Nascha  '  : 
«  Car,  dit  son  père  en  le  nommant , 
»  Dieu  m'a  fait  oublier  tous  mes  tra- 
v  vaux,  et  la  maison  de  mon  père...  » 
(Genèse,  c  xu,  v.  5i.)  Le  pa- 
triarche Jacob  étant  au  lit  de  la 
mort ,  Joseph  lui  amena  ses  deux 
(ils  pour  recevoir  sa  bénédiction  ;  il 
plaça  Éphraim  à  la  gauche  de  Jacob, 
et  Manassèsà  la  droite. Mais  Jacob, 
étendant  sa  main  droite ,  la  mit  sur 
la  tête  d'Ephraim,  tandis  qu'il  met- 
tait sa  gauche  sur  la  tète  de  M  a  nasse, 
et  les  bénit.  Joseph  y  affligé  de  cette 
interversion  de  l'ordre  de  la  «ais- 
sance,  voulut  replacer  les  mains  de 
son  père  suivant  qu'il  le  jugeait  con- 
venable. Mais  Jacob  s'y  refusa  par 
une  intelligence  prophétique ,  et  con- 
tinua sa  bénédiction  ,  en  mettant 
Lphràim  avant  Manasse\  I/Écri- 
turc-Sainte  ne  dit  pas  autre  chose 
deManassé.  A  la  sortie  d'Égypte,  s* 
tribu  comptait  trente  -  deux  mille 
deux  cents  hommes  en  état  d'aller  a 
la  guerre.  Dans  le  partage  de  la  Terre 
promise  ,  la  moitié  de  cette  tribu 
rota  au-delà  du  Jourdain  ,  du  côte 
du  Désert;  et  l'autre  moitié  obtint 
ses  possessions  dans  le  territoire  de 
Sa  m  a  rie  ,  de  Sicheui  et  de  Bétha  « 
nie  ,  entre  les  tribus  d'issachar  et 
raim.  La  bénédiction  accor- 
dée à  Maiiassé  par  Moïse,  est  cor.» 
forme  à  celle  q^ue  lui  avait  déjà  doci- 
lité Jacob.  L  —  u  —  s. 
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MANASSÈS ,  roi  de  Juda  ,  suc- 
céda, Tau  694  avaDl  J.-C.,  à  son  père 
Ézéchias.  Il  n'avait  alors  que  douze 
ans;  et  s'étant  laissé  corrompre  par 
les  flatteurs  ,  il  s'écarta  des  voies 
qu'avait  suivies  sou  père.  Il  adora 
les  idoles  des  nations  ,  et  rebâtit  les 
hauts-lieux  détruits  par  É/échias.  11 
poussa  l'impiété  au  point  de  dresser 
des  autels  à  Baal  dans  l'intérieur  du 
temple;  et  il  fit  passer  son  premicr- 
né  par  les  flammes,  à  l'exemple  des 
adorateurs  de  Moloch.  Le  prophète 
Isaie,  dont  on  croit  que  Manassès 
avait  épousé  la  fille,  fut  envoyé  par  le 
Seigneur  pour  lui  reprocher  sa  con- 
duite; mais  au  lieu  d'écouter  ses  sages 
avertissements,  Manassès  le  fit  périr 
par  le  supplice  cruel  de  la  scie  ( 
Isaïe  ,  XXI ,  '2&2  ).  Les  livres  saints 
nous  appreunent  qu'il  répandit  des 
ruisseaux  de  sang  innocent ,  jusqu'à 
en  remplir  toute  la  ville  de  Jérusa- 
lem. Le  Seigneur  suscita  eufin  contre 
lui  Assarhaddon  roi  d'Assyrie,  qui 
pénétra  dans  la  Judée  avec  une  puis- 
sante armée,  la  vingt-deuxième  an- 
née du  règne  de  Manassès,  tailla  en 
pièces  ses  soldats,  et  l'emmena  captif 
à  Babyione.  Manassès  rentra  en  lui- 
même,  et  s'humilia  sous  la  main  qui 
le  châtiait:  le  Seigneur  touché  de  sou 
repentir,  fléchit  le  cœur  de  son  en- 
nemi; et  Pinforluué  monarque  obtint 
fci  perraissiou  de  revenir  dans  ses 
et  its.  Il  rétablit  les  autels  du  vrai 
Dieu  à  Jérusalem,  et  fit  disparaître 
toutes  les  traces  de  l'idolâtrie.  Il 
mourut  Tan  64o  avant  J.-C,  à  l'âge 
Je  soixante-sept  an*,  dont  il  eu  avait 
ryn  sse  cinquante-cinq  sur  le  trônc.Sou 
:v#rps  fut  euseveli  dans  le  jardin  de 
t.  maison;  ctAmon,  son  fils,  régna 
n  sa  place.  On  a  sous  le  nom  de 
via  nasses  une  Prière  qu'on  suppose 
imposée  pendant  sa  captivité;  elle 
j^eine  des  sentiments  d'une  awe 
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vraiment  repentante,  et  elle  a  été' 
citée  plusieurs  fois  par  les  Pères: 
mais  l'Église  Ta  rejetée  du  nombre 
des  Livres  canoniques,    W  —  s. 

MANASSÈS  (Consta  ntin  ),  écri- 
vain grec  du  xnme.  siècle,  nous  a 
laissé  une  chronique  eu  vers  politi- 
ques ,  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'à  l'an  1081  de  J.-C; 
elle  est  de  quelque  utilité  pour  l'his- 
toire du  Bas  -  Lui  pire.  Composée  en 
grec ,  et  dédiée  à  Irène,  sœur  d'Alexis 
Comuènc,  elle  a  été  traduite  et  pu- 
bliée eu  latin  ,  par  Lcunclavins,  à 
Baie,  15*73,  in-8°. ,  et  avec  le  texte 
grec  et  les  notes  de  Meursius,  à 
Leyde,  if>i(i,  in  -  4°.  On  l'a  réim- 
primée parmi  les  auteurs  de  la  By- 
zantine ,  avec  les  mêmes  notes ,  et  le 
glossaire  de  Fabrot,  Paris,  i655, 
in- fol.  Ou  a  encore  les  fragments , 
eu  9  livres,  d'un  roman  des  Amours 
d*  Aristandre  et  de  Calfatée,  en  vers 
politiques,  par  le  même  auteur  :  il  a 
été  publié ,  pour  la  première  fois , 
avec  une  version  latine  et  des  notes, 
par  M.  Boissonade ,  Paris  ,  1819,  *i 

Vol.  iu-IU(  f.NlCKTAsEuGBNIANUS) 

Manassès  vivait  cucorc  eu  1 1 5o ,  au 
temps  de  Manuel Comnène ,  à  la  sa'ur 
duquel  il  dédia  sachrouique.  L-s-e. 

MANASSÈS  Ier.  ,  issu  du  sang 
royal,  et  allié  aux  premières  famil- 
les du  royaume ,  n'était  que  simple 
clerc ,  lorsque,  par  siinouic ,  il  par- 
vint à  l'archevêché  de  Reims.,  eu 
1067  :  on  croit  qu'il  prit  naissance 
dans  cette  ville.  Sa  coud  ni  te  ne  dé- 
mentit pas  les  moyens  qu'il  avait  em- 
ployés pour  son  élévation  ;  il  se  désho- 
uora  de  manière  à  être  déposé  daus 
uu  concile  de  Lyon ,  tenu  en  1080 , 
et  confirmé  la  même  année,  par  ce- 
lui de  Home.  Homme  violent ,  fier 
et  vain  de  sa  naissance,  il  exerya  un 
pouvoir  t y unique  dès  qu'il  se  vit 
élevé  en  dignité.  Ses  premières  an*. 


Digitized  by  Google 


44-i  MAN 

nées  furent  assez  régulières;  il  fit  du 
bien  aux  églises ,  et  s'occupa  des 
œuvres  de  piété  qu'on  lui  indiquait. 
Il  avait ,  auprès  de  lui  ,  de  grands 
exemples  à  suivre  :  Odalric,  prévôt, 
et  saint  Bruno,  écolâtrcde  l'église  de 
Reims.  Il  chaugea  bientôt,  et  traita 
les  religieux  du  monastère  de  Saint- 
Rcmi,  avec  la  dernière  dureté:  ils 
s'en  plaignirent  au  pape  Alexandre 
II  ;  et  comme  il  s'élevait  de  toutes 
parts  des  plaintes  contre  lui ,  il  fut 
accusé  par-devant  des  légats,  et  dans 
les  conciles  ,  où  il  refusa  de  compa- 
raître ;  enfin ,  sa  senteuce  de  dépo- 
sition fut  prononcée.  Le  roi  le  pro- 
tégeait, même  après  sa  déposition  ; 
mais  il  fut  chassé  par  le  clergé  et  par 
les  bourgeois.  Ou  lui  reprochait  son 
faste,  ses  inclinations  guerrières,  ses 
discours  profanes  et  licencieux,  son 
élection  illégitime  et  simoniaque  ,  le 
peu  de  soin  qu'il  prenait  du  clergé, 
et  le  trafic  honteux  qu'il  faisait  des 
bénéfices.  Une  des  présomptions  les 
plus  fâcheuses  contre  lui  fut  l'expul- 
sion de  saint  Bruno ,  qui  avait  osé 
s'élever  contre  sa  conduite  scanda - 
dalcusc.  Ce  saint  alla  porter  à  Rome 
les  plaintes  de  tout  le  clergé;  et 
comme  il  avait  déjà  un  dégoût  du 
monde,  que  les  vexations  de  Ma- 
nassès  fortifièrent ,  il  fonda  l'ordre 
des  Chartreux  ,  et  transporta  dans 
son  désert  les  cérémonies  de  l'église 
de  Reims ,  que  ces  pieux  solitaires 
ont  toujours  conservées.  Manassès 
ne  pouvant  plus  se  maiutcuir  dans 
Reims,  passa  en  Terre-Sainte,  où  il 
fut  fait  prisonnier,  et  mis  en  liberté, 
en  1099.  Il  fut,  les  dernières  années 
de  sa  vie ,  errant ,  proscrit ,  fugitif, 
traînant  à  la  cour  de  l'empereur  sa 
misère  et  son  ignominie.  On  croit 
cependant  qu'il  mourut  dans  de  vrais 
sentiments  de  pénitence.  —  Man as- 
tes  II,  46*»  archevêque  de  Reims. 
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naquît  dans  celte  ville.  Il  fut  disciple 
de  saint  Bruno ,  et  profita  si  biemlrt 
leçons  d'un  si  grand  maître ,  qu  il 
devint  non-seulement  archidiacre, 
prévôt  et  trésorier ,  mais  encore  ar 
chevêque  de  Reims;  il  monta  sur  « 
siège  en  1 096  ,  et  fut  sacré  <kî 

I  église  de  Saint -Kemi.  Il  tint,  fa 
1098,  un  concile  dans  sa  ville  sr 
chiépiscopale,  pour  nommer  un  aU" 
à  l'archimouaslère  de  Saint  Rcmi: 
il  jeta  les  veux  sur  le  vénérable  Go- 
defroi,  abbé  de  Notent;  mais  celais, 
connaissant  les  intentions  <]u  ou^tt 
sur  lui ,  répondit  que  les  richesses 
ne  le  tentaient  pas,  et  qu'il  désirait  n? 
point  quitter  sa  pauvre  église  puur 
une  plus  riche.  Les  évoques  furca! 
surpris  de  voir  un  homme  prêter- r 
la  pauvreté  à  la  fortune,  et  l'humi- 
lité aux  honneurs  du  momie.  Mjlo>- 
ses  assista  au  concile  de  BeanvaL , 
et  à  celui  d'Yprcs ,  qui  se  tint 

I I  o  1 ,  et  mourut  le  1 5  octoîire  1 1  <-■'>• 
La  mort  de  ce  prélat  vertueux  occa- 
sionna dans  Reims  de  grands  trou- 
bles, parce  que  les  électeurs  assem- 
blés pour  lui  donner  un  succède-; 
étaient  divisés  en  deux  partis.  \. 

MANASSES  AZAR1A  ouRAliM 
MENAHEM  ASARIAS  M1PA>0. 
(Surissait  en  Italie  à  la  fiu  du*:- 
zicrae  siècle.  Il  donnait  des  leçoc* 
dans  une  ville  du  duché  de  Re^i  • 
et  réunissait  dans  son  école  une  fa  î 
de  personnes  qui  venaient  l'enlencb 
d'Italie  et  d'Allemagne.  Il  rouan!] 
Mantoiie.  //  était  di«nc  de  Fin- 
mortalité  par  ses  vertus,  sùs™'< 
Rabbi  Jeccliaia  Levi,ef  il  À*  * 
savant,  que  rien  ne  lui  était  inc<* 
nu.  Il  a  laissé  :  I.  Cannephi  Jcn.il, 
ou  les  Ailes  de  la  Colombe ,  divi% 
en  cinq  livres,  traitant  des  dispu- 
tions de  la  prière  et  des  fondent 
de  la  cabale  ;  inédit.  IL  .V*/** 
gannim,  ou  Fontaine  tics  Jaur-i* 
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ouvrage  cabalistique ,  manuscrit. 
III.  Asis  Rimmonim ,  ou  Suc  des 
grenades.  Quelques  rabbins  n'attri- 
buent à  Menaheiu  que  la  correction 
de  cet  ouvrage,  qu'ils  donnent  à 
Samuel  Galik  ,  Venise,  1601  ,  et 
Mintoue,  \&>\,  in-4°.  IV.  Asara 
Maamarolh  ,  ou  dix  Traités  sur  ta 
cabale  :  les  trois  premiers,  impri- 
més à  Cracovie  ,   1 54 i ;  Venise, 
1  "187  ;  Amsterdam  .  1       ;  Frane- 
fort-sur-Ic-Mcin  ,  1O78,  in-4°.  ;  le 
quatrième  ,  à  Amsterdam  .  i(iiç)  et 
i(>48,  in-4°.  ;  le  cinquième, à  Wil- 
mersdorf,  167  j  ,  in-4°.i  et  avec  le 
sixit  mc  ,  Hambourg,  ir>53  ,  in-4°.; 
les  autres  sont  manuscrits.  Bartoloc- 
ci  n'avait  vu  que  l'édition  des  trois 
premiers  réunis ,  et  précèdes  d'une 
approbation  de  quinze  rabbins.  Ams- 
terdam, îfi'iï),  in-4°.  ;  c'est  Wolf 
qui  nous  parle  des  autres.  V.  Un 
livre  divisé  en  deux  parties  :  Moi- 
tié de  grenade \  et  Lèvre  de  la  Fen- 
te* sur  la  même  matière,  Veuise, 
1600,  in -8°.  VI.  Questions  de  ju- 
risprudence avec  les  Réponses ,  Ve- 
nise ,  in~4°.  Dans  le  catalogue  de  la 
Bibliothèque  bodleienne,  on  attribue 
à  Rabbi  Menahem  un  livre  de  ca- 
bale ,  intitulé  Paroles  de  sainteté, 
qu'on  dit  imprimé  avec  un  autre 
ouvrage,  sans  le  désigner,  i6i3, 
in-8°.  :  peut-être  en  a-t-il  compose 
encore  (Vautres  ;  mais  il  est  peu  im- 
portant de  les  connaître  et  de  s'y  ar- 
rêter. L  H  E. 

MANASSES  ou  MENASSES 
betv  JOSEPH  ben  ISRAËL,  delà 
famille  d'Isaac  Abarbanel  ,  si  nous 
en  croyons  Bartolocci  ,  naquit  en 
Espagne,  vers  Tan  1604,  et  se  dis- 
tingua dans  Ifs  sciences  rabbi niques 
des  la^e  le  plus  tendre.  A  dix-huit 
ans  il  devint  rabbin  de  la  synagogue 
d'Amsterdam,  où  il  s'était  retire, et 
y  expliqua  le  Talmud  avec  beaucoup 
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de  succès  à  la  place  de  Rabbi  Isaac 
Usiel ,  son  ancien  maître.  A  trente- 
cinq  ans  ,  il  fut  prive  de  sa  fortune 
par  la  confiscation  que  fit ,  des  biens 
de  son  pèrr,  l'inquisition  d'Espa- 
gne; ce  qui  l'obligea  de  s'adonner  au 
commerce.  11  se  plaint  amèrement , 
dans  un  ouvrage  compose'  à  cette 
époque ,  de  ce  qu'il  ne  pouvait  plus 
cultiver  les  lettres  avec  autant  de 
facilité  qu'autrefois.  Il  eut  des  liai- 
sons avec  les  principaux  d'entre  les 
remontrants, et  il  enseigna  leur  doc- 
trine dans  ses  écrits;  ce  qui  lui  attira 
quelques  persécutions  de  la  part  des 
Gomaristes  et  de  ses  frères.  Grolius 
ne  dédaigna  pas  de  le  consulter  sur 
les  points  les  plus  épineux  de  la 
théologie,  et  il  recommande  forte- 
ment aux  chrétiens  la  lecture  de  ses 
livres  pour  bien  pénétrer  le  vrai 
sens  de  l'Ecriture  sainte  (  Epist. 
ia44  )•  Gaspard  Barlêuus  lui  adressa 
une  pièce  de  vers  qui  finissait  ainsi  : 

Si  iapimns  divena  ,  Deo  vivamut  amici , 

I)ortnc;tfc  mens  firetio  comîrt  uHyue  tuo. 

i/ttr  ftJei  iox  tummn  mea  est;  haef  cm  de  Mamatse, 
S'ic  e/v  ctniitiadei  :  sic  crit  abranuda. 

Menasses  fut  appelé  en  Angleterre 
par  Cromwell ,  qui  lui  fit  un  accueil 
distingué.  Le  rabbin  en  conçut  des 
espérances  téméraires  pour  sa  na- 
tion ,  dit  Basnagc  ;  et  il  ne  crut  pas 
pouvoir  mieux  témoigner  sa  recon- 
naissance envers  le  Protecteur  qu'en 
lui  appliquant  les  passages  des  Livres 
saints  qui  regardent  le  Messie.  Me- 
nasses revint  à  Amsterdam ,  où  il 
mourut  eu  Nous  avons  de  lui 

plusieurs  ouvrages  en  hébreu,  eu 
espagnol  et  en  latin  ,  qu'il  n'écrivait 
pourtant  qu'avec  le  secours  de  ses 
amis.  Voici  les  principaux  :  I.  El  con- 
ciliador  nel  Pentateucho  ,  (  Franc- 
fort )  Amsterdam  ,  i63'i ,  in-4°.  H. 
Conciliât  or ,  sive  De  concernent  id 
locorum  S.  Script  ura:,  quœ  puçnart 
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inier  se  videntur:  opus  ex  vetustis 
et  recentioribus  omnibus  rabbinis, 
magna  industrid  ac  fide  congés- 
tum.  C'est  L'ouvrage  précédent ,  tra- 
duit en  latin  fort  Librement  par  De- 
nis Vossius ,  et  imprime  à  Amster- 
dam, i633,  in-4°*>  avec  tro*s  au" 
très  parties  aussi  écrites  en  espagnol, 
mais  traduites  en  latin  et  imprimées 
à  Amsterdam,  1GB1  et  autres  an- 
nées ,  in  -  4°.  Cet  ouvrage ,  com- 
mencé par  Menasses  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  lui  a  fait  la  réputation 
d'un  des  théologiens  les  plus  exacts, 
les  plus  savants  et  les  plus  judi- 
cieux qu'aient  eus  les  Juifs  de- 
puis plusieurs  siècles ,  et  lui  a  valu 
Je  titre  de  coryphée  de  sa  nation. 
(  Voy.  Dissert,  de  Boissi ,  tom.  h  , 
pag.  101.  )  III.  El  tUsoro  de  los 
dinim,  abrégé  de  la  Mischna ,  en 
laugue  portugaise  et  en  quatre  par- 
ties; les  trois  premières  à  Amster- 
dam, i645,  iu-8°.  ;  et  la  quatrième, 
16^7 ,  même  format.  IV.  La  econo- 
mia  que  contiene  te  do  que  toca  al 
malrimonio ,  y  dinim  de  las  Mu- 
gères ,  lûjos ,  siervos ,  bienes.  V. 
Sepher  nismalh  chajim ,  ou  lÀvre 
de  l'immortalité  de  Vaine ,  Ams- 
terdam, i65a,  in-4°.,  en  hébreu, 
avec  des  tables  et  des  préfaces  en 
latin,  VI.  De  resurreetione  mor- 
twjrum,  en  espagnol ,  Amsterdam , 
i636,  in-i2;cn  latin ,  daus  la  même 
ville  et  la  même  année  ,  in-8°.  VII. 
Spes  kraëlis,  eu  espagnol ,  Amster- 
dam, i65o ,  in-8°.;Smirne,  161*), 
iu- 1  a  ;  en  anglais ,  Londres  ,  1 656  ; 
en  hébreu  ,  Amsterdam  ,  1698 ,  in«* 
16;  en  allemand,  caractères  rabi- 
niques  ,  Amsterdam ,  1691  ,  in-8°.; 
en  latin,  Amsterdam,  i65o,  in-8°« 
Ce  livre  est  peut-être  L'original  du 
Rappel  des  Juifs  par  La  Peyrère  :  il 
v  a  bien  des  rêveries.  VIII.  Piedra 
floriosa ,  o  de  la  statua  de  Aeltu- 
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chadnezar ,  con  muchas  y  direrstu 
authoiidades  de  la  sacra  Scrittitra, 
y  antiquos  Sabios,  Amsterdam,^, 
in-8°.  On  en  trouve  un  Abrégé  dam 
V Histoire  des  Juifs  de  Basoaçc 
deuxième  édi t.,  tom.  xv,  pag.  tooi». 
IX.  Problemata  xxx  de  création* , 
Amsterdam  ,  i635  ,  in«8°. ,  en  fa- 
tin.  X.  De  termino  vitœ  Ubritrrs, 
eu  latin,  Amsterdam,  1639.  XI. 
De  fragilitate  humanà,  en  espa- 
gnol, Amsterdam  ,  iu-}°  : 
en  latin,  même  ville  ,  même  annef . 
in-8°.  C'es..  dans  ce  livre  qu'il  * 
montre  franc  Arminien.  XIÏ.  Se- 
pher peneh  rabba ,  ou  Grand  lu -n 
des  aspects  y  en  hébreu ,  Amsterdam, 
i6l8ct  1678,  in-4<\  XIII.  lk- 
fence  ofthe  Jews  ,  Londres ,  i65<» 
et  1707  ,  in-8°.  On  lui  doit  encore 
une  Biolc  hébraïque  ,  Amsterdam , 
i635  ,  u  vol.  in-4°,;  des  Poésie*, 
des  Discours,  des  livres  de  gram- 
maire ,  de  cabale  ,  etc.  Il  s'était 
propose  d'écrire  la  continuation  <\c 
l'Histoire  de  Josèphc  sur  un  pbft 
que  Basnage  a  conservé.  Meuawrs 
était  très-euteté  du  judaïsme;  il  * 
fallu  que  ses  traducteurs  cnrctiflis 
retranchassent  de  ses  écrits  un  grand 
nombre  d'invectives  contre  J«<*- 
Christ.                     L — 

MANASSES  de  LONZANO  on 
RABBl  MENAHEM  de  LONW- 
NO  ,  florissait  dans  cette  Tille  d'1- 
talie,  dont  il  a  pris  le  nom,  à  la  G» 
du  seizième  siècle  et  au  commence- 
ment du  dix-septième.  Il  a  cornpo 
sé ,  en  langue  hébraïque ,  «n  ou- 
vrage intitulé  :  SchCe  jadoth .  00 
les  deux  mains ,  dont  la  prenne 
est  appelée  la  main  du  pauvre,^ 
la  seconde,  la  main  du  roi.  ChafP,p 
main  est  divisée  en  cinq  tlot^s. 
premier  doigt  de  la  main  du  pw** 
qui  porte  pour  titre  or  lhor<àil  >lh 
mière  de  La  loi  ) ,  est  le  ulus<*tlltte  > 
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et  le  seul ,  à  proprement  parler , 
qui  puisse  être  de  quelque  utililé. 
Mcnahcni  y  examine  avec  beaucoup 
de  soiu  et  d'exactitude  l'édition  hé- 
braïque de  la  grande  Bible  de  Ve- 
nise, telle  qu'elle  a  c'te'  imprimée  par 
Bombcrg ,  avec  les  corrections  de 
Rabbi  Jacob  Ben  Hajim  ;  et  il  se  sert 
avec  un  grand  avautage  de  la  mas- 
so re,  des  écrits  des  rabbins  et  des 
vieux  manuscrits ,  pour  faire  voir 
les  fautes  dont  elle  est  remplie.  Le 
deuxième  et  le  troisième  doiiit  de 
la  main  du  roi ,  ont  e'te'  imprimés  sé- 
parément à  Vcuisc  en  i  5q8  ,  in~4°« 
La  main  du  pauvre  et  le  premier 
doigt  de  la  main  du  roi  ont  d'abord 
clé  imprimés  à  Constantinople ,  eu- 
suite  à  Venise,  1618,  in-4°.  Cette 
édition  a  été  décrite  par  Richard  Si- 
mon, Bibliotlièque  critique,  tom.i*1"., 
pag.  304 ,  *t  par  le  P.  Morin ,  An- 
tiquitates  Ecclesice  orient  alis,  pag. 
3f>8;  et  enfin  à  Amsterdam  ,  i65<), 
in-4°.  Le»  autres  doigts  sont  encore 
inédits ,  quoiqu'ils  soient  nommés 
en  particulier  à  la  première  page  de 
l'édition  de  1618.  Richard  Simon 
prétend  qu'ils  sont  peu  à  regretter, 
|»arce  qu'ils  ne  peuvent  être  utiles 
qu'à  des  Juifs ,  à  cause  des  minu- 
ties rabbiniques  dont  ils  sont  semés. 
Quelques  critiques  ne  trouvent  pas 
ïMenahera  assez  réservé  dans  ses 
conjectures.  L — b — e. 

MANASSES  ou  MENAHEM,  fils 
£ke  Saruk ,  un  des  plus  anciens  et  des 
plus  célèbres  grammairiens  juifs,  flo- 
s~issait  en  Espagne,  vers  le  dixième 
siècle,  lia  composé  :  I.  Un  Lexicon, 
intitulé  tantôt  Livre  des  Racines, 
tantôt  Compositions,  tantôt,  enfin, 
J^&ngue  des  Savants.  11  n'a  pas  été 
i  rd primé;  mais  on  en  trouve  des 
^^cempiaircs  manuscrits  dans  les 
principales  bibliothèques  de  l'Eu- 
rop.  Quelque  imparfaite  que  soit  la 
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méthode  de  Menahem  ,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  lui  rendre  le  témoi- 
gnage qu'il  était  très-versé  dans  la 
langue  hébraïque,  qu'il  était  même 
un  modèle  pour  la  pureté  du  lan* 
grtge,  Fabricy,  qui  porte  ce  juge- 
ment ,  s'empresse  de  l'appuyer  par 
un  morceau  assez  considérable  de  la 
préface  du  Lcxicon  (  Titres  primitifs 
de  la  révélation ,  tom.  2e. ,  pag* 
247).  Wolf  en  avait  parlé  de  même 
et  avait  suivi  le  même  procédé. 
Riblioth.  héb. , t.  3.  Menahem  donne , 
par  ordre  alphabétique,  les  racines* 
hébraïques,  les  mots  qui  en  dériveut, 
et  qui  s'y  rapportent.  Il  y  joint  de 
courtes  explications,  tirées  des  en- 
droits parallèles  de  l'Écriture,  sans 
perdre  de  vue  la  signification^  pri- 
mitive des  termes  hébreux.  II.  Ré- 
ponse à  une  question  sur  la  Gram- 
maire, proposée  par  Rabbi  Donasch, 
en  hébreu  comme  le  précédent ,  et 
manuscrit.  Bartolocci  assure  qu'il 
en  existe  un  exemplaire  dans  la  bi- 
bliothèque du  Vatican ,  n°.  137. 

L — b — E. 
MANASSES  ou  RABBI  MENA- 
HEM de  REGANATI,  est  ainsi  appe- 
lé du  nom  de  cette  ville  d'Italie,  où  il 
était  né;  il  fi  crissait  dans  le  treizième 
siècle.  Or  lit  dans  le  Schialcelethque 
Menahem  était  presque  stupide  dans 
sa  jeunesse ,  et  qu'il  s'occupait ,  sans 
fruit ,  de  l'étude  de  la  loi  ;  qu'un  jour 
s'étant  endormi  dans  la  synagogue , 
après  un  long  jeune  et  des  prières  fer- 
ventes ,  un  nomme  lui  présenta  une 
coupe  remplie  d'eau  pour  se  désalté- 
rer; il  n'eut  pas  plutôt  bu  de  cette 
eau,  qu'il  se  sentit,  dit-on,  une  péné- 
tra lion  extraordinaire  pour  les  cho- 
ses les  plus  obscures  ,  et  il  ne  tar- 
da pas  à  en  faire  usage  dans  l'assem- 
blée des  docteurs.  En  mettant  de  côte* 
le  merveilleux  rabbinique,  il  s'en- 
suit que  le  développement  des  facul- 
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tes  intellectuelles  de  Menahem  fut 
tardif,  niais  éclatant,  et  au-dessus 
de  l  a tl eu  te  générale.  Il  mourut  en 
1290.  Nous  avons  de  lui.  I.  Sepker 
Juulinnim  ,  ou  Livre  des  jugements , 
Cologne,  i538,  in-4°.  Cet  ouvrage 
de  jurisprudence  judaïque  est  encore 
conuu  sous  d'autres  titres.  II.  Tach- 
mi  Misvolh ,  ou  Raisons  des  Pré- 
ceptes. Menahem  de  Recanali  s'at- 
tache à  l'explication  du  sens  mysti- 
que du  Zohar,  s\ir  les  commande- 
ments aflirmatifs  et  négatifs ,  et  sur 
la  manière  de  prier  et  de  chanter  les 
cantiques  sacrés  ,  Coustanlinople , 
i544>  in-8°.  ;  Bâlc,  i58i  ,  in-4°. 
III.  Traité  des  dix  Sephirolh  ;  ma- 
nuscrit. IV.  Commentaire  cabalis- 
tique mr  les  cinq  livres  de  la  loiy 
jusqu'au  trente  -  troisième  chapitre 
du  Deutéronome ,  Venise ,  1 5^3  et 
i545  ,  in-40.;  Baie,  i58i ,  in-4°.  ; 
Lublin,  IJ95  ,  iu-fol.  Ce  n'est  autre 
chose  qu'un  recueil  des  allégories  des 
anciens  Juifs.  Malgré  le  grand  nom- 
bre d'éditions  de  ce  commentaire  , 
il  est  presque  introuvable ,  parce 
que  tous  les  exemplaires  ont  été 
soigneusement  recherchés  et  brûlés 
par  ordre  des  inquisiteurs.  Rabbi 
Ma rdochée  Japhé  a  écrit  sur  cet  ou- 
vrage; et  Guillaume  Postel  a  appuyé 
de  son  autorité  quelques  -  unes  de 
ses  rêveries.  Bartolocci  et  Masius 
croient  que  Rabbi  Menahem  est  en- 
core auteur  de  quelques  autres  li- 
vres ;  mais  ils  n'eu  sont  pas  cer- 
tains. L — b — E. 

MANCHESTER  (  Sir  Édouard 
Montagu  ,  comte  de  ) ,  homme  d'é- 
tat et  général  distingué  du  temps 
de  Crorawell ,  était  fils  aîné  de  Henri 
Montagu  ,  premier  comte  de  Man- 
chester ,  qui  fut  pendant  quelque 
temps  ministre  de  Charles  1er.  Sir 
Edouard  Montagu  naquit  en  1602, 
et  fut  élevé  à  1  université  de  Cam- 
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bridge.  En  i6a3,  il  accompagna  en 
Espagne  Charles  lor. ,  alors  prince 
de  Galles,  et  fut  créé,  à  son  cou- 
ronnement ,  rhevalicr  de  Tordre 
du  Bain.  Nommé  député  au  pre- 
mier parlement  assemblé  par  ce 
monarque,  il  fut  réélu  trois  l'ois  , 
et  ensuite  appelé  à  la  chambre  des 
pairs  ,  sous  le  titre  de  baron  de 
Kimbolton.  En  i(34°  >  il  fut  un  des 
lords  qui  présentèrent  une  pétition 
au  roi,  pour  l'inviter  à  convoquer 
un  parlement ,  afin  de  soulager  les 
maux  de  la  nation  ,  et  d'arrêter  l'ef- 
fusion du  sang  ,  eu  trailaut  à  l'a- 
miable avec  l'Ecosse  ,  dont  on  de- 
mandait la  réunion  à  l'Angleterre. 
Nommé  l'un  des  lords  commissaires  , 
il  conclut  une  suspension  d'armes 
avec  les  commissaires  écossais.  Mé- 
content de  la  cour ,  il  se  joignit 
au  parti  qui  lui  était  opposé  ,  et 
acquit  une  grande  popularité'  par 
le  généreux  emploi  qu'il  faisait  de 
sa  fortune.  Les  deux  chambres  du 
parlement  s'étaut  elles-mêmes  ajour- 
nées en  1641  ,  on  jugea  nécessaire, 
pour  que  les  affaires  n'en  soutins- 
sent p.is,  déformer  un  comité  com- 
posé de  pairs  et  de  députés  qui  s'as- 
sembleraient dans  l'intervalle  des 
sessions.  Lord  Kimbolton  fut  un  des 
seize  pairs  choisis  par  la  chambre 
haute;  mais  lord  Digby ,  qui  jouissait 
de  toute  la  confiante  du  roi  ,  donna 
de  tels  soupçeus  à  ce  monarque  sur 
ses  sentiments  ,  qu'il  le  détermina  à 
faire  accuser  de  haute  tra bisou  ce 
lord  et  cinq  membres  de  la  chambre 
des  communes (  1  ).  Lord  Kirul>oltou, 
ainsi  poussé  a  bout  ,  se  déclara  ou- 
vertement contre  le  roi ,  et  s'engagea 
au  service  du  parlement.  Il  coui- 


(1)  O.imxJon  aftrnir  que  <et(r  tunure  fat  n^cm- 
trr  par  le  roi ,  mii«  r»  (;.irt«  p.-rf  *  *».n  toi'*r  J .  t-i  cg»  1 
m  OvUrnuiM  Mulusi0i4  »ur  l'avt*  dm  tord  Uîftijr. 
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mandait  un  de  ses  régiments  à  Ta 
bataille  de  Hedge-Hill  (  u3  octobre 
if>4^  ) ,  et  fut,  eu  juin  i643  ,  uudes 
quatre  lords  charges  de  l'autorité  de 
garde  du  grand-sceau  de  l'état,  con- 
jointement avec  quatre  membres  des 
communes  :  il  portait  alors  le  titre 
de  comte  de  Manchester  ,  son  père 
étant  mort  en  novembre  iG^i.  La 
réputatiou  d'excellent  officier  ,  qu'il 
•'était  acquise  par  sa  conduite  et  son 
courage ,  lui  valut ,  dans  la  même  an- 
née, le  commandement  des  troupes 
de  plusieurs  comtés.  Ce  fut  à  leur 
télé  qu'il  s'empara  de  la  ville  de 
Lyun ,  et  qu'il  défit  le  comte  de 
Newcastle  à  Hornc  -  Castle ,  le  1 1 
octobre  i6J3.  L'année  suivante , 
chargé  de  surveiller  les  mouvements 
du  prince  Rupert ,  il  prit  d'assaut 
la  ville  de  Lincoln ,  et ,  le  5  juillet , 
mit  en  déroute  l'armée  de  ce  prince 
à  Marston-Moor.  Cromwell ,  qui  de- 
vait son  élévatiou  au  comte  de  Man- 
chester, son  compatriote ,  et  qui  ser- 
vait sous  lui,  comme  son  lieutenant , 
se  fit  distinguer  au  combat  de  Mars- 
ton-Moor ,  par  sa  bravoure  et  ses 
talents.  Cette  victoire  fut  la  piin- 
cipalc  cause  de  la  ruine  des  affaires 
du  roi  ,  qui  depuis  allèrent  toujours 
en  déclinant.  Manchester  après  avoir 
fait   rafraîchir  ses  soldats  ,  mar- 
cha sur  York  ,  dont  il  s'empara. 
Ayant  ensuite  réuni  à  ses  troupes 
différentes  garnisons ,  il  eut  auprès 
de  Newberry  (  17  octobre  ) ,  un  en- 
gagement avec  l'armée  royale  ;  et  les 
deux  partis  s'attribuèrent  la  victoi- 
re. Mais  le  comte  n'ayant  pu  empê- 
che' le  roi  de  ravitailler  Dounington- 
Castle  ,  le  parlement  fut  fort  mécon- 
tent; et  Cromwell,  alors  lieutenant - 
ge'néral ,  profila  de  cet  évéueraent 
pour  porter  contre  son  ancien  bien- 
f.itteur  une  accusation  de  haute-tra- 
liî>on.  Celui-ci  crut  devoir  plaider  sa 
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cause  devant  la  chambre-haute  ;  et , 
après  de  vifs  débats  ,  il  se  justifia  si 
bien  ,  que  l'accusation  n'eut  aucune 
suite.  Cet  incident  fit  faire  de  sé- 
rieuses réflexions  au  comte  de  Man- 
chester; et  depuis  cette  époque,  sui- 
vant VVhitlock  ,  il  n'omit  rien  pour 
rétablir  la  paix  entre  le  roi  et  les 
deux  chambres.  Nommé  orateur  de 
la  chambre  des  pairs  ,  il  employa  , 
quoique  vainement  ,  toute  son  in- 
fluence pour  arriver  au  but  qu'il  s'é- 
tait proposé  ;  et  lorsque  Charles  Ier. 
fut  décauité ,  Manchester  et  ses  col- 
lègues s  éloignèrent  des  affaires ,  en 
témoignant  toute  l'horreur  qu'ils 
éprouvaient  de  cet  attentat.  Les 
événements  subséquents  prouvèrent 
la  justesse  de  ses  préventions  contra 
Cromwell  ;  et  ce  dernier  essaya  plu- 
sieurs fois  de  le  faire  périr.  En  1 65 1 , 
il  lui  ôta  la  place  de  chancelier  de 
l'université  de  Cambridge,  que  Man- 
chester recouvra  lors  de  la  restaura- 
tion, à  laquelle  il  contribua  puissam- 
ment. Lorsque  le  parlement  se  réu- 
nit de  nouveau  ,  le  a5  avril  i(>6o  ,  il 
fut  appelé  à  présider  la  chambre  des 
pairs.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
reçut  la  lettre  que  Charles  II  adressa 
à  ce  corps ,  le  5  mai  suivant.  Les 
lords  et  les  communes  le  nommèrent, 
d'uu  commun  accord,  lord-commis- 
saire du  grandi-sceau  ;  et  lorsque  le 
roi  fit  son  entrée  dans  la  capitale  , 
le  29  du  même  mois ,  ce  fut  lui  qui 
le  complimenta  à  Whilchall,  au  nom 
de  la  chambre  haute. Charles  II  l'ap- 
pela daus  son  conseil,  le  nomma 
gentilhomme  de  sa  chambre  et  lord 
chambellan  ,  et  le  décora  de  l'ordre 
de  la  Jarretière.  La  guerre  s' étant 
allumée  entre  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande ,  Manchester  prouva  son  at- 
tachement au  roi ,  émisant  de  son  in- 
fluence sur  la  ville  de  Loudrcs,  pour 
l'amènera  lui  prêter  100  millelivies 
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sterling.  Il  ne  fit  plus  rien  de  remar- 
quable jusqu'à  sa  mort  ,  arrivée  le 
f>  mai  iGti.  Clarendou  ,  dans  son 
Histoire  de  la  rébellion, trace  un  por- 
trait flatteur  du  comte  de  Man- 
chester :  il  c'tait ,  suivant  cet  au- 
teur ,  d'un  caractère  noble  ,  géné- 
reux  et  plein  d'humanité' ,  attache 
Mncèrcment  à  son  roi  et  à  sa  patrie. 
Son  second  mariage  avec  la  (illc  du 
comte  de  Warwick ,  dont  les  opi- 
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il  se  rendit  à  Fano,  et  ensuite  h  Ve- 
nise ,  sur  l'invitation  de  Ponipo- 
nius ,  son  ancien  maître  :  il  parvint 
à  s'y  procurer  quelques  écoliers.  Les 
magistrats  de  Velletri  le  rappelèrent, 
en  \f\\)f\yQi  lui  offrirent  un  traite- 
ment honorable ,  pour  l'engager  à, 

Îircndre  la  direction  de  leur  école. 
,es  ouvragesde  Maucinelli  lui  avaient 
valu  une  réputation  assez  étendue,  et 
plusieurs  villes  se  disputèrent  Ta  van- 


nions étaient  opposées  à  la  cour ,  et    tagede  le  posséder  :  il  donna  la  prè- 


les mécontentements  que  son  beau- 
père  éprouva,  refroidirent  un  peu  son 
zèle  pour  les  intérêts  de  Charles  1er. 
L'imprudence  commise  par  ce  mo- 
narque, en  l'accusant  de  haute-tra- 
hison ,  sans  motif,  au  moment  où  le 
comte  jouissait  d'une  grande  popula- 
rité ,  le  jetèrent  comme  on  Ta  dit  dans 
le  parti  du  parlement,  sans  le  rendre 
pour  cela  l'ennemi  personnel  du  roi. 
Ses  conférences  avec  Monk,  qu'il  dé- 
cida à  se  déclarer  en  faveur  de  Char- 
les II,  et  sa  conduite  au  moment  de 
la  restauration ,  prouvent  que  s'il  a- 
vaitété  un  instant  égaré,  il  avait  du 
moins  reconnu  son  erreur  ,  et  cher- 
chait à  la  réparer.       D — z — s. 

MANCLNELLI  (àwtoi*e)  (i), 
poète  et  grammairien ,  né  en  \^5'X  , 
a  Velletri  ,  dans  la  campagne  de 
Rome,  étudia  les  humanités  sous  le 
célèbre  Pomponius  Lactus ,  qu'il  ne 
parvint  point  à  égaler;  et  il  apprit  en- 
suite, pendant  quelque  temps,  la  ju- 
risprudence et  la  médecine.  Il  ou- 
vrit ,  à  1  âge  de  vingt-un  ans ,  une 
école  de  grammaire  à  Velletri  ;  mais 
la  peste  l'ayant  forcé  d'abandonner 
cette  ville  en  i485,  il  se  réfugia 
d'abord  à  Scrmoncta ,  puis  à  Rome, 
où  il  demeura  cinq  années ,  vivant 
du  produit  de  ses  leçons.  En  i4<)* , 

Ci)  Son  nom  de  Hunilk-  citait  Palvmbo  ;  mai.lWnl 
d'Antoine  »j  Mit  ete  «ut-nomm.:  M.u:<  n,  U*  (l«p«Ut 
l«*dm  ) ,  uî  «obriquet  rt.U  l  ms  «uiaula, 


ference  à  Orviètc.  Au  bout  de  deux 
ans ,  il  écouta  les  propositions  que 
lui  firent  les  habitants  de  Foligno  : 
mais  une  fièvre  pestilentielle  qui  se 
déclara  dans  le  même  temps  ,  l'em- 
pêcha de  conclure  avec  eux  ;  et  étant 
retourné  à  Home,  il  y  mourut  vers 
i5o6(i).  Mancinelli,  quoique  labo- 
rieux ,  vécut  dans  l'indigence  ;  mais 
il  sut  la  supporter  avec  une  résigna- 
tion qu'il  puisait  dans  ses  principes 
religieux.  Il  s'était  marié;  et  il  eut 
huit  enfants  ,  six  garçons ,  auxquels 
il  imposa  des  noms  extraordinaires . 
et  deux  filles.  Ses  ouvrages  de  gram- 
maire, loués  par  L.  Vives,  ont  été 
vivement  critiqués  par  J.  J.  Pontano 
et  Fr.  Floridus  :  ils  sont  oubliés 
maintenant  *r  et  ce  n'est  que  pour 
satisfaire  la  curiosité  des  bibliogra- 
phes qu'on  en  présente  ici  la  liste.  L« 
recueil  en  a  été  publié  dans  le  format 
in-4°.,  à  Venise,  i4<)8-i5oa;  Bàlc, 
i5oi-o8;  Milan,  i5o3-o6,  et  en- 
core à  Venise ,  1 5 19-2 1 .  Toutes  ces 
éditions  sont  également  rares  ;  mai* 
on  donne  la  préférence  à  la  première. 
On  y  trouve  les  opuscules  suivants  : 


(i)  Ou  doit  regarder  comme  une  fsbla  ce-  qu  ci( 
rapporté  )<-«  é*  Hvarns  catholiques  H  prutestaoli . 
cites  par  FUjIe  (V.  W  Dirt.  rritr?.,  art.  Maw 
lh  «murent  que  Mancinelli  prononça  ooKIm 
une  unnut^ur  cuntre  le  pape  Aleuaidre  V I  ,  t\  <fnt  ca 
pontife  irrite  lui  lit  cjuper  la  langue  et  les  maio*. 
Moi*  le  r-ape  AU'imdrc  mourut  eu  ijoj  ,  et  Mmi- 
nclli  lui  survécut  de  phtficor»  année» , 
certain  qu'il  écrirait  encore  ca  iSoti. 
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ïcriberuli ,  orandique  modus.  — 
/  'ociun  proprù-tas,  ex  Donato,Aulu- 
G^Uio ,  A^con.  Pediano,  etc.  — 
Epiloma  seu  Begulœ  constructio- 
ns. —  Surnma  declinationum  quin- 
que.  —  Tliesaurus  de  varia  cons- 
truclioneverborum  et  n  o  mi  nu  m,  etc. 

—  Spica  de  Declinatione  ;  de  gè- 
ne tibus  nominum  ;  de  prœteritis  et 
de  supinis  (  eu  vers  ).  —  Fersilo- 
pis  {  en  vers  hexamètres  )  (  i  ).  — 
Carmen  de  Jloribus.  Il  ne  s'agit  , 
dans  le  poème ,  que  des  Heurs  du 
iw>au  lan^i^c.  — Carmen  de  jiguris. 

—  Carmen  de  practicd  virtute  et 
studio  humanit'ttis  impellente  ad 
bonuni.  —  Carmen  de  vitd  sud. 
Os  quatre  poèmes  ont  été  imprimes 
à  Paris,  i5oG,  in-4°.  Le  poème  de 
vitd  sud y  imprimé  séparément ,  Bo- 
logne ,  1 4i)6  y  in-8°. ,  a  été  inséré  par 
J.  Ger.  Mcuschen,dans  les  Vitœ  sum- 
monim  dignitate  et  eruditione  vi- 
rorum  restiiutœ  ,  Cobourg  ,  17 35, 
i;i-4°.  II  a  été  traduit  en  français 
;»vcc  quelques  autres  ouvrages  de 
Mancinelli  (  V.  la  Biblioth.  de  Du- 
rci dier  au  mot  An  t.  Mancinel).  — 
Bluitoricen  ad  I/erennium  esse  Ci- 
ce  roni  s  as  sert  io.  —  Epigrammata. 
Orutcr  en  a  inséré  un  choix  dans  les 
Delic>œ.  poètar.  italor. ,  tom,  2. 
On  citera  eucorc  de  Mancinelli  :  I. 
Lalini  sermonis  emporium,  Rome  , 
i  )oi  .  in-4°.  II.  Spéculum  de  mo- 
ribus  et  officiis%  Rome,  iD02,in-4°.; 
Cologne,  i535,  in-12;  Bàlc,  i543, 
ii-8°.  C'est  un  poème  sur  les  quatre 
\crli\s   cardinales.  1ÏI.  Sermonum 
Dec  as  t  Rome  (vers  i/>o3) ,  iu-4°.  ; 
^.tris,  1 5 1 1  ,  in- 4°.  IV.  De  exitio 
tciT-barismorum  ,  Bologne,  i5o6, 
n-4°.  V.  Des  Notes  sur  la  Bhétori- 


fi}  4'*i  ouvrage  avait  <\.  ja  4lv  imprimv  à  Rmri«, 
••  1  ,  <U'  n  feuille*.  (  V.  \e  Sftectmen  histor. 

r-  ^iir.  rom.tn.  ,  par  le  P.  I>iirc'  ,  a<V-,  où  il  rn 
U         excii.;>!airecoiu«vedwiiUbitiU  ^ra  c«ii.) 
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que  de  Cicéron ,  le  Songe  de  Scipion; 
les  Bucoliques  et  les  Génrgiques  de 
Virgile;  les  Poésies  d'Horace  ;  les 
Se  tires  de  J  u  vénal  ;  le  Traité  de 
Solin  ;  les  Élégances  de  Laur.  Valla  , 
etc.  On  peut  consulter  pour  plus  de 
détails  les  Mémoires  de  Niceron  , 
tom.  xx xvi  11 ,  et  la  Bibl.  rned.  et 
infini,  latinitat.  de  Fabricius,  avec 
les  Addit.  de  Mausi,  tom.  pag. 
i*26,etsuiv.  W — s. 

MANCINI  (  Paul  ) ,  fondateur  de 
l'académiedes  Umoristif  né  à  Rome, 
dans  le  seizième  siècle,  d'une  famille 
patricienne,  étudia  les  humanités  au 
Collège  romain ,  et  le  d  roit  à  Permise, 
avec  beaucoup  de  succès.  IL  embrassa 
ensuite  la  profession  des  armes  ,  fut 
nommé  commandant  de  la  garde  à 
cheval  du  cardinal  Aldobraudini , 
se  distingua  par  sa  fermeté  et  son 
zèle  pour  le  maintien  de  la  disci- 
pline ,  et  acquit  la  réputation  d'un 
excellent  capitaine.  A  la  cessation 
des  troubles  qui  désolaient  les  états 
de  l'Église,  il  se  démit  de  son  em- 
ploi ,  et  épousa,  en  1G00,  Vittoria 
Capozzi ,  demoiselle  d'une  ancienne 
famille.  Ses  noces  furent  célébrées 
avec  une  pompe  extraordinaire;  et 
comme  Mancini  était  fort  aimé,  tous 
les  beaux-esprits  de  Rome  s'empressè- 
rent de  lui  témoigner  la  joie  qu'ils 
avaient  de  son  mariage  par  quelques 
pièces  de  vers.  Il  engagea  les  auteurs  à 
venir  les  réciterdaus  son  palais;  et  ce 
divertissement  ayant  parfaitement 
réussi ,  ils  se  proposèrent  de  conti- 
nuer la  même  réunion  à  des  jours  dé- 
terminés. Le  palais  Mancini, berceau 
de  cette  nouvelle  académie,  en  de- 
vint le  séjour  ordinaire.  Comme  la 
joie  et  la  belle  humeur  présidaient 
aux  séances ,  où  la  noblesse  romaine 
des  deux  sexes  assistait  en  foule ,  on 
donna  à  ceux  qui  formaient  ces  entre- 
tiens, le  surnom  à'ifomini  di  beW 
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umore.à'où  vintce  lui  d' Humoristes , 
que  prirent  les  académiciens.  Man- 
•  eiui ,  après  vingt  ans  d'une  union  heu- 
reuse ,  perdit  son  épouse  ;  alors  il  re- 
nonça au  monde ,  reçut  les  ordres  sa- 
crés, et  mourut,  en  iG35  ,  dans  de 
grands  sentiments  de  pieté.  L'acadé- 
mie des  Vmorisii  ne  s'est  soutenue 
que  jusqu'en  1G70.  Le  pape  Clément 
XI,  qui  y  avait  été  admis  dans  sa  jeu- 
nesse, voulut  la  rétablir  en  1717  , 
et  eu  nomma  président  Alex.  Albaui, 
depuis  cardinal  ;  mais  tous  les  efforts 
du  pontife  n'aboutirent  qu'à  redon- 
ner à  cette  société  une  existence 
éphémère.  W — s. 

MANC1NI  ( MiniE ) ,  petite  fille 
du  fondateur  de  l'académie  des  Hu- 
moristes, et  nièce  du  cirdinal  Ma- 
zarin ,  est  moins  célèbre  par  sa 
beauté  et  son  esprit  que  par  ses 
aventures  bizarres,  et  les  chagrins 
qui  empoisonnèrent  sa  vie.  C'était 
la  troisième  des  cinq  filles  de  Michel- 
Laurent  Mancini ,  barou  romain  , 
et  de  Hiéronyme  Mazarini  ,  sœur 
puînée  du  cardinal.  Elle  naquit  à 
Home,  en  iG3ç),  et  fut  élevée  dans 
un  couvent,  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans. 
Elle  en  sortit  pour  accompagner  sa 
mère,  et  Hurleuse  sa  sœur,  encore 
enfant,  que  le  cardinal  Mazarin, 
avait  appelées  à  Paris.  Marie  n'était 
pas  très-jolie  (  i  );  mais  elle  était  ai- 
mable et  spirituelle  :  ses  manières 
rives  et  enjouées  plurent  à  Louis 
XIV  (  V.  toiu.  x\v  ,  pag.  169);  et 
ce  prince  fut  un  moment  lente  de  l'é- 
pouser. Le  cardinal  n'osant  pas  fa- 
voriser ouvertement  la  passion  du 
roi,  envoya  ses  niùccs  dans  un  cou- 
veutàlîrou  *£e ■;•»).  La  séparation  des 

[t^  Vim<-,  »<  n  potîmit,  Jl4,r  M«*.  de  Motte \i\le  , 

Jjln  M  »    il -HH;,  1  •  ,  I.   1\  ,  J..  ,«lt. 

^  j^i  C«  I  lit  ni  nttf  msIpuI  «pjNI  vvX  pourvu  \>  Wnr 
f'Ut>!iMrtii(  »t  .  «xiiatii.'  ît  avait  «1-  \\  nurît:  la  tlucli-«»o 
<|«  \  «  t..loin«-  il  !»  et  iuI.mk  de  S^i  mu,  ,  qui  cUiiut 
le»  .Im»  pi  .  uiù-n»  tK  »  miq  *rm»  M*i.<iui. 
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deux  amants  fut  touchante;  Manr 
apercevant  les  larmes  que  le  loi 
s  efforçait  de  retenir,  lui  dit  ce'inot 
si  connu  :  Vous  pleurez ,  vous  rto 
roi,  et  je  pars  (  i  ).  Elle  ne  revint  a 
la  cour  que  lorsque  Louis  XIV  fut 
marié  :  et  peu  de  temps  après,  cllr 
devint  (  en  iciGi  )  la  femme  du  prince 
Colonna,  connétable  de  N  aptes,  .< 
qui  elle  apporta  en  dot  cent  run'lr- 
livres  de  rente.  Elle  partit  aussiu't 
pour  l'Italie  avec  son  époux.  Jx> 
premières  années  dclcur  union  furei  t 
assez  heureuses:  mais  à  la  suite  (Tune 
couche  pénible,  et  qui  avait  mis  >o 
jours  en  danger ,  Marie  siguilîa  .n 
prince  Colouua  qu'elle  ne  vouLi: 
plus  vivre  avec  lui  ;  et  dès  ce  mi- 
ment elle  ne  sembla  s'occuper  (\w 
de  le  rebuter  par  sa  froideur  et  hs 
caprices.  Sur  ces  entrefaites,  flur- 
tense  vint  chercher  à  Rome  un  a>ilc 
contre  les  persécutions  du  duc  il 
Mazarin,  qu'elle  avait  épousé.  Man-r 
confia  à  sa  sœur  les  sujets  de  plaiu 
qu'elle  croyait  avoir  à  former  conti  * 
le  connétable,  et  sa  résolution  de  > 
retirer  en  France.  Hortense  ayant  \  j. 
nement  tenté,  dit-on,  de  détour.:- 
Marie  de  ce  projet,  consentit  à  la  >■  : 
vrc  dans  sa  fuite.  Elles  profitera  : 
de  l'absence  <lu  connétable,  pour 
rendre  à  Civita-Vecehia ,  déduise* 
sous  des  habits  d'homme,  et 
burquèrent  sur  un  esquif,  qui  le>  a 
duisit  en  huit  jours  sur  les  côtes  . 
Provence  (167  *).  On  lit  dans  \ 
mémoires  de  la  duchesse  de  Maz*r*- 
qu  elles  furent  accueillies  à  Aix  j- 


aux  tfii'-i\ni  li'uj:  fi  vtni-:a! ,  i  dr  n»nc;trr  r  <|>  . 
trrvi.r  <!'•  -"M»n<-  «  I  il*  l.oiti»  XIN  uV*t  i^o'»»or  - 
r-iu  ni«M(ur  ,  <[         in.pt  ttiiu  Ttuurtit  lUMitltt 
I  «idrur  df  l'umNj*  tp*  l'*»lr  m  ««  »«<• ,  !#•  f'-± 

/{<  )  ,  Hlippi'V  1(11-  irNc  «ItllT \or  »  ul  1j-v  «r. 

U>e  '(  dit  fjr*|utrt  i)r  ^l.iin*  MiUCitu  ,  pnjr  I';"- 
t.ujdi*  «jur   te  lut  |i]iiî»riir^    rk>i«  f        «7»  • 
fpnttioti  ilu  nuiLige  iic  Louu  XIV  *s„i.   i  ^- 
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Muie.  de  Grignan,  qui  eut  la  charité 
de  leurcnvoycr  deschemises ,  disant, 
»  qu'elles  voyageaient  eu  vraies  hé- 
9  roiucs  de  roraau  ,  avec  force  pier- 
»  reries  et  point  de  linge  blanc.  » 
11  parait  que  quelque  intérêt  de  ga- 
lanterie se  trouvait  eu  jeu  dans  cette 
é  jnipée.  On  lit  dans  une  lettre  de 
Mrn".  de  Scudéri,  publiée  par  l'é- 
diteur du  Supplément  de  Bussj  : 
a  M'uc.  Colonne  et  Mme.  Mazarin 
i>  sout  arrêtées  à  Ail;  l'histoire  dit 
»  qu'on  les  y  a  trouvées  déguisées  en 
»  hommes,  qui  venaient  voiries  deux 
r>  frères ,  le  chevalier  de  Lorraine  et 
»  le  comte  de  Marsan.  »  On  juge  de 
l'ellét  qu'une  semblable  aventure  dut 
produire  sur  leurs  sœurs;  aussi  Mmc. 
«je  Sévigué  écrivait-elle  à  sa  fille,  le 
no  juin  167*2  :  «  La  comtesse  de 
»  Soissons  et  Mmc.  de  Bouillon  sont 
»  en  furie  contre  ces  folles  ,  et  di- 
»  sent  qu'il  les  faut  enfermer;  elles 
»  se  déclarent  fort  contre  celte  étrau- 
»  ge  folie.  »  Hortense ,  craignant  de 
tomber  entre  les  mains  des  émis- 
saires du  duc  de  Mazarin,  s'occupa 
de  gagner  la  Savoie  (  V,  l'art,  suiv.), 
et  Àlarie  continua  seule  son  voyage: 
rlle  espérait  que  ,dans  le  cas  où  elle 
5  r.iit  réclamée  par  le  connétable, 
\v  roi  lui  accorderait  sa  proteelion. 
Mais  Louis  XIV,  ne  voulant  pas  la 
voir,  lui  lit  conseiller  de  se  retirer 
à  l'ahbave  du  Lys  ,  où  il  pourvut  à 
ses  besoins,  avec  cette  magnificence 
qui  le  caractérisait.  11  y  avait  quel- 
ques mois  qu'elle  habitait  cette  ab- 
baye ,  lorsqu'elle  écrivit  à  Colbert 
une  lettre  dans  laquelle  elle  se  plai- 
gnait, en  termes  peu  mesurés,  du  re- 
fus que  le  roi  faisait  de  la  voir.  Cette 
lettre  fut  mise  sous  les  yeux,  de 
Lrouis  XIV;  et  ce  prince,  persuade 
(^uc  »  malgré  ses  défenses,  la  couué- 
*  ]|>!e  pourrait  bien  profiter  du  voisi- 
;;iige  de  Paris,  pour  paraître  à  la 
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cour,  lui  envoya  l'ordre  de  choisir 
un  couveut  plus  éloigné.  Marie,  ue 
consultant  que  sa  colère,  pria  le  duc 
de  Nevers  sou  frère  (Philippe-Jules- 
Mancini  Mazarini  ),  qui  retournait 
en  Italie ,  de  lui  permettre  de  faire 
route  avec  lui.  Arrivée  à  Turin,  elle 
changea  d'idée,  et  voulut  revenir 
sur  ses  pas  ;  mais  informée  qu'elle 
ne  pouvait  rentrer  en  France  ,  et  ne 
redoutant  rieu  plus  que  l'obligation 
de  se  réunir  à  son  mari  qui  lui  pro- 
mettait d'oublier  toutes  ses  extrava- 
gances ,  elle  préféra  courir  le  dauger 
de  traverser  l'Allemagne,  alors  oc- 
cupée par  des  troupes  (  Mais 
en  arrivant  dans  les  Pays-Bas,  elle 
fut  arrêtée  et  gardée  à  vue,  jusqu'au 
moment  où  le  connétable  lui  laissa 
la  liberté  de  passer  en  Espagne.  Ce 
prince  venait  d'être  nommé  vice-roi 
d'Aragon  :  il  épuisa  inutilement  tous 
les  moyens  pour  décider  Marie  à  se 
réconcilier  avec  lui;  et  ne  pouvant 
vaincre  sa  résistance,  il  consentit  en- 
(iu  au  divorce  qu'elle  demandait  (  F. 
Colon a ,  IX,  326).  Marie  entra 
dans  une  maison  religieuse,  voisine  de 
Madrid,  où  elle  prit  le  voile;  mais  en- 
nuyée de  la  vie  du  couvent,  elle  s'é- 
vada, et  revit  la  France,  après  une  ab- 
sence de  douze  années  :  elle  y  était 
si  bien  oubliée  que  personne  ne  prit 
garde  à  elle.  Dès  ce  moment  (  1 t>84), 
les  histoires  contemporaines  ue  par- 
lent plus  de  cette  princesse;  et  elle  lan- 
guit dans  une  telle  obscurité ,  que 
c'est  par  conjecture  seulement,  qu'où 
place  sa  mort  vers  l'aimée  1 7 1 5  (  1 
Elle  aimait  avec  passion  les  lettres  et 
les  arts.  Ou  a  sous  son  nom  un  opus- 
cule intitulé  :  Discorso  aslrojisico 
délie  mulazioni  detempi  e  di  altri 

(1)  Le  Diction.  de  Morrri  «vancf*  iiu'i'ile  mourut 
•u  moi*  du  mat  de  celle  uuttec  ;  mais  B;iy  l.r  ru  p»i  Ifcit 
loti);  Iruipa  hujxtfavaiit  c  tume  d'uuc  jMTMM.iu-  cju» 
•▼éil  ce»>*  de  rivie.  Le  P.  Anulmc  dit  qn  «J  linil 
jouri  à  àLidrid,  tu  uifù  171 5,  i^ec  de  j.ri*  de  70  tu». 

•JÇL. 
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accident i  mondani  delVanno  1670 , 
(  Rome  ),  in-4°.  Un  anonyme  a  pu- 
blié les  Mémoires  de  M.  L.  P.  M.  M. 
«  (  madame  la  princesse  Marie  Man- 
cini  )  Colonne  ,  grande  connétable 
du  roy  aume  de  Naples  Cologne , 
i0~6,  in-ia;  trad.  en  ilal.  1O7B. 
C'est  un  roman  mal  écrit.  S.  Bre- 
mond  y  opposa  l'ouvrage  suivant  : 
Apologie  ou  les  véritables  Mémoi- 
res de  madame  Marie  Mancini , 
connétable  de  Colcnna,  écrits  par 
elle-même,  Lcydc,  in- 11.  Ce 

petit  écrit  mérite  plus  de  confiance 
que  le  premier.      L  p-e  et  W-s. 

MANCINI  (  Hortense  ),  sœur 
puînée  de  la  précédente ,  et  Tune  des 
plus  belles  femmes  de  son  siècle , 
était  née  à  Rome  en  iG  JO  :  elle  fut 
amenée  à  Paris  à  l'âge  de  six  ans  , 
et  élevée  par  les  soins  do  cardinal 
Mazarin  ,  son  oncle ,  qui  avait  pour 
elle  une  tendresse  de  père.  Le  roi 
d'Angleterre,  Charles  II ,  et  le  duc 
de  Savoie  la  demandèrent  en  ma- 
riage ;  mais  le  cardinal  ne  crut  pas 
pouvoir  accepter  l'honneur  que  lui 
faisaient  deux  souverains  de  re- 
chercher son  aliianec.  11  maria  sa 
nièce ,  en  1661 ,  au  duc  de  la  Mcille- 
raie  (  Armand  Charles  de  la  Por- 
te ),  sous  la  condition  que  celui-ci 
preudrait  le  nom  et  les  armes  de 
Mazarin.  Jamais  union  ne  fut  plus 
mal  assortie  :  Hortense,  jeune,  vive 
et  légère,  aimait  le  monde,  où  elle  se 
voyait  sans  cesse  entourée  d'uue 
foule  d'adorateurs  ;  le  duc  de  Ma- 
zarin au  contraire  ,  avare  et  jaloux, 
exagéré  dans  sa  dévotion  ,  fuyait  la 
société,  et  obligeait  une  femme  dont 
la  dot  avait  été  de  trente  millions  , 
de  renoncer  au  séjour  de  Paris,  et 
de  le  suivre  de  ville  en  ville  dans  ses 
différents  gouvernements.  Hortense 
prit  enfin  la  résolution  de  s'affran- 
chir de  ce  qu'elle  appelait  un  cscla- 
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vage  odieux  ;  et  elle  l'exécuta  par 
le  secours  du  duc  de  Ncvers ,  son 
frère ,  qui  lui  procura  des  chevaux 
et  une  escorte  pour  se  rendre  à  Ro- 
me, où  elle  comptait  se  réfugier  au- 
près de  sa  sœur ,  la  connétable  Co- 
tonna.  Son  évasion  eut  lieu  daus  la 
nuit  du  i3  juin  16G8.  Le  duc  de 
Mazarin ,  qui  plaidait  alors  contre 
sa  femme ,  rendit  plainte  au  parle- 
'  meut  contre  le  duc  de  Ncvcrs ,  pour 
avoir  favorisé  le  départ  d'Hortcn- 
se,  et  obliut  un  arrêt  par  lequel  il 
était  autorisé  à  la  faire  arrêter  par- 
tout où  on  la  trouverait.  Cependant 
Hortense,  ennuyée  des  tracasseries 
qu'elle  avait  à  essuyer  de  la  part  de 
ses  parents  ,  écrivit  au  duc  de  Ma- 
zarin pour  le  prier  de  lui  pardonner 
son  étourderic  et  de  la  recevoir ,  pro- 
mettant de  ne  se  conduire  à  l'ave- 
nir que  d'après  ses  couseils;  mais  il 
lui  fit  répondre  que ,  quand  elle  au- 
rait demeuré  deux  ans  dans  un  cou- 
vent ,  il  verrait  ce  qu'il  aurait  à  faire. 
L'argent  qu'elle  possédait  fut  bien- 
tôt épuisé  :  il  ne  lui  restait  que  ses 
pierreries,  qu'elle  engagea  pour  une 
somme  très- inférieure  à  leur  valeur  ; 
et  elle  repassa  en  France  afin  de 
solliciter  une  pension  sur  les  grande 
biens  qu'elle  avait  apportés  à  son 
mari.  Le  roi  (  Louis  XIV  ) ,  qui  sV- 
tait  df'claré  son  protecteur ,  fut  tou- 
ché de  sa  situation;  il  lui  (il  obtenir 
une  pension  anuuclle  de  ^4,ooo  liv., 
et  1  a,ooo  liv., argent  comptant,  pour 
s'en  retourner  à  Rome  ;  ce  que  son 
mari  était  loin  d'approuver.  Elle  s'en- 
fuit de  cette  ville ,  peu  de  tem ps  a  pré- 
avec  sa  sœur  la  connétable  f  F.  Pan. 
précédent).  En  quittant  celle-ci,  eîîe- 
se  retira  à  Chambéri ,  où  elle  sé- 
journa trois  anuées  dans  la  société 
des  personnes  les  plus  distingiM*< 
par  leur  esprit  et  par  leur  naissance 
Après  la  mort  du  duc  de  Savoie . 
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qui  à  son  tour  s'était  aussi  déclare 
son  protecteur,  craignant  de  n'a- 
voir pas  également  à  se  loncr  de  la 
régente,  elle  passa  en  Angleterre 
(  1675  ),  suivie  de  l'abbé  de  Saint- 
Réal ,  qui  avait  conçu  pour  elle 
beaucoup  d'attachement.  Charles  II 
l'accueillit  avec  bienveillance ,  et  lui 
assigna  sur  sa  cassette  une  pension 
de  Jooo  liv.  sterl.  :  clic  aurait  pro- 
bablement remplacé  la  duchesse  de 
Portsinouth  ,  dans  le  cœur  du  mo- 
narque anglais  ,  si  elle  ne  se  fût  pas 
montrée  sensible  aux.  soins  que  lui 
rendait  le  prince  de  Monaco.  Char- 
les, irrité  de  la  préférence  qu'elle 
semblait  accorder  à  son  rival ,  sup- 
prima la  pension  qu'il  lui  faisait  ; 
mais  il  la  rétablit,  quelques  jours 
après ,  honteux  de  s'être  abandonné 
à  un  mouvement  de  jalousie  qui  n'a- 
vait aucun  motif  réel.  La  maison 
d'Hortensc  devint  bientôt  le  rendez- 
vous  des  hommes  les  plus  aimables 
et  les  plus  spirituels  de  Londres  : 
parmi  les  beaux-esprits  qui  s'y  réu- 
nissaient ,  on  cite  Juslcl ,  Vossius , 
Gr.  LelictSaiut-Evremond.  Elle  pa- 
rut s'occuper  elle-même  de  l'étude 
avec  beaucoup  d'ardeur;  mais  au 
goût  innocent  des  lettres  succéda 
relui  du  jeu  de  la  bassette  :  elle  y 
passait  les  nui  {s  ,  perdant  des  som- 
mes considérables  sur  sa  pafolc,  et 
faisant  payer  quelquefois  ses  sottises 
h  ses  amis.  Cependant,  obsédée, 
romme  elle  l'était ,  d'une  foule  d'a- 
dorateurs, elle  se  décida  enfin  à 
faire  un  choix;  clic  jeta  les  yeux 
sur  le  barou  de  Banier,  gentilhom- 
me suédois,  d'un  mérite  rare  :  la 
j-»  référence  qu'elle  lui  marquait  exci- 
ta la  jalousie  du  prince  Philippe  de 
Savoie,  son  neveu  (1);  il  provoqua 

ri>  Il  «'tait  lî!»  d'Olympe  Main  tui,  ftecondc  de* 
■tic-itr»  d'HortcittC,  inari't*  *  Eug^iM  Maurice  d«J  5a~ 
voi»  ,  o  mu  d*  SNHtouu». 
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Banier  en  duel ,  et  le  tua  d'un  coup 
d'épéc  (i683).  Hortcnse  fut  affectée 
vivement  de  cette  catastrophe;  elle 
fit  tapisser  sa  chambre  de  noir,  et  y  * 
resta  enfermée  plusieurs  jours ,  sans 
vouloir  prendre  aucune  nourriture. 
Saint-Evrcmoud ,  le  meilleur  de  ses 
amis  ,  lui  remontra  combien  elle 
se  nuisait  elle-même  en  a  flic  ha  nt 
une  douleur  si  excessive  ;  elle  répon- 
dit qu'elle  était  décidée  à  passer  eu 
Espagoe ,  et  à  finir  ses  jours  dans  le 
couvent  où  languissait  sa  sœur  la 
connétable  :  mais  il  n'eut  pas  de 
peine  à  lui  prouver  qu'elle  ne  pour- 
rait jamais  s'accoutumer  à  la  vie  ré- 
gubère  et  tranquille  d'une  religieuse. 
Cependant ,  avec  la  santé ,  Hortcnse 
reprit  le  goût  des  plaisirs,  et  elle  rou- 
vrit sa  porte  à  la  plus  brillante  socié- 
té de  Londres.  La  révolution  d'An- 
gleterre qni  appela  au  trône  Guillau- 
me de  Nassau,  la  priva  de  la  pen- 
sion qu'elle  recevait ,  son  unique 
ressource.  Le  duc  de  Mazarin  profi- 
ta de  cette  circonstance  pour  lui  in- 
tenter un  nouveau  procès  (  V.  Cl. 
Erard,  XIII,  2u5  )  ;  et  il  obtint , 
en  1O89,  un  Arrêt  du  grand-conseil 
qui  la  déclarait  déchue  de  tous  ses 
droits  dans  le  cas  où  elle  refuserait 
de  revenir  avec  lui  (1).  Hortcnse 
représenta  qu'elle  avait  contracté 
des  dettes ,  et  qu'elle  ne  pouvait  pas 
sortir  d'Angleterre  sans  avoir  payé 
ses  créanciers.  Tout  ce  qu'elle  dit, 
tout  ce  qu'elle  tenta,  fut  inutile.  Elle 
vit  ses  meubles  saisis;  et  elle  se  trou- 
vait exposée  au  plus  grand  dénue- 
ment, lorsque  \v.  roi  Guillaume,  in- 
formé de  sa  .situation,  lui  assura» 

(l)  M^'.dc  SfVÎgM»'  dî«aïï  »v»T  Sii'îlKviruinnd, 
que  I*  diKlirw  d«;  Maioiiu  était  di«jtett*rc  de.»  rè- 
gle* ordinaire» ,  rl  «ju'mi  voyait  44  ■«■»»» mi  en 
votant  M.  de  Ma*arin.  Qitâcd  on  lui  re><r«*rnr*»i 
qu  elle  de*  ail  se  rcnvllr*  vev  von  m^ri,  elle  r  péhiit  y 
comme pcidaul  la  gnrrrc  civ.le  :  Point  dtt  M'ttarin  ; 
point  a*  Maiarin.  (  la  Lettre  de  Mmc.  de  Sciis 
Ijue  u  ia  liilc ,  du  irt  fin  1er  ifc;  1 .  ) 
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une  pension  de  uooo  liv.  sterl.  Elle 
revint  alors  à  ses  habitudes,  passant 
l'hiver  a  Londres  et  la  belle  saison 
à  Chclscy,  village  sur  les  bords  de 
la  Tamise,  où  elle  goûtait  les  plaisirs 
de  la  campagne.  Elle  y  tomba  ma- 
lade au  mois  de  juin  ,  et  v  mourut  le 
a  juillet  a  Page  de  cinquante- 

trois  ans.  Hortensc  n'avait  encore 
rien  perdu  de  sa  première  beauté  , 
ni  de  ses  agréments.  Elle  avait  tou- 
jours eu  beaucoup  d'indifférence 
pour  la  vie  ;  et  elle  ne  démentit  point 
les  sentiments  qu'clleavait  témoignes 
à  cet  égard.  Elle  était  douce  d'un 
esprit  vif,  et  parlait  d'une  ma- 
nière très -agréable  :  mais  jimais  clic 
n'eut  la  prétention  de  passer  pour 
auteur;  une  preuve  que  Ton  en  peut 
donner ,  c'est  qu'elle  permettait  à 
Saint-Evrcmond  de  la  railler  sur  ses 
fautes  d'orthographe.  Les  Mémoires 
que  nous  avons  sous  le  nom  de  la 
duchesse  de  Mazarin,  sont  l'ouvrage 
de  l'abbé  Saint-Réal  :  Baylc  n'est  pas 
de  cet  avis;  mais  Desmaiseanx  nous 
apprend  qu'il  était  possesseur  d'un 
exemplaire  de  la  première  et  rare 
édition  de  i<r;5,  qui  avait  apparte- 
nu à  Hortrnse ,  et  qui  était  charge' 
de  corrections  marginales  de  la  main 
de  Saint-Réal.  Ces  Mémoires  ont  été 
réimprimés  dans  le  Mélange  cu- 
rieux des  meilleures  pitres  attri- 
Intées  à  St.-Évrcmond,  tom.  n,  et 
dans  le  Recueil  des  œuvres  de  Saint- 
Réal ,  loin.  vi.  On  peut  aussi  con- 
sulter :  Oraison  funèbre  de  la  du- 
chesse Mazarin,  par  Saint  -  Evre- 
mond  ,  (  pièce  composée  en  1G84, 
.'  la  prière  d'Hortense,qui  désira  sa- 
%oir  ce  qu'on  dirait  d'elle  après  sa 
mort  );  —  Lettre  touchant  le  carac- 
tère de  la  duchesse  Mazarin  ;  —  le 
plaidoyer  d'Erard;  les  Remarques 
*nr  ce  plaidoyer,  et  les  antres  pièces 
iiisére>>  dans  le  Mélange  curiaux 
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déjà  cité.  On  a  publié,  à  Paris,  en 
1 808  ,  La  duchesse  de  Mazarin  , 
mémoires  écrits  par  elle-même  ,  in- 
8°. ,  et  2  vol.  in- 12.  C'est  une  réim- 
pression des  Mémoires  fdits  par 
Saint-Réal ,  et  que  l'on  a  défigure* 
par  des  additions  tirées  de  sources 
qui  ne  méritent  pas  toutes  la  même 
confiance.  \V — s. 

MÀTsCINI  (  Marie- AwifE  )  ,  du- 
chesse de  Bouillon,  née  à  Rome,  en 
ï64o ,  était  la  cadette  des  nièces  du 
cardinal  Maxarin  :  elle  fut  amenée  à 
Paris  ,  quelques  années  après  ses 
sœurs  ,  et  excita  comme  elles  la  ten- 
dresse du  premier  miuistre.  Y.llc 
avait  une  certaine  naïveté  enfantine 
qui  divertissait  beaucoup  son  oncle  ; 
et  il  se  plaisait  à  lui  faire  éprouver 
toutes  sortes  de  contrariétés  (  fr.  If* 
Mémoires  d'Ilortensc  ,  cités  dai> 
Part,  précédent  ).  Elle  fut  mariée ,  le 
vlo  avril  itfci'i,  à  Godefroi-de  h- 
Tour  ,  duc  de  Bouillon ,  à  qui  élu* 
apporta  en  dot  deux  cent  raille  écu>. 
Sa  carrière  fut  plus  heureuse  qvr 
celles  de  la  connétable  Colonna  et  de 
la  duchesse  de  Mazarin.  Elle  parta- 
geait ses  loisirs  entre  la  lecture,  la 
société  de  quelques  amis  choisis  .  et 
les  plaisirs  de  la  cour  la  plus  bril- 
lante et  la  plus  spirituelle  qu'il  y  <it 
jamais  eu.  La  duchesse  de  Bouilli  n 
vit  La  Fontaine  ,  devina  son  talon!  . 
et  fut  sa  première  protectrice.  Ce  fut 
elle  qui  lui  donna  le  surnom  de  Fa- 
hlier ,  mot  que  l'on  a  mal-à-pror*^ 
attribué  à  Mme.  de  la  Sablière  (  /  . 
Vffist.  de  Vacad.  franc.,  par  Pabte 
d'Olivct .  t.  11 ,  33 1  )  :  mais  celle  qui 
a  va  i  t  s  u  a  ppréc  i  c  r  1  e  m  ér  i  t  c  de  La  Fini 
taine,  fut  injuste  à  l'égard  de  Racine  ,- 
entraînée  par  l'esprit  de  parti,  ciie 
préféra  la  Phèdre  de  Pradon  a  l'un 
des  premiers  chefs-d'œuvre  dcnol:? 
*cènc  tragique.  (  /'".  le  duc  de  Nnvr 
et  Phaoon  ).  On  créa,  comme  en 
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sait,  en  1680,  une  chambre  ardente 
jxuir  rccliercher  les  auteurs  des  cri- 
L'ies  d'empoisonnement  ,  que  l'on 
noyait  plus  multipliés  qu'ils  ne  l'é- 
taicut  eu  effet  (  V .  Brinvilliers  et 
\  oisin  ).  La  duchesse  de  Bouillon  fut 
citée  devant  cette  chambre,  et  décré- 
tée d'ajournement  personnel  :  elle  n'é- 
tait accusée  que  d'une  curiosité  ridi- 
cule, trop  ordinaire  alors,  mais  qui 
n'est  point  du  ressort  de  la  justice  (V. 

Siècle  de  Louis  XI F).  Madame  de 
Si-vigne  raconte  ,  dans  une  lettre  du 
3i  janvier  1680,  l'interrogatoire  de 
la  duchesse  de  Bouillon  ;  ou  ne  peut 
ne»  imaginer  de  plus  plaisant,  ni  de 
plus  propre  à  convaincre  de  son  in- 
nocence ceux,  qui  en  douteraient  en- 
core (  1  ).  Cependant  elle  fut  exilée  à 
Ncrae  ,  parce  qu'elle  s'était  beaucoup 
vantée  des  plaisanteries  qu'elle  avait 
faites  à  ses  juges  ,  et  que  le  roi  l'avait 
trouvé  très-inauvais.  Lcducdc  Bouil- 
lon sollicita  de  Louis  XIV  la  permis- 
sion de  faire  imprimer  l'interroga- 
toire de  sa  femme ,  pour  l'envoyer 
ru  Italie  et  dans  toute  l'Europe  ,  où 
l'on  pouvait  croire  qu'elle  était  une 
nnpoisonneusc.  La  Fontaine ,  qui 
t'oubliait  jamais  ses  amis  dans  le 
malheur ,  adressa  des  consolations 
<  la  duchesse.  C'est  dans  les  let- 
res  que  lui  écrivit  l'inimitable  fabu- 
Me,  qu'on  peut  prendre  une  idée 
ïi*  l'esprit  et  de  l'étendue  des  con- 
j.iissanccs  de  cette  dame  :  «  Toutes 

>  sortes  de  sujets  ,  lui   dit  -  il 
vous  conviennent  aussi-bien  que 
toutes  sortes  de  livres ,  pourvu 
qu'ils  soient  bons.  0  Elle  alla  en 
îsglctcrrc ,  en  1687  ,  visiter  sa  sœur 

>  duchesse  de  Mazarin ,  qui  lui  fit 

1'  Li*-  <Ji*rt»i««r  #*Hilctir      W">».  tic  Scvitfo»' i  -M. 
^{••oiiUTiiu^  ^  d"*"»*  IV«tiM<t  Irxluel  <l«  I  inlcr- 
...l.iin"  >nhi  ]>ar  I*  »liM:!i**v»cic  H"tti1l-jn  ,  •'♦  !;i  rlrttn- 
j«*  I'  AiwimI,  rl  Mgtir.lVIl»-  [  /'.  |<>  ».  VI.  p.  141 
-■•i^.   )  r>«n-  rrl  wrrT'v,'"l  ir-»,  In  a«irh<-»»r  de 
.•I  >n  nf  lu»  j»...  j-.î»,  *i iotu|>liuuU*  nu  clic  »e  plut 
.  t.-  ù  U  r*ivt*4r<  . 
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beaucoup  d'instances  pour  la  rete- 
nir auprès  d'elle.  La  Fontaine  écrivit 
alors  à  notre  ambassadeur  (  M.  de 
Bonrepaux  )  :  «  Elle  porte  la  joie 
»  partout. . .  .  c'est  un  plaisir  de  la 
»  voir  disputant ,  grondant ,  jouant 
»  et  parlant  de  tout,  avec  tant  d  es- 
»  prit  ,  que  l'on  ne  saurait  s'en 
»  imaginer  davantage.  »  Avec  un 
tel  caractère,  il  n'est  pas  étonnant 
que  la  duchesse  de  Bouillon  eût  beau- 
coup d'amis:  elle  quitta  ceux  qu'elle 
avait  en  Angleterre ,  pour  revenir  eu 
France  dès  1G88.  Deux  ans  après 
(  i(x)o  ) ,  elle  fît  le  voyage  de  Rome 
pour  y  voir  le  prince  de  Tu  renne  , 
son  fils ,  qui  était  lui-même  en  dis- 
grâce ,  et  avait  accompagné  le  car- 
dinal de  Bouillon,  son  oncle.  Elle 
n'y  passa  que  deux  mois  :  a  peine 
avait-cllcquittéRome,qu'ellcreçut!a 
permission  de  revenir  à  la  cour  (  1  ). 
Depuis  cette  époque,  on  connaît  peu 
les  détails  de  sa  vie  :  elle  trouva  dans 
la  culture  des  lettres  un  dédomma- 
gement aux  illusions  qui  fuient  avec 
la  jeunesse,  et  mourut  à  Paris  le  30 
juin  iTi4,à  Page  de  soixante-quatre 
ans.  Elle  avait  formé  une  bibliothè- 
que nombreuse  et  bien  choisie, dont 
elle  confia  la  garde  à  Bclin  ,  son  se- 
crétaire ,  l'auteur  de  Mustapha  et 
Zéangir;  pièce  à  laquelle  on  croit 
que  la  duchcsscdc  Bouillon  a  eu  quel- 
que part  (  Hem*,  IV, «Si  ).  Elleai- 
maità  rendre  service  aux  littérateurs  ; 
et  Campistron  ,  eutre  autres  ,  lui  a 
témoigné  sa  reconnaissance  par  la 
dédicace  de  la  tragédie  d'sfrminius. 
On  ne  peut  douter  qu'elle  n'ait  com- 
posé beaucoup  de  petites  pièces  de 
vers  :  mais  elles  n'out  pas  été  recueil- 
lies ;  et  l'on  ne  connaît  de  cette  daine 
qu'un  Rondeau  contre  les  Méta- 
morphoses de  Benscradc  ,  inséré  par 

{  1  )  Voye*  lr»  .Vii«W4/«  Je  Coula  n^et ,  P«u, 
l8i«>  ,  \>*9.  an. 
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Saint-Marc  dans  les  Commentaires  reunit  quelques  peuplades  sauvages 

sur  les  Œuvres  de  Boileau  (  Ed.  de  sur  les  bords  du  lac  de  Cusco.  leur 

I ^47?    v  >  P*  9^  y  dans  les  notes  ).  persuada  qu'il  était  fils  du  soleil,  et 

W — s.  envoyé  sur  la  terre,  ainsi  que  la  reine 
MANCINI  (  François  ) ,  peintre ,  Coya-Ocella ,  sa  soeur,  et  son  épouse, 
naquit  en  i'^'*5,à  Smt-Angelo  in  pour  rendre  les  hommes  bons  et  heu- 
Vado,etfut  élèvede  Charles  Cignani.  reux.  On  les  crut  descendus  du  Ciel. 
Il  alla  se  perfectionner  a  Rome,  et  A  leur  voix,  les  hommes  nus,  rc- 
s'écarta  dès-lors  de  la  manière  de  pandus  dans  les  forêts,  se  rasscmblè- 
son  maître  ,  pour  adopter  le  faire  rent.  Manco  les  instruisit  à  féconder 
expediîif  et  facile  de  Franceschini ,  la  terre,  à  diriger  le  cours  des  canx, 
son  condisciple,  avec  lequel  son  ta-  à  se  mettre  à  l'abri  de  l'inclémence 
lent  avait  de  la  ressemblance.  II  sem-  de  l'air.  Cova-Oclla  montra  aux  lu- 
bie cependant  qu'il  ciit  moins  de  diennes  à  filer  la  laine  et  le  coton,  à 
promptitude  dans  l'exécution  ;  du  se  vêtir  de  leurs  tissus,  à  servir  Ictn s 
moins  il  n'a  point  fait  un  aussi  grand  époux,  à  élever  leurs  enfants.  Mats 
nombre  d'ouvrages.  On  estimait  beau-  ce  fut  surtout  la  religion  qui  servit  île 
coup  ses  compositions  ;  il  dessinait  fondement  à  la  puissance  de  Manco- 
bien ,  avait  une  couleur  agréable ,  et  Capac.  Après  avoir  aboli  les  sacrifi- 
on  le  regardait  à  Rome  comme  un  ces  humains,  il  apprit  à  ses  sujets  i 
des  meilleurs  peintres  de  cette  épo-  adorer  intérieurement,  comme  un 
que.  Son  tableau  do  saint  Pierre  Dieu  suprême  ,  mais  inconnu  ,  le 
et  saint  Jean  guérissant  un  boi-  Grand  Pachacamac  (  c'est-à-dire. 
teux,  se  conserve  dans  le  palais  de  l'amc  ou  le  soutien  de  l'univers  ),  <  < 
Monte  -  Cavallo  ;  et  il  a  été  copié  à  offrir  extérieurement  leur  principal 
en  mosaïque  dans  l'église  de  Saint-  hommage  au  soleil,  son  père,  cornue 
Pierre.  Il  est  bien  composé,  d'une  un  Dieu  visible  et  connu,  source  oV 
perspective  parfaitement  entendue,  la  lumière,  de  la  fertilité,  et  apn> 
et  les  figures  en  sont  pleines  de  vie:  lui  aux  étoiles  et  à  la  lune,  .letani 
c'est  l'ouvrage  capital  de  Mancini.  ensuite  les  fondements  de  la  ville  Je 
Parmi  ses  autres  ouvrages,  on  cite  Cusco  ,  dans  la  belle  vallée  de 
X  Apparition  de  Jésus-Christ  à  saint  nom ,  Manco-C*  pac  l'entoura  de  vil  - 
Pierre,  que  l'on  voit  chez  les  Phi-  lages  ,  partagea  les  Péruviens  en  pi  » 
lippius  de  Gitta  di  Castello  ,  ainsi  sieurs  tribus,  et  préposa  des  chefs  i 
que  les  tableaux  à  l'huile  et  à  fresque  Curacas^  qui  gouvernaient  le  peu]  '? 
qu'il  a  laissés  à  Forli  et  à  Macerata.  en  qualité  de  lieutenants  de  l'Inox 
Il  a  beaucoup  travaillé  pour  les  ga-  Après  avoir  institué  le  culte  du  soleil 
leries  étrangères,  dans  lesquelles  on  il  établit  des  fêtes  en  son  honneur 
estime  particulièrement  ses  tableaux  et  lui  éleva  des  temples  où  brillaiei.: 
d'histoire.  Il  eut  pour  élèves  le  cha-  l'or  et  l'argent.  Les  lois  de  ce  lé^- 
noiuc  Lazzarini  et  Nicolas  Lappicola  latcur  souverain  du  Pérou  ,  furt: 
de  Crotone,  dont  les  ouvrages  ont  reçues  avec  applaudissement  et  reco: 
mérite  d'êire  exécutés  en  mosaïque,  naissance  par  une  nation  jusqu'ahr 1 
Mancini  mourut  en  1*58.    P — s.  grossière  et  sauvage. Le  sage  ÎVLar;  • 
MANCINI.  /\  Niylknois.  vit  prospérer  sous  ses  yeux  l'empir-' 
TVIANCO-CAPAC ,  fondateur,  et  qu'il  avait  fondé.  Sentant  ses  l'or  m 
premier  luca  de  l'empire  du  Pérou,  diminuer ,  il  dit  qu'il  allait  rcpoM ( 
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auprès  du  soleil  sou  père,  et  mourut 
après  un  règue  heureux  de  trente  à 
quarante  ans.  Rocha-Inca,  sou  fils 
aîné,  lui  succéda,  et  régna  comme 
lui  par  la  persuasion  et  les  bicn%iits. 
Telle  fut  l'origine  de  la  race  des  lu- 
cas  ,  ou  souverains  du  Pérou.  L'em- 
pire ne  comprenait  d'abord  que  la 
vallée  de  Cusco  ;  mais  les  successeurs 
de  Manco  -  Capac  en  étendirent  au 
loin  les  bornes,  moins  pour  satisfaire 
la  passion  des  conquêtes  ,  que  pour 
civiliserdes  peuples  barbares.  Manco 
paraît  avoir  été  un  prince  d'un  rare 
génie  ;  ou  ne  doit  donc  pas  s'étonner 
que  les  Indiens  aient  cru  qu'il  tirait 
son  origine  de  la  divinité ,  et  qu'ils 
aicut  marqué  une  vénération  supers- 
titieuse pour  la  mémoire  et  la  pos- 
térité d'un  législateur  qui,  après  les 
avoir  fait  sortir  de  la  barbarie  ,  leur 
avait  prouvé  l'avantage  d'un  gouver- 
nement fixe  et  réglé.  Les  premiers 
pleurèrent  sa  mort ,  célébrèrent  ses 
funérailles  pendant  trois  mois  ,  et 
prirent  un  soin  particulier  d'embau- 
mer son  corps,  avec  des  prépara- 
tions aromatiques.  Leblauc  donna  , 
en  1 763  ,  une  tragédie  de  Manco- 
Capac.  (  V.  Le  blanc,  XXIII,  4^4*  ) 

B— p. 

MANCO  II ,  fils  d'Huana -Capac, 
frère  d'Huascar  ,  devint  l'unique  es- 
poir de  la  race  des  Incas ,  par  le 
meurtre  de  son  frère,  et  la  mort 
d'Atahualpa,  condamné,  en  i533, 
d'après  les  ordres  de  Pizarre.  Mauco 
s'étant  mis  à  la  tête  des  Indiens , 
défendit  Cusco  contre  les  Espagnols, 
et  se  réfugia  dans  les  montagnes  , 
quand  il  se  vit  forcé  d'abandonucr 
sa  capitale.  S'imaginant  néanmoins 
que  ses  vainqueurs  étaient  d'une  race 
au-dessus  de  l'espèce  humaine,  il 
consentit  à  recevoir  ,  de  Pizarre,  la 
couronne  de  ses  ancêtres,  et  à  re- 
connaître la  souveraineté  du  roi 
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d'Espagne.  Après  une  entrevue  avec 
Pizarre ,  il  fit  son  entrée  publique  à 
Cusco,  en  1 533, dans  un  palanquin 
à  coté  de  ce  conquérant,  escorté  par 
une  garde  espagnole,  et  fut  présenté 
le  lendemain  au  peuple,  et  ceint  du 
bandeau  royal.  Mais  n'ayant  pu  ob- 
tenir d'être  rétabli  dans  tous  ses 
droits,  ainsi  que  le  portait  son  traité 
avec  les  Espagnols ,  et  se  voyant  au 
contraire  leur  prisonnier,  il  se  sauva 
par  une  ruse,  en  1 535  ;  et  après 
avoir  excité  les  Péruviens  à  la  guer- 
re ,  il  tailla  en  pièces  plusieurs  dé- 
tachements espagnols,  vint  assiéger 
Cusco  ,  s'empara  de  la  citadelle  ,  et 
aurait  réduit  enfin  la  garnison  espa- 
gnole qui  défendait  la  ville,  saus  l'ap- 
proche d'Almagro  ,  avec  un  corps 
de  troupes.  Ce  capitaine  lui  ayant 
proposé  de  se  liguer  avec  lui  contre 
Pizarre,  il  refusa  cette  alliance  par 
un  principe  d'honneur  et  d'honnê- 
teté, et  dit  à  celte  occasion  :  «  J'ai 
»  pris  les  armes  pour  recouvrer  mes 
»  droits ,  et  rendre  la  liberté  aux 
»  Péruvieus ,  et  non  pour  protéger 
»  les  vils  desseins  d'un  usurpateur 
»  contre  un  autre.  »  Trompé  dans 
son  espoir, et  déconcerté  par  l'arrivée 
de  Diego  d'Almagro,  ce  malheureux 
prince  désespéra  de  reconquérir  son 
empire;  et  pour  que  ses  sujets  ne 
fussent  pas  victimes  de  leur  fidélité, 
il  les  licencia ,  les  engagea  même  à 
calmer  le  courroux  des  vainqueurs, 
et  vint  se  Réfugier,  en  i537,à  Villa- 
pampa  ,  au  milieu  des  Andes,  où  il 
fut  assassiné  quelques  années  après 
par  un  Espagnol  proscrit ,  auquel  il 
avait  donné  asile.  Ce  prince  laissa 
deux  fils,  qui  périrent  également  par 
la  perfidie  des  Espagnols  (  fr.  les 
articles  du  marquis  de  Canjitta  ,  et 
de  François  de  Tolkpe  ).  Ainsi  s'é- 
teignit la  race  mâle  des  Incas,  qui 
avait  régné  pendant  quatre  cents  ans 
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au  Pérou  (i).  Leurs  sujets  perdirent 
a  jamais  l'espoir  de  recouvrer  leur 
indépendance;  mais  au  moins  fu- 
rent-ils venges.  L'histoire  atteste 
que  presque  tous  les  conquérants  du 
Pérou,  et  les  oppresseurs  des  lncas, 
périrent  misérablement.     B — p. 

MANDA JORS  (Jean-Pierre  des 
Ours  de  ) ,  historien,  était  fils  de 
Louis  de  Mandajors ,  bailli  général 
du  comté  d'Alais  (  2) ,  et  naquit  dans 
cette  ville,  en  1679.  Après  avoir  sui- 
vi  le  cours  de  ^ses  premières  études 
arec  assez  de  négligence  ,  il  fit  celui 
de  philosophie  à  l'âge  de  quatorze 
ans  ,  et  soutint  des  thèses  publiques 
avec  un  sucres  qu'il  ne  dut  qu'a 
sou  excellente  mémoire.  Il  oublia 
bientôt ,  dans  les  dissipations  de  la 
jeunesse,  tout  ce  qu'on  lui  avait  ap- 
pris :  mais  comme  il  avait  conservé 
le  goût  des  lettres  ,  il  se  mit  à 
lire  ,  avec  réflexion  ,  les  meilleurs 
auteurs  latins  ;  et  il  parvint  à  corri- 
ger, eu  partie,  les  défauts  de  sa  pre- 
mière éducation.  Son  père  le  con- 
duisit à  Paris,  en  pour  aviser 
aux  moyens  de  lui  assurer  la  survi- 
vance de  sa  charge.  Le  séjour  du  (ils 
dans  cette  ville ,  accrut  encore  son 
ardeur  pour  l'étude;  et  il  y  forma  des 
liaisons  avec  les  savants ,  dont  il  mit 


(i  )  Il  en  n  paru  d«-*  dépendants ,  par  le*  fcintur*. 

(  y.  Garciuso  rt  1 1  i  vr.  Amakd.  ) 

1  1)  L«mu*  de  Mntnlï»j<-r*  Hait  nu  homme  d'e«pril , 
ni*iî  trè^-paradoxal  et  li>rt  entére      «-«"s  i  tuni  >n*  Il 

•  -1  mort  ver*  i  ^  »  *  ».  On  a  <]••  lut  :  I.  S  ohvUcs  Jècou- 
».i/e«  sur  l'état  lie  Concifnne  (itiuU  d;  tem/n  de 
i'eiar,  Parin,  \ikft ,  iu  11.  Il  pr«  tend  y  piniiver 
rï>e  Cè^ar  alt'-igmt  le»  H«  I»  »'l  icn*  ,  ii'Hi  pas  dan»  U 
IWirgogue,  mai*  »ur  les  cooin>»  du  C»evaud«n  et  de 
l'Auvergne;  rt  pnnr  et  ddir  ce  singulier  tysti'in»  ,  il 

*  ntient  que  15ibraclc  n'ct.nt  noint  siliw.v  en  Bour^o- 
k'if,  ipw  E\on  était  la  capitale.  dr>  Euucns  ,  etc.  II. 
j-  i  /fiir'-êitnni-nti  %„>  lu  di  ■  pute  d' stlisr  ,  en  Ronr- 
-'^tip  .  rt  o"e  lu  ville  d'Mey,  .  nu  %ii]e|  de  la  Uni»  u»c 
.  /  teint  ,  i»*m>£.-<-  p,.r  Cé**r  ,  Avignon  ,  171  ,  in- 11. 
1!  j,|-r(ei.d  que  <  •  IU  d'ini  le  elatl  Al-i*.  III.  Cnn- 
r!n<ion  dr  In  dnnute  «/'  dli  'r  ,  «.an»  date  ,  irv 1*.  IV, 

\ri(i  (''/ci  l'iVrtnwIfi  >i</  (' Luit  on  rt  Ir.t  h'rat'çait  , 
tir  />  Ce  n  ihI  fiu'n  .  |:««.n  fie  l'jl.l.  *  1  i.ti  nies.  Hugues 
el-  S.l.n.  ,  iiwle<  in  i'ieaiinnis  ,  refiiU  quelque»  un*  An 
<-»•»  ,.,u4.lvxc»  d..»»  le  Journal  de  /  ealun  ,  de  itkj;. 
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à  profit  les  lumières  et  les  conseils. 
Son  père  publia ,  vers  le  même  temps, 
les  Nouvelles  Découvertes  sur  l'an- 
cien état  de  la  Gaule ,  ouvrage  rem- 
pli de  paradoxes  insoutenables  ;  et 
Mandajors  parvint  à  lui  épargner  le 
chagrin  des  critiques  qui  n'étaient 
que  trop  méritées.  De  retour  dans  sa 
province  ,  il  continua  de  s'appliquer 
à  la  culture  des  lettres,  et  principa- 
lement de  l'histoire  :  mais  il  regret- 
tait le  séjour  de  Paris  ;  et  il  sollicita 
une  place  à  l'académie  des  inscrip- 
tions, qui  l'admit,  en  171* ,  comme 
élève.  Des  affaires  de  famille  l'ayant 
n.is  dans  l'impossibilité  d'abandon- 
ner sa  province  ,  il  passa  ,  en  1 7  1 5, 
dans  la  classe  des  associés  ,  et  obtint 
presque  aussitôt  la  vétérance.  Il  ne 
cessa  pas  de  correspondre  avec  l'a- 
cadémie ;  et  chaque  fois  qu  il  venait 
à  Paris ,  il  s'empressait  de  lui  com- 
muniquer le  fruit  de  ses  recherches. 
Dans  sa  jeunesse  il  avait  cultivé  la 
oésic(  1  )  ;  mais  il  n'avait  pas  tardé 
'y  renoncer,  persuadé  qu'il  ne  sV- 
leverait  jamais  dans  ce  genre  au- 
dessus  de  la  médiocrité  :  il  conijrosait 
néanmoins,  dans  ses  loisirs,  des  de- 
vises ;  et  on  lui  doit  la  belle  inscrip- 
tion pour  la  statue  érigée  à  Louis 
XIV,  par  les  états  de  Languedoc 
(  Ludovico  magno  post  mojiem  ). 
Sur  la  fin  de  sa  vie  il  fut  attaque 
d'une  maladie  douloureuse  ,  qui  l'o- 
bligea de  faire,  encore  une  fois  ,  le 
voyage  de  Paris  pour  consulter  les 
médecins;  mais  voyant  que  les  se- 
cours de  l'art  ne  pouvaient  arrêter 
les  progrès  du  mal ,  il  retourna  dan> 
sa  ville  natale ,  où  il  mourut  le  1 7> 
novembre  1747.  C'était  un  homme, 
d'un  sens  droit  et  d'un  esprit  juste  : 
il  avait  beaucoup  de  fcrmi-té  et  dV- 

(•»')  Ou  c  if  ^  de  lui  :  Irtequn  .  -ilet  ./«-  -•#»-•  «  m 
maure»,  puer  jouée  nu  théâtre  lt»»i«-r>  ;  rt  I  im- 
promptu de  Diurne»  ,  pastorale  eo  un  *cte,  1714. 
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ft  vation  dans  les  sentiments  ;  et  il 
(fait  si  désintéresse  ,  qu'il  ne  songea 
jamais  à  employer  son  crédit  pour 
son  avancement  ou  sa  fortune.  On  a 
t'>c  lui  :  I.  Histoire  critique  de  la 
Gaule  narbonnaise ,  Pans ,  1 733  , 
m  ri.  C'est  un  ouvrage  très-estîma- 
Me,  et  dans  lequel  l'auteur  n'avanre 
non  sans  de  bonnes  preuves.  11  l'a 
jurtage  en  deux  livres  :  dans  le  pre- 
mier, il  expose  l'ancienne  divisiou 
dc-s  Gaules  et  les  premières  expédi- 
ions des  Gaulois-Celtes,  et  donne 
l'histoire  de  la  partie  méridionale 
les  Gaules,  jusqu'à  l'arrivée  de  Jules- 
O'sar;  le  second  livre  contient  la 
^uitc  de  l'histoire  sous  César  et  Au- 
;  jste.  L'ouvrage  est  termine  \arsept 
dissertations  sûr  la  Celtique  d'Am- 
>\£àl  ;  la  fondation  de  Marseille  ;  la 
outc  d'Annibal  entre  le  Rhône  et  les 
Vlpes  ;  la  guerre  des  Cimbres  dans 
es  Gaules  ;  le  passage  de  Pompée 
Uns  la  Narbonnaise;  les  signittea- 
ious  du  mot  Gallia,  et  les  limites 
c  la  Narbonnaise  et  de  l'Aquitaine. 
I.  Des  Mémoires  dans  le  Recueil  de 
académie  des  inscriptions,  sur  la 
outc  d'Annibal  dans  les  Gaules, 
uand  il  passa  en  Italie  ;  —  sur  la 
tuation  de  Trcvium  et  Pusiauum, 
laisons  de  campagne  de  Ferréol , 
réfet  du  prétoire  (  f  .  Ferrkol);  — 
ir  les  vies  d'Annibal  et  de  Scipion , 
tribuéesàPlutarque,ct  qu'il  prmive 
re  l'ouvrage  de  Donat  Acciaioli  ; 
-des  Remarques  sur  un  passage  de 
r croire  de  Tours;  —  sur  une  pré- 
jiiue  loi  de  Marc-Aurèle ,  en  faveur 
s  ojirclicns  ;  — des  Recherches  sur 

limites  de  la  France  et  de  la  Go- 
ic ,  — et  enfin  sur  Pévêchéd'^mt- 
nn  ,  qu'il  croit  être  celui  d'Alais. 
[ .  Réflexions  sur  les  Dissertations 
toriques  et  géograplùques  sur  Té- 

de  l'ancienne  Coule;  dans  le 
tmal  (Us  Savants ,  mai  17  12,  il 
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s'attache,  surtout,  à  prouver  qu'^u- 
gustodunum  est  la  ville  d'Autun. 
L'Éloge  de  Mandajors,  par  Frcrct , 
est  imprime  dans  le  recueil  de  X A- 
cadémie  des  Inscriptions,  tom.  xxi , 
Hist. ,  pag.  25o.  W — s. 

MANDAR  (  Jtiw  -  François  ) , 
oratorieu,  naquit  en  in3'2,à  Mari- 
ne, près  de  Pontoise.  Il  était  pro- 
fesseur, en  1762;  car  J.-J.  Rous- 
seau parle  de  lui,  comme  tel,  dans 
ses  Confessions  y  à  l'occasion  d'un 
goûté  fort  gai  qu'ils  Grent  ensemble 
à  Montmoreuci ,  la  veille  du  décret 
de  prise  de  corps  lancé  par  le  par- 
lement de  Paris  ,  contre  l'auteur 
à'Êmile.  Un  autre  oratprien  prenait 
part  à  ce  goûté,  dont  Rousseau  fait 
en  peu  de  mots  une  description  très- 
agréable.  Après  avoir  professé  les 
humanités  au  collège  de  Juilli ,  le 
P.  Mandar  entra  dans  les  ordres  sa- 
crés ,  et  fut  chargé  de  diriger  la 
conscience  d'un  certain  nombre  d'é- 
lèves de  cette  maison.  Son  talent 
pow  la  chaire  le  fit  aussi  choisir 
pour  adresser  aux  élèves  l'exhorta- 
tion chrétienne  ,  désignée  sous  le 
nom  d'instruction, qu'ils  entendaient 
tous  les  dimanches ,  avant  le  service 
divin.  C'était  par  ces  discours,  dans 
lesquels  la  forer  s'unissait  à  l'onc- 
tion, que  le  P.  Mandar  se  préparait 
à  annoncer  la  parole  de  Dieu  à  un 
auditoire  composé  d'hommes  faits. 
La  réputation  qu'il  acquit,  lui  valut 
la  distinction  de  prêcher  devant  le 
roi,  et  de  prononcer,  en  1772  ,  le 
panégyrique  de  saint  Louis,  devant 
l'académie  française.  Son  discours 
fut  entendu ,  le  lendemain ,  par  l'aca- 
démie des  belles-lettres.  Le  P.  Man- 
dar fut  nommé,  en  1 782  ,  supérieur 
du  séminaire  de  Saint-Magloire  ,  a 
Paris  ,  et  ensuite  supérieur  du  collège 
de  Juilli.  11  l'avait  quitté,  en  179'», 
pour  habiter  la  mauuu  de  îelraiio 
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à  Paris  :  la  destruction  de  sa  congré- 
gation, en  1792,  le  força  d'aban- 
donner cette  demeure  de  paix;  et 
peu  de  tenlps  après,  la  fureur  crois- 
sante de  la  tempête  politique  le  con- 
traignit à  fuir  en  Angleterre.  Dans 
ces  tristes  conjonctures  ,  son  cœur 
éprouva  de  bien  douces  jouissances  ; 
un  Anglais,  ancien  élève  de  Juilli, 
lui  0 11 'rit  un  asile  dans  sa  maison  : 
les  Français,  exilés,  s'empressaient 
pour  cutendre  ses  prédications  ;  et 
son  panégyrique  de  saint  Louis  fut 
écouté,  à  Londres,  par  une  assemblée 
où  se  trouvaient  des  personnages  au- 
gustes. Cependant  des  jours  plus  se- 
reins luisaient  eu  France;  le  P.  Man- 
da r  se  hâta  d'y  revenir.  Un  homme , 
qui  occupait  une  des  places  les 
plus  émiuentes  du  gouvernement, 
avait  été  le  confrère  du  P.  Man- 
dar ,  dans  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire. Il  l'accueillit  avec  des  égards 
mêlés  de  bienveillance  r  et  lui  pro- 
posa même  de  l'appuyer  de  son  cré- 
dit pour  le  faire  arriver  à  l'épisto- 
pat.  Le  P.  Mandar  préféra  de  vivre 
modestement  de  son  mince  patri- 
moine, que  son  neveu,  ingénieur  des 
ponts  -  et  -  chaussés ,  avait  réussi  à 
.sauver.  Il  mourut  en  i8o3.  Indépen- 
damment du  panégyrique  de  saint 
Louis,  qui  a  été  traduit  en  espagnol , 
on  a  du  P.  Mandar  plusieurs  Ser- 
mons, parmi  lesquels  ou  distingue 
Je  sermon  sur  le  Ciel.  Il  a  aussi  com- 
posé un  Discours  (  en  vers  )  sur  la 
vieillesse  (  180*2).  La  poésie  le  délas- 
sait d'études  plus  graves.  Il  décrivit 
en  vers  un  voyage  qu'il  fit  àla  grande 
Chartreuse  en  1775  :  ce  petit  poème 
fut  imprimé  en  1781,  avec  une  tra- 
duction latine  du  P.  Vicl,  son  con- 
frère ,  qui  survit  encore  à  son  ami  ;  il 
est  précédé  d'une  Lettre  sur  ce  même 
voyaec,  qui  avait  déjà  été  publiée 
dans  le  journal  de  Verdun ,  eu  1 776. 


L'une  et  l'autre  ont  reparu  avec  des 
mélanges  du  P.  Viel  ,  imprimés  en 
181 5.  On  a  aussi  du  P.  Mandar  un 
Cantique  en  vers  latins ,  à  l'usage  des 
enfants  qui  se  disposent  à  la  pre- 
mière communion.  Enfin ,  son  ca- 
ractère enjoué  lui  faisait  saisir ,  au 
collège  de  Juilli  ,  toutes  les  occa- 
sions qui  s'offraient  d'exercer  sa  mu- 
se, soit  en  vers  français ,  soit  en  vers 
latins ,  sur  les  événements  arrivés 
dans  la  maison.  Il  était  chéri  et  res- 
pecté des  élèves ,  du  nombre  desquels 
se  trouvait  l'auteur  de  cet  article. 

E-s. 

MANDAT  (  Antoine-Jeu  Gal- 
liot  de  ),  né  à  Paris,  en  1731  , 
était  capitaine  au  régiment  des  gar- 
des-frauçaises,  quand  la  révolution 
éclata.  Il  comraaudait  en  chef  la 
garde  nationale  parisienne,  en  1 792. 
Quelques  jours  avant  le  10  août,  ses 
amis  lui  parlaient  des  dangers  qui  le 
menaçaient  personnellement,  o  Je 
»  sais  ,  répondit-il ,  le  sort  auquel  je 
»  suis  probablement  réservé  ;  mais 
»  je  réponds  des  jours  du  roi,  jus- 
v  qu'à  mon  dernier  soupir.  Je  ne 
»  quitterai  donc  jamais  mon  poste 
»  volontairement.  »  Dès  le  8  août . 
il  fut  requis  par  le  département  de 
Paris ,  de  faire  augmenter  le  nombre 
des  troupes  qui  devaient  environner 
Louis  XVI  au  château  des  Tuileries  ; 
et  lê  maire  Péthion  y  joignit  Fci  • 
dre  positif  et  écrit ,  dé  repousser  la 
force  par  la  force.  Mandat  fit  sei 
préparatifs  en  conséquence,  le  o 
et  communiqua  au  commandant  <Jm 
gardes-suisses  les  instructions  cjuM 
avait  reçues.  Mais  cet  ordre  ccii: 
donné  par  Péthion  ,  au  commande; 
de  la  garde  nationale  ,  inquiétait  lr 
factieux  :  sa  mort  fut  résolue  \>o  l 
ressaisir  cette  pièce  importante.  L 
nouvelle  municipalité,  ayant  cha^ 
l'ancienne,  intimale  io}dès  la  poi^d 
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du  jour,  à  ce  commandant  Tordre  de 
se  rendre,  sans  délai,  à  Thôlcl-de- 
ville.  Il  attendit  une  nouvelle  injonc- 
tion; et,  sur  les  représentations  de 
M.  Rœdercr  ainsi  qnc  de  deux  ,of- 
ficiers  municipaux ,  il  partit  du  châ- 
teau ,  accompagne  d'un  seul  aide-dc- 
cainp.  A  peine  arrive ,  il  fut  mas* 
sacre' ,  au  moment  où  le  conseil  mu- 
nicipal venait  de  donner  Tordre  de 
le  conduire  à  la  prison  de  l'Abbaye. 
Un  coup  de  pistolet  le  renverse  ,  et 
des  sabres  l'achèvent.  Aussitôt  le  ca- 
davre est  jetë  dans  la  Seine  :  sa  fa- 
mille fut  ainsi  privée,  même  de  la 
consolation  de  lui  rendre  les  devoirs 
funèbres. — Sou  neveu,  Etienne- Mar- 
tial, baron  de  Mandat,  ne'  au  châ- 
teau de  Neuilli,  près  de  Bricnnc,  le 
ia  décembre  1770,  d'abord  sous- 
lieutenant  dans  le  régiment  de  Mcs- 
lre-de-cam  p  dragons ,  était  âgé  de  1 8 
ans,  à  l'époque  de  Témigralion.  Il 
moutra  ,  dans  les  différents  corps  où 
il  servit  eu  pays  étranger ,  la  plus 
grande  valeur ,  et ,  au  plus  fort  d'un 
combat ,  reçut  un  coup  de  sabre  au 
visage.  Ayant  passé  aux  Chouans, 
sous  les  ordres  du  comte  de  Frotté, 
il  ne  se  distingua  pas  seulement  par 
51  rare  intrépidité,  mais  aussi  par 
son  talent  pour  le  commandement. 
11  reçut  la  croix  de  Saiut- Louis,  en 
1 795.  Pris  les  armes  à  la  main ,  il 
fut  fusillé  à  Caen,le  18  septembre 
1 798.  Il  donna  lui-même  le  signal  à 
ses  bourreaux, et  mourut  en  criant: 
Vive  le  roi.  Les  journaux  répétè- 
rent les  éloges  qu'avait  faits  de  lui 
a  province  de  Normandie ,  où  il 
ftait  connu  sous  le  nom  de  Mandat 
p  Balafré.  —  La  sœur  du  baron  de 
Mandat,  mariée  à  M.  Thomassin  de 
3i ei* ville ,  comparut,  en  juin  1 794, 
m  tribunal  révolutionnaire  de  Paris, 
'ouquier-  T  h  in  ville  dit  alors  :  «  11 
'  n'y  a  rien  contre  la  citoyenne  ; 
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»  mais  elle  s'appelle  Mandat  ;  je 
»  conclus  à  la  mort.  »  Elle  périt , 
âgée  de  i\  ans.  L — r — e. 

MAjVDELSLO  (  Jean -Albert 
de  ) ,  voyageur  allemand  ,  naquit , 
en  16 16,  dans  le  McckJcnbourg.  Il 
était  page  du  duc  de  Holstein-Got- 
torp.  Lorsque  ce  prince  envoya,  en 
1 633 ,  une  ambassade  en  Russie  et 
en  Perse ,  Mandelslo  eut  la  permis- 
sion d'en  faire  partie,  en  qualité 
de  gentilhomme  des  ambassadeurs. 
Oléarius,  son  ami  intime,  qui  était  at- 
taché a  la  légation  comme  secrétaire, 
en  a  donné  la  relation  (  ^.Oléarius). 
Avant  de  partir,  Mandelslo  avait 
été  autorisé  par  son  prince  à  visiter 
le  reste  de  l'Asie,  lorsque  les  am- 
bassadeurs quitteraient  la  Perse.  Le 
Chah  lui  oflHt  une  pension  considé- 
rable pour  le  retenir  à  sa  cour;  mais 
Mandelslo  aima  mieux  aller  aux  In- 
des. Il  s'embarqua  donc  à  Ormus , 
en  i638,  visita  Surate,  Agra,  Lahor, 
Visapour,  la  cote  de  Malabar,  et 
Ceylan ,  et  revint  en  Europe  par  le 
cap  de  Bonne  -  Espérance.  N  ayant 
pas  trouvé  à  Gottorp  d'emploi  qui 
lui  convint ,  il  prit  parti  dans  le  régi- 
ment de  cavalerie  de  Rantzau,  qui 
était  au  service  de  France ,  et  y  ob- 
tint une  compagnie.  Il  mourut  à 
Paris,  delà  petite  vérole,  en  iG44- 
Etant  à  Surate,  en  i638,  il  écrivit 
à  Oléarius ,  pour  le  prier  de  ne  pas 
publier  la  relation  de  ses  voyages, 
avant  de  l'avoir  revue  et  corrigée. 
Oléarius  la  fit  imprimer  sous  ce  titre 
en  allemand  :  Lettre  de  J.  A.  de 
Mandelslo ,  écrite  de  Madagascar 
à  Oléarius ,  en  *i  63q  ,  sur  son 
voy  age  des  Indes  Orientales ,  avec 
une  Notice  succincte  sur  l'état  ac- 
tuel de  la  Chine,  royaume  situé  le 
plus  à  V orient ,  suivie  des  remar- 
ques d' Oléarius.  Slcswig  ,  164;"*, 
1  vol.  in-folio.  Cette  première  edi- 
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tton  reparut  à  lu  suite  des  voyages 
d'Oléarius  ;  l'ouvrage  fui  ensuite  au"- 
meute'  d'après  les  manuscrits  de 
l'auteur, et  divers  matériaux  fournis 
par  Olcarius.  Il  fut  intitule  :  Voyage 
aux  Indes,  etc.,  Sleswig,  i658,  un 
vol.  in-folio.,  avec  ligures;  ibid., 
1668;  Hambourg,  à  la  suite  d'Oléa- 
rius,  i(k>6,  in  folio.  Il  fut  traduit 
en  hollandais,  Amsterdam,  i6j8, 
1  vol.  in -4°.;  enfin  en  français  par 
Wicquefort  sous  ce  titre  :  Voyages 
faits  de  Perse  aux  Indes  Orientales, 
contenant  une  description  nouvelle 
et  très-curieuse  de  V Indostan ,  de 
l'empire  du  grand  Mogol ,  des  îles  et 
presquiles  de  V Orient,  des  royau- 
mes de  Siamy  du  Japon ,  de  la 
Cfûne,  du  Congo ,  etc. ,  J^aris,  1  (>.j<) , 

I  vol.  in-4°.;  166O,  vol.  in>4°.; 
Leyde,  1719,  a  vol.  in-folio,  cartes 
et  ligures;  la  Haye  (Amsterdam), 
17*27;  Amsterdam,  1737,  'i  vol. 
in  -  folio ,  cartes  et  figures.  Man- 
delslo était  trop  jeune,  et  trop  peu 
éclaire  pour  que  sa  relation  fût  très- 
instructive;  cependant  on  la  lit  avec 
plaisir,  parce  qu'il  met  de  la  fran- 
chise et  oc  la  var  été  dans  ses  récits. 

II  distingue  soigneusement  ses  pro- 
pres observations  des  rapports  d'au- 
ïrui,  et  déclare  souvent  qu'il  n'ajoute 
aucune  foi  a  ceux-ci.  Il  ne  les  avait 
pas  insères  dans  son  itinéraire,  vou- 
lant probablement  les  laisser  de  côte'; 
mais  ou  ne  tint  pas  compte  de  ses  in- 
tentions. Bien  plus ,  les  éditeurs  joi- 
gnirent à  son  ouvrage  tout  ce  qu'ils 
purent  recueillir  des  autres  voya- 
geurs ,  sur  les  différents  pays  de 
l'Asie  que  Mandelslo  n'avait  jamais 
vus;  de  sorte  que  son  récit  se  trouve 
noyé  dans  un  grand  nombre  de 
descriptions  et  de  recherches  his- 
toriques ,  auxquelles  il  n'a  pas  la 
moindre  part.  On  a  aussi  grossi  le 
livre,  d'une  très-longue  table  des 


matières,  la  plus  ridiculement  rc 
digée  qu'il  soit  possible  d'iinagiuei. 
Mandelslo  dessina  la  plupart  de* 
figures  de  son  voyage,  et  fit  lui-mènie 
les  observations  astronomiques  qui 
s'y  trouvent.  Ê — s. 

MANDER  (Charlfs-Van),  pein 
tre ,  historien  et  poète  ,  naquit  d 
Mculebcke  ,  près  Courtrai  en  i548; 
et  ses  parents  n'épargnèrent  rie» 
pour  son  éducation.  Les  progrès 
qu'il  fit  dans  les  lettres,  furent  ra- 
pides, mais  ne  1  empêchèrent  pa> 
de  se  livrer  à  son  penchant  pour 
le  dessin.  Presque  au  sortir  de  l'en- 
fance ,  il  manifesta  les  disposition 
qu'il  avait  pour  cet  art.  Un  de  >t> 
plaisirs  était  de  dessiner  sur  les  mt;r> 
de  sa  chambre  les  portraits  de  sts 
domestiques.  C'ctaieut  des  caricat li- 
res; mais  dans  chacune  d'elles  il  a\\ii; 
saisi  le  cauaclère  propre  du  person- 
nage, et  l'on  ne  pouvait  inccnrs- 
naitre  l'original.  Quelquefois,  il  li> 
peignait  à  l'aquarelle  sur  un  mor- 
ceau de  papier,  cl  les  accompagnai' 
de  vers  pleins  de  malice  et  de  ^aî:  . 
Ses  païens  secondèrent  ses  disposi- 
tions. Il  eut  d'abord  pour  maître  I.i.- 
cas  de  Ileerc,  peintre  et  poète  c*£ .li- 
ment distinguèà  Gand.  De  la  il  se  ren- 
dit à  Courtrai  pour  y  prendre  des  !< 
cous  de  Pierre  Vieriek;  niais  ce  iiy;- 
veau  maître  ,  cherchant  à  éviter  V 
maux  delà  guerre ,  errait  dans  la  f> 
giquede  ville  en  ville.  Cette  vie  agi»- 
déplut  1  Van  Mander; il  retourna  tis- 
ses parents,  et  se  livra  entièremeuï 
la  poésie  :  des  tragédies  et  des  coiu. 
dics  ,  jouées  avec  succès  ,  furent 
fruit  de  ses  loisirs.  Peintre  et  pe 
tout-à-la  fois,  il  peignait  lui-mè/: 
les  décorations  de  ses  pièces,  et  dé- 
truisait les  machines  pour  la  repr 
sentatiou  :  ou  raconte ,  à  ce  su)  *. 
qu'ayant  voulu  ,  dans  le  drame  1 
Noé,  représenter  le  déluge,  il  po;.^  « 
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{'imitation  si  près  de  la  réalité,  et 
amena  sur  la  scène  uue  telle  quan- 
tité d'eau,  que  quelques-uns  des  spec- 
tateurs furent  noyés  ou  sur  le  point 
de  l'être.  Son  père  combla  ses  de- 
sirs  en  lui  permettant  de  voyager. 
11  avait  alors  vingt  -  six  ans.  Il 
<?lla  d'abord  à  Rome,  et  y  demeura 
trois  ans.  Il  y  peignit  des  fresques  es- 
timées et  des  paysages  qui  lui  obtin- 
rent des  distinctions  honorables  du 
souverain  pontife.  Après  un  séjour 
assez  prolongé  eu  Italie ,  il  revint  en 
Allemagne ,  et  se  rendit  à  Vienne 
d'après  les  avis  de  Spranger,  sou 
ami.  Cependant  malgré  tous  les  ef- 
forts que  l'on  fit  pour  le  retenir 
dans  cette  ville  et  l'attacher  au  ser- 
vice deTempereur,  Van  Mander  vou- 
lut revoir  sa  ville  natale,  où  ses  com- 
patriotes le  reçurent  avec  l'empres- 
sement le  plus  honorable.  C'est  alors 
qu'il  peignit  les  deux  tableaux  d'A- 
dam et  Eve  dans  %le  Paradis  ter- 
restre, et  du  Déluge ,  où  l'on  ne  sa- 
vait qu'admirer  le  plus  de  la  vérité 
du  paysage,  de  la  vigueur  du  colo- 
ris, ou  de  l'expression  et  de  la  beauté 
de  la  composition.  Il  y  avait  peu  de 
temps  qu'il  était  marié,  lorsque  la 
pierre  l'obligea  de  quitter  sa  ville ,  et 
le-  fuir  à  pied  avec  sa  femme  et  son 
:*nfant  noùvcau-né.  Ses  domestiques 
'\tccompagnaient  escortant  plusieurs 
voitures  de  meubles.  Un  parti  en- 
nemi les  rencontra,  massacra  les  do- 
mestiques, pilla  les  meubles, et  se  dis- 
vjsait  à  le  pendre  lui-même,  quand 
tri  heureux  hasard  amena  près  de  lui 
m  officier  avec  lequel  il  s'était  trouvé 
tî  lia  lie.  Cet  officier  le  reconnut,  tom- 
,a  sur  les  brigands  avec  sa  troupe,  et 
t  j  t  assez  heureux  pour  sauver  la  vie  de 
artiste. Van  Mander  avait  tout  pér- 
il ;  mais  rien  ne  put  le  décourager 
i  altérer  sa  gaîté.  Réfugié  à  Bruges, 
se  remit  à  faire  des  vers  et  à  pciu- 
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dre  avec  ardeur.  Il  commençait  a 
réparer  ses  pertes,  lorsque  la  peste 
et  les  ennemis  le  chassèrent  de  nou- 
veau de  son  asile.  11  s'embarqua  pour 
la  Holla  nde,  avec  sa  famille,  et  vint 
se  Gxcr  à  Harlem,  où  bientôt  il  fut 
surchargé  d'ouvrage.  En  société  avec 
Goltzius  et  Cornillc,  il  y  établit  une 
académie,  où  il  introduisit  le  goût 
italien.  Van  Mander  peiguit  en  ca- 
maïeu plusieurs  tableaux,  nue  Pas- 
sion de  Jésus  -  Ch  ist  en  \'x  pièces  , 
une  Fête  flamande  ;  saint  Jean  prê- 
chant dans  le  Désert  f  etc.  Parmi  ses 
plus  belles  compositions,  on  cite  par- 
ticulièrement le  Portement  de  croix, 
Y Adoration  des  Mages ,  et  Jacob. 
Ses  paysages  sont  également  estimés  ; 
ses  arbres  sont  touchés  avec  esprit , 
ainsi  que  ses  figures;  la  couleur  en 
est  bonne  et  la  composition  piquante. 
Seulement,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il 
devint  un  peu  maniéré  dans  ses  com- 
positions. En  1604,  il  se  rendit  à 
Amsterdam  ;  mais  au  bout  de  deux 
ans  de  séjour,  il  fut  atteint  d'une  ma- 
ladie que  l'ignorance  de  son  médecin 
rendit  mortelle  :  il  expira  le  1 1  mai 
iGoO.On  lui  fit  des  obsèques  magni- 
fiques ;  et ,  pour  honorer  sou  talent 
poétique  ,  il  fut  enseveli  avec  une 
couronne  de  laurier  sur  la  tele.  Il 
laissait  une  veuve  et  sept  enfants  , 
parmi  lesquels, l'aîné, nomme  Char- 
les, cultiva  aussi  ,  comme  son  père  , 
la  peinture.  Aprcsavoirtravaillcasscz 
long -temps  à  Del  f  t ,  il  se  rendit  en 
Danemark  ,  où  il  fut  attaché  à  la 
cour.  Parmi  les  ouvrages  littéraires 
qui  ont  fait  connaître  Van  Mander 
le  père,  comme  un  des  bons  écri- 
vains de  son  temps,  ou  cite  particu- 
lièrement ses  Vies  des  peintres  an- 
ciens italiens  et  flamands ,  qu'il  a 
écrites  jusqu'en  Les  jugements 

qu'il  porte  des  artistes  dont  il  écrit 
la  vie,  sont  en  général  pleins  de  rai* 
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son ,  et  les  préceptes  qu'il  y  donne 
sont  excellents.  Ses  autres  ouvrages 
ont  :  I.  La  Traduction  en  vers  et  en 
prose  des  poèines  d'Homère,  des 
Bucoliques  et  des  Géorçiques  de 
Virgile.  IL  La  Maison  de  Pan.  III. 
Le  Nouveau- Monde ,  on  la  décou- 
verte de  l'Amérique  AV.  Les  Méta- 
morphoses d' Ovide ,  avec  l'exposi- 
tion de  la  Fable.  11  a  de*  plus  com- 
pose' un  grand  nombre  de  vers  en 
flamand  ;  une  pièce  intitulée  Dina  , 
ou  la  ruine  de  Sichem ,  qui  a  souvent 
été  représentée  en  Flandre  ;  et  enfin 
la  Lyre  de  David,  imitation  en 
vers  de  psaumes  du  roi -prophète. 
Van  Mander  avait  forme  un  grand 
nombre  d'élèves  dont  quelques-uns, 
comme  Jacques  Maertcns.  Corneille 
Enghelscn,  Fran.  Halls,  H.  Gerrets, 
indien,  etc.,  ont  acquis  une  réputa- 
tion méritée.  P — s. 

MANDEVILLE  (Jkan  de  ) ,  en 
latin  Masnovillanus  ou  Mazdovil- 
lanus  ,  chevalier  anglais,  issu  d'une 
ancienne  et  noble  famille,  naquit  à 
Saint-  Alban,  vers  Tan  i3oo.  II  reçut 
une  éducation  soignée ,  étudia  la  mé- 
decine ,  et  l'exerça  même  pendant 
quelque  tciups  ;  il  s'appliqua  aussi 
aux  mathématiques ,  et  voulut  savoir 
un  peu  de  théologie,  suivant  la  cou- 
tume du  temps.  11  n'était  bruit  alors 
en  Europe  que  des  merveilles  de 
l'Asie  :  Mandevillc  désira  les  con- 
naître. Il  quitta  l'Angleterre  ,  en 
1327,  traversa  la  France,  et  se 
rendit  à  la  Terre-Sainte.  Loin  d'y 
guerroyer  en  bon  chevalier  contre 
les  infidèles,  il  combattit  sous  leurs 
drapeaux  ;  il  servit  le  Soudan  d'ft- 
gypte,  et  suivit  le  grand  khan  du 
Kathai ,  dans  ses  guerres  contre  le 
roi  de  Manci  (  Chine  méridionale  ). 
Mandevillc  voyagea  dans  presque 
toute  l'Asie  ,  et  séjourna  pendant 
trois  années  dans  la  yillc  de  Cam- 
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balu  (  Péking  ) ,  résidence  du  «ran.j 
khan.  Enfin,  après  les  aventures  b 
plus  incroyables,  et  une  absence tir 
treute-trois  ans  ,  il  revint  dans  >i 
patrie.  Pour  charmer  les  ennuis  <;r 
la  solitude  ,  comme  il  le  dit  lui- 
même  ,  il  écrivit  la  relation  de  >:> 
voyages,  dédiée  à  Édouard  111.  >n 
humeur  peu  casanière  ,  et  les  dé- 
sordres qu'il  remarquait  dans  H.- 
glise  et  dans  le  gouvernement  de  ^ 
patrie ,  l'arrachèrent  de  nouveau  0 
ses  foyers.  Celte  fois,  ses  voyagew 
bornèrent  à  la  France,  eUutPjw 
Bas.  Il  mourut  à  Liège,  le  i;k 
vembre  1371  ,  et  fut  enterre  d«:> 
l'église  des  Gmillclmitcs  de  cvi> 
viilc ,  où  l'on  voit  son  eptaphr .  \ 
la  suite  de  laquelle  on  Lit  ces  qîc^ 
en  français  du  temps  : 

Vos  fjui  j»a*ci*  *or  mi , 

Par  Ciinur  Dr»s  pi-utt-*  por  mi. 

L'itinéraire  du  vovaec  de  Marc'-"- 
ville  est  le  même  que  celui  d'0«inK 
de  Portcnau.  Il  copie  des  pa^esiv- 
tières  de  la  relation  du  moiue  iialiïii; 
et  quand  il  ne  la  copie  pas,  ses  olw 
valions  ont  presque  toujours  p^'r 
objet  les  mêmes  particularités.  Il  u"1 
également  à  contribution  la  géoçr.»- 
pliic  d'H  ilton,  et  transcrit  des  »; 
<  eanx  entiers  des  romans  de  chr'  - 
Ici  ie  ,  et  des,  vieilles  chronique 
temps. On  y  di>tiugue  facilement  s 
fragments  d'Ogicr  le  danoi>  d 
la  belle  Mclusiuc,  que  le  rén\n!<  • 
insère,  dit-il,  pour  donner  |»!;.s  '•' 
perfection  a  son  ouvrage.  Il  t>:  f  " 
babic  que  les  moines  contemp  ;  * 
sont  les  auteurs  de  queiqucvi  nr-  <i 
additions  dont  nous  venons  île  {  -■ 
1er, et  qu'ils  avaient  p.airUt,.a <^ 
iutercalant  dans  une  histoire  * 
table,  d  exciter  puissamment  loJ. 
de  visiter  la  Terre-Sainte.  H  ed--< 
core  probable  que  Mandevillc 
lui-même  renchérir  sur  ses  pra* 
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seors,  et  qu'il  eut  l'ambition  d'a- 
jouter à  ses  observations  tout  ce 
qui  avait  e'té  dit  avant  lui.  11  prit 
ses  monstres  dans  Pline ,  ses  mira- 
cles dans  les  légendes,  et  ses  merveil- 
leuses histoires  dans  les  romans. 
Ses  récits  offrent  des  îles  habitées 
par  des  géants  qui  ont  5o  pieds  de 
haut,  des  diables  qui  du  sommet 
des  montagnes  vomissent  des  flam- 
mes sur  les  pauvres  voyageurs ,  et  un 
certain  agneau  de  Tartane  engendré 
par  un  melon.  II  place  son  prêtre 
Jean  dans  la  ville  de  Smc  ;  et  l'his- 
toire qu'il  en  rapporte  semble  être 
mêlée  de  quelques  traditions  iudieu- 
nés  (  F.  Rubrlquis  sur  la  première 
meution  de  cet  être  imaginaire  )  : 
toutefois  on  trouve  dans  Mandeville 
quelques  détails  plus  amples  sur 
£vpte,  la  Palestine,  et  quelques  îles 
de  l'Inde,  que  dans  ses  prédécesseurs. 
La  bibliothèque  de  Berne  conserve 
une  relation  de  ce  voyageur  en 
vieux  français.  On  lit  dans  la  pré- 
face, que  l'auteur  l'écrivit  dans  cette 
Ungue  ;  ce  qui  paraît  peu  probable. 
Uergeron  croit  qu'il  composa  son 
/oy.ige  dans  les  trois  langues  fran- 
cise, latine,  et  auglaise.  Il  existe 
plusieurs  manuscrits  dans  cette  der  • 
tière  langue.  Celui  qui  est  à  la  bi- 
iliotbèque  Cottonienne,  passe  pour 
'original:  la  première  édition  an- 
laise  est  celle  de  i499  >  impri- 
lee  à  Westminster,  par  Winkyn  de 
Vorde  ,  in-8°.  ;  la  meilleure  est  celle 
e  Londres ,  17^5 ,  écrite  dans  Pan- 
en  idiome  anglais  :  The  V oiaçc 
n.d  travaile  of  sir  John  Mandeville 
zight ,  xvhich  treateth  of  the  way 
Hierusaleme  and  of  the  Matvay- 
s  of  Ind  with  other  islands  and 
uni  ries.  Cette  édition  est  la  plus 
mplètc  ;  mais  une  des  plus  ancien- 
$est  sans  contredit  celle  de  Pietro 
Go  mero  ,  Milan ,  1 4&o ,  in-4°. , 

xxvi. 
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sans  titre  et  sans  pagination.  Cette 
vieille  traduction  italienne  est  évi- 
demment plus  étendue  sur  l'Afrique 
que  les  éditions  qui  ont  suivi  ;  elle  a 
clé  faite  sur  un  manuscrit  latin.  L'é- 
dition latine  sans  date ,  et  avec  des 
signatures ,  mais  sans  rjclames  ni 
pagination  ,  et  qui  coranwnce  ainsi , 
après  la  table  des  chapitres  ;  Itinera- 
rius  à  terra  AnçJLiœ  in  partes  Jhero . 
solymitanas ,  caractères  gothiques , 
1  vol.  in-4°. ,  }  araît  être  du  irhne 
temps  (  1  ).  Purchas  a  publié  levoyage 
de  son  compatriote,  main  seulement 
par  extrait.  Il  a  omis  des  chapi- 
tres entiers ,  abrégé  1rs  autres  ,  et 
retranché  à  la  lin  près  de  80  png. 
in -8°.  Bcrçcron,  dans  sa  collection 
de  voyages  faits  principalement  en 
Asie,  la  Haie,  ï^35,  Jt  vol.  in«4°. , 
a  inséré  la  relation  de  Mandeville  ; 
mais  n'ayaut  traduit  en  français  que 
les  fragments  qui  se  trouvent  dans 
Purchas ,  son  édition  est  remplie  de 
lacunes.  Il  y  a  aussi  plusieurs  tra- 
ductions allemandes  de  Mandeville, 
dont  une  très-complète.  Les  auteurs 
anglais  de  l'Histoire  générale  des 
Voyages  n'ont  pas  cru  devoir  lui 
donner  place  dans  leur  recueil. 

L.  R — e. 
MANDEVILLE  (  IWardde  ) , 
écrivain  anglais,  quelque  temps  fa- 
meux ,  naquit  à  Dort ,  en  Hollande , 
vers  1670 ,  et  fut  destiné  à  la  pro- 
fession de  médecin.  Ayant  pris  le 
degré  de  docteur,  il  vint  en  Angle- 
terre ,  où  il  exerça  son  art  assez  obs- 
curément. Une  forte  dose  de  vanité, 
qu'il  avoue  lui-même  n'avoir  jamais 
pu  surmonter,  lui  donna  le  désir  de 
sortir  de  cette  obscurité,  et  il  publia 


(O  n  eiîtle  encore  no«  édition  frenrat**  «le  la 
mi"inr  aance»  î^So,  imprimée  «  Ltom.vou.*  ce  titre  : 
O  livre  estaffpelé  Mandeville....' et  fut  fait  et  com- 
pati pmr  J.  de  Mandeville  ,  et  ttarle  dè  la  terre  dm 
promioort,  c'etl-m-dii* ,  dm  JirutaUm ,  pottl  iu« 
fo\  goUii*jti4». 
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des  écrits  où  Ton  trouve  de  Tes-  très,  parle  docteur  Fiddes,Dennis , 
prit,  des  pensées  fines,  et  quelquefois  Wm.  Law,  Bluet,  Hutcheson  (et 
inème  justes ,  mais  plus  souvent  siu-    depuis  par  Berkeley  et  Arcbilwld 


début ,  en  ce  genre,  fut,  la  Vierge  mier,  pour  mieux  développer  son 

démasquée,  ou  Dialogue  entre  une  système.  11  avait  déclaré  n'avoir 

vieille Jilîéet  sa  nièce ,  sur  l'amour,  avancé  qu'ironiquement  les  opinions 

le  mariage ,  etc. ,  1 709.  Un  Traité  qu'on  lui  reprochait  ;  et  ce  qui  pour- 

des  affections  hypocondriaques  et  rai t  appuyer  cette  déclaration,  c'est 

hystériques,  publié  en  1 7 1 1 ,  et  di-  qu'après  avoir  paru  soutenir  dans  la 

visé  en  trois  dialogues  ,  offre  au  Fable  des  abeilles  qu'une  société  ne 

moins ,  au  lecteur ,  de  l'amusement ,  saurait  fleurir  s'il  n'y  règne  de  grands 

en  ce  que  l'auteur  s'y  divertit  aux  vices  ,  il  avança  dans  un  ouvrage 

dépens  des  autres  médecins  et  des  postérieur  (  Recherche  sur  l'origine 

apothicaires  de  sou  temps.  Il  donna  de  l'honneur, et  sur  V utilité  du  chri±- 

au  public ,  en  1 7 1 4 ,  un  poème  d'en-  tianisme  dans  la  guerre ,  1 7  que 

viron  5oo  vers ,  intitulé  la  Ruche  la  vertu  est  plus  propre  que  le  vire 

bourdonnante,  ou  les  .Fripons  de-  à  procurer  le  bonheur  général  de  la 

venus  honnêtes  gens ,  où  son  but  société  :  on  n'en  persista  pas  moins  à 

semble  avoir  été  de  décréditer  la  regarder  la  première  opinion  comme 

vertu  ,  et  d'encourager  le  vice.  Il  j  son  opinion  réelle.  Pour  donner  une 

attaquait  tous  les  états  ,  et  surtout  le  idée  du  plan  de  la  Fable  des  abeilles , 

clergé  anglican ,  et  les  universités.  11  nous  emprunterons  quelques  phra- 

y  joignit,  comme  pour  se  justifier ,  ses  de  V Histoire  du  Philosophisme 

une  espèce  de  commentaire,  assez  anglais  ,  par  M.Tabaraud.  Mandc- 

étendu,  qui  parut  à  Londres,  en  ville  suppose  qu'une  vaste  ruebe 

I7u3,in-Ô°. ,  sous  ce  titre  :  La  Fa-  renfermait  une  nombreuse  société 

hle  des  Abeilles ,  ou ,  les  Vices  pri-  d'abeilles ,  qui  avaient  les  mœurs  des 

vés  font  la  prospérité  publique;  sociétés  humaines ,  avec  leurs  vices, 

avec  un  Essai  sur  la  Charité  et  les  Les  médecins  y  étaient  des  charh- 

Ecoles  de  charité,  et  des  Recher-  tans ,  les  prêtres  des  hypocrites.  L« 

ches  sur  la  nature  de  la  Société.  Il  rois  y  étaient  les  dupes  d'un  minis- 


que  pour  s'amuser  ;  son  dessein  était  pencher  la  balance  de  T  h  émis  ,  etc. , 
seulement  de  faire  sentir  la  bassesse  etc.  En  un  mot ,  chaque  portion  de 
de  tous  les  ingrédiens  qui  composent  cette  société  était  en  proie  au  vicr. 
le  véritable  mélange  d'une  société  Cependant  la  grande  masse  allait  a 
bien  réglée  :  d'ailleurs ,  il  n'avait  merveille ,  et  formait  un  état  par- 
pas  écrit  pour  la  foule  des  lecteurs,  faitement  bien  ordonné....  Les  cri- 


si  peu  la  droiture  de  ses  intentions  ,  deur  ;  et  la  vertu,  formée  aux  ruses 
que  l'ouvrage  fut  dénoncé  au  tribu-  par  la  politique  ,  se  trouvait  parfai- 
nal  du  bauc  du  roi ,  comme  très-    tement  d'accord  avec  le  vice.  Les 


tre ,  par  plusieurs  écrivains,  entre  au-   fourbes  de  cette  société  gémissaien: 


mes  de  cette  nation  faisaient  sa  grau* 
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de  l'iniquité  des  autres  ;  ils  invoqué-  Tordre  de  Saint -Étienne,  membre 
rent  la  probité.  Jupiter  exauça  leurs  des  académies  des  Infecondi  et  des 
yœux,  et  délivra  de  la  fraude  cette  Humoristi;  et  il  mourut  vers  1700, 
ruche  criarde.  Les  mœurs  se  réfor-  dans  un  âge  peu  avancé.  On  cite  de 
mèreot.  La  paix  et  l'abondance  ré-  lui  :  I.  Centuria  di  enirnmi,  Pé- 
enèrent  partout.  Les  arts,  ministres  rouse,  1670,  in-8°.  (c'est  un  recueil 
des  plaisirs  et  du  faste ,  désertèrent  de  cent  énigmes  ou  problèmes.  )  II. 
aussitôt.  Attaquées  par  un  grand  L'Innocenza  trionfante ,  scenico 
nombre  d'ennemis,  les  abeilles  triom-  trattenimento ,  Rome,  1676,^-12. 
phèrent,  mais  au  prix  de  plusieurs  III.  L'Adargonte,  tragedia,  ibid., 
milliers  de  leurs  braves.  Ce  qui  en  1676,  in- 12.  IV.  Bibliotheca  Bo- 
resta  se  retira  dans  un  creux  d'arbre,  mana  seu  Bomanorum  scriptoruin 
réduit  à  la  triste  satisfaction  que  peut  centuriœ  x,  ibid. ,  1682-91 ,  2  vol. 
donner  la  vertu.  Nous  renvoyons ,  in-4°.  Mandosio  n'a  observé  aucune 
pour  la  réfutation  du  système  entier,  espèce  d'ordre  dans  cette  vaste  coir- 
à  Touvraee  de  M.  Tabaraud ,  1. 11 ,  n.  pilation;  et  les  vies  des  écrivains, 
1 48.  Quelques-uns  des  paradoxes  de  anciens  ou  modernes,  y  paraissent 
Mandcville  ont  été  non  moins  solide-  rangées  au  hasard  :  il  est  vrai  que  la 
ment  réfutés  par  l'abbé  Pluquet,  dans  double  table  alphabétique  mise  à  la 
sonTraitéphilosophiquesurleLuxe.  fin  de  chaque  volume,  aide  à  re- 
On  a  donné ,  en  180D ,  une  nouvelle  trouver  au  besoin  les  cinq  cents  per- 
éditiou  anglaise  de  la  Fable  des  sonnages  qui  s'y  trouvent  mention- 
Abeilles,  avec  une  apologie  où  l'on  nés.  On  y  lit  parfois  des  détails cu- 
essaie  de  prouver  que  les  économistes  rieux  et  intéressants  ;  mais  plusieurs 
français  v  ont  puisé  leurs  principes,  articles  sont  fort  insignifiants,  et  il 
Il  en  existe  une  traductiou  française  y  en  a  qui  se  bornent  à  trois  lignes. 
(  par  Bertrand  ) ,  Amsterdam  ,1740,  On  reproche  à  l'auteur  d'avoir  beau- 
belle  eUition,  4  vol.  in-8°.,  et  1760,  coup  profité  des  recherches  d'Ol- 
4  vol.  in- ia,  contrefaçon.  Ou  cite  doino,saus  le  citer  (  V.  Oldoino).  Il 
encore  de  Mandcville ,  Pensées  libres  promettait  un  troisième  volume  qui 
sur  la  Beligion  ,  et  sur  le  bonheur  aurait  compris  les  vies  des  écrivains , 
delà  Nation,  i7^o;trad.  enfranç.,  naturalisés  romains.  V.  Gi«rf»  in 
1723,  in- 1*2,  par  Van  Effen.  C'est  quo  maximorum  christiani  orbis 
avec satisfactionqu'on apprend, dans  pontificum  archiatros  spectandos 
les  Biographies  anglaises  les  plus  ré-  prœbet ,  iLid. ,  1696,  in-4°.  Cest  un 
ceotes  ,  que  les  écrits  de  Mandcville  recueil  des  vies  des  premiers  méde- 
sont  très-peu  lus  aujourd'hui,  même  cins  des  papes  (depuis  Nicolas  Ier.), 
dans  la  patrie  de  l'auteur.       L.  avec  le  catalogue  de  leurs  ouvrages  f 
MANDOSIO  (  Prosper  ) ,  littéra-  imprimés  ou  manuscrits.  On  trouve 
teur  médiocre  et  biographe  labo-  beaucoup  d'érudition  dans  ce  livre, 
rieux,  né  à  Rome,  vers  le  milieu  du  devenu  assez  rare,  mais  eflàcé  par 
dix-septième  siècle,  a  joui  d'une  ré-  lç  traité  de  l'abbé  Gaétan  Mari  ni  : 
putation  assez  étendue,  mais  qui  ne  Deglt  archifUri  pontijici ,  Rome, 
peut  être  durable,  parce  qu'il  n'a  su  1784  ,  2  vol.  VI.  Catalogo  d'autori 
attacher  son  nom  à  aucune  pro-  che  hanno  dato  in  luce  opeie  spet- 
iuction  vraiment  digne  de  l'estime  tanti  al  giubileo  dell'anno  santo, 
le  la  postérité.  U  était  chevalier  de  ibid.,  1 700,  in-16.  Cinelli  parU  av*c 
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éloge  de  Mandosio  dans  la  Biblioth.  dicieuses  ;  il  en  a  paru  une  troisième 

volante,  tora,  m,  p.  *5o-5a.  édition  revue  et  corrigée,  1793,  in- 

W— s.  8°.  (1)  III.  Fragments  de  litlé* 
MANDRILLON  (  Josepb  ),  litté-  rature  et  de  politique,  suivis  d'un 
ratetir,  né  en  1743,  à  Bourg-cn-  Voyage  à  Berlin,  ibid. ,  1784 ; 
Bresse,  fut  destiné  par  ses  parents  Paris,  1788,  in-8°.  IV.  V œuxpa- 
à  suivre  la  carrière  du  commerce  ;  et  triotiques  ,  Bruxelles ,  1 789 ,  in#. 
après  avoir  achevé  ses  études  et  V .  Mémoires  pour  servir  à  t histoire 
passé  quelques  années  dans  une  mai-  delà  révolution  des  Provinces  unie3> 
son  de  banque,  il  fit  un  voyage  en  en  1787,  Paris,  1791 ,  in-8°.  Mao- 
Amérique  pour  y  former  des  rela-  drilion  était  membre  de  plusieuri 
tions.  A  son  retour  en  Europe ,  il  vint  académies.  *• 
se  fixer  à  Amsterdam,  où  il  ouvrit  un       MANDRIN  (Lorrs  ),  fameux  con- 
comptoir,  et  partacea  son  temps  trebandier,  né  à  Saint -Etienne  de 
entre  les  affaires  et  l'étude.  Il  prit  Saint-Geoire,  village  près  de  Romans 
parti  dans  les  discussions  politiques  dans  le  Dauphiné ,  était  fils  d'un  ma- 
qui  éclatèrent  en  Hollande  à  cette  réchal  ferrant.  Il  embrassa,  jeune, 
époque  ,  et  publia  quelques  écrits  la  profession  des  armes  ;  mais  ea- 
dans  le  sens  des  novateurs.  Il  adopta  nuyé  bientôt  d'une  vie  que  la  pan 
les  principes  de  la  révolution  fran-  rendait  inactive ,  il  déserta,  ets'etot 
çaise,  et  revint  en  France,  où  il  se  lia  associé  quelques  hommes  détenm- 
avec  les  royalistes  constitutionnels,  nés ,  se  mit  à  faire  la  conlrebaodf. 
Lors  de  rétablissement  du  régime  de  Devenu  chef ,  en  1 7  54  »  d'une  troupe 
la  terreur,  il  chercha  vainement  à  assez  nombreuse,  il  attaqua ,  à  maia 
s'opposer  à  la  faction  qui  couvrait  armée ,  les  employés  des  fermes,  If* 
JaFranced'échafauds  :  arrêté  comme  dispersa  facilcmeut ,  et  se  retrancha 
prévenu  d'entretenir  des  correspou-  dans  les  montagnes  du  Daupbinc, 
dances  avec  le  duc  de  Brunswick,  il  dont  il  connaissait  tous  les  passai 
fut  traduit  au  tribunal  révolution-  Il  mit  en  fuite  les  premiers  délacé 
naire,  et  condamué  à  mort,  le  7  jan-  ments  de  troupes  réglées ,  envoyé 
vier  I7g4,  à  l'âge  de  cinquante  et  contre  lui ,  et  leur  échappa  pria 
un  ans.  On  cite  de  lui  :  I.  Le  voya-  ruse.  Il  poussa  l'audace  jusqu'à  a:u* 
geur  Américain,  ou  Observations  quer  en  plein  jour  des  villes,  tdla 
sur  l'état  actuel ,  la  culture  et  le  que  Beaune  et  Autun ,  y  forcer  1* 
commerce  des  colonies  britanniques  prisons  pour  recruter  sa  bande ,  *l 
en  Amérique,  etc. ,  Amsterd. ,  1 783,  piller  les  caisses  des  receveurs  cV  b 
in-8°.  Cet  ouvrage  est  traduit  de  Ferme.  On  compte  jusqu'à  divw* 
l'anglais.  Mandrillonl'a fait  précéder  villes  ou  bourgs,  qu'il  mit  ak>i  a 
d'un  Précis  historique,  dans  lequel  contribution  ,  depuis  la  Franck 
•  il  s'efforce  de  prouver  que  la  dé-  Comté  jusqu'à   l'Auvergne  cl  " 
couverte  de  l'Amérique  n'a  pas  été  Rouergue.  Le  lendemain  de  son  té- 
moins funeste  à  l'ancien  monde  qu'au  pédilion  d' Autun  (  10  décembre 
nouveau.  H.  Le  Spectateur  améri-  1754)»  attaqué  par  un  corps  de  «in- 
coin,  ou  Remarques  générales  sur  gons  et  de  hussards,  delalcçioï  ^ 

l'Amérique  septentrionale,  etc.,  ib.,  ■  ' 

1 784 ,  in-8°.  ;  Bruxelles ,  1 7tf5 ,  in- 

&\  On  y  trouve  des  observations  ju-  w  ÏU. 
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Fitscher ,  au  village  de  Gueuand ,  ou 
il  s'était  retranché,  il  Livra  aux  trou- 
pes du  roi  le  combat  le  plus  opi- 
niâtre :  mais  il  dut  céder  au  nombre; 
u  Lande  fut  dispersée ,  et  il  ne  se 
sauva  qu'avec  peine.  Enfin ,  trahi 
par  une  femme  qu'il  fréquentait ,  il 
ut  pris  au  château  de  Rochefort,  sur 
es  terres  de  Savoie;  et  cette  viola- 
ioo  de  territoire  occasionna  quel- 
les négociations  diplomatiques.  Il 
eu  fut  pas  moins  conduit  à  Valence, 
u  Ton  instruisit  son  procès.  Ce 
u(  heureux  avait  une  physionomie 
itéressante  ,  et  parlait  avec  une 
ande  facilité.  Sa  contenance,  de- 
mi les  juçes ,  fut  celle  d'un  homme 
ii  connaissait  le  sort  qui  lui  était 
serve' ,  et  ne  le  redoutait  point  ;  il 
tendit ,  sans  émotion ,  la  lecture 
l'arrêt  qui  le  condamnait  au  sup- 
ce  cruel  de  la  roue,  et  marcha 
nqiiillement  à  l'échafaud  ,  le  iG 

i  1 755.  Tous  les  traits  qu'on  rap- 
"tait  de  lui ,  piquèrent  vivement 
uriositc  publique  ,  et  devinrent 

ii  1  jet  de  tous  les  entretiens.  La- 
7ge  (  de  Montpellier  )  fa  repré- 
:er ,  a  Metz  :  la  Mort  de  Man- 
\ ,  tragédie  en  trois  actes,  Nanci, 
j  ;  et  Chopin  (  du  Havre  )  fît 
r  ,  la  même  année  :  Mandrin 
,  comédie  en  un  acte.  On  a  la  Vie 
Mandrin  ,  par  l'abbé  Regley  , 
»,  1755  ,.  in-i  a  ;  et  Terrier  de 
m ,  président  à  la  Chambre  des 
>tes  de  Dole,  en  publia  une 
fJ/e,  Dole,  1755,  în-ia,  qui 
tarde  de  la  collection  connue 
le  nom  de  Bibliothèque  bleue: 

été  traduite  en  italien ,  par 
Cbiali  ,  Venise ,  17J7  ,  in-8°. 
encore  la  Mondrinode,  ou 
•  ire  curieuse,  véritable  et  re- 
*ble  de  la  Vie  de  L.  Mandrin; 
Cteoire,  17^5,  in-8°.  de  48 
Précis  de  la  Fie  de  L.  Man- 


drin  t  in>4°.  de  4  pag. —  Oraison fu- 
nèbrem  de  messire  Louis  Mandrin  , 
colonel-général  des  faussauniers  et 
contrebandiers  de  France  (  Lyon  , 
1 755  ) ,  in-4°.  de  8  pag. ,  terminée- 
par  une  complainte.  —  Testament 
politique  de  L.  Mandrin  7  e.  édi- 
tion ,  Genève ,  1 7  5tJ ,  in-8°.  de  48  p.  ; 
—  et  Analyse  du  Testament  poli- 
tique de  Mandrin....  dédié  à  l'assem- 
blée des  états  -  généraux  ,  1 789  , 
in-8°.  de  6i  p.  Ces  deux  derniers 
pamphlets  sont  dirigés  contre  les  fer* 
miers-généraux.  W— s. 

MANÈSouMANY  .nomme  aussi 
quelquefois  Cubricus ,  fondateur  de 
la  secte  des  Manichéens,  naquit  dans 
la  Perse ,  an  commencement  du  troi- 
sième siècle  (  1  ).  A  l'âge  de  sept  ans, 
il  fiit  acheté  par  une  riche  veuve  de 
la  ville  de  Ctésiphon ,  qui  le  fit  ins- 
truire avec  beaucoup  de  soin  ,  l'af- 
franchit, et  loi  légua  tous  ses  biens 
euinoorant.  Il  parait  que  Mânes  était 
chrétien  ;  et  l'on  prétend  même  qu'il 
exerçait  le  sacerdoce  dans  la  Pro- 
vince d'Ahwaz  ou Kkouzistau (  l'an- 
cienne  Susiane),  où  il  disputait  sou- 
vent avec  les  docteurs  juifs  et  avec 
les  mages.  Soit  qu'il  eût  trouvé  dans 
la  bibliothèque  de  sa  bienfaitrice 
quatre  livres  d'un  nommé  Buddas  ou 
Térébinthe,  soit  qu'il  eût  été  disciple 
de  cet  imposteur  qui,  après  avoir 
débité  ses  rêveries  dans  la  Palestine, 
avait  été  obligé  de  s'enfuir  en  Perse 
où,  voulant  persuader  qu'il  opérait 
des  miracles,  il  s'était  tué  en  sautant 
du  haut  d'uue  maison  ;  Mancs  adop- 


(  i  )  La  cJk>»»»que  d'Edmac ,  qui  met  la  uaiwuace  de 
Jé\»aXhrUt  *  lau  3oO,  frit  naître  Moues  l'an  «i  . 
(toit  »4»  <1«  J-C);  ùrà  cette  data  doit  plutôt  ètra 
ccll<-  de  mn  épuatolat  ou  du  temps  où  il  te  mit  a  dog- 
mliacr  :  «Ile  ar  binerait  pu*  ,  pjaqu'*  s»  mort ,  w*e» 
d'iutt-rvalle  pour  ae»  grand»  vuvagra.  Suinl-LpiphaiM» 
(  da»i»  «on  traité  De  ment  un  s  et  ponde  rib.  \  place  à 
l.i  9e-  aimée  de  Vulerieo  cl  GëtKcn  (  ■oit  à  l'an  961 
ou  a63  ^ ,  la  cuul'eTeune  de  Cascar ,  que  d'attiré* 
mettent  a  l'auoée  «71.  Vovea  la  BtbUvlhec*  onenm 
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ta  la  doctrine  de  Térébinthe  et  de    das.  (i)  Cette  secte  fit  tant  de  pro- 
l'cgyptien  Scythianus,  maître  de  ce    grès ,  que  le  roi  de  Perse  lui-me- 
dernier.  Le  spectacle  des  biens  et  des    me  eut ,  dit-on  ,  la  faible**  de  1  a- 
maux  de  ce  monde  lui  persnada  que    dopter  ;  mais  quelque  temps  après , 
la  création  devait  être  attribuée  à    soit  que  cet  imposteur,  maigre  les 
deux  principes  :  l'un  essentiellement    talents  qu'on  lui  a  supposes  eu  me- 
bon,  qui  est  Dieu,  l'esprit  ou  la  lu-    decine,  n'eût  pu  sauver  la  vie  a  un 
mière  :  l'autre  essentiellement  mau-    fils  de  Schahpour,  soit  inconstance 
vais ,  qui  est  le  diable ,  la  matière  ou    ou  crainte  politique  de  la  part  du 
les  ténèbres.  Le  système  de  Mânes    monarque  ,  celui- ci  abjura  les  prm- 
se  rapprochait  en  quelques  points    cipes  de  Manès,  le  fit  mettre  en  pn- 
dc  la  doctrine  de  Zoroastre  et  de    son,  et  voulut  le  faire  périr  suivaDt 
celle  du  chritianisme  ;  mais  il  en    les  uns,  ou  se  contenta  de  le  bannir, 
altéra  la  nature  par  les  développe-    selon  d'autres.  Manès,  proscrit  et  fa- 
ments  et  les  erreurs  qu'il  y  ajouta,    gitif ,  parcourut  1  ludoustan ,  la  Chi- 
li rejetait  l'ancien  Testament;  il  as-    ne  et  le  Turkestan,  ou  ses  talents 
snrait  que  Moïse  et  les  prophètes    supérieurs  dans  I  art  de  la  pei-  ture 
n'avaient  été  inspirés  que  par  le    et  de  la  sculpture,  lui  fournirent  les 
prince  des  ténèbres ,  et  que  Jésus-    moyens  de  subsister   et  contribue- 
Christ ,  sorti  du  sein  de  la  lumière ,    rent  non-seulement  à  lui  acquérir  une 
était  venu,  non  en  réalité,  mais  en    grande  célébrité ,  mais  encore  a  ar« 
esprit ,  pour  sauver  le  genre  humain,    créditer  sa  doctrine.  En  effet ,  ayanl 
11  prétendait  être  le  divin  paraclet    découvert  dans  le  Turkestan  une 
annoncé  par  Jésus  à  ses  disciples ,    montagne  qui,  par  une  vaste  carn- 
t  et  prenait  le  titre  d'apôtre  du  Christ,    ne,  communiquait  avec  une  plan* 
Ce  fut  dans  les  dernières  années  du    délicieuse  qui  n  avait  pas  d  autre  i* 
règne  de  Schahpour  I ,  roi  de  Perse,    sue,  il  y  déposa  secrètement  dfl 
que  cet  imposteur,  aussi  rusé  qu'au-    vivres  pour  un  an.  Ensuite ,  il  a* 
dacieux ,  s'attribua  le  don  de  pro-    nonça  à  ses  disciples  qu  il  allait  inc* 
phétie,  et  publia  un  livre  qu'il  disait    ter  au  Ciel ,  d'où  il  ne  reviendra 
être  descendu  du  Ciel,  et  qui  n'était    qu'après  une  année  révolue, 
peut-être  que  la  traduction  para-    leur  apporter  les  ordres  de  Dieu  « 
phraséc  et  augmentée  de  ceux  qu'il    qu'il  leur  apparaîtrait  près  de  la  a 
avait  eus  à  sa  disposition.  Le  dogme    verne,  dont  il  leur  indiqua  la  p>-« 
de  la  métempsycose,  la  défense  de    tion.  Il  s'y  retira  donc ,  et  y  ywj 
tuer  un  animal  quelconque ,  et  l'abs-    seul  pendant  un  an ,  occupé  un>^ 
tinenec  absolue  de  toute  espèce  de    ment  à  peindre  ou  a  graver  des  iip 
viande  ,  formaient  les  autres  points    res  extraordinaires  sur  une  pU*1 
principaux  de  sa  religion.  Il  dogma-    appelée  depuis  erdjenki  o*  pl*1 
ti«a  publiquement;  et  envoya  pré-    ertenki-many ,  nom  que  d  autres  il 
cher  sa  doctrine  d'abord  dans  les    teurs  out  donné  an  livre  que 
contrées  les  plus  voisines  de  la  Perse,    suivant  eux ,  ne  publia  que  dans  .yJ 
et  ensuite  dans  l'Inde,  en  Egypte  oum  df..  do,tUt.  4  luo  d. ,  llMHt.  'I 

et  à  la  Chine,  par  douze  disciples    n«»,  pourrait  b«o  pènvqueiwi  *n  ■* m- 
(a  1  exemple  des  douze  apôtres    a\euBOUddb.h,dooi  u  dodru*  .  d..t«.^ 
de  Jésus -Christ),  parmi  lesquels    d..».  vi*d*,      l£f*VT!?  i"j 
un  nie  riionias,  Hcnnas  et  lUd-    mU<v,.j«v*.  * 
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occasion,  et  pour  lequel  il  avait 
compose  ces  peintures  surprenan- 
tes. A  l'époque  convenue,  il  reparut 
dans  les  environs  de  la  caverne ,  et 
montrant  à  ses  disciples  émerv  eillés 
le  livre  ou  la  planche  qu'il  disait 
avoir  apportée  du  Ciel ,  comme  un 
témoignage  de  son  apostolat ,  il  sé- 
duisit par  cet  artifice  grossier  les 
peuples  du  Turkestan ,  qui  embras- 
sèrent sa  religion.  Après  la  mort  de 
Schahpour,  son  flls,  Hormouz  1er., 
permit  à  Manès  de  rentrer  en  Perse, 
le  combla  de  bienfaits,  et  lui  as- 
signa pour  demeure  le  château  de 
Deskereh,  qu'il  fit  bâtir  exprès  pour 
lui  dans  le  Séïstan.  La  doctrine  de 
cet  imposteur  avait  fait  de  nom- 
breux prosélytes  parmi  les  chrétiens. 
Dans  l'espoir  d'en  attirer  un  plus 
grand  nombre  ,  il  écrivit,  en  se  don- 
nant le  titre  de  Paraclet,  à  Marcel, 
homme  distingué  par  sa  fortune  et 
par  sa  piété.  Marcel  communiqua 
la  lettre  à  Archélaùs,  évêque  de 
Cascar  en  Comagène  ,  et ,  par  ses 
conseils  ,  engagea  Manès  de  venir 
à  Cascar ,  et  d'entrer  en  conférence 
avec  ce  prélat,  en  présence  de  qua- 
tre juges  renommés  pour  leur  ver- 
tu et  leur  capacité.  Manès  dévelop- 
pa son  système  avec  beaucoup  de 
subtilité  et  d'éloquence.  Archélaùs , 
non  moins  habile,  le  réfuta  pleine- 
ment; et,  à  la  satisfaction  de  tout  le 
monde,  la  doctrine  catholique  sor- 
tit victorieuse  de  cette  célèbre  dis- 
pute ,  et  personne  ne  fut  ébloui  par 
les  sophismes  de  l'hérésiarque.  Les 
actes  de  la  conférence  de  Cascar  ont 
été  insérés  dans  les  Monument  a  Ec- 
clesiœ  grœcœ  et  lalinœ  y  par  Zaca- 
gni,Romc,  1698,  sous  le  titre  de 
Acta  disputationis  Archelai,  epis- 
copi  Mesopotamiœ ,  et  Manetis  he- 
resiarchœ.  Us  se  trouvent  aussi  dans 
le  tome  m  de  la  Bibliotteque  des 
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auteurs  ecclésiastiques  de  D.  Ceillier, 
et  dans  la  Bibl.  grœca  de  Fabricius, 
tom,  11.  Adrien  de  Valois  n'en  a  don- 
né qu'un  fragment  à  la  suite  de  l'His- 
toire de  Socratc;  mais  il  y  a  joint 
une  Lettre  d'Archélaiis  au  prêtre 
Diodore.  Toutes  les  difficultés  qu'a 
élevées  Beausobre  sur  l'authenticité 
des  actes  de  Cascar,  s'évanouissent 
au  flambeau  d'une  saine  critique. 
L'abbé  Pluquct  et  le  P.  Cacciari  n'ont 

Eas  eu  grand'pciue  à  les  dissiper, 
'échec  que  venait  d'éprouver  la  ré- 
putation de  Manès,  fut  pour  lui  le 
prélude  d'une  plus  cruelle  disgrâce. 
Behram  Ier. ,  fils  et  successeur  d'Hor- 
mouz,  zélé  pour  l'ancien  culte  de  ses 
pères,  résolut  d'exterminer  cet  im- 
posteur et  sa  secte  :  ayant ,  par  une 
feinte  bienveillance,  afin  de  lui  ins- 
pirer une  fausse  sécurité,  réuni,  un 
grand  nombre  de  Manichéens,  il  or- 
donna que  leur  doctrine  fût  sou- 
mise à  rexamen  d'une  espèce  de 
concile  formé  par  les  mages.  Le  roi 
présida  lui-même  cette  assemblée , 
où  Manès  exposa  fièrement  sa  pré- 
tendue qualité  de  prophète,  et  les 
dogmes  de  sa  religion.  Réfuté  dans 
tous  ses  sophismes ,  il  montra  Dieu 
et  Satan  sur  des  tableaux  qu'il  don- 
nait pour  des  ouvrages  célestes , 
en  raison  de  leur  travail  extraor- 
dinaire. On  exigea  vainement  auel- 
que  miracle  à  l'appui  de  ces  alléga- 
tions. Réduit  au  silence,  et  convaincu 
d'erreur  et  de  mensonge,  il  fut  pressé 
d'abjurer  son  hérésie,  et  sur  son  re- 
fus, Behram  ordonna  qu'il  fut  écor- 
ché  vif,  et  que  sa  peau  remplie  de 
paille  fût  suspendue  à  l'une  des  por- 
tes de  Djondischaour  :  ce  qui  fut 
exécuté  vers  l'an  274»  On  fit  pé- 
rir dans  tout  le  royaume  ses  disci- 

Î)Ics  et  ses  sectateurs ,  désignes  par 
e  surnom  de  Sourelh-Perest  (  ado- 
rateurs d'images  )  ;  mais  plusieurs  de 
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ces  malheureux  se  réfugièrent  dani 
l'empire  romain ,  et  en  ai  verses  con- 
tre'es  de  L'Asie  et  de  l'Afrique ,  où  ils 
propagèrent  les  principes  de  leur 
maître.  Manès  est  appelé  commu- 
nément par  les  orientaux  Zendik 
(  l'impie  ) ,  al  Thanawy  (  l'apôtre 
de  deux  principes),  et  al  Nakasch 
(  le  peintre  )  ;  son  habileté  dans  l'art 
de  la  peinture  est  passée  chez  eux 
en  proverbe.  Sa  main  était  si  sûre , 
qu'd  traçait  des  lignes  sans  se  servir 
de  règle ,  et  que  sans  compas  il  dé- 
crivait avec  son  doigt  un  cercle  par- 
faitement rond ,  d'uue  très-grande 
dimension  ;  avantage  qu'on  n'a  de- 
puis admiré  que  dans  le  fameux 
Giotto ,  dont  PO  est  aussi  passé  en 
proverbe.  (  f.  Giotto.)  Manès avait 
fait  encore  un  globe  terrestre  avec  ses 
cercles  et  ses  divisions.  Les  auteurs 
chrétiens  ont  plus  écrit  sur  le  mani- 
chéisme, que  sur  la  vie  de  son  fon- 
dateur; et  les  écrivains  orientaux 
font  différentes  versions  sur  ce  fa- 
meux imposteur.  Nous  avons  princi- 
palement suivi  pour  la  rédaction  de 
cet  article,  Ferdoucy,  extrait  par 
Mouradjea  d'Ohsson ,  dans  son  ta- 
bleau de  l'Orient,  l'Histoire  de  la 
dynastie  des  Sassanidcs,  par  Mir- 
khond  ,  traduit  par  M.  Silvestrc  de 
Sacy,  l'histoire  des  dynasties,  par 
Ahôul  Faradj,  et  les  auteurs  cités  par 
d'fierbclot.StiHcsabsurditésct  les  ex- 
travagances du  système  manichéen , 
on  peut  consulter  le  Dictionnaire 
des  hérésies  par  Pluquet ,  t.  ti  ;  une 
note  de  l'abbé  Godescard,  au  bas 
de  la  Vie  de  saint  Augustin  ;  et  prin- 
cipalement Y  Histoire  critique  de  Ma* 
nichée  et  du  manichéisme  par  Beau- 
sobre,  Amsterdam,  1734  et  1739, 
ï!i-4°m  2  toi.  La  secte  des  Mauichécns 
a  eu  dans  tous  les  siècles  beaucoup 
de  partisans,  divisés  en  deux  classes  : 
les  auditeurs  et  les  élus  ou  parfaits 


MA» 

(nouveau  trait  de  ressemblance  avec 
le  bouddhisme).  L'Eglise,  de  son  cô- 
té ,  n'a  pas  manqué  de  docteurs  pour 
défendre  sa  croyance  contre  les  at- 
taques des  Manichéens.  Saint- Augus- 
tin, qui  avait  vécu  parmi  eux,  et  qui 
connaissait  tous  leurs  subterfuges  % 
n'est  pas  le  motus  redoutable  pour 
cette  hérésie.  Le  manichéisme  a  en- 
fanté une  multitude  de  sectes  ,  qui 
n'ont  conservé  de  leur  origine  que  les 
principes  fondamentaux  et  les  mœurs 
abominables.  Ces  sectes  out  presque 
toujours  gémi  sous  les  coups  des  per- 
sécutions. Voyez  Bossuet ,  Histoire 
des  variations  (liv.  xi  )  ;  J.  Chret, 
Wolf ,  Historia  bogomilorum ,  Wit- 
temberg,  1712,  1  vol.  in-4°.  ;  et 
Laurent  Anticotius  ,  Dissertatio  de 
antiquis  novisque  Manichœis.  Bayle 
a  entassé  lessophismes  les  plusétran- 
,  pour  prouver  que  le  système 
deux  principes  pouvait  èxre  dé- 
fendu par  de  bonnes  raisons ,  et  que 
les  Pères  l'avaient  mal  combattu. 
Mais  il  a  trouvé  de  vigoureux  adver- 
saires dans  Leibnitz, Sherlock,  Jac- 
quelot,  J.  Leclcrc  ,  Kiiig,  La  Pla- 
crtte ,  Malebranche ,  do  m  Gandin , 
Grew,  etc.     A — t  et  L — b — e. 

MANESS  ou  M  AN  ESSE  (  Reidi- 
ger  de  ) ,  issu  d'une  ancienne  fa- 
mille noble  de  Zurich,  éteinte  de- 
puis le  quiuzième  siècle,  consolida  la 
constitution  donnée  à  la  ville  de 
Zurich  ,  par  son  premier  bourgue- 
mestre  Brun ,  en  1 330  :  Lors  de 
la  composition  du  nouveau  gouver- 
nement ,  il  fut  désigné  parmi  les 
trois  magistrats  dont  l'un  devait 
succéder  à  Brun.  Eu  1 3.0 1  ,  quand 
celui-ci  eut  abandonné  l'armée  zu- 
ricoise ,  près  de  Baden ,  Maness  « 
commandant  en  second  ,  sut  cacher 
à  sa  troupe  la  lâcheté  de  son  chef  et 
gagner  la  victoire.  11  devint  bour- 
guemestte  eu  i3tu,  et  mourut  ta 
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î384-  Sa  famille  se  distingua  par  insère  l'histoire  de  Manethon.  dans 
son  amour  des  lettres  et  de  la  poésie  ;  sa  Chronographic ,  dont  il  ue  subsiste 
et  c'est  à  Reidiger  Mancss,  et  à  son  plus  que  des  fragments  recueillis  par 
(ils,  qui  deviut  chanoine,  que  Ton  George  le  Syncclle;  on  y  a  retrouve 
doit  la  belle  collection  des  meil-  les  trente  et  une  dynasties  des  rois  d'É- 
leures  poésies  de  leur  temps ,  connue  gypte,  depuis  Menés  jusqu'à  Darius, 
sous  le  nom  des  Œuvres  des  Min-  Scaliger  les  a  publiées  avec  des  notes, 
msinger.  Le  manuscrit  des  poésies  à  la  suite  de  son  savant  traité  De 
dcManess  se  conserve  à  Paris,  dans  emendatione  tempomm;  et  D'Ori- 
la  bibliothèque  du  Roi  (  n°.  7*266  ) ,  gny  ,  dans  sa  Chronologie  des  rois 
qui  l'avait  reçu  de  la  bibliothèque  du  grand  empire  des  Egyptiens, 
de  Heidclbcrg  ,  du  temps  de  la  guerre  ouvrage  qui  repose  uniquement  sur 
de  trepte-ans.  Goldast  dans  ses  Pa-  les  calculs  de  Manéthou,  quoiqu'il 
rentPtici  veleres ,  Schiller  dans  son  les  combatte  quelquefois  (  V.  d'Oui- 
Thésaurus ,  Bodmer  et  Brcitinger  ,  gny  ).  Il  paraît  certain  que  Mané- 
et  d'autres  ensuite ,  en  ont  fait  impri-  thon  avait  beaucoup  exagéré  la  puis- 
mer  des  fragments  (  Voy.  à  rc  sujet  sance  et  l'antiquité  des  Egyptiens  : 
V  Extrait  d'un  mémoire  de  Zurlau-  cependaut  Josèphc  ,  qui  la  souvent 
ben  ,  dans  le  Recueil  de  Pacad.  des  citédans  sa  Réponse  a  Appion ,  loue 


inscr. ,  tome  xl,  H. ,  p  1 57.  )  U-i.  sa  Gdélité,  sa  bonne-foi  et  sou  exac- 

MANESSON  (Alain).   V.  titude  (  1  ).  On  attribue  encore  à  Ma- 

Mallet.  néthon  un  poème  en  vers  grecs  intî- 

M  A  N  ET  H  ON  ,  célèbre  prêtre  tulé  :  Apotelesmatica  swe  de  viribus 


Philadclphe ,  vers  l'an  a6î  pul 

avant  l'ère  vulgaire.  Il  remplissait  crit  delà  bibliothèque  Laurenticunc, 

les  fonctions  de  sacrificateur  et  de  dont  le  célèbre  Magliabecchi  lui 

garde  des  archives  sacrées  dans  le  avait  adressé  une  copie;  et  il  y  joi- 

temple  d'Héliopolis.  Il  avait  coin-  guit  une  traduction  latine  en  prose 

posé  plusieurs  ouvrages  importants ,  et  des  notes.  Le  savant  J.  Alb.  Fabri- 

entreautres,  une  Histoire  universelle  cius  en  avait  commence  une  tra- 

de  l'Egypte,  qu'il  entreprit  à  la  duction  eu  vers;  et  il  déclare  qu'il 

prière  de  Ptolémée,  auquel  il  la  dé-  avait  trouvé  dans  ce  poème  la  sim- 

dia.  Cette  histoire  est  perdue  :  celle  plicitc  et  la  pureté  antiq  uc  d'Homère: 

qu'Amiius  de  Viterbc  a  publiée  sous  cependant  un  critique  anglais  très- 

le  nom  de  Mauéthon ,  est ,  comme  on   ' 

|>^,,.T__         A*t%n    f  .ncc^lrn     A,*          (  »  \  h'm\iié  Richrr  du  nouebet ,  prévôt  *t  chaiioii* 

sait,  l  ouvrage  tl  un  taussaire  rtu  ^V^b, ,  «  odbiu  Tbucvm  ,irv„t.hu 

XIIIe.  Siècle.  (  V.  ANN1USDE\  ITERBE,  <**  M»,,ith.m  ,  «ur  l«*  <ijt«>lir*  de»  roU  d'E- 

tom.  II,  p.  3*4  et  suiv.  )  La  perte  foU^nde  jeru*deu»,et  p,.,.r™..„dre  tm.tr,  i„ 
de  l'histoire  de  Manclhon  est  d'au-  '     £1?^  fu  ' 

...  Provins  ,  174-.  «n-ia  .  mm  »n-y».  de  1.1  pa«.  K.tlier  , 

tant  plus  fâcheuse,  quil  avait  tire  préVe.™ de r.'u«M»rt«««*  de  «*  fatant, mmm 

tous  les  faits  des  colounes  sacrées  de  tT,!^^ 


Trismé^iste  et  des  anciennes  chro-  dont        <■■" ■  tmem*  imntW«r  ne  votjat  ** 

j  I  ilwrgcr;il*e  d<  (rnmna  doue  à  en  jNiblter  un  t.x- 

UiqueS  COIIIICCS  a  Sa  garde  ,  Ct  que  IC  fr»it .  dan»  l-  Supplément  de  17%) ,  an  Pictiopfr.  t\« 

temps  n'a  respecté  aucun  de  ces  ^JSSS^SSSJS^^ 
mouiMueuU,  Jules  Africain  avait  »**tu ,  d«fcv«er  179»,  g*.  7* 
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judicieux  (Thom.  Tyrwith)  le  re- 
garde comme  une  production  des 
temps  de  la  décadence  de  l'Empire. 
(  V.  la  curieuse  Préface  de  son  édit. 
du  poème  d'Orphée  :  De  Lapidibus, 
Londres  ,  1781  ,  in-8°.  )  Manéthon 
avait  encore  composé,  entre  autres 
ouvrages,  un  Traité  des  anciens 
rites  religieux  des  égyptiens ,  cité 
par  Porphyre  (De  abstinent  id  ab  esu 
animaUum  Ub.  a,  55),  qui  nous 
apprend  que  c'est  au  roi  Amasis  qu'on 
devait  l'abolition  de  la  coutume  sa- 
crilège d'immoler  des  victimes  hu- 
maines dans  le  temple  d'Héliopolis. 
On  trouvera  un  curieux  article  sur 
Manéthon,  et  les  titres  de  ses  autres 
ouvrages,  dans  Fabricius ,  Bibl. 
grœca ,  1. 11 ,  4g4  et  suiv.    W— s. 

MANETTI  (  Giannozzo  ) ,  l'un 
des  gommes  les  plus  savants  de  son 
siècle ,  et  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué  à  la  renaissance  des  lettres 
en  Italie ,  naquit  le  5  juin  1396 ,  à 
Florence  ,  d'uue  famille  noble  et  an- 
cienne. Destiné  par  son  père  au  com- 
merce, il  fut  placé  à  dix  ans  chez 
un  banquier  pour  tenir  sa  caisse  et 
ensuite  ses  livres  ;  mais  plus  jaloux 
d'acquérir  de  la  réputation  que  de  la 
fortune ,  il  renonça  aux  avantages 
qu'on  lui  faisait  espérer ,  pour  s'ap- 
pliquer entièrement  à  l'élude.  Il 
apprit  le  latin  et  la  rhétorique,  et 
puis  successivement  la  philosophie, 
la  théologie  et  les  mathématiques. 
vScs  progrès  égalèrent  son  ardeur, 
et  en  peu  d'années  il  surpassa  tous 
st-s  maîtres.  Il  apprit  aussi  la  lan- 
gue grecque ,  d'Ambroise  le  Garni- 
dtile  (1),  qui  enseignait  alors  au 
couvent  de  Santa  Maria  degli  An- 
gt'li;  et  il  se  mit  en  état ,  en  fort 
peu  de  temps,  de  traduire  en  latin  la 

1 1  ht  non  |>at  d'Lraao.  O.W)  *olnra*  ,  connu**  «m  l'a 
4  d.ui.  pliisirur*  biogranluY» ,  et  tout  r+Ct  loiucot 
4mm«  le  Dn  Uann.  untv*n«l. 
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morale  cTAristote  à  livre  ouvert  : 
enfin  il  apprit  l'hébreu  d'un  juif 
nommé  Manuel  (  1  )  ;  et  il  prit  chez 
lui  deux  domestiques ,  dont  l'un  par- 
lait grec  et  l'autre  hébreu ,  afin  de 
se  rendre  plus  familiers  par  l'usage, 
les  mets  et  les  tours  particuliers  à. 
ces  deux  langues.  Manetti,  après 
avoir  terminé  ses  études ,  consentit 
à  donner  des  leçons  publiques  de 
philosophie  ;  et  les  personnages  les 

})lus  distingués  par  leur  naissance  ou 
eurs  talents  s'empressèrent  de  se 
mettre  au  nombre  de  ses  élèves.  On 
lui  confia  différentes  négociations , 
et  il  s'acquitta  dé  toutes  avec  beau- 
coup d'habileté  :  il  remplit  aussi 
divers  emplois  importants ,  fut  élu 
plusieurs  fois  membre  du  conseil 
des  huit,  puis  des  dix,  et  rendit  à  la 
république  des  services  éminentsavec 
un  zèle  et  un  désintéressement  qui 
lui  concilièrent  l'affection  générale. 
Il  fut  député  en  1 445  près  d'Alfonsc, 
roi  de  Naples ,  pour  le  complimen- 
ter au  sujet  du  mariage  de  son  fils- 
unique  ,  le  duc  de  Galabre  :  le  dis- 
cours qu'il  prononça  en  cette  occa- 
sion fut  fort  applaudi;  et  le  roi  vou- 
lut lui  en  témoigner  sa  satisfaction 
particulière ,  en  le  créant  chevalier  ; 
mais  celui-ci  refusa  cet  honneur,  dans 
la  crainte  d'exciter  la  jalousie  de  ses 
rivaux.  Manetti  ayant  été  envoyé  à 
Rome  en  1  45s  pour  assister  au  cou- 
ronnement de  l'empereur  Frédéric , 
le  pape  Nicolas  V  saisit  cette  cir- 
constance pour  le  créer  chevalier  ; 
et  cette  preuve  de  l'estime  que  le 
pontife  faisait  de  ses  talents  ne  man- 
qua pas,  comme  l'avait  prévu  Ma- 
netti ,  de  soulever  contre  lui  la  foule, 


(l)  Réquier  a  en»  qne  ce  pnf  Maonel,rt»it  l«  nifwj 
qu'Emanu**!  O.hrvmlnma ,  qui  nVtait  point  juif,  «9*1 
t»p  mirait  point  I  bfttrrn  ,rt  qui  n'aurait  p<*  l'ao^-î*,»— r 
a  Maortti  ,  puisqu'il  mourut  «*u  \  \\  \  %  t'tiipa  uà  M*- 
nrtli  ne  aiugrait  pas  riK-on*  à  »»ni «u<lr*  Y  tr**  tu 
rfetW  (  Vuj.  la  y  te  Je  Uauclti,  ».  1*  ) 
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toujours  si  grande, des  envieux,  À  son 
retour  à  Florence,  il  reçut  de  la  sei- 
gneurie un  accueil  très-favorable  en 
apparence  :  mais  elle  refusa  de  lui 
accorder  uncnndemnité  pour  les  dé- 
penses de  son  ambassade  ;  et  quel- 
que temps  après ,  il  fut  compris  dans 
une  taxe  pour  une  somme  si  exces- 
sive, qu'il  crut  devoir  faire  des  re- 
présentations ,  qui  ne  furent  point 
écoutées.  Prévoyant  que  ses  ennemis 
ne  cesseraient  de  le  tourmenter ,  il 
se  rendit  à  Rome,  auprès  du  pape 
Nicolas,  qui  le  nomma  l'un  de  ses 
secrétaires,  et  ajouta  au  traitement 
de  celte  place,  une  somme  de  600 
écus  d'or.  Cependant  la  seigneurie 
lui  enjoignit  de  revenir  à  Florence, 
dans  un  délai  de  dix  jours,  sous  peine 
d'être  condamné  au  bannissement, 
et  à  la  perte  de  ses  biens:  il  prit  le 
parti  d'obéir;  mais  le  pape  ne  vou- 
lut le  laisser  partir  qu'avec  le  titre 
de  son  légat ,  afin  de  le  mettre  à  l'a- 
bri des  projets  sinistres  de  ses  enne- 
mis. Les  Florentins  témoignèrent  le 
plus  grand  plaisir  de  le  revoir;  et 
il  fut  élu  presque  aussitôt  membre  du 
conseil  des  dix.  En  quittant  cette 
ebarge,  il  obtint  la  permission  de 
retourner  à  Rome,  pour  reprendre 
ses  fonctions  de  secrétaire,  dans  les 
quelles  il  fut  continué  par  le  pape 
Calixtc  III.  Quelques  affaires  l'ayant 
obligé  de  faire  un  voyage  à  Naplcs , 
eu  i455,  le  roi  Alphonse  le  retint  à 
sa  cour,  et  lui  assigna  une  somme 
considérable  pour  l'entretien  de  sa 
famille.  Il  mourut  à  Naples  le  26  oc- 
tobre 14^9,  à  l'âge  de  soixante-trois 
ans.  Manetli  avait  formé  une  riche 
bibliothèque  ,  qu'il  se  proposait  de 
rendre  publique,  mais  qui  fut  dis- 
persée après  sa  mort.  11  avait  com- 
posé un  grand  nombre  d'ouvrages , 
dont  on  trouvera  la  liste  exartedans  le 
tome  ier.  des  Dissertazioni  V ossiane 
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d'Apostolo  Zeno.  On  se  conteutera 
d'indiquer  ici  ceux  qui  ont  été  im- 
primés :  I.  De  dignilate  et  excel- 
lentid  hominis ,  libri iv ,  Baie,  1 53*2, 
in-8°.  Cet  ouvrage  fut  publié  par  les 
soins  de  J.  Alex.  Brassicano  ;  l'abbé 
Mehus  en  a  donné  une  nouvelle 
•  édition.  Manetli  l'avait  composé  sur 
l'invitation  du  roi  Alphonse  ,  au- 
quel il  le  dédia.  Quelques  passages , 
peu  conformes  à  la  doctrine  de  l'é- 
glise catholique,  l'ont  fait  mettre 
à  Y  Inde r.  II.  L' Oraison Juntbre  de 
Léonard  Bruni,  en  italien  ;  elle  a  été 
mise  au  jour  par  Mehus  ,  avec  l'ou- 
vrage précédent  (  F,  Bruni  ,  VI , 
120).  III.  Vita  Petrarchœ;  elle 
a  été  insérée  par  Tomasini  daus  le 
Petrarcha  redivivus,  et  réimprimée 
avec  quelques  autres  écrits  de  Ma- 
nctti  dans  le  recueil  suivant.  IV.  Spé- 
cimen historiée  litterariœ  Floren- 
tinœ  decimi  tertii  ac  decimi  quart i 
sœcu'i;  sive  vilœ Dantis,  Petrarchœ 
ac  Boccatii  etc.,  Florence,  1747» 
in-8.  Cet  ouvrage  a  été  publié  par 
Mehus,  sur  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque Laurcntienne.  V.  Oratio* 
nés  ad  regem  Alphonsum  in  nuptiis 
filii  sui  ;  —  ad  eumdem  de  pace 
servandd  ;  —  ad  Fredericum  im- 
peratorem  de  coronatione  sud;  — 
ad  Nicolaum  V  pont,  max.,  H;.- 
nau,  1611,  in-4°.  Freher,  l'éditeur 
de  ce  recueil ,  avait  déjà  donné  la  ha- 
rangue à  Frédéric,  dans  le  tome  m 
des  Scriptor.  rer.  germanicar.;  et 
Félin.  Sandeus ,  le  discours  du  mi 
Alphonse  sur  la  paix,  dans  son  //û- 
rotre  de  Sicile.  VI.  Fitœ  Nicolai 
V.  pont.  max.  libri  très;  cette  vie 
a  été  publiée  par  Muratori  dans  les 
Scriptor.  rer.  italicar.,  tom.  m,  ir. 
part.  VII.  Chronicon  Pistoriense  à 
conditd  urbe  usque  ad  ann.  i446; 
dans  le  même  recueil ,  loin.  xix. 
On  a  une  vie  de  Manctti,  en  latin 
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par  Alamanno  Rinuccini ,  et  une 
autre  en  italien  parVinc.  Acciaiuoli; 
mais  la  meilleure  de  toutes  est  celle 
qu'à  donnée  Naldo  Naldi,  contempo- 
rain et  ami  de  Manetti  ;  elle  a  été  pu- 
bliée par  Burmann  dans  le  Thesaur. 
antiquilat.  Italiœ ,  tom.  ix,  part. 
\  m,  et  par  Muratori  dans  les  Scrip- 
tor.  rerum  italicar.,  tom.  xx.  Ré- 
quier  en  a  donné  une  imitation  en 
français,  Paris,  1763,  in-ia,  qui 
est  mal  écrite  et  inexacte.  On  a  re- 
levé quelques-unes  des  erreurs  qui 
lui  sont  échappées ,  dans  une  lettre 
insérée  aux  Mémoires  de  Trévoux, 
ann.  176a,  11e.  vol.,  au  mois  de 
juillet  (  V.  Naldo  Naldi.  ) 

W-s. 

MANETTI  (  Rutilio  ),  peintre 
Siennois,  né  en  15^1,  mort  eu  1639, 
fut  élève  de  François  Vanni  ;  il  adopta 
cependant  la  manière  du  Caravage  : 
ses  ouvrages  se  reconnaissent  faci- 
lement à  un  faire ,  pour  ainsi  dire 
ténébreux ,  détruisant  l'équilibre  qui 
doit  exister  entre  la  lumière  et  les 
ombres.  On  Ta  aussi  comparé  au 
<>ueiighiii,  pour  l'usage  fréquent  ou 
il  est  d'introduire  dans  ses  tableaux 
des  personnages  entièrement  vêtus 
«ie  blanc  et  qui  reçoivent  toute  la 
lumière.  Le  Dôme  de  Pise,  la  char- 
treuse de  Florence,  et  un  grand  nom- 
bre d'églises  de  Sienne,  reuferment 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  dont  le 
plus  célèbre  est  un  Repos  de  la 
Sainte  Famille,  placé  dans  l'église 
de  Saint-Pierre  de  Castel-Vecchio.  La 
galerie  de  Florence  possède  sou  por- 
trait peint  par  lui-même.    P— s. 

MANEV1LLETTE(DvAprèsd£). 
V,  Apres. 

MANFRED  ou  MAINFROI ,  roi 
de  Naples ,  régna  dans  les  Deux- 
Siciles  de  ia54  à  iu(>6.  Né  vers 
l'an  1234,  il  était  le  fils  naturel 
de  l'empereur  Frédéric  II ,  et  d'une 
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marquise  Lancia ,  de  Lombard  ie  (  1  ). 
Entre  les  nombreux  enfants  de  Fré- 
déric 9  ce  fut  lui  qui  hérita  le  pins 
des  qualités  de  son  père.  Il  en  avait 
la  valeur,  la  prudence,  cet  art  d'at- 
tacher les  cœurs ,  et  de  co 
aux  esprits,  qui  rendait  ce 
également  cher  aux  hommes  de 
lions  ,  de  langues  et  de  religions 
opposées.  Une  galanterie  chevale- 
resque dans  les  manières  de  Man- 
fred,  le  culte  des  femmes,  l'amour 
des  arts,  et  le  talent  de  la  poésie,  lui 
donnaient  ce  pouvoir  magique  par 
lequel  un  seul  homme  change  quel- 
quefois les  mœurs  de  toute  une  na- 
tion. Frédéric  avait,  dans  son  test 
tament,  distingué  Manfred  de 
autres  enfants  illégitimes  : 
lement  il  lui  avait  donné  la  princi- 
pauté de  Tarente;  il  l'avait  encore 
nommé  administrateur  du  royaume 
des  Deux-Sicilcs ,  jusqu'au-  retour 
du  roi  des  Romains ,  Conrad ,  qui 
était  alors  en  Allemagne; et  il  l'avait 
substitué  à  ses  deux  (ils  légitimes , 
Conrad  et  Henri,  eu  cas  que  Tun  et 
l'autre  ne  laissassent  pas  d'enfants, 
Manfred,  à  la  mort  de  Frédéric,  ar- 
rêta la  révolte  qui  commençait  à 
éclater  dans  toutes  les  provinces,  et 
que  l'on  attribuait  aux  instigations 
des  moines  et  des  agents  du  Saint- 
Siège.  Agé  seulement  de  dix  -  huit 
ans,  il  soumit,  en  i!a5u,  les  rebelles 
d'Avcrsa ,  de  Bari  ,  d'Andria  et  de 
Foggia  ;  et  la  même  année ,  il  remit  à 
son  frère  le  royaume  presque  pa- 
cifié. Mais  Conrad  était  jaloux  de  la 
grande  réputation  de  Manfred  ,  et  de 
l'amour  qu'avaient  pour  lui  les  peu- 
pics  :  pendant  les  deux  ans  qu'il  ré- 
gna en  Italie,  il  l'ccarta  del'adininis- 
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tration;  cependant,  se  sentant  près 
de  mourir ,  au  printemps  de  i'i54  » 
il  recommanda  à  Manfred  son  fils 
Conradin  qu'il  avait  laissé  en  bas  âge 
eii  Allemagne;  il  nomma  en  même 
temps  le  marquis  de  Hochberc, 
bailli  du  royaume.  Au  moment  de 
la  mort  de  Conrad ,  une  révolte  uni- 
verselle excitée  dans  les  Deux-Siciles 
et  que  l'on  attribuait  encore  au 
pape  Innocent  IV,  parut  mettre  un 
terme  à  la  domination  de  la  maison 
de  Souabe:  le  marquis  de  Hochberg 
renonça  de  lui-même  à  la  régence , 
et  il  remit  tous  ses  pouvoirs  à  Man- 
fred, pour  sauver  le  royaume  de 
l'agression  des  Guelfes ,  s'il  en  était 
encore  temps.  Il  était  trop  tard 
pour  opposer  la  force  à  l'invasion 
du  pape.  Celui-ci  arrivait,  suivi  de 
tous  les  Guelfes,  de  tous  les  mé- 
contents du  royaume,  et  de  tous  les 
ennemis  de  l'ancien  roi.  Manfred 
s'avança  au-devant  de  lui  ;  et  après 
avoir  protesté  pour  la  conservation 
des  droits  de  Conradin,  il  remit 
volontairement  à  Innocent  IV  l'ad- 
ministration du  royaume.  Mais  ce 
pontife  sentait  bien  que  sa  conquête 
était  toujours  mal-assurée  ,  tant  que 
Manfred  demeurerait  libre.  Il  voulut 
profiter  d'une  querelle  suscitée  par 
une  de  ses  créatures ,  au  fils  de  l'em- 
pereur, pour  le  traduire  devant  les 
tribunaux ,  et  le  faire  condamner  à 
une  prison  perpétuelle,  peut-être  à  la 
mort.  Manfred ,  averti  à  temps  de 
ces  desseins,  s'enfuit  de  la  cour 
du  pape;  il  traversa ,  malgré  mille 
dangers,  les  moutagnes  qui  partagent 
le  royaume  de  Naples,  et  alla  se  jeter 
entre  les  bras  des  Sarrasins  qui  ha- 
bitaient à  Luceria ,  dans  la  Capita- 
liste :  ceux-ci ,  protégés  par  Frédé- 
ric II ,  avaient  voué  à  ses  enfants  le 
plus  *if  attachement;  ils  reçurent 
Alanfred  avec  enthousiasme,  et  tous 
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prirent  les  armes  pour  lui.  Les  sol  • 
dats  allemands  que  Frédéric  II  avait 
distribués  dans  la  Pouillc ,  se  réuni- 
rent aussitôt  à  eux  ;  et  Manfred  se 
trouva  en  quelques  semaines  à  la  tête 
d'une  puissante  armée.  H  battit  le 
marquis  de  Hochberg  qui  s'était  joint 
à  ses  adversaires  ;  il  battit  aussi  le 
cardinal  de  Saint-Eustachc ,  neveu 
du  pape;  et  Innocent  IV  étant  mort 
peu  après,  tous  les  amis  de  Man- 
fred prirent  les.  armes  en  Cala- 
bre ,  en  Sicile ,  et  dans  la  terre  de 
Labour,  en  sorte  que  durant  les  an* 
nées  i  ï55  et  1 156 ,  le  Saiut-Siégeper 
dit  jusqu'à  la  dernière  place  qu'il 
occupait  dans  le  royaume.  Manfred 
gouverna  les  Deux-Siciles  pendant 
deux  ans  encore,  comme  régent,  pour 
son  neveu  Conradin.  Sur  ces  entre- 
faites, et  peut-être  par  les  artifices  de 
ce  chef  au  gouvernement,  le  bruit 
se  répandit  en  Italie,  que  Conradin 
était  mort.  Les  évêques  et  la  noblesse 
de  Sicile  invitèrent  alors  Manfred  à 
prendre  le  titre  de  roi.  II  fut  cou- 
ronné à  Païenne,  le  n  août  i?58; 
et  lorsque  des  ambassadeurs  de  Con- 
radin et  de  sa  mère  vinrent ,  peu  de 
mois  après,  réclamer  contre  ce  cou- 
ronnement, Manfred  répondit  qu'il 
ne  pouvait  plus  descendre  du  trône 
sur  lequel  il  était  monté,  mais  qu'il 
administrerait  le  royaume  comme 
un  simple  dépositaire,  pour  le  ren- 
dre à  sa  mort,  plus  florissant,  à  Con- 
radin. En  effet ,  Manfred  qui  visitait 
alternativement  la  Sicile, la  Calabre 
et  la  Pouille,  fonda  dans  cette  der- 
nière province  la  ville  de  Manfre- 
donia ,  où  il  étala  un  luxe  inconnu 
jusqu'alors.  Il  fut  excommunié,  en 
i  a5g,  par  le  pape  Alexandre  IV:  ce 
pontife  offrait  cependant  de  le  récon- 
cilier avec  l'Église,  s'il  voulait  chas- 
ser tous  les  Sarrasins  qui  occupaient 
plusieurs  villes  de  ses  états.  Manfred 
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s'y  refusa;  et  pour  s'affermir  sur  un 
troue  que  l'Église  attaquait,  il  donna 
des  secours  aux  Gibelins  de  Toscane 
et  de  Lombardie.  11  avait  épouse' 
Sibylle,  sœur  du  despote  de  la  Mo- 
rée .  et  fille  d'un  Comnène  qui  régnait 
en  Épire.  Manfred  prit  le  parti  de 
son  beau-frère  dans  les  guerres  civi- 
les qui  divisaient  alors  l'empire 
grec.  Cepcu<  ant  les  papes  étaient 
déterminés  à  enlever  le  royaume  des 
Deux  Sic  îles  a  la  maison  de  Souabe. 
Urbain  IV,  qui ,  en  1 26 1 ,  avait  suc- 
cédé à  Alexandre  IV,  offrit  à  Char- 
les ,  comte  d'Anjou,  et  frère  de  saiut 
Louis ,  la  couronne  que  portait  Man- 
fred. L'expédition  contre  ce  prince 
fut  prècbée  comme  une  croisade  : 
ceux- mêmes  qui  avaient  déjà  fait 
vœu  de  passer  en  Terre-Sainte ,  fu- 
reut  envoyés  contre  le  roi  de  Sicile. 
Charles,  après  avoir  été  couronné  à 
Rome,  entra,  au  commencement  de 
l'année  1  iCfi ,  dans  le  royaume  de 
Naples:  Manfred,  impatient  de  re- 
pousser l'agresseur ,  lui  livra  bataille 
dans  la  plaine  de  Grandella ,  le  16 
février.  Après  avoir  eu  l'avantage 
dans  deux  engagements ,  il  fut  aban- 
donné au  milieu  de  ses  ennemis,  par 
les  barons  Appuliens  qui  le  trahis- 
saient ,  et  tué  par  un  soldat  qui  ne 
le  connaissait  pas.  Son  corps  ayant 
été  reconnu,  fut  d'abord  enseveli 
dans,  une  terre  profane  ,  au  pied  du 
pont  de  Béncveut;  l'archevêque  de 
Coseucc  le  lit  ensuite  exhumer,  parce 
que  ce  lieu  appartenait  à  l'Eglise , 
et  jeter  sur  les  bords  de  la  rivière 
Vetxle.  La  femme  de  Manfred,  et 
son  fils  Manfrcdino,  arrêtés  comme 
ils  s'embarquaient  pour  la  Créée, 
finirent  leurs  jours  en  prison.  Man- 
fred aimait  les  lettres;  il  était  poète 
et  musicien.  Ou  connaît  de  lui  une 
Lettre  sur  sa  \  ictoirc  contre  l'armée 
d'Innocent  IV  (  Bzovius,  JhimL 
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ad  ann.  n54  )  ;  une  suite  au  Traits 
de  fauconnerie  de  Frédéric  II;  * 
deux  Lettres  sur  la  mort  de  cet  cm 
pereur ,  insérées  dans  les  Miscella- 
nea  de  Baluze.  S.  S — 1. 

MANFREDI,  maison  souveraine 
de  Faenza ,  et  quelquefois  aussi 
d'Imola  en  Romagne,  dans  le  qua- 
torzième et  le  quinzième  siècle,  avait 
acquis  uu  grand  crédit  dans  Faenza 
pendant  le  treizième  siècle  :  elle 
était  à  la  tête  du  parti  Gibelin  ;  et 
dans  les  guerres  qui  agitaient  son- 
vent  la  Romagne,  elle  avait  eu  plu- 
sieurs occasions  de  se  distinguer.» 
mais  elle  ne  paraît  pas  s'être  élevée 
à  la  souveraineté  avant  Tannée  1 334  » 
où  Richard  Manfredi ,  profitant  de 
ce  que  le  pape  habitait  Avignon,  et 
que  son  légat  était  prisonnier  à  Bo- 
logne, s'empara  des  forteresses  de 
Faenza  et  d'Imola ,  et  se  fit  procla- 
mer seigneur  par  les  habitants.  U  eut 

Jour  successeur,  avaut  l'année  1 35o , 
eau  et  Renier  Manfredi ,  qui  proba- 
blement étaient  ses  enfants. — Le  rè- 
gne de  Jean  et  de  Renier  Manfbudi, 
fut  presque  en  entier  troublé  par  une 
guerre  obstinée  avec  l'Église.  Clé- 
ment VI  avait  voulu  soumettre  tous 
les  petits  princes  qui  occupaieut  les 
états  de  l'Eglise,  et  surtout  les  Gibe- 
lins: il  chargea,  en  i35o,  son  pa- 
rent, Hector  de  Durafort ,  de  les  ré- 
duire. Mais  les  Manfredi  firent  al- 
liance avec  les  Ordclatii ,  seigneurs  de 
Forli ,  et  avec  les  MalatcsU^seigneurs 
de  Rimiiu  :  ils  demandèrent  des  se- 
cours auxVisconti,  en  guerre  comme 
eux  avec  l'Église;  et  ils  Lravcrrtr 
toute  la  puissance  des  papes,  jus- 
qu'au temps  où  Innocent  VI  envow 
en  Romaguc  le  cardinal  Egidio  Àl- 
boruoz.  Celui-ci,  ayant  mis  le  sîé^e 
devant  Faenza ,  força  enfin  cela? 
ville  à  capituler,  le  17  nojrembrt 
i356.  U  laissa  aux  Manfredi  ,  qU 
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furent  obliges  de  sortir  de  Faenza, 
la  possession  de  quelques  châteaux. 
L  ;s  deux  frères  tentèrent  à  plusieurs 
reprises,  et  surtout  en  1 36 1 ,  de  re- 
couvrer par  les  armes  leur  souve- 
raineté; mais  ils  moururent  sans 
avoir  pu  y  réussir.         S.  S — i. 

MANFREDI  (  Astorre  Ie'.),  fut 
seigneur  de  Faenza ,  de  1 377  à  1 4o5. 
Les  Manfrcdi  avaient  été  vingt  ans 
exilés  de  Faenza;  et  cette  ville  était 
restée  tout  aussi  long-temps  sous  le 
gouvernement  de  1' Église,  lorsque 
les  Florentins  entreprirent,  contre 
Grégoire  XI,  la  guerre  qu'ils  nom- 
mèrent guerre  de  la  liberté.  Ils  en- 
gagèrent alors  Astorrc  Manfrcdi,  qui 
était  devenu  chef  de  sa  famille,  à 
sonder  ses  partisans ,  pour  faire  ré- 
volter Faenza  ;  ses  premières  tenta- 
tives,  qui  furent  découvertes ,  occa- 
sionnèrent ,  en  i3j6  ,  le  sac  de 
cette  ville  :  la  place  fut  abandonnée , 
par  le  légat  comte  de  Romagne,  à 
la  cupidité  de  Jean  Hanckwood,  et 
dej  aventuriers  anglais  qu'il  com- 
mandait ;  tous  les  habitants ,  au  nom- 
bre de  onze  mille,  furent  chasses  de 
leurs  foyers,  et  la  ville  entière  fut 
pillée  avec  une  extrême  cruauté. 
Cette  atrocité  ne  servit  qu'à  donner 
de  nouveaux  partisans  à  Manfredi  : 
le  a5  juillet  1377,  il  entra  de  nuit 
par  un  aqueduc  dans  Faenza,  où  les 
anciens  habitants  étaient  revenus  ;  il 
y  fut  reçu  par  eux  avec  enthou- 
siasme, et  reconnu  comme  seigneur. 
L/assistance  des  Florentins  et  de 
Harnabô  Visconti ,  l'affermit  dans 
la  souverainetéqu'il  avait  ainsi  recou- 
vrée.  Le  grand  schisme  d'Occident , 
qui  éclata  l'année  suivante,  changea  la 
politique  des  pontifes,  et  les  obligea 
5  e  rechercher  l'alliance  des  Délits 
t^tgneurs  ,  auxquels  leurs  préuéecs- 
*«tirs  avaient  fait  la  guerre.  Astorre 
Ylaufredi,  qui  s'était  aussi  rendu 
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maître  ôTImola ,  fut  reconnu  par  le 
pape ,  comme  vicaire  pontifical  dans 
les  deux  villes  soumises  à  sa  sou- 
veraineté. Cependant  Manfrcdi  crut 
prudent  de  s'assurer  d'une  armée  : 
il  s'attacha  la  compagnie  de  l'Étoile, 
composée  d'aventuriers  étrangers  qui 
se  mettaient  alternativement  à  la  sol- 
de des  diverses  puissances  d'Italie; 
et  il  s'en  fit  reconnaître  pour  chef, 
s'exerçant  ainsi  aux  armes  dans  des 
guerres  où  le  sort  de  ses  peuples  n'é- 
tait point  compromis.Ce  fut  sans  dou- 
te comme  chef  d'aventuriers  qu'As- 
torre  Manfredi  s'attira  l'inimitié  du 
comte  Albéric  deBarbiano,  l'un  des 
plus  illustres  condottieri  d'Italie: 
celui-ci  voulant  venger  sur  Manfredi 
la  mort  de  quelques  -  uns  de  ses  pa- 
rents, le  poursuivit  avec  acharne- 
meut ,  et ,  par  une  longue  guerre ,  le 
réduisit  à  une  telle  extrémité,  que  ce 
seigneur  vendit  Faenza ,  en  1 4°4  ^  k 
Balthasar  Gossa ,  alors  légat  de  Bolo- 
gne, et  ensuite  pape  sous  le  nom  de 
Jean  XXI II.  Mais  Gossa  ne  paya  ja- 
mais les  vingt-cinq  mille  florins  qu'il 
avait  promis  comme  prix  d'achat  de 
cette  ville  ;  et  bientôt  après,  s'étant 
rendu  maître,  par  une  trahison,  de  la 
personne  d' Astorre  Manfrcdi ,  il  lui 
fit  trancher  la  tête ,  le  28  novembre 
i4<>5.  —  Cinq  ans  après,  l'année 
racine  où  Bailli  a  sa  r  Gossa  fut  élevé' 
au  souverain  pontificat ,  Jean-Galeaz 
Manfaeui,  fils  de  cet  Astorre,  qu'il 
avait  fait  périr ,  rentra  par  surprise 
dans  Faenza,  le  18  juin  i4io,  et  fut 
reconnu  par  les  habitants  comme 
leur  souverain.  La  déposition  de 
Jean  XXIII,  au  concile  de  Cons- 
tance, laissa  le  temps  à  Manfredi  de 
s'affermir  sur  le  trône:  il  mourut  en 
i4i6,  et  son  fils  Guid' Antonio  lui 
succéda  paisiblement  —  Astorre  I , 
s'était  fait  coudottiere  d'une  a  mec 
étrangère;  Guid' Antonio  ou  Gui- 
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dazzo  Man fredi  ,  son  petit-fils ,  leva  guerre  contre  Alfonsc  roi  de  Naplcs , 
dans  ses  propres  états  les  troupes  vendit,  en  1 ,  sa  seigneurie  d*J- 
qu'il  mit  au  service  des  puissances  mola  a  Jérôme  Riario,  neveu  du  pape 
dont  il  recevait  la  solde  :  de  cette  Sixte  IV.                   S.  S — i. 
manière  il  exerçait  ses  sujets  aux  MANFREDI  (  Galeotto  ) ,  Al- 
armes; il  s'assurait  l'affection  de  ses  gneur  de  Faenza  ,  fils  et  successeur 
soldats,  et  il  affectait  dans  les  ne-  d'Astorre  II,  re'gna  de  1468  à  i^Hb*. 
gociations  une  importance  qu'il  ne  II  avait  été  appelé  seul  à  la  succès- 
pouvait  devoir  à  ses  petits  états,  sion  par  son  pere,  au  préjudice  de 
Guid' Antonio,  dans  la  guerre  entre  son  frère  Charles:  mais  celui-ci  ne 
les  Florentins  et  le  duc  de  Milan ,  se  soumit  point  sans  résistance  a 
servit  tour-à-tour  l'une  et  l'autre  cette  disposition;  il  s'empara  de  Fa- 
puissance,  et  s'assura  le  respect  de  enza,  en  1 477*  Galeotto  recouvra 
toutes  deux.  Le  duc ,  pour  l'affermir  toutefois  sa  capitale  avec  les  secours 
dans  son  parti ,  lui  donna,  au  mois  de  la  duchesse  de  Milan ,  et  de  Jean 
d'avril  i4*9>  Imola,  Bagnacavallo,  Bcntivoglio ,  seigneur  de  Bologne, 
et  Massa  des  Lombards  ,  dont  il  dont  il  avait  épousé  la  fille.  Il  régna 
avait  précédemment  dépouillé  la  ensuite  quelque  temps  en  paix  sons 
maison  des  Alidosi.  Guid'Antonio  la  protection  de  ces  puissants  alliés  : 
mourut  le  18  juin  1 44^  >  ayant  par-  cependant  ses  galanteries  excitèrent 
tagé  ses,  petits  états  à  ses  deux  fils,  la  jalousie  de  Françoise  Bcntivoglio, 
—  Astorre  II  et  Taddée  de  M  an-  sa  femme.  Elle  feignit  d'être  malade; 
fredi  ,  fils  du  précédent ,  avaient  et  ayant  caché  des  meurtriers  sous 
tous  deux  suivi  le  métier  des  armes  sonjit ,  elle  invita  son  mari  à  venir 
avant  d'être  souverains,  et  le  pre-  la  voir,  le  3 î  mai  1488.  A  peine  Ga- 
mier  s'était  distingué  prmi  les  élè-  leotto  fut  entré  dans  l'appartement 
ves  du  célèbre  Nicolas  Piccintno.  de  son  épouse,  que  les  meurtriers  , 
Leur  père, sacrifiant  la  grandeur  fu-  au  nombre  de  trois,  le  saisissant 
turc  de  sa  famille  à  l'intérêt  im-  par  les  jambes ,  au  moment  où  iî 
médiat  de  ses  enfants,  avait  donné  s'approchait  du  lit,  s'efforcèrent  dr 
la  seigneurie  de  Faenza  à  Astorre  le  renverser;  mais  comme  il  se  dr- 
II ,  et  celle  d'Imola  à  Taddée.  Dans  fendait  vaillamment ,  Françoise  s'e- 
les  familles  des  petits  princes  d'1-  lança  de  son  lit  sur  lui ,  et  le  tu.* 
talie,  si  les  cadets  restaient  sans  à  coups  de  poignard.  Jeaa  Betm- 
apanage,  ils  étaient  bientôt  victi-  voglio ,  à  cette  nouvelle ,  accourut 
mes  de  la  politique  soupçonneuse  de  aussitôt  à  Faenza  ,  pour  sauver  sa 
leur  frère  aîné,  ou  au  contraire  ils  fille  des  mains  du  peuple  furieux  qui 
s'engageaient  contre  lui  dans  quel-  voulait  venger  son  seigneur.  Fran- 
que  conspiration  qui  causait  la  rui-  çoise  encourut  néanmoins  pour  ce 
11c  de  l'un  ou  de  l'autre.  D'autre  crime  les  censures  ecclésiastiques  ; 
part ,  la  division  d'une  principauté  mais  son  père  l'eu  fit  relever  pour 
aussi  petite  que  celle  des  Manfrcdi ,  lui  faire  contracter  un  second  ma- 
la  laissait  à  la  merci  de  tous  ses  riage.  —  Galeotto  en  mourant  avait 
ennemis.  Astorre  11  mourut  le  a  laissé  un  fils  nommé  Astorre  111. 
mai  1468;  et  son  fils  Galeotto  lui  qui  n'était  encore  âgé  que  de  trt/is 
suc*la.  Taddée  qui,  en  ifôi ,  avait  ans  ;  les  habitants  de  Faenza  le  rc- 
cté  général  des  Florentins,  dans  leur  connurent  pour  leur  seigneur:  mai» 
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foramc  ils  ne  voulaient  laisser  au- 
cune autorité  dans  leur  ville  à  Fran- 
çoise Bentivoglio,  qui  s'était  souillée 
du  sang  de  son  mari ,  ni  au  seigneur 
de  Cologne  ,  son  père,  ils  coûtèrent 
la  tutelle  d'Astorre  à  la  république 
de  Florence.  Faenza  demeura  en 
puis,  pendant  la  minorité  du  jeune 
prince  ,  qui  auuonçait  des  vertus 
brillantes ,  et  qui  s'était  déjà  fait 
chérir  de  ses  sujets,  lorsqu'il  fut  at- 
taqué, en  i5oo,  par  César  Borgia. 
Les  habitants  de  Faenza  firent  des 
prodiges  de  valeur  pour  le  défendre  ; 
rufin ,  dépourvus  de  tout  secours ,  ils 
furent  obligés  de  capituler,  le  iG 
avril  i5oi.  Borgia  promit  qu'As- 
torre  Maufredi  aurait  la  liberté  de 
se  retirer  en  pays  neutre,  et  qu'il 
conserverait  toutes  ses  propriétés  ; 
mais  le  tyran  ne  fut  pas  plutôt  maî- 
tre de  Faenza  ,  qu'il  fit  conduire  As- 
torre  à  Rome  ,  avec  un  frère  naturel 
qu'il  avait ,  et  il  les  lit  périr  tous 
deux.  Ce  fut  ainsi  que  la  famille 
Maufredi  perdit  sa  sonvcraiueté. 

S.  S — i. 

MANFREDI  (  Bartiiélemi  )  , 
peintre mantouau,  naquit  vers 
Il  cul  d'abord  pour  maître  le  cheva- 
lier Pomarancio  ;  mais  attiré  par  Ja 
réputation  du  Caravagc,  il  vint  à 
Rome ,  se  mit  sous  la  conduite  de  ce 
grand  artiste,  et  parvint  en  peu  de 
temps  à  l'imiter  au  point  que  plu- 
sieurs de  ses  ouvragcs'passèrent,  au 
jugement  des  peintres  les  plus  éclai- 
res ,  pour  être  de  la  main  du  Carava- 
ge.  IVlanfrcdi  peignit  divers  tableaux 
où  il  copie  scrupuleusement  la  nature; 
le  coloris  en  est  ferme  et  solide  ,  et 
l'on  y  reconnaît  toujours  le  style  de 
sou  maître.  Son  talent  l'avait  fait 
connaître  de  la  manière  la  plus  avan- 
tageuse; mais  son  inconduitc  ayaut 
ruine  sa  santé,  il  ne  travaillait  qn'a- 
ycc    une  extrême  difficulté  :  aussi 
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n'a-t-il  laissé  aucun  grand  ouvrage; 
Ses  tableaux  n'offrent  ordinairement 
que  deux  ou  trois  demi  -  ligures 
peintes  avec  force.  Cependant ,  on 
peut  attribuer  aussi  cette  manière  de 
composer  au  besoin  de  cacher  sa 
faiblesse  dans  le  dessin.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  ou  ne  peut  douter  que  s'il  n'eut 
été  enlevé  à  la  fleur  de  son  âge  ,  il 
eût  acquis  la  réputation  d'un  des 
plus  habiles  ]>eintres  de  son  temps. 
Il  mourut  à  Rome,  vers  i6o5.  Ce 
qui  a  le  plus  nui  à  la  célébrité  de 
cet  artiste ,  c'est  que  beaucoup  de 
ses  tableaux  figurent  dans  la  plupart 
des  galeries  sous  le  nom  de  son  maî- 
tre. Le  Musée  du  Louvre  en  possède 
trois  :  I.  Les  Vendeurs  chassés  du 
Temple  ;  il  a  été  gravé  par  Jean 
Haussart.  II.  Uue  Assemblée  de  bu- 
veurs ;  gravé  par  le  même.  III.  Une 
Femme  assise ,  qui  se  fait  dire  la 
bonne  aventure  par  deux  bohémien- 
nes. Ces  trois  pièces  justilient  pleine- 
ment les  éloges  que  ses  autres  ou- 
vrages lui  ont  mérités.  Le  Musée  de 
Caen  en  possède  un  qui  représente 
des  joueurs  de  cafés.  P — s. 

MANFREDI  (  Eustacmo  ) ,  l'un 
des  meilleurs  géomètres  de  l'Italie  , 
naquit  à  Bologne  ,  le  '20  septembre 
i6y4>  d'un  notaire  de  celle  ville. 
Dès  son  enfance,  il  annonça  des  ta- 
lents  au-dessus  de  son  ace.  11  fit  des 
vers,  dit  Fontenellc,  dès  qu'il  put 
savoir  ce  que  c'était  que  des  vers  j 
et  il  n'en  eut  pas  moins  d'ardeur 
pour  la  philosophie.  Il  réunissait 
chez  lui  ses  compagnons  d'étude, 
leur  répétait  les  leçons  des  profes- 
seurs ,  édaircissait  les  ditlicuîtés  qui 
avaient  pu  les  embarrasser,  et  hâtait 
ainsi  la  rapidité  de  leurs  progrès* 
C'est  de  cette  académie  d'enfants  que 
tire  son  origine  l'institut  de  Bolo- 
gne. (  V.  Marsigm.  )  Arrivé  à  l'âge 
de  prendre  un  état,  il  fut  obligé  dV 
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tudier  le  droit ,  et  il  le  fit  avec  cette 
trdetir.qui  le  caractérisait.  Il  n'avait 
que  dix- huit  ans,  lorsqu'il  reçut  le 
laurier  doctoral.  Cependant  il  n'a- 
bandonna point  la  poésie,  dont  la 
culture  le  délassait  et  le  consolait 
de  l'aridité  de  ses  autres  études.  Il 
apprit  ensuite  la  géographie,  la  gno- 
monique,  et  enfin  la  géométrie,  dont 
il  reçut  les  premières  leçons  du  cé- 
lèbre Guglielmini  (  V oyez  ce  nom , 
XIX,  47  )•  Il  sentit,  si  vivement, 
le  charme  des  mathématiques,  dit 
encore  Fontenelle ,  et  s'y  livra  avec 
tant  d'ardeur ,  qu'il  en  abandon- 
na la  jurisprudence;  mais  il  n'a- 
bandonna pas  la  poésie ,  si  inutile 
pour  la  fortune  ,  et  peut-être  plus 
qu'inutile.  Ses  premiers  vers  étaient 
défigurés  par  des  concetti  ridicu- 
les, mais  regardés  alors  comme  des 
beautés.  Manfredi  ne  se  laissa  point 
séduire  par  les  applaudissements 
qu'on  prodigue  d'ordinaire  aux  ou- 
vraçes  médiocres.  Il  s'aperçut,  ou  il 
devina ,  que  le  seul  moyen  d'obtenir 
des  succès  durables  en  littérature, 
ëtait  de  se  rapprocher  des  anciens , 
imitateurs  si  attentifs  de  la  nature  ; 
et  il  les  prit  dès-lors  pour  modèles. 
Il  avait  vingt-deux  ans,  lorsqu'il  se 
mit  à  étudier  l'astronomie ,  science 
qui  était  alors  très-négligée  à  Bolo- 
gne. 11  établit  dans  sa  maison  un 
observatoire ,  où  vinrent  étudier  ses 
frères ,  et  même  ses  deux  sœurs,  qu'il 
initia  dans  le  secret  de  la  marche 
des  corps  célestes.  En  1698,  il  fut 
nommé  professeur  de  mathémati- 
oues  à  l'université;  mais  l'embarras 
aans  lequel  son  père  se  trouva  par 
le  dérangement  de  ses  affaires,  trou- 
bla en  même  temps  la  tranquillité 
dont  il  avait  joui  jusque-là.  Heu- 
reusement le  marquis  Orsi ,  protec- 
teur des  savauls,  au  rang  desquels 
le  plaçaient  ses  ouvrages  (  K  Onsi  ), 
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vint  au  secours  de  Manfredi ,  et  celui- 
ci  put  reprendre  ses  travaux»  11  fut 
nommé,  en  1 704 ,  surintendant  des 
eaux  ,  place  importante ,  et  qu'il 
remplit  avec  non  moins  de  succès 
et  de  réputation  que  Guglielmini.  La 
même  année ,  il  fut  placé  à  la  tête 
du  collège  de  Montai  te,  fondé  à  Bo- 
logne ,  par  Sixlc  V,  pour  des  jeunes 
gens  destinés  à  l'état  ecclésiastique  ; 
et  il  y  rétablit  la  discipline  dont  les 
élèves  ne  s'étaient  que  trop  écartes 
par  la  faiblesse  de  leurs  maîtres.  Il 
renonça,  en  171 1,  à  cette  place, 

f)our  occuper  celle  d'astronome  de 
'institut  de  Bologne  :  dès  ce  mo- 
ment, il  partagea  tout  son  temps 
entre  l'astronomie  et  l'hydrostati- 
que. Il  était  aidé  par  ses  sœurs  dans 
ses  calculs  astronomiques  ;  et  elles 
se  chargeaient  également  de  dé- 
brouiller les  pièces  qu'il  était  oblige 
de  lire  pour  prononcer  équitablement 
sur  les  contestations  que  faisa  ient  naî- 
tre à  chaque  instant  les  débordements 
des  grandes  rivières  de  la  Lombar- 
die.  Manfredi  fut  tourmenté  de  U 
pierre ,  pendant  les  cinq  à  six  der- 
nières années  de  sa  vie.  Cette  mala- 
die cruelle  ne  put  cependant  ni  inter- 
rompre le  cours  de  ses  travaux,  m 
altérer  sa  gaîté  naturelle.  Il  mourut, 
le  i5  février  1739,  dans  les  senti- 
ments et  avec  la  résignation  d'un  phi- 
losophe chrétien.  Manfredi  était  asso- 
cié étranger  de  l'académie  des  scien- 
ces de  Paris ,  et  de  la  société  royale 
de  Londres  :  il  joignait  a  de  grande 
talents  toutes  les  qualités  du  cœur  ; 
il  était  bon  ,  poli ,  généreux  ,  et  il 
compta  autant  d'amis  que  d'admi- 
rateurs. On  citera  de  lui  :  I.  Dr> 
Poésies  italiennes,  Bologne,  171^ 
in-ia;  il  en  a  paru  une  nouvelle  ca- 
tion ,  précédée  d'une  Notice  sur  si 
vie  et  ses  ouvrages,  Parme,  Bodoi.  . 
1 793 ,  in-8°.  :  ce  recueil  ne  contiez 
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guère  que  des  sonnets  et  des  can- 
zoni;  les  Italiens  en  font  beaucoup 
de  cas.  II.  Rime  e  prose,  ibid.  , 
i76o,in-8°.  III.  Ephemerides  mo 
ttmm  cœlestium,  ab  anno  1715 
adannum\p]tSo,  cum  introductione 
et  variis  tabulis ,  ibid. ,  1 7 1 5-  i5  , 
4  vol.  in-4°.  Ces  éphëmérides  ont 
été'  continuées  par  MM.  Zanotti  et 
Matteucci,  jusqu'en  1810.  L'Intro- 
duction, morceau  très-estime ,  a  été' 
réimprimée  en  1750,  in-4°.  IV. 
De  tansitu  Mercurii  per  solem  , 
anno  17^3,  ibid.,  17*14,  in-4°.  V. 
De  novissimis  circà  siderum  fixo- 
nun  errores  obsevationibus  Episto- 
la ,  ibid.,  n3o ,  in«4°.  Lalande  re- 
marque que  l'auteur ,  par  égard  pour 
les  préjuges  de  sou  pays, n'a  pas  osé 
y  affirmer  le  mouvement  de  la  ter- 
re. VI.  Liber  de  gnomone  meridia- 
no  Bononiensi;  deque  observatio- 
nibus'  astronomicis  eo  instrumento 
peractis ,  ibid. ,  i736,in«4°.  VII. 
Elementi  délia  cronologia,  ibid., 
i744  ,  in-4°.  VIII.  Istutizioni  as- 
tronomicket  ibid.,  1749,  in-4°. 
IX.  Des  Dissertations  dans  le  recueil 
de  l'académie  de  Bologne,  parmi 
lesquelles  on  cite  celle  De  amuds 
inerraniium  stcllarum  aberrationi- 
luu  X.  La  Pie  de  Malpighi  dans 
es  Ftte  degli  Arcadi  illttstri.  En- 
in  ,  il  est  l'éditeur  du  traité  de 
juplieiniini  Délia  natura  de'Jiumi  ; 
l  des  Observations  astronomiques 
t  géographiques ,  de  Fr.  Blanchiui , 
rcrone,  1737,  in-fol.  Fontenelle  a 
ublie  son  Éloge ,  dans  le  recueil  de 
acad.  des  sciences;  et  sa  Vie,  par 
abroni ,  se  trouve  dans  les  Vitœ 
alorurn.  W — s. 

MANFREDI  (Gabriel),  frère 
Eustarhio,  né  à  Bologne,  le  ^5 
1rs  168 1 ,  s'appliqua  aussi  à  l'étude 
s  mathémati<jues,  et  y  fit  des 
og  rès  très-rapides  $  à  l'âge  de  vingt- 
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quatre  ans,  il  publia  un  traité  des 
équations  du  premier  degré,  qui 
réunit  les  suffrages  des  connais- 
seurs. Il  fut  nommé,  en  1708,  l'un 
des  secrétaires  du  sénat,  et  il  en 
remplit  les  fonctions  arec  beaucoup 
de  zèle.  Cependant  son  goût  le  por- 
tait à  l'enseignement;  mais  ce  ne  fut 
qu'eu  1720,  qu'il  obtint  la  chaire 
d'analyse,  à  laquelle  ses  talents  rap- 
pelaient depuis  long-temps  :  six  ans 
après,  il  fut  élu  chancelier  de  l'uni* 
versité.  Il  succéda,  en  1739,  à  son. 
frère  dans  Ja  place  de  sur-intendant 
des  travaux  hydrostatiques,  et  mou- 
rut à  Bologne,  le  i3  octobre  1761. 
On  cite  de  lui  :  I.  De  constructione 
œquationum  dijjcrentialium  primi 
gradûs,  Pise,  1707,  in-4°.,  avec 
7  pl.  II.  Considerazioni  sopra  al- 
cuni  dubii  che  debbono  esaminarsi 
nella  congregazione  deWacque , 
Rome,  1739,  in-40.  III.  Des  Mé- 
moires et  des  Dissertations,  insérés 
dans  le  recueil  de  l'institut  de  Bolo- 
gne, dont  il  était  l'un  des  premiers 
membres;  dans  les  Osservazioni  leU 
terarie  (  Vérone,  1737,  et  ann. 
suiv.  ) ,  et  dans  le  Giornale  de' Ut- 
terati  d'Italia.  Le  résultat  des  ob- 
servations astronomiques  qu'il  avait 
faites,  de  concert  avec  son  frère,  à 
l'observatoire  de  Bologne,  est  im- 
primé dans  le  Recueil  de  l'académ. 
des  sciences  de  Paris.  —  Émile 
Manfredi,  jésuite,  frère  des  précé- 
dents, né  à  Bologne  en  1679,  entra 
dans  la  Société  à  l'âge  de  quinze  ans, 
et,  après  avoir  terminé  ses  études,  il 
embrassa  la  carrière  de  la  prédi- 
cation. 11  parut  avec  éclat  dans  les 
principales  chaires  de  l'Italie,  et 
mourut  à  Parme,  le  16  mai  1 744- 
Le  P.  Manfredi  avait  un  goût  natu- 
rel pour  ta  poésie;  et  l'on  trouve 
de  ses  vers  latins  et  italiens  dans 
les  recueils  du  temps.  On  cite  de  lui  : 
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une  Oraison  funèbre,  de  J.  Fréd. 
César ,  prince  d'Esté, Modcne,  1 7^.7, 
in- 1 2 ,  et  un  Carême  {quadre  simule), 

Venise,  1 7 4 7 -  —  ïjeur  fr^rc?  He- 
raclite Manfkedi,  mort,  âge  de  77 
ans,  le  i5  septembre  1759,  suivit 
avec  distinction  la  carrière  de  la  mc- 
decine ,  sans  négliger  les  mathéma- 
tiques. Voyez, ,  sur  toute  cette  inté- 
ressante famille,  les  Scrittori  Bolo- 
gnesi  de  Fantuzzi.  W — s. 

MANFREDINI  (  Tribaldino  ), 
surnomme'  par  les  Italiens  le  now- 
veau  Catilina,  gentilhomme  atta- 
ché à  la  faction  Ityaltravcrsa  de  Pé- 
rouse  ,  au  milieu  du  quatorzième 
siècle,  nourrissait  contre  la  faction 
contraire,  ou  des  Raspanti,  une 
haine  féroce,  à  laquelle  il  voulut  sa- 
crifier jusqu'à  l'existence  de  sa  patrie. 
Tous  les  avantages  que  donnent  la 
richesse,  la  naissance ,  la  valeur,  une 
figure  imposante ,  une  éloquence 
persuasive,  furent  employés  par  lui 
pour  séduire  ceux  de  ses  concitoyens 
qu'il  croyait  propres  à  seconder  ses 
coupables  projets.  Il  avait  pris  à 
tache  d'aigrir  le  ressentiment  des 
nobles  et  des  premiers  citoyens  que 
le  peuple  jaloux  écartait  des  emplois; 
il  s'était  asssocié  successivement 
quarante  -  cinq  gentilshommes  de 
Pérouse,  quatre-vingt-quatorze  ci- 
toyens de  bonne  maison ,  et  quatre 
cents  roturiers  :  mais  avant  de  con- 
fier son  secret  à  un  si  grand  nombre 
de  conjurés,  avant  même  d'avoir 
aucun  complice,  Tribaldino  avait 
«•u  soin  de  transmettre  au  gouver- 
nement, à  plusieurs  reprises,  de  faux 
indices,  pour  lui  faire  rechercher 
un  complot  qui  n'existait  point  en- 
core. Cette  suite  de  fausses  alarmes 
avait  préparé  les  Prieurs  de  Pérouse 
à  ne  tenir  aucun  compte  des  avis 
qu'on  pourrait  leur  donner  sur  sa 
•«inspiration,  si  elle  venait  à  leur 
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cire  révélée.  Tribaldino  convint  en- 
suite avec  les  con  jurés,  qu'au  juur/iu 
au  commencement  d'octobre  \%\, 
les  uns  mettraient  le  feu  aux  divers 
quartiers  de  la  ville,  d'autres  s'em- 
pareraient du  palais,  et  mas^« re- 
raient les  Prieurs  et  les  camerini^/> 
qui  composaient  le  gouverneront; 
d'autres  ouvriraient  les  portes  .iui 
paysans,  les  introduiraient  dans  U 
ville,  et  se  rendraient  maîtres 
bourgeois.  En  même  temps  des  fu  ir 
mes ,  d'accord  avec  les  conjures,  de- 
vaient faire  révolter  tous  lcsr halwii 
du  territoire  de  Pérouse;  partout  h 
conjuration  devait  éeîalerpruum  ^ 
sacre  affreux;  tous  les  inagi«tr«s . 
tous  les  bourgeois ,  tout  le  parti  atu- 
ché  au  gouvernement,  devaient  j*r:r 
dans  la  ville  et  la  campagne  ^ 
biens  de  tous  les  riches  devaient  ùf« 
abandonnés  au  pillage;  et  relui?.!, 
avait  concerté  cette  infernale  ^ - 
geauce,  ne  paraissait  pas  avoir  l<r- 
mé  de  plan  pour  ce  qui  devait  >■«< 
vre.  Mais  l'un  des  conjures,  TW'î 
de  Montemcllino  fut  épouvante 
tant  d'horreurs  ;  il  révéla  aux  Pn  ^ 
lesecreldcla  coujuralion.  Cependr 
soit  qu'il  eût  fait  avertir  lui-n» 
les  conjurés  de  s'enfuir,  ouquetf^ 
ci  fussent  sur  leurs  gardes,  od  t 
put  arrêter  que  deux,  avec  <pum 
leurs  satellites.  Leur  procès  nVr. 
pas  moins  instruit  pardevant  !e  r 
pie  ;  et  Tribaldino  de  Manfrcdi* 
avec  quarante-cinq  gcntilsnonv:^ 
fut  condamné  à  mort  par  coef;;'- 
inace.  Il  mourut  en  exil.  S.  S—1- 

MANGEART  (  Dom  Tnc< 
savant  antiquaire ,  naquit  a  M. 
en  i(x)5  ,  prit  l'habit  de  sain'  \ 
noît ,  à  l'âge  de  dix-huit  aus.*;J 
la  congrégation  de  Saint-Vain^  I 
partagea  ses  loisirs  entre  l  et*'1  I 
les  devoirs  de  son  état.  Il  s'appl»  'J 
d'abord  à  la  prédication,  et 
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avec  éclat  dans  les  principales  chai- 
res du  diocèse  dcToul ,  dont  l'e'véque 
deviut  un  de  ses  protecteurs.  Il  fut 
appelé,  en  17 47  ,  à  Vienne,  par  le 
prince  Charles  de  Lorraine ,  qui  le 
chargea  de  lui  former  une  collection 
de  médailles  et  d'antiques  :  ce  prince 
ayant  été  nommé  gouverneur  des 
Pays-Bas ,  D.  Mangea rt  le  suivit  à 
Bruxelles  ,  et  continua  de  s'occuper 
a  enrichir  son  cabinet.  Il  obtint,  en 
J  761  ,  la  permission  de  quitter  la 
cour,  et  se  retira  à  l'abbaye  Saint- 
Léopoid  de  Nauci  ,  où  il  mourut 
presque  subitement,  en  17G2.  On  a 
de  ce  savant  religieux  :  I.  Octave 
de  Sermons  pour  les  morts  ;  suivi 
d'un  Traité  tltéologique ,  dogmati- 
que et  critique  sur  le  purgatoire, 
Nanci ,  1739  , 1  vol.  in-i  2.  Ce  fut  à 
la  prière  de  révéque  de  Toul ,  que 
D.  Mangeart  publia  cet  ouvrage.  II. 
Deux  Mémoires  sur  les  variations 
d'une  agathe,  et  sur  un  Médaillon 
d'or  de  l'empereur  Pertinax  ,  du 
cabinet  du  duc  Charles  de  Lorraine , 
Bruxelles,  175a,  in-fol.  Le  médail- 
lon ,  du  poids  de  vingt  ducats,  avait 
été  trouvé  daus  la  Transsylvanic. 

III.  Médaillon  présenté  à  S.  A.  R. 
le  duç  Charles,  ibid. ,  1 754  ,  iu-4°. 

IV.  Introduction  à  la  science  des 
Médailles,  pour  servir  à  la  connais- 
sance des  dieux,  de  la  religion  ,  des 
sciences ,  des  arts  ,  et  de  tout  ce  qui 
.1  ppartient  à  l'histoireancicnnc ,  etc. , 
Paris ,  1 763 ,  in-fol. ,  avec  35  plan- 
ches. Cet  ouvrage,  supplémentaire  à 
r  Antiquité  expliquée  de  Montfau- 
i;on  ,  a  été  achevé  et  publié  par  Pab- 
}>é  Jacquin  (  F.  J  acquis  ,  XXI, 
3  76  )  (  1  ).  L'auteur  a  beaucoup  pro- 


'  l  j  (>r|»<-i>ii*nl  Ir»  auteur»  tic  V ffttlon  <•  de  Met»  , 
»«»  'ou  J  >»t  »upjv>»rr  in»truit.«  de  tonlr*  !r*  p.irlu  ul.t- 
.  f-  *  u-jicnuccr  erit!'ou\r-K»'  d<*  U.  >Ltiinr*rl,  disent 
il  UU  jkiLImt  |>ar  Mirhrh't  <1K;ih.t\,  ««vaut  iui- 
„r*/:i.|«    lui  t.i^nif.  (  /  .  D'ii\ Vf  i.  Y  ,*  XIII ,  l>(  ) 
.  ^W>t  de  S  uut  Uo?old  lit  le»  lr«ra*  l  i.i.j.nMi  ,u. 
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fîté  des  différents  traités  de  nu- 
mismatique qui  avaient  paru  avant 
le  sien  ,  mais  il  indique  toutes  les 
sources  où  il  a  puisé  ;  et  on  doit  lui 
savoir  gré  d'avoir  rangé ,  dans  un 
ordre  méthodique  ,  des  documents 
épars  dans  un  grand  nombre  de  livres 
dilliciles  à  rassembler.     W — s. 

MANGENOT  (  Louis  )  ,  né  a 
Paris,  en  i(ii)4»  d'un  marchand  qui 
n'était  pas  dans  l'aisance,  se  détermi- 
na par  celte  raison  à  embrasser  l'état 
ecclésiastique.  11  avait  dix-huit  ans 
quand  il  commença  ses  études  ;  mais 
il  était  né  avec  le  goût  et  le  talent  de 
la  poésie^  et  ses  premiers  ouvrages 
le  firent  connaître  avantageusement  : 
il  acquit  même  une  certaine  réputa- 
tion par  la  composition  d'une  églô- 
gue  ,  intitulée  le  Rendez-vous ,  qui 
est  célèbre  encore  aujourd'hui.  Pa- 
laprat  ,  qui  était  son  oncle  ,  en- 
voya cette  pièce,  à  Pinsu  de  Pau- 
tour,  au  concours  des  jeux  floraux  : 
elle  obtint  leglantine  d'argent,  et 
circulait  imprimée  a  Paris,  avant  quo 
Mangenot  fut  instruit  de  ce  qu'on  eu 
avait  fait.  sPalaprat  réunit  à  un  dîner 
sou  neveu,  Cainpistron,  Brucys  et  J. 
B.  Rousseau.  Ce  fut  ce  dernier  qui, 
au  dessert,  présenta  l'cglantine  a 
Mangenot  ;  on  s'attendait  à  quelque 
surprise  du  jeune  homme  ,  qui  mon- 
tra ,  au  contraire,  un  tel  sang-froid 
qu'il  déconcerta  la  vivacité  gasconne 
de  son  ourle.  Mangenot  fit  encore 
les  Confidences ,  autre  égloguc  qui  , 
sans  avoir  le  même  mérite  que  la 
précédente  ,  est  cependant  une  des 
meilleures  pièces  que  nous  ayons  en 
ce  genre.  Il  obtint  bientôt  un  cano- 
nicat  au  Temple,  et  il  est  à  croire 
qu'il  le  dut,  en  grande  partie,  à  ses 
compositions  poétiques;  car,  dans  la 
retraite  à  laquelle  il  se  voua  de  bonne 
heure,  il  avait  fait  construire  un  pe- 
tit salon  où  on  lisait  ces  vm  : 
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inquiétude,  mii  pahi« , 
Je  joon  en  roj  lien*  du  destin  \e  plu  He«n | 
Le»  Dieux  m'ont  accorde  l'ioif  de  Diogaiie  , 
Eluu 


Content  de  sa  petite  fortune  ,  il 
ne  chercha  point  à  occuper  de  lui 
la  renommée  :  il  fit  de  la  poésie 
son  amusement  ;  et  l'on  peut  croire 
que  s'il  eût  voulu  s'y  livrer  plus  sé- 
rieusement, il  se  serait  fait  remarquer 
sur  le  Parnasse  français  (  i  ).  Parmi 
les  pièces  échappées  à  sa  muse  facile 
il  en  est  de  jolies ,  et  malheureuse- 
ment aussi  quelques-unes  de  libres  : 
au  surplus ,  il  n'attachait  pas  une 
grande  importance  aux  fruits  de  sa 
plume,  et  nous  en  aurions  ç'té  privés 
si  un  ami  n'eût  pris  le  soin  de  les  re- 
cueillir. Vivant  loin  du  monde,  dans 
la  société  d'une  sœur  et  d'un  très- 
petit  nombre  d'amis,  Mangcuot, 
frappé  de  paralysie ,  depuis  quinze 
ans,  mourut  le  9  octobre  1768.  Ce 
n'est  que  huit  ans  après,  qu'on  a 
publié  les  Poésies  de  M.  l'abbé  Man- 
genot,  Maestricht,  1776,  in- 8°., 
divisées  en  deux  parties;  la  première 
renfermant  les  pièces  qui  lui  appar- 
tiennent incontestablement;  la  se- 
conde contenant  quelques  pièces  de 
lui ,  ou  composées  dans  sa  société, 
et  plusieurs  autres  de  son  frère, 
mort  à-peu-près  en  même-temps  que 
lui.  La  chanson  qui  commence  par 
ces  vers  : 

Malgré  labalaflb 
Quon 


et  qu'où  a  quelquefois  attribuée  à 
Voltaire,  fut  composée  de  moitié  par 
M.  de  la  Garde,  et  par  le  frère  de  no- 
tre auteur.  L'abbé  Mangenot  avait 


(t)  DeaeaanrU  prétend  qu'on  ne  clouait  de  Mange- 
not aucun  nwrage  en  pro,  f  ;  moi„j  q„»ol,  ne  veuille 
regarder  comme  un  ouvrage  ion  Histoire  thiimie  de 
lm  voitUfr annuité .  morceau  ion  taquaul  qui  n'a 

5aiuit<-  quinsaini-  de  ligrw»  :  il  e*l  inséré  dans  le» 
"'rois  tiecUs  de  l'abb*  Sabat  er ,  au  luirn-  IV  de*  ii'e- 
elcs  littéral  rei  de  Ut  France ,  et  <J»tt*  le  Oictionnaite 
de,  pot te$Jra/icnii  ,  par  PudiiM,UrL,-M*d*iaiue 
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travaillé  an  Journal  des  sapais, 
depuis  le  20  septembre  1 713  jusqu'à. 
1 7  novembre  1731.  On  lui  attribua 
aussi  le  Spectateur  littérairti  mais 
il  s'en  défendit  dans  le  Journd  àa 
savants  de  1 728  (  p.  t*54  ) ,  et  assura 
qu'il  n'avait  pas  même  lu  ce  petit 
ouvrage  périodique.     A,  B— t. 

MANGET  (  Jean-Jacob  ),cob~ 
pilateur  laborieux  et  fécond ,  ne  a 
Genève,  en  i65a  ,  étudia d'aborti 
la  théologie  ,  pour  répondre  atu 
vues  de  ses  parents,  qui  le  desti- 
naient au  saint-ministère;  mais  cé- 
dant enfin  à  son  goût  naturel,  il  s'ap- 
pliqua tout  entier  à  la  medenue.  rt 
reçut  le  doctorat ,  en  1678 ,  à  l'uni- 
versité de  Valence.  Son  attachent 
pour  sa  patrie  l'ayant  ramène  a  Ge- 
nève ,  il  y  pratiqua  son  art  arec  un 
succès  toujours  croissant  :  il  {utnour 
mé ,  en  1699,  premier  médecin  ho- 
noraire de  l'électeur  de  Brande- 
bourg. Tout  le  temps  qu'il  ne  consa- 
crait pas  au  soulagement  des  mala- 
des ,  il  le  passait  dans  son  cabwd 
à  écrire  ;  et  par  cette  altentftw 
d'exercice  et  de  repos,  il  parvint  a 
extrême  vieillesse ,  sans  aYoir  jam* 
éprouvé  aucune  infirmité.  D  nw»rJ 
à  Genève,  le  i5  août  174*,*^ 
91  ans.  Parmi  ses  nombreux 
ges ,  on  se  contentera  de  citer  :  I  •  ^ 
bliotlieca  anatomica,Gtntn,^ 
1699,  a  vol.  in-fol.  D.Lederc^ 
part  à  cette  compilation,  ainsi  <p 
quelques  autres  de  MangetOntro^ 
une  bonne  critique  de  ce  line  di* 
les  Adversaria  anatomica  de  M 
gagni.  Éloy  se  plaint  que 
ait  négligé  de  recueillir  les 
vertes  nombreuses  et  imp 
des  anatomistes  du  xvi*.  siècle, 
a  publié  un  Abrégé  de  cet 
en  anglais,  Londres,  171 1, 3  vo. 
in-4<>.  II.  Bibliotheca  jne&co-pr* 

tica ,  ibid.,  1695-98, 4  ^  1 
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nouvelle  édition ,  augmentée,  1  739. 
111.  Bibliotheca  chemica  curiosa , 
ibid.,  1701,  a  vol.  in-fol.  C'est  le 
recueil  le  plus  complet  qui  existe  de 
traités  d'alchimie;  il  est  rare  et  as- 
sez recherche'.  IV.  Bibliotheca  phar- 
maceutico-medica ,  ibid. ,  1703,  a 
vol.  in-fol.  V.  Bibliotheca  chirur- 
gica ,  ibid.,  1731 ,  a  vol.  in-fol.  VI. 
Bibliotheca  scriptorum  medicorum 
veterum  et  recentiorum  ,  ibid.  , 
1731,  4  y°l»  in-fol.,  ornés  du  por- 
trait de  l'auteur  et  de  ceux  de  quinze 
médecins  célèbres ,  assez  mal  gravés. 
Manget  a  refondu  dans  cet  ouvrage 
celui  de  VanderLinden  (  De  scriptis 
medicis  ),  avec  les  additions  de 
Merklin,  et  a  cherché  à  faire  dispa- 
raître les  erreurs  échappées  à  ces 
deux  premiers  bibliographes  de  la 
médecine  :  mais  il  est  loin  d'y  avoir 
réussi  ;  et  Ton  doit  préférer  à  cette 
volumineuse  compilation  le  Diction- 
noire  d'Éloy ,  susceptible  lui-même 
de  grandes  améliorations.  VII.  Trai- 
té de  la  peste,  recueilli  dos  meilleurs 
auteurs  anciens  et  modernes,  Genè- 
ve, 17^1,  a  vol.  in- 1a.  Ce  n'est 
guère  qu'une  édition  retouchée,  du 
livre  du  P.  M.  de  foulon,  capucin. 
V III.  Nouvelles  réf exions  sur  l'ori- 
gine de  la  peste,  ibid. ,  173-1,  in- 
1 2.  On  doit  en  outre ,  à  Manget ,  de 
nouvelles  éditions  des  Operamedica, 
de  Barbette  (  V.  P.  Barbette,  III  )  ; 
de  la  Pharmacopea Schrodero-Hojf 
manzana;à\i  Tract  atus  de febribus 
de  Fr.  Piens;  de  la  Médecine  prati- 
que ,  de  J.  André  Schmitz  ;  du  Se~ 
pulchretum,  de  Th.  Bonnet  (  V.  Th. 
Bovr îfET ,  V ,  1 3a  )  ;  du  Theatrum 
anatomicum  d'Eustachi ,  etc.  (  V. 
Eustachi,  XIII ,  534.  )  La  liste  des 
thèses  et  des  dissertations  médicales 
qu'il  a  publiées,  remplirait  plusieurs 
pages.  Les  curieux  pourront  consul- 
1er,  pour  plus  de  détails,  YHUoire 
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littéraire  de  Genève,  par  Senebier, 
tom.  il,,  et  une  Notice  sur  Manget , 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux  , 
mars  1743.  W — 5. 

MANGIADORI  (  Ben oit  ) ,  chef 
de  la  famille  la  plus  distinguée  de 
San-Miniato ,  petite  ville  de  Toscane , 
teuta,  le  17  mars  1397,  de  faire 
secouer  à  sa  patrie  le  joug  des  Flo- 
rentins :  il  demanda  audience  au  gou- 
verneur de  la  ville, et,  se  présentant 
à  lui  à  la  tête  de  dix-sept  conju- 
rés, il  le  tua,  s'empara  de  son  pa- 
lais ,  et  y  soutint  un  siège  contre  la 
garnison  et  les  habitants  de  la  ville, 
attendant  d'heure  en  heure  les  se- 
cours que  Jean-Galeaz  Visconti  lui 
avait  promis.  Mais  ceux-ci  n'arri- 
vant point  à  temps  pour  le  délivrer, 
il  trouva  moyen  de  s'échapper  avec 
la  plupart  de  ses  compagnons,  au 
travers  des  précipices  qui  entourent 
la  ville.  S.  S — 1. 

M  ANGIN  (  Charles  ) ,  architecte, 
naquit  à  Mitry ,  près  de  Meaux  ,  en 
17a!  ,  et  fut  élevé  à  Juilli.  Dès  son 
enfance ,  il  manifesta  son  goût  pour 
l'architecture  :  le  libraire  Lottin,  son 
oncle,  le Gt  instruire  dans  les  mathé- 
matiques et  le  dessin,  et  le  plaça 
successivement  chez  plusieurs  archi- 
tectes, où  des  progrès  rapides  signa- 
lèrent ses  talents.  U  ne  tarda  pas 
à  être  chargé  À  Paris  de  travaux: 
importants  :  ceux  qui  lui  font  le 
plus  d'honneur  sont  la  construction 
primitive  de  la  Halle  au  blé,  le  Sé- 
minaire du  Saint-Esprit,  les  fonda- 
tions et  le  portail  de  Y  Église  de 
Saint-BartMemi;  V Église  du  Gros* 
Caillou ,  et  surtout  la  restauration 
du  portail  de  Saint-Sulpice ,  l'éléva- 
tion des  deux  tours  et  Inachèvement 
des  chapelles  inférieures.  SouiHotet 
Chalgrin  faisaient  de  lui  un  cas  par- 
ticulier. A  l'âge  de  soixante-quinze 
ans ,  Mangin  s'occupait  encore  d'un 
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projet  d'embellissement  pour  Paris. 
Ce  projet,  qu'il  soumit  au  Lycée  des 
arts ,  lui  valut  une  mention  honora- 
Lie  et  uue  médaille.  Retiré  à  Nantes , 
depuis  quelques  années,  il  y  est  mort 
le  4  février  1807.  P — s. 

MANGOU  ou  MENGKO  KHAN  , 

3uatrièmc  em|)ereur  ou  grand  Khan 
es  Moghols ,  était  fils  de  Touly  , 
quatrième  fils  de  Djenguyz  Khan,  et 
s'était  distingué  dans  les  expéditions 
contre  la  Chiue  et  le  Tongking  sous 
les  règnes  précédents.  Après  la  mort 
deKa'iouk  (  V.  ce  nom, XX II,  'il 5  ), 
l'impératrice  Ogoul  Gaumisch  ,  sa 
veuve  ,  prit  en  main  les  rênes  de 
l'empire  ,  d'après  l'avis  et  jusqu'à 
l'arrivée  de  Batou  Khan,  qui  devait 
présider  l'assemblée  générale,  comme 
étant  le  plus  puissant  et  le  plus  àgédes 
princes  moghols  (  Voy.  Batu,  III, 
53 1  ).L<*  gouvernement  de  la  régente 
excilades  mécontentements.  On  mur- 
mura de  ses  prodigalités ,  et  de  l'o- 
bligation où  l'on  était  de  fournir 
des  chevaux  de  poste  aux  seigneurs 
qui  voyageaient  nuit  et  jour.  On  lui 
imputa  même  les  malheurs  qu'occa- 
sionua  une  grande  sécheresse.  Aussi 
celte  princesse  fit-elle  de  vains  ef- 
forts pour  élever  au  trône  le  prince 
Chyramoun,  qui  en  avait  été  déjà 
éloigne  par  i^a'iouk.  Le  kouriltaï 
ayant  été  convoqué  dans  le  Kap- 
tchak  ,  par  égard  pour  Batou  Khan, 
que  ses  infirmités  empêchaient  de  se 
rendre  à  Gara-Korouin,  ce  prince, 
issu  de  Djenguyz-Khau  par  la  bran- 
che aînée,  fit  le  sacrifice  de  ses  droits  ; 
et  son  suffrage  entraîna  la  majorité 
des  voix  en  faveur  de  Mangou.  Cette 
élection,  qui  eu  lieu  en  juin  r.i5o,fut 
confirmée  dans  une  autre  assemblée 
qui  se  tint  l'année  suivante,  en  Tar- 
taric  ;  et  Mangou  y  fut  alors  procla- 
mé grand  Khan.  Loin  d'assister  aux 
fetes  de  son  installation ,  Ghy  1  aniouo , 
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la  régente,  et  les  enfants  de  Kâïonk , 
conspirèrent  contre  la  vied'un  prince 
qu'ils  regardaient ,  avec  quelque  rai- 
sou,  comme  un  usurpateur.  Mangou 
leur  pardonna  ;  mais  il  fit  exécu- 
ter 80  de  leurs  complices.  Ensuite 
il  donna  le  gouvernement  général 
de  la  Tartarie  orientale,  et  des  pro- 
vinces delà  Chine  déjà  couquiscs,  à 
son  ii  ère  Koublai  ;  celui  de  tous 
les  pavs  depuis  le  Pjyhouu  jusqu'à 
la  Chine ,  à  llwadj  et  à  son  fils  Mas- 
soud;  enfin  celui  du  Khoraçan ,  de 
l'Indoustan,  de  la  Perse,  et  de  toutes 
les  provinces  enlevées  aux  musul- 
mans ,  jusqu'à  la  Syrie  et  à  l'Asie 
mineure ,  à  Argoun  Agha.  Il  envoya 
aussi  le  général  Holitaï  pour  aller 
soumettre  lcThibet,qui  fut  misa  feu 
et  à  saug.  11  régla  le  tribut  que  de- 
vaient paver  toutes  les  nations  sub- 
juguées ,  nomma  des  bouzes  pour 
diriger  les  sectateurs  de  Tao  et  d* 
Fo ,  honora  sou  père  et  sa  mere 
par  les  titres  d'empereur  et  d'iiupc- 
ralricc  ;  et  comme  le  premier  était 
mort  ,  il  fit  bâtir  un  palais  qu'il 
consacra  à  sa  mémoire.  Cepeudaut 
les  partisans  de  Chyramoun  intri- 
guaient sans  cesse  pour  rétablir  sur 
le  troue  la  famille  d'Oktaï  :  Mangou 
assembla  un  kouriltaï,  dont  le  res- 
tât fut  le  bannissement  de  deux  fiU, 
et  de  plusieurs  petits-fils  de  cet  em- 
pereur ,  l'exil  et  la  confiscation  dei 
biens  de  sa  troisième  femme,  la  spo- 
liation des  bijoux  et  des  trésors  oV> 
autres  impératrices.  Chyramoun  (  ■'< 
renfermé  à  perpétuité  dans  uue  for- 
teresse ;  enfin  ,  sa  mère  et  la  régente 
veuve  deKa'iouk ,  furent  condamne^ 
à  mort  et  exécutées,  sur  la  supposi- 
tion qu'elles  avaient  eu  recours  à  h 
magie  pour  faire  tomber  la  couronne 
sur  la  tète  de  Chvramouo.  Cvs  me- 
sures violentes  furent  cénéralemn.* 
désa réprouvées  ;  mais  Mangou,  afct 
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d'eu  effacer  le  souvenir,  diminua  les 
impôts ,  distribua  des  largesses  aux 
troupes,  et  publia  une  amnistie.  Il 
offrit  ensuite  au  ciel  un  sacrifice  solen- 
nel,  sur  une  montagne,  suivant  les 
cérémonies  observées  par  les  empe- 
reurs de  la  Chine,  établit  un  lama 
pour  chef  suprême  de  la  religion  do- 
minante ,  et  érigea  en  fiefs ,  eu  faveur 
des  princes  de  sa  propre  famille,  tou- 
tes les  terres  conquises  sur  les  Chi- 
nois. L'an  i*j53,  Haytou  1er.,  roi 
d'Arménie,  vint  à  la  cour  du  grand 
Khan  (  V .  Hayton  ,  XIX  ,  5^4  )  i  b t 
alliance  avec  lui,  en  obtint  de  grands 
privilèges  pour  l'église  arménienne  , 
et  le  détermina  sans  doute  à  déclarer 
la  guerre  aux  Musulmans  ;  mais  il  faut 
regarder  comme  très  •  douteux  ce 
qu'où  a  débité  sur  le  prétendu  bap- 
tême de  Maugou.  Une  assemblée  des 
chefs  des  Moghols  fut  convoquée; 
ou  y  délibéra  sur  les  propositions  du 
roi  d'Arménie ,  et  l'on  y  résolut  d'en- 
voyer à-la-fois  trois  armées:  Tune 
contre  la  Corée,  la  seconde  dans  l'In- 
dousiau  parle  Kaschmyr,  et  la  troi- 
sième contre  les  Ismaéliens  ou  Assas- 
sin* de  Perse,  et  contre  le  Khalyfe 
dcBaghdad.Hpulagou,frèredu  grand 
K  lia u  ,  fut  chargé  de  celte  dernière 
expédition ,  et  partit  peu  de  temps 
après.  Batou  Khan  qui  avait  des  re- 
i  liions  de  voisinage  et  d'intérêt  avec 
les  Musulmans  contre  les  Chrétiens, 
se  plaignit  à  Maugou  de  ce  qu'il  vou- 
i.iit  attaquer  ses  alliés  ,  et  lui  repro- 
< lia  même  d'être  ingrat  envers  ceux 
.ijixriucls  il  devait  L'empire.  Mangou 
défendit  à  son  frère  de  passer  outre, 
j>ar  déférence  pour  Balou;  mais  la 
mort  de  celui-ci,  arrivée  sur  ces  en- 
trefaites ,  leva  la  défense,  et  laissa  le 
grand  Khan  libre  de  poursuivre  l'exé- 
cution de  ses  projets  (  V.  Houlagou, 
XX. ,         )•  ^ur  Ie  bruit  répandu  en 
Europe  ,  par  le  moine  Jean  du  Plan 
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Carptn  (F.  Carpin,  VII,  i85),qu* 
le  grand  khan  était  chrétien,  saint 
Louis  roi  de  France  avait  envové  en 
Tartarie  d'autres  religieux,  pour  de- 
mandera ce  monarque  la  permission 
de  prêcher  l'évangile  dans  ses  états 
(  V.  Rubruouis  )".  Admis  à  l'au- 
dience de  Mangou,  ils  le  trouvèrent 
dans  une  chambre  tapissée  de  toile 
d'or ,  assis  sur  un  petit  lit ,  près  d'une 
de  ses  femmes  et  d'une  de  ses  filles  , 
et  vêtu  d'une  robe  dont  la  fourrure 
était  lustrée  comme  celle  d'un  veau 
marin.  Il  avait  devant  lui  un  réchaud 
dans  lequel  brûlaient  des  épines  et 
des  racines,  allumées  avec  de  la  fiente 
debœuf.Tels  étaient  le  modeste  ameu- 
blement, et  la  simplicité  du  monar- 
que, dont  les  armées  allaient  bientôt 
embrasser  l'Asie,  dans  sa  plus  grande 
étendue.   L'empereur  fît  plusieurs 
questions  sur  la  France,  et  s'informa, 
surtout ,  s'il  y  avait  beaucoup  de 
bœufs ,  de  moutons  et  de  chevaux. 
Rubruquis  et  son  confrère  lui  pro- 
posèrent de  se  faire  chrétien ,  lui 
montrant  une  croix  et  une  image  do 
la  Vierge  qu'ils  encensèrent  eu  chan- 
tant des  hymnes.  Mais  ,  faute  d'un 
bon  intreprète ,  il  prit  toutes  ces  cé- 
rémonies pour  des  hommages  ren- 
dus à  sa  puissance.  11  en  parut  satis- 
fait ,  et  regala  les  ambassadeurs  avec 
du  koumis  (  lait  aigre  de  jument  ). 
En  les  congédiant ,  il  leur  donna ,  en- 
tre autres  présents,  quelques  beaux 
chevaux,  avec  une  lettre  pour  saint 
Louis ,  dans  laquelle  il  prenait  le 
titre  de  fils  de  Dieu,  de  souverain 
des  seigneurs  de  la  terre  ,  et  ordon- 
nait  à  ce  priuce,  s'il  voulait  mériter 
ses  bontés  et  obteuir  son  amitié ,  de 
suivre  exactement  les  lois  et  la 
croyance  de  DjcnguyzKhan.  Telle  fut 
l'issue  de  cette  ambassade ,  qui  pou- 
vait difficilement  avoir  plus  de  suc- 
cès. Les  discours  en  latin  des  mis- 
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sionnaires,  les  réponses  de  l'empe- 
reur en  langue  tarlare ,  en  firent  un 
quiproquo  continue).  Les  mission- 
naires virent  à  la  cour  de  Mangou 
des  ambassadeurs  de  Va  ta  ce,  empe- 
reur de  Nicée ,  et  un  grand  nombre 
.  de  prêtres  nestoriens.  Le  grand  khan 
assistait  souvent  avec  sa  famille ,  aux 
offices  de  ces  derniers  ;  et  dans  les 
festins  auxquels  il  les  invitait ,  les 
jours  de  fêtes  solennelles,  il  leur  don- 
nait la  préséance  sur  les  imams  des 
Musulmans  et  sur  les  bonzes.  Cepen- 
dant Koublaï,  frère  de  l'empereur , 
s'avançait  dans  la  Chine  septentrio- 
nale ,  pénétrait  dans  la  province  de 
Sse-Tchuen,  subjuguait  le  royaume 
de  Tali  dans  celle  de  Yun-nan ,  ache- 
vait de  soumettre  le  Thibet,  et  s'ap- 
pliquait à  inspirer  aux  Moghols  le 
goût  des  sciences.  Mais  jusqu'alors  les 
invasions  de  ces  peuples,  en  Chine, 
n'avaient  été  que  passagères  :  le  man- 
que de  subsistances  et  de  places-fortes 
les  empêchait  de  s'y  maintenir.  Man- 
ou ,  voulant  consolider  la  conquête 
e  cet  empire  et  s'en  attacher  les 
habitants,  y  fit  établir  de  grands 
magasins  de  vivres ,  et  relever  les 
murailles  de  plusieurs  villes  :  il  dé- 
fendit à  ses  troupes  de  ravager  les 
campagnes,  paya  les  dommages  cau- 
sés par  les  dévastations, et  poussa  la 
sévérité  jusqu'à  punir  de  mort  des  offi- 
ciers supérieurs  coupables  de  ce  dé- 
lit, et  à  châtier  l'un  de  ses  fils  qui,  dans 
une  partie  de  chasse,  avait  traversé 
des  champs  labourés. Comme  la  ville 
de  Cara-Koroum  lui  paraissait  trop 

rite,  il  fonda,  l'an  is56,  celle 
Kai-ping-fou  ,  qu'il  peupla  de 
Chinois  et  de  Moghols ,  et  dont  le 
territoire,  plus  rapproché  de  la 
Chine ,  était  aussi  plus  commode 
pour  la  pêche ,  pour  la  chasse  et 
pour  les  assemblées  générales.  La 
même  année,  son  frère  Houlagou  dé- 
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truisit ,  en  Perse ,  la  dynastie  des 
Ismaéliens ,  dont  le  dernier  prince 
fut  mis  à  mort  par  ordre  de  Man- 
gou ;  et  deux  ans  après ,  il  s'empara 
de  Baghdad ,  mit  fin  au  khalyfat , 
soumit  la  Mésopotamie,  l'Arménie , 
la  Géorgie ,  pénétra  dans  l'Asie  mi- 
neure et  dans  la  Syrie ,  et  fonda  un 
empire  qui,  d'abord  vassal  et  tribu- 
taire des  grands  khans  de  Tartane , 
devint  indépendant  sous  les  succes- 
seurs de  Mangou  et  de  Houlagou 
(  F.  Houlagou  et  Mostasem  ).  fm- 

Eatieut  de  terminer  la  conquête  de 
i  Chine  ,  par  l'expulsion  de  la  dy- 
nastie impériale  des  Song,  Mangou 
Khan  régla  toutes  les  affaires  de  la 
Tartaric,  nomma  son  frère  Arikh- 
Bouga  pour  y  commander  en  son 
absence ,  et  se  mit  en  route  vers  la 
fin  de  1257.  Un  autre  motif  l'appe- 
lait en  Chine  :  il  en  avait  ôté  le  gou- 
vernement à  Koublaï  ,  que  des  mal- 
veillants lui  avaient  rendu  suspect . 
parce  qu'il  s'était  fait  aimer  et  res- 
pecter des  Chinois.  Indigné  de  cette 
injustice, Koublaï  songea  d'abord  à 
réaliser  les  soupçons  de  son  frère,  et 
à  prendre  les  armes.  Mais  son  mi- 
nistre Yao-Chou  lui  inspira  un  parti 
plus  sage  et  plus  généreux.  Koubl ai 
art  seul  et  sans  gardes,  va  trouver 
empereur  dans  le  Chen-si,  se 
à  ses  pieds,  et  lui  offre  ses  femmes, 
ses  enfants ,  ses  biens  et  sa  vie.  Tou- 
ché de  la  démarche  humiliante  de 
son  frère,  Mangou  le  relève,  Vc ca- 
brasse en  pleurant,  lui  rend  toute  si 
confiance,  et  le  charge  d'aller  fair* 
le  siège  de  Vou-tchang-Fou ,  capml> 
du  Hou-Konang,  et  de  marcher  en- 
suite contre  Hang-tcheou,  résident 
des  empereurs  Song.  11  envoya  b*et> 
tôt  pour  le  soulenir  un  de  ses  géné- 
raux ,  qui  venait  de  ravager  le  Ton*; 
king  ,  et  d'en  ruiner  la  capitale 
Mangou  s'avança  lui-même  avec  trou 
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corps  d'armée,  entra  dans  le  Sse-  Moka-Ogul,  un  de  ses  frères,  ramena 
tchuen,  et  prit  par  capitulation  la  dans  le  Ghen-si ,  sa  pompe  funrbre 
▼ille  de  Pao-niug-Fou  ;  mais  ayant  et  son  armée.  Koublaï,  informé  de 
mis  le  siège  ,  en  février  ii5g,  de-  cet  événement,  ne  laissa  pas  de  tra- 
yant Ho-tcheou,  il  y  éprouva  la  verser  le  fleuve  Kiang,  après  avoir 
plus  vive  résistance.  Moins  heureux  battu  la  flotte  chinoise,  et  d'assiéger 
mie  la  plupart  de  ses  généraux ,  qui ,  Vou  -  tchang  -  Fou  ,  tandis  que  ses 
dans  le  même  temps,  pénétraient ,  troupes  se  répandaient  dans  la  pro- 
sur  tous  les  points ,  dans  le  cœur  de  vince  de  Kiang-si.  Mais  malgré  ses 
la  Chine ,  et  voyant  ses  troupes  re-  succès ,  la  nouvelle  que  son  frère 
poussées  dans  toutes  les  attaques,  Arikh-Bouga  intriguait  pour  s'ém- 
et diminuées  parles  fatigues  et  les  parer  du  trône,  le  détermina  promp- 
maladies,  il  commanda  un  assaut  tement  à  la  paix.  On  régla  les  limites 
général,  le  10  août  suivant  :  mais  des  deux  empires,  et  celui  des  Song 
un  orage  avant  renversé  les  échelles,  devint  tributaire  des  Moghols.  Alors 
les  Moghols  éprouvèrent  une  perte  l'armée  repassa  le  fleuve;  et  tous  les 
considérable ,  et  l'on  trouva  le  corps  grands  s'étant  rendus  en  Tartarie 
du  kha  n  percé  de  coups.  Mangou  pour  y  procéder  à  l'élection  d'un 
éuit  alors  dans  la  5ae.  année  de  nouvel  empereur,  Koublaï y  futpro- 
son  âge,  et  la  neuvième  de  son  rè-  clamé  grand  klian,  l'an  1260.  (  F. 
gne  (  i  ).  Sa  taille  était  moyenne ,  et  Cm-tsou  ,  VIII ,  4°9)-      A— T; 
son  nez  plat  et  un  peu  rabattu ,  sui-       MANIACES  (  George  ) ,  général 
vant  la  relation  de  Rubruquis.  Ce  des  Grecs,  en  Italie ,  se  distingua 
prince  joignait  à  beaucoup  de  cou-  vers  le  milieu  du  onûème  siècle  9 
rage  et  de  fermeté,  des  talents  supé-  pendant  le  règne  de  Michel  le  Pa- 
rieurs dans  le  gouvernement  de  son  phlagonien,  empereur  d'Orient  Une 
vaste  empire  :  mais  on  lui  a  reproché  guerre  civile  parmi  les  Musulmans , 
d  c  l'avoir  usurpé  sur  la  famille  d'Ok-  entre  deux  frères  qui  gouvernaient  la 
tai-Khan,  au  mépris  des  dernières  Sicile,  donna  au  monarque  grec  l'es- 
volontés  de  ce  monarque,  et  d'avoir  pérance  de  reconquérir  cette  île  ;  il 
montré  trop  d'attachement  pour  les  J  envoya  George  Maniaces,  un  de  ses 
lamas.  Il  accorda  néanmoins  une  meilleurs  généraux.  Celui-ci  ayant 
exemption  d'impôts  aux  savante  et  attiré  à  son  service  Guillaume-Bras- 
aux  docteurs  de  toutes  les  religions ,  de-fer ,  et  ses  Normands ,  battit  les 
soulagea  les  pauvres  de  tontes  les  Sarrasins,  en  1  o38,  près .du  fleuve 
sectes ,  et  n'excepta  de  ses  bienfaits  Remata ,  et  leur  prit  treize  petites 
que  les  Juifs.  Plusieurs  de  ses  femmes  villes.  Enorgueilli  de  cette  victoire , 
portèrent  le  titre  d'impératrice;  et  il  cessa  de  ménager  les  puissants 
il  en  eut  5  fils ,  outre  un  grand  nom-  auxiliaires  qui  la  lui  avaient  procu- 
bre  de  filles.  La  mort  de  Mangou  rée;  et  il  excita  en  eux  an  telressen- 
interrompit  la  conquête  de  la  Chine*  timent  par  ses  outrages,  que  les  Nor- 

mands  ,  dès  qu'ils  furent  débarqués 

^  f  ,        M  sur  le  continent  de  l'Italie,  n'eurent 

R**cti'd  •  ed  •  ayn  U.l  mourir  Manjuu  Rlnn,  .»<  »•■ 

„  a*  l'heur*  655  (i*5;  drj.-c.  ):  m»»  n  nt  plus  de  repos  jusqu  a  ce  qu  ils 

c-oWaMW  prince  sursoit  \U  pris*  di-  B«r,.!a<l,   .     l  0  1  l,f4n;< 


&&£^J&1  ^^M^SSt   eussent  cW  les  Grecs.  Maniaces 
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1 04  o  ;  mais  leur  cheflui  ayant  échap- 
pé par  la  faute  du  patrice  Étienuc, 
beau-frère  de  l'empereur,  Maiiiaces 
insulta  cet  homme  puissant,  et  s'en 
fit  on  ennemi  mortel;  il  fut  accuse' 
par  lui  ,  à  Gonstantinoplc  ,  d'avoir 
voulu  se  révolter,  et  il  fut  rappelé: 
mais  Michel  Casapheta,  ayant  suc- 
cédé au  trône  de  Conslautinople , 
renvoya  Mauiaces eu  Italie,  en  io4^. 
Ce  général  attaqua  aussitôt  les  Nor- 
mauds,  qui  s'étaient  emparés  d'une 
grande  partie  de  la  Pouilie;  et  il 
avait  déjà  obteuu  sur  eux  plusieurs 
avantages  qu'il  avait  souillés  par  une 
excessive  cruauté,  lorsqu'une  nou- 
velle révolution ,  à  Constantinople  , 
mit  sur  le  troue  Constantiu  Mono- 
tnaque ,  l'ennemi  personnel  de  Ma- 
niaces.  Celui-ci  ne  dtmtant  pas  que 
le  nouvel  empereur  ne  voulût  le  per- 
dre, se  révolta  dans  la  Pouilie,  où 
il  commandait,  et  se  fit,  en  io43 , 
proclamer  Auguste  par  son  armée. 
11  défit  le  premier  général  grec,  qui 
fut  envoyé  contre  lui;  mais  Constan- 
tin s'étaut  adressé  aux  Normands, 
ceux-ci  attaquèrent  Mauiaces  avec 
plus  de  vigueur,  et  le  chassèrent  de 
f  arente  et  d'Otrante  :  ils  le  forcèrent 
enfin  à  s'enfuir  par  mer  à  Durazzo , 
où  les  agents  de  l'empereur  l'attei- 
gnirent et  le  mirent  à  mort.  S.  S — i. 

MANILIUS  (  Marcl-s  ) ,  poète 
latin  ,  ilorissait  vers  la  fin  du  règne 
d'Auguste.  Le  lieu  de  sa  naissance 
est  inconnu.  Ceux  qui  ont  prétendu 
qu'il  était  de  Rome,  s'appuient  sur 
un  vers  de  sou  poème  que  Bentley  et 
Pingre  rejettent  comme  interpolé. 
D'autres  ont  conjecturé,  d'après  son 
style,  que  Maintins  était  étranger;  et 
eu  clfrt ,  dit  Pingré ,  son  poème  est 
rempli  de  tournures  singulières  ,  et 
qu'on  ne  trouverait  pas  facilement 
dans  un  auteur  du  môme  siècle  :  mais 
il  n'est  pas  étonnant  que  Manilius, 
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traitant  un  sujet  nouveau  pour  les 
muses  latines ,  ait  employé  des  ex- 
pressions jusqu'alors  étrangères  à  la 
poésie.  Vossius  croit  que  notre  poète 
est  le  même  personnage  que  Mauilius 
Antiochus ,  qui  fut  amcué  esclave  à 
Rome,  avec  Publius  Syrus,  son  cou- 
sin (  F.  Publius  Syrus  )  ;  et  Mon- 
tucla  convient  qu'il  est  très- porté  à 
adopter  ce  sentiment.  On  doute  si 
Manilius  n'est  pas  encore  le  incine 
que  Maulius ,  mathématicien  ,  qui 
éleva  dans  le  champ  de  Mars ,  à  Ro- 
me, par  ordre  d'Auguste  ,  un  cuo- 
mon  de  soixante  et  dix  pieds  de  hau- 
teur (  V.  Yf/istoire  des  mat  h*  mat. , 
I ,  p.  )•  Quelques  critiques 

ont  témoigné  leur  surprise  de  ce 
que  le  nom  de  Manilius  ne  se  trouve 
cité  par  aucun  auteur  contemporain; 
mais  il  est  probable  que  ce  poète  ne 
commença  d'écrire  que  dans  un  âge 
avancé ,  puisqu'il  souhaite  une  lon- 
gue et  paisible  vieillesse  afin  de  pou- 
voir terminer  son  ouvrage  :  il  paraît 
nue  ses  vœux  ne  furent  pas  exaucés  : 
du  moins  son  poème ,  tel  que  nous 
l'avons ,  n'est  pas  achevé.  Cet  ou- 
vrage resta  ignoré  jusqu'au  règne  de 
Constantin.  Julius  Firmicus cuayaol 
recouvré  alors  une  copie,  y  ajouta  un 
commentaire  ou  plutôt  le  traduuitcn 
prose.Pogge  le  découvrit  dans  le  xve. 
siècle;  mais  ce  fut  J.  Muller  (  Rcçio- 
moutanus  ) ,  qui  le  publia  le  premier. 
L'ouvrage  de  Manilius  est  intitulé  : 
Astronomicon  (les  Astronomiques 
il  est  divisé  en  cinq  livres.  Le  pre- 
mier et  le  dernier  sout  les  plus  inté- 
ressants par  le  sujet ,  et  par  le  nom- 
bre et  la  beauté  des  épisodes.  L'im- 
possibilité de  tracer  en  quelques  li- 
gnes le  plan  de  ce  poème ,  nous 
oblige  de  renvoyer  le  lecteur  à  l'ex- 
cellente analyse  dont  Pingré  a  f*it 
précéder  son  édition  (  tom.  icr. ,  xi- 
xix  ).  MauiKus  était  vraiment  pov> 
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K*  ;  mais  ses  connaissances  astrono- 
miques é'aient  assez  bornées.  On 
sait  d'ailleurs  ,  que  de  son  temps  on 
confondait  l'astronomie,  science  si 
intéressante  et  si  utile  ,  avec  l'astro- 
logie, art  vain  et  imposteur,  mais 
qui,  par  l'influence  qu'elle  attribuait . 
aux  astres  sur  les  destinées  des  hom- 
mes et  des  empires  ,  ne  laissait  pas 
d'être  favorable  à  la  poésie.  Le  style 
de  Manilius ,  dit  Pingre' ,  est  poéti- 
que ,  énergique ,  digne  du  siècled' Au- 
guste ,  mais  trop  abondant,  défaut 
qu'on  reproche  aussi  à  Ovide.  M.  Dc- 
lambre  en  porte  un  jugement  moins 
favorable,  dans  son  Hhl.deV Aslron. 
r,  'i5i.  L' Astronomicon  a  été  pu- 
blic à  Nuremberg,  dans  l'atelier  ty- 
pographique que  Muller  y  avait  éta- 
bli ,  en  1 4?  1  ;  cette  édition,  petit 
in-fol. ,  parut  eu  1 4^3  ,  et  par  con- 
séquent est  l'originale.  11  a  été  réim- 
primé plusieurs  fois  dans  le  quin- 
zième siècle,  Bologne,  1 4 7 4 >  Pct« 
in-fol. ,  première  édit.  ,  avec  date  ; 
Naples  (  vers  1475  ),  in-4°.  ;  saus 
nom  de  ville  et  sans  date  ,  iu-4°. , 
carnet,  ronds;  revu  par  Etienne  Dul- 
cinius,  Milan,  1489,  in  fol.  Ces  dif- 
férentes éditions  ,  toutes  très-rares , 
sont  fort  recherchées  des  curieux  ; 
mais  pour  la  correction  du  texte  et 
la  beauté  de  l'impression,  on  doit 
préférer  les  suivantes  :  Paris ,  1579, 
ou  Heidclberg,  i  5qo,  in-8°. ,  avec 
les  notes  de  Sealigcr;  Lcydc,  1600  , 
avec  les  mêmes  notes  et  les  variantes 
recueillies  par  Fr.  Junius;  Stras- 
bourg ,  i655  ,  in-4°.  :  cette  édition 
est  la  plus  complète  et  la  meilleure 
de  toutes  celles  qui  contiennent  les 
notes  de  Scaligcr;  Paris,  iti^Q,  in- 
4f>.  ,  avec  les  notes  de  Mich.  Dufav  : 
ces  notes  sont  médiocres  ;  mais  1  é- 
dilion  fait  partie  de  la  collection  ad 
usum;  Londres,  1739,  in-4°- ,  avec 
\»%  uoteide  Uich.  Beutlcy*  Padouc, 
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Comino,  1743,  in-8°.  ;  cum  notis 
Jientleii  et  variorum ,  par  les  soins 
d'Elie  Stœber,  Strasbourg,  17G7  , 
in-8°. ,  et  enfin  , Paris,  1 786,  'X  vol. 
in-8°. ,  avec  les  notes  et  la  traduc- 
tion française  de  Pingre  (  V.  ce  nom  ). 
C'était  à-peu  près  le  seul  auteur  du 
siècle  d'Auguste,  qui  n'eût  pas  encore 
été  traduit  en  français.  W — s. 
MANKBERNY.  V.  Djelal- 

EDDYN. 

MANLEY  (  Mistriss  )  naquit  à 
Guernesey,  dont  son  père,  sir  Ro- 
ger Manley,  était  gouverneur.  C'était  . 
un  homme  instruit ,  auteur  de  Com- 
mentaires latins  sur  la  rébellion  de 
1640,  Londres,  1686,  in- 8°.,  et 
d'une  Histoire  des  dernières  guerres 
de  Danemark,  1670  ,  etc.  11  ne  put 
donner  à  sa  fdlc  qu'une  bonne  édiK 
cation ,  et  mourut  avant  de  lui  avoir 
procure  un  établissement,  la  laissant, 
pour  surcroît  de  malheur,  entre  les 
mains  d'un  parent  qui  ne  s'attacha 
qu'à  corrompre  ses  mœurs.  Ce  mons- 
tre, qui  était  déjà  marié  sans  qu'elle 
le  sût,  lui  proposa  de  l'épouser;  elle 
y  consentit:  mais  dès  qu'il  eut  ob- 
tenu d'elle  ce  qu'il  desirait,  il  l'em- 
mena à  Londres,  et  l'y  abandonna. 
Dans  sa  détresse,  elle  eut  occasion 
d'être  vue  par  la  duchesse  de  Cleve- 
land,  maîtresse  de  Charles  II,  et 
crut  avoir  trouvé  en  elle  une  pro- 
tectrice. La  duchesse ,  charmée  de 
son  esprit  et  de  ses  agréments  ,  lut 
témoigna  d'abord  beaucoup  de  bien- 
veillance, jusqu'à  ce  que , sur  le  soup- 
çon, fondé  ou  non, qu'elle  entretenait 
une  intrigue  avec  son  (ils ,  elle  crut , 
au  bout  de  six  mois ,  devoir  lui  re- 
tirer ses  bontés.  1!  y  a  lieu  de  penser 
que  cette  conduite  n'était  qu'un  effet 
de  rhumeur  capricieuse  de  la  pro- 
tectrice, et  que  le  motif  allégué  con- 
tre la  protégée,  n'était  qu'un  pré- 
texte :  ce  qui  semble  prouver  qu* 


Digitized  by  Google 


494 

Mistriss  Manley  n'avait  pas  alors 
une  conduite  rcprchensible ,  c'est 
que,  bientôt  après ,  le  général  Tid- 
comb  lut  ayant  proposé  de  venir 
passer  avec  lui  quelque  temps  à  sa 
terre,  elle  s'en  excusa,  en  disant 
que  a  son  coût  pour  la  solitude  s'é- 
»  tait  confirmé  par  son  dégoût  du 
»  monde,  et  que ,  puisqu'il  lui  était 
»  impossible  de  paraître  en  public 
»  avec  réputation  ,  elle  était  résolue 
v  à  demeurer  dans  l'obscurité.  »  Elle 
essaya  de  tirer  parti  de  l'éducation 
soignée  qu'elle  avait  reçue ,  et  se  mit 
à  écrire  pour  le  théâtre.  Le  succès 
qu'obtint  sa  première  tragédie,  V Au- 
guste infortune  (  The  royal  mis- 
chief) ,  représentée  sur  le  théâtre  de 
Lincoln's  Jnn-fields,  en  1696,  la  re- 
jeta dans  ce  tourbillon  du  monde  au- 
quel elle  croyait  avoir  renoncé.  Cour* 
tisée  par  les  beaux-esprits  et  les  élé- 

Fants  du  jour ,  elle  ne  put  résister  à 
attrait  ae  la  galanterie,  et  se  vit 
engagée  dans  une  suite  non  inter- 
rompue d'intrigues  amoureuses.  Ce- 
pendant ces  distractions  ne  lui  firent 
pas  oublier  la  littérature;  et  ce  fut 
à  cette  époque  qu'elle  composa  le 
plus  célèbre  de  ses  ouvrages ,  les 
Mémoires  de  la  nouvelle  A t niante, 
en  4  volumes,  trad.  en  français  (  par 
Scheurleer  et  Rousset  ) ,  sous  ce  li- 
tre :  YAtlanlis  de  madame  Man- 
ley,  la  Haye,  1713,  a  vol.  in-8°. 
Ce  livre  était  digne  du  genre  de  vie 
que  menait  l'auteur  :  mais  si  l'on  y 
lut  sans  s'étonner  des  récits  d'aven- 
tures scandaleuses ,  on  fut  plus  sur- 
pris d'y  trouver  des  vues  politiques 
et  des  portraits  satiriques  évidem- 
ment calqués  sur  des  personnages 
vivants.  Mistriss  Manley,  dont  la 
famille  avait  été  constamment  at- 
tachée à  Charles  Ier.,  quoique  né- 
gligée ensuite  par  Charles  II ,  était 
bien  aise  d'avilir,  autant  qu'il  était 
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en  son  pouvoir,  les  hommes  qui 
avaient  provoqué  et  accompli  li  re* 
volution.  Aussi  son  livre  atura-t-il 
aussitôt  l'attention  du  gouvernement: 
voyant  que  l'imprimeur  et  le  libraire 
allaient  être  persécutés  à  cause  d'elle, 
elle  se  présenta  volontairement  aa 
tribunal  du  banc  -  du  -  roi ,  comme 
seule  auteur  de  l'Atalante ,  et  fui 
traduite  devant  le  secrétaire -d'eut 
Sunderland.  Ce  ministre,  suppo- 
sant avec  raison  qu'elle  n'avait  pas 
imaginé  tout  ce  qui ,  dans  son  li- 
vre, avait  rapport  aux  affaires  de 
l'État,  lui  demanda  de  qui  die  tenait 
certaines  particularités  :  mais  trop 
généreuse  pour  compromettre  per- 
sonne ,  elle  répondit  que  c'était  pro- 
bablement par  inspiration  qu'elle* 
lui  avaient  été  communiquées ,  et  ne 
voulut  rien  déclarer.  Elle  fut, pour 
quelque  temps,  privée  de  sa  liberté. 
Peu  après  son  élargissement,  m 
changement  ayant  eu  lieu  dans  le 
ministère,  la  fortune  commença  de 
lui  sourire;  elle  écrivit  pour  le  gou- 
vernement, sous  la  direction  do  doc- 
teur Swift.  Elle  était  douée  de  cette 
heureuse  organisation  qui  permet  de 
passer  sans  effort  du  plaisir  au  tra- 
vail, et  du  travail  au  plaisir.  Dans 
le  même  temps  qu'elle  composai 
des  tragédies  ,  des  poèmes  et  il» 
écrits  politiques ,  elle  était  lancée 
plus  que  jamais  dans  le  torrent  du 
inonde,  et  dans  la  dissipation.  A  l'é- 
poque de  sa  mort  (  1 1  juillet  17^ 
elle  vivait  dans  un  état  de  concubi- 
nage avec  Barber,  l'imprimeur  pnt- 
cipal  du  prti  des  Torys.  Swift  lu 
laissa  plus  d'une  fois  le  soin  d'acb- 
ver  des  écrits  qu'il  avait  comment; 
et  c'est  elle  qui ,  après  lui ,  fut  ckar- 
<*ée  de  la  rédaction  de  VExaminfr. 
dont  elle  s'acquitta  pendant  un  asseï 
long  espace  de  temps  avec  autant  de 
zèle  que  d'habileté.  On  cite  prsu 
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ses  autres  productions  :  I.  U  Amant 
perdu  ou  le  mari  jaloux ,  comédie, 
1696.ll.  ^/mjna,trag.,  1707.  III. 
Mémoires  sur  l'Europe,  vers  la  fin 
du  dix-huitième  siècle ,  1 7 1  o,  1  vol. 
in-8°.  IV.  Intriguas  de  cour,  1 7 1 1 , 
in  -  8°.  V.  Aventures  de  Rivelle, 
1 7 1 4 ,  in-8°.  VI.  Le  pouvoir  de  Va- 
mour,  en  sept  nouvelles,  1720,  inr 
8°.  VII.  Intrigues  de  Bath,  , 
in^8°.  VIII.  Histoire  secrète  de  la 
reine  Zarah,  i745,in-4°.  IX.  Lu- 
cius ,  premier  roi  chrétien  de  V An- 
gleterre ,  trag.  ,1717,  avec  un  pro- 
logue  de  Steele,  et  un  épilogue  de 
Pnor.  X.  Des  Poésies.  XI.  Un  vo- 
lume de  Lettres,  ae.  édition,  17 1 3. 
Toutes  ces  productions  ne  sont  guère 
lues  aujourd'hui.  L. 

MANLIUS  CAPITOLINUS 
C  M  abc  us  ) ,  célèbre  consul  romain , 
d'une  ancienne  et  illustre  famille, 
se  signala  d'abord  par  sa  valeur ,  et 
parvint  à  différents  grades  militai- 
res. Il  fut  désigné  pour  le  consulat , 
Tan  36a  (  3cp  avant  J.-C.  ),  avec 
JJm  Valer.  Potitus.  Quelque  temps 
après  ,  les  Gaulois  pénétrèrent  en 
Italie,  sous  les  ordres  de  Brennus  , 
s'emparèrent  de  Rome,  qu'ils  livrè- 
rent aux  flammes  (  1  ) ,  et  assiégèrent 
Je  Capitole  ,  où  le  sénat  et  l'élite  de 
la  feunesse  romaine  étaient  renfer- 
mes (  V.  Brennus  et  Camille  ). 
Le  siège  durait  déjà  depuis  quelques 
Tiais ,  lorsque  les  Gaulois,  ayant  re- 
:onnu  la  possibilité  de  gravir  les  ro- 
hcr$  qui  dominaient  le  Capitole,  ten- 
e relit  de  s'en  rendre  maîtres  pendant 
1  ouit;  déjà  ils  étaient  parvenus  au 
•ied  àes  murailles ,  lorsque  Manlius , 
veîUé  par  les  cris  des  oies  sacrées, 


K  y  *+  La  pri*c  de  Rom?  par  le*  Gaulois  ne  lui  ô'a 

ttt.%  d«  %c*  furcr»,        et  I  incendie  de  h  rille  pe  fut 

,'c>'ar    l*incmdie  de  quelques  rabanes  de  pasteur*.  •» 
q-  Comiiièrat.  sur  U$  causes  dt  ta  pand. 
fie  mains  ,  ch.  1".  ) 
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répand  l'alarme,  court  au  rempart , 
et  repousse  un  des  Gaulois  qui  avait 
saisi  un  créneau  pour  s'élever  :  la 
chute  du  Gaulois  entraîne  ses  compa- 
gnons placés  derrière  lui  ;  et  les  Ro- 
mains achèvent  de  précipiter,  à  coups 
de  pierre,  leurs  redoutables  ennemis. 
L'importance  du  service  rendu  par 
Manlius,  accrut  encore  la  considé* 
ration  dont  il  jouissait  :  il  reçut  te 

Îjloricux  surnom  de  Capitolinus;  et 
a  république  lui  donna  une  maison 
dans  le  Capitole.  Mais  des  marques 
si  éclatantes  de  la  reconnaissance  de 
ses  concitoyens ,  ne  satisfirent  point 
son  ambition  :  il  ne  put  voir ,  sans 
jalousie ,  Camille ,  vainqueur  des 
Gaulois,  continué  dans  les'*harges 
de  dictateur  et  de  tribun  militaire  ; 
et  il  osa  concevoir  le  projet  insensé 
d'usurper  la  royauté.  Certain  de  ne 
point  trouver  d'appui  parmi  les  pa- 
triciens ,  il  flatta  la  multitude  par  ses 
discours  et  ses  largesses;  il  se  pro- 
nonça hautement  contre  les  lois  ri- 
goureuses qui  pesaient  sur  les  débi- 
teurs, et  en  promit  l'abolition.  Un 
jour ,  voyant  un  centurion  traîné  en 
prison  par  son  créancier  :  «  Ce  se- 
v  rait  bien  inutilement,  dit-il,  oue 
»  mon  bras  aurait  sauvé  le  Capitole, 
»  si  je  souffrais  que  mon  ancien  com- 
»  pagnon  d'armes  fût  réduit  en  ser- 
i»  vitude  »  ;  et  aussitôt  il  paya  la 
dette ,  et  le  rait  en  liberté.  Quelque 
temps  après,  il  vendit  son  patrimoi- 
ne, et  annonça  que  son  intention 
était  d'en  employer  le  prix  à  l'acquit» 
ment  des  dettes  des  plus  pauvres  ci- 
toyens. Ce  dernier  trait  acheva  d'en- 
flammer les  esprits  ;  et  le  peuple , 
toujours  si  facile  à  émouvoir ,  le 
proclama  son  sauveur ,  son  libéra- 
teur. Manlius  osa  pour  lors  accuser 
quelques  sénateurs  de  s'être  partagé 
l'or  destiné  à  payer  les  Gaulois.  Ceux 
qui  l'entouraient  demandèrent  qu'on 
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fît  sur  le  champ  des  perquisitions  à    lecture  de  son  accusation,  il  exposa 
reftetdcdccouvrirun  vol  de  cette  im-    tous  les  services  qu'il  avait  rendus  k 
porlanec  ;  mais  il  les  ajourna  pour  un    l'état ,  lit  voir  les  cicatrices  des  bles- 
autre  temps.  Cependant  le  dictateur    sures  qu'il  avait  reçues  sur  le  champ 
(  A.  Cornel.  Cossus  ) ,  informe  de  ce    de  bataille1,  et ,  montrant  de  la  main 
qui  se  passait  à  Rome  ,  accélère  son    le  Capitule  qu'il  avait  sauve,  supplia 
retour  ,  et  dès  le  lendemain  fait  citer    le  peuple  de  jeter  les  yeux  sur  ce 
Manlius  à  son  tribunal,  alin  d'y  ren-    lien  sacré  avant  de  prononcer  sur 
dre  compte  de  sa  conduite.  Mm-    son  sort.  Malgré  la  gravité  de  l'accu- 
lius  se  rend  sur  la  place  publique,    sation,lc  peuple  attendri  était  dis- 
au  milieu  de  la  foule  de  ses  parti-    posé  à  l'acquitter;  mais  les  tribuns 
sans.  Sommé  d'indiquer  les  séna-    rompirent  rassemblée ,  et  en  indi- 
teurs  coupables  du  vol  dont  il  les  ac-    querent  une  nouvelle  dans  un  lieu 
cuse,  il  répond  par  le  détail  de  ses    d'où  l'on  ne  pouvait  découvrir  le  Ca- 
services,  et  par  la  critique  la  plus    pitoic.  Manlius,  abandonné  de  ses 
ameredes  opérations  du  sénat  :  presse    partisans ,  fut  condamné  à  être  pré- 
dc  donner  des  explications  qu'on  lui    cipité  de  la  roche  Tarpéienne  ,  l'an 
demande,  il  ne  peut  le  faire,  et  il  est    Je  Rome  370  (  avant  J.-C.  38 i  ). 
conduit  en  prison  par  ordre  du  die-    Sa  maison  resta  inhabitée;  et  l'on 
tatcur.  Cependant  le  peuple  éclate    défendit  à  ses  parents  de  porter  ja- 
en  murmures  :  une  partie  des  mutins    mais  le  nom  de  Marcus.  La  peste 
passe  le  jour  et  la  nuit  autour  des    qui  ravagea  Rome,  quelque  temps 
murs  de  son  cachot  ;  et  le  sénat  crai-    après  le  supplice  de  Manlius  ,  parut 
gnant  que  les  partisans  de  Manlius    au  peuple  une  marque  du  courroux 
n'essaient  de  l'enlever,  lui  rend  la    du  Ciel  ;  on  oublia  son  crime  pour 
liberté.  Maulius, enhardi  par  ce  pre-    ne  plus  se  souvenir  que  de  ses  ser- 
wicr  succès,  continuait  d'agiter  le    vices  et  de  ses  grandes  qualités.  La 
peuple  :  il  réunissait  chez  lui  les    conjuration  de  Manlius  est  le  sujet 


chatt  leur  patience  à  supporter  les    avec  un  nouvel  éclat ,  depuis  quel 
insultes  des  patriciens;  leur  promet-    ques  années.  W—  >. 

tant  que  s'ils  consentaient  à  l'élire       MANLIUS  TORQUÀTUS  {  TV 

famille   que  l? 
L.  Manliw 
nommé  dtcla- 

dans  ces  assemblées  séditieuses;  tcu'r,  l'an  de  Rome  392  (avant  J.-C 
mais  comme  il  eût  été  imprudeut  36-i  ),  pour  placer  le  clou  sacré  (  Cl*- 
d'attaquer  Manlius,  défendu  par  la  vus  antudis  ),  dans  le  temple  de  JV 
multitudc,  on  imagina  un  expédient  piter  (1).  Imperiosus  voulant  mar 
pour  les  diviser.  Manlius  fut  accusé  quer  l'exercice  de  sa  charge  par 
par  les  tribuns  du  peuple  d'aspirer  à    quelque  chose  de  plus  important  que 

la  royauté.  Pour  cette  fois ,  il  arriva   

seul  sur  la  place  ,  velu  de  deuil ,  et      (l)  ou*  «t.w;c  biwr*  ne  M  pr»^*  q 
dans  l'altitude  d'un  homme  pénétre    a*n*  »r  u'™i?  r"*,l,cur*7"-  l*>.  ' 
de  douleur.  Quand  il  cul  entendu  la  ng;»c. 
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cette  cérémonie ,  résolut  de  porter  la 
guerre  chez  les  Héroïques  ;  mais  les 
jeunes  gens  ayant  refuse  de  prendre 
les  armes ,  il  fut  tellement  irrité  de 
leur  résistance  à  ses  ordres  ,  qu'il 
condamna  les  uns  à  l'amende,  et  fit 
battre  les  autres  de  verges.  Cette  sé- 
vérité excessive  indigna  les  citoyens, 
et  il  se  vit  oblige  d'abdiquer.  Alors 
le  tribun  T.  Pomponius  le  cita  de- 
vant le  peuple,  pour  qu  il  eût  à  se  jus- 
tifier de  la  rigueur  dont  il  avait  usé  à 
l'égard  des  jeunes  gens  des  plus  illus- 
tres familles  ;  et  afin  de  rendre  le  pore 
plus  odieux,  il  l'accusa  de  tenir  relé- 
gué à  la  campague,  parmi  ses  escla- 
ves ,  son  propre  fils ,  sous  le  prétexte 
qu'il  avait  la  prononciation  embar- 
rassée. Titus  Maulius,  indigné  d'être 
la  cause  d'une  accusation  portée  cou- 
tre  son  père,  vint  trouver  Pompo- 
nius, et,  lui  mettant  un  poignant  sur 
la  gorge  ,  le  força  de  jurer  qu'il  ne 
donnerait  aucune  suite  à  cette  a  flaire. 
Ce  trait  de  piété  filiale  inspira  la  plus 
vive  admiration  pour  Maulius  ;  et 
l'année  suivante  il  fut  nommé  tribun 
légionnaire  ,  place  qui  n'était  accor- 
dée ordinairement  qu  a  de  grands 
services.  La  guerre  s  étant  rallumée , 
quelque   temps  après ,  contre  les 
Gaulois  ,  l'un  d'eux,  d'une  taille  gi- 
gantesque, s'avança  sur  les  bords  de 
l'Aino  (  le  Tevcrone  )  qui  séparait  les 
deux  camps,  et  défia  le  plus  vaillant 
«les  Romains.  Manlius  ne  put  enten- 
dre de  sang-froid  les  insultes  de  ce 
guerrier;  et  ayant  obtenu  la  permis- 
sion de  le  combattre ,  il  le  vainquit  et 
lui  enleva  son  collier  (  toraues  ), 
circonstance  qui  lui  mérita  le  sur- 
nom de  Torqualus  ,  porté  depuis 
par   ses  descendants.  Manlius  fut 
rréé  dictateur  l'an  foi  (  avant  J.-C. 
35**  ),  pour  faire  la  guerre  aux  Céri- 
tos9  qui  s'étaient  alliés  aux  Tarqui- 
uiexxs,  ennemis  jurés  des  Romains, 
xxvi. 
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Mais  les  Cerites  cflVavés  se  bâtèrent 
d'avouer  leurs  torts,  et  demandèrent 
une  tràve  dorent  années,  qui  leur  fut 
accordée.  Il  fut  honoré  une  seconde 
fois  de  celte  dignité,  l'an  4  08;  et  l'un 
remarque  qu'il  n'avait  point  encore 
passé  par  le  consulat.  Il  fut  enfin 
désigné  consul  deux  ans  après,  et 
pour  la  troisième  fois,  Tau  4  17,  avec 
P.  Decius  Mus.  Il  fit  déclarer  la  guerre 
aux  Latins  ,  qui  avaient  exigé  qu'on 
choisit  parmi  eux  un  des  consuls, 
et  la  moitié  des  séuateurs.  Pendant 
cette  gueire,  sou  fils  aîné  s'étant 
avancé  jusqu'aux  portes  du  camp 
des  Latins,  fut  défié  par  un  de  leurs 
chefs  a  un  combat  singulier.  Ce  jeune 
homme,  oubliant  la  subordination 
duc  aux  consuls  ,  accepta  le  défi  , 
sans  leur  en  demander  permission  , 
tua  son  adversaire,  et  se  présenta  de- 
vant son  père ,  chargé  des  dépouilles 
de  son  ennemi.  Manlius,  moins  scusi- 
ble  à  la  gloire  que  venait  d'acquérir 
son  fils ,  qu'à  la  crainte  que  cet  exem- 
ple n'afîaiblî!  la  discipiiue,  le  fit  atta- 
cher à  un  poteau  par  un  licteur,  au 
milieu  du  camp,  et,  après. lui  avoir 
reproché  sa  désobéissance,  ordonna 
qtytm  lui  tranchât  la  tete.  Cet  acte  de 
c/iaulé  contribua  beaucoup  a  l'aller- 
missenicnt  de  la  discipline,  mais  ren- 
dit Manlius  si  odreux  qu'on  disait 
Manliana  imperia,  pour  exprimer 
des  ordres  d'une  excessive  sévérité.  Il 
défit  les  Latins  près  de  Vescris  (  K 
Dtcius,  X,  G35  ) ,  et  acheva  de  les 
soumettre  par  une  seconde  victoire. 
A  son  retour  à  Rome ,  il  obtint  les 
honneurs  du  triomphe  ;  mais  les 
jeunes  gens  refusèrent  d'y  prendre 
aucune  part  :  les  vieillards  seuls  allè- 
rent au  de\'ant  de  lui.  Depuis  cette 
époque ,  l'histoire  se  tait  sur  Manlius. 
11  est  le  héros  d'une  tragédie  de. 
Mmc.  de  Villedisu ,  jouée  en  166^. 

W— s. 
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M  AN  L IUS  TORQUATUS  II 
(Titus  ),  consul  Romain,  que  tous 
les  Dictionnaires  confondent  avec 
le  précédeut,  fut  désigne  consul  l'an 
519  (avant  J.-C.  ^35),  et  obtint 
les  honneurs  du  triomphe ,  pour 
avoir  soumis  la  Sardaignc.  La  fin 
de  celte  guerre  laissant  Rome  fans 
ennemis,  le  temple  de  Jauns  fut 
ferme  pour  la  deuxième  fois  :  il  ne 
l'avait  pas  été'  depuis  Numa,  et  il  ne 
le  fut  plus  jusqu'au  règne  d'Auguste. 
Manlius  fut  élu  de  nouveau  consul, 
l'an  53o ,  et  chassa  les  Gaulois  qui 
ravageaient  les  bords  du  Pô  ;  il  s'op- 
posa au  rachat  des  prisonniers  faits 
par  Annibal  à  la  bataille  de  Cannes, 
et  prononça  en  cette  occasion  un  dis- 
cours très-éloqueut ,  qui  entraîna  la 
délibération  du  sénat  (  V.  Tite  Live; 
liv.  xxji  ,  60  ).  Ayant  été  envoyé 
l'an  53q,  contre  les  Sardes  qui  s'é- 
taient alliés  aux  Carthaginois ,  il  rem- 
porta sur  eux  une  victoire  décisive, 
lit  prisonniers  Asdrubal ,  Magon 
et  Hannon,  trois  des  plus  célèbres 
généraux  carthaginois,  et  acheva  eu 
peu  de  temps  de  réduire  les  villes 
qui  osaient  encore  résister  aux  armes 
romaines.  Manlius  fut  une  3mo.  fois 
désigné  pour  le  consulat,  l'an  543 
(  avant  J.-C.  21 1  )>  raais  il  refusa 
cette  dignité,  alléguant  pour  raison 
la  faiblesse  de  sa  vue;  et  il  ajouta 
que  ce  serait  une  témérité  inexcu- 
sable à  un  général  qui  ne  pouvait  se 
couduire  que  par  les  yeux  d'autrui, 
de  préteudre  que  les  autres  se  repo- 
sassent sur  lui  du  soin  de  leur  vie. 
Les  jeunes  gens  insistèrent  particu- 
lièrement pour  l'obliger  d'accepter  ; 
mais  Manlius  leur  annonça  qu'il 
était  inébranlable  dans  sa  résolution  : 
a  Si  j'étais  consul,  leur  dil-il,  je  ne 
0  pourrais  supporter  la  licence  de 
»  vos  mœurs,  ni  vous  la  sévérité  de 
1»  mes  commandemeuts  j  retournez 
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»  donc  à  rassembléc,et  rappelez-vous 
»  qu' Annibal  est  en  Italie.  »  Manlius 
était  alors  censeur;  et  il  en  remplis- 
sait encore  les  fonctions  Fan  545 
(  209  avant  J.-C.  ).         W — s. 

MANN  (  A.  T.  > ,  physicien  ,  lit- 
térateur et  antiquaire  estimable  , 
était  né,  vers  1740  >  dans  la  Flandre 
autrichienne.  Apres  avoir  terminé 
ses  éludes,  il  embrassa  la  vie  monas- 
tique ;  et  il  était,  en  1 774  >  prieur 
de  la  chartreuse  anglaise  de  Nieu- 
port.  11  fut  reçu  ,  cette  même  année  . 
membre  de  l'académie  que  l'impéra- 
trice Marie-Thérèse  avait  fondée  peu 
de  temps  auparavant,  à  Bruxelles; 
et  se  montra  fort  assidu  aux  séances, 
où  il  lut  plusieurs  mémoires  d'un 
grand  intérêt.  Le  désir  de  se  con- 
sacrer plus  particulièrement  aux 
sciences  lui  fit  solliciter  sa  sécula- 
risation; et  il  fut  pourvu  d'un  ca- 
nouicat  de  la  collégiale  de  Confirai. 
L'abbé  Mann  fut  envoyé  eu  Angle- 
terre ,  pour  examiner  les  méthode» 
en  usage  contre  les  iucendics  ;  et  a 
son  retour ,  il  publia  uu  mémoire 
très-instructif  sur  cet  objet.  Sa  tic 
ne  fut  qu'une  suite  de  travaux ,  tous 
entrepris  dans  un  but  d'utilité  pu- 
blique. 11  était  secrétaire  perpétut! 
de  L'académie  de  cette  ville,  memhr: 
de  la  société  royale  de  Londres,  de* 
académies  de  Manheim  ,  Milan  . 
Liège,  etc.  On  a  de  lui  :  I.  Mëmmt 
sur  les  diverses  méthodes  inventée* 
jusqu'à  présent  ,  pour  garantir  le> 
édifices  des*  iucendies  ,  Bruxelles . 
1778  ,  iu-4°.;  Lyon  ,  1779.  iu-$°.; 
trad.  en  allemand ,  Franclort ,  1 79»^ 
II.  Tableau  des  monnaies  ,  poids  et 
mesures  des  différentes  nations,  ibid.. 
1779;  deuxième  édition  ,  1788. 
iu-8°.  ;  trad.  en  italien ,  Milao  . 
1790  ,  in-4°.  III.  Pour  et  contre 
les  spectacles ,  Mons ,  1 78*2 ,  in-8  - 
IV.  Description  de  la  vilU  te 
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ffruxcllcs  et  de  ses  environs  ou 
Ktat  présent  tant  ecclésiastique  que 
civil  de  celte  ville ,  ibid.  ,  178:* ,  1 
vol.  in  -  8°.  Cet  ouvrage  est  estimé. 
V.  Introduction  à  la  géographie , 
lu  politique,  etc. ,  1 7 86 ,  in -8°.  (  F. 
IhscniNG,  vi,  367.  )  VI.  Mémoire 
sur  les  grandes  gelées,  et  leurs  ef- 
fets, Gand,  1 79*2,  in-86.  On  y  trouve 
les  dates  des  hivers  les  plus  rigou- 
reux. V  II.  Une  édition  du  Diction- 
naire géographique  de  Ladvocat , 
connu  sous  le  nom  de  Vosgien, 
<7<r>,  *  vol.  in-8°.  VIII.  Tables 
chronologiques  de  V Histoire  univer- 
selle ,  depuis  le  commencement  de 
l'année  1700,  jusqu'à  la  paix  de 
1802,  Dresde  {  Paris,  Treuttcl  ) , 
JH04,  in-4*.  IX.  Principes  méta- 
phrsùjues  des  êtres  et  des  connais- 
sances, Vienne,  1^07,  iu-4<>.  X. 
I  n  grand  nombre  de  Mémoires  et 
•le  Dissertations -,  dans  le  Recueil  de 
1  académie  de  Bruxelles  ,  sur  la  na- 
ture du  sol  ,  de  l'atmosphère  et  du 
climat  de  la  Flandre  maritime;  — 
Sur  les  moyens  de  parvenir  à  une 
théorie  complète  des  météores  ;  — 
Sur  la  congélation  de  l'eau  delà  mer; 
—  Sur  Thistoire  naturelle  de  la  mer 
du  Nord  et  la  pêche  qui  s'y  fait;  — 
-Sur  le  feu  élémentaire  ;  —  Sur  les 
tîiets  et  les  phénomènes  produits  , 
rn  versant  dtfl'érentes  sortes  d'huile 
sur  les  eaux;  —  Sur  la  communica- 
tion qtû  a  existé  anciennement  entre 
les  mers  Noire, Caspienne,  Bail ique 
vi  Blanche  ;  —  Sur  les  marées  aérien- 
nes ;  —  Sur  les  moyens  d'augmenter 
a  population  et  de  perfectionner  la 
ul/ure dans  les  Pavs-Bas;  —  Précis 
le  l'Histoire  naturelle  des  Pavs-Bas 
nari limes  ;  —  Sur  l'emplacement 
!u  port  lecius,  etc.  (  y  oyez  \Vi!l. 

>UMNER.  )  W  S. 

MANNI  (  Dominique  -  M  4rie  ), 
clèbre  imprimeur,  grammairien  et 


- 
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antiquaite,  était  né  à  Florence  le 
8  avril  1(590.  Son  père,  imprimeur 
lui-même,  et  homme  de  mérite  (i), 
le  fit  élever  avec  le  plus  grand  soin, 
et  lui  inspira  le  goût  des  recherches 
littéraires.  Le  jeune  Ma  uni  était  déjà 
connu  des  savants  par  son  érudi- 
tion ,  lorsqu'il  prit  la  direction  de 
son  imprimerie  :  il  s'attacha  sur- 
tout à  donner  de  nouvelles  éditions 
d'anciens  ouvrages  italieus,  et  les 
enrichit  de  préfaces,  de  notes  et 
d'additions  qui  les  firent  rechercher 
des  curieux  avec  empressement.  Les 
soius  qu'il  devait  à  son  atelier ,  ne 
l'empêchèrent  pas  de  continuer  de 
se  livrer,  avec  une  ardeur  infatigable, 
à  l'étude  de  l'histoire  de  la  Toscane, 
et  d'en  éclaircir  les  points  les  plus 
intéressants,  par  des  dissertations 
publiées  séparément,  ou  dans  les 
recueils  périodiques.  Son  assiduité 
au  travail  ne  nuisit  point  à  sa  sauté: 
il  mourut  à  Florence,  presque  cen- 
tenaire, le  3o  novembre  1788,  re- 
gretté de  tous  ceux  qui  l'avaient 
conuu.  Zéno  lui  a  donne  de  grands 
éloges  daus  ses  Notes  sur  hBiblioth. 
de  ton  tan  in  i  (2).  Il  était  membre 
des  académies  de  la  Crusca,  des 
Apatisti*  des  Arcadicns  (3),  et  des 
sociétés  Étrusque  et  Colorabaire  de 
Florence.  Parmi  les  nombreux  ou- 
vrages de  Mauni ,  on  se  contentera 
de  citer  :  I.  De  Florent inis  i nue nlis 
commentar. ,  Ferrare,  1^31,  in-4°. 
On  est  étonné,  en  parcourant  celte 
dissertation, du  grand  nombre  de  de-, 
couvertes  ut. les  ducs  aux  Florentius  : 


(1)  11  f.  noiamMt  Joseph  Manni,  vt  il  »  publie  : 
Sexe  lie*  se  nul  or  Fiorrr-cm  ,  i-ia  ,  in-^«.  ;  minage 
cjue  l'on  a  <|t>rlf^iir tais  «ltrihu<  par  t'trcur  «  »on'[î>#. 

i  n)  Voici  les  ternit*  dort  se  sert  ApOftolo  Zrao,  rn 
twtrliiut  a»  M diint  ,  cl'iut  ii  nyour  que  )•  s  obferv.il  eu» 
Ftii  a«»ifnl  fié  tri-s-utU»-*  ;  t)  unv  dt'  l,iù  (Itti^wU  , 
nncc/i  1  ->rr<ti  Irtternti  cht  t'unno.  {  BibL'de  l"oi<- 
t*nini ,  trtin.  Il  ,  paj{.  «83.  ) 

C*)  Il  a'  i»il  r-ru,  en  entrait  ù  r»<:»iléw\t  *.rc*- 
4i«aot ,  I<  tjira  <!*  7  j*?/^. 
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les  plus  importantes  sont, *sans  con-  zio,  etc.  Venise,  175g,  pr.  in-8*. 

tredit,  le  microscope,  les  lunettes,  de  72  pag.  Cette  vie  deManuce  est 

te  thermomètre,  l'art  de  filer  les  recherchée.  XV.  Délia  prima  pro- 


métaux,  etc.  II.  Lezioni  di  lingua  mulgazione  de' libri  in  Firtnze  h- 

toscana,  Florence  ,  1737  ,  iu-8°.  ;  zione  istorica,  Florence,  17G1,  ui- 

nouv.  éd.  augmentée ,  Venise ,  1 758,  4°«  On  y  prouve  que  lart  de  l'imph- 

3  vol.  in-8°.  111.  Degli  occhiali  da  merie  lut  d'abord  exercé  en  celte 

naso  inventait  da  Salvino  Armât i,  villè,  par  Bernard  et  Dominiq.  Cen- 

trattaio  istorico ,  Florence ,  1 738,  nini ,  et  que  le  premier  ouvrage  soi  u 

in-4°-  ;  dissertation  curieuse  et  re-  de  leurs  presses  est  incontestable 

cherchée.  IV.  Osservazioni  istori-  ment  :  La  vit a  disant a  Catarina  da 

che  sopra  i  sigilli  antichi  de*  secoli  Siena,  publiée  en  147 1.  XVI.  fi:  a 

bassr,  ibid. ,  1 73g-8G,3o  vol.  in-4°.,  diAriottoMainardi,  4e.  éd.  Vrniso. 

fie.;  recueil  très -important  pour  1763,  in-8°.  (F.  Ablotto.)  XMI. 

l'histoire  d'Italie  dans  le  moyen  âge.  Délia  vecchiezza  sovragrande  del 

X.IllustrazionestoricadelDecame-  Ponte  Fecchio ,  Florence,  176^ 

ronediGiov.  Buccacio, ibid.,  174»,  in  -  4°.  XVIII.  Istorica  A'otizia, 

in-4°-  î  ouvrage  plein  d'érudition  et  deW origine  e  signfjicato  délie  E<  - 

qui  renferme  les  détails  les  plus  pi-  Jane,  etc.  Lucques,  1766.  Xl\. 

quants  sur  les  sujets  traités  par  fiocca-  Principj  délia  Beligione  cristiana  m 

ce, et  les  différentes  éditionsde  son  re-  Fiorenza,  ibid.,  1774^0-4°.  XX 

cueil.  VI.  Notizie  istoriche ,  intorno  Bagionamenti  sulla  in  ta  di  S.  F- 

al  Palazzoovero  Anfiteatro  di  Fi-  lippo  Neri,  Fiorentino,  Florent 

renze ,  Bologoc,  174O,  in-4°.  VII.  1785.  Parmi  les  éditions  publier» 

htoria  degU  anni  santi  dal  loro  par  Manni ,  et  qui  joignent  au  raeriu 

principio  sino  al  présente ,  Florence,  de  l'élégance,  celui  de  la  correctif 

1750,  in-4°.,  fig-  Cette  histoire  des  on  doit  distinguer  celle  dix  Fcc&^ 
Jubilés,  est  beaucoup  plus  .ample  lariodegliaccademici  délia  Crmsrj 
que  celle  du  P.  Th.  M.  Alfaui,  Ho-  1729-38,  6  vol.  in-fol.  Il  a  cnrirîi 
mioicain,  publiée  en  1725.  VIII.  — 3c  notes  et  de  préfaces  curieuse 
Délie  antiche  terme  diFirenze, ibid.  Y  Histoire  de  Dino  Compagni ,  17:^ 

1751,  in-4°.  IX.  De  titulo  domi-  in -4°.;  la  Chronique  de  Doc^t- 
nicœ  crucis  areftetypo  commenta-  Velluti,  i73i,in-4°. ;  les  Chroe* 
rius.  Cet  ouvrage  a  été  inséré  dans  chette  antiche  di  varj  scrittori  iU 
les  Symbol,  lit  ter.  de  Gori ,  décad.  buon  secolo  délia  lingua  tosc 


tom.  ix.  X.  Metodo  per  istu-  1 733,  in-4°.>le  Dialogue  de  rV, 

diareconbrevilà  la  s  tari  a  diFirenze,  Cortèse  :  De  hominibus  doctis  %  â*m 

2e.  éd.  1755,  in-11.  XI.  Vila  del  le  manuscrit  lui  fut  remis  par  AWi 

leteratissimo  Niccolb  Stenone  di  Politi  (  F.  P.  Cortese  ,  t.  X  ,  pc  1  t 

Danimarca,  ibid.  17 55,  in- 8°.  (F.  les  Ammaestramenti  degli  «tfsH 

Nicol.  Stenon.  )  XII.  Délia  dis-  per frà  Bartholomeo  (de'  Graw^ 

ciplina  del  cantoanticoecclesiastico  da  San  Concordio  ,1734,  in-4*-  :  » 

ragionamenio ,  Florence ,  1 73(1 ,  in-  l'^rvgedela  morale d'Aristcwte. 

4°.  XIII.  Le  Veglie piacevoli  overo  Bninetto  Latini  (F.  Latini,  ^CXH 

Vite  de' più  bizarrie  giocondi  uo-  ^i'i);\es Prediche  di  frà  Gio- 


mini  Toscani ,  ibid. ,  1 757 ,  a  vol.    1738,  in-4°.  On  doit  encore  à 
in- 12. XIV.  FUadiAldoPioManu-    la  Vie  de  Guichardin;  impair»  ^ 
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ta  de  U  belle  édition  de  son  îus- 
f,  Venise,  1738,  in -fol.;  et  des 
fri  sur  la  Chronique  de  Robert 
1  :  Deobsidione  Tifernatum,  in- 
rdaosles  Rerum  ii  ait  car.  scrip- 
ts. Florence,  174?»  collection 
par  Colombo  firischieri,  et 
fait  suite  à  celle  de  Muratork 
ye/.  V  Éloge  de  J.-D.  Mauni,  suivi 
ratalogue  de  ses  ouvrage»,  parle 
aie  Jules-Bernardin  Tonûlana, 
w.  1789,  in-4°.  W— s. 
>IANN0RY  (  Louis) ,  avocat  au 
Vmeut ,  naquit  à  Paris,  eu  1696. 
ht  moins  remarquable  pour  le 
nt  de  la  composition  que  pour 
1  lace  et  le  ton  de  plaisanterie  ou 
Mrcasmc  qu'il  mettait  dans  sa 
ioirie.  Il  était  lie  d'amitié  avec 
Mire ,  avec  lequel  il  avait  étudié 

*  le  P.  Porée  ;  mais  cette  Jiai- 
fut  rompue,  parce  que  Mannory 
bargea  de  la  cause  deTravenol 
tre  le  poète.  De  là,  la  colère  de 
11 -ri  et  les  grossières  épithètes 
I  ne  prodiguait  que  trop  à  ses  en- 
»U.  Voltaire  écrivait  au  marquis 
r^nson,  le  i*j  juin  1747  :  *  11 

•  hent  qu'à  J»I.  Je  Brct,  avocat - 
r'eraJ ,  de  s'élever  et  de  plaider 

il  dans  mon  allai re  assez  ins- 
'.jtte ,  et  dont  je  lui  remettrai  les 
<*-res  incessamment.  Il  empêchera 
\r  la  dignité  du  parlement  ne  soit 
tiie  par  le  batelage  indécent 
i*iiu  misérable,  tel  que  Mannory , 
«porte  au  barreau.  La  bienséance 
.ige  qu'on  ferme  la  bouche  à  un 
jt  bon  flou  qui  déshonore  l'au- 
t  ut:e  ,  méprisé  de  ses  confrères, 
qui  porte  la  bassesse  de  son  iu- 
4litude  jusqu'à  plaider,  de  la 
mière  la  plus  clfiontéc,  con- 
-  nu  homme  qui  lui  a  fait  l'an- 
'inc.  »  (  OKuvres  de  Voltaire, 
r-pondanec  générale.  )  Le  style 
1  annory  est  élégant,  mais  diflus. 


MAN  $0.1 

II  est  m  art  en  1777.  Nous  avons  de* 
lui  :  1.  Plaidoyers  et  Mémoires  con- 
tenant âes  questions  intéressantes 
tant  en  matières  civiles,  canoniques 
et  criminelles  y  que  de  police  et  du 
commerce  ,  avec  les  jugements ,  et 
leurs  motifs  sommait  es ,  et  plu- 
sieurs discours ,  sur  diff  érentes  ma- 
tières ,  soit  de  droit  public ,  soit 
d'histoire,  Paris;  175»),  18  vol. 
iu-t'J.  II.  Traduction  en  français 
de  V  Oraison  funèbre  de  Louis  XI F  9 
écrite  en  latin  par  le  P.  Porce.  II h 
Observations  sur  la  Sémiramis  de 
Voltaire,  AJclhopolis(  Paris  ),  1 749, 
in-8°.  IV.  Apologie  de  la  nouvelle 
tragédie  d'OEMpe  (  de  Voltaire  ), 
Paris ,  Huet ,  17  K) ,  h>8°.  de  'jo  pag; 
V.  Fokariana  ou  Eloges  amplùgou- 
rùjues  de  F.  Marie  Arouct,  1748-, 
in-8w.;  recueil  de  libelles  contre  l'au- 
teur de  la  Jlenriadc.  (  J ©7.  Jore,  et 
l'édition  du  Chef-d'œuvre  d'un  in- 
cowau,  par  Lcsch  ovin,  1,  4 17.)^ — c. 

MANONCOlhT.  F.  Sostmm. 

MAMBIQUK  (  Awr.K  ) ,  né  à 
Borgos,  vers  1^77,  d'une  famille 
distinguée,  entra  de  bonne  heure 
dans  Tordre  de  Gitcaux.  Ses  talents 
rappelèrent  à  divers  emplois  ou 
charges,  et  Philippe  IV  le  nomma, 
en  i04  >  »  évéque  de  Badajoz:  il 
mourut  quatre  ans  après,  en  1649  % 
après  avoir  composé  plusieurs  ou- 
vrages,  dont  Nicolas  Antonio  donne 
la  liste  dans  sa  Bibliollteca  liis- 
pana  (nova).  Le  seul  importa  ut 
est  intitulé  :  Annales  cis'ercienscs , 
seu  venus  ecclesiastici  annales  à 
condito  Cistercio  f  Lyon  ,  Laurent 
Anisson,  iG4a-i04o,  4V°1- in-fol. ; 
ouvrage  estimé,  dit  Lenglct  Dufres- 
noy  (  ou  sou  continuateur  ) ,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  fait  avec  cette  scrupu- 
leuse exactitude  qu'on  recherche  à 
présent  dans  ces  sortes  d'ouvrages. 
—  Sébastien  Mimique  ,  religieux 
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île  Tordre  de  Saint  Augustin  ,  était  les  grandes  dispositions  qu'il  avait 
aussi  Espagnol  :  il  a  du  moin*  écrit  reçues  de  la  nature.  Ses  premiers 
dans  cette  langue.  Antonio  n'indique  ouvrages  furent  la  restauration  ;de 
toutefois ,  ni  la  date  de  sa  naissance,  Y  Hôtel  de  Toulouse  ,  le  Portail  de 
ni  celle  de  sa  mort ,  ni  le  lieu  où  il  Véglise  des  Feuillants,  à  Paris,  au- 
naquit,  ni  même  Tordre  auquel  il  jourd'hui  détruit;  le  Château  de 
appartient  :  il  se  contente  de  dire  :  Btrnyy  celui  de  JWferoienNorman- 
Nescio  qui  s.  Sebastien  Manrique  fut  die,  et  une  j>artic  de  celui  de  Choisj- 
raissionnaire  apostolique  dans  les  sur-Seine.  En  1 63a ,  le  commandeur 
Grandes-Indes,  et  y  séjourna  de  de  Sillery  lui  demanda  les  dessins  de 
1628  à  iG4 1  ;  à  son  retour ,  il  publia  Y  Église  des  Fiiles-Sainte-Marie,  de 
un  ltinerario  de  las  missiones  en  la  la  rue  Saint  -  Antoine ,  à  l'érection 
India  Oriental ,  conuna  summaria  de  laquelle  il  contribua  puissam- 
relacion  del  imperio  de  Xa-Ziahan  ment.  Le  grand  et  important  cdiGoe 
Corrombo  Gran  Mogtd,  r  de  otros  du  château  de  Mois ,  que  fit  ériger 
reys  infidèles ,  Home ,  1649,  in-4°.  Gaston  de  France,  duc  d'Orléans  , 
Léon  Pinclo  ,  qui  donne  à  Fauteur  le  mais  qui  ne  fût  point  achevé;  les 
titre  de  procureur  de  la  province  de  debors  et  les  jardins  du  Château 
Portugal  à  Rome,  dit  que  l'ouvrage  de  Cnvres ,  uue  partie  de  celui  de 
est  mal  écrit ,  et  encore  plus  mal  im-  Fresnes ,  sont  encoro  du 5  à  Man- 
prime  :  ou  peut  néanmoins  y  trou-  sa rt;  La  reine  Anne  d'Autriche,  vou- 
vèr  de  précieux  détails  sur  les  mis-  lant  signaler  sa  piété  par  un  ino- 
sions des  Augustins  dans  l'Indous-  miment,  résolut  défaire  construire 
tan(i).  A.  B— t.  le  Val-de-Grdee.  Mansart  lui  fut 
MANS  ART  (  François  ) ,  archi-  designé  comme  l'artiste  le  plus  ca- 
teetc,  naquit  à  Paris,  en  IJ98,  d'une  pablc  de  seconder  ses  vues;  elle 
famille  dont  le  chef,  suivant  l'abbé  chargea  de  cet  édilicc,  dont  il  porta 
Lambert  (  dans  son  Histoire  litté-  les  constructions  jusqu'au  premier 
raire  du  Siècle  de  Louis  XI V ) ,  claçe.  Mais,  comme  architecte,  il 
était  italien,  et  se  nommait  Michael  avait  un  défaut  qui  tenait  à  IV.ée 
Mansarto  ,  cavalière  romane  (a),  qu'il  s'était  formée  de  la  perfection 


oncle  de  Mansart,  lui  enseigna  les    tent  de  ce  qu'il  avait  fait  :  il  lni  ar 
élémcnts  de  son  art  ;  et  le  jeune    riva  souvent  d'exiger  qu'on  abattit 
artiste  développa  sous  ce  maître    tout  ce  qu'il  avait  élevé,  pour  rceoin- 


Gcrmain  Gantier,  architecte  du  roi, 


(9)  Vn  fiU  de  rr  M.i  usait  nurait  éli  inailie  fli* 
roathi:n>atic{vc<  du  roi  Rolurt.  el  architecte  de  Uu- 
çw*  Capcl.  Irf  nuiu  Mou»  11  (  w  trouve  encore  dan» 
î'il'xtnïrc  di'  l^barl.t  V,  d«Mt5  le  Journal  de  Gliar- 
)ri>  VII ,  et  kv  ritttifrhe  U  uu  (;roti<l  nombre  de  iuoiu- 
Mif.  t»  d  »  rfync*  de  l.mjU-1  C,i>  s ,  de  Louit  VII, 
4-  i>uilipp*-ifl-ii«i  tl  de  rmu^U  1". 


fermer*  ^  ml  7\>ii>$anet  )  altribur  c<  .'«  «aitit  lkuia- 
venture  I  huit  iti'»n  de  Jésus  C.hr'>t  jurait  <*xi>tc  dè» 


le  Xlll».  «èc.c'  Voyc»ù  ce  aujit  l'article  GraNCO- 
LAS.  G— CE. 
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donnes  pour  le  Vai-de-Grâcc  ,  en  les 
réduisant  au  tiers  de  leur  proportion 
primitive;  et  Ton  put  piger  combien 
ils  l'emportaient  sur  ceux  qui  furent 
adoptés  pour  l'achèvement  de  cet 
cdiGce.  Peu  de  temps  après,  il  bâtit 
l' Eglise  des  dames  de  Sainte-lkfa- 
rie ,  de  Chaillot  ;  et  le  Château 
de  Maisons,  près  Saint-Germain- 
en-Laie,  mit  le  sceau  à  sa  répu- 
tation. Mais  à  peine  en  avait-il ,  sur 
la  demande  du  président  de  Lon- 
gueil,  élevé  une  aile,  que,  sans  en 
avertir  ce  propriétaire  ,  il  la  dé- 
molit pour  la  refaire  sur  un  autre 
plan.  Cette  instabilité  fut  cause 
qu'on  ne  le  chargea  pas  de  la  cons- 
truction du  Louvre.  Colbcrt  lui  avait 
demandé  les  plans  de  cet  édifice; 
Mansart  en  présenta  au  ministre  plu- 
sieurs fort  beaux ,  mais  qui  n'étaient 
que  de  simples  croquis  :  Coibert  le 
pressa  de  les  arrêter  et  de  les  met- 
tre au  net ,  afin  qu'il  pût  les  sou- 
mettre à  l'approbation  du  roi.  L'ar- 
tiste ne  voulut  point  s'astreindre  à 
un  travail  qui  contrariait  son  génie 
indépendant  :  le  Hernîn  fut  appelé 
de  Rome;  mais  Perrault  eut  la  gloire 
d'élever,  ce  grand  éJitice.  Le  der- 
nier ouvrage  de  Mansart  fut  le  Por- 
tail  de  l'église  des  Minimes  de  la 
Place  royale ,  qtti  n'existe  plus  au- 
jourd'hui. C'est  lui  qui  a  inventé cette 
sorte  de  couverture  brisée  qui  a  pris 
de  lui  le  nom  de  Mansarde,  et  à  la- 
quelle on  peut  reprocher  de  manquer 
d'élégauce.  Le  principal  caractère  de 
l'architecture  de  ce  maître,  est  la  no- 
blesse et  la  majesté.  Toutes  ses  études 
tendaient  à  la  perfection  des  modèles 
de  l'antiquité.  Ses  profils  ont  de  la 
précision  et  de  la  correction;  per 
sonne  n'a  mieux  conçu  que  lui  la  dis- 
tribution générale  d  un  plan  :  mais 
il  est  démontré  d'un  autre  coté,  qu'il 
s'est  éloigné  totalement  de  ce  carac- 


tère d'élégance  et  de  grâce,  qui  ap- 
partient au  siècle  de  François  Ier. , 
et  qu'en  voulant  donner  plus  de 
grandiose  à  ses  édifices ,  il  est  tombé 
dans  la  pesanteur.  Malgré  ces  dé- 
fauts ,  François  Mansart  n'en  doit 
pas  moins  être  regardé  comme  un 
des  premiers  architectes  dont  s'ho- 
nore la  France.  Il  mourut  à  Paris , 
en  septembre  1666.  P — s. 

MANSART  (  Jules  Hardouiï*  ) , 
neveu  du  précédent ,  architecte  et 
surintendant  des  bâtiments  du  roi , 
naquit  à  Paris ,  en  164  5.  Son  père  , 
nommé  comme  lui  Jules  Hardouin  , 
premier  peintre  du  cabinet  du  roi , 
avait  épousé  une  sœur  de  François 
Mansart.  On  mit  le  jeune  Jules  sous 
la  direction  de  son  oncle,  qui  l'ins- 
truisit dans  sa  profession  :  il  sut  pro- 
fiter des  leçons  d'un  aussi  habile 
maître,  et  voulut  désormais  en  por- 
ter le  nom ,  pour  lui  témoigner  sa 
reconnaissance.  Doué  d'un  esprit  dé- 
licat  et  agréable ,  il  eut  le  bonheur  de 
plaire  à  Louis  XIV;  et  ce  roi  le 
chargea  des  travaux  d'architecture 
les  plus  importants  de  son  règne.  Ce 
choix,  qu'il  faut  plutôt  attribuer  au 
bonheur  de  Jules  Mansart ,  qu'à  la 
supériorité  de  son  talent,  fut  la  sour- 
ce de  la  haute  réputation  dont.il  a 
joui  pendant  sa  vie.  Fier  de  la  fa- 
veur de  son  souverain  ,  et  jaloux  de 
la  conserver,  il  entretint  dans  le  mo- 
narque ce  goût  pour  les  bâtiments  , 
que  lui  a  reproché  la  postérité,  et 
qui  a  été  la  cause  de  bien  des  profu- 
sions (1).  Les  Château  r  de  Mari}' 

(1  )  Ou  a  beaucoup  ♦•sagere  I*»  dépenses  de  Louis 
XI V ,  pour  les  divers  ?diiK>s  construit*  parte*  ordre». 
M.  Guillaume»,  architecte  (  GUILLAUMOT  ),  a 
fait  les  plus  exacts  relève*  de  toutes  1rs  somme*  qui  ■% 
ont  rïe  cm,doyc<s;  elles  ue  »<»  sont  lu  ou  ter*  qu  à 
î^i.îoà.S^  livres*»  sols  lu  deniers ,  val tur  d'ar-jour- 
d'iuri.  (  Votc*  les  Ofxwntions  tur  le  torl  que  font  à 
Vnrrfàtectnre  Ut  déclamations  hasardée»  contre  les 
dépenses  nu'occaiionn*  lu  construction  des  monu- 
ments publics  ,  par  C.  A.  Guillaumot ,  Pari* ,  Prrro- 
ncau ,  an  IX  ,  1801 ,  io4K  de  33  p*$<~*.  )  M — É. 
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et  du  grand  Trianon,  cciiii  de  Cla- 
çny  (  i  ) ,  la  Maison  de  SainL-Cyr, 
la  Place  Vendôme,  celle  des  Vic- 
toires ,  la  Paroisse  Noire-Dame  de 
Versailles  ,  les  Cliâteauv  de  Van- 
<vrcsy  de  /> anipierre ,  celui  de  Ziuie- 
*>i/fe,  appartenant  au  duc  de  Lor- 
raine, etc. ,  etc.,  ont  été  élevés  par 
Mansart.  Mais  ce  qui  a  mis  le  sceau 
à  sa  réputation,  c'est  la  construction 
du  Château  de  Versailles  et  de 
Y  Hôtel  des  Invalides ,  à  Paris.  Ra- 
rement un  artiste  a  eu  l'avantage 
d'être  chargé  d'aussi  vastes  entre- 
prises. Mansart  eut  ce  bonheur;  mais 
on  peut  convenir  que  son  génie  n'a 
pas  toujours  satisfait  à  ce  qu'on  atten- 
dait délai.  Il  ne  faut  cependaut  lui  re- 
procher ,  au  sujet  du  château  de  Ver- 
sailles, ni  le  choix  du  site,  ni  l'ari- 
dité du  terrain  sur  lequel  il  est  bâ- 
ti; et  si  les  différents  corps  de  bâ- 
timents qui  Tonnent  l'extérieur  du 
coté  de  la  Cour  de  marbre ,  sont  d'un 
goût  mesquin  qui  contraste  désagréa- 
blement avec  la  masse  des  bâtiments , 
l'obligation  de  conserver  le  corps  de 
logis  construit  du  temps  de  Louis 
XIII,  peut  jusqu'à  un  certain  point 
excuser  l'artiste.  Mais  rien  ne  le  gê- 
nait du  coté  des  jardins,  et  ici  il  n'a 
point  d'excuse.  De  près,  l'édifice 
impose  par  l'étendue  des  lignes;  mais 
de  loin  l'uniformité  en  est  fatigante. 
C'est  un  corps  de  logis  carré,  flan- 
qué de  deux  longues  ailes  d'une  ar- 
chitecture réirécie  et  pleine  de  res- 
sauts, sans  contrastes,  sans  opposi- 
tions, de  manière  que  le  tout  ne 
semble,  à  une  certaine  distance,  qu'un 
long  mur  uniforme.  C'est  dans  l'in- 
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terieur  que  les  vices  de  distribution 
se  font  surtout  sentir.  L'escalier  est 
loin  de  l'entrée ,  et  dans  un  lien  tel- 
lement caché,  qu'un  guide  est  néces- 
saire ]>our  le  trouver.  Arrivé  au  haut 
de  cet  escalier ,  on  ne  voit  ni  vesti- 
bule, ni  salle;  il  n'y  a  que  deux  ou 
trois  petites  rbainbres  qui  conduisent 
par  un  angle  à  une  antichambre  à 
demi-éclairéc.  Les  appartements  sont 
interrompus;  on  ne  peut  aller  de  l'un 
à  l'autre  sans  descendre  et  remon- 
ter plusieurs  fois.  Cependant  quel- 
ques parties  de  détail  ont  de  grandes 
beautés  ;  et ,  en  t  re  autres .  clan*  les  dé- 
pendances du  château ,  l' Qrançerit. 
C'est  un  édifice  orné  de  colonnes 
d'ordre  toscan ,  d'un  style  grand , 
noble  et  maie ,  quoique  extrêmement 
simple.  S'il  fallait  toutefois  en  croire 
les  historiens  ,  le  plan  n'en  serait 
pas  dû  à  Mansart.  Ou  rapporte  que 
Louis  XIV ,  peu  satisfait  des  des- 
sins qu'on  lui  avait  présentés,  et: 
demanda  un  à  Lenôtre.  Celui  -  ci 
s'en  excusa  d'abord  ,  sur  ce  que 
cette  partie  de  l'architecture  lui  était 
peu  familière;  mais  le  roi  l'ayant 
pressé  de  nouveau,  Lenôtre  fit  un 
croquis  qui  plut  à  ce  prince,  et  que 
Mansart  eut  ordre  d'exécuter,  âpre» 
y  avoir  apporté  quelques  modifica- 
tions. La  Chapelle  de  Versailles. 
ornée  de  colonnes  corinthiennes  iso- 
lées, est  bien  entendue,  et  d'une 
grandeélégance;  mais  l'artiste  parait 
avoir  été  gené  par  le  rétrécissement 
du  terrain.  Ce  fut  son  dernier  ou- 
vrage ;  il  ne  l'acheva  même  pas 
entièrement.  L1 Hôtel  des  Invalides 
est  remarquable  par  la  majesté  de  la 
masse ,  la  grandeur  et  la  commodité 
des  dégagements  et  des  communica- 
tions: cependant  tout  l'ensemble  est 
triste  et  lourd  ;  et  l'on  reproche  a 
l'architecte  d'avoir  fait  succéder  im- 
médiatement, dans  la  décoration  de 
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la  cour,  Tordre  corinthien  à  l'or- 
dre dorique ,  sans  intermédiaire;  ce 
qui  forme  une  dissonance  choquante. 
A  l'époque  où  Mansart  dirigeait  la 
construction  des  Invalides  ,  Wren 
fierait  à  Londres  le  fameux  temple 
de  Saint-Paul.  L'architecte  français 
voulut  rivaliser  avec  l'artiste  anglais, 
et  présenta  les  plans  du  Dôme  des 
invalides  ,  qui  furent  agrées  par 
Louis  XIV.  Il  entreprit  alors  cette 
magnifique  coupole  que  Milizia  lui- 
même  ,  dans  ses  Menwrie  degli  ar- 
chitetti  antichi  e  modertii ,  regarde 
comme  ne  le  cédant  aux  dômes  de 
Saint-Pierre  de  Rome ,  et  de  Sainte- 
Sophie  de  Constantinople,  que  par 
la  grandeur  des  dimensions.  Forcé  de 
terminer  par  un  dôme  une  nef  tres- 
ctroite,  Mansart  entreprit  d'ei?|bellir 
)a  parue  des  pendentifs  trop  négli- 
gée avant  lui  :  il  ouvrit  leurs  massifs 
dans  le  milieu ,  les  fît  percer  dans 
quatre  chapelles  latc'rales  ,  très-ri- 
ches ,  et  orna  chaque  massif  de  deux 
colonnes.  «  La  coupole  est  disposée 
»  de  manière  qu'en  se  plaçant  à  son 
y  rentre ,  on  jouit  ,dit  le  même  histo- 
»  rien,  d'uu  des  spectacles  les  plus 
»  magnifiques  que  puisse  donner  l'ar- 
»  chi lecture.  »  Avant  lui  les  peintu- 
res n'étaient  éclairées  que  par  les  fenê- 
tres latérales  du  dôme  :  Mansart  fit , 
(  'irafne  à  Saint-Pierre ,  une  double 
calotte;  mais  au  lieu  de  la  terminer 
j  fa  lanterne,  il  ouvrit  la  plus  basse, 
trt  Tcclaira  par  des  croisées  ouvertes 
clans  un  attique,  et  dont  le  jour,  pé- 
nétrant entre  les  deux  calottes,  frap- 
pe sur  la  voûte  supérieure  sans  que 
e  spectateur  puisse  les  apercevoir  , 
ii  découvrir  la  cause  de  l'éclat  que 
eçoivent  les  peintures  du  dôme. 
^1  lis  cet  édifice, si  beau  k  l'intérieur, 
i  bien  disposé ,  offre  un  aspect  tout 
i  fièrent  lorsqu'on  le  considère  du 
□té  de  l'avenue  de  Brcteuil.  Gomme 
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l'église  n'a  point  de  nef,  le  dôme 
semble  s'élever  immédiatement  an- 
dessus  du  portail;  et  les  deux  ordres 
d'architecture  dont  ce  portail  est 
composé  ,  étant  de  trop  petite  di- 
mension, la  coupole  semble  écraser 
tout  l'édifice.  Ce  défaut  que  Mansart 
avait  bien  senti ,  ne  doit  pas  lui  être 
attribué;  il  fut  obligé  de  conserveries 
constructions  déjà  élevées  de  Libéral 
Bruant ,  premier  architecte  de  cette 
église.  11  avait  présenté  un  plan  où 
ce  vice  de  conception  disparaissait, 
mais  qu'on  ne  voulut  point  exécuter 
à  cause  de  la  dépense  qu'il  devait  en- 
traîner. Louis  AlV,  pour  récompen- 
ser Mansart ,  ):û  accorda  le  cordon 
de  Saint- Michel  :  Lenôtre  et  lui  fu- 
rent les  premiers  artistes  qui  le  reçu- 
rent. Le  roi  lui  donna  ,  de  plus,  la 
place  de  premier  architecte,  et  celle 
de  surintendant  des  bâtiments,  arts  et 
manufactures ,  vacante  par  la  mort 
de  Colbert  de  Villacerf ,  en  1699. 
venu ,  par  ce  dernier  emploi,  protec- 
teur de  l'académie  de  peinture ,  il  fit 
agréer  au  roi  le  rétablissement  de 
l'exposition  des  ouvrages  des  acadé- 
miciens, qui  avait  été  interrompue 
depuis  quelque  temps.  Trois  mois 
après ,  il  obtint  encore  de  ce  monar- 
que le  rétablissement  intégral  de  la 
pension  de  l'académie  ,  que  les  mal- 
heurs de  la  guerre  avaient  fait  réduire 
à  moitié.  Les  grands  travaux  dont  il 
ne  cessa  d'être  chargé,  et  la  faveur 
constante  de  Louis  XIV,  lui  procu- 
rèrent une  fortune  très-considérable. 
Ou  a  prétendu  que,  pour  plaire  à  ce 
monarque ,  il  employait  quelquefois 
les  détours  du  plus  habile  cour- 
tisan ;  il  lui  présentait  des  plans  où 
il  laissait  des  choses  si  absurdes , 
que  le  roi  les  découvrait  au  premier 
coup-d'œil  :  alors  ,  Mansart  s'exta^ 
siait  sur  les  profondes  connaissances 
de  sa  Majesté,  avec  un  air  de  bonne- 
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loi  dont  le  prince  était  dupe.  La 
j>lace  qu'il  remplissait,  lui  attira  une 
foule  .d'envieux  ,  que  son  caractère 
un  peu  vain  irritait  encore.  On  cher- 
cha tous  les  moyens  de  le  perdre 
dans  l'esprit  du  roi.  Ses  ennemis 
crurent  enfin  en  avoir  trouvé  un. 
Mansart  avait  une  maîtresse,  qui  lui 
déroba  une  ordonnance  de  5o,ooo  fr., 
qu'il  venait  de  recevoir  de  la  part 
du  monarmic.  On  porta  cette  pièce 
à  Louis  XIV ,  en  lni  disant  que  c'é- 
tait ainsi  que  son  surintendant  usait 
des  fonds  qu'où  lui  accordait  pour 
les  bâtiments.  Louis ,  ne  pouvant 
croire  que  Mansart  fût  coupable,  le 
fit  venir.  Celui-ci  s'ét  .it  aperçu  de  la 
perte  qu'il  avait  faite;  il  avoua  tout 
au  roi ,  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à 
convaincre  de  son  innocence  ,  et 
qui ,  pour  lui  prouver  sa  confiance, 
loi  rendit  l'ordonnance  dérobée,  et 
lui  en  fit  expédier  une  autre  de  pa- 
reille somme,  certain  que  cet  argent 
ne  serait  point  mal  employé.  Man- 
sfirt  était  doué  d'un  génie  fécond. 
Ses  conceptions  sont  en  général  plei- 
ne* de  noblesse  et  de  grandeur;  mais 
son  style  n'est  point  châtié  :  il  se 
permet  assez  fréquemment  des  li- 
cences ,  qui  n?ont  pas  toujours  l'a- 
vantage de  produire  une  beauté. 
Knfin ,  s'il  eut  à  diriger  un  plus  grand 
nombre  de  travaux  que  son  oncle, 
on  est  fore*'  de  convenir  qu'il  lui  pa- 
raît inférieur  dans  beoucoup  de  par- 
lies  de  son  art.  Jtilctf  Hardonin-Man- 
sart  mourut  presque  subitement  à 
Marly,  le  i  î  mai  1708  :  son  corps 
fut  transporté  à  Paris,  et  inhumé 
dans  l'église  de  Saint-Paul,  sa  pa- 
roisse. Son  tombeau,  sculpté  par 
Coysevox,  fut  transféré,  pendant  la 
révolution ,  dans  une  des  salles  du 
Musée  des  monuments  français.  Il  a 
été  replacé,  en  1818,  dans  une  des 
élises  de  Paris.  P — s. 
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MANSFELD  (  Pierre  -  Ernest  , 
comte  nE  ) ,  d'une  des  maisons  d'Al- 
lemagne les  plus  illustres  par  le  grand 
nombre  de  capitaines  qu'elle  a  pro- 
duits, né  le  10  juillet  1 5 1 7  ,  alla  fort 
jeune  à  la  cour  de  l'empereur  Charles- 
Quint  ,  et  accompagna  ce  prince  dans 
son  expédition  d'Afrique ,  où  il  se 
signala  par  sa  fermeté  et  son  san^- 
froid  au  milieu  des  dangers.  De  re- 
tour dans  les  Pays-Bas  ,  il  donna  nV 
nouvelles  preuves  de  son  courage  au 
siège  de  Landrecies,  en  i543  ,  et  fut 
nommé  ,  quelque  temps  après ,  gou- 
verneur du  duché  de  Luxembourg  . 
et  chevalier  de  l'ordre  de  la  Toison- 
d'or.  Charles-Quint  ayant  déclaré  la 
guerre  à  la  France,  en  1 55 1  ,  Mans- 
feld prit  Stenai ,  l'année  suivante ,  et 
ravagea  la  Champagne;  mais  à  l'ap- 
proche du  roi  Henri  H ,  il  retira  s»-* 
troupes,  les  distribua  dans  les  dif- 
férentes villes  de  son  gouvernement , 
et  s'enferma  dans  Tvoi ,  place  qu'il 
avait  approvisionnée,  et  où  il  espé- 
rait se  défendre  le  reste  de  la  eam- 
pagne.Trahi  parles  soldats  Cfévoisct 
Gueldrois  ,  qui  se  plaignaient  de  ne 
point  recevoir  de  paye,  il  fut  fait  pri- 
sonnier, et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en 
Il  eut  part  à  la  victoire  q»<* 
les  hspagnols  remporte rent  à  Sain! 
Quentin:  il  tenta  inutilement  de  jet  rr 
un  renfort  dans  Thionvilîe ,  et  fit 
poursuivi  par  le  duc  de  Guise,  qu 
vint  metre  le  siège  devant  Luxem- 
bourg ;  mais  Mansfeld  sut  dcfcn<îr 
cette  place  importante,  que  saura  h 
paix  de  Catcau-Cambresis.  En  i>f>). 
il  amena  des  secours  à  Charles  ?\. 
contre  les  protestants  :ct  il  se  si^r.i 
la  tellement  à  la  journée  de  Montcon- 
tour,  que  le  roi  de  France  lui  écrivit 
de  sa  propre  main  une  lettre  très-fht 
teuse.  Mansfeld  ne  se  distingua  pj* 
moins  dans  les  troubles  des  Pat- 
B.is  :  il  fut  chargé  de  conduire  et 
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Italie  les  troupes  espagnoles ,  dont 
les  insurges  avaient  demandé  i'eioi- 
gnemeut  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  les 
ramener  dans  les  Pays-Bas  ,  assista 
au  combat  de  Gemblours ,  au  sie'ge 
de  Macstricht ,  et  contribua  ensuite 
à  pacifier  la  Gueldre  ,  le  Haiuault, 
l'Artois  ,  etc.  Après  la  mort  du  duc 
de  Parme  (  1 09*2  ) ,  Mansfeld  fut 
no  m  m  é  go  u  verneu  r-géné  ra  I  d  es  Pays- 
Bas  :  mais  l'a ge  lui  avait  ôtc  l'acli- 
vite'  nécessaire  :  il  ne  put  ni  prévenir, 
ni  empêcher  les  excès  auxquels  se 
livraient  les  soldats  espagnols  ;  et  il 
fut  remplacé,  en  i5t)4  >  par  l'archi- 
duc Ernest.  ll(se  retira  pour  lors  à 
Luxembourg,  avec  le  titre  de  prince 
de  l'Empire  ,  qui  lui  fut  conféré  en 
récompense  de  ses  longs  services.  Il 
était  chéri  dans  cette  ville  qu'il  avait 
eu  le  bonheur  de  maintenir  tran- 
quille au  milieu  des  dissensions  et 
des  troubles  publics.  Il  se  livra,  dans 
cette  retraite,  à  son  goAt  pour  les 
sciences  et  les  arts ,  et  fit  construire 
un  palais  magnifique,  où  il  rassem- 
bla ,  à  grands  frais ,  les  antiquités 
recueillies  dans  leLnxcmbourg  et  les 
provinces  voisines  ;  elles  ont  été  dé- 
crites par  le  P.  Alex.  Wiltheim , 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  Lucili- 
burgensia.  Mansfeld  mourut  le  aci 
mai  i6o4,agcde  quatre-vingt-sept 
ans  ,  et  fut  inhumé  dans  une  cha- 
pelle de  l'église  des  Récollets,  ou 
sou  fils ,  Charles  de  Mansfeld  ,  lui 
érigea  un  mausolée  en  bronze,  ad- 
miré des  connaisseurs.  Louis  XIV, 
dyant  pris  Luxembourg,  en  1684, 
lit  enlever  les  quatre  pleureuses  qui 
décoraient  ce  monument*  Sou  pa- 
in is ,  dont  on  a  parlé ,  ne  subsiste 
plus  que  par  le  plan  qu'on  en  trouve 
dans  le  îlieatrum  wbium  Belgicce 
régit?  ,  par  Blacu.  Mausfeld  a  été 
F  un  des  plus  grands  hommes  de 
guerre  de  son  temps  ;  mais  son  avi- 
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dite  était  insatiable,  et  son  goût  potT 
les  lettres  n'avait  point  adouci  son 
caractère  cruel.  Il  avait  été  marié 
trois  fois  ,  et  il  laissa  plusieurs  en- 
fants, qui  furent  les  héritiers  de  ses 
talents  militaires.  L'abbé  Schannat  a 
publié  l' Histoire  du  comte  de  Mans- 
feld ,  Luxembourg  ,  1707  ,  in- 12. 

W— s. 

MANSFELD  (  Ernest  de  ) ,  l'un 
des  plus  grands  généraux  du  dix- 
septièrae  siècle,  était  fils  naturel 
du  comte  Pierre  Ernest ,  et  d'une 
dame  de  Malines.  Il  naquit  en  1585, 
et  eut  pour  parrain  l'archiduc  Er- 
nest, gouverneur  des  Pays-Bas,  qui 
se  chargea  de  surveiller  sa  première 
éducation»  Il  alla  en  Hongrie  ap- 

f>rcndrc  le  métier  de  la  guerre ,  sous 
c  comte  Charles  de  Mansfeld ,  son 
frère ,  et  fut  ensuite  employé  dans  l.i 
Flandre,  où  il  signala  sa  bravoure 
dans  plusieurs  occasions.  Mécontent 
de  ne  point  obtenir  l'avancement 
qu'on  lui  avait  promis,  il  entra  au 
service  du  duc  de  Savoie ,  alors  en 
guerre  contre  les  Espagnols ,  et  fut 
créé  par  ce  ptince,  marquis  de  Cis- 
tel-Nuovo.  A  la  paix ,  il  conduisit 
deux  mille  hommes  aux  révoltés  de 
Bohème,  embrassa  la  religion  ré- 
formée ,  peur  leur  inspirer  plus  de 
confiance ,  et  fut  élu  général  en  chef 
des  insurgés.  Il  s'empara  de  Pilscn  , 
et,  malgré  quelqoes  échecs,  força  le 
comte  de  Bucquoi  à  évacuer  toute  la 
Bohème.  (  V,  Bucquoi  ,  t.  VI ,  110.  ) 
Mansfeld  fut  mis  au  ban  de  Pémpire 
en  1619:  loin  de  s'effrayer  des  me- 
naces de  l'Autriche ,  il  détermina 
les  Bohèmes  à  se  choisir  un  roi  qui 
put  assurer  pour  jamais  leur  indépen- 
dance. Les  suffrages  se  réunirent  sur 
Frédéric ,  électeur  palatin  ;  mais  battu 
devant  Prague  par  les  Autrichiens  , 
ce  prince  fut  contraint  de  se  retirer 
(  V.  Frédéric  v,  t.  XV,  p.  5q3 


Digitized  by  Google 


5m  H  MA* 


MA* 


Mansfeld  défendit  long- temps  les 
viiles  de  Pilsen  et  de  Thabor ,  avec 
des  forces  inférieures  :  obligé  enfin 
de  céder  an  nombre ,  il  opéra  sa  re- 
traite, e»  i6ut,  sur  le  bas Palatinat. 
L'année  suivante,  il  ravagea  l'Alsace, 
péoétra  dans  l'évêché  de  Spire,  et , 
ayant  réuni  son  corps  d'armée  à  ce- 
lui de  Frédéric,  délit  successivement 
les  Bavarois  et  les  Hessois,  alliés  de 
l'Autriche.  Sa  tète  ayant  été  mise  à 
prix  en  Allemagne  ,  il  transporta 
Je  théâtre  de  la  guerre  dans  les  Pays- 
Bas  ,  où  il  se  rendit  d'autdtit  plus 
facilement  qu'on  ne  songeait  point  à 
lui  en  fermer  les  chemins.  11  y  opéra 
sa  jonction  avec  Christian ,  duc  de 
Brunswick  (  F.  Bnunswicfc-LuNii- 
bourg  ,  VI ,  1 3g  ) ,  battit  les  Espa- 
gnols à  Fleuras,  et  passa  en  Hol- 
lande, où  il  reçut  un  accueil  flatteur 
du  prince  d'Orange.  Il  pénétra  en- 
suite dans  la  Westphalie,  enleva, 
chemin  faisant,  plusieurs  villes  qu'il 
livra  au  pillage,  et  se  retrancha  si 
bien  dans  l'Oost-Frise,  que  le  général 
autrichien,  Tilly ,  envoyé  a  sa  pour 
suite ,  n'osa  pas  tenter  de  l'en  chas- 
ser. Cependant  les  habitants  de  cette 
malheureuse  province  offrirent  à 
Mansfeld  une  somme  considérable 
pour  qu'il  s'éloignât.  IMicencia  ses 
troupes ,  vint  en  France  demander 
des  secours  pour  rétablir  l'électeur 
Palatin  sur  le  trône  de  Bohème ,  et 
fit,  dans  le  même  but ,  deux  voyages 
rn  Angleterre ,  où  il  fut  accueilli  avec 
la  distinction  due  à  ses  services.  Il 
rentra  en  Allemagne- ,  en  i6.i5,  à  la 
tôle  de  trois  mille  Écossais,  aux- 
quels se  joignirent  bientôt  un  corps 
de  Danois  et  une  foule  d'aventuriers. 
Cependant,  battu  ,  eu  1626 ,  par  le 
fameux  Wallcnstein  ,  Mansfeld  se 
retira  dans  la  marche  de  Brande- 
bourg, et  il  songeait  à  pénétrer  dans 
la  Hongrie,  pour  opérer  une  diver- 


sion favorable  à  Bethlera-Gabor, 
prinee  de  Transsy  Ivanie ,  qui  parais- 
sait disposé  à  reprendre  les  armes 
contre  l'Autriche.  Ayant  reçu  de  nou- 
veaux secours  de  I  Angleterre  et  de 
Danemark,  il  traversa  la  Silésie  et 
la  Moravie  >  et  gagna  Jablonka  ,  où 
le  joignit  Le  duc  de  Saxe- Wcimar; 
mais  lorsqu'il  eut  appris  que  Be- 
thlem  -  (iabor  avait  fait  sa  paix 
avec  L'empereur  ,  il  remit  le  com- 
mandement de  ses  troupes  au  duc  de 
Saxe,  et  résolut  de  passer  à  Venise 
pour  chercher  de  nouvelle*  aven- 
tures. Arrivé  à  Yranovitz  ,  petite 
ville  de  Bosnie,  il  y  tomîw  ma- 
lade :  sentant  sa  fin  approcher  ,  il  s* 
ht  revêtir  de  son  uniforme,  et  ex- 
pira debout ,  appuyé  sur  deux  do- 
mestiques,  le  un  novembre  i(>*6. 
Les  restes  de  ce  grand  capitaine  fu- 
rent transportés  a  Spalatro.  .Mans- 
feld joignait  aux  qualités  d'un  guer- 
rier ,  les  talents  d'un  négociateur  ; 
patient ,  infatigable ,  fertile  en  res- 
sources ,  il  força,  ses  euuemis  mêmes 
à  l'admirer.  On  doit  regretter  que 
de*  qualités  si  brillantes  n'aient  été 
employées  qu'à  désoler  une  partie  de 
l'Europe,  et  que  tant  de  combats 
n'aient  eu  d'autre  résultat  que  de 
verser  le  sang  des  hommes.  Ou  dit 
que  Mansfeld  est  le  premier  qui  ait 
employé  les  dragons  à  la  guerre. 
On  raconte  aussi  qu'informé  que  Ca- 
ste! ,  l'un  de  ses  otheiers ,  communi- 
quait ses  plaus  au  général  autri- 
chien, il  4ui  remit  trois  cents  rix- 
dales  avec  une  lettre  pour  le  comte 
de  Bucquoi ,  conçue  eu  ces  termes  : 
a  Cazcl  étaut  votre  affectionne  ser^ 
»  vitcur  et  non  le  mien,  je  vous  IVn- 
»  voie  aûu  que  vous  profitiez  de  ses 
»  services.  »  W — s. 

MANSF1ELD  (  William  Mux- 
ïuy  loid- comte  de  ),  grand  ju$;c 
ou  président  (  lord  chiej justice  )  du 
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bane  du  roi ,  jurisconsulte  et  homme 
d'état  distingué ,  de  l'ancienne  et 
illustre  famille  écossaise  des  Mur- 
ray ,  était  le  quatrième  enfant  de 
David  ,  vicomte  Stormont  et  de 
Margery  Scott.  H  naquit  eu  Ecosse , 
a  Perth  (  ou  à  Scone  ) ,  le  'i  mars 
1 705.  Amené  à  Londres  dès  l'âge  de 
trois  ans ,  il  termina  ses  études  à 
l'université  d'Oxford  ,  parcourut , 
pendant  quelques  mois,  la  France t 
et  l'Italie,  et  entra  au  barreau  à  la  fin' 
de  17^0.  M.  Murray,  car  il  n'é&it 
encore  connu  que  sous  ce  nom, 
montra  dans  cette  carrière  une  rare 
assiduité  et  une  conduite  exemplaire. 
Il  assistait  aux  plaidoiries  des  avo- 
cats alors  en  réputation  ,  et  étudiait 
les  grâces  de  rélocution  sous  le  cé- 
lèbre Pope  (  1  ) ,  qui  consacra  la  ré- 
putation de  son  ami ,  en  lui  dédiant 
quelques  morceaux  de  sa  traduction 
ou  imitation  d'Horace.  M.  Murray, 

J 'oignant  à  ses  avantages  extérieurs , 
'étude  la  plus  aprofondie  des  lois  , 
devint  bientôt  un  des  jurisconsultes 
les  plus  renommés,  et  il  fut  em- 
ployé dans  les  affaires  les  plus  im- 
portantes. En  1737,  il  fut  avocat 
en  second  (junior  )  dans  la  cause 
célèbre  de  Théophile  Cibber,  contre 
M.  Sloner  :  le  premier  avocat  s' étant 
trouvé  mdisposé  au  moment  de  plai- 
der ,  le  devoir  de  M.  Murray  était  de 
le  remplacer.  Il  s'en  excusa  par  mo- 
destie ,  vu  le  peu  de  temps  qui  lui 
restait  pour  se  pénétrer  de  l'affaire; 
mais  la  cour  lui  ayant  accordé  une 
heure,  après  une  préparation  aussi 
courte  ,  il  présenta  la  défense  de  son 
client  avec  tant  d'éloquence  ,  qu'il 
fit  réduire  la  demande  de  son  adver- 


(  1)  M.  Murray  faisait  ejiie-lquefoi»  Ar%  heure*  *it- 
tiere»  à  l'exercer  à  déclamer  avec  grâce  devant  one 
glace  ;  Po(«e  IVcouUit  avec  attention  ,  et  suivait 
tous  *e»  tuouvemeuU  pour  lui  luire  ensuite  te»  oh*«r- 
vattouj ,  >oii  sur  »e*  gestes  ,  suit  itir  $w  deint. 
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saire  à  de  simples  dommages ,  et  ac- 
quit ,  dès  ce  moment ,  la  réputation 
de  l'un  des  plus  habiles  orateurs  du 
barreau.  Ce  succès,  que  lord  Mans- 
field  rappelait  toujours  avec  un  plai- 
sir singulier ,  fut  l'origine  de  sa  for- 
tune. Depuis  cette  époque,  il  fut  sur- 
chargé d'affaires  ,  et  les  traita  toutes 
avec  habileté.  Ce  fut  dans  la  mémo 
année  (  1737  ) ,  que  la  ville  d'Édin- 
bourg,qui  l'avait  nommé  son  conseil 
dansï'affaire  Porteous,  fut  tellement* 
satisfaite  de  la  manière  dont  il  avait 
défendu  ses  intérêts ,  qu'elle  lui  en- 
voya le  droit  de  cité  dans  une  boîte 
d'or.  L'année  suivante  il  épousa  un» 
fille  du  comte  de  Winchclsea;  et  il 
fut  élevé,  en  174*-»,  à  la  dignité  d'à 
vocat-général  (  solticitor  gênerai  ). 
La  même  année,  il  accepta  une 
place  au  parlement,  où  il  représenta 
Boroughbridgc.  Il  y  soutint  iadini* 
nistration  de  lord  fiath,  qui  comptait 
parmi  ses  adversaires  les  plus  ai- 
dents  ,  William  Piu  (  lord  Chatam  )  : 
celui  -  ci  avouait ,  avec  une  rare 
candeur,  qu'il  avait  trouvé  dans 
M.  Murray  un  rival  aussi  redoutable 
que  rem  pli  de  bonne-foi.  En  1754.il 
fut  nommé  procureur-général  ;  et  en 
novembre,  1 756,  il  fut  élevé  au  poste 
important  de  grand-juge  du  banc  du 
roi ,  et  présida  cette  cour  pendant 
trente-deux  ans  :  créé  pair  le  même 
jour ,  sous  le  titre  de  baron  de  Mau*- 
field,  il  fut  six  mois  après  nommé , 
pro  temporc ,  chancelier  de  l'échi- 
quier^ avec  une  place  dans  le  cabinet. 
Ce  fut,  surtout,  par  sa  médiation  , 
que  se  forma  la  coalition  entre  fox, 
depuis  lord  Holland ,  et  le  comte  do 
Chatam,  alors  William  Pitt:  ectto 
coalition,  eu  réunissant  dans  le  même 
ministère  les  chefs  de  différents  par- 
tis ,  donna  au  gouvernement  une 
furce  et  une  énergie  qui  le  mit  en 
eut  do  terminer  honorablement  la 
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guerre  dans  laquelle  l'Angleterre  était 
engagée.  Lord  Mansfield  ne  conserva 
la  dignité  de  chancelier  de  l'échi- 
quier que  jusqu'au  i  juillet  1757  :  il 
en  fut  de  nouveau  pourvu,  mais  pour 
quelques  mois  seulement ,  le  1 1  sep- 
tembre de  la  même  année  ;  et  neuf 
nos  après,  le  roi  le  nomma  comte. 
Lors  des  émeutes  de  1780,  lord 
Mansfield  que  la  populace  avait  dé- 
signé pour  une  de  ses  victimes ,  ne- 
chappa  qu'avec  beaucoup  de  peine , 
et  sa  maison  fut  pillée  et  brûlée:  par- 
venu à  sa  quatre-vingt-quatrième  an- 
née (  juin  1 788  ) ,  il  crut  devoir  rési- 
gner un  emploi  que  son  grand  4gc 
et  ses  infirmités  ne  lui  permettaient 
plus  de  remplir.  Il  survécut  encore 
quelque  temps  ;  mais ,  dans  les  trois 
dernières  annéesde  sa  vie,  ses  forces 
s'affaiblirent  peu  à  peu,  et  il  s'étei- 
gnit enfin  le  10  mars  1 793.  Il  con- 
serva sa  raison  et  son  jugement  jus- 
qu'à son  dernier  moment ,  et  fut  en 
état,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  de 
répondre  avec  beaucoup  de  clarté 
aux  questions  que  lord  Stormont,  son 
neveu  ,  lui  soumit  sur  une  affaire 
importante,  qui  se  traitait  à  celle 
époque  devant  la  chambre  des  pairs. 
Il  ne  laissa  point  d'enfants.  Lord 
Mansfield  était  d'une  stature  mé- 
diocre ;  mais  l'ensemble  de  sa  per- 
sonne était  remarquable  par  l'aisance 
et  la  grâce  :  il  avait  l'œil  perçant,  et 
un  son  de  voix  singulièremcntagréa- 
ble;  son  action  était  à-la-fois  élé- 
gante et  pleine  de  dignité.  Outre  la 
connaissance  qu'il  avait  des  lois  de 
son  pays,  il  possédait  également 
celles  des  autres  nations,dont  il  avait 
fait  une  étude  particulière.  Mais  les 
principes  qui  fui  servaient  de  règle 
n'ont  pas  été  également  appréciés. 
S*s  adversaires ,  parmi  lesquels  on 
doit  surtout  distinguer  Fauteur  en- 
core inconnu  des  Lettres  de  Jiwius , 
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M.  Wilkes ,  etc. ,  lui  rcprocluirtt 
d'avoir  employé  toutes  sortes  lt 
moyens  pour  augmenter  le  pouvoir 
de  la  couronne  (1)  ,  d'avoir  cor 
rompu  la  noble  simplicité  et  le  vé- 
ritable esprit  des  lois  saxones,eti 
s'appuya  M  toujours  sur  le  droit  ro- 
main et  sur  les  lois  étrangères  favo- 
raLles  au  despotisme  .  tandis  qu'il 
paraissai  t  dédaignerla  grande  char!:, 
le  bill  des  droits  ,  et  les  autres  loi» 
fondamentales  de  la  liberté  an 
gta ise  (2).  On  ne  peut  disconvenir 
qu  il  ne  se  soit  montré  renneai  im- 
placable ,  mais  du  moins  sincère,  de 
a  liberté  de  la  presse  ,  qu'il  dcfitib- 
sait  la  permission  d'imprimer  m* 
licence,  ce  qui  s'imprimait  /artrr- 
fois  avec  licence.  Il  avait  pour  h- 
bitnde  de  faire  une  réponse,  in- 
vaillée  avec  soin  ,  au  conseil  duiif- 
fendeur(3).  Lord  Mansfield  fut 
tamment  le  confidem  et  le  devow 
serviteur  des  ministres  écossais.  H 
élait,  dans  ses  principes  politiqtfs, 

(O  Lord  Manttirld  passait  teurraknrat  fa  « 

j»r«.|.i(c  flr^uif^,  pour  ce  qu'un  appelait  vx>  Wtf» 
de  Y  ancienne  èfolr  trouais* ,  qui .  »*d  u'ritl  a** 
partisan  «  ijelarédes  Sfuarf»,tii  avait  do  hhmc»  *V' 
•  ont  »  les  rnaiimr»  d'oln  iVwn«.e  p*.tn,  llfel  —m> 
traduit  pour.  cela  dorant  1*  ehauiixe  deip-r».'»* 
J  *<ln»Wtr:itii,n  rte  M.  Prlbrun,  dont  il  » 
fiance;  mais  il  Iriuoipf  a  de  *e*  »r*u*»Knn  L'a"» 
cbemeut  de»  Murrav     la  («mille 
pinte  de  »  creiaire  intime  iiu  prdcudaat 
le  frire  de  lord  MontuVId  ,  ont  »cr»  i  de 
toute»  ce»  accujatiflo». 

(»)  L'auteur  de»  ï.etlrrt  r/e  Jumut 
daii»  «on  ouvrage  I,  ■  Mmsani  Ira  plus 
Ja  conduite  ,Jc  lord  Mauafirld;  il  l', 
d'avoir  eh«  relié  <\  frapper  d'uu  mène  coup  u  ~ 
de  la  prraae  el  In  droits  eut»!  itali«mort*  do  p«v 
jlol.liva.inJ  rn  principe  que,  da  *  fr«  *ccu»*Uoaï  <■■ 
libelle»  politique*.,  la  rtxrroitu*  n'avait  jaawi  t*!-'' 
mie»  toat  écrit  ainai  quaiiti*-  par  ne»  a^r*^  af v.  " 
e  ll  e  tenu  pour  tel  par  le  jury  qui ,  da«..i  ce  «»♦ , 
vait  qri'i  pronnueer  »nr  le  liait,  de  la  ciitopart'*  ,! 

la  publication,  tlette  d-.cH-  ne  qui  .  pmd*a<  [■  - 
M'uri  antiirF,  M-rrit  de  ri^lc  ù  la  ei#ar  da  i-»* 
r»i  ,  rM  aujourd'hui  rejeter  en  Ad  pl.  terre,  dr*« 
I  a.-te declaraloire  du  parlement  ,  rendu  wr  U 
jKMLi«ii  de  MM,  Foi  et  Lr«kjnc  .  et      titea»  f" 
une  partir  o^oaiderable  dn  ininUtèrr.  Il  est  mairV- 
o»ut  reconnu  que ,  dan*  tous  les  ca»  ,  Je  j«rj  n( 
du  Tait  ,  au**i  bien  que  de  la  criminalité. 

(3)  On  a  tenté  drpui»  peu  (  »8>o  ) .  d' 
France  re  mode  dr*  |>«oceder  i 
-*aol  lordJViwïajietd. 


Digitized  by  Googl 


tout  t'oppose  de  Blackslonc,  pour 
lequel  il  professait  cependant  une 
graude  estime.  Il  cherchait  volon- 
tiers à  se  rendre  Je  Mécène  des  gens 
de  lettres.  On  lui  a  long-temps  attri- 
bue un  écrit  intitule  :  Contre  la  pré- 
rogative de  suspendre  et  de  dis- 
pcjiser.  Mais  ce  pamphlet  est  l'ou 
vrage  de  lord  Temple ,  de  lord  Lyt- 
tclton ,  et  d'une  autre  personne  qui 
avait  assisté  aux  débats  qui  curent 
lien  à  la  chambre  des  pairs,  tors 
de  la  proposition  faite  par  lord  Cam- 
den,  d'accorder  aux  ministres  le 
pouvoir  de  suspendre  les  lois  pour 
un  an  dans  le  cas  imminent  de  fa- 
mine. Lord  Mansfield  partageait 
hyites  les  idées  politiques  de  lord 
lîtite  ;  ou  peut  eu  juger  par  sa  mé- 
morable apostrophe  à  la  chambre 
pairs ,  dans  l'année  1774»  à 
l'occasion  du  bill  pour  le  port  de 
Boston  ,  en  réponse  à  lord  Dart- 
mouth  ,  à  cette  époque  sécréta i ré- 
el YtM  pour  les  Colonies  :  a  Lépée 
v  est  tirée ,  dit  lord  MansGeld  ,  et  le 
1»  fourreau  est  jeté  au  loin  :  nous 
Savons  passé  le  Rubicon.  »  Deux 
ans  après  ,  toujours  constant  dans  les 
mêmes  principes,  il  invita  la  chambre 
a  jiersévérer  dans  les  mesures  qu'elle 
avait  d'abord  adoptées  :  «  Poursuivez. 
»  doue  ,  Mylords,  avec  courage  et 
»  fermeté,  disait-il  en  terminant  l'un 
»  de  ses  discours  ;  et  lorsque  vous 
»  aurez  établi  votre  autorité ,  il  sera 
»  temps  alors  de  montrer  votre 
»  clémence.  »  L'cvéque  Newton , 
le  docteur  Johnson  ,  l'évéque  de 
Worcesler  et  d'autres  encore,  ont 
clooné  des  portraits  de  lord  Mans- 
lield.  Ou  doit  surtout  consulter  la 
/  ie  de  cet  illustre  magistrat,  par 

J.  Molliday  (  1797  ,  in-4°.  ) ,  et  les 
Anecdotes  littéraires  et  politiques 
des  hommes  les  plus  remarquables 
du  siècle  présent.        D— z— s. 
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MANSI  (Jeaw-Dowinique),  l'un 
des  prélats  les  plus  savants  du  dix- 
huitième  siècle ,  était  né  à  Lucques, 
le  16  février  1691,  d'une  maison 
patricienne  qui  s'éteignit  en  sa  per- 
sonne. 11  àvait  reçu  de  la  nature 
d'heureuses  dispositions ,  que  ses  pa- 
rents cultivèrent  avec  beaucoup  de 
soin.  Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des ,  quoiqu'il  fut  l'aîné  de  sa  famille, 
il  entra  dans  la  congrégation  des 
clercs  de  la  Mère  de  Dieu ,  et  fut  en- 
voyé à  Naplcs ,  où  il  professa  la  ihéo 
logic  pendant  plusieurs  années.  L'ar- 
chevêque de  Lucques  (Fabio  Cullo- 
redo)  l'ayant  rappelé  auprès  de  lui, 
pour  en  faire  son  théologien ,  il  put 
se  livrer  avec  plus  d'assiduité  au 
travail  du  cabinet.  Il  visita  l'Italie , 
l'Allemagne  et  la  France,  pour  pro- 
filer des  lumières  des  savants,  et  ex- 
traire des  bibliothèques  et  des  ar- 
chives les  matériaux  nécessaires  à 
ses  projets.  Il  établit  à  Lucques, 
dans  la  maison  de  son  ordre ,  une 
académie  qui  s'occupait  spéciale- 
ment d'histoire  ecclésiastique  et  de 
liturgie;  il  en  enrichit  considérable- 
ment la  bibliothèque,  dont  la  direc- 
tion lui  fut  confiée.  La  réputation 
qif  il  acquit  par  ses  ouvrages  ,  fixa 
sur  .lui  l'attention  de  la  cour  de 
Home  ;  et  le  pape  Clément  XIII  le 
nomma,  en  i7<>5,  à  l'archevêché 
de  Lucques.  Ou  a  remarqué  <pic  le 
pontife  lui  donna  une  preuve  par'.i- 
culière  de  son  Citimc,  en  le  dispen- 
sant de  l'examen  d'usage,  avant  l'en* 
voi  du  palllum.  Mansi  mourut  a 
Lucques,  le  27  septembre  1769,  a 
l'âge  de  77  ans.  Ce  prélat  a  traduit 
du' français  en  latin  le  Dictionnaire 
de  la  Bible,  les  Dissertations  préli- 
minaires et  le  Commentaire  sur 
l'Ancien  et  le  Nouveau-Testament 
par  D.  Calmet  (  F.  Cai.mf.t).  On  lui 
doit  des  édi lions  enrichies  do  nul** 
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et  de  préfaces  ;  du  Traité  de  la  dis* 
cipline  de  V Eglise  par  Thoinassin 
(  r.  ce  nom  )  ;  des  Annales  ecclé- 
siastiques de  Ces.  Baroniusetd'Aug. 
Tornicl  ;  de  l'Histoire  ecclésiasti- 
que de  Noël  Alexandre;  de  celle  de 
Graveson  ;  de  la  Théologie  morale 
du  P.  Anaclet  Reinfestucl ,  et  de  celle 
du  P.  Laynian  ;  du  Martyrologe  de 
saint  Jérôme  \  des  Miscellanea  de 
Baluze(  V»  I$ALuzE);de  la  Biblioth. 
mediœ  et  infimœ  lalirùtatis ,  par 
J.  Alb.  Fabricius  (Padoue  ,  17^4  , 
6  tom.  in  4°. , éd.  estimée  )  ;  des  Mé- 
moires de  la  comtesse  Mathilde(f. 
Fiorentini  ,  XIV  ,  55*5  )  ;  du  traite 
de  Menckc:  De  charlataneriderudi- 
torumf  Lucques ,  1 7  26,  in- 1 1 ,  auquel 
il  ajouta  des  notes  désignées  par  l'é- 
pithète  tumultuariœ  parce  qu'il  les 
avait  rédigées  à  la  hâte.  Mais ,  de 
toutes  ses  éditions,  aucune  ne  lui  a 
l'ait  plus  d'honneur  que  celle  de  la 
Collection  des  conciles,  qu'il  entre- 
prit avec  Nicol.  Coleti  et  quelques 
autres  savants.  Elle  est  intitulée  : 
Sacrorum  conciliorum  nova  et  am- 
pli.s  si  ma  Collectio,  e  dit  10  novissima 
duabus  Parisiensibus  (  1  )  et  prima 
y enetd  (  a  )  longé  auclior  atque 
emendatior ,  Florence  et  Venise  , 
1757  et  années  suiv. ,  in  -  fol.  Cette 
entreprise  immense  a  été  continuée 
après  la  ntort  de  Mansi.  Le  trente- 
unième  volume  publié  en  1778,  finit 
à  L'année  i5of).  Celte  édition  est  peu 
commune  en  France.  Il  y  en  a  des 
exempt,  gr.  pap.  On  citera  encore  de 
Mansi  :  I.  Tract atus  de  casibus  et 
excommttnicationibus  episcoms  ré- 
servât is  ,  Lucques,  1724,  in-4°.  ; 
ib.  17 M).  IT.  Supjdementum  ad  Ctd- 
lectionem  conciliorum  ,  etc. ,  Luc- 
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ques  ,  1748-52  ,  (3  vol.  in  -  fol.  Ou 
peut  joindre  ce  supplément  aux  diffé- 
rentes collections  des  conciles  ,  qui 
avaient  paru  jusqu'alors.  III.  De 
epochis  conciliorum  Sardicensiiun, 
et  Sirmiensium  ,   etc.  ,  Lucques  , 
1 746  ,  in  -  8°.  Mansi  y  soutient  que 
le  concile  de  Sardique  s'est  tenu  en 
344  »  contre  l'opinion  générale  ilc^ 
savants  qui  le  placent  à  l'année  34  7. 
Le  P.  Mamacni  ayant  combattu  ce 
sentiment,  Mansi  chercha  à  1\m  - 
puyer  de  nouvelles  preuves  par  uuc 
seconde  dissertation,  Lucques,  1 749» 
in -8°.  IV.  Epitome  doctrinœ  mora- 
lis  ex  opérions  Benedicli  xtr  de- 
promptœ ,  etc.,  Venise,  1770.  V. 
PU  II  (jEncaeSylvii  )  Orationespo- 
liticœ  et  ecclesiasticœ ,  Livourue, 
în-4°-  Cette  édition,  qui  était  sous 
presse  en  175*2,  contient  beaucoup 
de  pièces  inédites  jusqu'alors.  VI.  De 
insigni  codice  Caroli  Magni  œtate 
scripto  et  in  bibliothecà  majoris 
ecclesiœ  Lucensis  servato  (  dans 
la  Baccolta  du  P.  Calogerà  ,  toin. 
xxxxv,  pag.  73  -2*23).  Malgré  le 
temps  cl  l'application  qu'avaient 
exigés  la  composition  ou  la  révision 
d'un  si  grand  nombre  de  volumes,  ce 
docte  prélat  avait  encore  trouvé  do 
loisir  pour  se  délasser  par  la  littéra- 
ture légère;  et  il  avait  e'té  reçu  dans 
l'académie  des  Arcadiens,  sous  le 
nom  pastoral  de  Clcoptolemo  Arta- 
clio.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  avait 
eu  manuscrit  ,  on  citait,  en  17*3, 
sa  Dissertation,  enrichie  de  nutes, 
sur  le  Fetustius  occidentalis  eccle- 
siœ marty  rologium  Francisci  fie- 
rentinii  Lucensis,  avec  la  Vie  de  Vm- 
tcur.  V.  Sartcschi,  De  scriptarkêx 
congreg^  Mat  ris  Dei  .pag.  35i.  AnL 
Zalta  a  publié  une  Vie  de  ce  prcL* 
sous  ce  titre  :  Commentar.  de  vil** 
et  scriptis  /.  D.  Mansi ,  efr. .  \ 
uise,  1772.  \\— 
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MANSION  (  Colard  )  ,  auteur 
frauçais  et  imprimeur  belge ,  vivait 
au  quinzième  siècle.  Il  était  peut- 
être  ne  en  France  ;  car  il  a  traduit 
plusieurs  ouvrages  en  français ,  et 
n'a  imprime  que  des  livres  écrits  en 
rette  langue.  11  était,  en  1 4^*4»  mem- 
bre et  suppôt  de  la  communauté  de 
S.  Jean  l'évangéliste ,  à  Bruges ,  et 
devait  être  encore  très-jeune.  Il  pa- 
raîtrait que  ce  fut  en  1 4O9  qu'il  quit- 
ta Bruges,  où  il  revint  en  1 47 1  ap- 
porter l'art  de  l'imprimerie.  Le  pre- 
mier livre  qui  sortit  (Je  ses  presses 
est  intitulé  :  Le  Jardin  de  dévotion; 
la  souscription  porte  :  Primwn  opus 
impressum  pei  Colardum  Mansion, 
lirugis ,  et  ne  laisse  conséquemment 
aucun  doute  sur  le  fait.  La  date,  n'é* 
lant  pas  donnée,  reste  incertaine; 
mais  il  est  probable,  comme  le  pense 
M.  Van-Praet,  que  ce  livre  est  de 
i473  ou  147  4«  Le  premier  livre  im- 
primé par,Colard  Mansion  avec  date 
e>t  de  1 476  ;  c'est  le  Boccace  du  de- 
chiet  des  nobles  hommes  et  cleres 
femmes,  in  fol.  Il  paraît , d'après  les 
registres  de  sa  communauté,  que 
(iolard  Mansion  mourut  en  1 4^4- 
Coramc  traducteur ,  on  lui  doit  :  I. 
l*es  Métamorphose*  d'Ovide  mora- 
Usées  ,  traduites  en  français  du  la- 
nde Thomas  finale  y  s  ,  1 4^4  > 
<>i.  Cette  édition  ,  sortie  des  pres- 
tes de  Colard  Mansion,  porte  le  nom 
lu  traducteur ,  et  cependant  la  ré- 
«pression  faite  à  Paris  chez  Ant. 

rard ,  1 ,in-foI.  ,est  anonyme; 
I  eu  est  de  même  des  éditions  sui- 
a ti tes  :  IL  De  la  pénitence  d\t- 
arn  ,  translaté  du  latin  en  franeois 
commandement  de  monseigneur 
«r  la  Gruthuse  (  1  )  par  Colard 


Lot n«  d«-  rir»»nc »  .  wicncnr  ilr   lu  .  ùrutluwe, 
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Mansion  ,  son  compère.  Cette  tra- 
duction n'a  pas  été  imprimée;  niais 
il  en  existe  au  moins  trois  manus- 
crits :  l'original  est  à  la  bibliothè- 
que du  Roi  à  Paris.  Il  est  à  croire 
que  Mansion  a  traduit  eucore  d'au- 
tres ouvrages  ;  c'est  l'opinion  de 
M.  Van-Praet,  qui  a  donné,  dans 
l' Esprit  des  journaux  de  février  de 
1 780 ,  des  Recherches  sur  la  Vie , 
les  écrits  et  les  éditions  de  Colard 
Mansion.  Ces  recherches  ,  qui  prou- 
vent combien  est  imparfait  l'article 
de  P.  Marchand  sur  C.  Mansion  , 
ont  été  réimprimées  dans  les  deux 
éditions  de  l'ouvrage  de  M.  Lambi- 
ne! sur  l'imprimerie  (  V*  Lambinet, 
XXIII,  aôlr)  Elles  out  servi  de 
guide  à  M.  La  Serna  Santander  pour 
cequ'il  dit  de  Mansion  dans  son  JJict. 
bibliogr.  choisi  du  quinzième  siècle, 
i,  35 1-53.  A — b — t. 

MANSO  (Jean-Baptiste  Marquis 
de  Villa  ), né  à  Na pies,  vers  1570, 
d'une  ancienne  et  illustre  famille , 
est  moins  connu  encore  par  les  ou- 
vrages qu'il  a  publiés  ,  que  par  la 
protection  éclatante  qu'il  accordait 
aux  Ictires.  Ce  sciçneur  très-riche, 
et  sans  héritiers,  vivant  sans  faste, 
administrant  sesbiensavecécouoniie, 
les  fit  serviraux  progrès  des  sciences. 
Tout  littérateur,  tout  artiste  ha- 
bile ,  était  bien-venu  chez  lui ,  aidé 
d'argent,  de  conseils,  chéri,  encou- 
ragé et  récompensé.  Son  projet  étant 
de  fonder  pour  les  nobles  un  grand 
collège,  où  ils  fussent  instruits  dans 
la  piété,  dans  les  sciences,  dans  la 
connaissance  des  beaux -arts,  dans 
les  exercices  gymnastiques  et  mili- 
taires; il  jeta  Les  fondements  de  cet 


dut  00  in  cillants  de  Mansion  sur  1rs  fonts  de  bap- 
tême. Il  mourut  en  i^Q*  .  laissant  un  cabinet  de  ms- 
un»':rit*  précieux,  doul  s'est  enrichie  la  Bibliothèque 
du  Km  <:•  I  :  ,1  ice  ,  par  l'utquisiUou  qu'en  lit  l.ouii 
XJI         t.  XXV,  p.  1  Xi  )  G-CE 
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édifice,  en  attirant  chez  lui  tes  jeunes 
gentilshommes,  et  en  instituant  à  cet 
effet  l'académie  des  Oziosi,  où  ,  a 
l'exercice  dans  les  sciences  et  les 
belles-lettres,  on  ajoutait  des  obser- 
vations sur  la  théorie  des  arts,  et 
un  examen  des  ouvrages  qui  parais- 
saient sur  la  danse ,  la  musique , 
l'escrime,  le  manège  et  d'autres 
exercices  convenables  à  des  gentils- 
hommes. 11  obtint  de  la  cour  d'Es- 

Î>agnc,  qu'à  sa  mort ,  ses  biens,  an 
ieu  de  retomber  au  fisc ,  fussent  em- 
ployés à  la  fondation  du  eoll'igc  des 
nobles,  un  des  plus  grands  et  des 
mieux  réglés  de  l'Europe.  La  douceur 
de  son  caractère,  la  régularité  de 
ses  mœurs,  et  la  politesse  de  ses 
manières,  lui  méritèrent  l'estime  et 
l'affection  de  toutes  les  classes  de 
la  société.  Il  vécut  dans  la  plus 
grande  intimité  avec  le  célèbre  et 
malheureux  Torq.  ïasso,  qui  im- 
mortalisa leur  amitié  dans  son  dia- 
Logue,  intitulé  :  Il  Manso.  Le  mar- 
quis de  Villa  mourut  a  Naples,  dans 
de  grauds  sentiments  de  piété,  le 
î&8  décembre  i(i45.  J.  Nie.  Erytrarus 
(  J.  Viltorio  Rossi),  lui  a  consacré  un 
article  intéressant  dans  sa  Pina- 
cotheca.  On  cite  de  lui  i  I.  /  para- 
il  os  si  y  overo  deîVamore  dialogi , 
Milan,  i(k>8,  iu-4°.  11.  f/Erocallia 
overo  dell'amore  e  délia  belle zza 
Dialogi  \  7/ ,  Venise ,  1 6 1 8 ,  in  -  4°.  ; 
nouvelle  éd.  augmentéed'untraité/feZ 
dialogo.  Milan,  1  (5:».8,in-4°.  III.  Vila 
diS.  Patrizia  vergirw^apks,  1619, 
in-4*.  IV.  Lavitadî  TorquatoTassoy 
Naples,  1G19,  in-4°.  (1);  Venise, 
i(ku,  i6'j*4i  in- 1 -a;  Rome,  i634, 
in- 1  '2.  Cette  vie  du  Tasse  est  très-esti- 


Cette  édition  fle  NnpUa«,  rit«V  par  Je  Tnppi 
(  litld.  i\npoli/.  )  .  n'«  point  rt*  contins  du  «avant 
A}>'  «t<»lo  /.nui  ,  puisqu'il  uidimn-  c+-ll«-  d<*  Vtuijp  , 
id m,  comme  la  prcuiirre  (  V.  se»  Nalc»»ur  la  tibl , 
4«  J-'yuUniiii ,  L  II,  i>.  xim  ). 
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mée  •  l'édition  de  Rome  contient 
quelques  additions ,  et  est  imprimée 
plus  correctement  que  les  précé- 
dentes. V.  La  Poésie  nomiche  divise 
in  ritne  amorose  ,  sacre  e  morali , 
Venise,  i635,  in-ia.  Ces  poésies 
sout  in  ottava  rima.         W — s. 

MANSON  (Jean),  capitaine d? 
l'amirauté  en  Suède,  vivait  dans  k 
dix-septième  siècle,  et  publia  une 
Description  nautique  de  la  Balti- 
que ,  en  suédois,  avec  des  cartes.  Crt 
ouvrage,  qui  parut  à  Stockholm  ea 
1 644 ,  a  clé  réimprime  plusieurs  foi> 
et  traduit  en  allemand.  En  1749, 
Jean  Hahn  en  donna  une  édition 
suédoise  ,  à  Stockholm ,  avec  des 
augmentations  considérables.  Man- 
son  fut  tué,  en  i6j8,  dans  une  ba- 
taille navale,  qui  eut  lieu  dans  le 
Sund,  entre  les  Suédois  et  les  Da- 
nois. C — AC. 

MANSOUR  (  àbou-Dj  afar-Ad- 
dallau  II ,  surnommé  Al  ),  second 
khalyfc  abbasside  ,  avait  gouverne 
l'Arménie,  la  Mésopotamie  et  l'A<i- 
Kcrba'idjan  ,sous  le  règne  de  son  frère 
Aboul  Abbas  al  Sa  flan ,  qui ,  par  son 
testament ,  le  déclara  son  successeur 
à  l'empire  (  Vm  Aboul  Abbas,  1. 
88  ).  A  la  mort  de  ce  prince,  i3t» 
de  l'hégire  (  juillet  734  ),  Al  Man- 
soursc  trouvait  en  Arabie,  oii  il  ve- 
nait de  conduire  la  grande  caravare 
des  pèlerins  de  la  Me^e.  Il  envoxa 
aussitôt  Abou  Moslem  à  Koufeh. 
pour  veillera  ses  intérêts  et  receruir 
le  serment  de  Gdélité  des  habitant*. 
Arrivé  lui-même  dans  cette  place , 
au  commencement  de  l'année  sui- 
vante, il  y  remplit  solennclictnci  : 
les  fonctions  de  Y  imamat  ,  et  >< 
rendit  ensuite  à  Haschémie  ,  vill? 
voisine,  qui  était  alors  la  capital? 
de  l'empire  musulman.  Dans  Ir* 
même  temps,  son  oncle  Abdalu\ 
qui  s'était  fait  proclamer  khalvfe  w 
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Damas,  s'avançait  avec  une  armëe. 
Abou  Moslcm,  cuvové  contre  lui  , 
le  harcela  pendant  cinq  mois  ,  et  le 
vainquit  totalement  près  de  Nisibc, 
eu  Mésopotamie,  le  ->.6  novembre  de 
la  même  année.  Abdallah  s'enfuit  à 
Bassorah ,  où  son  frère  Solcïman,  le 
tint  caché  :  mais  quelques  années 
après ,  le  khalyfe  ayant  attiré  son 
oncle  à  la  cour,  employa,  dit-on, 
un  stratagème*  abominable  pour  le 
faire  périr ,  sans  qu'on  pût  lui  im- 
puter sa  mort  (  i  )  (  V,  Abdallau  , 
I ,  jjo  ).  Abou  Muslcm ,  après  sa  vic- 
toire sur  Abdallah ,  reçut  ordre  d'al- 
ler gouverner  l'Egypte  et  la  Syrie. 
iSou  refus  d'obéir  détermina  Man- 
sour à  se  défaire  d'un  général  dont 
l'orgueil  et  l'ambition  lui  inspiraient 
autant  de  haine  que  d'inquiétude. 
Abou  Moslcm  était  déjà  en  route 
pour  retourner  dans  le  Khoraçan  , 
lorsque ,  séduit  par  les  lettres  insi- 
nuantes du  khalyfe,  il  se  rendit  à 
Madain  ,  où  ce  prince  le  reçut  avec 
les  plus  grands  honneurs,  et  le  fit 
assassiner  le  lendemain,  en  sa  pré- 
sence. Ainsi  périt  Abou  Moslcm  qui, 
pendant  son  administration  ,  avait 
sac»,  ifie',  dit-on,  plus  de  six  cent  mille 
individus  à  la  cause  des  Abbassides 
ym  Abou  Moslem  ,  1 ,  98  ).  Déli- 
vre* des  deux  hommes  qui  avaient  le 
dus  contribué  à  l'élévation  de  sa 
liaison,  Al.  Mansour  se  crut  plus 
tfermi  sur  le  trône;  mais  la  mort 
['Abou  Moslem  excita  une  révolte 
h  ris   Je  Khoraçan.  Le  général  qui 
c'touflee ,  irrité  contre  le  kha- 
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1 1  ïl  1*  logra  dans  unemai«on  dont  le»  fondement» 
•  »r>ttt  *-o  partie  do  pierre»  de  sel.  Ce  sel  ayant  fondu 
.        rr-»,-»n*ite  d'eau  qu'il  y  lit  répandre,  l'cditice 
rr»nlj  .  r*  * nvrclit  *oua  *r«  ruino»  lo  malheureux 
.  C.st  ce  que  rapporte  Kl roudcnûr  ,  cité  par 

iuut  AbJalUfUtd'AL. 


fut  enfin  défait  dajis  l'Ad/erbaïdjan. 
Les  armées  d'Al  Mansour  entrepri- 
rent quelques  expéditions  contre  les 
Grecs,  moins  dans  le  but  de  con- 
quérir ,  que  de  rebâtir  les  villes  de 
Masisa  et  de  Malalhie  (  Mopsueste 
et  Melitène  ) ,  qu'ils  avaient  ruinées 
depuis  peu.  Ce  prince  fit ,  de  cette 
dernière ,  une  place  d'armes  ,  où  il 
déposa  une  grande  partie  de  ses  tré- 
sors. L'an  14 1  (  7^8  de  J.-C.  ) ,  le 
khalyfe,  de  retour  du  pèlerinage 
de  la  Mekkc  et  de  Jérusalem,  se  trou- 
vait à  Haschémie ,  lorsque  la  plus 
terrible  insurrection  pensa  lui  coû- 
ter la  vie.  Les  Rawandiens ,  secte 
impie,  sur  l'origine  et  les  dogmes  de 
laquelle  les  auteurs  ne  sont  pas  bien 
d'accord,  s'étaient  les  premiers  dé- 
clarés dans  le  Khoraçan  ,  en  faveur 
des  Abbassides,  pour  lesquels  ils  té* 
moignaient  une  vénération  sacrilège. 
Un  jour,  s'étant  rassemblés  en  grand 
nombre,  ils  firent,  autour  du  palais 
d'Al  Mansour,  les  cérémonies  qui  se 
pratiquent  autour  du  temple  de  la 
Mekke.  Ils  prétendaient  en  cela  l'in- 
voquer comme  un  dieu ,  et  en  obte- 
nir quelques  récompenses.  Mais  le 
monarque,  indigné  de  cette  idolâtrie, 
fait  arrêter  deux  cents  des  princi- 
paux: les  autres  courent  à  l'instant 
aux  prisons,  en  brisent  les  portes, 
délivrent  leurs  chefs,  et  retournent 
investir  le  palais,  dans  le  dessein 
de  massacrer  le  khalyfe.  Surpris  et 
presque  sans  moyens  de  résistance, 
ne  trouvant  pas  même  un  cheval 
sous  sa  main ,  il  monte  sur  une  mule, 
et  charge  les  séditieux  avec  une  poi- 
gnée de  serviteurs  fidèles.  Il  allait 
indubitablement  succomber  sous  le 
nombre,  sans  le  secours  de  Maan, 
fils  de  Zeïad,  l'un  des  chefs  de  la 
faction  des  Ommyadcs ,  lequel  oblige 
de  se  cacher  jusqu'alors,  afin  d'é- 
chapper à  la  proscription,  sortit 
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tout  à-coup  de  sa  retraite,  rassembla 
quelques  braves  ,   tomba  sur  les 
Rawandiens,  en  tua  Goo,  et  dissipa 
le  reste.  Cette  secte  ne  laissa  pas  de 
causer  encore  des  troubles  en  Perse 
et  en  Syrie.  Mausour ,  touche'  du  gé- 
néreux dévouement  de  Maan ,  l'ad- 
mit dans  ses  bonnes  grâces ,  et  se 
départit  de  ses  rigueurs  contre  les 
Ommyades.  Sa  haine  se  tourna  con- 
tre les  Alydes  :  deux  princes  de  cette 
famille  ,  Mohammed  et  Ibrahim  , 
arrière-petits  fils  de  Hocain,  étaient 
particulièrement  l'objet  de  ses  soup- 
çons :  pour  découvrir  leur  retraite , 
il  fit  arrêter  Abdallah ,  leur  père, 
avec  tous  ses  domestiques;  et  n'ayant 
rien  pu  tirer  d'eux,  il  les  relégua 
dans  une  obscure  prison.  Onze  autres 
princes  de  cette  race  infortunée 
furent  saisis  à  Médine,  par  ordre 
de  Mausour,  cruellement  fustiges ,  et 
entassés  dans  un  cachot  si  étroit  que 
le  manque  d'air  et  de  mouvemeut, 
joint  à  la  malpropreté  ,  y  termi- 
na bientôt  leur  misérable  existence. 
11  fit  aussi  arrêter  Mohammed  ,  fils 
d'Abdallah  ,  et  arrière-petit -fils  du 
khalyfe  Olhmau  ;  et ,  après  l'avoir 
fait  expirer  sous  les  verges,  il  or- 
donna que  sa  tête  fût  portée  dans  le 
Khoraçan,  où  l'on  publia  que  c'était 
celle  de  l'Alyde  Mohammed,  afin 
que  le  bruit  de  la  mort  de  ce  dernier 
ôtât  toute  espérance  au  parti  puis- 
sant qu'il  avait  dans  cette  province. 
Mohammed  et  son  frère  Ibrahim, 
poussés  à  bout  par  ces  odieuses  pro- 
vocations, se  révoltèreut  successi- 
vement ,  et  prirent  le  titre  de  khalyfc 
l'un  à  Médiue,  l'autre  à  Hassorah, 
l'an  de  l'hégire  i/«  5  (  762  de  J.-C.  ). 
Isa  (ils  de  Mousa,  neveu  d'Al  Mau- 
sour, les  vainquit  l'un  après  l'autre, 
et  envoya  leurs  têtes  à  son  oncle. 
I,e  khalyfe ,  dégoûté  du  séjour  de 
llaschémic.  depuis  la  sédition  des 


Rawandiens ,  et  voulant  s'éloigner  de 
Koufah,  dont  les  habitants  avaient 
tant  de  fois  prouvé  leur  inconstance 
et  leur  perfidie,  venait  alors  de  jeter 
les  fondements  d'une  nouvelle  ville 
sur  les  bords  du  Tigre,  non  loin 
de  celle  de  Madaïn  ,  formée  des 
ruines  de  Séleucie  et  de  Ctésiphou. 
Cette  cité  qui,  par  sou  étendue  cl  sa 
magnificence,  ne  tarda  pas  d'égaler 
Constantinople,  et  <yii  fut  pendant 
ciuq  siècles  la  capitale  de  l'empire 
musulman,  et  la  résidence  habituelle, 
à  quelques  intervalles  près,  de  tous 
les  khalyfcs,  fut  terminée  dans  l'es- 

Sace  de  quatre  ans.  Mausour  lui 
onna  le  nom  de  Mcdinat  el  Salam 
(  ville  de  la  Paix  )  ;  mais  elle  prit 
bientôt  celui  de  Baghdad  ,  que  son 
territoire  avait  porté  autrefois ,  et 
sous  lequel  elle  s'est  depuis  rendue  si 
célèbre  (  1  ).  Ce  prince ,  dès  l'année 
suivante,  vint  habiter  sa  nouvelle  ca- 
pitale, afin  d'en  accélérer  les  tra- 
vaux; et,  pour  l'embellir ,  il  fit  enle- 
ver les  portes  de  Wascth.  11  avait 
même  commencé,  malgré  l'avis  d* 
Khaled  le  Barinekide  (  V.  Yabu 
al  !  i armlk  y  ) ,  à  faire  abattre  une 
partie  du  palais  des  Khosrou  a  Ma- 
daïn; cependant  les  frais  de  démo- 
lition et  de  transport  surp  assait  h 
valeur  des  matériaux,  il  laissa  sub- 
sister cet  antique  monument.  Bagh 
dad  fut  bâti  sur  la  rive  occidentale 
du  Tigre  ;  et  comme  les  Persans  pre- 
naient ombrage  de  la  couslructas 
d'une  ville  arabe  élevée  si  près  de  leti;  > 
frontières  ,  Al  Mahdy  ,  fils  du 
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ivfe ,  s'établit  sur  le  bord  oriental , 
avec  un  corps  de  troupes,  afin  de 
protéger  les  travailleurs  :  l'enceinte 
occupée  par  son  camp,  qu'il  avait  fait 
entourer  d'une  muraille,  fut  cons- 
truite peu  de  temps  après;  et  c'est 
cette  partie  seule  qui  forme  la  ville 
actuelle  de  Baghdad.  Isa ,  neveu  d'AI 
Mansour,  devait  lui  succéder,  sui- 
vant le  testament  d'Al  Saftah.  Le 
kbalyfe  employa  l'artifice  pour  élu- 
der l'exécution  de  ce  testament,  en 
faveur  de  son  propre  fils  :  il  cor- 
rompit le  médecin  du  jeune  prince, 
lequel  donna  un  violent  narcotique 
à  son  maître,  sous  prétexte  de  le 
guérir  de  ses  migraines  et  de  ses 
vertiges.  Isa  éternua  ,  pendant  trois 
jours ,  avec  tant  de  force  qu'il  pa- 
rut avoir  perdu  la  raison.  Alors 
le  divan  ,  convoqué  par  Al  Man- 
sour, le  déclara  incapable  de  ré- 
gner, et  reconnut  Mahdy  pour  hé- 
ritier du  trône  de  son  père.  Isa  fut 
consolé  par  des  présents  considéra- 
bles, et  par  la  promesse  qu'il  succé- 
derait à  Mahdy  (  V.  ce  nom ,  XXVI, 
i  54  )•  A  l'exception  de  deux  irrup- 
tions des  Turks,  dans  l'Arménie, 
par  les  Portes  Caspienncs,  et  d'une 
révolte  qui  fut  assoupie  en  Afrique, 
le  règne  d'Al  Mansour  fut  paisible  et 
heureux.  Vers  l'orient,  ses  armées 
pénétrèrent  dans  lcKaboulistan ,  tau- 
dis que  dans  l'Asie  mineure,  après 
quelques  expéditions,  elles  conqui- 
rent la  Cilicie  et  la  Cappadoce,  que 
les  Grecs  avaient  reprises  sur  tes  Mu- 
silraans,  depuis  les  guerres  civiles 
des  Ommyades.  Mais  il  perdit  l'Es- 
pagne ,  qu'un  prince  de  cette  famille, 
enleva  pour  jamais  aux  Abbassidcs , 
Tan  de  l'hég.  i3<j  (  755-6  de  J.-C.  ) 
(  f.  Abdlbami:  1 , 1 ,60.  )  Al  Man- 
sour persécuta  les  chrétiens  de  Syrie 
et  de  Mésopotamie;  il  les  accabla 
d'impôts,  et ,  pour  leur  imprimer 
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un  signe  flétrissant,  il  ordonna  de 
les  marquer  sur  le  front,  le  cou, 
les  bras,  la  poitrine  et  les  épaules. 
Le  khalyfe  déjà  malade  entreprend 
son  deruier  pèlerinage  ;  forcé  de 
s'arrêter,  après  deux  jours  de  mar- 
che ,  il  mande  son  fils  Mahdy  ;  lui 
donne  ses  derniers  avis  et  sa  béné- 
diction, et  va  expirer  à  Bit  Mai- 
raoun,  à  une  journée  de  la  Mckke, 
le  16  dioulhadjah,  i58(i8  octobre 
775  )  ;  il  était  âgé  de  63  ans  ,  et  en 
avait  régné  On  l'ensevelit  sans 
turban  ,  avec  le  manteau  de  pè- 
lerin dont  il  était  revêtu  au  mo- 
ment de  sa  mort  ;  4  ^ut  enterré  à 
la  Mckke,  où  cent  fosses  furent 
creusées,  afin  que  les  Aly«  des  ne  pus- 
sent reconnaître  son  tombeau.  A  tous 
les  avantages  physiques,  Al  Mansour 
réunissait  de  grandes  qualités  et  de 
grands  vices;  doux  et  attable  dans 
le  commerce  familier,  mais  grave 
et  majestueux  dans  les  occasions 
solennelles,  il  était  juste,  prudent, 
plein  de  courage  et  de  fermeté. 
On  lui  reproche  sa  sombre  et  astu- 
cieuse politique,  son  ingratitude  en- 
vers ses  amis  et  ses  parents ,  son 
caractère  violent,  haineux,  vindi- 
catif et  cruel;  et  surtout  une  avarice 
sordide,  d'autant  plus  étonnante, 
qu'elle  s'alliait  chez  lui  avec  une 
profusiou  non  moins  incroyable , 
s'il  est  vrai  qu'il  dépensât  'i\,ooo 
drachmes  ,  par  an  (18,000  francs), 
seulement  pour  le  musc  qui  entrait 
dans  les  préparations  employées  à 
teindre  en  noir  sa  barbe  et  ses  che- 
veux qui  étaient  roux.  Il  obligeait 
ses  domestiques  de  fournir  ,  à  leurs 
dépens ,  tous  les  ustensiles  nécessaires 
au  service  de  son  palais ,  et  ne  payait 
ses  cuisiniers  qu'eu  leur  donnant  les. 
têtes  et  les  pieds  des auimauxque l'on 
servait  sur  sa  table.  Ayant  fait  en- 
tourer de  fossés  et  de  remparts  les 
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villes  de  Koufah  et  de  Bassorah ,  il 
imposa  une  taxe  sur  les  habitants; 
et  afin  qu'il  n'y  eût  pas  d'erreur  sur 
leur  nombre,  au  préjudice  de  ses 
intérêts,  il  commença  par  faire  comp- 
ter cinq  drachmes  à  tous  ceux  qui  se 
présentèrent;  puis  il  força  chacun 
d'eux  à  lui  en  payer  quarante:  aussi 
malgré  les  sommes  énormes  que  coûta 
la  fondation  de  Baghdad,il  laissa  dans 
son  trésor  600  millions  de  drach- 
mes, et  24  millions  de  dinars  d'or 
(  environ  690  millions  de  francs  ). 
Al  Mansour  était  instruit  :  quoique 
peu  magnifique,  il  est  le  premier 
khalyfe  qui  ait  protégé  les  lettres 
et  les  sciences;  et  on  lui  doit  la  jus- 
tice de  dire  que  ,  sous  ce  rapport ,  il 
prépara  les  beaux  joûYs  des  règnes 
dliaroun-Al-Raschid  et  d'Al  Ma- 
moun.  (  V,  Aaron  ,  1 ,  5  ,  et  Ma- 

MOUN,  XXVI,  433.  )  A  T. 

MANSOUR  -  B1LLAH  (  Anou- 
TiiAiiEB-IsMAEf/  al  )  troisième  kha- 
lyfe fathimite  d'Afriaue,  succéda, 
d  ans  les  circonstances  les  plus  déplo- 
1  ablcs  ,  à  son  père  Caïm  Beamr  Al- 
lah ,  le  i3  schawal  334  (  *7  mai 
<)46  ).  Un  imposteur  nommé  Abou 
Yezid  de  la  tribu  de  Zenat ,  fils  de 
Condad ,  et  d'une  esclave  éthiopienne, 
avait  adopté  l'hérésie  des  Nacarites, 
secte  cruelle,  qui  ,  assimilant  les 
Musulmans  aux  idolâtres  ,  pensait 
qu'on  pouvait  impunément  les  dé- 
pouiller de  leurs  biens  et  leur  ôter  la 
vie.  Il  répandit  insensiblement  sa 
doctrine  dans  une  grande  partie  du 
nord  de  l'Afrique  ;  et  malgré  sa  figure 
affreuse  et  sa  stature  ignoble,  il  sut 
se  faire  une  foule  de  partisans  ,  en 
affectant  une  vie  austère  et  des  mor- 
tifications extérieures.  Il  prit  les  ar- 
mes contre  le  khalyfe  Caira,  lui  en- 
leva les  villes  de  Raccada,  de  Cai- 
rowan,  de  Tunis,  et  un  grand  nom- 
bre d'autres  places  j  battit  toutes  ses 


armées  ,  et  le  réduisit  à  s'enfermer 
dans  Mahadia  ,  où  il  l'investit  pen- 
dant sept  mois.  Ce  fut  pendant  ce 
siège ,  ou  peu  de  temps  après ,  que 
ce  prince  mourut,  laissant  le  soin  de 
sa  vengeance  à  son  fils  Mansour. 
Celui-ci,  dérobant  aux  rebelles  la  con- 
naissance de  la  mort  de  son  père, 
rassemble  toutes  ses  forces,  marche 
contre  Abou  Yezid  ,  le  chasse  de  Cai- 
rowan  ,  et  le  poursuit  de  retraite  en 
retraite,  jusque  dans  des  montagnes, 
afin  de  le  réduire  par  la  famine. 
Une  maladie  arrête  Mansour  au  mi- 
lieu de  ses  triomphes,  et  relève  le 
parti  des  rcbel  es  ;  mais  le  khalyfe 
ayant  été  puissamment  secouru  dans 
la  province  de  Sanhadja,  par  l'ému 
Zair  (  qui  depuis  fonda  la  dynastie 
des  Zaïrides  ) ,  reprit  la  supériori- 
té, vainquit  Abou  Yezid  dans  deux 
batailles,  l'assiégea  dans  Catama,et 
le  força  de  capituler,  au  commence- 
ment de  336  (  août  947  ).  Ce  terrible 
ennemi  parvint  à  s'échapper  et  s'en- 
fuit à  travers  les  montagues  ;  mais  il 
tomba  dans  un  précipice,  et  mourut 
de  ses  blessures.  Mansour  lit  empail- 
ler sa  peau,  et ,  précédé  de  cet  hor- 
rible trophée ,  il  retourna  triom- 
phant dans  sa  capitale ,  d'où  il  ex- 
pédia des  courriers  pour  annoncer 
dans  toute  l'Afrique  la  mort  de  son 
père,  la  destruction  des  rebelles ,  et 
son  avènement  au  trône.  Tranquille 
dans  ses  états ,  Mansour  envova , 
l'an  337  (948-49),  l'émyr  Haçan  Al 
Galby,  pour  gouverner  la  Sicile .  a 
titre  de  fief  héréditaire  ;  et  il  lui  fit 
passer,  les  années  suivantes,  des  se- 
cours considérables  .  afin  de  l'aider 
à  terminer  la  conquête  de  cette  île  sur 
les  Grecs,  et  à  ravager  la  Ca labre. 
Les  historiens  ont  loué  le  courage  et 
la  magnanimité  de  Mansour,  mai< 
surtout  son  éloquence  brillante,  e 
sa  facilité  à  improviser  dans  le 
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eérémonies  publiques.  Il  mourut  à 
Mahadia  dans  sa  trente  -  neuvième 
année,  au  mois  de  schawal  34 1 
(  mars  953  ) ,  après  avoir  régné  sept 
ans ,  et  par  une  sage  administration 
préparé  à  son  fils  Moezz-Ledin  Al- 
lah ,  les  moyens  de  conquérir  l'É- 
gvpte.  (  y.  Mokzz  ).        A— t. 

MANSOUR  (  Aboul  -  Cassem  ) 
troisième  prince  de  la  dynastie  des 
Zàirides,  Badisides  ou  Sanhadjites, 
régna,  au  mois  de  dzoulhadjah  3«j3 
'  mai  984  ) ,  après  son  père  You- 
souf ,  sur  toute  l'Afrique  septentrio- 
nale ,  la  Sicile  et  la  Sardaignc.  Il 
reçut  dans  Aschir  le  serment  de  fidé- 
lité des  principaux  habitants  de  Cai- 
rowan,  les  séduisit  par  ses  largesses, 
par  ses  manières  affables  et  popu- 
laires, et  les  assura  qu'au  lieu  de 

<  hercher  à  s'illustrer  par  des  con- 
'/nètes,  comme  son  père  et  son  aïeul, 
1!  n'avait  d'antre  désir  que  de  gagner 
ta  cœurs  de  ses  peuples  par  ses  bien- 
laits.  Tl  envoya  au  khalyfe  d'Égypte, 
Azyz  Billah ,  des  présents  pour  la 
valeur  d'un  million  de  dinars  d'or  , 
et  fut  confirmé  par  ce  prince  dans  la 
*>uvcraincté  de  l'Afrique.  Peu  de 
tfnps  âpre*  ,  il  alla  recevoir  à  Rac- 

<  ada  les  hommages  des  seigneurs  de 
m-s  états  ,  et  retourna  ensuite  dans  le 
Magreb  a  vec  Abdallah  l' Aglabite ,  son 
p  eraier  ministre.  Les  villes  de  Fez 
et  de  Sedjel  messe ,  subjuguées  par 
coopère,  venaient  cependant  de  re- 
tomber au  pouvoir  des  Zenates, 
fjiu  surent  les  conserver  malgré 
tous  les  efforts  de  Mansour.  Le  cré- 
ait sans  bornes  et  les  richesses 
l'Abdallah  excitèrent  bientôt  la 
'•aine  de  ses  envieux.  Il  fut  dé- 
peint à  son  prince  comme  un  am- 
bitieux, comme  un  traître,  et  sa 
perte  fut  résolue.  Un  jour  que  le  mo- 
narque revenait  de  la  promenade, 
M>dallah ,  qui  l'avait  accompagné , 


s'élant  avancé  pour  l'aider  à  desceu»- 
die  de  cheval ,  Mansour  saisit  cet  ins- 
tant ,  et  lui  porte  un  coup  de  lance. 
Abdallah  détourne  le  fer ,  et  veut  se 
justifier;  mais  il  tombe  aussitôt  percé 
d'un  second  coup  par  le  frère  du  roi , 
et  il  est  achevé  par  les  autres  courti- 
sans. Yousouf,  fils  du  ministre  et  gou- 
verneur de  Cairowan ,  accourt  à  cet 
horrible  spectacle,  implore  à  genoux 
la  grâce  de  son  père ,  et  lui-même 
expire  sur  son  corps  ,  frappé  par  la 
lance  de  l'impitoyable  Mansour.Cette 
cruauté  n'approche  point  de  celle  que 
montra  ce  prince  dans  une  autre 
occasion.  Un  Khoraçanien ,  nommé 
Aboul  Fchm  fi  a  ça  n ,  homme  inquiet 
et  ambilieux,  vint  s'établir  en  Afri- 
que, l'an  376  (  98G  ) ,  avec  des  lettres 
de  recommandation  du  khalyfe  d'É- 
gypte.Mausour  le  combla  d'honneurs 
et  de  présents,  et  lui  donna  le  gouver- 
nement de  la  province  de  Ken  a  ma. 
Haçan,  fier  de  la  protection  du  kha- 
lyfe ,  se  révolta  ,  leva  des  troupes  , 
et  fit  prier  et  battre  monnaie  à  son 
nom.  Indigné  de  son  ingratitude, 
Mansour  marcha  contre  lui ,  mit  à 
feu  et  à  sang  les  villes  qui  avaient 
embrassé  son  parti ,  et  le  vainquit 
complètement.  Le  rebelle  caché  dans 
une  caverne,  fut  découvert  et  conduit 
.au  roi ,  qui  dans  sa  fureur  lui  porta 
plusieurs  coups  et  l'abattit  à  ses  pieds. 
Puis,  avant  que  Haçan  eût  rendu  les 
derniers  soupirs ,  Mansour  lui  ouvrit 
les  flancs  ,  arracha  son  cœur  et  le  dé- 
vora. A  l'exemple  de  leur  maître,  les 
esclaves  du  prince  déchirent  le  cada- 
vre du  malheureux  Haçau ,  et  man- 
gent ses  membres  sanglants. Témoins 
de  cette  abomiuable  scène ,  des  am- 
bassadeurs égyptiens  rapportèrent 
au  khalyfe  qu'ils  venaient  d'un  pays- 
habité  par  des  barbares,  plus  sembla- 
bles à  des  betes  féroces  qu'à  des  hom  - 
mm.  Mansour,  dont  Abouifeda  lou« 
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d'ailleurs  la  valeur  et  la  générosité  , 
fit  bâtir  un  magnifique  palais  à  Cai- 
rowan,  où  il  fixa  sa  résidence.  11 
mourut  en  raby  ier.  386  (  avril 
996  ) ,  laissant  pour  successeur  sou 
fils  Abou  Mounaa  Badis.    A — t. 

MANSOUR  Ier.  (AbouSaleh  al), 
sixième  prince  de  la  dynastie  des 
Samanides ,  était  en  bas  âge  ,  lors- 
que la  mort  de  son  frère  Abdel-. 
Melek  1er.  (  F.  ce  nom  ,  1 ,  56  ) ,  le 
laça  sur  le  trône  de  la  Transoxanc , 
'an  35o  de  l'hégire  (961  de  J.-C), 
malgré  l'opposition  de  quelques 
émyrs  bien  intentionnés ,  et  sur- 
tout d'Alptegbyn  ,  gouverneur  du 
Khoraçan ,  qui ,  prévoyant  les  maux 
d'une  longue  minorité,  avaient  voulu 
donner  la  couronne  à  un  oncle  du 
jeune  prince.  Ni  la  soumission  ,  ni 
les  présents  d'Alptcghyn ,  ne  purent 
apaiser  la  faction  dominante.  Privé 
de  son  gouvernement ,  mande  à  la 
cour  comme  un  traître ,  il  refusa 
de  s'y  rendre  ;  et  entraîné  à  la  ré- 
volte, il  alla  s'emparer  de  Ghaznah, 
battit  toutes  les  troupes  que  Man- 
sour  lui  opposa  ,  et  fut  enfin  con- 
firmé par  ce  prince,  à  charge  d'hom- 
mage et  de  tribut ,  daus  cette  con- 
quête ;  dont  il  transmit  la  souverai- 
neté à  ses  successeurs  ,  appelés 
Ghaznevides  (  F.  Alpteguyn  ,  I , 
635  ,  et  Mahmoud,  XXVI ,  168  ). 
Le  règne  de  Mansour  fut  l'époque 
de  la  décadence  de  l'empire  saraa- 
nide.  Khalaf ,  fils  d'Ahmed ,  se 
rendit  maître  du  Seistan  ,  qui  avait 
appartenu  à  ses  ancêtres  ,  et  sut  s'y 
maintenir  coutre  les  forces  de  Man- 
sour ,  plus  par  ses  artifices  que  par 
sa  valeur  (  F.  Kbalaf  ,  XX  il , 
342  ).  Le  Kharizme,  le  Djouzdjan  , 
le  Kahistan,  devinrent  des  fiefs  héré- 
ditaires. Le  Kerman,  où  régnait  Abou 
Aly ,  fils  d'Elias ,  issu  d'une  branche 
des  Sainanides  ,  fut  conquis  ,  l'au 
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356 ,  par  Adhad  eddaulah  ,  prince 
Bowaide  du  Farsistan  (  F.  Adhad  t  d 
daclau  ,  1 ,  214  ).  Ce  fut  l'origine 
d'une  guerre  que  Mansour  fit  à  ce 
dernier,  et  à  son  père  Rokbn  ed 
daulah  ,  qui  régnait  dans  l'Irak 
Adjem.  Waschmeghyr  ,  prince  du 
Djordjan ,  L'ame  de  cette  guerre  , 
étant  mort  l'année  suivante  ,  Aboul 
Hoçaïn  Simdjour ,  émvr  du  Kahis- 
tan ,  gouverneur  du  Khoraçan  et 
généralissime  des  troupes  du  mo- 
narque samanide,  s'occupa  moins  de 
sa  gloire  que  de  ses  intérêts.  La  paix 
fut  conclue  par  ses  soins ,  l'an  36 1 
(  97 'i  ).  Rokhn  ed  daulah  s'obligea 
de  payer  un  tribut  annuel  de  cent 
cinquante  mille  dinars  d'or  pour  les 
états  de  Rcï  qu'il  avait  enlevés  aux 
Samanides ,  et  Mansour  époosa  une 
fille  d' Adhad  ed  daulah.  Quelque 
peu  glorieux  que  fût  un  traité  qui 
sanctionnait  les  derniers  démembre- 
ments de  la  monarchie,  tel  était  l'a- 
vilissement de  la  cour  de  Bokhan , 
qu'on  le  considéra  comme  un  triom- 
phe ,  qui  valut  à  Mansour  le  titre 
à1  al  Mowaycd  (  le  victorieux  ).  Mais 
après  sa  mort ,  arrivée  l'an  3(n 
ou  366  (  976-77  ) ,  son  amour  pour 
la  justice  ,  et  ses  autres  vertus  pri- 
vées ,  lui  firent  donner  par  ses  su- 
jets le  surnom  à' al  Sadid  (  celui  qui 
marche  dans  le  droit  chemin  ).  11  e>>i 
pour  successeur  sou  fils  Noua  11. 

A— t. 

MANSOUR  II  (  Aboul  Habith 
al  ) ,  fils  et  successeur  de  Nouh  11 . 
l'an  387  de  Thég.  (  997  de  J.-C  . 
sur  le  trône  chancelant  des  Sama- 
nides ,  fut  plus  malheureux  que  soa 

{>ère  et  son  aïeul.  Bektouroun  ,  son 
tadjeb  (  grand  chambellan  ) ,  et 
Faik  ,  gouverneur  de  Samarcandc . 
se  disputaient  la  principale  autont 
Dans  le  même  temps,  un  ancici 
vézyr  ,  disgracié ,  s  étant  évade  tk 
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prison  ,  et  voulant  s'emparer  du 
hhoraçan,  alla  solliciter  le  secours 
d'îlek  Khaa  ,  rot  du  Turkestan.  Ce 

{trince  fit  arrêter  le  traître ,  et  ne 
aissa  pas  de  marcher  sur  Samar- 
camle.  [I  y  Tut  joint  par  Faïk  ,  qui 
riait  d'intelligence  avec  lui,  et  au- 
quel  il  donna  le  commandement  de 
son  avant-garde  ,  avec  ordre  d'aller 
soumettre  Bokhara.  A  l'approche  de 
Fatk  ,  Mansour  prit  la  fuite  suivi  de 
toute  sa  maison  .  et  traversa  le  Dji- 
houn.  Mais  bientôt  les  vœux  des  ha- 
bitants et  les  fausses  protestations  de 
fidélité'  de  Faïk  déterminèrent  ce 
prince  à  retourner  dans  sa  capitale. 
Afin  de  mieux  (abuser,  Faïk  feignant 
de  se  réconcilier  avec  Bektouroun, 
consentit  que  Mansour  lui  donnât  le 
gouvernement  de  Nischabour,  et  la 
charge  de  généralissime  des  troupes. 
L'union  précaire  de  ces  deux  fac- 
tieux causa  la  perte  du  jeune  et  trop 
confiant  monarque.  II  avait  confirmé 
le  fameux  Mahmoud  dans  la  sou- 
veraineté de  Ghaznah  ,  Bost ,  Hérat 
et  Balkh;  mais  celui-ci,  dépouillé 
de»  deux  charges  que  Ton  venait  de 
conférer  à  Bektouroun  ,  réclamait  le 
prix  des  services  rendus  par  son  père 
et  par  lui  aux  Samanidcs.  On  n'eut 
aucun  égard  à  sa  réclamation  ;  et 
Faïk ,  qui  avait  eu  déjà  le  crédit  de 
faire  déposer  un  vézyr  de  son  maî- 
tre, et  qui  en  avait  fait  assassiner 
un  second,  suborna  l'ambassadeur 
de  Mahmoud  ,  en  lui  procurant  les 
sceaux  de  l'état.  Alors  Mahmoud 
entra  dans  le  Khoraçan  ,  et  chassa 
Bektouroun  de  Nischabour.  Man- 
sour y  jeune  et  impétueux  ,  partit 
aussitôt  de  Bokhara  ,  traversa  le 
Djihoun,  et  vint,  accompagné  de 
Fdïk  .  au  secours  de  son  général  , 
avec  lequel  il  fit  sa  jonction  a  Sc- 
r«kh>.  Mahmoud  ,  campé  dans  le 
voisinage  ,   ménageait  sou  svuvo 
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rain  ,  et  cherchait  à  éviter  une  ba- 
taille. Les  deux  traîtres  craignirent 
qu'une  explication  entre  ce  grand 
capitaine  et  le  monarque  samanide , 
ne  déjouit  leurs  perfides  complots  et 
n'entraînât  leur  ruine.  Ils  s'atta- 
chèrent donc  à  décrier  les  mœurs  et 
le  caractère  du  bon ,  du  vertueux 
Mansour  ;  et  avant  réussi ,  par  leurs 
calomnies ,  à  iudisposer  le  plus  grand 
nombre  des  émyrs  contre  cet  infor- 
tuné prince ,  ils  l'appelèrent  à  un 
divan  ,  où  ils  lui  avaient  persuadé 
que  sa  présence  était  nécessaire.  Là  f 
ils  le  déposèrent';  et  s' étant  saisis  de 
sa  personne,  ils  lui  firent  crever  les 
yeux  ,  le  18  safar  389  (  8  février 
999  ) ,  après  un  règne  de  19  mois  f 
et  mirent  sur  le  trône  son  frère 
Abdel  Melek  II  (  V.  ce  nom ,  1 , 56, 
et  Mahmoud,  XXVI ,  168).  A— t. 

mansour  (A  bou-amer-Moham- 

jhkd  al  ) ,  l'un  des  plus  fameux  ca- 
pitaines et  des  plus  grands  hommes 
qui  aient  paru  chez,  les  Maures  d'Es- 
pagne, était  fils  d'Abdallah,  de  la 
tribu  arabe  de  Moafer ,  originaire  du 
Yémen.  Né  à  ïorasch  en  Andalou- 
sie (  Torres ,  près  d'Algéziras  )  , 
sur  la  fin  de  Tan  337  de  l'hég.  (  939 
de  J.-C  ) ,  après  avoir  étudié  à 
Cordoue.  et  fait  de  rapides  progrès 
dans  plusieurs  sciences,  il  embrassa 
le  parti  des  armes ,  et  parvint  aux 
premiers  grades  militaires.  Une  dé- 
faite qu'il  essuya,  dit-on.  Tan  96*1 
de  J.-C.  ,  de  la  part  du  comte  de 
Castille,  loin  de  le  décourager,  Tir* 
nia  tellement  contre  les  chrétiens  , 
qu'elle  devint  le  sigual  des  innom- 
brables triomphes  qu'il  obtint  sur 
eux  ,  et  qui  lui  méritèrent  dans 
la  suite  le  surnom  &  Al  Mansour 
(  l'Invincible  ).  11  fut  ensuite  charge 
de  l'administration  des  biens  et  des 
domaines  de  la  reine,  épouse  du 
kbalvfr  Mountasscr  Al  Hakem  IL 
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Ktitin  ,  ses  talents  et  ses  services 
I  clcvèrent  à  la  charge  de  hadjeb 
(  grand  chambellan  ) ,  dont  les  fonc- 
tions et  l'autorité  avaient  beaucoup 
de  rapport  avec  celles  de  nos  an- 
ciens maires  du  palais.  C'est  pour- 
quoi les  auteurs  espagnols  le  dési- 
gnent tantôt  sous  la  dénomination 
d'Alhagib  ,  tantôt  sous  celle  d'Al- 
manzor,  et  même  sous  celle  à' AU 
coraxi  (  sans  doute  par  corruption 
$  Al  Toraschy  )  ;  ce  qui  jette  beau- 
coup de  confusion  dans  cette  partie 
de  l'histoire.  A  la  mort  de  HAem, 
l'an  366  (  976  de  J.-C.  ) ,  il  fut 
chargé  par  la  reine-mère  de  la  tu- 
telle du  nouveau  khalyfe  Al  Mo- 
wayed  Hescham  II,  et  de  la  régence 
du  royaume  de  Cordouc,  qui  com- 
prenait encore  les  trois  quarts  de  l' Es- 
pagne et  presque  tout  le  Portugal. 
La  plus  grande  partie  des  provinces 
au  nord  du  Douero  et  de  l'Ebre  , 
était  alors  partagée  entre  les  rois  de 
Léon  et  de  Navarre,  et  les  comtes  de 
B  ircelone  et  de  Castille.  La  mésin- 
telligence de  ces  princes  entre  eux  , 
la  jeunesse ,  mais  plus  encore  l'indo- 
lence et  l'incapacité  de  Hescham,  con- 
tribuèrent également  à  faire  briller 
le  génie  et  les  talents  supérieurs  d'Al 
Mansour.  Un  corps  de  troupes  qu'il 
envoya  pour  rétablir  dans  ses  domai- 
nes un  comte  de  Vcla,  dépouillé  par 
Ferdinand  Gonzalez,  comte  de  Cas- 
tille, fut  battu ,  l'an  979 ,  par  Garcie , 
(ils  et  successeur  de  Ferdinand,  et  par 
Sanche  II,  roi  de  Navarre.  11  vengea 
celte  défaite,  Tannée  suivante,  en 
ravageant  la  Castille,  et  en  prenant 
d'assaut  la  ville  de  Gorraas,  dont  il 
fit  égorger  les  habitants.  Rappelé  à 
Cordoue  lors  d'une  sédition  excitée 
par  le  vezyr  Djafar  ben  Olhman ,  qui 
ne  s'était  occupé  qu'à  augmenter  ses 
richesses  et  à  donner  les  premiers 
emplois  à  sa  famille,  Mansour  ayant 


convaincu  ce  ministre  de  trahison , 
ldfit  arrêter  et  brûler  vif,  en 
(  982  ).  Voyant  alors  sa  puissance 
aller  mie,  il  put  employer  toutes  ses 
forces  contre  les  chrétiens.  H  rentre 
bientôt  en  Castille,  et  continue  d'y 
obtenir  des  succès  décisifs.  11  attaque 
ensuite  Bermude  II,  roi  de  Léon, 
s'empare  de  Simancas,  et  réduit  en 
captivité  une  foule  de  chrétiens.  Le  6 
mai  98J,  il  remporte  une  grande 
victoire  sur  Borel ,  comte  de  Barce- 
lone, prend  et  brûle  sa  capitale, 
désole  toute  la  Catalogne ,  et  fait 
vendre  comme  esclaves,  un  grand 
nombre  de  ses  habitants.  Mais  Bar- 
celone fut  reprise  deux  ans  après ,  par 
Borel,  au  moyeu  des  secours  que  ce- 
lui-ci reçut  du  roi  de  France  Louis  V, 
dont  il  était  vassal.  Abou  Amer  ter- 
mina celte  campagne  par  la  prise  de 
Sepulveda,  la  plus  forte  et  prcsqire 
la  seule  place  qui  restât  aux  Castil- 
lans. L'an  986,  il  entra  dans  le  Léon, 
et  emporta  Zamora  d'assaut,  à  la 
suite  d'une  grande  bataille.  Il  fut 
moins  heureux  en  Navarre,  où  San- 
che Il  tailla  en  pièces  une  armée  mu- 
sulmane qui  avait  pénélre'  jusqu'à 
P.impelunc.  Al  Mansour  n'en  pour- 
suivit pas  moins  le  cours  de  ses  suc- 
cès en  Castille ,  et  les  termina  par  une 
victoire  mémorable ,  qu'il  remporta 
sur  le  comte  Garcie,  qui,  blessé 
et  fait  prisonnier,  mourut  dans  les 
fers ,  en  990»  (  1  ).  Apres  avoir  déman- 
telé les  places  de  la  Castille ,  il  porta 
tous  ses  efforts  coutre  le  royaume  de 
Léon,  dont  il  avait  résolu  rentière 
destruction.  A  la  vue  de  la  capirale 
du  même  nom,  sur  les  bords  de 
l'Klza,  il  livra  bataille  à  Bermude, 
l'an  995.  La  fortune  lui  fut  d'abord 
contraire.  Déjà  les  Maures  enfonces 

(  1  )  Les  auteur*  variant  *nr  la  d»t*  dr  celte  victoirv. 
rt  «ur  ld  mort  de  Garcie,  efue  quelque»  tua  u<vtt«*l 
»pi<a  celU  de  MatiMur. 
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fuyaient  en  desordre,  lorsque  Man- 
soursaute  de  dessus  son  cheval,  déchi- 
re son  turban,  se  couche  par  terre, et 
s'écrie  que  plutôt  que  de  survivre  à 
la  honte  d'une  défaite ,  il  aime  mieux 
être  écrasé  sous  les  pieds  de  ses  lâ- 
ches soldats ,  ou  périr  sous  les  coups 
des  ennemis.  Son  désespoir  ranime 
le  courage  des  vaincus;  il  les  rallie  > 
rétablit  le  combat ,  et  remporte  une 
victoire  décisive.  Forcé  par  les  pluies 
et  par  l'épuisement  de  son  armée  de 
retourner  a  Gordoue,  il  jure  de  reve- 
nir au  printemps,  détruire  la  ville 
de  Léou.  Il  la  prend  en  effet  d'as- 
saut, en  996,  après  un  siège  long 
et  meurtrier,  la  fait  démolir  de  fond 
en  comble  ,  et  n'y  laisse  qu'une 
tour ,  monument  de  ses  triomphes 
*t  de  sa  vengeance.  Bermude  en 
avait  emporté  les  reliques,  les  va- 
ses sacrés,  les  ossements  des  rois 
ses  ancêtres ,  et  s'était  retiré  dans 
les  Asturies.  Mansour,  maître  d'As- 
torga  et  de  tout  le  royaume  de  Léon , 
poursuit  ce  prince  dans  les  rochers 
«ft'i  avaient  été  le  berceau  de  la 
monarchie  chrétienne  en  Espague 
(  V .  Pelage  )  :  mais  ses  eftbrts  vien- 
nent s'y  briser,  comme  ceux  des  pre- 
miers conquérants  musulmans.  Rebu- 
té par  les  obstacles  que  lui  opposent 
U  nature  du  pays,  et  le  courage  des 
Asturiens,  il  tourne  ses  armes  contre 
le  Portugal,  en  997,  emporte  Coïm- 
hre ,  Viseu  ,  Lamego  ,  Brague  ;  puis 
il  entre  en  Galice,  s'empare  deCom- 
postelle,  pille  le  trésor  de  la  fameuse 
église  de  Saint- Jacques,  fait  abattre 
une  partie  de  ce  temple,  et  en  enlève 
jusqu'aux  portes  et  aux  cloches,  qu'il 
lit  porter  ,  dit-on ,  sur  les  épaules 
des  prisonniers  chrétiens,  jusqu'à 
Cordoue  ,  dans  la  grande  mosquée  , 
où  Ton   suspendit  à  rebours  les 
petites  cloches  ,  pour  y  servir  de 
lampes.  Mais  harcelées  par  les  enne- 
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mis,  et  affaiblies  par  la  dysenterie, 
ses  troupes  eurent  beaucoup  à  souffrir 
dans  leur  retraite.  Al  Mansour  ayant 
reçu  de  puissants  renforts  d'Afrique , 
allait  porter  les  plus  terribles  coups 
aux  chrétiens ,  et  asservir ,  peut-être , 
tpute  l'Espagne  aux  lois  du  Coran. 
Dans  ce  danger  commun ,  les  rois  de 
Léon  ,  de  Navarre  et  le  comte  de 
Castillc,  oubliant  leurs  éternelles  que- 
relles, unirent  leurs  forces  pour  s'op- 
poser aux  Musulmans.  Les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent  près  de  Cala- 
tauaçor  (  Khalat  Al  Naser  ) ,  dans 
la  vieille  Caslille.  La  bataille  dura 
un  jour  entier  :  la  nuit  seule  sépara 
les  combattants.  Le  lendemain  les 
chrétiens  se  préparaient  à  recom- 
mencer l'action  ;  mais  ils  ne  virent 
plus  d'ennemis.  Effraye  du  nombre 
des  morts  qu'il  avait  laissés  sur  la  pla- 
ce (  ciuquante  mille ,  suivant  les  his- 
toriens espagnols  ) ,  Mansour  avait 
battu  en  retraite  pendant  la  nuit , 
abandonnant  une  grande  partie  de 
ses  tentes  et  de  ses  bagages.  Ces  au- 
teurs prétendent  que  le  chagrin  qu'il 
ressentit  de  celte  défaite ,  la  première 
qu'il  eut  essuyée  eu  personne .  pen- 
dant cinquante-deux  expéditions  en- 
treprises contre  les  chrétiens  ,  lui 
causa   la   mort  ,  la  même  année 
(  998  )  ;  mais  les  historiens  ara- 
lies  ne  disent  rien  de  cette  bataille. 
Ils  nous  apprennent  seulement  que 
le  roi  de  Léon  étant  venu  auda- 
ciensement  assiéger  Tolède,  Al  Man- 
sour, qui  avait  marché  contre  lui , 
tomba  malade  durant  cette  cam- 
pagne ,  et  se  fit  porter  à  Medinat  cl 
Salam  (  Médina  OH  ) ,  où  il  mourut 
le  *>.5  ramadan  3f)i  (  G  août  1001  ) , 
à  Face  de  soixante-cinq  ans.  Toute 
son  armée  assista  a  sa  pompe  funè- 
bre; et  contre  l'usage  des  Musulmans, 
on  grava  une  épitaphe  sur  son  tom- 
beau. L'Afrique  avait  été  aussi  le 
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théâtre  des  exploits  d' Al  Mansour.  Il 
sut  y  conserver  ce  que  les  khalyfes 
oui  m  y  a  ci  es  d'Espague  possédaient 
dans  la  Mauritanie ,  résista  aux  ef- 
forts des  Fa thi  mites  (  V,  Moezz 
Leuin-Allah  ) ,  et  détruisit  la  dynas- 
tie des  Edrissistes  (  V,  Haçan  Kept- 
woun  ,  XIX ,  si83  ).  L'Afrique  était 
alors ,  et  fut  encore  long-temps  la 
pépinière  des  armées  qui  soutenaient 
les  Maures  d'Espagne ,  et  qui  les 
subjuguèrent  dans  la  suite  (  V,  Jous- 
souf  Ben  Tascufyn  ,  XXII ,  63 ,  et 
Ab  delmoumen,  I,  5t  ).  Sévère  pour 
le  maintien  de  la  discipline  militaire, 
inexorable  à  l'égard  des  rebelles , 
mais  clément  envers  les  vaincus  qui 
mettaient  bas  les  armes,  Mansour  ne 
souilla  point  sa  gloire  par  de  froides 
cruautés  ;  et  l'on  cite  un  trait  de  son 
humanité ,  remarquable  de  la  part 
d'un  Musulman.  Dans  une  de  ses  ex- 
péditions en  Castille ,  il  renferma  un 
corps  d'Espagnols  dans  un  défilé,  où 
ils  se  trouvaient  réduits  ,  par  la  di- 
sette ,  à  la  dure  alternative  de  se 
rendre  à  discrétion  ou  de  mourir 
de  faim  :  loin  d'abuser  de  leur  tris- 
te position ,  il  leur  ouvrit  généreu- 
sement le  chemin  de  la  retraite.  11 
ne  permettait  pas  qu'on  dépouillât  les 
cadavres  ;  il  abandonnait  à  ses  trou- 
pes la  moitié  du  butin  ,  employait 
l'autre  moitié  pour  l'utilité  de  l'état, 
et  ne  se  réservait  que  la  gloire ,  avec 
les  armes  et  les  provisions  qui  lui 
étaient  nécessaires.  Al  Mansour  ne 
s'illustra  pas  moins  en  protégeant  les 
arts,  les  lettres  et  les  sciences,  qu'il 
cultiva  lui-même  avec  succès.  Les 
.savants,  les  poètes ,  tous  les  hommes 
qui  excellaient  dans  les  arts  mécani- 
ques et  les  connaissances  utiles  ,  se 
rendaient  de  toutes  parts  dans  son 
palais,  comme  dans  l'académie  la 
plus  fameuse  et  la  plus  florissante  ; 
c'était  là  qu'il  encourageait ,  qu'il  ré- 
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compensait  les  lumières  et  les  talents 
avec  une  libéralité  vraiment  royale. 
Le  faible  Iiescham,  relégué  dans  son 
sérail  où  personne  ne  pouvait  l'ap- 
procher sans  la  permission  de  l'im- 
périeux ministre  ,  d'abord  réduit  a» 
vain  titre  de  khalyfe  ,  fut  dépouille 
même  des  prérogatives  extérieures 
de  la  souveraineté.  Mais  content  de 
régner  comme  chef  d'un  gouverne- 
ment républicain  que  les  Maures  s'é- 
taient donné  ,  Al  Mansour  refusa 
constamment  le  trône  qui  lui  fut  sou- 
vent offert  par  les  troupes  et  par  le 
peuple,  dont  il  était  adoré.  Cepen- 
dant l'éclat  de  sa  glorieuse  adminis- 
tration ,  qui  avait  duré  lô  ans ,  fut  le 
dernier  dont  bril  la  le  royau  me  de  Cor- 
douc  ;  et  l'on  peut  dire  même  qu'en 
gouvernant  avec  uneautoritéabsotue. 
et  en  avilissant  le  khalyfe,  ce  grand 
homme  prépara  la  dissolution  du 
khalyfat.  Son  fils  Abou  Menvan 
Abdel  Mclek  ,  surnommé  Al  Afod- 
haffer  (le  victorieux),  le  remplaça 
dans  le  gouvernement  de  l'état  %  sui- 
vit son  système,  et  imita  ses  talents, 
ses  exploits  et  sa  modération.  Il 
mourut  au  mois  de  safar  Tan  399 
(  octobre .  1 008  ) ,  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  frère  Abd  el  Rahman , 
surnommé  Al  Naser  (  le  défenseur  ), 
dont  l'incapacité ,  l'orgueil  et  les 
débauches  effrénées  excitèreut  un 
mécontentement  général ,  et  donnè- 
rent le  signal  des  guerres  civiles  qui 
entraînèrent  la  chute  du  khalvfct 
d'Occident.  Cet  ambitieux  avant 
forcé  sou  maître  de  le  déclarer  héri- 
tier du  tronc,  périt  le  17  djouma<h 
11  de  la  même  année  (  if>  février 
1009),  soit  dans  une  révolte  qui 
éclata  à  Gordoue  ,  soit  par  l'ordre 
de  Mahdy,  qui  ,  dans  cette  circons- 
tance ,  déposa  le  pusillanime  Iles- 
cham  ,  s'empara  du  khalifat ,  et  rott 
lin  à  ce  que  les  auteurs  arabes  ont 
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appelé  la  république  des  ^mérites  , 
ainsi  nommés  d'AJ>ou  Amer  Al  Man- 
sour  (  V.  Mahdy,  XXVI,  i55  ). 
Cependaut  Aboul  Haçan ,  fils  cTAbd 
cl  Rabman  et  petit-fîls  d'Al  Man- 
sour, posséda  le  royaume  de  Va- 
lence ,  et  le  transmit  à  son  fils  Abou- 
bekr  Mohammed ,  qui  en  fut  chassé 
par  Al  Mamouu ,  roi  de  Tolède. 
(  V.  M  a  mou  r* ,  XXVI,  439.  ) 

MANSOUR  (  Abou  Yousouf  Ya- 
coub  al  Modjaued  al  ),  quatrième 
prince  de  la  dynastie  des  Mowahe- 
doun  (  Al  m  o  ha  des  ) ,  monta  sur  le 
trône  de  l'Afrique  septentrionale  et 
de  l'Espagne  mahométane ,  l'an  de 
l'hégire  58o  (  1 1 84  de  J.-C.  ) ,  après 
son  père  Abou  Yacoub  Yousouf,  mort 
au  siège  de  Santarcm  en  Portugal. 
Mansour  se  disposait  à  le  venger, 
lorsque  des  troubles  élevés  en  Afri- 
que l'obligèrent  de  s'y  rendre,  et  de 
laisser  de  fortes  garnisons  en  Espa- 
gne. Aly,  fils  d'Ishak,  prince  de  la 
famille  des  Morabcthoun  (  Almora- 
vides  )  et  roi  des  îles  Baléares,  croyant 
trouver  dans  ta  mort  de  Yousouf  et 
l'absence  de  son  successeur ,  une  oc- 
casion favorable  de  recouvrer  les 
▼astes  états  que  les  Almohadcs  a- 
vaient  enlevés  à  ses  ancêtres  (  V. 
Abd-el  Moumkpt,  I,  57),  partit  de 
Maïorque ,  la  même  année ,  avec  une 
flotte  de  vingt  vaisseaux,  aborda  eu 
Afrique,  s'empara  de  Budgic,  d'où 
il  chassa  Soulciman,  cousiu  germain 
de  Yacoub  Al  Mansour ,  et  y  fit  pro- 
noncer la  khothbah  au  nom  de  Na- 
ser  Ledin  Allah ,  khalyfc  de  Bagh- 
dad.  A  cette  nouvelle,  Mansour  ac- 
courut de  Maroc  ,  battit  les  troupes 
almoravides  ,  et  reprit  Budgic.  Mais 
Je  roi  de  Maïorque  s'étant  sauvé  à 
Tripoli,  mit  dans  ses  intérêts  les 
Turks  qui  en  étaient  maîtres ,  prit  à 
ba  solde  un  corps  de  troupes  de  cette 
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nation ,  arrivé  depuis  peu  d'Egypte, 
et  fit  soulever  en  sa  faveur  tous  les 
partisans  de  sa  maison  dans  l'Afri- 
que orientale.  Informé  de  cette  ré- 
volution par  le  gouverneur  de  Tu- 
nis ,  Mansour  envoya  des  forces  con- 
tre les  rebelles  :  des  Turks  qui  en 
faisaient  partie ,  ayant  passé  du  coté 
de  l'armée  ennemie  ,  pour  éviter 
de  combattre  leurs  compatriotes , 
leur défee lion  entraîna  la  déroute  des 
troupes  Almohadcs.  Alors  Mansour 
marcha  en  personne  contre  les  re- 
belles ,  les  vainquit  en  583  (  1 1 87-8  ) 
près  de  Cabes,  assiégea  cette  place 
pendant  trois  mois ,  força  les  Turks 
de  capituler,  et  leur  accorda  la  vie 
et  la  liberté;  mais  il  fit  raser  la  ville 
et  passer  les  habitants  au  fil  de  l'é- 
péc  pour  avoir  embrassé  le  parti  des 
Almoravides.  A  la  faveur  de  ces 
troubles,  les  rois  de  Cas»ille  et  de 
Léon  ravageaient  l'Andalousie  jus- 
qu'à la  mer;  et  celui  de  Portugal, 
aidé  par  une  troupe  de  croisés  an- 
glais ,  enlevait  au  roi  de  Maroc  la 
forte  place  de  Silves  et  s'emparait 
des.  Algarves.  Mansour ,  après  avoir 
pacifié  ses  états  d'Afrique ,  se  rendit 
en  Portugal  et  investit  Silves.  Les 
rois  de  Portugal  et  de  Léon  unis  aux 
Anglais  battirent  son  armée,  et  le 
forcèrent  dr  lever  le  siège.  Il  revint 
en  580  (  1 190), reprit  Silves  et  plu- 
sieurs autres  places  ,  et  accorda  une 
trêve  de  cinq  ans  au  roi  de  Portugal. 
Les  ravages  de  l'archevêque  de  To- 
lède dans  l'Andalousie  excitèrent  les 
plaintes  du  roi  de  Maroc  :  Alphonse 
IX,  roi  de  Caslille,  les  rejette  avec 
mépris.  Mausour,  ne  respirant  que 
la  vengeance,  fait  publier  la  ghazieh 
(  guerre  de  religion  )  dans  ses  vastes 
états  d'Afrique ,  afin  d'enflammer  le 
zèle  des  Musulmans  ,  et  débarque  en 
Andalousie  avec  une  armée  formi- 
dable, que  viennent  grossir  ses  sujets 
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d'Espagne.  Toutes  ses  forces  se  trou- 
vant réunies  à  Cordoue,  il  entre  en 
Castille  ,  y  exerce  les  plus  terribles 
représailles  ,  et  vient  camper  dans 
la  plaine  de  Zollacah, suivant  Aboul- 
feda  et  Hadji  Khalfah,  ou  de  Mardj 
Djedid,  suivant  les  auteurs  consul- 
tes par  Cardonnc.  Ce  fut  là  (  i  )  que 
le  roi  de  Caslille ,  sans  attendre  les 
secours  des  rois  de  Navarre  et  de 
Léon,  lui  livra  imprudemment  ba- 
taille ,  le  9  schaban  5qi  (18  juillet 
l  iq5  ).  H  y  fut  totalement  défait  ; 
mais  les  auteurs  arabes  ont  évidem- 
ment exagéré  la  perte  des  chrétiens, 
en  la  portant  à  3o,  à  100  et  même  à 
i40  raille  hommes  (  V.  Alphonse 
I X,  1. 1 ,  p.  6 1 5  ).  Après  cette  victoire. 
Al  Mansour  s'empara  d'Àl  Arcos ,  de 
Khalat-Rabah  (Calatrava)et  de  plu- 
sieurs autres  places ,  et  revint  pas- 
ser l'hiver  à  Sévillc.  11  gagua  une 
seconde  bataille  sur  Alphonse  en 
5gi  (  1 196) ,  au  nord  de  Cordoue , 
et  assiégea  vainement  Tolède  ;  puis 
traversant  le  Tage ,  il  prit  Alcalà  , 
Madrid ,  Escalona ,  échoua  devant 
Talavcira,  mit  à  feu  et  à  sang  le 
reste  de  la  Nouvellc-Castille ,  et  s  em- 
para cette  fuis  de  Tolède  au  il  livra 
au  pillage.  Les  renforts  qu'il  rece- 
vait continuellement  d'Afrique,  lui 
auraient  fourni  les  moyens  de  pour- 
suivre le  cours  de  ses  triomphes ,  si 
de  fâcheuses  nouvelles  ne  l'eussent 
déterminé,  en  1 197  ,à  conclure  une 
trêve  de  5  ans  avec  le  roi  de  Castille, 
à  rendre  une  partie  de  ses  conquêtes, 
et  à  repasser  la  mer  avec  un  butin 
considérable  et  un  grand  nombre  de 
captifs.  Le  gouverneur  de  Maroc  s'é- 
tait révolté.  Mansour  prit  celte  ville 
d'assaut ,  après  un  an  de  siège;  et 
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voulant  punir ,  même  au-delà  du  tré- 
pas, les  habitants  rebelles  que  les 
vainqueurs  avaient  passés  au  fil  de 
l'épée ,  il  leur  refusa  la  sépulture; 
et  comme  on  lui  représentait  les  dan- 
gers que  pouvait  occasionner  ta  pu* 
tréfaction  des  cadavres  ,  il  fit  cette 
réponse  attribuée  aussi  a  d'autres  : 
Jîicn  n'exhale  une  meilleure  odeur 
que  les  corps  morts  des  ennemis 
et  surtout  des  traîtres.  Le  gouver- 
neur se  défendait  encore  dans  le 
château  :  forcé  de  se  rendre  ,  il  fut 
mis  à  mort ,  au  mépris  de  la  capitu- 
lation, par  ordre  de  Mansour,  qui 
prétendit,  pour  se  justifier,  qui/ 
n'était  pas  tenu  de  garder  sa  pa- 
role à  ceux  qui  avaent  trahi  leurs 
serments.  Quelque  .temps  après  , 
l'ancien  roi  de  Maiorquc,  Al  y  ,  qui 
s^était  retire  dans  le  Désert,  reparut 
à  la  tète  d'une  armée  de  Maures , 
pour  relever  le  parti  des  Almoravi- 
des  ;  Yacoub  Al  Mansour  se  dispo- 
sait à  étoufler  cette  révolte ,  lorsqu'il 
mourut  à  Salah  (Salé  ),  ou  suivant 
d'antres  à  Maroc,le  ctodjoumadv  1"., 
(  10  mars  1 199  ) ,  dans  la  qua- 
rante-huitième année  de  son  âge,  et 
la  quinzième  de  son  règne.  La  criti- 
que doit  au  moins  révoquer  en  doute 
ce  que  rapportent  de  ce  prince  quel- 
ques auteurs  :  on  prétend  qu'afin  de 
s'aplanir  la  conquête  de  l'Espagne  . 
par  la  désunion  et  l'a ftaiblis sèment 
des  princes  chrétiens  ,  il  offrit  la 
main  de  sa  fille  à  Sanche-le-Fort, 
roi  de  Navarre ,  et  pour  dot  tout  ce 
qui  restait  aux  Musulmans  dans  la 
péninsule  (  F.  S  anche  VU  ).  Ou  dit 
aussi  que ,  pour  expier  son  parjure 
envers  le  gouverneur  de  Maroc,  il 
se  retira  du  inonde ,  fit  le  pèlerinage 
de  la  Mckke  en  simple  particulier , 
et  disparut  entièrement.  Ati  surnom 
d'Al  Mansour  (  V invincible  )  ,  que 
lui  méritèrent  son  courage  et  s  >n  uc- 
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tivite  ,  Yacouh  joignit  celui  (Yéinjr 
Al  Muumenim  (  prince  des  fidèles  )  ; 
aussi  ne  reconnaissait-il  point  la  su- 
prématie des  kbalyfcs  abhassides. 
C'est  pour  cette  raison ,  et  parce 
qu'il  suivait  publiquement  la  secte 
bétérodoxe  des  Dbahcrites ,  qu'il  n'a 
point  obtenu  les  éloges  des  bistoriens 
musulmans.  Il  fonda  plusieurs  villes, 
entre  autres  M ansourab ,  à  quelques 
lieues  de  Sale;  Al  Kassar  Kebir, 
près  de  Laracbe ,  et  Rabab  sur  le 
Lord  de  la  mer,  en  face  de  Sale'. 
Ce  fut  surtout  a  Rabab  qu'il  étala 
son  goût  four  les  arts,  par  des  édifi- 
ces somptueux  dont  on  voit  encore 
quelques  ruines.  Pendant  Tété,  il 
résidait  ordinairement  dans  celte 
ville  qni  lui  servait  de  place  d'armes. 
Là  se  préparaient  et  s'embarquaient 
ces  prodigieux  armements  qui  por- 
taient la  terreur  et  la  désolation 
dans  l'Espagne  cbre'liennc.  Mansour 
fut  le  plus  magnifique  et  le  plus  puis- 
sant des  monarques  musulmans  qui 
ont  règne'  en  Afrique  depuis  les  kha- 
lyfes.  Son  empire  comprenait  les 
états  de  Maroc  ,  de  Fez  ,  de  Ta  filet , 
de  Tcraclsan  (  Trcmezen  ) ,  d'Alger 
et  de  Tunis;  et  en  Espagne  les  royau- 
mes de  Valence ,  de  Murcic,  de  Gre- 
nade ,  de  Cordoue ,  de  Se'ville  et  des 
Algarves.  Mais  la  grandeur  des  'Al- 
mohades  s'éteignit  avec  lui  ;  et  la  dé- 
cadence de  cette  dynastie  date  du 
règne  de  Mobammed  Al  Nasser ,  son 
(ils  et  son  successeur.        A — t. 

MANSOUR  (Cbau),  5e.  et  der- 
nier suithan  de  la  dynastie  des  Mod- 
hafleriens,  était  fils  de  Modbaftcr, 
et  petit-fils  de  Mobarezz  ed  dyn  Mo- 
hammed ,  fondateur  de  cette  dynas- 
tie dans  la  Perse  méridionale.  Sous  le 
règne  de  son  oncle  Cbab  Choudjab , 
il  commanda  l'aile  droite  de  l'armée 
dans  l'expédition  de  ce  prince  ,  con- 
tre l'Adzerbaïdjan  :  il  contribua  puis- 


sa  m  m  ont  à  la  victoire  qui  entraîna 
la  reddition  de  Tauris ,  et  reçut  le 
gouvernement  du  Khouzistan,  en  ré- 
compense de  sa  valeur.  A  la  mort  de 
Cbab  Choudjab,  l'an  de  l'hég.  78G 
(de  J.-G.  1 384  K  l'ambition  divisa 
ses  frères ,  ses  (ils  et  ses  neveux , 
dans  un  moment  où  l'union  la  plus 
étroiten'aurait  pu  qu'à  peine  les  sous- 
traire à  la  domination  du  fameux 
Tymour  (  V.  Tamkrlan  ).  Les  guer- 
res qu'Aly  Zein  elab  eddyn  ,  fils  de 
Cbab  Choudjab  ,  enta  soutenir  con- 
tre son  cousin  Yabia  et  son  oncle 
Abou  Saïd ,  qui  lui  disputaient  le 
trône  de  Chyraz,  servirent  d'occasion 
et  de  prétexte  au  conquérant  tartarc, 
pour  envahir  l'Irak  Adjcm.  L  an  789 
(  1 387  ) ,  Ta  merlan  s'empara  d'Is- 
paban ,  dont  il  fit  massacrer  les  ha- 
bitants qui  s'étaient  révoltés  ,  et  alla 
jusqu'à  Chyraz ,  où  il  convoqua  les 
princes  modbane'riens.  Tous  vinrent 
Jui  rendre  hommage,  à  l'exception 
de  Mansour,  qui  trouva  plus  prudent 
de  rester  à  Cbouster ,  et  de  Zein  elab 
eddyn  ,  qui  sortit  de  Chyraz ,  et  se 
relira  auprès  de  son  cousin ,  avec  ses 
émyrs.  Mansour  les  ayant  invités  à 
un  festin  ,  les  fit  tous  arrêter  et  char- 
ger de  fers.  Puis,  sur  la  nouvelle 
que  Tamcrlan  était  parti ,  après  avoir 
donné  le  royaume  de  Chyraz ,  à  Cbab 
Yabia  ,  il  marcha  sur  celte  capi- 
tale ,  en  790  (  i388  ) ,  s'empara  du 
trône ,  et  obligea  Yahia  de  retour- 
ner à  Yezd  son  apanage.  Cepen- 
dant Zein  elab  eddyn  ayant  gagné 
ses  gardes ,  et  recouvré  sa  liberté , 
enleva  Ispahan  à  Mobammed ,  (ils 
de  Yahia  ;  il  s'y  fortifia  ,  et  fit  al- 
liance avec  son  oncle  Ahmed, prince 
du  Kcrman.  Tous  deux  s'avancè- 
rent pour  conquérir  le  Farsistan  ; 
mais  Mansour  vint  à  leur  rencon- 
tre, et  les  battit  complètement.  Ab- 
med  s'enfuit  dans  le  Kerman ,  et 
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Zciu  elab  eddvn  avant  voulu  se  rc- 
tirer  auprès  de  Tamcrlan,  fut  arrête' 
à  Reï  ,  et  envoyé  à  Mansour,  qui  lui 
fit  crever  les  yeux  ,  et  le  confina 
dans  un  château  fort.  Alors  Chah 
Mansour  régna  sans  compétiteurs 
sur  le  Farsistan ,  le  Khouzistan  ,  et 
une  partie  de  l'Irak  Adjein.  Mais  ses 
talents  et  son  courage  ne  purent  ré- 
sister à  la  fortune  de  Tamerlan.  Ce 
conquérant  revint  en  Perse  l'an  ^(j5 
(  i3g3).  Chah  Mansour,  à  la  tête  de 
cinq  mille  hommes  d'infanterie ,  et 
de  deux  mille  cavaliers  d'élite,  ne 
craignit  pas  d'aller  attaquer  les  nom- 
breuses hordes  des  Tartarcs  et  des 
Moghols.  Il  fit ,  dans  cette  journée , 
des  prodiges  de  valeur ,  mit  en  dé- 
route une  partie  de  l'armée  ennemie, 
poursuivit  les  fuyards ,  retourna 
charger  le  centre  où  combattait  Ty- 
mour ,  et  frappa  deux  fois  de  son 
cimeterre  le  casque  de  ce  monarque, 
sans  le  connaître.  Enfin  ,  couvert  de 
blessures ,  et  forcé  de  céder  au  nom- 
bre ,  il  abandonna  le  champ  de  ba- 
taille ,  et  reprit  le  chemin  de  Chy- 
raz.  Mais  il  fut  poursuivi  par  les 
vainqueurs  ;  et  un  officier  de  Chah- 
Rokh  ,  fils  de  Tamerlan,  l'avant  at- 
teint, le  renversa  de  cheval  et  lui  cou- 
pa la  tête  qu'il  vint  porter  à  ce  con- 
quérant. Tymour  s'empara  de  Chv- 
raz  ,  fit  périr  Chah  Gadanfcr  ,  fils 
de  Mansour ,  et  ayant  achevé  la  con- 
quête de  la  Perse ,  il  ordonna  ,1'ar- 
restation  et  la  mort  de  tous  les  prin- 
ces modhaflTéricns.  Il  n'épargna ,  que 
Zein  elab  eddvn  et  son  frère  Chabcli, 
parce  qu'ils  étaient  aveugles ,  et  il  les 
envoya  dans  le  Mawar-Al-Nahr,  où 
ils  finirent  leurs  jours.  Cependant 
Sulthan  Motâscm  ,  fils  de  Zein  elab 
eddyn ,  échappa  au  désastre  de  sa 
famille.  Il  reparut  en  810,  pour  dis- 
puter l'héritage  de  ses  ancêtres  aux 
destendants  de  Tymour ,  et  périt 
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dans  une  bataille  près  d'Ispahan  , 
l'an  81  a  (  1 409  ).  A — t. 

MANTEGNA  (  André  ) ,  peintre 
d'histoire  et  graveur ,  naquit  à  Pa- 
doue  ,  en  i43o,  et  fut  élève  do 
Squarcione.  Son  premier  tableau, 
qu'il  fit  à  dix- sept  ans ,  semble  avoir 
été  exécuté  par  un  maître  déjà  con- 
sommé dans  son  art.  Il  le  plaça 
dans  l'église  de  Saiute  Sophie  ;  on  y 
lit  l'inscription  suivante  :  Andréas 
Martine  a ,  PaXavinus  ,  annos  rn 
et  x  natus,  sud  manu  pinxit  i44& 
Le  Squarcione  fut  tellement  charmé 
de  ses  rares  dispositions  qu'il  f  adopta 
pour  son  fils,  et  ne  laissa  pas  de  lui 
continuer  ses  soins,  lorsque  Mantcgna 

Êrit  pour  femme  une  fille  de  Jacques 
;cllini ,  son  compétiteur.  Élevé  dan* 
une  académie  où  l'on  étudiait  d'après 
le  marbre,  André  faisait  un  cas  singu- 
lier de  certains  bas-reliefs  grecs  des 
premiers  temps  de  l'art.  II  recher- 
chait avec  le  plus  grand  soin  la  pureté 
des  contours ,  et  la  beauté  des  idées  et 
des  formes  ;  non-seulement  il  avait 
adopté  ces  draperies  qui  accuscct  le 
nu,  ces  plis  parallèles,  cette  recher- 
che dans  les  différentes  parties  de  ses 
figures  qui  dégénère  facilement  eu 
sécheresse  ;  mais  il  négligeait  entiè- 
rement l'expression.  On  remar- 
quait ces  défauts  dans  son  tableau 
du  Martyre  de  saint  Jacques.  Le 
Squarcione  L'en  railla  avec  tant  d'a- 
mertume qu'André  résolut  de  suivre 
autre  route.  Il  donna  plus  de  vie  a 
son  Saint  Christophe  qui  forme  le 
pendant  du  tableau  précédent.  A-pcu- 
près  dans  ce  temps,  il  exécuta  pour 
l'église  de  Sainte-Justine  ,  Y  Apôtre 
saint  Marc  écrivant  Y  Évangile,  et 
sut  exprimer  sur  le  visage  du  saint 
la  méditation  du  philosophe,  et  l'en- 
thousiasme de  l'inspiré.  Si  son  maî- 
tre ,  par  ses  reproches  ,  l'oblige* 
d'agrandir  sa  manière,  les  BelCxi 
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n'y  contribuèrent  pas  moins  par 
leur  alliance  :  Man légua  demeura 
quelque  temps  à  Venise  ;  et  Ton  re- 
trouve d.ms  le  paysage  de  quelques- 
uns  de  ses  tableaux,  la  suavité  de  co- 
loris qui  caractérise  l'école  vénitien- 
ne. Il  paraît  aussi  qu'il  y  enseigna  la 
perspective.  De  là  il  revint  à  Padoue, 
d'où  il  se  rendit  à  Vérone.  Il  y  exé- 
cuta plusieurs  ouvrages  remarqua- 
bles,  entre  autres,  le  tableau  du  chœur 
de  l'église  de  Saint-Zéhon  le  majeur. 
Le  marquis  de  Gonzague,  Jean  Fran- 
çois II,  seigneur  de  Milan,  le  char- 
gea de  divers  travaux  considérables 
pourrcmheliissemcntdc  son  pelais  de 
Saint-Sébastien.  C'est  là  qu'il  peignit 
une  suite  formant  le  Triomphe  de 
César,  que  Vasari  regarde  comme 
son  chef-d'œuvre.  Le  marquis  de 
Gonzague,  redoublant  d'amitié  et  d'é- 
gards pour  l'habile  artiste,  lui  donna 
une  maison  à  la  ville ,  et  une  ferme 
près  de  Milan ,  et  le  créa  chevalier. 
Lors  de  la  prise  de  Milan  par  les  Au- 
trichiens, les  tableaux  dont  on  vient 
de  parler  furent  enlevés,  et  trans- 
portés eu  Angleterre  ,  dans  le  châ- 
teau d'Hamploncourt ,  où  on  les  con- 
serve encore  aujourd'hui  avec  le  plus 
grand  soin.  Ils  ont  été  primitivement 
gravés  par  Mantcgua  lui-même,  d'-a- 
près  ses  propres  dessins,  mais  avec 
quelques  changements  ;  et  plus  ré- 
cemment sur  cuivre ,  par  Van  Oude- 
naerd ,  d'après  une  gravure  sur  bois 
exe'cutée  eu  manière  de  clair- obscur 
par  André  le  Mautuan.  Un  dessin  de 
cette  admirable  peinture,  composé 
par  Mantegua ,  et  remarquable  par  sa 
beauté,  faisait  partie  delà  collection 
de  Mariette.  La  renommée  de  Man- 
tcgua se  répandit  bientôt  dans  toute 
J'italic;  et  le  pape  Innocent  VIII  in- 
vita le  marquis  de  Gonzague  à  le  lui 
envoyer  à  Home,  où  il  voulait  lui 
confier  les  pciutures  du  Belvédère. 

xxvu 
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On  voit  encore,  quoique  en  partie  dé- 
truite, la  chapelle  qu'il  avait  peinte 
dans  le  Vatican ,  par  ordre  de  ce 
pape.  On  y  reconnaît  cette  imitation 
de  l'antique  ,  qu'il  autorisa  cons- 
tamment par  son  exemple,  et  Ton 
y  aperçoit  les  progrès  dont  il  fut 
redevable  à  l'étude  des  nombreux 
chefs-d'œuvre  que  renferme  la  ville 
de  Rome.  Depuis  ce  moment,  sa  ma- 
nière ne  cessa  de  se  perfectionner. 
On  peut  diflicilement  exprimer  le 
soin  qu'il  avait  mis  dans  son  exécu- 
tion ;  et  quoique  ces  tableaux  soient 
peints  à  fresque,  ils  sont  aussi  finis 
qu'une  miniature.  Outre  les  peintures 
dont  on  a  déjà  parlé,  on  eu  vuit 
encore  un  grand  nombre  dans  une 
des  pièces  du  château  de  SaiM-Sé- 
bastieu,  que  Kidolfi  appelle  la  cham- 
bre des  Époux.  Ce  sont  de  vastes 
compositions  peintes  à  fresque  ,  et 
particulièrement  quelques  poitrails 
delà  famille  Gonzague,  dans  le  meil- 
leur état  de  conservation.  Quoique 
Mantegua  ait  beaucoup  travaille  ,  il 
est  rare  de  rencontrer  de  ses  tableaux 
dans  les  galeries.  Ses  véritables  pro- 
ductions se  reconnaissent  non -seu- 
lement à  l'élégance  des  ligures, à  la 
roideur  des  plis,  à  la  teinte  jaunâtre 
du  paysage,  parsemé  de  petits  ro- 
chers découpés ,  mais  à  la  science 
dudessiu,  et  à  la  finesse  du  pinceau. 
Ce  qui  l'a  empêché  d'exécuter  un  plus 
grand  nombre  de  tableaux  de  galerie, 
c'est  le  temps  considérable  qu'il  con- 
sacra, surtout  dans  son  âge  mûr,  à 
la  gravure  et  à  ses  grandes  compo- 
sitions à  fresque.  Mantouc  possé- 
dait les  derniers  et  les  plus  beaux  ta- 
bleaux qu'il  ait  exécutés  ;  le  plus  cé- 
lèbre de  tous  fait  aujourd'hui  partie 
du  Musée  du  Louvre.  Il  représente 
la  Vierge  sur  un  trône  avec  l'Lu- 
fant-Jésus ,  debout  sur  ses  geuoiix  , 
accompagnée  de  six  autres  saints 
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et  du  marquis  de  Mantoue ,  Jean-  par  les  perfectionnements  qu'il  ap- 

François  de  Gonzaguc  ,  qui  rend  porta  dans  l'art  delà  gravure,  qui  e'uit 

grâce  du  prétendu  succès  remporte  encore  dans  l'enfance  ;  et  quelques 

sur  le  roi  Charles  VIII ,  à  la  bataille  auteurs  italiens  lui  attribuent  même 

de  Foruovo,  vers  les  bords  du  Taro,  l'invention  de  la  gravure  au  burin  : 

en  i4q5.  La  ville  de  Mantoue  of-  sa  manière  se  rapproche  de  celle  dt 

frait  peu  de  tableaux,  aussi  ad-  Pollajuolo,  son  contemporain,  et  son 

mires  des  étrangers  que  celui-là.  maître  selon  quelques  historiens.  I>a 


catesse  des  carnations  ,  le  brillant  vre ,  les  autres  sur  étain.  Coi 

des  armures,  la  variété  des  costumes  dans  ses  tableaux,  les  contours  de 

et  la  fraîcheur  des  fruits  et  des  fleurs,  ses  figures  sont  d'un  grand  style  et 

Chaque  tête  peut  servir  de  modèle  pleins  de  fermeté  et  de  noblesse , 

pour  la  vivacité  et  le  caractère;  et  quoique  parfois  un  peu  exagérés. 

Suclques-unes  même  pour  la  manière  Les  pièces  gravées  par  lui,  dont  on 

ont-il  faut  imiter  l'antique.  Le  des-  peut  voir  la  description  dans  le  M*- 

sin  a  une  délicatesse  et  un  coulant  nuel  des  Amateurs ,  sont  au  nom- 

qui  démentent  l'opinion  commune ,  bre  de  si3  ;  les  plus  remarquable* 

que  le  style  de  Mantegna  et  le  sty-  sont  la  suite  de  9  planches  in-folio, 

le  sec  sont  une  même  chose.  On  y  en  forme  de  frise ,  représentant  le 

reconnaît  en  outre  un  empâtement  Triomphe  de  César,  dont  on  a  déjà 

de  couleur ,  une  finesse  de  pinceau  parlé.  Il  est  peu  des  collections  où 

et  une  grâce  propre  à  l'artiste ,  qui  ces  neuf  planches  se  trouvent  corn- 


lieouaruue  vuici  poria  1  an  quelque  ci  r  ,  enireiacces.  riusicurs  ne  por- 
temps  après.  Le  Musée  du  Louvre  tent  point  d'autre  marque  qu  une 
possède  encore  de  ce  maître  trois  au-  tablette  assez  semblable  à  celle  dont 
très  tableaux,  le  Parnasse,  les  Vices  Marc-Antoine  marquasses  ouvrages; 
chassés  par  la  Sagesse,  et  un  Cal-  c'est  ce  qui  a  fait  attribuer  à  ce  der- 
¥aire,  où  l'on  prétend  que  Mantecna  nier  maître  une  estampe  de  Mante- 
s'est  représenté  sous  la  figure  dYun  gna,  représentant  Hercule  entre  le 
soldat ,  vu  à  mi-corps  sur  le  premier  Vice  et  la  Vertu.  Manteena  eut  pour 
plan,  avec  le  casque  en  tête,  et  la  élèves  deux  de  ses  fils,  dont  un  par- 
lance  à  la  main.  Le  même  Musée  tait  le  nom  de  François,  et  qui  ler- 
renferme  encore  deux  dessins  à  la  minèrent  avec  succès  les  «peiulure* 
plume  de  ce  maître,  dont  l'un  repré-  du  château  de  Mantoue,  et  y  ajou- 
sentant  le  triomphe  de  l'Amour,  a  tèrent  le  beau  plafond  de  la  voûle;  et 
été  gravé  par  Marc- Antoine;  l'autre  quoique  Melozio  ait  la  gloire  de  pas- 
a  pour  sujet  Persée  tenant  la  tête  ser  pour  l'inventeur  de  la  science  du 
de^féduse  :  on  y  voit  enfin ,  une  raccourci ,  on  est  forcé  de  convenu 
composition  de  sept  figures  peintes  quelcs  deux  Mantegna  lavaient  pres- 
en  grisaille ,  sur  toile ,  dont  le  sujet  que  portée  avant  lui  à  sa  perfection, 
est  le  jugement  de  Salomon.  Mante-  Ces  deux  frères  peignirent  les  U 
gua  ne  s'acquit  pas  moins  d'honneur  bleaux  latéraux  de  la  chapelle  de 
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Saint-André,  dont  leur  père  avait 
c\ccuté  le  maître-autel;  et  ils  y  éri- 
gèrent, en  1 5 1 7 ,  un  beau  mausolée 
en  son  honneur.  Cette  date  a  pu  in- 
duire en  erreur  plusieurs  écrivains 
qui  ont  pris  l'année  où  fut  érige  ce 
tombeau , pour  celle  où  mourut  André 
M  mtegna,  qui  avait  cessé  de  vivre  en 
i5o5.  —  On  doit  encore  compler 
parmi  les  artistes  sortis  de  cette  école, 
Charles  del  Mantegna  ,  qui  (loris- 
sait  en  1 5  i  4 ,  à  Gènes,  où  il  enseigna 
son  art  avec  succès,  et  qui  était  resté 
long-temps  avec  André,  son  parent, 
dout  il  sut  s'approprier  la  manière. 
Ou  croit  qu'il  eut  part  aux  travaux 
que  François  et  son  frère  exécutèrent 
dans  le  palais  de  Mantoue ,  et  dans 
la.  chapelle  de  Saint-André.  Il  est 
rare  de  trouver  des  ouvrages  authen- 
tiques de  Charles;  les  amateurs  les 
cuufondent  communément  avec  ceux 
du  chef  de  son  école,  tant  ils  y  res- 
semblent pour  le  goût  et  le  faire. 
Le  nom  même  de  ces  divers  artistes 
aétésouvent  une  nouvelle  source  de 
confusion,  et  peut  donner  lieu  à 
éelaircir  un  point  historique  qui  n'est 
pas  sans  intérêt.  Il  paraît  que  c'est 
sous  François  fils  d' André Mantegna, 
qu'a  d'abord  étudié  le  Corrège.  Plu- 
sieurs historiens  ont  présumé  ,  du 
nom  du  maître,  qu'il  était  élève 
d'André;  mais  ils  auraient  facilement 
reconnu  leur  erreur,  s'ils  avaient 
réfléchi  que  le  Corrège  n'avait  que 
di\  ans  à  la  mort  de  ce  dernier. 

P— s. 

MANTÏCA  (  François  ) ,  né  à 
t'dinc,  en  i534,  fit  son  droit  à  IV 
liivcrsité  de  Padoue  ,  et  y  prit  le 
uunncl  de  docteur.  Il  y  enseigna  en- 
suite les  instituées  de  Justinien.  Le 
|>ape  Sixte-Quint  ayant  accordé  à  la 
u;publique  de  Venise  la  disposition 
i'  tnc  place  dans  la  rote  romaine, 
i  couditiou  qu'elle  présenterait  qua- 
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tre  candidats  ,  parmi  lesquels  sa 
Sainteté  ferait  un  choix,  ce  fut  Man- 
tica  qui  obtint  cette  place.  Il  se  ren- 
dit donc  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien  ;  et  ce  fut  encore  sur  la 
présentation  de  la  république  de  Ve- 
nise ,  qu'il  fut ,  en  i  5q6  ,  nommé 
cardinal  par  Clément  VIII.  II  mourut 
à  Rome,  le  iS  janvier  i6i4*  On  a 
de  lui  :  I.  De  conjecturis  ullimarum 
voluntatum  libri  xi,  Venise,  i5^9, 
in  fol.  ;  Lyon,  i5qi  ;  Genève,  \b'S*] 
et  1 669  ;  Francfort ,  1 680  ;  Genève , 
1734.  Cet  ouvrage  peut  encore  être 
consulté  avec  fruit.  II.  Faticanœ 
lucubrationes  de  tacitis  et  ambiguis 
consent ionibus ,  Rome,  161 0,  in- 
fol. ;  édition  préférable  aux  réim- 
pressions de  Genève,  1692  et  i^a3. 
III.  Decisiones  rotœ  romance,  Ro- 
me, 1G18,  iu-40.;  Venise  et  Lyon, 
1619,  in-4°.  ;  Francfort,  \éii , 
in>4°.  Cet  ouvrage  posthume,  publié 
par  Germain  Mantica ,  neveu  du  car- 
dinal ,  n'est  mentionné  ni  dans  Mo  - 
réri,  ni  dans  Simon,  ni  dans  Tai- 
sand ,  ni  dans  Camus,  ni  même  dans 
)a  Bibliolhecajuris  selecta  de  Stru- 
ve ,  revue  par  Buder  ;  mais  il  n'a  pas 
été  oublié  par  Lipenius.  On  a  des 
collections  plus  complètes  des  déci- 
sions de  la  rote  romaine.  A.  B — t. 

MANTOUAN  (  Le  ).  K  Ghisi. 

MANTOUAN  (  Batista  Spa- 
GrruoLi ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Baptiste  ) ,  célèbre  poète  latin  du 
quinzième  siècle,  était,  dit-on,  le  (Ils 
naturel  de  Pierre  Spagnuolo ,  d'une 
famille  noble  de  Mantoue  (1).  Il 

(1)  C'est  Panl  Jore  qui  a  jet*  le  premier  des  dou- 
tes sur  la  légitimité  de  la  naissance  do  Mantouau  ;  la 
P.  Cuper ,  et  les  bibliothécaires  de  l'ordre  des  C*r 
nies .  oot  cherché  îk  le  réfuter.  Le  savant  Lamonito^  • 
adopte  l'opîuïon  de  P.  Jove,  et  la  fortifie  de  preu- 
ves tirées  des  eeritJ  mêmes  du  Mantouan  ,  dam  nue 
curieuse  dissertatiou ,  iuserée  au  totue  1er.  du  Mina- 
g'ana  (éd.  de  1715,  p.  a?3  et  suiv.  )  Le  P.  Florido 
Ambrosi,  d<ns  sa  /  ie  duMmitouan,  établit  qu'il 
était  61s  de  Corislauce  de  Ma«t,i ,  qu'on  »ait  «»oir 
éle  l'épouse  de  Spapinolt.  Or  (ail .  beiireu«*uj«.t  r«a 
i.w|Kiilwiit  ,  p-.uil  «itCtet  c  cçUtirci. 
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naquit. en  cette  ville,  le  17  avril 
i44$*  Son  père  prit  plaisir  à  cul- 
tiver ses  heureuses  dispositions  ,  et 
lui  donna  les  mêmes  maîtres  qu'à  ses 
autres  enfants.  Le  jeune  Baptiste  sur- 
passait tous  ses  frères  par  la  rapidité 
de  ses  progrès;  mais  il  n'abusa  jamais 
de  sa  supériorité  pour  les  humilier; 
il  sut  se  concilier  leur  amitié,  dont  il 
reçut  de  fréquents  témoignages  pen- 
dant toute  la  durée  de  sa  vie.  Ses  étu- 
des terminées,  il  prit  Y  habit  religieux 
dans  l'ordre  des  Carmes ,  et  partagea 
son  temps  entre  les  devoirs  de  son 
nouvel  état  et  la  culture  de  la  poésie. 
Le  désir  d'ajouter  à  ses  connaissances 
lui  fît  entreprendre  de  longs  et  pé- 
nibles voyages  ;  et  il  nous  apprend 
lui-même  qu'il  eut  beaucoup  à  souf- 
frir de  la  faim ,  de  la  guerre ,  et  des 
maladies  qui  en  sont  le  triste  ré- 
sultat (1).  Il  s'appliqua  aussi  à  Vé- 
tude  de  l'hébreu  ;  et  Ton  dit  qu'il 
s'était  rendu  très-habile  dans  cette 
langue.  Il  passa  successivement  par 
les  différentes  charges  de  son  ordre, 
et  il  en  fut  élu  enfin  supérieur  -  gé- 
néral, en  i5i3.  Il  teula  d'intro- 
duire la  réforme  parmi  ses  religieux  ; 
mais  voyant  qu'il  ne  pourrait  y 
réussir  ,  d  se  démit  de  son  emploi , 
et  se  retira  dans  sa  ville  natale ,  où 
il  mourut  le  20  mars  1 5 16.  Les 
contemporains  du  Mantouan  le  re- 
gardèrent comme  un  autre  Virgile  : 
son  buste  en  marbre,  couronné  de 
lauriers,  fut  placé,  par  sa  patrie 
reconnaissante  ,  à  côté  de  celui  de 
l'auteur  de  l'Énéide ,  né  comme  lui  à 
Mantoue  ;  mais  la  postérité  plus 
équitable  n'a  vu  dans  le  Mantouan 
que  ce  qu'il  est  en  effet,  un  versifica  - 


(1)  Prr  marc.perjturioi  1V1  ,per  t*xa,per  AU/et  : 
Motl-firam piiiem  t  belia  ,f*mem<jue  tuù. 

Cet  deux  T«n  toot  extraits  d'une  pièce  du  Maotoaan  • 
iot*tulé«  ;  V Ut»  lut*  Eftitom*  mit  pQ$t*nt*l*m,  £U« 
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leur  fécond,  mais  lâche  et  diffus,  un 
goût  et  sans  jugement.  «  Le  Man- 
touan, dit  Ginguené,  avait  une  grande 
facilité,  dont  il  abusa  trop. ...  Les 
ouvrages  de  sa  jeunesse  sont  les  seuls 
supportables  ;  ceux  de  l'âge  mûr , 
écrits  avec  une  négligence  toujours 
croissante  ,  finissent  par  devenir  si 
insupportables ,  qu'il  est  impossible 
de  les  lire  sans  dégoût  et  sans  ennui  • 
(  Hist.  Utlér  d'Italie ,  ?.  m ,  p.  435 
et  suivantes  ).  Les  déclamations  qu'il 
s'est  permises  contre  les  mœurs  des 
femmes  et  des  ecclésiastiques  de  son 
temps  ,  lui  ont  été  souvent  repro- 
chées (  1  )  ;  et  cependaut  ce  sont  les 
seules  pièces  que  les  curieux  vont 
encore  chercher  quelquefois  au  mi- 
lieu de  son  fatras  poétique.  Us  ou- 
vrages du  Mantouan  ont  &é  recueillit 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  en 
un  vol.  in-fol.  Cette  édition,  sacs 
marque  d'imprimeur,  est  rare  et  rr- 
'  cherchée.  Ben.  Hector  en  publia  uk 
seconde  ,  Bologne  ,  1 5oa ,  in-folio. 
Il  en  parut  une  troisième  ,  arec  1rs 
commentaires  de  Sébastien  Mur- 
rhon  ,  de  Sébastien  Brandt  e(  «i- 
Josse  Badius,  Paris,  •  5 1 3 ,  tn  i4 
tomes  réunis  ordinairement  en  ua 
seul  vol.  in-fol.  ;  enfin ,  il  y  en  a 
quatrième,  Anvers,  iS-jo',  4  vo- 
lumes in-8°.  Cette  derniïrcéih'ioa,, 
qui  est  la  plus  ample  ,  est  duc  atîI 
soins  du  P.  Laurent  Cupcr,  car* 
flamand.  On  trouvera  la  liste  ddj 
différentes  pièces  qu'elle  reofermJ 
dans  les  Mémoires  de  NiceM| 
tom.  xxvii  ,  dans  la  BibUotkc 

(l)  Sruebier  (  Hi$t.  Lit.  Je  Genève,  «t 
dit  que  |r»  p-iéaica  de  M^ntonau  %-tuX  tin****** 
tfuriem.  Opetidant  il  faut  reiuarqurr  qn»  ^» r' 
lire*  de  ce  potle  ronlrr  le»  fana*»  et  T 
iuvrcti\«»  qui  i'uurvirot  destiouart  Jw» 
qu'ait  ne  regardera  p*»  comme  Irè»  rrSp>i>  ' 
bu«-rrrit  bratn-uau  à  t»  grande  repaf*!**  i  T* 
de       ouvrir»  ne  Tut  on«urt  mi  un*  » 
qu*-  (nêute  ptuateuri  pci«onnrj»  ,  p1«*  j»«eaw*  '"fc,É» 
ree»  ,  ont  voulu,  luug-teiau»  apte»  »  mv*l •  ^ 
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melitana  du  P.  Cosme  de  Vilfitrs , 
etc.  Oq  ne  citera  ici  que  les  plus  in- 
téressantes :  I.  Bucolica  seu  ado- 
lescentia  in  decem  eglogas  divisa. 
Il  y  en  a  une  édition  de  Lyon ,  1 546 , 
in  8°. ,  assez  recherchée.  Ces  églo- 
gues  ont  été  traduites  en  vers  fran- 
çais ,  par  Michel  d'Amboise ,  Paris , 
i53o,  in  4°.  ,  we.  Laurent  de  la 
Gravière  a  publié ,  depuis ,  une  tra. 
duction  également  en  vers,  des  quatre 
premières  et  de  la  sixième  ,  Lyon  , 
i558,  in-8°.  LeMantouan  y  fait  une 
critique  a  mère  et  très-exagérée  des 
imperfections  des  femmes  ;  mais  on 
se  gardera  bien  de  dire  avec  les  ré  • 
daetcurs  du  Nouveau  Dictionnaire 
historique  (  art.  Spagnoli  )  ,  que 
c'est  qu'apparemment  il  n'avait  pas 
réussi  à  leur  plaire.  Tous  les  bio- 
graphes du  Mantouan  s'accordent  à 
le  représenter  comme  un  religieux 
de  mœurs  très  -  exemplaires.  II. 
Contra  amorem  et  de  naturd  amo- 
ris  ,  carmen  juvénile.  Cet  opuscule 
a  été'  traduit  par  François  de  Myo- 
zingen  ,  d'Anneci ,  sous  ce  titre  : 
Élégie  du  Mantouan,  contre  les 
folles  et  impudiques  amours  véné- 
riennes ;  ensemble  un  chant  ju- 
vénile de  la  nature  d'amour ,  Àn- 
neci  ,  Pomar  ,  i536  ,  in«4°.  III. 
Nicolaus  Tolentinus  libri  très ,  Mi- 
lan ,  f5o9  ,  in-4°.  L'auteur  montre 
dans  ce  poème  peu  de  jugement  et 
beaucoup  de  crédulité.  Il  y  admet 
l'opinion  vulgaire  qui  fait  1  enchan- 
teur Merlin  ,  le  fils  du  diable  ;  et 
cependant  il  le  donne  pour  un  pro- 
phète ,  et  le  place ,  après  sa  mort , 
au  rang  des  saints.  IV.  Parthenices 
primee  quœ  Mariana  nuncupatur 
libri  très.  —  Parthenices  secunda  de 
Std-Catharind.  —  De  suorum  tem- 
pomm  calamitatibus  liber  in  Rober- 
litm  Severinatem  panegyricum  car* 
men.  Ces  différentes  pièces  ont  été 
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imprimées  ,  pour  la  première  fois  , 
à  Bologne  ,  1 488-89  ,  quatre  par- 
ties in-4°.  ;  et  la  collection  en  est 
rare  et  recherchée  (  V.  le  Manuel 
du  libr.  de  M.  Brunet,  au  mot  Man- 
touan ).  La  Parthenice  Mariant  a 
été  translatée  du  latin  en  vers  fran- 
çais ,  par  Jacques  de  Mortières  , 
Lyon  ,  1 5'i3  ,  in-4°. ,  rare.  C'est 
dans  le  livre  des  calamités  de  son 
temps,  que  Mantouan  a  déclame' 
avec  le  plus  d'aigreur  et  d'emporte- 
ment contre  les  mœurs  des  ecclésias- 
tiques et  les  abus  de  la  cour  de  Rome. 
V.  Fastorum  libri  xn.  C'est  le  re- 
cueil des  éloges  des  nrincipaux 
saints  dont  l'Église  célèbre  spé- 
cialement la  fête  dans  le  cours  de 
l'année.  VI.  De  vitd  beatd  libellus. 
Cet  ouvrage  est  en  prose.  On  en  cite 
ime  édition  très  rare  ,  imprimée  à 
Alost,  par  Martin  Thierry  ,  i4*74  > 
in-4°- ,  de  18  feuillets.  Duverdier 
(  Bibl.  franc.  )  eu  indique  une  tra- 
duction sous  ce  titre  :  Églogue  de 
la  vie  bienheureuse  ,  Paris ,  i5ai , 
in-8°.  Lamonnoye  a  remarqué  que 
cet  ouvrage  n'est  point  une  églogue , 
et  qu'il  est  probable  que  Duverdier 
s'est  trompé  en  copiant  l'intitulé. 
On  peut  consulter  ,  pour  j>lus  de 
détails  ,  outre  les  auteurs  déjà  cités  , 
la  Vita  di  Battista  Mantovano , 
parleP.Florido  Ambrosi,  religieux 
carme,Turin,  1785.  Nicolas  Rcusner 
a  inséré  le  portrait  du  Mantouan  , 
courouné  (Ici;  ïuricr  ,  dans  ses  Icônes 9 
et  J.  J.  Boissard  ,  dans  la  première 

partie  de  sa  Biblioth.  calcographica. 

W  s> 

MANTUANA  (  Diana  ).  Voyez 
Guisi,  XVII,  290. 

MANUCE  (  Alde  )  l'ancien  (  Aldo 
Pio  Manuzio) ,  est  le  chef  de  ces  im- 
primeurs justement  célèbres ,  qui  ont 
été  en  Italie  ce  que  les  Estiennc  fu- 
rent depuis  en  France.  Il  naquit 
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en  i447  à  Bissiano,  bourgade  du 
duché  de  Sermouota  dans  l'Élat  ro 
main  :  son  nom  d'Aldo  est  un  dimi- 
nutif de  celui  de  Theobaîdo  qu'il  avait 
reçu  au  baptême  ;  et  dans  la  suite  il  y 
ajouta  le  surnom  de  Pio ,  par  attache- 
ment pour  Alberto  Pio ,  prince  de 
Car  pi ,  son  élève.  Il  fut  conflé  dans  son 
enfance  à  un  pédagogue  qui  se  con- 
tenta de  lui  faire  apprendre  le  Doctri- 
nal d* Alexandre  de  Ville-Dieu  ;  mais 
il  vint  ensuite  à  Rome,  ou  il  eut  le 
bonheur  de  tomber  entre  les  mains 
de  meilleurs  maîtres.  Après  avoir 
terminé  le  cours  de  ses  études ,  il  se 
rendit  à  Ferrare  pour  suivre  les  le- 
çons de  J.  B.  Guarini ,  savant  profes- 
seur de  grec.  Cette  ville  étant  mena- 
cée d'un  siéçc  par  les  Vénitiens ,  il  se 
retira  en  1482,  près  du  célèbre  Pic 
de  la  Mirandole,  qui  l'accueillit  avec 
beaucoup  de  distinction.  Cédant  aux 
instances  d'Alberto  Pio,  il  alla  ensuite 
à  Carpi;  et  Pic  ne  tarda  pas.de  l'y  join- 
dre. M.  Renouard  conjecture,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  que  ce 
fut  alors  qu'Aide  forma  le  projet 
d'établir*  une  imprimerie  destinée  à 
multiplier  les  meilleurs  ouvrages 
des  auteurs  grecs  et  latins,  et  que 
les  deux  princes  se  chargèrent  de 
faire  les  premiers  frais  de  rétablis- 
sement 11  se  rendit ,  dans  le  courant 
de  l'année  i4S8,  à  Venise,  ville  qui, 
par  sa  position,  son  commerce  très- 
étendu ,  et  le  gout  de  ses  habitants 
pour  les  lettres ,  lui  parut  la  plus 
convenable  à  son  dessein.  Il  voulut 
d'abord  s'y  faire  connaître  d'une  ma- 
nière avantageuse  ;  et  il  y  parvint  en 
donnant  des  leçons  publiques  de  grec 
et  de  latin  :  mais,  pendant  ce  temps- 
là,  il  s'occupait  d'orcaniser  son  ate- 
lier; et  enfin,  en  1494»  H  mii  au 
jour  le  poème  de  flëro  et  Lêandre , 
en  grec  et  en  latiu  (  V,  Musée  ) , 
qui  fut  suivi  de  la  Grammaire  de 
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Lascaris  (1),  de  celle  de  Théodore 
de  Gaza  ,  des  œuvres  de  Théocrite  , 
etc.  Mais  ce  fut  la  publication  des 
Œuvres  d'Arbtote  (  F.  ce  mot) ,  qui 
plaça  Manucc  au  premier  rang  des 
imprimeurs.  Il  est  impossible  de  se 
faire  une  idée  juste  de  la  patience  et 
de  la  sagacité  qui  lui  furent  néces- 
saires pour  lire  et  déchiffrer  les  ma- 
nuscrits qui  devaient  servir  de  base 
à  son  édition,  les  comparer  cotre 
eux  ,  choisir  les  meilleures  leçons 
quand  ils  en  présentaient  plusieurs  , 
et  suppléer  aux  omissions  des  co- 
pistes. Cette  édition  seule,  quoique 
moins  correcte  que  la  plupart  de 
celles  qui  l'ont  suivie,  suffirait  ponr 
mériter  à  Manuce  la  reconnaissance 
de  la  postérité ,  et  justifier  tous  les, 
éloges  qui  lui  ont  été  donnes  :  mais 
si  Pon  songe  qu'il  a  publié  avec  le 
même  soin ,  et  presque  toujours  av?r 
le  même  succès,  la  plupart  des  chef-- 
d'œuvre de  la  Grèce  j  qu'en  multi- 
pliant les  bons  livres,  alors  si  rares, 
il  a  changé  la  direction  des  études , 
bornées  à  la  théologie  scolislique 
et  à  une  jurisprudence  barbare  ;  que 
par-là  il  a  contribué  d'une  manière 
directe  et  immédiate  aux  progrès  de 
l'esprit  et  de  la  civilisation  ,  Ton 
éprouve  un  sentiment  profond  de 
vénération  pour  l'homme  dont  la 
vie  entière  ne  fut  qu'une  suite  de 
travaux  qui  étendront  leur  utile  in- 
fluence jusque  sur  les  dernières  gé- 
nérations. La  plupart  des  livres  Sa- 
vaient été  imprimés  jusqu'alors  que 
dans  de  grands  formats  ;  Manuce 
conçut  l'heureuse  idée  de  publier 


(1)  Plaiimrs  btL>li  >gra|4>e*  pcDWMt  que  I*  Grm-*. 
maire  rU  L*>c»ri*  j  |Mru         t  le 
ils  m  fondent  nu*  ce  que  le  fc*r.*cteie  ff**  empL^  r 
pour  l'iiupreation  de  l*ouvr»gv  de  La«csrt»  ,  «*»*  ra*^  i 
beau  que  celui  dont  Aide  «  est  servi  pour  le 
Noua  «vous  cru  devoir  suivre  l"op»it«oo  ci*  M.  R 
noiierd;  fit  l'on  peut  voir  daiu  m*  .innmlcs  Ue%  fi- 
lle ,  p.  10 ,  le»  reUec»  tre»  -p'etuiblej  Jout  ti  •rT^  * 
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trne  collection  des  classiques  latins  , 
dans  un  format  plus  commode.  Il 
fit  fondre  un  caractère,  imité,  dit-on, 
de  l'écriture  de  Pe'trarque  (  i  ) ,  et 
l'employa,  la  première  fois,  pour 
l'impression  du  Virgile  qui  parut  en 
i5oi.  Il  avait  épousé,  l'année  pré- 
cédente ,  une  filie  d'André  Turisan 
{Toresano)  d'Asola,  imprimeur  lui- 
même,  et  qui ,  plus  opulent  que  Ma- 
nuce,  lui  fournit  les  moyens  d'aug- 
menter et  d'étendre  ses  entreprises. 
La  multiplicité  des  ouvrages  qui  sor- 
tirent de  ses  presses  ,  ne  lui  permet- 
tait plus  d'eu  surveiller  seul  l'impres- 
sion :  il  eut  recours  à  l'obligeance 
de  quelques  savants,  déjà  ses  amis  ; 
et  de  leur  réunion  se  forma  l'aca- 
démie Aidine  que  sa  tron  courte 
durée  n'a  point  empêché  d'obtenir 
une  grande  célébrité,  et  qui  comp- 
tait parmi  ses  membres  P.  Bembo, 
Erasme ,  Batt.  Egnazio ,  cet  André 
Navagero  qui  chaque  année  brûlait  en 
l'honneur  de  Catulle  un  exemplaire 
de  Marlia!;  le  moine  Bolzani,  le  pre- 
mier qui  écrivit  en  latin  les  principes 
de  la  grammaire  grecque;  Alcyonio, 
que  Ion  accuse  d'avoir  détruit  le 
seul  manuscrit  du  traité  De  glorid 
de  Cicéron  ,  après  en  avoir  adapté 
les  plus  beaux  endroits  à  un  de  ses 
propres  ouvrages  ;  le  grec  Musunis 
Déme'triusChalcondyle,qui  donna  la 
i rc.  édition  d'Homère;  et  Aleandro , 
depuis  cardinal,  et  qui  joua  un  rôle 
dans  les  a  (Taire  s  ecclésiastiques  du 
il  v  i e.  si  èclc  (  i  ).  La  guerre  obligea  Ma- 
n'icc  de  s'éloigner  de  Venise  en  i5o6: 
pendant  son  absence,  ses  propriétés 
lurent  pillées  et  ses  domaines  enva- 
his ;  il  fit  d'inutiles  démarches  pour 


,  ,  i.Z+  caractère  connu  i>endaot  long-temps  tous  le 
tmn  d'alaUn* ,  et  aujourd'hui  «on*  celui  A' italique  t 
t.l  <lc**\ué  et  grawe  par  François  de  Bologne,  M- 
u^te  trea-estîiué. 

f -O  Oo  trouvera  le  Iule  de»  membres  de  l'académie 
UM»~c  ,  datu  IWn'i*  de  M.  fUuo*mrJ ,  l.  »  ,  jw  i2. 
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rentrer  dans  la  possession  de  ses 
biens  :  en  quittant  Milan  où  l'avaient 
appelé  ses  amis,  il  tomba  entre  les 
mains  d'une  troupe  de  soldats  qui , 
le  prenant  pour  un  espion ,  le  con- 
duisirent en  prison  à  Caneto.  H  re- 
couvra sa  liberté  par  les  bons  offices 
de  Joffrcdo  Carolo,  vice-chancelier 
du  sénat  de  Milan ,  et  rentra  dans 
Venise  plus  pauvre  qu'il  n'en  était 
parti.  Il  reprit ,  en  1 5o  j ,  le  cours  de 
ses  travaux  typographiques.  Mais  le 
manque  de  fonds  ne  lui  laissait  plus 
la  possibilité  d'exécuter  de  grandes 
entreprises.  André  d'Asola  ,  son 
beau-père ,  vint  à  son  secours  -,  et  ils 
formèrent,  en  i5ia,  une  société 
dont  Mannce  resta  le  chef.  Manuce 
rouvrit  alors  son  atelier  fermé  de- 
puis deux  ans,  et  lui  rendit  bientôt 
une  nouvelle  activité:  il  était  sur  le 
point  de  publier  une  Bible  en  trois 
langues,  qui  lui  aurait  procuré  la 
gloire  d'êtrHe  premier  auteur  d'une 
polyglotte  (i),  lorsqu'il  fut  enlevé 
aux  lettres  et  à  sa  famille,  en  i5i5, 
à  l'âge  de  près  de  soixante-dix  ans. 
Il  avait  eu  de  son  mariage  trois  fils 
et  une  fille.  Paul ,  son  troisième  fils, 
fut  le  seul  qui  marcha  sur  ses  tract  s. 
Les  éditions  grecques  sorties  des 
presses  d'Aide  sont  moins  correctes 
que  ses  éditions  latines  ou  italiennes; 
mais  ou  doit  se  rappeler  que  sou- 
vent il  n'eut  qu'un  seul  manuscrit 
incomplet  ou  à  demi  effacé  pour  re- 
produire un  ouvrage  important  dont 
la  conservation  est  due  à  sa  labo- 
rieuse patience  (-2  ).  La  marque  de  son 


(i)  Il  n'a  été  exécuté  de  cette  Bible  en  hébreu, 
fçrtc  et  latin,  qn'ine  page  de  format  in-ful. ,  ikmt  ou. 
conserve  une  épreuve  dans  le  nuKJuscrit  de  la  Bibl. 
du  roi,u».  3o6.£ (Voy.  le»  Ann.  deiAUe,  t.  a,p,  »». 

fi)  Indépendamment  des  édition*  ptincent  do 
Musée  rt  d'Arislotc,  il  publia  celles  de  Platon, 
d'Ariitopbane,  dTischyle  ,  de  Sophocle ,  d'Euripide , 
d«-  l'itidare.  d' Aralis,  d^Hrrodote,  de  Thucydide,  à  * . 
thénée,  d'Hcsvchioa,  d'Harpocrali»n,de  Pbilo»t.,tr, 
de  Poîloa  ,  d*  Lyeo/^T  L  fciepUmaùe 
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imprimerie  est ,  comme  on  sait,  un 
dauphin  entortillé  autour  d'une  an- 
cre. Outre  les  Préfaces  et  les  Disserta- 
tions grecques  ou  latines  dont  il  a 
enrichi  la  plupart  de  ses  éditions,  on 
a  de  Ma  nuce  plusieurs  ouvrages  qui 
auraient  sum*  pour  lui  assurer  un  rang 
distingué  parmi  les  savants  de  son 
siècle,  s'il  n'en  eût  pas  été  l'impri- 
meur le  plus  célèbre.  On  citera  ici 
les  plus  importants:  I.  Rudiment  a 
grammatices  linguœ  latinœ  ;  de  lit- 
terris  grœcis  et  diphtongis ,  etc.  , 
Venise ,  i5oi ,  in-4°.  ;  première  éd. 
fort  rare.  Les  éditions  suivantes  sont 
intitulées:  Institutionum  gramma- 
ticaruni  libri  ir ,  i5o8  ,  i5i4, 
i5'Ji3  ,  in-4°.;  i564,  1575,  1576, 
Î11-80.  C'est  la  grammaire  la  meil- 
leure et  la  plus  utile  qui  eût  paru 
jusqu'alors.  II.  Grammaticœ  ins- 
titutionesgrœcœ  ,  1 5 1 5 ,  iu-4°.  Ma- 
nuce  y  avait  travaillé  long-temps, et 
il  se  proposait  de  la  faire  paraître 
avant  sa  grammaire  latine  ;  mais  elle 
ne  fut  publiée  qu'après  sa  mort  par 
Musurus,  qui  l'enrichît  d'une  Pré- 
face  eu  rieuse ,  réi  m  pri  m  ée  pa  r  M.  Re- 
nouard  dans  les  brutales  des  Aide, 
t.  1 ,  p.  ri  1  .UT.  Diclirmnarwm  grœ- 
co~latinum>  i4<n,  i5'24,  in  fol. C'est 
le  premier  vocabulaire  grée  usuel  ; 
mais  il  n'est  plus  recherché  que 
comme  rareté  typographique.  L'édi- 
tion de  i5c*4  contient  quelques  ad- 
ditions de  François  d'Asola  ,  Lean- 
frere  de  Manuce.  IV.  De  metris  Ho. 
ratianis*  petit  traité  souvent  réim- 
primé dans  le  seizième  siècle, et  ré- 
cemment dans  l'édition  d'Horace  pu- 
bliée par  Combe,  Londres,  1 793.  V. 
Script  a  tria  longé  rarissima  denub 
édita  et  illustrât  a,  Bassano,  1806, 


ê*  Dtqjw  PeritgJi*,  de  Qointti»  ée  Stnyroe ,  Colrrthus 
et  Tryphiodor*  r  de  plurirur*  orateur»  et  rbrtrurt 
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in-8°.  Le  savant  abbé  MoreIK  est 
l'éditeur  de  ce  Recueil,  qui  contient 
un  poème  d'Aide,  intitulé:  Musa- 
rum  panegrris ,  eu  deux  petites  piè- 
ces adressées  au  prince  de  Carpi. 
L'édition  originale  in-4°.  saus  date, 
doit  avoir  para  avant  1 Ma- 
nuce a  traduit  du  grec  en  latin ,  la 
Grammaire  de  Lascaris ,  la  Batra- 
chomyomachie  >  les  Sentences  de 
Phocylide ,  les  V ers  dorés  de  Py- 
thagore,ct  les  Fables  d'Esope  et 
de  Gabrias  (Babrius).  M.  Renouard 
cite  quelques  autres  Opuscules  d'Ai- 
de, dans  ses  Annales,  pag.  35  et 
suiv.  (  V.  Stace.)  On  peut  consulter 
la  Fie  d'Aide  Manuce  l'ancien  par 
Unger ,  deuxième  édition  augmentée 
par  Gerct ,  Wiltcmbcrg,  1 753  ,  in- 
4°.  :  elle  est  curieuse ,  mais  remplie 
de  digressions  inutiles.  La  Vie  dn 
même  imprimeur  par  Manni  est 
plus  correcte  et  plus  intéressante 
(  F.  Manni  ).  W— s. 

MANUCE  (  Paul  ),  fils  du  pre^ 
cèdent,  né  à  Venise  en  i5ia,  resta, 
après  la  mort  de  son  père  ,  sous  la 
tutelle  d'André  Turisan  ,  son  aie  ni. 
Il  passa  une  partie  de  son  enfance  à 
Asola  ,  et  sa  première  éducation  fut 
assez  négligée;  mais,  à  son  retour  à 
Venise ,  les  vieux  amis  de  son  père 
lui  facilitèrent  les  moyens  de  satis- 
faire son  goût  pour  l'étude.  Son  ap- 
plication excessive  altéra  sa  santé, 
naturellement  délicate,  au  point  que 
les  médecins  lui  interdirent  toute 
lecture.  A  peine  était-il  rétabli  ,  que 
des  chagrins  domestiques  vinrent  le 
distraire  de  ses  occupations  favo- 
rites. André  Turisan  mourut  en. 
i5  >ç)  ;  et  le  partage  de  sa  succession 
excita  de  très-vifs  débats  entre 
fils  et  ceux  d'Aide.  Paul  signa 
un  traité,  avec  ses  oncles,  au  moyen, 
duquel  il  resta  le  chef  de  l'impri- 
merie ,  mii  fut  rouverte  ta  ii*33. 
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A  l'exemple  de  son  père ,  il  accueillit 
K;s  savants  et  s'aida  de  leurs  conseils; 
il  publia  de  nouvelles  éditions,  par- 
ticulièrement des  classiques  latins  , 
beaucoup  plus  correctes  que  les  précé- 
dentes ,  et  les  enrichit  de  préfaces  , 
de  notes  excellentes,  et  d'index ,  dont 
on  commençait  à  sentir  l'utilité.  Pas- 
sionné pour  les  ouvrages  de  Cicéron, 
qu'il  lisait  et  relisait  sans  cesse ,  afin 
de  former  son  style ,  il  donna  une 
réimpression  soignée  de  ses  Traites 
oratoires  et  de  ses  Lettres  familières , 
qui  fut  suivie  de  l'édition  complète 
des  œuvres  de  ce  prince  de  l'élo- 
quence latine  (  V.  Cicéron  ,  VIÏI , 
548  ).  De  nouvelles  tracasseries  qu'il 
eut  à  essuyer  de  la  part  de  ses  oncles , 
l'obligèrent  de  suspendre  ses  travaux 
en  i538  :  il  employa  une  partie  de 
cette  année  à  visiter  les  anciennes 
bibliothèques  de  Toscane  et  du  Mi- 
lanez.  La  société  qu'il  avait  con- 
tractée avec  les  Turisani ,  fut  enfin 
rompue*;  l'imprimerie  fut  rouverte 
en  i  .54o,  sous  le  nom  des  fils  d'Aide, 
et  recommença ,  depuis  cette  époque, 
à  renrendre  son  antique  splendeur. 
PaiH  Manuce  se  maria  en  1 546  :  les 
soins  qu'il  devait  à  son  épouse  et 
à  sa  jeune  famille ,  ne  ralentirent 
point  son  ardeur  pour  l'étude.  Des 
maladies  fréquentes ,  causées  par 
un  travail  excessif,  ou  par  la  genc 
qu'éprouvait  son  commerce ,  pu- 
rent seules  le  distraire  de  ses  oc  - 
cupations  habituelles.  Le  peu  d'en- 
couragement qu'il  trouvait  à  Venise, 
lui  fit  naître  l'idée  de  transporter 
ailleurs  son  atelier.  Accueilli  avec 
distinction  dans  deux  voyages  qu'il 
avait  fa*its  à  Rome  en  1 535  et  1 543  > 
il  se  persuada  qu'il  y  trouverait  des 
secours  plus  abondants  :  mais  tout 
projet  de  changement  fut  ajourné  par 
l'érection  de  V académie  vénitienne , 
^ue  le  sénateur  Frédéric  Badoaro 
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fonda  en  1 558  ,  â-peu-près  sur  le 
même  plan  adopté  pour  1  Institut  de 
France.  Paul  Manuce  fut  nommé 
professeur  d'éloquence,  et  directeur 
de  l'imprimerie  de  l'académie  (  1  ). 
Mais  cet  établissement  magnifique  , 
dont  on  attendait  les  résultats  les 
plus  avantageux  ,  ne  subsista  que 
jusqu'en  1 56i  (  F.  Y.  Badoaro,  111, 
2o3  ).  P.  Manuce  reçut  presque  dans 
le  même  temps  une  lettre  du  car- 
dinal Scripandi ,  qui  l'invitait,  delà 
manière  la  plus  pressante,  à  s'établir 
à  Rome ,  pour  sur  veiller  l'impression 
des  ouvrages  des  SS.  Pères.  Après 
quelqucs^ours  d'hésitation,  il  accepta 
les  offres  qu'on  lui  faisait ,  et  se 
rendit  à  Rome ,  où  il  ne  tarda  pas  de 
faire  venir  sa  famille.  La  nouvelle 
imprimerie  fut  placée  au  Capitole 
(  In  œdibus  populi  romani  )  ;  et  le 
premier  ouvrage  qui  en  sortit  est  un 
petit  Traité  du  cardinal  Polo  :  De 
concilio  et  refonnatione  Angliœ  , 
daté  de  i56*2.  Après  la  mort  de 
Paul  IV  ,  le  traitement  que  recevait 
Manuce  cessa  de  lui  être  payé  :  le 
chagrin  qu'il  en  ressentit ,  altéra  sa 
santé  déjà  chancelante  $  et  il  revint  à 
Venise,  vers  la  fin  de  i5to,  plus 
pauvre  et  plus  malheureux  que  quand 
il  en  était  parti.  11  alla  chercher  à 
la  campagne  le  repos  et  les  distrac- 
tions dont  il  avait  besoin  ;  et  dans 
l'automne  de  l'année  157 1  il  visita 
Gènes ,  Reggio  ,  Milan  ,  travaillant 
par  intervalles  à  son  Commentaire 
sur  les  Oraisons  de  Cicéron.  En 
i5«72  ,  il  voulut  revoir  sa  fille,  qu'il 
avait  laissée  à  Rome  dans  un  cou- 
vent :  il  se  proposait  de  n'y  passer 
que  quelques  semaines  ;  mais  les 
libéralités  du  pape  Grégoire  XIII 


11)  Il  c*t  tort*  de  l'imprimerie  à*V Académia  V 9m 
ne~uan&  ,  cinquante- trois  omraiM  dont  M.  RmoonrJ 
•  donné  la  liste  dan»  le  Supplément  aux  Annalts 
•ïei^W.,^5^84. 
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surent  le  retenir  dans  cette  ville. 
Tranquille  désormais  sur  le  sort  de 
sa  famille  ,  il  allait  terminer  les 
ouvrages  qu'il  méditait  depuis  long- 
temps ,  lorsque  l'affaiblissement  de 
sa  santé  le  força  de  renoncer  à  toute 
espèce  d'occupation  :  enfin ,  après 
avoir  langui  plusieurs  mois  ,  il 
mourut  le  6  avril  1 5^4  >  cl  fut  in- 
humé dans  l'église  des  Dominicains 
de  la  Minerve ,  sans  inscription. 
Quoique  pendant  les  dernières  an- 
nées ,  de  sa  vie ,  ses  presses  eussent 
commencé  à  déchoir ,  P.  Manuce , 
comme  imprimeur  et  éditeur ,  est 
l'égal  de  son  illustre  pire;  et  ses  ou- 
vrages le  mettent  au  rang  des  meil- 
leurs critiques  et  des  écrivains  les 
plus  polis  de  son  siècle.  On  a  de  lui  : 
I.  Epistolarum  libri  xn  ;  Prœfatio- 
nes,  etc. ,  Venise,  1 58o ,  in-8°.  Cette 
édition  est  la  première  complète.  II. 
Lettere  volgari  divise  in  quattro  li- 
bri, ib.  1 56o  ,  in-8°. ,  seconde  édi- 
tion, la  plus  belle  et  la  plus  complète 
de  ce  recueil.  UI.  De  gli  élément ie 
diloro  notabili  effetti ,  ibid.,  i557, 
in- 4°.  Cet  ouvrage  prouve  que  Ma- 
nuce était  un  mauvais  physicien, 
même  pour  le  temps  où  il  vivait.  IV. 
Antiquitaium  romanarum  liber  de 
legibus,  ibid.  ,  i557  ,  in-fol.  (i); 
i559  >  1 5*>9  i  in-8°- ,  avec  un  index 
plus  ample.  V.  Liber  de  senatu 
romano  ,  ibid, ,  i58i  ,  in>4°.  VI. 
De  comitiis  romanorum  ,  Bologne, 
i585,  in-fol.  VIL  De  civitate  ro- 
mand, Rome,  i585,  in-4<>.  Ces 
quatre  Traités  ont  été  insérés  dans 
le  Thesaur.  antiq,  roman,  de  Gfae- 
vius,  tom.  1  et  2.  P.  Manuce  a 


f  O  Cet  onvnipi  de  P.  Manuce  Fui  n'imprimé  dani 

U-  même  format ,  et  août  la  même  date.  Le  moyen  de 
rrroimaîlre  la  acconde  eJili*  u  ,  qui  e*t  plm  correcte  , 
<ei  «ifgmeutéc  en  quelques  endroit' ,  eat  de  n  «iiuirer  Au 
•>brede  lijçne»  contenue*  au  vmo  du  fniillet  8«  : 

jjremière  éditiao  n'a  qw  cinq  ligne* , .  I  U  aedmde 

ucU  iioi*.  (  V.  ltt  An*,  à»  M.  Reuw.ia.rd  , p.  3e*.  ) 


traduit  en  latin  les  Philif>piqucs  *Te? 
Demosthcne,  Venise,  1 549 *  1 55ti , 
in-4°.  ;  cl  il  a  publié  des  Commen- 
taires très-estimés  sur  les  Lettres 
familières  de  Ciccron ,  Jes  Lettres 
à  Atticus ,  à  Brutus  et  à  Quintus,  et 
les  Oraisons ,  ainsi  que  des  Scholies 
sur  les  livres  oratoires  et  les  livres 
philosophiques.  Le  P  Lazzcri  a  re- 
cueilli, avec  une  exactitude  minu- 
tieuse ,    et  queloncfois  fatigante  , 
tous  les  détails  qu  il  a  pu  rassembler 
sur  Paul  Manuce ,  dans  les  prolégo- 
nèmes  de  son  Recueil  de  lettres,  inti- 
tulé :  Miscellapea  ex  Mss.  libris  bi- 
bliothecœ  collegii  Rorrcni  ,  Rome, 
•  754-5n  ,  i  vol.  in-8°.    W — s. 
^  MANUCE  (  Alde  ,  le  jeune  ) ,  fils 
aîné  de  Paul ,  fut  un  enfant  extraor- 
dinaire ,  et  un  homme  médiocre.  Né 
à  Venise  le  i3  février  i547 ,  U  aB" 
nonça  des  dispositions  prématurées, 
que  son  pîre  cultiva  lui-même  avec 
le  plus  gr.ud  soin.  A  l'âge  de  ont* 
ans ,  il  publia  un  Recueil  des  Élé- 
gances des  langues  latine  et  ita- 
lienne, qui  eut  beaucoup  de  succès; 
mais  on  croit  assez  généralement 
qu'il  avait  été  aide  par  son  père. 
Trois  ans  après ,  il  fit  paraître  l'Or- 
thograpfùœ  ratio  ,*  ouvrage  oui  pré- 
sente un  système  complet  d  ortho- 
graphe latine ,  fondé  sur  les  inscrip- 
ptions,  les  médailles  et  les  meil- 
leurs manuscrits.  11  alla  joindre  Paul 
Manuce  à  Rome,  en  i56i  ;  et  il  mit 
à  profit  son  séjour  dans  cette  ville , 
pour  augmenter  son  recueil  d'ins- 
criptions antiques.  U  était  de  retour 
à  Venise ,  au  plus  tard  en  1 565 ,  et 
il  avait  pris  la  direction  de  l'impri- 
merie Aldine ,  dont  l'absence  de  Paul 
n'interrompit  poiut  les  utiles  tra- 
vaux. Il  fut  nommé ,  en  î  fy6 ,  pro- 
fesseur de  belles-lettres  des  écoles 
de  ta  chancellerie  ;  et  en  i5&4 ,  il 
joignit ,  à  cet  emploi ,  celui  de  secré- 
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taire  du  sénat.  11  remit  son  impri- 
merie,  qu'il  avait  très-négligée ,  à 
Nicol.  Manassi ,  l'un  de  ses  ouvriers  ; 
et ,  maigre'  les  preuves  d'estime  qu'il 
avait  reçues  de  ses  concitoyens  ,  il 
abandonna  Veuise ,  en  i  58j  ,  pour 
aller  remplir ,  à  Bologne,  la  chaire 
d'éloquence,  vacante  par  la  mort 
de  Sigonio.  L'offre  d'un  traitement 
plus  avantageux  lé  détermina  ,  en 
1 587  ,  à  passer  à  Pise  ;  et  deux  ans 
après  ,  cédant  aux  sollicitations  de 
ses  amis,  il  accepta  la  cb  aire  que  Muret 
avait  occupée  à  Rome  avec  tant  de 
distinction ,  et  qu'on  lui  gardait  de- 
puis la  mort  de  ce  savant  professeur. 
Le  sort  de  Mauuce  s'améliora  encore 
sous  le  pontificat  de  Clément  VIII , 
qui  lui  confia ,  en  1590,  la  direction 
de  l'imprimerie  vaticane.  Il  avait  le 
<léfaut  de  se  livrer ,  avec  excès ,  aux 
plaisirs  de  la  table;  et  il  mourut 
d'une  suite  de  débauche ,  le  28  octo- 
bre 1 597  ,  dans  sa  cinquante-unième 
année.  Il  avait  de  la  mémoire  et  de 
l'érudition ,  mais  beaucoup  moins  de 
goût  et  de  critique  que  son  père  (  1  )  : 
il  fut  accusé  justement  de  plagiat , 
pour  avoir  publié ,  sous  son  nom , 
les  notes  que  le  savant  Q.  Dupuis 
lui  avait  communiquées  sur  Pater  - 
rulus.  Son  inconstance  naturellel'em- 
pecha  de  rien  entreprendre  de  vrai' 
ment  grand  ;  et  il  dut  sa  réputation, 
moins  à  son  propre  mérite,  qu'à  la 
célébrité  qu'avaient  acquise  son  père 
»t  son  aïeul.  On  a  de  lui  :  I.  Elesanze, 
nsieme  con  la  copia  délia  lingua 
loscana  e  latina ,  Venise ,  i558, 
n-8°.  Cette  compilation  fut  réim- 
primée une  seconde  fois  ,  dans  la 
ne  me  année,  puis  en  i55q,  i58o, 
te.  II.  Orthograpliiœ  ratio ,  coU 


(  1  )  LTn«  çv-euve  de  ce  d<  faut  de  critique  qu'on  lui 
'proche  ,  c*»t  qu'il  publia  comme  l'ouvrage  d'un  «n- 
ru  poète  comique,  la  Philvdosis  ,  cuuicUie  de  L- 
•It-  Aibctti  (  V.  ALBCRT1,  1,  4'4  ) 
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le  et  a  ex  libris  anliquis  grammaii- 
cis,  etc.,  ibid.  i5(m  ;  nouv.  édit.  , 
augmentée,  i566,  in-8°.  Ce  traite 
peut  avoir  encore  son  utilité.  Ma^ 
nuce  en  publia  un  abrégé  (  Epitome 
orthographiœ),  i575,iu-8°.;et,de 
l'avis  de  M.  Renouard  ,  c'est  son 
meilleur  ouvrage.  III.  Discorso  in- 
torno  alV  eccellenza  délie  Bepub- 
blichc,  1 57a,  in-40.,  édition  citée  par 
Zeno ,  et  qui  ne  peut  être  que  fort 
rare  ;  mais  ce  discours  a  été  réim- 

Srimé ,  sans  nom  d'auteur ,  à  la  fin 
c  l'ouvrage  de  Contarini ,  Repu- 
blicadi  Veneiia ,  i5qi  ,in-8°.  IV. 
Locutioni  deW  epistole  di  Cicérone, 
1875,  in-8°.  V.  De  quœsitis  per 
epistolam  librim,  1576,  in-8°.  Cet 
ouvrage  dans  lequel  Manuce  discute 
trente  questions  d'antiquités,  n'a  de 
rapport  que  parle  titre  avec  celui  de 
J*  Parrhasio,  qu'on  l'accusa  mal-à- 
propos  de  s'être  approprié.  Ces  pe- 
tits traités  assez  estimés  ont  été  in- 
sérés ,  en  partie ,  dans  le  Lampas  de 
Grutcr,  t.  iv.  Gronovius  a  publié 
dans  le  The  saur,  antinuit.  grœc. , 
t.  ix ,  De  cœlaturd  et  picturd  vete- 
rum  ;  et  Graevius ,  dans  le  Thesaur, 
antiquit.  romanar. ,  t.  vi ,  De  togd , 
de  tunied  et  De  tibiis.  VI.  O ratio  in 
funere  B.  Bottât  ii ,  ducis  Sabaudiœ 
apud  Bemp.  venetam  legati ,  1 578, 
in-4°.  VII.  Ilperfetto  gentil*  uomo, 
i584,  in  40.  VIII./  •ocuzioni  di  Te- 
rentio ,  1 585  ,  in-8°.  IX.  La  vita 
di  Cosimo  ib.  de  Medici,  gran  duca 
di  Toscana,  Bologne,  i5o6,  in-fot. 
rare.  X.  Le  azioni  di  Castruccio  Cas- 
trac  a  no  ,  Rome,  1 5c)o  ,  in-4°.  Cette 
vie  de  Castruccio  est  citée  avec  élo^o 
par  de  Thou.  XL  Lettere  volgari , 
ibid. ,  i59'2,in-4°.  XII.  f?«t#i(î 
cinque  discorsi  politici  sopra  Livio 
délia  seconda  guerra  car  tagine  se , 
ib.  i6oi ,  in-8°.  On  a  encore  d'Aide 
le  jeune ,  quelques  Discours ,  une 
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Explication  de  l'ode  d'Horace  ,  De 
hiudibus  vitœ  rusticœ  ;  des  Com- 
mentaires sur  Y  Art  poétique  d'Ho- 
race ,  sur  la  Rhétorique  et  sur  les 
Livres  plùlosophiques  de  Cicéron. 
Après  sa  mort,  la  riche  et  nombreuse 
bibliothèque  formée  par  son  aïeul  et 
«on père,  fut  partagé  entre  ses  créan- 
ciers et  ses  neveux  :  on  dit  qu'il 
avait  l'intention  de  la  léguer  à  la  ville 
de  Venise.  Apost.  Zeno  a*  publié  une 
excellente  notice  sur  Aide  le  jeune  , 
à  la  tète  des  Epistole  famigliari  di 
Cicérone,  trad. ,  1 7 36  ,  1  vol.  in-8°. 
DeThou,  Baillet,  Maittaire,  Tira- 
boschi ,  ont  donné  des  renseigne- 
ments plus  ou  moins  étendus  sur  cette 
famille  célèbre  ;  mais  l'ouvrage  le  pl  us 
complet  et  leplus  exact  qui'ait  encore 
paru ,  est  les  Annales  de  l'impri- 
merie des  Aides ,  ou  Histoire  des 
trois  Manuces,  etc.,  par  M.  A. .A. 
Kcnouard ,  Paris ,  1 8o3- 1 a, 3  vol.  in- 
8*. ,  fig.  Le  tome  1 er.  contient  le  cata- 
logue des  éditions  sorties  des  presses 
des  Aides  (  1  )  ;  le  second ,  les  vies  des 
trois  Manuces  ,  avec  différentes  pic- 
ces  relatives  à  leur  histoire,  la  liste 
des  éditions  d'André  d'Asola  et  de 
Colombe!  qui  prirent  la  marque  Al- 
dine,  etc.  Le  troisième  volume  ren- 
ferme les  additions  et  les  correc- 
tions. W — s. 

MANUEL  (  Don  Juan  ) ,  petit-fils 
de  Ferdinand  III ,  dit  le  Secret ,  roi 
de  Gastille  (  V.  Ferdinand  iii  .  XIV, 
3io  ) ,  et  neveu  d'Alphonse  X ,  qui 
fut  astronome  et  monarque,  naquit 
sur  la  (in  du  treizième  siècle.  Pen- 
dant les  dernières  années  de  la  mi- 
norité d'Alphonse  XI ,  Manuel  eut 
la  régence  de  Gastille ,  et  servit  fidè- 
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lement  son  prince ,  dont  il  iHusrra  le 
règne  par  les  armes  et  par  les  lettre*. 
Le  roi  l'ayant  nommé  gouverneur  de 
la  partie  de  Gastille,  qui  touchait  au 
royaume  maure  de  Grenade ,  Ma- 
nuel soutint  pendant  vingt  ans  et 
avec  gloire  la  guerre  contre  les  Na- 
hométans,  dont  il  était  la  terreur. 
Il  mourut  en  1 347 ,  et  l'on  croit  que 
la  date  de  1 36u ,  que  porte  son  épi- 
taphe ,  est  une  erreur.  Il  était  sci- 
'  gneur  d'Escaloua ,  du  chef  de  son 
père ,  septième  enfant  de  Ferdi- 
nand III.  Sa  mère  était  Béatrix  de 
Savoie.  Manuel  eut  cinq  enfants; et 
c'est  du  quatrième  que  descendent 
les  Manuels  comtes  de  Carriou ,  dont 
une  branche  s'est  fixée  en  France, 
Sa  deuxième  fille  épousa  Henri  de 
Transtamare  ,  et  devint  reine  <1« 
Gastille.  Sa  naissance  et  ses  exploits 
n'empêchèrent  pas  Manuel  de  culti- 
ver les  lettres.  Il  avait  écrit  un  grani 
nombre  d'ouvrages,  soit  eu  ver, 
soit  eu  prose.  Antonio  (  dans  sa  Bi- 
bliotheca  hispana  vêtus  )  en  ciîf 
douze,  parmi  lesquels  est  un  Som- 
mario  de  la  chronica  de  Espana, 
eu  trois  livres,  qui  allaient  jusqiù 
la  mort  de  Ferdinand.  Antonio  dit 
en  avoir  vu  le  manuscrit  ;  mais,  ât 
tous  les  ouvrages  de  Manuel ,  un 
seul  a  été  imprimé:  c'est ,  El  coruL 
de  Lucanor,  ouvrage  de  politique  et 
de  morale,  qui  parut  pour  la  pre- 
mière fois  à  Sévillc  ,  1 J75  ,  in-4° 
par  les  soins  de  Gonsalve  Argote  de 
Molina  ,  lequel  mit  en  tetc  la  vie  de 
l'auteur.  La  réimpression  de  Madrid . 
1 64*i ,  in-4°.  >  est  due  à  Jean  Diaz  àz 
la  Carrera.  M.  Bouterwek  (  UisUan 
de  la  littérature  espagnole  )  regarde 
cet  ouvrage  comme  le  plus  beau  mo- 
nument de  la  littérature  espagnole 
au  quatorzième  siècle;  et  non-seule 
ment  il  en  donne  une  analyse ,  nu» 
il  rapporte  encore  le  texte  et  la  u*- 
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duction  d'une  pièce  de  vers  du  même 
auteur.  A.  B — t. 

MANUEL  (Loms-PiERR£  ),  na- 
quit en  1 75 1  ,  à  Montargis,  d'une 
famille  pauvre,  qui ,  cependant,  lui 
fit  faire  d'assez  bonnes  études.  En- 
tré dans  la  congrégation  enseignante 
de  la  Doctrine  chrétienne  ,  il  y  resta 
peu ,  et  fut  répétiteur  de  collège  à  Pa- 
ris ,  puis  précepteur  des  enfants  d'un 
riche  financier  ,  qui  lui  assura  une 
pension  :  il  vivait ,  dans  la  capitale, 
de  ce  revenu ,  et  du  produit  de  quel- 
ques pamphlets  distribués  sous  le 
manteau.  Un  de  ces  écrits ,  dont  le 
scandale  était  le  seul  mérite ,  le  fit 
renfermer  pendant  trois  mois  à  la 
Bastille.  Telle  était  l'existence  de 
Manuel  lorsque  la  révolution  arriva: 
il  en  embrassa  les  principes  et  en 
suivit  les  conséquences  avec  chaleur. 
Il  offrit  ses  services  aux  personnes 
qui  s'étaient  mises  à  la  léte  du  mou- 
vement ,  et  devint  membre  de  l'ad- 
ministration de  la  municipalité  pro- 
visoire, à  Paris,  quaud  Bailly  fut 
élevé  à  la  dignité  de  maire.  A  peine 
le  nouvel  administrateur  fut-il  ins- 
tallé ,  qu'il  se  mit  à  fouiller  dans  les 
jwpiers  de  l'ancienne  police ,  et  com- 
posa, avec  les  matériaux  qu'il  y  trou- 
va ,  un  livre  qu'il  appela  la  Police 
de  Paris  dévoilée,  •!  vol.  in-8°.; 
répertoire  de  scandale  et  de  méchan- 
ceté, où  les  révolutionnaires  allè- 
rent chercher  des  calomnies  contre 
le  gouvernement  du  roi  et  contre  la 
religion.  En  1 791 ,  il  fut  noraraépro- 
cureur  de  la  commune  de  Pans ,  à 
l'époque  où  elle  commençait  à  braver, 
1  '  Assemblée  constituante,  et  se  prépa- 
rait à  fouler  aux  pieds  la  législative 
et  la  Convention  qui  devaient  suivre. 
Jusqu'alors  Manuel  ne  s'était  guère 
fait  remarquer  que  pactes  écrits  sé- 
di  lieux  et  son  insolent  bavardage. 
Sous  rAssemblcelcgislativc,ilse  ren: 
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dit  coupable  des  actes  les  plus  crimi- 
nels. Ce  fut  lui  qui ,  de  concert  avec  le 
maire  Péthion  et  les  administrateurs 
de  police,  provoqua  l'insurrection  du 
20  juin  1 792 ,  odieux  prélude  de 
l'attentat  du  10  août.  Lorsque,  dans 
la  première  de  ces  deux  journées , 
la  populace  inondait  les  apparte- 
ments du  roi ,  où  elle  avait  traîné 
une  pièce  d'artillerie,  on  vit  Manuel 
se  promener  sous  les  fenêtres  du 
malheureux  prince ,  et  rire  avec  ses 
familiers  de  l'affreuse  situation  ou 
lui-même  l'avait  placé.  Après  cet 
événement ,  le  directoire  dn  dépar- 
tement ,  ayant  repris  momentané- 
ment le  dessu$,  suspendit  de  leur» 
fonctions  le  procureur  de  la  com- 
mune et  le  maire.  Louis  XVI  ap- 
prouva cette  suspension;  mais  l'As- 
semblée législative  se  moqua  du  dé- 
partement ,  brava  l'autorité  du  roi , 
et  rendit  leurs  places  aux  deux  ré- 
volutionnaires. Dès-lors  il  fut  ai. s* 
devoir  que  la  royauté  était  détruite: 
les  séditieux  se  montrèrent  à  décou- 
vert,et  demandèrent  impudemment, 
à  la  barre  de  l'Assemblée  légis- 
lative, la  déchéance  du  monarque 
(  V.  Péthion  ).  Le  10  août  arriva  ; 
et  Manuel ,  alors  intimement  lié 
avec  Danton ,  y  eut  1    plus  grande 

5 art  {F.  Danton).  Le  ia  août,  il 
emanda  à  l'Assemblée  nationale , 
qui  était  alors  le  plus  vil  jouet  de  la 
commune  formée  au  ip  août,  que  le 
roi  fût  transféré  au  Temple  :  il  l'ob- 
tint sans  la  plus  légère  opposition  ;  et 
ce  fut  lui  qui  conduisit  la  famille 
royale  dans  cette  prison  funeste.  Les 
amis  même  de  Manuel  l'ont  accuse 
d'avoir  pris  part  aux  événements  du 
îi  septembre.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  que  dans  la  matinée  de  ce  jour 
d'effroyable  mémoire ,  il  savait  ce 
qui  devait  se  passer ,  et  que,  pour 
prévenir  de  si  grands  forfaits ,  il  ne 
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fît  rien  de  ce  que  son  devoir  lui 
prescrivait  :  seulement  il  requit  la 
sortie  des  prisonniers  pour  dettes , 
et  fit  ses  efforts  pour  sauver  plu- 
sieurs personnages  marquants ,  qui 
parvinrent  à  intéresser  sa  sensibilité, 
ou  qui  ,  selon  d'autres  rapports  , 
achetèrent  chèrement  sa  protection. 
Il  fut  assez  heureux  pour  arracher  au 
danger  JAme.  de  Tourzel,  gouver- 
nante des  enfants  de  France ,  Beau- 
marchais, contre  lequel  uneancienne 
contestation  pouvait  lui  laisser  un 
ressentiment ,  Mme.  de  Staël  et  quel- 
ques-uns/de ses  amis  :  i5o  mille  fr. , 
dit-on,  lui  avaient  été  comptés  pour 
soustraire  également  aux  assassins  la 
princesse  de  Lamballc';  mais  il  s'in- 
terposa vainement  en  sa  faveur.  Il 
fut  nommé  député  à  la  Convention 
par  les  prétendus  électeurs  de  la  ville 
de  Paris ,  et ,  comme  tous  les  autres 
membres  de  cette  députation  ,  sous 
les  poignards  de  septembre.  Ils  é- 
taient  ?3,  dont  trois  seulement  re- 
fusèrent de  voler  la  mort  du  roi  ; 
Manuel  fut  de  ce  nombre  :  et  certes 
on  ne  devait  pas  s'attendre  à  cet  acte 
de  modération  de  sa  part.  Dès  la  pre- 
mière séance  de  la  Convention,  il  pro- 
]K)sa  que  son  président  fût  logé  aux 
Tuileries.  Tamcn  lui  répondit  que 
c'était  au  cinquième  que  devaient  lo- 
ger les  représentants  du  peuple  ;  et  la 
motion  de  Manuel  fut  unanimement 
repoussée.  Le  7  octobre,  il  déclara  à 
Louis  XVI  que  la  royauté  était  abo- 
lie; il  lui  apprit  les  succès  désarmées 
de  la  république,  et  lui  dit  que  tous  les 
rois  perdraient  bientôt  une  autorité 
dont  ils  abusaient.  Le  18  octobre,  il 
fit  supprimer  la  croix  de  St.-Louis, 
qu'il  appela  une  tache  sur  un  habit; 
toutes  les  autres  décorations  eurent 
le  même  sort  :  il  attaqua  ensuite  la 
religion  dans  la  personne  de  ses  mi- 
nistres, s'indigna  d'entendre  encore 
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parler  d'évêques ,  et  dit  que  favori- 
ser le  clergé  c'était  conspirer  contre 
la  république.  Le  ministre  de  l'inté- 
rieur ,  Roland ,  avait  demandé  d  c- 
tre  autorisé  à  mettre  en  vente  le  mo 
bflier  du  château  de  Versailles  :  Ma- 
nuel voulait  que  l'on  vendît  aussi  le 
château.  L'autorisation  sollicitée  par 
Roland  fut  accordée  ;  la  proposition 
de  Manuel  fut  renvoyée  au  comité 
d'aliénation.  Cependant  on  ne  fut  pas 
loug  -  temps  sans  apercevoir  moin* 
de  violence  dans  sa  conduite  :  le  3 
novembre ,  il  accusa  la  ville  de  P«î- 
ris  d'être  complice  des  assassinats  de 
septembre ,  parce  qu'elle  les  avait 
sou  (Ter  ts,  et  appela  ces  tueries  la 
Saint -Barthélemi  du  peuple.  1 1  eut , 
à  cette  occasion ,  nue  altercation  aux 
Jacobins  avec  sou  collègue  Thuriot, 
ut  justi6a  ces  massacres,  et  préten- 
it  que,  sans  cette  grande  journée, 
il  n'y  aurait  eu  ni  liberté  ,  ni  Con- 
vention :  Thuriot  déclara ,  au  sur- 
plus ,  que  Manuel  en  avait  été  l'ins- 
trument. Le  16  novembre,  celui-ci 
demanda  que  les  Français  qui ,  au  1 
septembre ,  s'étaient  retirés  en  pays 
neutre,  ne  fussent  pas  considères 
comme  émigrés.  Le  6  décembre ,  il 
fit  la  motion  que  le  roi  fût  entendu  ; 
et  il  continua  depuis  de  s'exprimer 
avec  une  modération  qu'on  pouvait 
attribuer  à  ses  fréquentes  visites  à  la 
prison,  où  la  vue  et  les  entretiens 
de  Louis  XVI  et  de  sa  famille 
produisaient  sur  lui  une  très-forte 
impression.  Cette  conduite  excita  la 
rage  des  députes  montagnards ,  qui 
voulurent  le  faire  déclarer  fou.  Oo  j 
prétendu  que  Manuel ,  craignant  l'in- 
vasion des  Prussiens,  avait  engagé 
Louis  XVI  à  écrire  au  roi  de  Prusse 
pour  le  conjurer  de  s'éloiguer,  sa 
retraite  étant  le  seul  moven  de  sau- 
ver la  vie  au  prisonnier  au  Temple  : 
mais  l'existence  de  cette  lettre  a  «te 
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contestée  par  Malesherbes ,  par  Hue  lui  cria  d'une  voix  forte  :  a  Tiens 
et  par  tous  ccux'qui  se  seraient  trou-  »  malheureux ,  vois  le  sang  que  tu 
rcs  à  portée  de  la  connaître.  Ainsi  »  as  fait  répandre  î  »  Il  se  défendit 
il  faut  dire  ,  pour  l'honneur  de  Ma-  avec  assez  de  courage,  et  uc  put 
miel,  que  ce  fut  sans  aucun  engage-  pas  comprendre  comment  on  eu 
ment  connu ,  qu'après  avoir  ,  quel-  était  venu  à  accuser  le  procureur  de 
ques  semaines  auparavant,  prodi-  la  commune  du  10  août  d'être  un 
gué  les  plus  violentes  injures  cou-  contre-révolutionnaire,  a  Je  veux, 
tre  le  royal  accusé ,  il  le  défendit  »  dit-il ,  qu'où  grave  sur  ma  tombe 
avec  la  plus  grande  énergie  :  il  vota  »  que  c'est  moi  qui  ai  fait  cette  jour- 
Tappcl  au  peuple,  et  la  détention*  »  née.  »  Malgré  cette  déclaration, 
dans  un  fort  hors  de  Paris,  a  Ci-  il  fut  condamné  à  mort ,  et  décapite 
»  toyens ,  s'écria-t-il ,  dans  la  séance  le  1 5  novembre  1 793.  Sa  condam- 
»  du  1 5  janvier  où  Louis  XVI  fut  nation  le  jeta  dans  un  abattement  ab- 
»  déclaré  coupable  ,  je  reconnais  solu ,  qu'il  ne  put  surmonter  ;  et  il 
»  ici  des  législateurs  ;  je  n'y  ai  ja-  fut  une  des  victimes  de  la  révolu- 
»  mais  vu  de  juges  :  car  des  juçes  tion  qui  montrèrent  le  moins  de  fer- 
»  sont  froids  comme  la  loi;  des  ju-  raeté.  Manuel  ,  considéré  comme 
»  ges  ne  murmurent  pas ,  ne  se  ca-  orateur,  avait  assez  de  facilité,  et  vi- 
»  lomnient  pas:  jamais  la  Conven-  sait  au  sarcasme ,  souvent  avec  suc- 
»  tion  n'a  ressemblé  à  un  tribunal.»  ces  :  mais  sa  diction  était  emphati- 
II  était  secrétaire  lors  du  recense-  que ,  pédantesque ,  et  il  ne  savait 
ment  des  votes  ;  et  le  parti  de  la  pas  moduler  son  instruction  de  col- 
Montagne  l'accusa  de  les  falsifier  en  fége  ;  la  tête  remplie  des  Grecs  et 
faveur  du  roi.  Il  repoussa  vivement  des  Romains ,  il  les  rappelait  à  tout 
cette  imputation  :  tous  les  régicides  propos  :  Brutus ,  surtout ,  était  son 
l'accablèrent  d'injures  ;  Choudieu  fit  héros  de  prédilection  j  il  fit  placer 
la  motion  de  le  déclarer  infâme  ;  les  le  buste  de  ce  romain  aux  Jacobins 
tribunes  qui  étaient  remplies  de  bri-  en  face  du  fauteuil  du  président. Ma- 
gands  armés ,  le  menacèrent ,  le  cou-  nuel  publia,  en  178O:  Coup-d'œil 
vrirent  de  huées  ;  personne  n'osa  le  philosophique  sur  le  règne  de  Saint 
défendre:  il  donna  sa  démission,  et  Louis,  in-8°.,  misérable  diatribe  où 
ne  vota  point  dans  la  question  du  il  n'épargne  rien  pour  rendre  ce  mo- 
sursis.  Retiré  dans  sa  ville  natale,  narque  odieux;  —  Lettre  d'un  0 fi' 
il  fut  poursuivi  par  ses  ennemis  à  cier  des  gardes-du-corps ,  in  -  8°.  , 
coups  de  pierres  et  de  bâtons.  Il  —  et  Vsinnée  française ,  4  vol. 
survécut  cependant;  mais  sà  perte  in -8°.  C'est  une  espèce  de  calen- 
e'tait  jurée  :  arrêté  en  vertu  de  la  loi  drier  philosophique  où  l'auteur  place 
des  suspects,  il  fut  traduit  au  tri-  le  nom  d'un  Français  illustre,  pour 
bunal  révolutionnaire.  Lorsqu'il  tra-  faire  parallèle  avec  les  saints  du 
versa  la  cour  intérieure  de  la  prison  calendrier  grégorien.  Il  fut  l'éditeur 
pour  paraître  à  l'épouvantable  au-  des  lettres  de  Mirabeau  à  Sophie 
dience,  les  prisonniers  qui  s'y  pro-  (  RufTey  ,  marquise  de  Monier  ) , 
menaient  se  placèrent  autour  de  lui;  dout  il  avait  trouvé  les  copies  à  la 
et  l'un  d'eux,  lui  montrant  les  ni-  Bastille.  La  famille  de  Mirabeau  le 
Lers  de  l'édifice  encore  teints  du  poursuivit,  en  1^92 ,  pour  celte  pu- 
Wiç  de  ceux  qu'on  y  avait  égorges  ,  olicàtiou ,  et  le  lit  décréter  d'ajour- 
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sèment  personnel.  L'ouvrage  fut 
saisi  ;  mais  Manuel  e'tait  trop  puis- 
saut  alors  pour  avoir  rien  à  crain- 
dre :  il  insulta  le  juge  -  instructeur 
et  se  moqua  de  sa  décision.  11  est 
encore  auteur  de  quelques  pamphlets 
politiques;  nous  indiquerons  les  sui- 
vants :  I.  Les  V qyages  de  F  opinion 
dans  les  quatre  parties  du  monde, 
1790;  Fauteur  en  promettait  trois 
numéros  par  mois.  II.  Opinion  de 
P.  Manuel  qui  n'aime  pas  les  rois, 
ï  792  ,  in-8°.  III.  Lettres  sur  la  ré- 
volution, recueillies  par  un  ami 
de  la  constitution,  1792,  in-8°. 
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MANUEL  COMNÈNE  ,  empe- 
reur grec  ,  quatrièmo  fils  de  Jean 
Corn  ne  ne ,  fut  désigné  par  ce  prince 
pour  lui  succéder,  au  préjudice  d'I- 
saac,  son  frère  aîné.  Lorsque  Jean 
mourut,  en  11 43,  Manuel,  éloigné 
de  Gonstantinoplc ,  se  hâta  de  reve- 
nir dans  cette  ville  ,  où  l'appelaient 
les  vœux  des  Grecs.  Axuque ,  un  des 
grands  officiers  de  l'empire,  fit  arrê- 
ter Isaac ,  et ,  par  ce  coup  hardi ,  dé- 
concerta tous  les  projets  contraires 
à  l'élévation  de  Manuel.  Celui-ci  fit , 
bientôt  après,  son  entrée  dans  la 
capitale,  et  fut  sacré,  du  consente- 
ment même  d' Isaac ,  qui  recouvra  sa 
liberté.  A  un  extérieur  plein  de  grâce 
et  de  majesté,  Manuel  joignait  les 
qualités  qui ,  dans  ce  haut  rang,  jet- 
tent le  plus  brillant  éclat  :  sa  passion 
pour  la  gloire  j  sa  valeur  indompta- 
ble ,  son  activité,  sou  amour  pour  le 
luxe  et  les  plaisirs ,  semblaient  an- 
noncer un  règne  glorieux ,  et  des  en- 
treprises qui  relèveraient  le  courage 
et  la  réputation  des  Grecs.  A  peine  Ma- 
nuel était-il  sur  le  trône,  qu'il  partit 
pour  la  Bithynie  ,  où  il  combattit 
avec  succès  plusieurs  armées  turques. 
En  1 1 44*  '1  épousa  Gertrudc ,  belle- 
soeur  de  Conrad ,  empereur  d'Allc- 
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magne:  elle  prit  le  nom  d'Irène,  ho- 
nora la  pourpre  par  ses  vertus ,  mais 
ne  put  fixer  1  inconstance  d'un  prince 
voluptueux,  qui  donnait  à  une  cour 
jeune  et  déréglée  l'exemple  du  scan- 
dale et  de  l'adultère.  Ces  excès ,  et 
l'éuormité  des  impôts  que  Manuel 
levait  pour  satisfaire  d'abord  à  s» 
prodigalités ,  et  bientôt  après  à  son 
avarice ,  commençaient  à  exciter  les 
murmures  des  Grecs  ,  lorsque  leur 
attention  et  toute  l'activité  de  Manuel 
furent  occupées  par  un  événement 
qui  mettait  l'empire  dans  une  situa- 
tion pareille  à  celle  où  il  s'était 
trouvé  sous  Alexis  Comnène  :  Ma- 
nuel y  choisit  un  rôle  peu  honorable, 
et  se  jeta  dans  les  détours  d'une  po- 
litique qui  fut  plus  d'une  fois  taxée 
de  perfidie.  En  1 1 47  ,  les  premiers 
croisés  de  la  deuxième  croisade  ar- 
rivèrent dans  la  Thrace  sous  les  or- 
dres de  Conrad  ,  et  y  furent  presque 
toujours  traites  en  cunemis  par  le* 
troupes  de  Manuel ,  malgré  les  pro- 
messes flatteuses  qu'il  avait  aou- 
nées  ,  et  que  démentaient  ses  or- 
dres secrets.  Il  facilita  cependant  le 
passage  du  Bosphore  aux  débris  i 
cetle  première  division  des  croi>e>  : 
et  bientôt  il  lui  fallut  recevoir  du* 
Coustantiuople ,  le  roi  de  France . 
Louis-le-Jcune .  à  la  tète  d'une  pui>- 
saute  armée.  Effraye'  des  conséquen- 
ces d'une  pareille  \isitc,  Manuel  pr. 
digua  au  roi,  les  honneurs ,  les  cloge> . 
les  pçomcsses  :  Louis  parut  croire  1 
leur  sincérité  ;  au  moius  rejeta-t  i 
l'avis  que  lui  ouvrit  son  conseil  -ic 
s'emparer  de  Constantinople.  Eu?  - 
1111  traité  d'alliance  fut  sipié  entre  W 
deux  souverains,  et  Louis  poursuit  :! 
sa  pieuse  entreprise.  Déjà  Coor^  , 
trompé  par  les  guides  de  Manuel ,  ^ 
cerné  par  les  Turcs ,  que  l'emperr 
grec  avait  fait  avertir 
avait  perdu  presque  toute  son 
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Lonis,  après  des  succès,  des  revers 
et  des  imprudences  ,  parvint  à  Jéru- 
salem, et  bientôt  après  repassa  en 
France  avec  Conrad.  Mais  Manuel 
jetait  attiré  un  ennemi  dangereux: 
Roger,  roi  de  Sicile ,  allié  des  prin- 
ces croisés ,  indigné  de  la  conduite 
tortueuse  de  Manuel,  ravagea  les  co- 
tes de  l'Adriatique,  pénétra  dans  la 
Grèce,  prit  et  pilla  Thèbes  et  Conn- 
the,  et,  chargé  de  butin ,  retourna 
dans  ses  états.  Manuel  aussitôt  ras- 
sembla une  armée  c!  une  flotte  nom- 
breuses, et  vint  attaquer  Coi  fou  ,  dé- 
fendue par  les  troupes  de  Roger  :  il 
s'en  rendit  maître,  et  se  disposait^ 
passer  en  Sicile ,  lorsque  les  tempê- 
tes ,  et  la  révolte  des  Scrviens ,  le  for- 
cèrent d'abandonner  ce  projet.  11  châ- 
tia sévèrement  les  rebelles.  L'année 
suivante  (i  i5o),  il  marcha  de  nou- 
veau contre  eux  ,  défit  en  combat 
singulier,  et  fit  prisonnier  leur  chef, 
dont  la  force  et  la  taille  gigantesque 
inspiraient  l'effroi. Plusieurs  exploits 
d?  ce  genre  signalèrent  la  valeur  de 
Manuel;  mais  ils  n'empêchèrent  pas 
Roger  d'envoyer  ses  vaisseaux  le  bra- 
ver jusque  sous  les  murs  de  Cons- 
Cantinople.  Bientôt  l'empereur  eut  à 
combattre  les  Hongrois,  qu'avaient 
toulevés  les  menées  d'Andronic  Corn- 
nène  ,  cousin  -  germain  de  Mannel , 
homme  doué  d'une  audace  égale  à 
son  ambition ,  et  dont  les  vices  ne 
connaissaient  pas  de  frein.  Manuel, 
éclairé  enfin  sur  ses  trahisons  et  sur 
ses  excès,  le  fit  mettre  aux  fers. 
(       Androwic  ).  En  i  i5q,  il  se  ren- 
dit en  Arménie,  pour  réprimer  les 
courses  des  Turcs.  Veuf  de  l'impéra- 
trice Irène,  il  épousa  dans  Antioche 
la  fille  de  Rai  mond,  prince  croisé,  qui 
régnait  en  cette  ville;  et  il  signa  un 
traité  d'alliance  avec  lui.  De  retour 
a  Constantinople,il  y  reçut  Azeddyn, 
ml  tan  d'Iconc,  divisé  d'avec  les  priu- 
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ces  de  sa  famille,  et  opprimé  par 
eux.  Manuel,  qui  d'abord  avait  fo- 
menté ces  divisions ,  consola  Azed- 
dyn ,  et  le  combla  de  richesses  :  le 
prince  turc  en  profita  pour  relever 
son  parti ,  et  attaquer  les  provinces 
de  l'Empire.  Manuel  se  mit  à  la  tête 
de  ses  troupes,  et  courut  punir  ce 
perfide  ennemi ,  qui  eut  recours  à  de 
nouvelles  ruses  et  à  de  honteuses 
prières.  Pendant  ce  temps ,  les  Hon- 
grois avaient  repris  les  armes,  et 
battaient  les  généraux  romains.  Ma- 
nuel arrive  et  ramène  la  victoire  ;  il 
écrase  également  les  Serviens ,  que 
l'exemple  des  Hongrois  avait  entraî- 
nés dans  unê  nouvelle  révolte.  En 
1 168,  l'empereur,  que  le  nombre  de 
ses  ennemis,  des  trahisons  et  des 
conspirations  multipliées ,  n'intimi- 
dait jamais,  entreprit  de  réunir  l'É- 
gypte  à  son  empire  ,  et  se  ligua  avec 
Amauri,  roi  de  Jérusalem ,  pour  as- 
surer le  succès  de  cette  expédition. 
Les  commencements  en  furent  heu* 
reux  ;  mais  les  lenteurs  et  la  perfidie 
d* Amauri , firent  échouer  celte  entre- 
prise, qui  finit  par  une  soumission  ap* 
parente  des  Sarrasins,  une  paix  peu 
avantageuse ,  et  laT  perte  de  presque 
toute  la  flotte  romaiue.  La  naissance 
d'un  fils  nommé  Alexis  consola  Ma- 
nuel; et  l'empire  paraît  a  voir  joui  de 
quelque  repos  jusqu'en  11^5,  où  il  es* 
suya  le  plus  affreux  désastre.  Le  réta- 
blissement des  fortifications  deDorv- 
lée,  ville  de  l'Asie  mineure,  amena 
une  rupture  avec  Azeddyn, sultan  des 
Turcs.  Manuel  fit  d'immenses  prépa» 
ratifs ,  et  refusa  la  paix  que  fui  of- 
fraient ses  ennemis  effrayés.  Abusé 
par  ses  forces  et  par  mie  aveugle  con- 
fiance, méprisant  les  avis  de  ses  prin- 
cipaux ofticiers  et  les  précautions  que 
commandait  la  prudence,  il  s'enga- 
gea ,  près  de  Myriocephalcs ,  dans 
d'affreux  défiles  dont  les  Turcs  ocru 
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paient  toutes  les  issues ,  et  où  bientôt 
commença  le  plus  horrible  carnage. 
Les  Romains  cernés,  se'parës  les  uns 
des  autres ,  sans  pouvoir  avancer  n  i 
reculer,  confondus  pclc-mèle  avec 
leurs  ennemis ,  nageant  dans  le  sang, 
écrases  sous  les  cadavres ,  maudis- 
saient leur  empereur,  autour  duquel 
cependant  quelques  pelotons  cher- 
chaient a  se  rallier:  ils  combattirent 
et  moururent  jusqu'à  ce  que  la  nuit 
vînt  suspendre  cette  scène  d'horreur. 
Les  aventures  de  Mauue)  dans  cette 
a  lire  use  journée,  tiennent  du  prodige  : 
couvert  de  blessures ,  pris  et  dégagé 
plusieurs  fois  ,  il  s'attendait  à  périr 
au  point  du  jour,  avec  le  peu  qui 
restait  de  Romains ?  lorsqu'Azeddyu , 
las  de  carnage ,  épouvante  ,  pour 
ainsi  dire ,  de  retendue  et  de  lnor- 
rcur  de  ce  succès ,  envoya  consoler 
Manuel,  et  lui  offrir  la  paix,  qui  fut 
signée  sur-le-champ.  Elle  fut  bientôt 
rompue  par  les  deux  partis;  et  Ma- 
nuel avant  réuni  quelques  troupes*, 
près  des  bords  du  Méandre ,  défit 
complètement  Azcddvn,  qui  ravageait 
toute  l'Asie  mineiu'c.Eufiu,  en  1 180 , 
uuc  maladie  dangereuse  vint  termi- 
ner ce  règne  orageux  et  rempli  de 
grands  événements,  mais  qui  dut  hâ- 
ter l'épuisement  des  forces  de  l'em- 
pire. La  bravoure  et  l'activité  de  Ma- 
nuel Tout  mis  au  rang  des  grands 
guerriers  :  mais  ses  moeurs  dissolues , 
sa  politique  tortueuse,  ses  tristes  et 
puériles  hérésies  en  fait  de  religion , 
sa  présomption  et  son  entêtement 
dans  ces  matières  délicates ,  enfin , 
ses  exactions  et  son  imprévoyance 
dans  ses  expéditions  comme  dans  ses 
traités  ,  ne  permettent  pas  de  le  ran- 
ger au  nombre  des  grands  princes. 
Son  fils  Alexis  II ,  lui  succéda.  On  a 
des  médailles  de  Mauurl,  en  or,  et 
en  bronze,  d'un  travail  qui  prouve  la 
décadence  de  Fart.      L — s—  p. 
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MANUEL  MAMIGONIAN , 
prince  ou  dynastc  du  pays  de  Da- 
ron,  et  connétable  d'Arménie,  était 
fils  de  Vasae,  qui  avait  été  revêtu 
des  mêmes  dignités.  Assez  jeune  en- 
core, vers  l'an  3yO,  il  fut  emmciW 
captif  en  Perse ,  par  les  troupes  que 
le  roi  Schahpour  H  avait  envoyées 
en  Arménie,  après  qu'il  se  fut  rendu 
maître  de  la  personne  du  roi  Arsacv 
II.  Peu  avant  cette  époque ,  U+ 
princes  de  l'Arménie  s'étaient  ré- 
voltés contre  ce  monarque  qui,  at- 
tiré en  Perse  par  de  fausses  protes- 
tations d'amitié,  y  avait  été  retenu 
prisonnier  avec  son  connétable  Vasa;. 
Celui-ci  périt  bientôt  victime  de  sa 
fidélité  pour  son  roi;  et  Arsace  lan- 
guit long-temps  dans  la  forteresse 
de  l'Oubli  en  Susiane ,  où  il  termina 
sa  captivité  par  une  mort  volontaire. 
Manuel ,  Gon  son  frère  et  tous  le> 
autres  Arméniens  que  Schahpour 
avait  forcés  d 'abandonner  leur  pa- 
trie ,  furent  contraints  de  porter 
les  armes  pour  son  service.  Il  les 
envoya  du  côté  de  l'Orient,  où  il 
avait  à  soutenir  une  guerre  opi- 
niâtre ,  contre  les  rois  Arsacîdc* 
qui  régnaient  à  Balkh,  sur  les  r 
j*ions  montagneuses  qui  séparent  U 
Scythie  de  l'Inde.  Dans  une  bataille  . 
les  Persans  furent  mis  dans  une  de 
route  complète;  les  Bactrîcns  ci 
firent  un  grand  carnage  :  le  corp* 
seul  commandé  par  Manuel,  et  com- 
posé d'Arméniens,  ne  fut  point  en- 
tamé; contraint  dercculer.il  proté- 
gea la  retraite  des  débris  de  l'arave 
persane,  et,  si  Schahpour  ne  perd:: 

Ï>as  toute  son  armée  dans  cette  mai- 
leureuse  campagne ,  il  en  fut  rede- 
vable à  la  valeur  de  Manuel.  Pour 
reconnaître  les  services  du  prrncr 
Mamigonian,  le  roi  lui  permit  d;* 
retourner  daus  sa  patrie ,  qui  depu:? 
sou  éloignement  avait  clé  le  thtiLrt 
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de  bien  des  révolutions.  Mouschegh , 
frère  de  Manuel  et  dynaste  de  Daron, 
qui  avait  rétabli  sur  le  trône  Eab , 
/ils  d' Arsace,  et  chasse'  les  Persans 
loin  des  frontières  de  son  pays,  pe'rit 
en  Tan  38o,  victime  de  la  cruauté 
de  Varaztad ,  qui  possédait  la  dignité 
royale,  depuis  la  mort  de  Bab.  Ma- 
nuel était  à  peine  rentré  en  Armé- 
nie ,  qu'un  prince  de  sa  famille, 
Vatché,  qui  avait  €élé  investi  de  la 
principauté  de  Daron  après  la  mort 
de  Mouschegh,  vint  lui  remettre  l'hé- 
ritage de  ses  aïeux  :  Manuel  ne  fut 
pas  long-temps  sans  faire  savoir  au 
roi  Varaztad,  qu'il  n'était  revenu  que 
pour  venger  la  mort  de  son  frère. 
Sur  son  refus  de  lui  donner  satisfac- 
tion, en  punissant  les  assassins  de 
IMouschegh,  Manuel  recourut  à  la 
voie  des  armes,  et  leva  des  troupes 
pour  combattre  Varaztad  :  leurs  ar- 
mées se  trouvèrent,  en  présence  dans 
les  plaines  de  Garin.  Varaztad  y  fut 
vaincu  ,  et  obligé  de  fuir  dans  l'cm- 
pire  romain  ;  un  grand  nombre  de 
princes  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille.  Pad ,  dynaste  des  Saharhou- 
niens  ,  auteur  de  la  (in  malheureuse 
de  Mouschegh,  fut  pris  avec  son 
fils,  et  amené  devant  Manuel,  qui 
fit  d'abord  massacrer  le  fils ,  et  en- 
suite décapiter  le  père.  Après  la  fuite 
de  Varaztad ,  Manuel  manda  auprès 
de  lui  tous  les  princes,  pour  placer 
sur  le  trône  un  nouveau  roi;  il  ap- 
pela d'abord  Zarmaudokht ,  veuve 
du  roi  Bab,  et  ses  deux  fils  Arsace 
et  Valarsace  ,  encore  fort  jeunes. 
Il  les  fit  reconnaître  en  l'an  38.1  ; 
puis  ,  avec  le  titre  de  connétable,  il 
prit  l'administration  générale  des 
affaires  du  royaume,  et  la  tutelle  des 
deux  souverains.  Manuel  et  la  reine 
Zarmandokht  demandèrent  du  se- 
cours an  roi  de  Perse ,  qui  envoya 
le  général  Sourcn,  avec  un  corps 
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de  douze  mille  cavaliers ,  pour  pro- 
téger Arsace  et  Valarsace  contre 
leurs  ennemis.  La  paix  fut  alfeis 
rétablie  dans  l'Arménie  ;  mais  elle 
fut  de  courte  durée.  Uu  prince  ar- 
ménien, nommé  Meroujan  ,  Issu  de 
la  race  des  Ardzrouniens,  et  qui  de- 
puis long -temps  avait  renoncé  à  la 
religion  chrétienne ,  inspira  du  doute 
au  roi  de  Perse  sur  la  sincérité  des 
dispositions  de  Manuel:  une  brouil- 
leric  éclala  bientôt.  Manuel  se  hâta 
de  se  mettre  en  défense;  il  attaqua 
Sourcn ,  qu'il  vainquit  et  fit  pri- 
sonnier :  Meroujan ,  qui  était  dans 
l'armée  persane  ,  prit  aussitôt  la 
fuite  pour  aller  annoncer  au  roi  la 
révolte  de  Manuel;  une  nouvelle  ar- 
mée forte  de  quarante  huit  mille 
hommes  s'avança  sous  les  ordres 
de  Koumand-  Se  h  <jb  pour.  Manuel 
vint  à  sa  rencontre  avec  vingt  mille 
combattants;  Varaz,qui  avait  cher- 
ché à  pénétrer  en  Arménie  sur  un 
autre  point ,  avec  un  corps  de  dix- 
huit  mille  hommes  ,  fut  défait  par 
Manuel,  qui  n'en  avait  que  dix.  Plu» 
tard,  un  autre  général  persan  éprouva 
le  même  sort  ;  enfin  l'apostat  Merou- 
jan sollicita  et  obtint  le  comman- 
dement d'une  nouvelle  armée ,  pro- 
mettant d'amener  Manuel  prisonnier, 
ou  d'apporter  sa  tête  aux  pieds  du 
roi.  Il  s'avança  bientôt  jusqu'au  cen- 
tre du  royaume,  où  il  reucontra  Ma- 
nuel dans  les  plaines  de  Pakravant, 
vers  les  rives  de  l'Enphrate;  la  ba- 
taille fut  opiniâtre  :  Meroujan  y  fit 
des  prodiges  de  valeur;  mais  enfin  il 
succomba  ,  son  armée  fut  mise  dan9 
une  déroute  complètent  les  Persans 
se  hâtèrent  d'abandonner  tout  le  pays 
qu'ils  occupaient  encore  en  Arménie. 
Manuel  ne  survécut  pas  long-temps 
à  cette  grande  victoire;  attaquéd'une 
maladie  violente,  il  périt  regretté  de 
toute  l'Arménie,  qu'il  venait  de  déli- 
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vrcr  :  peu  avant  sa  mort ,  il  avait 
fait  épouser  au  roi  Arsace,  sa  fille 
\aftandokht;  et  son  (ils  Ardaschir 
lui  succéda  dans  la  principauté  de 
Baron.  S.  M— w* 

MANUEL  PALÉOLOGUE,  em- 
pereur de  Constantinople ,  second 
(ils  de  Jean  Paléologuc  1er.,  fut  as- 
socié à  l'empire,  en  i3*j3,  lorsque 
son  père  eut  été  forcé  par  A  murât , 
sulthau  des  Turcs,  de  faire  brûler  les 
yeux  de  son  propre  fils  Andronic  , 
frère  aîné  de  Manuel ,  pour  le  punir 
d'avoir  ^onspiré  de  concert  avec  le 
fils  d'Amurat ,  contre  ce  sulthan,  et 
contre  Jean  Paléologuc.  A  cette  épo- 
que, l'empire  grec  touchait  à  sa  fin; 
et  ses  souverains,  tremblants  dans 
Cous  ta  n  tinoplc ,  recevaient  les  ordres 
absolus  que  leur  dictaient  les  sultbans 
dont  ils  semblaient  devenus  les  timi- 
des vassaux.  Manuel,  ayant  voulu 
secouer  ce  joug  humiliant,  à  Thes- 
.salonique  où  il  commandait ,  se  vit 
abandonné  des  habitants  de  cette 
ville  ,  et  de  son  père  lui  -  même  , 
et  fut  réduit  à  se  livrer  entre  les 
mains  d'Amurat,  qui  le  traita  hu- 
mainement, et  le  renvoya  après  une 
forte  réprimande.  Eu  ^78,  Jean 
Paléologuc  étant  allé  mendier  des  se- 
cours en  Europe ,  fut  retenu  par  les 
Vénitiens ,  envers  qui  il  avait  con- 
tracte une  dette  considérable.  Ma- 
nuel parvint  à  trouver  la  somme  né- 
cessaire, et  courut  délivrer  son  père. 
En  i3#7  ,  il  fut  attaqué  avec  lui, 
par  Andronic,  son  frère,  qui  n'avait 
perdu  qu'un  oeil,  et  qui  réussit ,  à 
force  d'audace,  à  se  former  un  parti 
dans  Constantinople ,  et  à  faire  en- 
fermer Jean  et  Manuel.  Au  bout  de 
deux  aus ,  ils  s'échappèrent  ;  et  An- 
dronic ,  effrayé  des  suites  de  leur  éva- 
sion ,  se  vit  contraint  de  leur  rendre 
le  trône.  Bajazet,  successeur  d'Amu- 
rat, obligea  Manuel  de  rester  en 


otage  près  de  lui;  et  lorsque  Jea» 
Paléologue  mourut  ,  en  1  3qo  ,  le* 
jeune  prince  s'échappa  furtivement 
pour  se  rendre  à  Constantinople,  et 
s'empara  d'un  sceptre  à  demi-brise. 
Ba jazet,  furieux  de  cette  évasion ,  en- 
voya trois  armées  ravager  la  Grèce 
et  bloquer  Constantinople.  Manuel , 
hors  d'état  de  se  défendre,  Gt  solli- 
citer, en  Europe,  les  princes  chré- 
tiens de  le  secourir,  :  ils  armèrent  ef- 
fectivement en  sa  faveur;  mais  Ba  jazet 
les  défit  près  de  Nicopolis,  et  revint 
presser  Manuel  de  lui  ouvrir  les  por- 
tes de  sa  capitale.  Il  le  contraignit , 
par  des  intelligences  secrètes,  de  s'as- 
socier Jean,  son  neveu ,  Gis  d' Andro- 
nic, qui  conservait  quelques  partisans 
dans  Constantinople.  A  cette  condi- 
tion ,  Bajazet  consentait  à  lever  le 
blocus  qu'il  avait  formé  ;  et  Manuel 
se  vit  forcé  d'y  accéder ,  pour  ne 
pas  accroître  les  malheurs  et  le  mé- 
contentement de  ses  sujets.  Il  profit* 
de  ce  moment  de  relâche  pour  par- 
courir l'Europe,  aGn  d'engager  les 
princes  a  s'armer  en  sa  faveur.  Il 
reçut  des  honneurs  et  des  refus  : 
mais  la  fortune  lui  suscitait  un  ven- 
geur ;  et ,  de  retour  à  Constantinople , 
il  apprit  que  le  fier  Bajazet  était,  à  son 
tour,  menacé  par  un  ennemi  redou- 
table. Du  fond  de  l'Asie,  Tamerlan , 
appelé  par  les  princes  turcs  que  Baja- 
zet avait  détrônés,  maître  del'Égypte 
et  du  centre  de  l'Asie ,  viut  attaquer 
Ba  jazet  en  Syrie,  le  battit  complète- 
ment à  Aucyre  en  Phrygic,  et  le  Gt 
prisonnier  :  il  le  mit  aux  fers,  où  le 
malheureux  prince  se  tua  de  déses- 
poir, quelque  temps  après.  Manuel, 
qui  s'était  fait  proclamer  seul  empe- 
reur ,  en  éloignant  son  neveu ,  recou- 
vra une  partie  des  places  que  les  Turcs 
lui  avaient  enlevées  :  bientôt  Mo'rse, 
ou  Mousa ,  un  des  Gis  de  Bajazet ,  vint 
les  attaquer,  a  s'en  empara.  Musul- 
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man ,  son  a  me,  s'allia  avec  Manuel ,  et 
aida  les  Grecs  à  rentrer  daus  leurs 
possessions  ;  mais  Moïse  ayant  fait 
étrangler  Musulman  ,  envahit  de 
nouveau  les  provinces  grecques  ,  et 
vint  assiéger  Coustanlinople.  Ma- 
homet ,  un  autre  frère  de  Moïse,  ac- 
courut,  à  son  tour,  au  secours  de 
Manuel.  Battu  d'abord  dans  deux 
rencontres,  i!  suscita,  de  concert 
avec  l'empereur  ,  des  ennemis  à 
Moïse ,  jtisque  daus  sou  armée  ;  et 
celle  lutte  Huit  par  la  mort  tragique 
de  ce  dernier.  Manuel  fit  alors  al- 
I  imee  avec  Mahomet ,  qui  garda 
tout  le  territoire  couquis  par  Moïse. 
M  istapha,  jeune  frère  de  Mahomet , 
i  étant  révolte  contre  lui,  fut  battu  , 
et  se  réfugia  daus.  ConsUntiuoplc,  où 
Manuel  promit  de  le  tenir  en  prison 
tant  que  Mahomet  vivrait.  A  la 
mort  de  re  sulthan ,  son  iils  Amurat 
lui  succéda  :  Manuel ,  incertain  de 
ses  dispositions ,  lui  donna  pour  ri- 
v.il  et  pour  compétiteur,  ce  même 
Masîapha,  son  prisonnier  ,  et  oncle 
d* A roui.it;  mais  Mustapha  ayant  re- 
fuse de  remettre  aux  Grecs  les  pre- 
mières conquêtes  qu'il  (il,  Manuel 
>e  \it  deux  ennemis  au  lieu  d'un  :  il 
tenta  inutilement  une  alliance  avec 
Amurat,  qui,  bientôt  après,  défit 
Mustapha,  le  fil  pen  're,  et  vint  as- 
siéger Cotistaiitiuople.  Les  Grecs 
éprouvèrent  pour  la  première  fuis 
l'effet  du  canon, dont  un  Génois  avait 
enseigné  l'usag»  aux  Turcs.  Daus 
cette  extrémité,  Manuel  eut  pour  nou- 
veau compétiteur  un  frère  d' Amurat, 
tpi'A  exrila  a  disputer  le  sceptre  à 
celui-ci.  Cette  diversion  contraignit 
Amurat  de  lever  le  siège  ;  et  quelque 
temps  après,  Mauurl ,  âgé  de  77 
ans ,  termina  une  vie  et  un  règne 
également  agités,  et  dont  quelques 
talents  ne  purent  honorer  les  déplo- 
rables chances.  Il  laissa  ,dcsa  femme 
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Ir'ne ,  Jean  Palcologuc  qui  lui  suc- 
céda, Coustantin  Dracosès,  dernier 
empereur  de  Coustanlinople, quatre 
autres  iiis  et  une  fille.    L — s — l. 
MANZO.  r.Mii^so. 
MAMZOL LI  ou  MANZOLI 
(  Pierre- A*ge  ),  poète  latin,  prit , 
par  singularité  ou  pour  se  dérober 
aux  recherches  de  l'inquisition ,  le 
nom  de  Palinçènc ,  sous  lequel  il  c>t 
plus  généralement  connu  ;  il  n'avait 
eu ,  pour  obtenir  cette  dénomination , 
qu'a  faire  l'anagramme  de  ses  noms 
(  Pier  Augelo  Mauzolli  :  Marcello 
Palingenio  ).  Il  naquit  à  S  tel  la  ta  , 
bourgade  des  environs  de  Fcrrarc, 
au  confluent  du  Pô  et  du  Panaro , 
vers  le  commcnceincutde  ce  seizième 
siècle  qui  fut  si  brillant  pour  l'Italie. 
La  première  édition  avec  date  du 
poème  très-curieux  de  Mauzolli  (  Zo- 
diaciis  vitœ  ),  est  de  1J37.  Cette 
édition,  donnée  à  Baie  ,  n'était  qu--- 
la  réimpression  d'une  édition  publiée 
en  Iialie,  ou  elle  fut  étouffée  en  nais- 
sant par  les  soins  de  l'inquisition.  Si 
l'on  ignore  l'époque  de  la  naissance 
de  ee  |H»cte ,  on  ne  connaît  pas  plus 
sa  profession ,  i.i  les  détails  de  sa  vie, 
ni  l'année  de  sa  mort.  Scévole  de 
Sainte-Marthe,  qui  traduisit  eu  vers 
français  quelques  fiagmeuts  du  Z(>- 
{liaqutf  y  assure  que  Manzulli  était 
médecin  du  duc  de  Fcrrarc  (  Hercule 
II  d'Esté  )  :  IJaylc  ne  lui  dispute 
pas  ce  titre:  mais  il  remarque  avec 
raison  que  Dartholin  ne  l'a  pas  coin* 
pris  dans  son  catalogue  des  médecins 
poètes.  H  est  vrai  de  dire,  an  surplus, 
que  quelques  tirades  du  Zodiaque, 
dirigées  contre  les  médecins,  n'an- 
noncent guères  qne   l'auteur  eût 
exercé  la  médecine.  L'Jmdcr,  on  il 
lut  inscrit  a  la  tète  des  hérétiques  de 
la  première  classe,  ne  parle  non 
plus  de  sa  professiou.  Le  docteur 
J'jnanuel  Konig  ,  d'après  Michel 
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Meyer,  et  l'un  des  rédacteurs  du  Jour- 
ual  des  savants  (  novembre  1703  ) , 
prétendent  que  Manzolli  fut  ecclésias- 
tique. Scckendorff,  qui  cite  les  an- 
nales de  Scullet,  dit,  dans  son  his- 
toire du  Luthéranisme,  que  l'auteur 
du  Zodiaque  était  un  de  ces  savants 
luthérien* que  Renée  de  France,  du- 
chesse de  Fcrrare,  avait  fixés  auprès 
d'elle  par  sa  protection  et  ses  bien- 
faits. Toutefois,  dans  son  poème ,  rien 
ne  laisse  soupçonner  qu'il  fût  lu- 
thérien. Quant  à  l'état  ecclésiastique 
dans  lequel  on  assure  qu'il  était 
eugagé, ce  que  d'autres  auteurs  con- 
iesteut,  il  est  difficile  de  fixer  son 
opinion,  puisque  ses  sorties  contre 
les  prêtres  et  les  moines  ne  sont 
ni  plus  vives  ni  plus  étonnantes  que 
celles  de  Spagnuoli  (le  Mantouan  ) , 
et  de  Rabelais,  ecclésiastiques  aussi, 
qui  attaquèrent  si  vertement  les  dé- 
sordres de  leurs  confrères.  Suivant 
Kôuig,  le  poète  de  Stella  ta  fut  un 
savant  alchimiste;  d'autres  l'ont  cité 
comme  magicien.  Tout  ce  qu'il  y  a 
maintenant  de  plus  positif  sur  Man- 
zolli ,  c'est  que  sa  profession  est 
aussi  douteuse  que  les  détails  sur  sa 
vie  sont  inconnus.  On  est  allé  même 
jusqu'à  lui  contester  son  poème,  et 
à  l'attribuer  à  ce  Marsilc  Ficin ,  qui  a 
défiguré,  dans  ses  traductions  latines, 
plusieurs  des  grands  hommes  de 
l'antiquité  grecque.  Ba  vie,  et  plusieurs 
autres  auteurs  après  lui ,  ont  pris  ce 
nom  de  Palingène  (qui  en  grec  si- 
gnifie ressuscité),  et  la  qualité  de 
Stellatus  (  mot  qui  doit  pourtant 
être  traduit  par  ces  expressions  ,  né 
à  Stellata  ) ,  pour  des  allusions  au 
titre  de  son  poème  du  Zodiaque,  di- 
visé en  13  livres  comme  le  Zodiaque 
astronomique  l'est  en  douze  signes. 
Toujours  désigné  sous  la  dénomi- 
nation anagraniinalique  de  Marcel 
Palingène,  l'auteur  du  Zodiaque  n'a 


été  connu  sous  son  véritable  nom 
qu'en  I7'i5,  époque  à  laquelle  Fac- 
ciolali  le  révéla  dans  une  lettre  à 
Hcumann  ,  datée  de  Padouc.  Suivant 
le  Giraldi ,  Palingène  n'ayant  été  re- 
connu qu'après  sa  mort  pour  l'auteur 
du  poème  en  question,  fut  exJiumé 
et  brûlé  pour  crime  d'impiété.  C'est 
ce  que  confirment  Gui  Patin  et  Mel- 
chior  Adam.  Les  auteurs  du  diction- 
naire de  Moréri  ont  assuré  que  cette 
exécution  n'eut  pas  lieu ,  parce  que 
la  duchesse  de  Fcrrare  eut  assez  de 
pouvoir  pour  l'empêcher.  Kiïnig, 
d'après  Meyer,  prétend  que  la  vraie 
cause  de  la  persécution  posthume 
contre  Manzolli ,  provient  d'un  li- 
vre sur  la  pierre  philosophale ,  écrit 
en  caractères  inconnus,  que  ce  poè- 
te avait  composé  et  coufic"  à  son 
neveu ,  et  qui  ,  tombé  eu  des  mains 
ignorantes,  fut  dénoncé  à  l'inqui- 
sition ,  laquelle  crut  y  voir  une  opurre 
magique.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  e?t 
plus  vraisemblable  que  le  zèle  des 
inquisiteurs  fut  excité  par  quelques 
tirades  philosophiques  très-hardies . 
qui  se  trouvent  dans  le  poème  du 
Zodiaque,  entre  autres  par  le  passade 
si  connu  du  5°.  livre,  intitulé  le 
Lion  : 

Srd  tua prarci/Nii  non  intret  limina  qui^tfudum 
frultr,  vetmoBAchut,  velqudvit  Uf«  tac<*Js,  ,  cf. 

Et  cet  autre  du  6<\  livre,  qui  a  poar 
titre  la  Vierge  : 

17  mtnlb  postU  mttnJui  tptluncm  l^tromwm 

Dicter,  etc. 

Voici  le  titre  du  seul  ouvrace  de 
Manzolli ,  qui  soit  parvenu  jusqu'à 
nous  :  Marcelli  Palingenii,  Stellati% 
Zodiaciis  vitœ;  hoc  est ,  de  Uonù- 
nis  ifitdy  studio ,  ac  moribus  opttmè 
instituendis ,  libri  xji  ,  Bâle ,  1  5  3^  , 
in-80.,  d'après  une  édition  publiée  à 
Venise,  chez  Bernardin  Vitale,  in-8°. 
sans  date,  mais  qui  n'est  pas  ante- 
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rieure  à  i534,  première  année  du 
gouvernement  d'Hercule  II,  duc  de 
Fcrrare,  à  qui  clic  est  dédiée.  La 
meilleure  édition  est  relie  de  Roter- 
dam  ,  i7'ri,  iu-8°.  Il  résulte  d'un 
lissage  de  Mclchior  Adam,  que 
Christophe  Wirsungus  en  avait  don- 
né uue  avec  un  savant  commen- 
taire :  il  faut  qu'elle  ait  été  anéantie, 
ou  du  moins  que  les  exemplaires  en 
soient  infiniment  rares;  elle  n'est 
citée  dans  aucun  ouvrage  bibliogra- 
phique. La  hardiesse  et  les  tira- 
des contre  l'église  romaine  ne  fu- 
rent pas  les  seules  causes  du  succès 
du  Zodiaque  :  il  renferme  de  beaux 
vers,  des  allégories  ingénieuses,  et 
des  réflexions  morales  bien  expri- 
mées. Aussi  Bayle ,  Baillet,  La  Mon- 
noie  et  divers  autres  critiques,  ont 
donne  des  éloges  à  ce  poème,  dont 
Naudé  faisait  son  livre  favori,  et  dont 
plusieurs  poètes  français  ont  mis  en 
vers  différents  fragments,  tels  que 
Scévole  de  Sainte-Marthe,  dans  ses 
premières  ceuvres  ,  eu  i  $(k)  ,  M. 
Bost,  au  Portique  républicain ,  le  16 
pluviôse  an  vm,  Bon  (tiers  dans  son 
édition  de  l'an  \i  ,in-8°.,  etc.  Oli- 
vier de  Maguy ,  et  Jean  Avril ,  poètes 
très  -  obscurs  du  seizième  siècle  , 
avaient  entrepris,  eu  vers,  chacun 
une  traduction  couiplètedu  Zodiaque, 
laquelle  n'a  point  paru.  On  en  im- 
prima une  imitation  libre,  égale- 
ment en  vers,  du  conseiller  Rivière, 
a  Paris,  en  i<5i<),  in-8°.  La  seule 
traduction  qui  soit  aujourd'hui  con- 
nue ,  malgré  son  extrême  faiblesse , 
rst  celle  que  donna  en  prose  avec  des 
notes,  J.-B.-C.  La  Mounerie,  qui  l'a- 
vait  commeucée  en  Hollande,  et  qui 
la  dédia  au  célèbre  Chestcrfield  :  elle 
parut  à  la  Haye  en  17^1,  en  1  vol. 
in- 1  ^ ,  et  fut  réimprimée  en  1 7 33  , 
dans  le  même  format ,  probablement 
en  France,  mais  sous  le 'titre  de 
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Londres  chez  Le  Prévost.  La  préface 
de  cette  traduction  est  de  Jean  Rous- 
sel, connu  par  plusieurs  collections 
diplomatiques,  et  qui  se  chargea  de 
diriger  la  première  édition.  On  a 
aussi  attribué  à  Manzolli ,  toujours 
sous  le  nom  de  Palingène,  un  traité 
latin  intitulé  :  De  Coiallorum  tinc- 
turd  ;  nous  doutons  fort  que  cette 
production  puisse  lui  être  imputée, 
quoi  qu'en  dise  Pott  dans  ses  disser- 
tations chimiques,  traduites  par  De- 
inachv.  D — b — s. 

MÂPES  (Walter),  poète  an- 
glais ,  fut  chapelain  de  Henri  II  et  du 
prince  Jean,  à  la  fin  du  douzième 
siècle,  chanoine  de  Salisbury,  et  ar- 
chidiacre d'Oxford.  Il  jouissait, dans 
son  temps ,  d'une  certaine  réputa- 
tion comme  poète;  et  son  esprit  fa- 
cétieux l'avait  mis  en  grande  faveur 
auprès  du  prince  Jean.  On  rapporte 
qu'entendant  un  jour  un  bâtard  de 
Henri  II ,  jurer  par  la  royauté  de  son 
père ,  il  lui  dit  de  se  souvenir  aussi 
de  l'honneur  de  sa  mère;  mot  qui  in- 
d  iquait  toutefois  plus  d'indépendance 
de  caractère  que  d'esprit.  Ou  cite  de 
lui  :  I.  Compendium  topographite, 
II.  Epitome  Cambriœ.  111.  Des- 
criptio  JVorfolciœ.  IV.  Des  Poésies 
latines  dans  le  genre  satirique  et 
badin  ,  mais  dont  il  ne  reste  que  des 
fragments.  On  l'a  quelquefois  con- 
fondu avec  Golias ,  autre  poète  con- 
temporain ,  et  d'un  esprit  aussi  caus- 
tique :  Warton  ,  qui  en  fait  deux 
personnages  diflérents  ,  croit  que 
c'est  Mapcs  qui  a  traduit  du  latin  en 
français  te  roman  populaire  du  Saint 
G  raal.  L. 

M  A  PH£  US.  Voy.  Maffei  et 
Maffko. 

MAPLETOFT  (  Jean  ) ,  savant 
Anglais,  né  a  Margarct-lngc ,  en 
îbiii  ,  fut  successivement  médecin  , 
et  ministre  du  culte  protestant.  11 
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exerça  la  médecine  à  Londres,  et 
accompagna  ,  en  1670  ,  le  lortl  Es- 
sex  ,  dans  son  ambassade  en  Dane- 
mark ,  et  en  1676,  l'ambassadeur 
Montagne  et  lady  Northumberland 
en  France.  Il  avait  été  nommé  ,  en 
1675,  professeur  de  médecine  au 
collège  de  Grcsham  ;  mais  malgré 
ses  succès  ,  il  abandonna  cette  car- 
rière vers  Tannée  1680 ,  entra  dans 
les  ordres  sacrés  ,  occupa  quelques 
bénéfices  dans  l' Église ,  devint  prési- 
dent du  collège  de  Sion,  et  mourut  en 
17  *ii  ,  âgé  de  quatre-vingt-onze  ans. 
Le  docteur  Mapletoft  joignait  aux 
talents  de  son  état  la  connaissance 
de  plusieurs  langues  anciennes  et 
modernes.  ï/élégance  avec  laquelle 
il  écrivait  en  latin  ,  engagea  son 
ami  Sydenhara  à  lui  conGer  la  tra- 
duction en  cette  langue ,  de  ses  Ob- 
servations médicales.  On  a ,  en  outre, 
de  lui  un  livre  intitulé  :  Principes  et 
Devoirs  de  la  Religion  chrétienne , 
1710,  in-#°. ,  et  deux  leçons  latines 
prononcées  à  son  collège ,  en  1675 , 
sur  l'origine  de  l'art  delà  médecine, 
et  sur  l'histoire  de  son  invention, 
leçons  inséréés  dans  l'appendix  des 
Fies  des  professeurs  du  collège  de 
Gresham,  par  Ward.  L. 

MAPP  (  Marc  ),  en  latin  Mappus, 
botaniste,  naquit  à  Strasbourg ,  en 
Urôa,  et  exerça  la  médeciue  dans 
cette  ville ,  où  il  mourut  en  1701.  On 
a  de  lui  :  I.  De  jlatibus  ,  in-4w. , 
ibid.  ,1675.  II.  Historia  medica  du 
acephalis,  in-4°. 1  ibid.,  1687.  III. 
Dissert ationes  inedicœ  très  de  ré- 
ceptif hodie  in  EuropH ,  poids  calidi 
generibus ,  theé ,  café,  chocolat  a  ; 
imprimées  séparément  à  Strasbourg, 
eu  i(k)i-r)3  etç)5 ,  in-4°. ,  et  réunies 
sous  ee  titre  général ,  en  i6<):>,  ibid. 
Ces  trois  ouvrages  renferment  des  dé- 
tails d'érudition  très-étendus,  beau- 
coup de  faits  curieux  et  de  vues  inté- 


ressantes, qui  annoncent  un  observa- 
teur fort  éclairé.  IV.  Ohtalogus  PU*, 
tarum  ftorti  .-irgentinensis  ,  etc. . 
Strasbourg,  1691  ,  petit  volume  in- 
18  de  i5o  pages,  contenant  uue  sim- 
ple liste  alphabétique  de  près  de 
quinze  cents  plantes ,  cultivées  dans 
le  jardin  botanique  de  cette  ville, 
avec  les  noms  ou  les  phrases  de 
G.  Bauhin  ou  de   P.  flermauii; 
enfin,  V.  Historia  plantartim  Al- 
saticarum  ,  etc. ,  in-4°.  ,  Stras- 
bourg et  Amsterdam,  ou- 
vrage posthume ,  de  335  pag. ,  pu- 
blié par  J.  C  Ehrmaun.  Les  plaute* 
d'Alsace,  au  nombre  d'euviron  div 
sept  cents ,  y  sont  encore  rangev* 
par  ordre  alphabétique  ;  mais  l'au- 
teur y  a  joint  une  assez  nombreuse 
synonymie  ,  les  noms  allemands . 
quelques  noms  français,  le  renvoi 
aux  ligures  des  auteurs  ,  eu  fin  l'in- 
dication des  vertus  et  des  usages  des 
plantes.  On  y  trouve  très -peu  de 
plantes  nouvelles  ;  et  les  sept  plan- 
ches qui  accompagnent  l'ouvrage, 
sont  d'une  exécution  médiocre.  G» 
livre  pouvait  servir  comme  réper- 
toire pour  les  gens  instruits  ;  mai* 
ou  a  lieu  de  s'étonner  qu'un  horan» 
aussi  éclairé  que  Mapp  ,  au  lieu  à* 
profiter  d'une  des  méthodes  des  bo- 
tanistes de  la  (in  du  dix-septuor 
siècle,  se  soit  contenté  de  faire  1» 
recueil  moins  utile  pour  la  scient?, 
et  moins  commode  pour  l'étude, 
les  travaux  des  botanistes  du  qutv 
zièrae  siècle.  D — 1?. 

MAQRIZï,  F.  Makbizi. 

ARRACCf. 

MARAI  (  Ebn-Ioussouf-Alu^ 
dessi  )  ,  est  auteur  d'une  Histoc? 
des  Califes  et  des  Sultans  qui  <vrf 
régné  en  Egypte.  Reiske  en  a  Ut: 
une  traduction  allemande ,  insér  a 
dans  le  Magasin  pour  l'histot  * 
moderne  ti  la  géographie  pat  fi»a- 
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ching,  t.  r,  p.  367-454;  mais  il 
\  manque ,  outre  la  préface  et  le  ier." 
ciiap. ,  la  fin  de  l'ouvrage  >  et  la 
coulinuation  ,  depuis  l'an  10*19  jus~ 
qu'à  l'an  io36(  i6i9-i6'i5  ),  que 
son  frère  y  a  faite.  D'après  une  note 
qui  se  trouve  à  la  fin  de  l'ouvrage  , 
ou  voit  que  Marai  fut  tue'  en  1619. 
Comme  il  était  du  parti  du  sultan 
Mustapha  déposé ,  il  est  probable 
qu'Othman  II  étaut  parvenu  au  trô- 
ne, le  fit  mettre  à  mort(  V,  Koehler, 
dans  le  Repert.  bibl.  orient.  d'Eich- 
liorn  ,  t.  m,  p.  1^5 ,  et  les  Supplé- 
ments de  Schultcns,  p.  746).  Z. 

MARAIS  (Des).  V.  Desmarets, 
Godet  et  Régnier. 

MARALDI  (  jACQUES-PniLWE), 
célèbre  astronome  ,  naquit  le  11 
août  iG65,  à  Pcrinaldo,  petite  ville 
du  comté  de  Nice  ,  qui  a  produit 
plusieurs  hommes  de  mérite.  Après 
avoir  terminé  ses  études  ordinaires 
avec  beaucoup  de  distinction  ,  il 
s'appliqua  aux  mathématiques  ,  et 
V  lit  des  progrès  très-remarquables. 
Le  grand  Gassini ,  son  oncle ,  établi 
en  France  depuis  plusieurs  années  , 
l'y  appela  en  1687,  pour  cultiver  lui- 
même  des  talents  héréditaires  dans 
leur  famille.  Arrivé  à  Paris,  Ma  raidi 
s'attacha  à  l'astronomie,  et  forma 
bientôt  le  projet  de  donner  un  nou- 
veau catalogue  des  étoiles  fixes;  tra- 
vail important,  dit  Fonteuellc,  et 
qui  est  la  pièce  fondamentale  de  tout 
l 'édifice  de  l'astronomie.  Son  assi- 
duité au  travail  altéra  sa  santé;  mais 
if  11e  put  se  résoudre  à  prendre  le 
repos  dont  il  avait  besoin ,  et  il  pré- 
féra une  vie  souffrante  à  l'inactivité 
jtii  lui  semblait  encore  moins  sup- 
rtable.  Il  communiquait  facilement 
t-  résultat  de  ses  observations  ;  et  il 
le  cacha  plusieurs  fois  ,  de  son  ou- 
cage  ,  des  positions  d'étoiles  que 
:  'autres  astronomes  lui.  demandaient, 


Reçu  membre  de  l'académie  des 
sciences  ,  il  fut  occupé,  en  1700,  à 
la  prolongation  de  la  méridienne , 
et  à  la  levée  des  grands  triangles  , 
jusqu'à  l'extrémité  des  Basses-Alpes; 
et  il  profita  de  cette  circonstance 
pour  faire  le  voyage  de  Rome,  où  il 
fut  employé  au  perfectionnement  du 
calendrier.  Eu  1718,  il  alla  ,  avec 
trois  académiciens  >   terminer  la 
grande  méridienne  du  côté  du  nord. 
A  ces  voyages  près,  dit  encore  Fon- 
tenellc,  il  passa  sa  vie  renfermé  dans 
l'Observatoire  ,  ou  plutôt  dans  fe 
ciel  d'où  ses  regards  et  ses  recherches 
ne  sortaient  poiut.  11  se  délassait 
cependant  quelquefois  de  ses  travaux 
astronomiques,  par  des  observations 
sur  des  insectes  ou  des  pétrifications, 
ou  par  la  culture  des  plantes.  Ma- 
raldi  se  disposait  à  mettre  la  der- 
nière main  à  son  Catalogue  des 
fixes ,  lorsqu'il  tomba  malade.  La 
diète  ,  seul  remède  qu'il  employât 
contre  ses  douleurs  d'estomac,  ne  lui 
réussit  point;  et  il  mourut  le  1er.  dé- 
cembre 1 7  29,  âgé  de  64  ans.  Son  ca- 
ractère était  sérieux ,  simple  et  droit  1 
il  eut  toujours  une  vive  reconnais- 
sance des  bontés  de  son  oncle  ;  et 
Grssiui  le  regardait  comme  son  se- 
cond fils.  Outre  le  Catalogue  dont 
on  a  parlé,  resté  manuscrit ,  et  de- 
venu inutile  par  la  publication  de 
l'Atlas  céleste  de  M.  Bode,  eélèbro 
astronome  à  Berlin  ,  on  a  de  Maraldî 
un  très-grand  u ombre  d'observa- 
tions astronomiques  ou  physique* 
dans  le  Recueil  de  l'académie  des 
sciences.  Ses  Remarques  sur  les 
abeilles  ,  imprimées  dans  le  volume 
de  1 1 1 1 ,  quoique  curieuses  ,  out 
été  effacées  par  celles  de  Réauniur, 
sur  les  mêmes  insectes  (  Vm  Rkau- 
mur  ).  Fontcnclle  a  fait  un  Eloge 
intéressant  de  Maraldi  ;  ou  en  a  tiré 
la  plupart  des  traits  qui  composent 
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cet  article.  —  Son  neveu,  Jean- 
Dominique  Maraldi  ,  né  à  Perinaldo 
eu  1709,  nomme  adjoint-astronome 
en  1731  ,  associe  à  l'académie  des 
sciences  en  1733,  pensionnaire  en 
17 58,  vétéran  en  177a  ,  mort  le  14 
novembre  1788,  continua  les  ob- 
servations météorologiques  à  l'Ob- 
servatoire, depuis  l'époque  de  la 
mort  de  son  oncle.  Indépendamment 
d'un  grand  nombre  d'observa lions 
astronomiques  insérées  dans  le  Re- 
cueil de  l'académie ,  on  y  trouve  de 
lui  (  ann.  ii33  )  un  Mémoire  sur  le 
mouvement  apparent  de  l  étoile 
polaire  vers  les  pôles  du  monde , 
et  d'autres  morceaux  intéressants , 
principalement  sur  les  satellites  de 
Jupiter.  Il  eut  la  plus  grande  part  à 
la  confection  de  la  carte  des  trian- 
gles qui  ont  servi  de  base  à  la  gran- 
de carte  de  France  ,  connue  sous  le 
nom  de  Gassini.  Cette  carte  des  trian- 
gles, gravée  par  Dhculland ,  parut  en 
1744»  C'est  encore  à  lui  qu'on  doit 
l'impression  du  Cœlum  australe  de 
La  Caille ,  son  intime  ami.  Sa  santé 
l'ayant  obligé  de  retourner,  en  1 770, 
dans  sa  ville  natale,  il  y  continua , 
pendant  quinze  ans  ,  avec  la  plus 
grande  assiduité,  les  observations 
des  éclipses  de  satellites  qu'il  faisait 
à  Paris  ,  depuis  1730.  Son  Eloge  , 
lu  à  l'Institut ,  le  4  janvier  18 10  , 
par  M.  Gassini ,  son  élève ,  a  été 
inséré  dans  le  Magasin  enejelop.  de 
la  même  année ,  1  ,  168  -  «282.  — 
Jacques-Philippe  Maraldi  ,  astro- 
nome ,  de  la  même  famille  ,  né  en 
1746  ,  observait  à  Perinaldo  ;  et  il 
amena ,  en  1 797  ,  à  Paris ,  Jacques- 
François  Maraldi  IV,  l'aîné  de  ses 
quatre  fils ,  pour  travailler  avec  La- 
lande;  mats  ce  jeune  homme  mourut 
peu  de  temps  après.         VV — s. 

MARAN  (  Dom  Prudent  ),  ha- 
Lile  théologien  de  la  cougrégaUou 
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de  Saint-Maur,  naquit  à  Sezaiine 
dans  la  Bric  ,  en  i683;  il  fit  ses  hu- 
manités à  Paris,  avec  beaucoup  de 
distinction  ,et ,  malgré  les  conseils  de 
ses  protecteurs,  prit  l'habit  de  Saint- 
Benoît,  eu  1703,  dans  l'abbaye  de 
Saint-Faron  de  Meaux.  Il  alla  en- 
suite continuer  ses  études  à  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  cl  à  Saint-Germain- 
dcs-Prés,  où  il  fit  de  rapides  progrès 
dans  les  langues  orientales.  Ses  su- 
périeurs le  chargèrent  de  publier 
l'édition  des  œuvres  de  saint  Cyrille, 
mise  en  ordre  par  le  P.  Toutée;  et 
il  la  fit  précéder  de  l'éloge  de  son 
savant  confrère  (  V.  Saint  Cyrille). 
Il  s'appliqua  particulièrement  à  l'é- 
tude des  Saintes -Ecritures  et  des 
Pères ,  et  acquit  bientôt  la  réputation 
d'un  des  hommes  les  plus  instruits 
dans  l'histoire  des  antiquités  sacrées. 
Soupçonné  d'empêcher  les  bénédic- 
tins d'accepter  la  bulle  Unigenitus , 
il  fut  exile  eu  1734,  a  Orbats;  il  fut 
transféré  dès  l'année  suivante  à  Saint- 
Martin  dcPontoise ,  et  il  obtint  enfiu 
en  1737  la  permission  de  venir  ha- 
biterla  maisondes  Blancs-Manteaux. 
Il  y  passa  les  vingt- cinq  dernières 
années  de  sa  vie,  partageant  son 
temps  entre  IVtude  et  la  prière.  11 
mourut  à  Paris,  d'une  hydropisie, 
le  2  avril  1762.  On  a  de  lui  :  I.  Dis- 
sertation sur  les  Semi- Ariens ,  dans 
laquelle  il  défend  la  nouvelle  édi- 
tion de  saint  Cyrille  de  Jérusalem  , 
contre  les  auteurs  des  Mémoires  de 
Trévoux ,  Paris ,  1 7 n ,  in- 1 2.  Le 
but  de  dom  Maran,  est  de  prouver 
que  les  Scmi- Ariens  n'avaient  pas 
d'autre  sentiment  que  celui  de  l'Élise 
sur  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  et  q»w 
leur  refus  d'admettre  le  terme  de 
consubstanciel ,  est  une  faiblesse  cv 
cusable.  IL  Divinitas  Domini  nvstn 
Jesu-Christi  manifestain  Sr.ripturi> 
et  traditions,  ibid.,  17  {6,  iu-foL  ; 
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ouvrage  très-estimé.  L'auteur  y  re- 
nte avec  beaucoup  de  force  les  ar- 
gents' des  Socinicns  ;  le  style  en 
st  clairet  correct".  III.  Jja  Divinité 
le  notre  Seigneur  Jésus  Chritt, 
trouvée  contre  les  hérétiques  et  les 
léistes ,  ibid.,  17^1,  3  vol.  iu-i'i. 
jC  troisième  volume  est  entièrement 
euf  :  dans  les  deux  premiers,  il  re- 
■ruduit  plusieurs  raisonnements  qu'il 
vait  déjà  employés  dans  le  traité 
■recèdent.  IV.  La  Doctrine  de  VE- 
riture  et  des  Pères ,  sur  les  gué' 
isons  miraculeuses,  ibid.,  1754, 
1- 1 'i.  Il  y  réfute  particulièrement 
abbé  de  Pradcs ,  dont  la  thèse ,  sou- 
mic  en  Sorbonne,  faisait  alors 
eaueoup  de  bruit  (  f.  de  Pbades  ). 
.  Les  grandeurs  de  Jésus- Christ 
■  In  défense  de  sa  divinité,  contre 
s  PP.  Hardouin  et  Berruycr;  en 
rance  (Paris),  17^6,  in- 12.  Cet 
uvrage  fut  traduit  en  italien,  et 
nprimé  à  Rome  en  17^7,  avec 
approbation  des  théologiens  les 
us  distingués.  1).  Marau  a  encore 
1  part  à  l'édition  des  Œuvres  de 
nu  Cyprien,  interrompue  par  la 
ortde  Baluzc;  il  y  ajouta  une  pré- 
<  c  excellente,  la  vie  du  saint  doc- 
■ir,  et  corrigea  les  notes  (  V,  Saint 
priepî).  Il  continua  aussi  l'édition 
s  Œuvres  de  saint  Basile,  coin- 
Micée  par  D.  Garnier,  en  publia 
troisième  volume  qui  contient  les 
Unes,  dont  il  refit  la  traduction 
me,  et  il  y  ajouta  une  bonne  pré- 
e.  Ou  lui  doit  enfin  une  édition 
s- estimée  des  Œuvres  de  saint 
uin,  qu'il  fit  suivre  des  écrits  de 
tien ,  d'Athenagore,  et  des  autres 
:iens  apologistes  de  la  religion 
etienne  (  Paris,  17  &  ?  in-fol.  ) 
préparait  une  Edition  de  saint 
ivoire  de  Nazianzc,  dont  les  ma- 
aux  lui  avaient  e^é  remis  par  D. 
iv art  (F.  et  mot  )  j  mais  il  n'eut 
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pas  le  loisir  de  terminer  ce  trav  .nl  (  r  . 
On  peut  consulter,  pour  pluy  de  dé- 
tails, la  Bibliothèque  de  D.  Lecerf,  et 
Y  Histoire  littéraii'e  de  la  Congré- 
gation de  Saint- Maur,  par  D. 
Tassin.  W — s. 

MARANA  (  Jean-Paul  ),  histo- 
rien ,  né  à  Gènes  vers  164^  ,  d'une 
famille  patricienne,  avait  fait  d'ex- 
cellentes études ,  et  était  destiné  à 
remplir  ,  d'une  manière  brillante , 
les  premiers  emplois  de  la  républi- 
que. Accusé  ,  en  1670,  de  n'avoir 
pas  révélé  la  conjuration  ourdie  par 
le  comte  délia  Torre ,  pour  livrer 
Savone  au  duc  de  Savoie  ,  il  fut  en- 
fermé dans  la  tour  de  Gènes ,  et  y 
resta  prisonnier  pendant  quatre  an- 
nées. Ses  amis  l'engagèrent  à  écrire 
r  histoire  de  cette  conjuration  ;  et  il 
fit  un  voyage  en  Espagne  nour  re- 
cueillir les  documents  officiels  dont 
il  avait  besoin.  De  retour  à  Gènes , 
il  s'occupa  de  la  rédaction  de  cet 
ouvrage  ;  mais  à  peine  l'avait-il  ter- 
miné ,  qu'il  fut  arrêté  de  nouveau ,  et 
on  lui  enleva  son  manuscrit ,  dont  il 
ne  put  jamais  obtenir  la  restitution. 
La  guerre  ayant  éclaté ,  en  1 68 1  , 
Marana  qui  avait  toujours  montré 
beaucoup  d'inclination  pour  les  Fi  an- 
çais ,  craignit  de  s'attirer  quelques 
nouvelles  disgrâces  par  ses  indiscré- 
tions ,  et  s'enfuit  à  Monaco.  Ses 
deux  filles  étaient  dans  un  couvent 
de  cette  ville 5  il  passa  quelques  mois 
près  d'elles  ,  et  employa  ce  temps 
à  récrire  l'histoire  de  la  conjuration 
du  comte  de  la  Torre,  sur  des  mé- 
moires qu'il  avait  soustraits  à  la  po- 
lice. Il  vint  ensuite  à  Lyon  pour  y 
faire  imprimer  cet  ouvrage ,  et  se 
rendit  à  Paris,  où  il  trouva  des  pro- 
tecteurs puissants  ,  entre  autres  le 

 A  .  r  | 

(1}  D.  Clément  a  fait  imprimer,  en  1778,  le  1" 
roi.  dc«  Œuvre»  de  S.  Grégoire  de  Naxiaiite ,  et  Vo* 
regrotte  que  cette  édition  u'wLpM»  été  acbeve** 
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P.  de  la  Chaise  et  l'archevêque  de 
Harlay,  qui  le  recommandèrent  à 
Louis  XIV  ,  dont  il  obtint  une  pen- 
sion. Il  vivait  fort  tranquille ,  par- 
tageant ses  loisirs  entre  l'étude  et  la 
société'  des  personnes  instruites  , 
quand  tout-à-coup  il  fut  saisi  d'une 
mélancolie  dont  rieu  ne  put  le  tirer. 
Il  retourna  en  Italie,  en  1689,  et  alla 
se  fixer  dans  un  lieu  solitaire ,  où  il 
mourut  au  mois  de  décembre  i6f)3 , 
à  l'âge  d'environ  ciuquante  ans.  Ma- 
rana  était  un  homme  d'esprit ,  un 
écrivain  agréable,  mais  superficiel 
et  dépourvu  de  critique.   Le  plus 
connu  de  ses  ouvrages  est  V Espion 
du  Grand-Seigneur  dans  les  Cours 
des  princes  chrétiens ,  etc. ,  Paris  , 
168.4  et  *Dn*  Sl|iv. ,  6  vol.  in-1'i. 
Les  trois  premiers  furent  assez  bien 
.reçus  du  public  ;  mais  les  autres 
n'eurent  pas  le  même  succès.  Cepen- 
dant l'ouvrage  a  été  continué;  et 
l'édition  la  plus  récente,  Amsterd. , 
1 7  56  ,  est  en  9  vol.  On  a  encore  de 
Marana:  I.  La  Conclura  di  Rafael- 
lo  délia  Torre ,  con  le  mosse  délia 
Savoia  contra  la  rep.  di  G e nova 
libri  duo,  Lyon,  168*2 ,  in- 1  '2.  II. 
Dialogo  frà  Genovaet  4lgiêri,elc. , 
trad.  en  irançais  sous  ce  titre  :  Dia- 
logue de  Gènes  et  d'Alger ,  villes 
foudroyées  par  les  armes  de  l'invin- 
cible Louis-lc-Grand ,  Paris ,  i685 , 
in- 12.    III.  Le  piu  nobili  azioni 
délia  vit  a  eregno  di  Luigi  il  Gran- 
de ,  etc.  Cet  ouvrage  est  resté  ma- 
nuscrit; mais  b>.  Pidon  de  Saint- 
Olon ,  ancien  ministre  de  France  à 
Gènes ,  en  a  publié  un  extrait  sous 
ce  titre  :  Les  Evénements  les  plus 
importans  du  règne  de  Louis-le- 
Grande  Paris,  1688  ou  i(x)o,in- 
12.  IV.  Entretiens  d'un  Philosophe 
avec  un  Solitaire ,  sur  fdusieurs 
matières  de  morale  et  d'érudition , 
iLid. ,  1636,  in-***  ouvrage  pos- 
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thnme.  On  peut  consulter  :  Mèmoiv 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Ma- 
rana ,  par  Dreux  du  Radier,  dans  If 
Journ.  de  Perdun ,  septembre  ft 
octobre  ,  1754.  Le  Dictionnaire  k 
Moréri,  édit.  de  1759, en  contient 
une  bonne  analyse.         W— s. 

MARANGOM  (  Jean  ),  «™{ 
antiquaire  italien,  ne  en  i^y;4 
Viceuce ,  embrassa  l'état  ecclcsiasd 
que,  fut  pourvu  d'un  canonicati 
la  cathédrale  d'Agnaui,  et  oomr 
ensuite  protonotaire  apostolique.^ 
gnité  qui  le  fixa  dans  la  capitale  a; 
inonde  chrétien.  Il  consacrait  m 
lettres  tous  les  moments  qttelui  Ui- 
saicut  les  devoirs  de  sa  charge;  nui* 
son  goût  le  portait  paruculiércniMN 
l'étude  de  l'antiquité ,  et  il  Y  uq* 
des  connaissances  très-éteodues.U 1 1! 
adjoint  à  Boldetti ,  gardien  des  SS. 
Cimetières  de  Rome ,  et  prit  sa 
fensc  contre  un  ceci é:>i astique  .  |*: 
éclairé ,  qui  l'accusait  d'avoir  pl^- 
dans  une  sacristie  des  monuoe^ 
d'antiquité  profane.  (  P.  Bo"*t:: 
V ,  44.  )  Il  remplit  cet  emploi  pé- 
dant trente  ans  ,  se  retira  sur  la  to  j 
de  sa  vie  dans  uu  couvent ,  pour  '-' 
plus  s'occuper  que  de  son  salwt .  ^ 
y  mourut  dans  de  grands  seau**-11 
de  piété ,  le  5  février  1  7  53 ,  *  '  *: 
de  quatre-vingts  ans.  On  tx^\n 
l'éloge  de  Marangoni,  dans»  y 
ria  letteraria  d'italia ,  t.  vu 
de  la  liste  exacte  de  ses  ouvragé  y\ 
se  contentera  de  citer  ici  les 
paux  :  I.  Tftesaurus  poncho** 
seu  vitœ  et  tnonutnenta  p*"** 
rwn  qui  sanctit  Ue  ,  mtirtyno? 
taie,  etc.  .  Mustrarunt  cccU#& 
Rome,  1 726-27,  2  vol.  in-4  >;  * 
vrage  plein  de  savantes  rcekeri* 
L'auteur  regarde  Abel  coinmf  - 
premier  prêtre  du  vrai  Dieu  ,ct  1 
scquemmrnt  le  "fondateur  d* 
cienue  Église  qui  a  subsiste  pu 
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accession  non  interrompue  des  p.i- 
vwrehes  et  des  pontifes  jusqu'à  Jé- 
us-Cbrist.  II.  Memorie  sacre  e  ci- 
ùli  delV  antica  città  di  Novarra , 
^gidi  Città-nuova  nella  provincia 
iel  Piceno,  etc.,  Rome,  1743, 
n  4°.  III.  Délie  cose  gentilesche  e 
irofane  trasjtortate  ad  uso  e  ad  or- 
tamento  délie  chiese  dissert  a  z. , 
bii.,  1744»  "»-4°-î  ouvrage  plein 
i  érudition ,  et  qu'il  composa  pour 
la  défense  de  Boldctti.  IV.  Délie 
Memorie  sacre  e  profane  delV  an- 
fceatro  Flavio  di  Borna ,  volgar- 
mente  dette  il  Colosseo  disserta- 
xonc,  ibkL ,  1 7  46 ,  in-4°.  Cette  dis- 
sertation est  curieuse  et  recherchée; 
mais  le  Cotisée  n'avait  pas  pu  être 
décrit  avec  exactitude  avant  les 
fouilles  faites  récemment  sous  la 
surveillance  de  Paris  ,  architecte  du 
roi.  V.  Istoria  delV  antichissimo 
oratorio  o  capeUa  di  S.  Lorcnzo  nel 
patriarchio  Lateranense,  appellato 
Sancta  sanctorum  ,  e  delV  imagine 
àel  Salvatorc  detta  archeotipa  che 
in  conservassi,  ibid  ,  1747  ,  in-4°. 
VI.  Clironologia  romanorum  ponti- 
kum  superstes  in  pariete  australi 
tasilicœ  S.  Pauli  apostoli  Ostien- 

,  depicta  sœculo  y ,  etc.   W — s. 

MARANTA  (  Bahthélemi  ),  mé- 
decin ,  botaniste  et  littérateur  ita- 
lien, florissait  a  Venosa,  dans  le 
royaumede  Naplcs,  au  milieu  du 
imièine  siècle.  Elève  de  Gbini,  pre- 
mier conservateur  du  jardin  de  Ptse , 
■1  se  perfectionna  dans  ses  voyages, 
:t  surtout  dans  le  jardin  botanique 
orraé  à  Naplcs  par  J.  V.  Pinelli.  Il 
[wraît,  d'après  une  de  ses  lettres  rap- 
portée par  Tûttboschi,  qu'il  se  propo- 
m  d'abandonner  l'étude  des  plan- 
es pour  se  consacrer  à  la  poésie,  et 
oublier  ses  Dialogues  poétiques  sur 
Urgile.  Son  talent  en  ce  genre  est 
n  effet  cité  avec  éloge  par  Janus 
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Pelusius  (  livre  3  ,  folio  4o  )  : 

Cultor  Prgasri  chvfi  Vatvnthm 
Frrtut  omitigimd  ermdtlione 
Aai^ut  ingttùo  r  mloquenliAqu*. 

Maranta  est  moins  connu  pour  ses 
ouvrages  que  pour  la  part  qu'il  a  eue 
à  Vffistoria  naturalis  de  Ferrante 
Imperato  ,  et  au  commentaire  de 
Mattioli  sur  Dioscoride,  auxquels  il 
a  fourni  des  observations  importan- 
tes. On  a  de  lui  :  I.  De  aquœ  A'ea- 
poli  m  Luculliano  scatnrientis  „ 
quant  ferream  vacant,  met  allie  d 
naturd  ac  viribus,  Naplcs,  i55ç)9 
in- 4°.  II.  Methodi  cognoscendontti* 
médicament oru m  simpUcium  libri 
très,  Venise,  i55c>,  in -4°.;  réim- 
primé dans  la  même  ville,  en  167 i, 
sous  le  titre  de  Novum  herbarium. 
C'est  un  des  meilleurs  livres  élé- 
mentaires qu'on  eût  alors  sur  la  bo- 
tanique. L'auteur  y  décrit  un  assex 
Çraud  nombre  de  plantes  inconnues 
a  ses  prédécesseurs,  et  qu'il  avait 
découvertes  dans  ses  voyages  sur 
les  montagnes  du  royaume  de  Na- 
ples  :  il  avait ,  par  exemple,  trouvé 
sur  le  Mont-Gargan  ,  trois  espèce* 
d'asphodèle,  tandis  que  Dioscoride 
n'en  avait  décrit  qu'une;  il  observa 
les  fleurs  du  dictame  de  Crète,  des- 
quelles cet  ancien  naturaliste  avait 
nié  l'existence,  et  il  fait  voir  que  cet 
écrivain  est  souvent  moins  complet 
ou  moins  exact  que  Théophraste  , 
son  devancier.  Maranta  cmt  aussi 
reconnaître  qu'une  même  espèce  de 
plante  offre  parfois  dans  les  feuilles 
une  grande  variété ,  qu'il  attribue  à 
la  diversité  du  sol.  III.  LucuUianœ 
quœstiones ,  Bâle,  1 564  »  in-fol.  IV. 
Délia  teriaca  e  del  MUhrulate  , 
ibid. ,  1 57 1 ,  in-4°. ;  traduit  en  latin, 
par  Joach.  Camerarius,  Francfort, 
1576 ,  in-8°.  V.  Une  Lettre  insérée 
daus  le  Recueil  de  ceUes  de  Matlioli, 
Uv.  iv,  p.  64a.   ,        CM,  P. 
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MARAT  (  J*:aw-Paul  )  ,  ne  en 
1744,  à  Boudry,  dans  la  priuci- 
pauté  de  Ncuchatcl ,  de  parents  cal- 
vinistes ,  étudia  la  médecine,  et 
l'exerçait  obscurément  à  Paris  avant 
la  révolution.  La  plupart  des  écri- 
vains qui  ont  parle  de  ce  singulier 
personnage,  Tout  représente  comme 
un  charlatan  des  rues,  dévore  par 
la  misère  ,  et  sans  cesse  aux  prises 
avec  les  plus  extrêmes  besoins.  Il  a 
laissé  une  mémoire  si  odieuse ,  que 
personne  n'a  osé  affaiblir  l'opprobre 
qui  s'y  est  attaché.  Cependaut ,  si  on 
le  sépare  de  ses  crimes  révolution- 
naires, on  doit  convenir  qu'il  n'élait 
ni  sans  moyens  naturels  ,  ni  même 
sans  une  instruction  assez  étendue. 
Divers  ouvrages  qu'il  fit  imprimer , 
avant  1789,  en  font  foi.  On  indi- 
quera :  I.  Les  chaînes  de  V escla- 
vage ,  Edimbourg,  1774  »  in  8°.  (en 
anglais.  )  L'auteur  donnait  alors, 
dans  cotte  ville  ,  des  leçons  de  fran- 
çais :  il  publia ,  en  1 79*2 ,  une  tra- 
duction française  du  même  livre.  II. 
De  V  Homme ,  ou  des  principes  ou 
des  lois  de  V influence  de  Vame  sur 
les  corps  ,  et  du  corps  sur  Vame , 
Amsterdam,  177  5,  3  vol.  iu-ia. 
V  oltaire,  qui ,  sur  la  demande  du  duc 
de  Prasliu  ,  fournissait  quelques  ar- 
ticles à  la  Gazette  littéraire ,  en  en- 
voya un  sur  cet  ouvrage.  Cet  article 
a  été  reproduit  par  les  éditeurs  des 
OEiwràs  de  Foliaire ,  Kehl ,  1 784 
et  années  suivantes  (  ainsi  que  dans 
les  éditions  ultérieures  ),  parmi  les 
Mélanges  littéraires.  III.  Décou- 
vertes sur  le  feu ,  V  électricité  et  la 
lumière ,  constatées  par  une  suite 
d'expériences  nouvelles ,  vérifiées 
par  les  commissaires  de  V académie 
des  sciences,  1779,  in-8°.  IV.  Re- 
cherches physiques  sur  le  feu,  1 780, 
1  vol.  in-8'».  V.  Découvertes  sur  la 
lumière,  Londres  ,  réimprimées  en 
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178a  (1).  VI.  Recherches  physi- 
ques sur  l'électricité ,  1781,  in-H°. 
Ces  trois  ouvrages  ont  été  tradmi> 
en  allemand,  par  G.  E.  Wâgel, 

Lcipiig,  1782-84 ,  i»-8°.  VIL  re- 
cherches sur  l'électricité  médicale , 
couronnées  par  l'académie  deRoueo. 
Paris,  1784,  iu-8°.  VIII.  L' Opti- 
que de  Newton ,  traduite  en  fran- 
çais, 1787,  in -8°.,  publiée  par 
Bcauzéc.  IX.  Observations  a  l'aU* 
Saas  ,  sur  la  nécessité  d'avoir  uu 
tliéorie  solide  et  lumineuse,  »ast 
d'ouvrir  boutique  d'électricité  mé- 
dicale , .  en  réponse  a  la  Lettre  l 
l'abbé  Saas  à  M.  Marat,  surl'èkc- 
tricité  positive  et  négative,  publia 
dans  le  n°.  16  de  V Année  litté- 
raire, 178J,  in -8°.  X.  AoTt» «.t 
élémentaires  d'optique  ,  178$,  »»- 
8°.  XL  Mémoires  académiques,  «u 
nouvelles  découvertes  stir  la  h 
mière  ,  relatives  aux  plus  m^' 
tant  s  points  de  l'optique,  1*88, 
in-8°.  £11.  Les  charlatans  im- 
dernes,  ou  Lettres  sur  le  charla- 
tanisme académique,  1791 , 
On  ne  discutera  pas  la  question  «1- 
savoir  si  les  systèmes  qnc  prufc^ 
Marat  dans  ces  productions ,  wtà 
des  paradoxes  ,  et  si  Newton,  doci 
il  combat  les  principes  et  attaque  h 
expériences,  n'offre  pas  une  auion: 
plus  sûre  que  la  sienne ,  du  moi* 
dans  la  partie  mathématique  fr 
n'est  pas  de  Marat,  anatonmt'; 1 
physicien  ,  mais  de  Marat ,  rev^- 


ton  ,  rclaU,>e'»*nt  m  U  J.  /ferenir  rtù  '"f1 
ray  ont  hilirognn».  (>n  croit  tpt 
croyait  »V  Ar  remi»nr|rr  c*  \yri\  ,  «"»  *v"'t  ■" 
jVurai  W»  fonds.  Huit  méiuoire»  fnrwt  ^ 
celui  de  FUirgrrguc*  fut  courum»*  :  '  l  fo""*"0^';, 
Gnmiii((uc  obtint  lWc«.it.  Ou  vraf™ 
tvittdoi  motlièM*tufH*i  ,  par  M»*'1 
le  ju^i'Bicnt  que  port 
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tionnaire  ,  qu'il  doit  surfout  être 
question  dans  cet  article.  Si  on  le 
considérait  sous  le  premier  rapport , 
ou  reconnaîtrait  que  ses  écrits  ne  sou  t 
pas  dépourvus  de  sagacité,  et  qu'ils 
annoncent  des  études  suivies  ;  son 
style  même  n'est  pas  sans  mérite. 
Au  reste  ,  la  conduite  de  Marat,  jus- 
qu'à la  révolution  ,  fut  simple  et 
même  assez  régulière.  Ne  paraissant 
occupé  que  de  sciences  physiques  et 
d'objets  relatifs  à  sa  profession ,  il 
se  qualifiait  docteur  ,  et  portait  le 
titre  de  médecin  des  gardes-du- 
corps  du  comte  d'Artois.  Lorsque 
les  troubles  commencèrent ,  la  plus 
étonnante  métamorphose  s'opéra  en 
lui.  Dès  le  premier  moment ,  il  se 
montra  un  des  démagogues  les  plus 
audacieux  et  les  plus  féroces.  C'était 
un  petit  homme,  d'uue  stature  gro- 
tesque ;  il  n'avait  pas  cinq  pieds  de 
haut  :  ses  traits  étaient  hideux  ; 
les  fureurs  révolutionnaires  sem- 
blaient les  décomposer ,  et  il  y  avait 
dans  son  regard  un  air  de  folie  qui 
excitait  en  même  temps  la  pitié  et 
l'effroi  (i).  Domicilié  dans  le  quar- 
lier  Saiut-André-des- Arcs,  ce  fut  dans 
les  assemblées  populaires  de  celte 
section  qu'il  se  fit  d'abord  remarquer 
par  la  violence  de  ses  motions.  Elles 
excitèrent ,  des  le  commencement , 
les  applaudissements  de  la  populace; 
mais  les  çens  sages  avaient  encore 
un  peu  d'influence,  et  ses  extrava- 
gances ne  leur  inspirèrent  d'abord 
que  du  mépris.  On  se  moquait  de  lui 
ouvertement  ;  et  lorsque  les  séances 
étaient  levées  ,  chacun  le  poussait, 
le  heurtait ,  ou  lui  marchait  sur  les 


(i)  On  n'a  peut-èlrc  |>a»  asso»  remarqué  lYxarf« 
rcvtc-mblaDCf  de  Mai  ut  avec  la  tct<*  dr  Cji  Lui»  fie.  tu 
plâlrc  df  cr  voletir  e  t  drp<j»e  à  enté  de  lèlt  ,  '■  la 
f«inii'  U"Vu«"  d«.«  Saiiil«,-Gcii*TK:v«>,  rt  l'un  peut  *e 
e  cM»v»in<Tr  d*  c*tlc  wog'ikiritir,  qui  aurait  doute 
f.MrwiLwrtrr^-il  I  a»«l  cumwt ,  la  au.(j«r«  d* 
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pieds.  Ces  plaisanteries  l'irritèrent 
beaucoup  :  il  criait  de  toutes  ses 
forces ,  et  dénonçait  au  peuple  les 
assassins  et  les  aristocrates  qui  s'a- 
musaient à  ses  dépens.  Qui  aurait 
pu  croire  qu'un  tel  homme  ,  ainsi 
bafoue  ,  serait  bientôt  la  terreur  de 
la  plus  puissante  nation  de  l'Eu- 
rope ?  Mais  il  avait  lixé  l'attention 
de  la  populace  :  cette  observation 
n'échappa  pointa  ceux  qui  voulaient 
tirer  parti  de  ses  violences.  Ils  sen- 
tirent que  Marat  pourrait  devenir  un 
instrument  fort  utile,  et  ils  s'en  empa- 
rèrent. Danton ,  qui  venait  d'ouvrir 
le  club  des  Cordeliers,  formé  de  tous 
les  énergnmèncs  qu'il  avait  pu  réu- 
nir (  F.  Danton  ) ,  y  appela  Marat , 
qui  devint  ,  dans  un  journal  intitule 
Y  Ami  du  Peuple  y  le  propagateur  do 
toutes  les  infamies  imaginées  par  ce 
club.  Jamais  journal  ne  publia  plus 
de  mensouges  que  cette  feuille  de- 
venue une  sorte  d'oracle  pour  le 
petit  peuple  de  Paris.  Elle  parut 
aussitôt  que  les  trois  ordres  furent 
réunis  en  une  seule  assemblée.  Marat 
ne  s'y  montra  pas  le  partisan  de 
cette  assemblée  ;  et  on  le  considéra 
même  dès-lors  comme  l'enfant  perdu 
d'un  parti  qui  voulait  la  dissoudre 
pour  faire  prévaloir  un  autre  sys- 
tème. Dès  le  mois  d'août  1789,  il 
déclara  qu'il  fallait  pendre  huit  cents 
dépurés  à  huit  cents  arbres  du  jardin 
des  Tuileries;  et  il  plaça  Mirabeau 
en  tête  de  sa  liste  ,  pour  avoir  pro- 
posé de  dissoudre  l'armée  et  de  la 
reformer  sur  un  nouveau  plan.  Ma- 
louet  le  dénonça  ,  et  demanda  qu'il 
fût  livré  à  la  justice;  mais  Mirabeau 
crut  devoir  le  mépriser,  et  fit  passer 
à  l'ordre  du  jour.  La  commune  de 
Paris  poursuivit  Marat ,  et  le  générai 
La  Fayette  fit  investir  sa  demeure  ; 
mais  Danton  le  fit  évader.  Le  boucher 
Legendrc  le  cacha  dans  sa  maison  j  et 
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plusieurs  fois  les  caves  du  couvent 
des  Cordelicrs  ,  dont  les  clubistes 
s'étaient  empares  ,  lui  servirent  d'a- 
sile :  enfin,  il  fut  plus  à  son  aise  chez 
la  come'dienne  Flenry.  Un  prêtre , 
nomme'  Bassal  ,  fut  aussi  son  pro- 
tecteur, et  le  retira  chez  lui.Ces  pour- 
suites ne  donnèrent  que  plus  d'ac- 
tivité' à  ses  fureurs;  et  son  journal, 
qui  ne  discontinua  pas  un  jour  de 

J traître,  devint  encore  plus  violent. 
jes  colporteurs  bravaient  l'autorité' , 
et  le  vendaient  publiquement.  Le 
parti  qui  soutenait  ce  misérable ,  se 
faisait  redouter  de  plus,  en  plus  ,  et 
on  n'osait  pas  lui  résister.  Sur  la  fin 
de  la  constituante,  l'auteur  cessait  de 
de  se  cacher.  D'ailleurs, d'autres  écri- 
vains ,  notamment  Fréron ,  étaient 
devenus  aussi  atroces  que  lui  ,  et  on 
les  laissait  dire.  Durant  rassemblée 
législative  ,  Marat  suivit  la  même 
marche,  devançant  toujours  les  dé- 
magogues les  plus  barbares.  Il  pré- 
tendit aux  gratifications  que  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  Roland  accor- 
dait aux  écrivains  qui  pouvaient 
accréditer  par  leurs  écrits  les  idées 
républicaines;  mais  ses  pamphlets 
parurent  trop  misérables  pour  avoir 
droit  à  des  encouragements.  Marat 
décria  dès -lors  le  parti  de  Roland; 
et  Danton ,  en  salariant  cet  aboyeur 
sur  les  fonds  de  son  miuistèrc  ,  dis- 
posa de  sa  plume  audacieuse,  et  le 
déchaîna  contre  ceux  qui  lui  faisaient 
ombrage.  Les  excès  de  Marat  redou- 
blèrent. Le  coté  droit  de  l'assemblée 
législative  demanda  enfin ,  avec  beau- 
coup de  force ,  qu'il  fût  décrété  d'ac- 
cusation. Le  côté  gauche,  sans  le  jus- 
tifier positivement ,  opposa  à  ses 
adversaires  les  doctrines  contre-ré 
volutiounaires  contenues  dans  Y  Ami 
du  Roi,  et  voulut  à  son  tour  que 
l'abbé  Royou  fût  aussi  décrété  d'ac- 
cusation. Le  côté  droit  y  consentit , 
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à  condition  qu'on  lui  céderait  Marat  ; 
ce  qui  fut  accorde.  Cette  singulière 
transaction  eut  lieu  peu  de  temps 
avant  le  10  août  1792.  Alors  Tabbé 
Royou  était  mort  de  la  goutte  ;  et 
Maiat,  s'étant  moqué  du  décret, 
figura  dans  cette  journée  avec  les 
clubistes  cordelicrs ,  qui  en  furent 
les  principaux  auteurs  (  V,  Dan- 
ton ).  Cependant  il  ne  fut  point 
remarqué  parmi  les  combattants  ; 
c'était  un  trop  chétif  individu  pour 
payer  de  sa  personne  :  mais  if  eut 
une  grande  part  au  conseil  des  exé- 
cutions de  septembre,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  exact  de  dire  ,  comme 
l'ont  avance  quelques  biographes, 
que  la  muuicipalité  de  cette  éjn>- 
que,  à  laquelle  l'exécution  de  ces 
manœuvres  est  justement  attribuée  . 
l'ait  compte  parmi  ses  membres; 
seulement  il  appartint  à  l'effroyable 
comité  dit  de  Salut  public,  qui  le> 
orgauisa  et  les  dirigea  sous  l'autorité 
de  Danton ,  ministre  de  la  justice. 
Ce  comité  fut  en  effet  formé  de  mem- 
bres de  la  commune  ;  mais  ce  ne  fui 
point  comme  délégué  par  elle,  qu'il 
en  fit  partie  :  il  s'y  présenta  de  son 
autorité  privée,  et  ne  produisit  d'au- 
tres pouvoirs  que  son  titre  à'^midu 
Peuple.  Il  fut  reçu  sans  difficulté  , 
et  eut  la  plus  grande  influence  sur  les 
délibérations  qui  coûtèrent  la  vie  à 
un  si  grand  nombre  de  victimes. 
Marat  signa  la  circulaire  qui  invitait 
les  révolu lionnai res  des dépa rtement * 
à  répéter  chez  eux  les  massacres  qu 
veuaient  d'avoir  lieu  à  Paris  :  il  eut. 
à  celte  époque ,  l'impudence  de  faire 
afficher  dans  les  rues  un  imprimé  , 
dans  lequel  il  demandait  un  sa  Lire, 
au  duc  d'Orléans,  pour  les  service* 
qu'il  prétendait  lui  avoir  rendus. 
Marat  fut  nommé  député  à  la  Con- 
vention ,  sous  les  poignards  qu'il 
avait  préparc*  ;  et  il  devint  cucor* 
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plu»  sanguinaire  et  plus  audacieux 
dans  la  rédaction  de  son  journal.  Ou 
voulut,  dans  quelques  sections,  ré- 
viser sa  nomination  ,  en  la  sou- 
met lant  à  un  scrutin  épura toire  ; 
mais  cette  tentative  ,  quoique  vive- 
ment appuyée ,  ne  réussit  pas.  Il 
parut  insolemment  à  la  tribune,  et 
ne  cessa  pas  d'être  un  scandale  dans 
cette  assemblée  ,  qui  fut  elle-même  , 
pendant  toute  sa  durée,  un  si  grand 
scandale  pour  l'Europe  civilisée.  Il 
y  fut  d'abord  assez  mal  reçu  ;  les 
députes  Girondins  voulaient  chasser 
de  la  Convention  ceux  de  ses  mem- 
bre:» qui  avaient  fait  exécuter  les  mas- 
sacres de  septembre  :  or  ,  ces  indi- 
vidus appartenaient  ,  pour  le  plus 
çrand  nombre ,  à  la  députation  do 
Paris  ,  et  Ma  rat  était  un  de  leurs 
(  orvpbées;  ainsi ,  il  dut  cire  le  pre- 
mier objet  de  leurs  attaques.  Ver- 
gniaud  lut  l'infâme  circulaire  ,  et 
s'efforça  d'en  faire  poursuivre  les 
tuteurs.  Marat  fut  en  même  temps 
iccusé  d'avoirdemandé  un  dictateur. 
*i  y  avait  peine  de  mort  contre  ceux 
pii  oseraient  mettre  en  avant  une  telle 
proposition  (  V,  Robespierre).  Cette 
oi  n'épouvanta  point  Marat  :  il  ne 
lia  pas  avoir  déclaré  que  la  dictature 
tait  nécessaire  ,  et  brava  ,  avec  un 
root  d'airain  ,  les  huées  et  les  in- 
ircs.  II  attaqua  même  ses  adver- 
ïires  ;  et  soutenu  par  Tallien  et  la 
iputation  de  Paris ,  il  fit  échouer 
»us  les  efforts  dirigés  contre  lui. 
Ne  comptez  pas  ,  s'écria-t-il ,  sur 
rassemblée  telle  qu'elle  est  for- 
me'e  ;   cinquante  ans  d'anarchie 
vous  attendent  ,  et  vous  n'en  sor- 
tirez que  par  un  dictateur ,  vrai 
patriote  et  liommc  d'état.  »  On 
Milut  le  mettre  en  accusation,  pour 
oir  publié  ces  réflexions ,  qui  ne 
inquaicnt  pis  de  sens.  L'assera- 
:c  fut  contrainte  d'y  renoncer.  A 
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la  fin  de  la  délibération,  il  tira  de 
sa  poche  un  pistolet ,  et  déclara  que 
si  on  l'eut  décrété  d'accusation  ,  il  se 
serait  brûlé  la  cervelle  au  bas  de  la 
tribune.  Le  4  oclobrc ,  il  se  vanta 
d'avoir  dénoncé  plusieurs  membres 
de  la  Convention  (  V.  Guaoet  et 
Gensonné  ),  pour  s'être  laissé  cor- 
rompre par  l'or  de  la  liste  civile.  Le 
18  octobre  ,  il  signala  les  ministres 
et  les  généraux  Dumouriez  et  Chazot , 
comme  persécuteurs  des  volontaires 
patriotes.  Ces  généraux  s'étaient  at- 
tiré cette  dénonciation  ,  en  plaçant 
sous  le  canon  de  l'ennemi  les  pré- 
tendus fédérés  employés  aux  exécu- 
tions de  septembre ,  et  qui ,  après  les 
massacres ,  étaient  partis  pour  l'ar- 
mée. Marat  attaqua  tout-à-la-fois , 
dans  ses  feuilles  ,  et  Dumouriez,  et 
les  Girondins  ,  qui  en  effet  parais- 
saient vouloir  s'entendre  avec  ce 
général  ;  il  les  appelait  dérisoirement 
les  hommes  d'état ,  les  comparait 
aux  Feuillants  ,  et  les  dévouait  ainsi 
aux  fureurs  de  la  populace,  qui  con- 
tinuait de  répondre  à  ses  provoca- 
tions. At'aqué  à  la  Convention  pour 
avoir  demandé  dans  son  journal 
270,000  têtes  ,  il  s'en  fit  gloire  , 
déclara  que  c'était  son  opinion  t  et 
qu'il  en  demanderait  bien  davantage 
si  on  ne  voulait  pas  les  lui  accorder. 
Tous  les  numéros  de  Y  Ami  du  Peu- 
ple étaient  écrits  sur  le  même  ton. 
Plusieurs  volumes  ne  suffiraient  pas 
pour  rendre  compte  de  toutes  les  ex- 
travagances qu'on  y  trouve.  Le  6  dé- 
cembre ,  il  fit  la  motion  que  Louis 
XVI  fût  jugé  par  appel  nominal,  et 
que  letableaudes  votants  fut  affiché , 
afin ,  dit- il ,  que  le  peuple  connaisse 
les  traîtres  qui  sont  dans  la  Con- 
vention. Le  10,  il  vomit  les  plus  dé- 
goûtantes injures  contre  le  roi ,  et 
s'opposa  formellement  à  ce  qu'on  lui 
accorda*  t  des  conseils.  Lors  du  juge- 
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ment ,  il  vota  la  mort  et  l'exécution 
dans  les  vingt-quatre  heures,  vouant 
à  l'exécration  ceux  qui  avaient  ré- 
clame l'appel  au  peuple.  Cepen- 
dant ,  lorsqu'il  fut  question  de  la 
marche  à  suivre  dans  le  procès  ,  il 
laissa  percer  une  légère  idée  de  jus- 
tice ,  en  proposant  que  le  monarque 
ne  fût  point  accusé  pour  ce  qui  s'était 
passé  avant  l'acceptation  de  l'acte 
constitutionnel  ;  et  il  mérita  ,  par 
celte  motion  ,  des  réprimandes  de 
ses  voisins.  Ils  s'approchèrent  de 
lui  ,  et  le  poussèrent  avec  violence. 
Cependant ,  au  milieu  de  ses  fureurs , 
on  voyait  de  l'incertitude  dans  sa 
conduite  j  il  parlait ,  dans  son  jour- 
nal ,  de  son  dégoût  pour  les  fonc- 
tions de  député ,  et  déclarait  qu'il 
y  aurait  renoncé,  s'il  n'avait  pas 
compté  sur  des  événements  qui  ne 
pouvaient  manquer  d'arriver,  a  Mas- 
»  sacrez  ,  disait-il  au  peuple  ,  mas- 
»  sacrez  deux  cent  mille  partisans 
»  de  l'ancien  régime ,  et  réduisez  au 
»  quart  les  membres  de  la  Convcn- 
»  lion.  »  Pendant  tout  le  mois  de 

{'anvicr  ,  il  fut  le  moteur  des  scènes 
es  plus  tumultueuses  ;  les  députés 
le  huaient  ,  les  tribunes  l'applaudis- 
saient :  c'était  un  vacarme  épou- 
vantable. On  le  voyait  se  promener 
dans  la  salle  ,  se  tournaut  comme 
un  insensé,  tantôt  à  droite,  tantôt 
à  gauche ,  et  traitant  ses  collègues 
de  coquins ,  de  cochons  ,  à'imbé- 
cilles,  de  gueux.  Le  icr.  février  ,  il 
s'opposa, contre  la  motion  de  Brissot, 
à  ce  que  la  Convention  présentât 
une  adresse  au  peuple  anglais,  et 
dit  que  ce  peuple  était  fort  loin  de  se 
montrer  favorable  à  la  révolution  de 
France.  Le  26  février ,  les  Girondins 
essayèrent  encore  en  vain  de  le  faire 
mettre  en  accusation  ,  pour  avoir 
provoqué  un  pillage  chez  les  épiciers. 
Lvin  de  se  justifier ,  il  leur  répondît 
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par  de  nouvelles  injures.  Ce  fut  Ba- 
rère  ,  encore  girondin ,  qui  porta  U 
parole  dans  cette  attaque.  Le  ji 
mars,  Ma  rat  dénonça  tous  les  cent- 
raux comme  des  traîtres  ,  ctdcclan 
les  armées  incapables  de  résister  a 
l'ennemi.  Alors  ces  armées ,  battu* 
par  les  Autrichiens  ,   avaient  e'.? 
forcées  d'évacuer  la  Belgique,  A 
cette  nouvelle ,  la  terreur  recom- 
mença dans  la  Convention  ;  Marai, 
poussé  par  Danton ,  proposa  de* 
mesures  pareilles  à  celles  de  sep- 
tembre. Ces  mesures  furent  la  créa- 
tion du  tribunal  révolutionnaire  ; 
invention  peut-être  plus  atroce  que 
les  exécutions  de  septembre  même 
Le  4  avril ,  il  pressa  la  formation 
d'un  comité  de  sûreté  générale,  j*u-r 
arrêter  les  suspects  ;  c'est  doue  j 
Marat  qu'appartient  l'iuitiauve 
cette  loi ,  qui  fit  mettre  en  prison 
quatre  cent  mille  personnes.  Lors  i.1 
la  défection  de  Du  mouriez  ,  il  de- 
manda que  la  tête  de  ce  général , 
celle  du  jeune  duc  de  Chartm, 
fussent  mises  à  prix  ;  et  il  fit  to* 
ses  efforts  pour  faire  comprendre  le» 
Girondins  dans  cette  proscripim 
Cependant  lorsqu'il  fut  question  lie 
statuer  sur  le  sort  du  duc  d'Orleas*. 
placé  dans  une  position  embarra- 
sante,  Marat,  sans  paraître  prencV 
sa  défense  ,  «soutint  que  l'asseroU^ 
ne  pouvait  se  permettre  une  mo 
aussi  contraire  à  l'inviolabilité  d  - 
représentants  du  peuple ,  et  il 
tendit  qu'avant  de  prononcer  l'am -H 
talion  du  citoyen  Égalité,  il  falM 
savoir  ce  dont  on  l'accusait  ;  cnli.'J 
que  l'arrestation  ne  devait  pas  p:r 
céder  le  décret  d'accusation  :  la  i  n- 
vention n'eut  poiut  d'égard  a  •'! 
observations.  Aux  approches  du  il 
mai,  Marat  signa,  comme  présidai 
du  club  des  Jacobins,  une  adn  -I 
dans  laquelle  le  peuple  était  pro  v^  ;- 


Digitized  by  Google 


MAR 

à  l'insurrection ,  et  invité  en  termes 
formels  à  massacrer  tous  les  traîtres. 
Cette  adresse  excita  l'indignation 
de  la  plupart  des  députes  ,  même 
de  ceux  qui  n'étaient  pas  Giron- 
dins; car  ce  fut  J.-P.  Lacroix  (  V. 
ce  nom  ,  XXÏ11 ,  70  ) ,  un  de  leurs 
adversaires ,  qui  fit  décréter  que  l'au- 
dacieux Marat  serait  arrêté,  mis  en 
accusation  et  livré  au  tribunal  révo- 
lutionnaire :  mais  ce  tribunal  le  reçut 
plutôt  comme  un  triomphateur  que 
comme  un  homme  prévenu  d'un 
grand  crime.  Fouquicr-Tinvitle,  dans 
l'interrogatoire  qu'il  lui  fit  subir  , 
chercha  moins  à  le  trouver  coupable 
qu'à  faire  croire  que  ceux  qui  le 
poursuivaient  étaient  les  véritables 
conspirateurs.  Marat  les  dénonça  lui- 
même  ,  an  lieu  de  répondre  à  leur 
acte  d'accusation  :  les  jurés  le  dé- 
clarèrent le  véritable  ami  du  peuple, 
et  il  fut  acquitté  à  l'unanimité.  On 
le  chargea  de  couronnes  civiques , 
et  il  en  fût  couvert  des  pieds  jus- 
qu'à la  tête.  Ce  fut  daus  ce  grotesque 
accoutrement  que  la  populace  le  con- 
duisit à  la  Convention  par  les  rues 
les  plus  passagères  de  Paris.  Un 
nommé  Hochet  ,  qui  avait  été  le 
Guichetier  du  roi  dans  la  prison  du 
Temple,  fut  le  directeur  de  cette 
pompe  burlesque.  A  sou  approche, 
la  plupart  des  députes  prirent  la 
fuite  :  la  salle  fut  bientôt  remplie 
par  la  populace,  qui  y  défila  aux 
cris  de  vive  Marat  !  vive  la  Répu- 
blique !  et  ces  cris  recommencèrent 
lorsqu'il  monta  à  la  tribune  ,  et  qu'il 
annonça  sa  justification.  Danton  fit 
l'éloge  de  son  ancien  protégé  ,  déjà 
plus  redoutable  qu'il  ne  Tétait  lui- 
même;  et  la  séance  fut  levée.  Le  27 
mai  ,  lorsque  la  lutte ,  entre  les 
Girondins  et  les  Jacobins  monta- 
gnards ,  était  encore  indécise ,  Marat 
essaya  d'opérer  seul  l'insurrection 
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depuis  long-temps  préparée  :  il  sor- 
tit de  l'assemblée ,  s'avança  sur  la 
place  du  Carrousel ,  un  pistolet  à  la 
main, et  se  mit  à  crier  aux  armes.  Les 
canonniers  s'enfuirent  au  lieu  de 
l'écouter:  le  commandant  delà  sec- 
tion de  la  Butte-des-Moulins,  Raflet, 
chassa  devant  lui  Marat  et  une  demi- 
douzaine  de  misérables  qui  l'ac- 
compagnaient; celui-ci  ajusta  son 
pistolet  sur  Raflet ,  qui  le  détourna 
facilement ,  il  fut  obligé  de  rentrer 
dans  la  salle,  où  il  se  plaignit  de  cet 
outrage  :  on  ne  Pécouîa  point.  Les 
montagnards  n'ayant  pu  accomplir 
entièrement  leurs  desseins  dans  la 
journée  du  3i  ,  Marat  se  rendit  seul 
à  la  Commune  dans  la  soirée  du  pre- 
mier juin ,  et  y  fut  reçu  comme  un 
sauveur ,  tant  les  hommes  qui  com- 
posaient cette  autorité  étaient  vih  et 
méprisables  :  il  les  pressa  de  retour- 
ner en  force  à  la  Convention  ,  et  de 
ne  pas  cesser  l'attaque  qu'ils  n'eus- 
sent obtenu  le  décret  d'accusation 
contre  les  députés  conspirateurs. 
Il  monta  ensuite  à  l'horloge  de 
l'hôtel-de-ville ,  et  se  mit  à  sonner 
le  tocsin  de  toutes  ses  forces.  Le  len- 
demain la  Convention  fut  assiégée  ; 
et ,  comme  l'avait  demandé  Marat , 
vingt -deux  députés  furent  pros- 
crits. On  en  voulait  proscrire  un  plus 
grand  nombre  ;  il  s'y  opposa  :  ce  fut 
là  le  terme  des  travaux,  ou  plutôt  des 
crimes  politiques  de  ce  monstre.  Il 
mourut  assassiné  le  1 3  juillet  1 793 , 
par  Charlotte  Corday  (  1  ).  Depuis 
plus  d'un  mois  il  ne  paraissait  plus 
à  la  Convention ,  et  il  était  dévoré 
par  une  maladie  dégoûtante  ,  qui 
avait  attaqué  chez  lui  tous  les  prin- 

(1)  Charlotte  Corday  descendait  en  liçne  directe 
dft  grand  (Corneille,  comme  on  peut  le  voir  par  le  U-> 
bleau  généalogique  de  la  famille  deCorurillc ,  publié 
uar  M.  I.nwn,  dam  pet  Chcft-tl'cmvn  de  Corneille  t 
5  vol.  in-w».  nu  in- 11 ,  iHifj.  Four  le»  détails  d«  l'a»* 
Minutât  dt  Mmat  voj.  IWlidc  ConnAY. 
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cipcs  de  la  vie.  Le  poignard  ne  fit 
donc  que  hâter  de  quelques  jouis  le 
terme  de  son  existence  ,  qui  peut-être 
aurâit  été  moins  fatale  à  la  France 
que  ne  le  fut  sa  mort.  A  peine  la 
nouvelle  en  fut-elle  parvenue  à  la 
Convention ,  qu'on  entendit  les  Mon- 
tagnards lancer  les  plus  épouvanta- 
bles anathèmes  contre  les  royalistes, 
les  fédéralistes,  les  contre-révolu- 
tionnaires: toutes  les  sections,  tous 
les  clubs  vinrent  à  la  barre  demander 
vengeance.  Le  peintre  David,  qui  était 
ami  de  Marat ,  fit  de  lui  l'éloge  le 
plus  emphatique,  et  dit  que  son  art 
allait  reproduire  les  traits  chéris 
du  vertueux  ami  du  peuple.  Il  le 
peignit ,  en  effet ,  au  moment  où , 
venant  d'être  assassiné  ,  le  sang  s'é- 
chappait à  grands  flots  de  sa  large 
blessure.  Le  portrait  était  hideux 
de  ressemblance  et  d'expression  ;  et 
Ton  peut  dire  que  c'est ,  en  ce  genre, 
un  des  ouvrages  les  plus  soignés 
de  ce  trop  habile  peintre.  Il  fut  cx- 

I>osé  pendant  quelques  jours  avec  cc- 
ui  de  Lepelletier ,  sur  un  autel ,  dans 
la  cour  du  Louvre.  On  lisait  au-des- 
sous cette  inscription  :  Ne  pouvant 
le  corrompre  ils  Vont  assassine.  La 
Convention  le  fit  placer  ensuite  dans 
le  lieu  de  ses  séances.  Elle  décréta 
que  les  membres  assisteraient  en 
masse  aux  obsèques  du  martj  r  de 
la  liberté:  un  bien  petit  nombre  de 
représentants  osa  faire  remarquer 
son  absence  au  convoi.  Après  sa 
mort,  Marat  fut  parmi  les  démaeo- 
Çucs  l'objet  d'une  espèce  de  culte. 
Ils  immolèrent,  à  sa  mémoire,  un 
nombre  immense  de  victimes.  Le 
délire  fut  poussé  à  un  point  qui  se- 
rait aujourd'hui  tout-à-fait  incroya- 
ble ,  si  nous  n'en  avions  pas  été  les 
témoins.  Plusieurs  pères  eurent  la 
lâcheté  de  donner  son  nom  à  leurs 
enfants.  Un  tel  monstre  fut  assi- 
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mile  au  sauveur  du  monde.  Le  ré- 
dacteur de  cet  article  a  eu  entre 
les  mains  un  imprimé  en  forme  de 
prière,  composé  par  un  nommé  Bro- 
chet, membre  du  comité  révolution- 
naire de  la  section  de  Marat ,  où  se 
lisent  ces  mots  :  Cœur  de  Jésus , 
cœur  de  Marat  ;  6  sacré  cœur  de 
Jésus ,  6  sacré  cœur  de  Marat  l 
Ce  cœur  fut  enfermé  dans  l'urne  la 
plus  riche  et  la  plus  précieuse  du 
prde-racuble  de  la  couronne  ;  Ro- 
berspierre  prononça  un  discours  à 
l'occasion  de  honneurs  qu'on  lui 
rendit.  L'apothéose  de  Marat  lui- 
même  eut  lieu  le  'i 1  septembre ,  deui 
mois  après  le  célèbre  9  thermidor. 
Le  club  des  Cordeliers  lui  éleva  un 
autel.  On  voyait  sur  la  place  du  Car- 
rousel, deux  espèces  de  tombes  revê- 
tues de  gazon  et  entourées  d'un  gril- 
lage ;  l'une  en  son  honneur  ,  l'autre 
en  celui  du  Polonais  Lazouski ,  l'un 
des  héros  du  10  août.  On  avait  fa- 
briqué dans  cette  enceinte  une  bico- 
que où  figuraient  son  buste ,  sa  lampe, 
sa  baignoire  et  son  écrit oirc  :  une 
sentinelle  veillait  jour  et  nuit  près 
de  cet  odieux  monument.  Toute* 
les  semaines  on  voyait  des  proces- 
sions de  clubistes  coiffés  du  bonuet 
rouge  parcourir  les  mes  ,  et  faire 
leurs  stations  sur  le  Carrousel  ;  ils 
étaient  suivis  de  ces  femmes  folles, 
appelées  furies  de  guillotine  ,  et  con- 
duits par  les  égorgeurs  d'Avignon  et 
du  2  septembre  :  c'étaient  les  prê- 
tres de  ce  temps-là.  Un  peu  plus 
tard  les  mêmes  hommes  s'appelè- 
rent des  théophilantropes.  Ces  hor- 
ribles profanations  se  répétaient 
dans  toute  la  France.  Le  buste  de 
Marat  fut  partout  colporté;  on  le 
voyait  dans  beaucoup  de  maisons , 
où  il  fut  souvent  un  préservatif  pour 
les  malheureux  suspects.  Le  1  \  no- 
vembre 1 793 ,  une  loi,  rendue  sur  U 
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rapport  du  poète  M.-J.  Chcnier ,  or- 
donna que  ses  restes  seraient  admis 
au  Panthéon  à  la  place  de  ceux  de  Mi- 
rabeau ,  et  il  y  fut  effectivement  por- 
té avec  la  pompe  usitée  dans  ces 
temps-là.  Deux  mois  après  la  révolu- 
tion du  9  thermidor ,  Fréron ,  dans 
son  journal  intitulé  Y  OrateurduPeu- 
ple,  faisait  chaque  jour  l'éloge  de  P^f- 
mi  du  peuple,  dans  le  même  temps 
011  il  appelait  toutes  les  vengeances 
sur  les  égorgeurs.  Le  club  des  Jaco- 
bins ayant  été  dispersé,  ce  fut  enfin  le 
tour  de  Marat.  Un  journaliste  se  rap- 
pela que,  dans  un  temps  où  chacun 
faisait  des  projets  de  constitution, 
Marat  en  avait  aussi  publié  un ,  qui 
n'était  pas  plus  ridicule  que  beau- 
coup d'autres.  Il  y  soutenait  que  le 
gouvernement  monarchique  était  le 
seul  qui  pût  convenir  à  la  France.  Le 
journaliste  donna  un  extrait  de  ce 
projet  dans  sa  feuille  ;  et  le  lende- 
main tout  le  inonde  cria  :  A  bas 
Marat;  c'est  un  royaliste,  À  ce  cri, 
qui  était  pour  les  uns  une  raison,  et 
pour  les  autres  un  prétexte,  le  buste 
qui  se  trouvait  dans  tous  les  lieux 
publics,  dans  toutes  les  salles  de 
spectacle,  fut  brisé;  ceux  qui  l'a- 
vaient placé  dans  leurs  maisons  le 
jetèrent  par  les  fenêtres;  enfin  ,  tout 
ce  qui  restait  de  la  monstrueuse  di- 
vinité fut  mis  en  pièces.  Quelques 
jeunes  gens  fabriquèrent  son  man- 
nequin ,  et  le  brûlèrent  dans  la  cour 
des  Jacobins ,  au  milieu  des  éclats 
de  rire  et  des  acclamations  de  la 
multitude.  On  déposa,  dans  un  pot 
Je  chambre,  les  cendres  qui  en 
provinrent,  et  l'on  alla  les  jeter  dans 
l'egoût  de  la  rue  Montmartre;  la 
Ojovention  fut  ainsi  obligée  de  souf- 
frir qu'on  se  moquât  de  sa  divinité: 
oîle  fit  enlever  du  lieu  de  ses  séances 
fo  portrait  fait  par  David;  et  elle 
«Jocréta  que  les  restes  de  Marat  sc- 
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raient  enlevés  du  Panthéon.  Outre 
son  journal,  in-8°. ,  dont  la  col- 
lection, commencée  le  12  septem- 
bre 1789,  sous  le  titre  de  Publi- 
ciste  parisien  ,  prit  successivement 
ceux  d'Ami  du  peuple  (jusqu'au  11 
septembre  1792),  de  Journal  de  la 
République  française,  et  de  Publi- 
ciste  de  la  République  française 
(  jusqu'au  i4  juillet  1  yg3  ) ,  ou  cite 
de  Marat  les  pamphlets  politiques 
suivants  :  I.  Plan  de  législation  cri- 
minelle, 1787  ,  iu-8°.  ;  réimprime 
en  1790.  II.  Complot  d'une  ban- 
queroute générale  de  la  France ,  de 
t Espagne ,  et  par  contre-coup  de 
l'Angleterre  et  de  la  Hollande , 
in-4°.  III.  Dénonciation  faite  au 
tribunal  du  public  par  AL  Marat , 
l'Ami  du  peuple  ,  contre  M,  Nec- 
ker,  1789,  in-8°.  IV.  Nouvelle  Dé- 
nonciation de  M,  Marat ,  l'Ami 
du  peuple ,  contre  M,  Necker,  in- 
8°.  V.  Appel  à  la  nation  contre  le 
ministre  des  finances,  la  munici- 
pâli  lé  et  le  Chdtelet  de  Paris ,  1 790, 
in-8°.  de  67  pag.  VI.  Opinion  sur 
le  jugement  de  V ex -monarque,  1 79a, 
in-8°.  VII.  Lettre  aux  ministres  du 
roi ,  ou  l'Ami  du  peuple  aux  enne- 
mis du  bien  public,  iu-8°.  de  8  pag. 
sans  date.  VIII.  Profession  de  foi 
de  Marat,  l'Ami  du  peuple,  adres- 
sée aux  Français ,  in-8° B — u. 

MAR ATTI(  Carlo  ) ,  né  à  Came- 
rino  dans  la  Marche  d'Àncone,  en 
1625 ,  jouit  dans  son  siècle  de  la  ré- 
putation d'un  des  premiers  peintres 
de  l'Europe.  Dès  son  enfance  il  ma- 
nifesta son  penchant  pour  la  peintu- 
re. Il  avait  un  frère  utérin,  nomme 
Baruabé ,  oui  s'était  livré  au  même 
art,  mais  dont  la  bizarrerie  dans  ses 
compositions  était  extraordinaire.  Sa 
mère  craignit  que  ,  si  elle  favorisait 
le  goût  de  son  plus  jeune  fils  ,  il  ne 
tombât  dans  les  meracs  extra  va  - 
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çanccs  :  on  voulut  donc  lui  faire 
étudier  les  belles- lettres  ;  mais  rien 
ne  put  le  de'tourner  de  son  penchant  : 
il  s'empara  de  quelques  dessins  de 
son  frère  ,  et  s'appliquait  à  les  co- 
pier à  la  plume.  Barnabe ,  vaincu 
par  ses  instances  réitérées,  le  fit  ve- 
nir à  Home,  à  l'âge  d'onze  ans,  le 
recueillit  chez  lui  pendant  une  an- 
net,  et  enfin  le  mit  sous  la  direction 
d'André  Sacchi.  Carlo  ne  tarda  pas 
à  surpasser  tous  ses  condisciples. 
Apres  avoir  employé  tout  le  jour  à 
copier  les  loges  du  Vatican,  il  pas- 
sait encore  la  plus  grande  partie  des 
nuits  à  faire  des  dessins  de  son  in- 
vention ,  qui  furent  bientôt  extrême- 
ment recherchés,  et  sur  lesquels  Bar- 
nabe ,  qui  se  chargeait  de  les  ven- 
dre, fit  des  profits  considérables, 
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Rome  qu'à  Urbin.  Il  eut  aussi  le  ti- 
tre de  peintre  ordinaire  de  Louis 
XIV.  Raphaël  Mengs  (  Lettre  sur 
l'origine ,  le  progrès  et  la  décadence 
des  arts  du  dessin)  dit  que  Maratti 
soutint  seul  la  peinture  à  Rome ,  et 
l'empêcha  de  décliner  comme  dans 
les  autres  parties  de  l'Italie.  Plein  de 
la  plus  profonde  admiration  pour  le 
génie  de  Raphaël ,  il  consacra  tout  son 
talent  et  ses  soins  à  remettre  en  état 
les  peintures  des  salles  du  Vatican 
et  de  la  Farncsiuc,  afin  de  les  con- 
server à  l'admiration  de  la  postérité; 
et  l'on  ne  peut  trop  louer  le  zMe ,  la 
prévoyance  et  le  respect  qu'il  ap- 
porta dans  cette  importante  restau- 
ration. Son  talent  n'était  point  pour 


es  grandes  machines 
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aussi ,  ni 


1 


ui 


ni  ses  disciples  n'aimèrent  à  peindre 


ainsi  que  sur  les  autres  travaux  cqii-  des  fresques  ou  de  vastes  composi- 
fiés  à  Carlo  par  divers  princes  ro-    tions  à  l'huile.  Il  se  chargea  cepen 


mains.  Celui-ci  résolut  de  s'affran- 
chir de  la  contrainte  où  le  retenait 
son  frère  aîné.  Il  revint  dans  sa  pa- 
trie, où  il  acquit  l'amitié  du  cardinal 
Albrizio ,  gouverneur  d'Ancone.  Ce 
prélat  étant  retourne  à  Rome  en 
i(55o,Maratti  l'y  suivit.  Il  peignit 
alors  une  Nativité,  que  l'on  peut  re- 
garder comme  le  premier  tableau  où 
il  ait  pu  se  livrer  à  tout  son  talent. 
Ce  morceau  lui  fit  le  plus  grand  bon 


dant  de  peindre  la  coupole  du  dôme 
d'Urbin  j  mais  cet  ouvrage  a  été  dé- 
truit avec  cette  église  dans  le  trem- 
blement de  terre  de  178a.  Son  ta- 
lent le  portait  à  peindre  des  tableaux 
de  galerie,  ou  plutôt  d'autel.  Ses 
Vierges  sont  a-la-fois  d'une  modestie 
pleine  d'amabilité  et  de  noblesse  (  1  ; 
ses  anges  sont  gracieux  :  ses  saints 
sont  d'un  beau  caractère ,  et  la  dévo- 
tion se  manifeste  dans  leurs  attitudes 
neur,  et  lui  obtint  une  multitude    et  dans  leurs  regards  ;  il  aime  aussi 
de  commandes.  Le  pape  Alexandre    à  les  couvrir  d'ornements  riches  et 
VII  l'employa  fréquemment ,  et  l'ho-    pompeux.  A  Rome,  plus  ses  tableaux 
nora  de  toute  sa  faveur.  Les  succès-   se  rapprochent  du  style  de  Sacchi , 
seurs  de  ce  pontife,  jusqu'à  Clé-    tels  que  le  Saint  Xavier  à  l'Enfant 
ment  XI ,  le  comblèrent  des  mêmes    Jésus ,  et  la  Madone  du  palais  Pain- 
grâces  ;  et  ce  dernier,  dans  une    fili,  plus  ils  sout  estimés.  Il  se  fit. 
séance  solennelle  de  l'académie  de    par  la  suite,  une  autre  manière  moins 
dessin ,  tenue  au  Capitole ,  le  24    grande ,  mais  plus  travaillée.  Le 
avril  1704,  le  nomma  chevalier  de    soin  qu'il  donnait  à  ses  tableaux  I? 

l'ordre  du  Christ.  Ce  pontife  ,  au-   

quel  il  avait  jadis  enseigne  le  dessin,      (l)  Ell„  fomil  ti  n«x  pcwW  ! 

lui  donna  la  conduite  des  nombreux    JJ'H|"3 -il  Br  fit  p"**»"*  wtr.ei»~;  ce 
travaux  qu'il  faisait  exécuter  tant  à  c*"ùc<H0 
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rend  quelquefois  minutieux  ;  et  tout 
ce  qu'il  accorde  au  métier  est  sou- 
vent perdu  pour  l'inspiration.  On 
fait  moins  de  cas  de  ses  drape- 
ries. Dans  l'harmonie  générale  de 
ses  tableaux  ,  il  manque  souvent  de 
transparence ,  l'un  des  signes  aux- 
quels on  reconnaît  ordinairement 
l'école  de  Maratti.  En  général,  son 
grand  art  est  de  rassembler  toute 
la  lumière  sur  un  seul  objet ,  et  d'é- 
teindre un  peu  trop  les  clairs  dans 
les  autres  parties.  Ses  élèves  ont  ou- 
tre cette  manière ,  et  ont  poussé  l'ex- 
cès jusqu'à  ne  peindre,  pour  ainsi  dire, 
que  des  brouillards.  Il  a  composé 
rarement  des  tableaux  d'une  très- 
grande  étendue ,  tels  que  le  Saint 
Charles ,  dans  l'église  de  Saint-Char- 
les al  Corso ,  et  le  Baptême  de  Jé- 
sus-Christ, à  la  Chartreuse.  L'un 
et  l'autre  ont  été  exécutés  en  mo- 
saïque pour  la  basilique  de  Saint- 
Pierre.  Ses  autres  ouvrages  sont  or- 
dinairement de  moindre  dimension. 
Rome  en  possède  un  grand  nombre, 
parmi  lesquels  on  donne  le  premier 
rang  au  charmant  tableau  de  Saint 
Stanislas  Kotzka,  qui  orne  l'autel 
où  sont  déposées  les  reliques  de  ce 
saint.  On  cite  encore  le  Saint  André 
Corsi ni ,  placé  dans  la  chapelle  de 
ce  saint ,  à  Florence ,  et  le  Saint 
François  de  Sales ,  aux  Philippins 
de  Forli,  qui  passe  pour  une  de 
ses  productions  les  plus  étudiées.  Il 
y  a  peu  de  galeries  remarquables  , 
soit  à  Rome ,  soit  hors  de  l'Italie  , 
qui  ne  possèdent  quelques-uns  de 
ses  ouvrages.  La  famille  Albant,  à 
laquelle  il  fut  toujours  très-attache, 
en  possède  surtout  un  grand  nom- 
bre. Un  de  ses  ouvrages  les  plus  sin- 
guliers est  la  copie  de  la  Bataille 
de  Constantin  (  par  Jules  Romain  )  : 
la  famille  Mancifortc,  d'Anconc ,  lui 
avait  demandé  cette  copie;  il  engagea 
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l'un  de  ses  élèves ,  déjà  habile ,  à  s'en 
charger  :  celui-ci  dédaigna  un  sem- 
blable travail.  Maratti  s'en  chargea 
lui-même  ;  et ,  après  avoir  terminé  sa 
copie,  il  l'exposa  aux  regards  de  ses 
disciples,  et  saisit  cette  occasion  de 
leur  faire  sentir  que  les  professeurs 
même  les  plus  consommés  ne  pou- 
vaient que  profiter  en  copiant  de  tels 
maîtres.  Cependant  ce  peintre  n'a 
pas  été  à  l'abri  du  reproche  de  ja- 
lousie :  on  l'accuse  de  n'avoir  pu 
pardonner  les  dispositions  que  mon- 
trait Nicolas  Berrettoni ,  l'un  de  ses 
écoliers,  et  de  l'avoir  réduit  au  sim- 
ple métier  de  broyeur  de  couleurs. 
Bellori ,  qui  a  écrit  la  vie  de  cet  ar- 
tiste, vante  cependant  les  soins  qu'il 
donnait  à  ses  élèves.  Jusqu'au  mo- 
ment où  il  vint  à  Rome ,  l'école  de 
Piètre  de  Cortone  et  de  Ciro  Ferri 
avait  prévalu  ;  mais  aussitôt  qu'il 
se  fut  fait  connaître ,  la  sienne  ob- 
tint le  dessus ,  et  se  soutint  au  pre- 
mier rang.  Malgré  ses  80  ans,  il 
ne  cessa  de  la  diriger  avec  la  plus 
grande  assiduité ,  tant  que  ses  forces 
le  1  ai  permirent  :  mais,  retenu  chez  lui 
par  de  fréquents  évanouissements , 
il  mourut  le  i5  décembre  1713.  On 
lui  érigea  un  beau  monument  à  la 
Chartreuse  de  Rome.  Il  eut  une  fille 
nommée  Marie,  à  laquelle  il  ensei- 
gna la  peinture ,  et  dont  le  portrait , 
peint  par  elle-même ,  existe  dans  la 
galerie  du  prince  Corsini ,  à  Rome. 
Elle  épousa  J.-B.  Zappi ,  avocat  d'I- 
mola ,  et  elle  se  fit  remarquer  par 
son  talent  pour  la  poésie:  ses  vers, 
insérés  dans  la  collection  degli  Ar- 
caili ,  ont  aussi  plusieurs  fois  été 
imprimés  séparément.  Du  temps  da 
Maratti,  la  mode  s'introduisit  de 
peindre  sur  verre,  ou  plutôt  sur  le 
cristal;  c'est-à-dire  qu  ou  peignait 
des  ornements  autour  des  mi  roi» 
sur  de*  écrias,  etc.  Ou  employai! 
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à  cette  peinture  les  mêmes  procèdes 
que  dans  la  peinture  à  l'huile.  Ma- 
ratti  ne  dédaigna  pas  ce  genre  de 
travail ,  dans  lequel  s'était  exercé 
avec  succès  Luca  Giordano.  Il  se 
distingua  encore  comme  architecte 
et  comme  graveur.  On  a  de  lui  quel- 
ques estampesâ  l'eau-forte,  exécutées 
avec  chaleur  et  d'une  manière  pit- 
toresque, mais  d'une  pointe  peu  fine. 
Ce  sont  :  I.  Une  suite  de  dix-sept  su- 
jets tirés  de  l' Histoire  de  la  Vierge, 
d'après  ses  compositions,  in-4°. 
grand  et  petit.  II.  Ilehodore  chassé 
du  Temple,  d'après  Raphaël ,  grand 
in-fol.  en  long ,  i  feuilles  cintrées 

5ar  le  haut.  111.  La  Samaritaine, 
'après  Aunibal  Carrachc.  IV.  La 
Flagellation  de  saint  André,  d'a- 
près le  Domiuiquin  ,  in-fol.  V.  Jo- 
seph se  faisant  connaître  à  ses 
frères,  d'après  le  Mola.  VI.  Et 
Saint  Charles  Borromée  intercé- 
dant pour  les  pestiférés  de  Milan  , 
d'après  le  Pérugin,  in-fol.  —  Le 
Musée  du  Louvre  possède  quatre  de 
ses  tableaux  :  i°.  Une  Nativité,  qui 
a  été  gravée  par  J.-B.  de  Poilly  et 
F.  Juvenis;  2°.  La  Vierge,  X En- 
fant-Jésus  endormi ,  sainte  Cathe- 
rine et  trois  anges  au  chevet  du  lit; 
3°.  Saint  Jean  dans  le  Désert,  gra- 
vé par  Charles  Dupuis  ;  4°.  Le  Ma- 
riage mystique  de  sainte  Catherine, 
Outre  sa  Vie  par  Bcllori ,  on  en  a 
une  par  Lépirié  (  Catalog.  des  ta- 
bleaux du  roi ,  tom.  icr.  ) ,  et  une 
par  Crcscimbcni  (  Arcadi  morti , 
i>4o).  P— s. 

MARBODE ,  évéque  de  Rennes  , 
était  né  ,  dans  le  onzième  siècle ,  en 
Anjou  ,  d'une  des  familles  les  plus 
illustres  de  cette  province.  Il  fut 
instruit  avec  soin  dans  les  lettres  et 
les  sciences  cultivées  de  son  temps  , 
et  remplit  ensuite  l'emploi  de  maître 
d'éloquence ,  d'une  manière  si  dis- 
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tinguée  ,  que  Brunon ,  éveque  cV An- 
gers ,  lui  .confia  la  direction  des 
écoles  de  son  église.  Il  joignit  à  h 
dignité  de  scolastique  celle  de  grand- 
archidiacre  ,  et  fut  enfin  élu  évèquc 
de  Rennes,  l'an  lorp  ou  gG.  ÎSLir- 
bode  çouverna  son  diocèse  avec  beau- 
coup de  sagesse  ,  et  fut  souvent  con- 
sulté par  les  prélats  voisins ,  dans 
des  circonstances  épineuses.  U  em- 
brassa vivement  la  cause  de  Rai- 
naud  de  Martigné,  nommé  éveque 
d'Angers  par  la  minorité  du  cha- 
pitre ,  et  se  rendit  à  Rome  pour  faire 
confirmer  son  élection  par  le  Saint- 
Siège.  Rainaud  paya  ce  service  delà 
lus  noire  ingratitude  ;  il  priva  Mar- 
ode  des  titres  et  des  bénéfices  dont 
son  bienfaiteur  jouissait  dans  le  dio- 
cèse d'Angers  ,  et  le  chassa  de  cette 
ville  sans  vouloir  l'entendre.  Les  deux 
prélats  se  réconcilièrent  en  1 108;  et 
quelques  années  après ,  Rainaudt  obli- 
gé de  faire  nu  voyage ,  confia  l'admi- 
nistration de  son  diocè.^e  â  Murbodc, 
pendant  son  absence.  Marbodc  ,  sur 
la  fin  de  sa  vie  ,  se  démit  de  son 
eveché  ,  et  se  retira  dans  l'abbave  de 
Saint-Aubin ,  où  il  prit  l'habit  mo- 
nastique, suivant  l'usage  du  temps. 
Il  y  mourut  le  î  i  septembre  11^3, 
à  l'âge  d'environ  88  ans  ,  et  fui  in- 
humé dans  l'église  de  l'abbaye  ,  ou 
l'on  voyait  encore  son  tombeau  ,  il 
y  a  quelques  années.  On  a  de  Un  : 
I.  Des  Lettres ,  au  nombre  de  six. 
La  plus  intéressante  est  celle  qu'il 
écrivit  à  Raina ud  ,  pour  se  plaindre 
de  ses  mauvais  procédés.  II.  La 
Fie  de  saint  Lezin  ,  éveque  d'An- 
gers, mort  l'un  (io6  ;  elle  a  été  in- 
sérée dans  le  Recueil  des  Bollan* 
distes,  au  i3  février,  et  traduite 
en  français  par  Arnaud  d'Andillv  î 
—  les  fies  de  saint  Robert,  fonda- 
teur et  premier  abbé  de  la  Chaise- 
Dieu  ,  dans  le  même  recueil ,  au  *j4 
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avril  ;  —  de  saint  Mainbceuf  d* An- 
gers ;  —  de  saint  Gautier  ,  abbé  et 
chanoine  d'Esterp,dansle  Limousin, 
même  recueil ,  au  1 1  mai  ;  —  de 
saint  Florent ,  ibid.  ,  au  11  sep- 
tembre (1).  III.  Des  Poèmes  sur  la 
pénitence  de  Théophile  ;  —  sur  les 
martyres  des  Macbabécs  ,  de  saint 
Laurent ,  de  saint  Victor  ,  de  saint 
Maurice }  etc.  IV.  Un  Recueil  de 
poésies ,  publie'  par  Haoul  .Besiel , 
sous  ce  titre  :  Marbodi  liber,  Rennes, 
1 5i<\ ,  in-4°.  Ce  volume  qui  renferme 
des  hymnes  et  quelques  autres  pièces 
ascétiques  ,  est  rare  et  recherché  des 
curieux.  V.  De  ornamentis  ver- 
borum,  C'est  un  traite  des  figures 
de  rhétorique  qu'il  avait  compose' 
pour  ses  élèves.  VI.  Le  Livre  des  dix 
chapitres ,  dans  lequel  l'auteur  traite 
des  qualités  du  style  ;  de  la  condition 
de  l'homme  ;  de  la  femme  ,  de  ses 
défauts  et  de  ses  qualités  ;  de  la 
vieillesse  ;  de  l'astrologie  judiciaire  ; 
du  système  d'Epicure;  des  avantages 
de  la  mort  et  delà  résurrection.  VII. 
Des  V ers  sur  différents  sujets ,  parmi 
lesquels   on  remarque  une  satire 
contre  les  habitants  de  Rennes  (  De 
ci  vit  aie  ïlcdonis  ) ,  et  une  autre  inti- 
tulée :  V ersus  canoniales  ,  dans  la- 
quelle il  déclame  avec  un  empor- 
tement impardonnable  contre  les 
moeurs  des  ecclésiastiques  de  son 
temps.  VIII.  De  getnmarum  lapi- 
d unique  pretiosorum  Jormis  ,  mt- 
turis  ai  que  viribus  opusculum.  C'est 
Je  plus  connu  de  tous  les  ouvrages 
de  Marbode.  On  croit  qu'il  ne  fit  que 
mettre  en  vers  latins,  pour  Philippe- 
Auguste,  un  ouvrage  grec  attribué  à 
Kvax,  médecin  arabe.  Il  existe  plu- 
sieurs éditions  de  ce  poème  (*2)  :  les 

(  1  ;  I-e»  / ' Irt  de  »aiut  Gantier  rl  rie  saint  Florent, 
up  trouvent  pat  dans  l'éuit.  des  CtL'uflvf  «le  M-tr- 
L<^de  ,  par  D.  Bcangendre. 

f  D.  Rtvrt  îi  donne  l'anaîvoc  et  la  lifte  fle>  edï- 
:  Ljùa  «le  «ce  potiuc  dao*  VIfist.  Lit.  d»  France  t  tam» 
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principales  sont  celles  de  Paris,  i53i  ; 
Cologue,  i539;  Bàle,  i555;  et  Gôt- 
tingue ,  1 799 ,  toutes  format  in-8°. 
D.  Rcaugeudre  a  donné  une  édi- 
tion des  OEuvres  de  Marbode,  à  l.i 
suite  de  celles  de  saint  Hildebert , 
Paris  ,  1708  ,  in-fol.  Il  y  a  inséré 
une  traduction  en  vers  français  du 
poème  des  Pierres  précieuses  ,  tirée 
d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Victor ,  et  qu'il  attribue  à  un 
poète  contemporain  de  Marbode. 
Sinncr  la  croit  de  Brunetto  Latini. 
On  peut  consulter ,  pour  plus  de  dé- 
tails ,  Y H  stoire  littéraire  de  France , 
tom.  x,  p.  343  9  ?..        W — s. 

MARC  (Sai>t),  évangéliste,  que 
l'on  a  mal-à-propos  confondu  avec 
Jean  Marc,  disciple  de  saint  Paul, 
était  natif  de  la  Cyrénaique.  Quel' 
ques  auteurs  l'ont  cru  Juif  d'ori- 
gine ,  à  cause  que  son  style  est  rem- 
pli d'hcbra'ismes.  Si  l'on  en  croit 
fa  plupart  des  critiques  moderues  , 
il  s'attacha  à  saint  Pieirc,  dont  il 
était,  dit-on,  l'allié,  et  devint  le 
compagnon  inséparable  de  ses  tra- 
vaux et  de  ses  voyages  :  il  annonça 
l'Évangile  avec  lui  aux  Israélites;  il 
le  suivit  à  Rome,  et,  quand  les  Juifs 
furent  chassés  de  cette  capitale,  sous 
l'empire  de  Claude,  il  retourna  en 
Orient.  Après  avoir  prêché  dans  la 
Pentapolc  et  dans  l'Egypte,  où  il 
avait  fait  beaucoup  de  prosélytes 
parmi  les  idolâtres,  il  alla  fonder 
l'église  d'Alexandrie.  On  ne  peut 
raisonnablement  contester  qu'il  ait 
été  le  fondateur  du  siège  de  cct'e 
ville:  les  Occidentaux  sont  tous  d'ar- 
cord  sur  ce  point,  et  l'abbé  Rcnaudot 
en  démontre  la  certitude  par  le  té- 
moignage de  Sévère,  d'Eutychius, 


11,  p.  31}  et  miv.  Il  avait  cru  «IVvmr  altrifmer 

Cuetae  à  ti:i  auteur  beaucoup  ploa  a-uien  qn«  Mur- 
ode  ;  m:vs  il  a  reconnu  v>n  erreur ,  <  I  l'a  a*  *'»•■  t  atiC 
uuc  fraucu.»*  à'ync  dt  trcavtr  i>'.u»  d'im.UU'ur». 
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d'EIraacin ,  d'Abulfarage  ,d'Enassal , 
et  de  plusieurs  autres  Orientaux ,  tant 
chrétiens  que  musulmans.  (  Hist. 
Patr.  Àlexand.  )  On  conjecture  qu'il 
s'y  établit  la  septième  année  de 
Néron ,  et  qu'il  ne  tint  ce  siège  que 
peu  d'années.  La  tradition  la  plus  gé- 
nérale rapporte  que  Tan  68  de  Jésus- 
Christ  ,  les  idolâtres  le  saisirent ,  un 
jour  consacré  à  Sérapis ,  et  que 
l'ayant  traîné  en  un  lieu  plein  de 
rochers  et  de  précipices ,  ils  le  mal- 
traitèrent si  cruellement ,  qu'il  en 
mourut.  On  célèbre  sa  fêle  le  a5 
avril.  La  procession  générale  qu'on 
fait  tous  les  ans,  le  jour  de  sa  fetc, 
remonte  jusqu'à  saint  Grégoire-le- 
(irand,  qui  l'institua  en  mémoire  de 
la  cessation  d'une  peste  cruelle,  ob- 
tenue ce  jour-là  :  elle  fut  reçue  en 
France  dans  le  huitième  siècle  , 
roramc  nous  l'apprenons  du  concile 
d'Aix-la-Chapelle,  eu  836.  Les  reli- 
ques de  saint  Marc ,  conservées  re- 
ligieusement au  village  de  Bucoles, 
où  il  avait  souffert  le  martyre ,  s'y 
voyaient  encore  au  huitième  siècle, 
dans  un  oratoire  élevé  sur  son  tom- 
beau. Les  Vénitiens  qui  l'ont  pris 
pour  leur  patron,  prétendent  que 
son  corps  fut  transporté  dans  leur 
ville  eu  8 1 5,  et  qu'il  y  existe  encore 
aujourd'hui,  dans  un  lieu  secret  de 
la  magnifique  chapelle  du  ci -devant 
doge,  où  l'on  ne  permettait  à  per- 
sonne de  pénétrer,  dans  la  crainte 
qu'on  n'enlevât  ce  précieux  dépôt  (  i  ); 
ce  qui  n'a  pas  empêché  plusieurs  au- 
tres villes ,  et  notamment  le  monas- 
tère de  Réichenau  en  Souabe,  de 
croire  posséder  de  ses  reliques.  Saint 
Marc  a  écrit  un  évangile  qui  se  divise 
eu  1 6 chapitres,  et  qui  lient  le  second 


(  0  L»  rb&ne  où  il  c«t  rco/croie  fnt  eoeore  recon- 
nu* en  nui  »8io.  Agt<»tÎD<i  Carli-Rubbi  adonne,  h  et 
«'»!«■» ,  de  cnrieni  détail»  d.in*  ni  Diuertatton*  topr* 
W  i  orfto  Ut  tan  Matco ,  Venue ,  181 1 ,  iu-S*. 
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rang  parmi  les  quatre.  II  a  été  figuré 
par  le  lion,  dans  la  vision  d'Ezé- 
chiel ,  parce  qu'il  s'attache  à  relever 
la  royauté  de  Jésus  -  Christ.  Toute 
l'antiquité,  d'un  commun  consente- 
ment, a  pensé  que  l'évangile  de  saint 
Marc  n  est  qu'un  recueil  des  nrédi- 
cations  de  saint  Pierre,  dont  il  était 
l'interprète ,  et  que  ce  recueil  avait 
été  fait  à  Rome,  à  la  prière  des 
chrétiens  de  cette  ville,  avec  Fap- 
probalion  de  saint  Pierre  :  les  plus 
savants  d'entre  les  modernes,  sui- 
vent ce  sentiment.  Quelques  Pères  ce- 
pendant ont' eu  des  opinions  différen- 
tes :  saint  Chrysostôme  était  d'avis 
que  saint  Marc  avait  écrit  son  évan- 
gile en  Égypte,  et  saint  Augustin, 
qu'il  n'avait  fait  qu'abréger  saint 
Mathieu.  Toute  l'antiquité  a  égale- 
ment cru  que  saint  Marc  avait  écrit 
en  grec ,  dix  ans  après  l'ascension 
du  Sauveur.  Ceux  qui  s'écartent  main- 
tenant de  cette  opinion  sont  en  petit 
nombre,  et  ne  peuvent  s'appuyer  que 
sur  des  conjectures,  comme  Baronius, 
qui  n'a  rien  négligé  pour  faire  voir 
que  saint  Marc  avait  écrit  en  latin , 
pour  les  Romains,  et  Abulbircat,  qu'il 
avait  écrit  en  copte,  pour  les  Égyp- 
tiens. Quoique  saint  Marc  paraisse 
abréger  saint  Mathieu,  et  lui  res- 
sembler en  tout,  il  est  néanmoins 
plus  détaillé  que  lui  dans  quelques 
endroits ,  et  sert  à  l'expliquer.  Son 
style  n'a  rien  de  remarquable:  comme 
tous  les  écrivains  du  Nouveau  Testa- 
ment, il  abonde  en  bébra'ismçs  et 
même  en  latinismes;  ce  qui  n'a  pas 
peu  contribué  à  autoriser  l'opinion 
de  Baronius.  Saint  Marc  n'a  pas  eu 
d'autres  commentateurs  que  ceux 
des  autres  évangélistes.  Voyez  Rosen- 
mùller ,  Hist.  interp.  librorum  sacr. 
1 7g5, 5  vol.;  iti^0.,SchoUa  in  evans:. 
Afarci ,  in-8°. ,  Jahn;  EncfûritUon 
Henneneuticœ  generalis,  et  Richard 
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Simon  ,  ffist.  des  Commentateurs 
du  iV.  T.  in-4°.  Saint  Jérôme,  dans 
sa  lettre  à  Hedibia  ,  témoigne  quel- 
ques doutes  sur  raulheuticité  des 
douze  derniers  versets  de  l'évangile 
de  saint  Marc;  mais  cctteauthcnticité 
est  suffisamment  démontrée  par  les 
plus  anciens  exemplaires,  par  le 
consentement  des  TÊ^Iises  grecque  et 
latine,  et  par  la  décision  du  concile 
de  Trente.  Il  existe  un  exemplaire  de 
cet  évangile,  prétendu  autographe, 
en  sept  cahiers,  dont  cinq  se  con- 
servent à  Venise  :  les  deux  autres  , 
autrefois  distraits  par  Charles  IV, 
qui  avait,  dit  -  on,  trouvé  le  tout  à 
Aquilée  en  i355,  sont  vraisembla- 
blement dans  la  bibliothèque  de 
l'empereur  d'Autriche.  Les  cinq  ca- 
hiers, enfermes  dans  une  cassette, 
au  trésor  de  Saint-Marc  ,  à  Venise , 
ont  été  plusieurs  fois  examinés  at- 
tentivement par  des  connaisseurs; 
mais  tel  est  l'état  de  destruction  où  ils 
se  trouvent,  qu'ils  sont  devenus  à-jpeu- 
près  illisibles.  Le  baron  François  de 
la  Tour ,  écrivant  à  l'archiduc  Fer- 
dinand, le  18  juin  1 50 j. ,  lui  disait 
qu'ils  étaient  de  parchemin.  Montfau- 
con  (Diarium  italicum ,  cap.  îv, 
p.  55),  prétend  qu'ils  sont  de  pa- 
pyrus d'Egypte.  Scipiou  MaflTei,  de 
son  côté,  assure  qu'ils  sont  de  pa- 
pier fait  de  coton.  (  Istoria  diploma- 
tica,  Mantoue,  1727,  in-4°.  )  Cor- 
nélius à  Lapide,  et  quelques  autres 
les  croient  écrits  en  grec;  mais  Mont- 
faucon  est  persuadé,  par  quelques 
lettres  qu'il  a  pu  déchiffrer ,  qu'ils 
sont  en  latin:  du  reste ,  tous  s'accor- 
dent à  dire  que  c'est  un  des  plus  an- 
ciens manuscrits  qu'ils  aient  vus  (  1  ). 

(1  )  Il  est  rfcouuti  mtjMUrd'liui  tjuo  m  *  ciucj  caliirrs 
«oui  «Ut  fnagtiM-iit  d' EvuiteeUniie  ,  rcrit  «ar  pardi':- 
mm  ,  bu  «iiièiuc  min  le,  iLuu  le  mooasUre  de  S*mt- 
J.-nu  du  Tiuviv<-  ,  it  *v{>orltf  d'Aqmlee  m  Vem*» 
a-. mit  l'an  tii3.  Le  reit-  du  toIu  uc  »'e*t  conier-v* 
■  motii'*  110»  )ours  daus  le  tn-«or  du_rli:«pitre  du  Ctvi* 
Am;.  (  Ag.  C»rli  linbbi ,  loc.  cU. ,  p.  »«>  ) 
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On  attribue  à  saint  Marc  une  liturgie 
qui ,  de  temps  immémorial ,  a  été  en 
usage  dans  l'église  d'Alexandrie  ;  Jo- 
seph de  Sainte-Marie  en  donua  un* 
édition  grecque  et  latine,  sur  un  ma- 
nuscrit que  lui  avait  procuré  le  car- 
dinal Sirlet,  Paris,  i583,  in-8°.  Eu- 
sèbe  Rcnaudot  la  reproduisit  dans  le 
tome  1 cr.  de  sa  Collection  des  litur- 
gies orientales ,  Paris  ,1716,  in-4°.; 
et  J.  A.  Fabricius,  dans  la  3e.  partie 
du  Codex  apocrjrphus  N.  T.,  Ham- 
bourg, 17 19,  in  -  8°.  Enfin  Louis- 
Joseph  Asseraani  l'a  insérée  dans  le 
tome  vu  du  Codex  liturgicus,  Rome, 
1754 ,  in-4°.  Ce  savant  orientaliste 
ue  doute  jpoint  que  celte  liturgie  ne 
soit  de  saint  Marc;  et  il  s'efforce  de 
le  prouver,  tout  en  reconnaissant 
néanmoins  qu'elle  a  subi  des  change- 
ments ,  comme  il  est  facile  de  s'en 
convaincre ,  en  comparant Jes  diffé- 
rentes éditions  qui  en  ont  été  don- 
nées, les  missels  des  Coptes,  des  Ma- 
ronites et  des  autres  chrétiens  orien- 
taux, et  même  la  version  que  l'abbé 
Renaudot  a  faite  sur  le  syriaque ,  et 
qui  se  trouve  dans  le  tome  1e.  de  sa 
collection.  Quant  à  la  Passion  de 
saint  Barnabe  9  attribuée  à  saint 
Marc,  par  Sigebert  et  quelques  écri- 
vains du  moyen  âge,  dont  Papebroch 
a  inséré  la  traduction  latine  du  car- 
dinal Sirlet,  dans  le  tome  2e.  des 
Acta  Sanctorum ,  il  n'est  personne , 
dit  Fabricius ,  qui ,  à  la  simple  lec- 
ture ,  n'en  découvre  la  fausseté,  et  ne 
la  juge  indigne  du  saint  évangéliste. 

L  B  E. 

MARC  (Saint),  élu  pape,  le  18 
janvier  336,  à  la  place  de  saint  Syl- 
vestre ,  était  Romain  de  naissance; 
son  pontificat  ne  dura  que  huit  mois 
et  vingt  et  un  jours.  Il  mourut  le  G 
octobre,  et  fut  enterré  dans  le  cime- 
tière qui  porte  aujourd'hui  son  nom, 
et  qu'il  avait  orné  par  respect  pour 
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les  martyrs  dont  il  renfermait  les 
cendres.  Son  culte  est  très-ancien  : 
son  nom  se  trouve  dans  le  calen- 
drier de  Libère;  et  il  avait  une  église 
à  Rome  dès  le  vc.  siècle.  11  eut  pour 
successeur  saint  Jules  Ier.    D — s. 

MARC  ,  hérésiarque  du  onzième 
siècle  ,  et  disciple  de  Valcntin  , 
descendait  de  Basilides  ,  l'un  des 
chefs  des  Gnostiques  (  F,  Basili- 
des  ).  Il  parait  qu'il  vivait  encore 
vers  l'an  180  ou  1 90. Peu  content  de 
la  doctrine  de  son  maître,  ou  peut- 
être  curieux  d'y  ajouter  pour  devenir 
lui-même  chef  tic  secte,  il  se  composa 
un  système  particulier.  Au  lieu  de  la 
sainte  Trinité  du  dogme  catholique , 
il  admettait. dans  Dieu  une  quater- 
îiité ,  fruit  de  son  imagination,  et 
composée  de  Y  ineffable ,  du  silence, 
du  père  et  de  la  vérité.  Il  assurait 
que  c'était  cette  quaternité  même  qui 
s'était  révélée  à  lui,  et  qui  lui  avait  fait 
connaître  la  vérité  nue  et  toute  en- 
tière. Il  attribuait  une  vertu  particu- 
lière à  l'alphabet  des  Grecs.  Cet  al- 
phabet, scion  lui  ,  était  éminemment 
mystérieux,  eteontenait  la  plénitude 
cl  la  perfection  de  la  vérité.  Ce  n'é- 
tait que  par  son  moyen  qu'on  pou- 
vait parvenir  à  la  découvrir;  et  c'était 
pour  cela  que  Jésus-Christ  était  ap- 
pelé Alpha  et  Oméga.  A  l'hérésie , 
Marc  joignait  la  magie,  et  passait 
pour  faire  des  miracles.  Soit  jon- 
glerie ,  soit  emploi  de  moyens  natu- 
rels peu  connus  du  vulgaire,  il  savait 
en  imposer  aux  yeux ,  et  s'attirait  par 
ses  prestiges  un  grand  nombre  de  sec- 
tateurs. Quoiqu'il  ne  fût  point  prêtre, 
il  affectait  d'offrir  l'eucharistie  ;  et 
mêlant  du  vin  et  de  l'eau  dans  un 
calice ,  sur  lequel  il  prononçait  une 
sorte  d'invocation,  il  faisait  paraître 
ce  mélange  d'une  couleur  de  pourpre 
foncé ,  semblable  à  celle  du  sang , 
qu'il  disait  que  la  grâce  souveraine  y 
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avait  fait  descendre.  11  présentait  en- 
suite ce  breuvage  aux  assistants;  quel- 
quefois il  faisait  faire  cette  consécra- 
tion par  des  femmes. C'est  à  saint  I ré- 
née  que  nous  devons  ces  détails.  Ça 
Père  croit  que  Marc  «  avait  un  démon 
qui  l'assistait ,  par  le  moyen  duquel 
il  prophétisait  et  faisait  prophétiser 
les  femmes  auxquelles  il  voulait  ac- 
corder cette  grâce.  »  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'il  cherchait  principale- 
ment à  faire  partager  ses  erreurs  aux 
personnes  du  sexe,  surtout  à  celles 
qui  étaient  distinguées  par  leur  no- 
blesse, leurs  richesses  ou  leur  beauté. 
Il  en  séduisit  un  grand  nombre. Il  flat- 
tait leur  vanité  en  leur  persuadant 

3u'il  pouvait  leur  communiquer  le 
on  de  prophétie.  S'il  les  trouvait 
disposées  à  entrer  dans  ses  vues ,  il 
pratiquait  sur  elles  des  invocations; 
et  quand  leur  imagiuation  était  bien 
exaltée,  il  leur  ordonnait  d'ouvrir  la 
bouche  et  de  prophétiser.  Daus  l'es- 
pèce de  délire  où  il  les  avait  mises , 
elles  disaient  tout  ce  qui  leur  venait 
à  l'esprit ,  et  se  croyaient  des  pro- 
phétesses.  Peut-être  aussi  que  le  som- 
nambulisme magnétique  n'était  pas 
étranger  à  ces  prévisions  (  F.  M05- 
TAïf  ).  Marc  fut  accusé  de  corrom- 
pre les  unes  dans  des  entretiens  par- 
ticuliers, et  d'employer  des  philtres 
à  l'égard  des  autres  pour  en  abuser. 
Quelques-unes,  après  avoir  été  vic- 
times de  son  libertiuage ,  touchées 
de  repentir,  revenaientà  l'Église  pour 
se  réconcilier.  Telle  fut  la  femme 
d'un  diacre  catholique  d'Asie ,  qui 
était  venu  loger  chez  Marc.  Débau- 
chée par  les  arliûccs  de  ce  méchant , 
elle  abandonna  son  mari  pour  s'atta- 
cher à  lui,  et  le  suivit  long-temps  , 
aveuglée  par  la  plus  honteuse  passioo. 
Enfin  désabusée,  elle  vit  toute  l'hor- 
reur du  précipice  où  elle  était  tom- 
bée: elle  quitta  le  corrupteur  et  passa 
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h  reste  de  sa  vie  dans  la  pénitence. 
Marc  s'adressa  aussi  quelquefois  à 
des  femmes  pieuses  et  fidèles  ;  mais 
il  en  était  repousse'  avec  exécration  , 
et ,  dès  les  premiers  mois  ,  elles 
fuyaient  en  lui  criant  Anatheme.On 
ne  dit  pas  en  quelle  année  cet  heré- 
fiarque  mourut.  Il  laissa  des  disciples 
qui  furent  nommes  Marcasiens.  Fidè- 
les imitateurs  de  leur  maître,  ils  pas- 
saient leur  vie  dans  les  festins  et  la 
débauche.  Ils  se  donnaient  aussi  pour 
prophètes,  corrompaient  les  fem- 
mes, et  se  livraient  d'autant  plus  fi- 
xement aux  desordres  et  aux  crimes, 
que ,  se  disant  et  se  croyant  parfaits , 
ils  se  tenaient  pour  assures  de  leur 
salut.  Ils  rejetaient  les  sacrements  , 
et  niaient  la  nécessité  du  baptême; 
mais  ils  avaient ,  pour  en  tenir  lieu, 
une  sorte  d'initiation ,  qu'ils  appe- 
laient rédemption.  Ou  ignore  en  quoi 
elle  consistait.  On  sait  seulement 
qu'après  la  cérémonie ,  ils  oignaient 
l 'initié  d'huile  et  de  baume.Quclqnes- 
nns  faisaient,  sur  les  morts, des  ônc- 
tions  superstitieuses.  Ils  soutenaient 
que  Jésus-Christ  n'avait  point  souf- 
fert réellement ,  et  ils  admettaient  un 
principe  du  mal.  Quant  à  leur  doc- 
trine ,  ils  l'appuyaient  sur  des  textes 
des  saintes  Ecritures  dont  ils  détour- 
naient le  sens,  ou  sur  des  passages 
extraits  de  livres  composés  par  eux- 
mêmes  ,  auxquels  its  prêtaieut  une 
autorité  qui  trompait  les  ignorants. 
Cette  hérésie  subsistait  cucore  du 
temps  de  saint  Épiphanc  ,  c'est- 
à-dire  »  pendant  tout  Je  cinquième 
<»îè>cle.  Elle  avait  fait  de  grands  pro- 
grès dans  l'Asie,  était  passée  en  Eu- 
o  pe ,  et  avait  infecté  les  bords  du 
rlfiône.  Elle  fut  combattue  par  saint 
f  re'née,  saint  Justin,  etMiltiadc,  phi- 
osophe  chrétien  et  écrivain  du  on- 
liiïtnc  siècle.  —  Un  autre  Marc  , 
égyptien  et  Manichéen,  passa  eu  38o 
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de  Memphis  en  Espagne  ,  et  donna 
lieu  à  l'hérésie  des  Priscillianistes. 

L — Y. 

M  ARC- ANTOINE.  V.  Antoine, 
et  Raimondi. 

MARC  -  AURÈLE  (  Marcus-Au- 
relius-Antoninus-Augustus)  ,  sur- 
nommé le  Pfdlosophe  (i  ) ,  l'un  des 
meilleurs  et  des  plus  grands  princes 
de  l'antiquité  païenne  ,  naquit  à 
Rome,  le  26  avril  121,  dans  les  jar- 
dins du  Capitole.  Ses  ancêtres  avaient 
rempli  des  places  importantes ,  et 
les  flatteurs  faisaient  remonter  son 
origine  jusqu'à  Numa.  Il  fut  élevé , 
dans  sa  famille ,  sous  les  yeux  de  son 
aïeul ,  Annius  •  Verus ,  personnage 
consulaire;  il  reçut  les  leçons  des 
plus  habiles  maîtres ,  et  conserva  la 
plus  tendre  reconnaissance  de  leurs 
soius.  Ses  progrès,  dans  les  lettres, 
furent  médiocres;  et  il  se  félicitait, 
plus  tard,  de  n'avoir  réussi  ni  dans 
la  rhétorique,  ni  dans  la  poésie ,  dont 
le  charme  aurait  pu  le  détourner 
d'études  plus  sérieuses  :  mais  il  goûta 
de  bonne  heure  les  principes  des 
philosophes  stoïciens  nont  il  adopta 
le  costume  et  pratiqua  les  austérités  j 
il  couchait  la  nuit  sur  son  manteau  , 
et  sa  mère  eut  beaucoup  de  peine  à 
obtenir  de  lui  qu'il  eût  un  lit  couvert 
d'une  simple  peau.  Son  caractère 
grave  et  réfléeni  plaisait  à  l'empe- 
reur Adrien ,  qui  ne  le  nommait  que 
V erissimus ,  faisant  allusion  à  son 
nom  de  famille,  et  à  l'amour  qu'il 
montrait  pour  la  vérité.  Il  le  créa 
chevalier  dès  l'âge  de  six  ans ,  ce 
qui  ne  s'était  jamais  vu,  et  il  lui 
donna  la  robe  virile  à  quinze  ans. 
Le  premier  usage  que  Marc-Aurèle 


(1)  Marc-Aurvl<*  rr '•ut  en  naiuant  le  nom  de  Caû» 
lias  Srvcrtts  ,  qui  rut  ct-lu»  d«*  nia  oirul  mater»»»"!  •  <u 
firotant  la  robe  virile,  il  fut  no-iiinr*  Anntiii  Venu  ; 
et  mfi  »,  Mtrctti  JmxUut  Anttnmvt ,  Wi  do  •  m 
■dopli'M»  par  Autbiua. 
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fit  de  sa  liberté ,  fut  d'abandonner  à 
sa  sœur  Annia  Cornifkia ,  qui  avait 
épousé  Nuiuidius  Quadratus  ,  toute 
la  surcession  de  leur  père  ,  afin 
qu'elle  fût  aussi  riche  que  son  mari. 
Peu  de  temps  après ,  ou  le  nomma 
préfet  de  Rome;  place  qu'il  remplit 
avec  une  sagesse  fort  au-dessus  de 
son  âge.  Ii  renonça ,  dès-lors,  à  la 
chasse  et  aux  exercices  du  corps, qu'il 
aimait  avec  passion  ;  il  ne  parut  plus 
que  rarement  dans  les  spectacles  et 
1rs  jeux  publics.  A  tous  les  vains 
plaisirs ,  il  préferait  la  société  de 
quelques  amis  ,  et  les  leçons  des 
philosophes.  Adrien  ,  forcé  de  se 
choisir  un  successeur ,  désigna  An- 
tonin ,  et  lui  imposa  en  même-temps 
la  condition  d'adopter  Marc-Aurèle 
(  F.  AifTONiw  ,  II ,  288  ).  Celui-ci 
apprit,  en  tremblant,  cette  nouvelle, 
et  ne  quitta  qu'à  regret  les  jardins  de 
sa  mère ,  où  il  avait  passé  des  jours 
si  purs  et  si  tranquilles.  Antonin, par- 
venu au  tronc ,  annula  les  engage- 
ments de  Marc-Aurèle  avec  la  fille 
de  Luc.  Commode  ,  et  lui  donna  en 
mariage  sa  fille  Faustine  ;  il  le  dési- 
gna ,  en  mèmJ-tcmps  ,  consul ,  le 
créa  César ,  et  l'obligea  de  prendre 
connaissance  de  toutes  les  délibéra- 
tions du  sénat ,  pour  se  former  à  la 
science  du  gouvernement.  Accablé 
d'honueurs  qu'il  n'avait  point  désirés, 
Marc-Aurèle  n'eu  fut  que  plus  pas- 
sionné pour  l'étude  de  la  philoso- 
phie; et  Autonin  fit  venir  d'Athènes 
le  célèbre  Apollonius  pour  lui  don- 
ner des  leçons  (  V.  Apollonius  ,  II , 
3'i3  ).  Autonin  étant  mort  le  7  mars 
161  ,  Marc-Aurel.  lui  succéda  ,  et 
s'associa  aussitôt  Luc.-Aurel.  Verus , 
son  frère  adoptif,  qu'il  créa  césar 
et  auguste,  et  auquel  il  fiança  Lu- 
cille,  sa  fille.  Les  commencements 
de  son  règne  furent  marqués  par  des 
calamités  sans  nombre:  le  Tibre  et 
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le  Pô  débordés  ravagèrent  les  cam- 
pagnes de  l'Italie,  et  détruisirent 
jusqu'à  l'espérance  des  récoltes.  Une 
horrible  famine  et  des  maladies  pes- 
tilentielles enlevèrent  nue  partie  cTc 
la  population;  et  tandis  que  Marc- 
Aurèle  luttait  contre  tant  de  fléaux 
réunis  ,  des  mouvements  séditieux 
éclataient  en  Bretagne;  les  Cattes  ou 
Quades  pénétraient  dans  la  Ger- 
manie ,  et  les  Parthes  menaçai  cri 
d'envahir  les  provinces  de  l'Orient 
C'en  était  fait  de  l'empire  sans  la 
prudence  et  le  courage  de  Marc- 
Aurèle.  Il  se  contenta  d'envoyer 
quelques  légions  avec  ses  lieutenants 
dans  la  Bretagne  et  la  Germanie; 
mais  il  fit  désigner  Verus  pour  aller 
combattre  les  Parthes ,  les  ennemis 
les  plus  redoutables  des  Romains. 
Il  espérait ,  en  excitant  eu  lui  l'a- 
mour de  la  gloire ,  l'arracher  ani 
habitudes  voluptueuses  qui  dégra- 
daient sa  jeunesse;  il  le  Gt  accom- 
pagner par  quelques-uns  de  ses  amis, 
chargés  de  le  surveiller;  il  lui  donc*, 
en  le  quittant,  les  conseils  les  phii 
sages  :  mais  tout  fut  inutile .  et  Verus 
se  reposaut  sur  ses  ofbciers  du  sois 
de  continuer  la  guerre  ,  retroov» 
dans  les  faubourgs  d'Antiocbc,lc  uaè 
et  les  plaisirs  de  Rome.  Marc-Aomr 
dissimulant  le  chaçrin  que  lui  fanait 
éprouver  la  conduite  de  sou  indi-cc 
collègue,  ne  s'occupait  que  du  bon 
heur  des  Romains.  Il  accrut  l'auto- 
rité du  sénat  ,  et  fit  respecter  ses  dé- 
cisions ,  lors  même  qu'elles  était:: 
contraires  à  son  avis;  car  ,  disait- 
il  est  plus  raisonnable  de  suivre  1 
pinion  de  plusieurs  personnes  ecb- 
rées  que  de  les  soumettre  à  celle  dV. 
seul  homme.  Il  abrégea  l'iustrucb  n 
des  procès  ;  fixa  le  taux  légal  de  lu> 
térêt,  et  défendit  les  prêts  usuraîm. 
assura  la  rentrée  des  impôts  en  pc*  * 
clivant  les  exactions  ;  Uclrit  les 
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lateurs  ;  fît  fleurir  le  commerce  (i), 
et  prévint  le  retour  des  disettes  par 
rëtablissemeut  de  greniers  publics 
dans  toute  l'Italie.  Cependant  la 
guerre  contre  les  Parthes  e'tant  ter* 
.  minée  ,  Vcrus  reviut  à  Rome ,  après 
cinq  ans  d'absence,  et  obtint  les 
honneurs  du  triomphe  que  Marc- 
Aurèle  consentit  à  partager  avec  lui; 
mais  cet  empereur  philosophe  n'ac- 
cepta qu'avec  répugnance  le  surnom 
de  Parthiqiie ,  et  le  quitta  bientôt 
pour  celui  de  Germanique ,  que  lui 
mc'ritèreut  ses  exploits.  La  guerre  ne 
tarda  pas  à  recommencer  contre  les 
Qnades  et  les  Marco mans  ,  peuples 
sortis  du  Nord  ,  et  qui,  après  avoir 
étendu  leurs  ravages  sur  la  Germa- 
nie, menaçaient  de  se  porter  sur  les 
provinces  plus  voisines  de  Rome. 
Marc- Aurèle  fît  décider  par  le  sénat 
que  les  deux  empereurs  marcheraient 
ensemble  à  la  tête  des  troupes.  Pour  se 
rendre  les  dieux  favorables, ou  plutôt 
pour  ranimer  la  confîancedes  soldats, 
il  ordonna  un  si  grand  nombre  de  sa- 
crifiecs,  que  les  railleurs  dirent  qu'à 
son  retour,  il  ne  trouverait  plus  de 
bœufs  pour  remercier  les  dieux,  de  la 
victoire.  L'armée  se  mit  en  marche 
an  commencement  de  l'année  169: 
les  barbares  repoussés  sur  tous  les 
points  demandèrent  la  paix  ;  et  L. 
Ve'rus ,  qui  regrettait  d'être  éloigné 
de  Rome ,  était  d'avis  qu'on  acceptât 
leurs  propositions:  mais  Marc- Aurèle 
lui  représenta  la  nécessité  de  les  pour- 
suivre pour  achever  de  les  réduire. 
L»es  deux  empereurs  avaient  choisi 
Aquilée  pour  leur  quartier  d'hiver  j 


(1)  l>ea  relations  commerciale»  des  Romains  s'éten- 
dirent jusqu'au*  nlrrmi|i>»  de  l'Asie  orientale;  et 
*  ou  fuit ,  l'an  itîfj.  uu  ainltassadcur  tir  Marc-Aurcle 
•rrirrr  à  la  Chine  par  l'Inde ,  les  Parthes  «'e'tant  env- 
l»»r<**  du  commerce  par  terre  et  des  communications 
|>«r  la  voie  la  plus  directe.  (  n«  Guignes ,  Idée  gé- 
nérale du  commerce  de*  Chinois  avec  tes  naiient 
«tjcuUnuUs,  Acad.  des  Inacr.  L  XLVl,  p.  5W.  ) 
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ils  en  furent  chassés  par  les  mala- 
dies contagieuses.  Vérus  mourut  su- 
bitement pendant  la  route  (1).  Son 
collègue  lui  rendit  les  plus  grands, 
honneurs  ;  mais  il  ne  regretta  pas  un 
prince  si  peu  digne  du  trône.  (  V. 
L.  Vérus.  )  Il  se  prépara  cependant 
à  continuer  la  guerre  :  toutes  les  res- 
sources avaient  été  épuisées  ;  et  la  mi- 
sère des  peuples  ne  permettait  pas  de 
songer  à  de  nouveaux  impôts.  Dans 
celte  circonstance  critique  ,  Marc- 
Aurèle  n'hésita  pas  à  vendre  les  meu- 
bles et  les  effets  précieux  qui  dé- 
coraient son  propre  palais  j  et  il  se 
procura  par  ce  moyen  les  sommes 
dont  il  avait  besoin ,  sans  ajouter 
aux  charges  de  l'état.  Il  s'attacha 
d'abord  à  rétablir  la  discipline  parmi 
les  soldats  ,  et  leur  donna  lui-même 
l'exemple  de  la  sobriété  ,  de  la  pa- 
tience à  supporter  les  privations ,  et 
du  courage  dans  les  dangers.  La  nuit, 
renfermé  dans  sa  tente ,  il  lisait  les 
ouvrages  des  philosophes  ,  en  re- 
cueillait les  pensées  les  plus  propres 
à  fortifier  son  amc  contre  les  revers, 
et  à  nourrir  cet  amour  de  la  vertu 
qui  forme  tout  son  caractère  (2).  II 
défit  successivement  les  Marco  mans , 
les  Iaziges  et  les  Quades.  La  victoire 
qu'il  remporta  sur  ces  derniers ,  fut 
attribuée  à  un  prodige  que  les  écri- 
vainsecçjésiastiques  regardent  com  m  e 
l'effet  des  prières  des  soldats  chré- 
tiens de  la  légion  Mélitènc;  et  ce  fut 
après  cette  victoire  que  Marc-Aurèle 
publia  un  arrêt  qui  défendait  de  re- 
chercher les  chrétiens  et  de  les  dé- 
férer en  justice  pour  leur  religion. 
Voici  le  fait  :  les  Romains  voulant 


(l)  On  annonça  qu'il  était  mort  d'une  apoplexie 
foudroyante^  mais  le  bruit  commun  fut  qu'il  périt 
empoiaooiic  {V .  FAL'STIN  Eï ,  et  Dion  ac«  u*e  M-n  - 
Aurèle  lui-mèuie  de  ce  chute.  Ou  la  aussi  impute  à 
LuciUe. 

(»)  Le  premier  liyre  de  ses  pensées  eut  daté  de 
Carumite;  et  le  second  ,  du  camp  sur  Us  boni*  du 
fleuve  Oraona  au  pays  4«a  Quades. 
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poursuivre  leurs  triomj>lies,  s'étaient 
engages  dans  des  défilés  dont  les 
Ouades  leur  fermèrent  l'issue;  ceux- 
ci  ,  ayant  détourné  tous  les  ruis- 
seaux ,  laissaient  leurs  ennemis  ex- 
posés sous  un  ciel  brûlant  à  une  soif 
dévorante.  Les  Romains  périssaient 
lorsqu'une  pluie  imprévue  leur  offrit 
les  moyens  de  se  desaltérer  ;  et  dans 
le  même  temps  ,  un  orage  affreux , 
mêlé  de  grêle  et  de  tonnerre,  fondit 
Mir  les  Quades ,  qui  se  bâtèrent  de 
rendre  les  armes,  persuadés  que  les 
dieux  s'étaient  déclarés  pour  les  Ro- 
mains. Les  barbares  revenus  de  leur 
frayeur  violèrent  sans  scrupule  uu 
traité  que  la  peur  leur  avait  fait  ju- 
rer; et  Marc-Aurèle  se  vit  forcé  de 
prolonger  son  séjour  dans  les  déserts 
rie  la  Germanie.  Pendant  ce  temps-là , 
À  vid.  Cassius,  gouverncurdela  Syrie, 
que  de  grands  succès  et  des  qualités 
brillantes  avaient  signalé  à  l'estime 
de  Marc-Aurèle ,  songeait  à  lui  ravir 
l'empire.  Certain  que  l'amour  des 
Romains  pour  cet  empereur,  serait 
nu  obstacle  invincible  à  ses  desseins , 
il  répandit  le  bruit  qu'il  était  mort, 
et  se  fit  proclamer  par  les  légions  de 
l'Orient.  Marc-Aurèle ,  à  cette  nou- 
velle ,  assembla  son  armée ,  et  pro- 
nonça une  barangue  que  Dion  nous 
n  conservée  (  liv.  70  ).  Il  y  déclare 
que  Câssius  a  trompé  sa  confiance 
et  son  amitié,  mais  que  son  seul  de- 
sir  est  de  lui  témoigner,  par  l'oubli 
le  plus  entier  et  le  plus  généreux 
de  ce  qui  s'est  passé ,  qu'il  n'a 
pas  conuu  toute  l'afTcction  que  son 
prince  lui  portait.  Il  était  en  marclie 
pour  combattre  les  rebelles  lorsqu'on 
lui  apporta  la  tête  du  révolté  :  il 
détourna  les  veux  de  cet  borrible 
spectacle^  ordonnant  que  ces  tristes 
restes  fussent  inhumés  avec  honneur 
(  r.  A.  Cassius,  VII ,  3o9  ).  Il  par- 
donna aux  enfants  de  Cassius,  leur 
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rendit  la  moitié  des  bi^ns  de  leur 
père,  remit  aux  filles  les  pierreries  et 
les  bijoux;  et  leur  laissant  a  tous  la 
liberté  dese  retirer  où  ils  voudraient . 
il  leur  conserva  les  prérogatives  des 
enfants  des  sénateurs.  Il  fit  brûler 
tous  les  papiers  du  gouverneur  de 
la  Syrie,  dans  la  crainte  de  trouver 
des  coupables  :  i!  accorda  un  pardon 
généreux  aux  villes  qui  avaient  em- 
brasse le  parti  de  l'usurpateur,  et  ce 
visita  les  provinces  de  l'Orient  que 
pour  y  répandre  de  nouveaux  bien- 
faits. 11  s'arrêta  quelque  temps  à 
Smyrne,  où  il  eut  le  plaisir  a  en- 
tendre l'orateur  Aristide,  dont  on 
lui  avait  vanté  l'éloquence;  et  peu 
après ,  il  fit  rebâtir  cette  ville  nûuée 
par  un  incendie  (  V.  Aristide,  H, 
44 1  )  (  1  )•  M  voulut  ensuite  AÏsilex 
Athènes  ,  et  s'y  fit  initier  aux  grands 
mystères  de  Gérés  :  il  y  e'tablit  des 
maîtres  pour  toutes  les  sciences  qu'on 
enseignait  alors;  leur  assigna  des  ap- 
pointements considérables,  et  leur 
accorda  des  privilèges ,  afin  d'aug- 
menter encore  l'estime  des  peuples 
pour  des  hommes  voués  à  l'instruc- 
tion. A  son  retour  à  Rome  ,Vcw.  pereur 
fut  accueilli  parla  joie  la  plus  vive  :  les 
honneurs  d'un  nouveau  triomphe, 
auquel  on  associa  son  fils  Commode, 
lui  furent  décernés  par  le  sénat.  1/  se 
retira  ensuite  à  La  vinium ,  pour  y  goû- 
ter quelque  repos  dans  le  stin  de  cette 
philosophie,  qu'il  nommait  sa  mère. 
«  Que  les  peuples,  répétait-il  souvent 
»  d'après  Platon ,  q;:c  les  peuples 
»  seraient  heureux,  si  les  pbiloso- 
»  phes  étaient  rois,  ou  si  les  rois 
»  étaient  philosophes!  »  (  V.  la  T  ic 
de  Marc-Aurèle ,  par  D  teier.  )  Ce 
fut  cette  année  (177),  qu'il  consacra 


(l)  On  r.  dit  iîao*  cr\  nrlirl^t»..*  ÎYmrwrrv>r  .Info- 
t>in  accorda  la  t\  .«taur.>tmr)  Sinvnie  aui  pr  rti, 
H'ArUlidi".  Par  Antonio  ,  il  f«il  tiilrttiirr  M«ic  A«- 
rtic ,  «pi  ac  uoiunmt  »u»i  M-rC  Aut.  mu. 
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on  temple  à  la  Bonté,  sur  le  Capi- 
tole  :  cette  divinité  favorable  était 
peut-être  la  seule  qui  n'eût  point  en- 
core d'autels  à  Rouie.  Sa  modestie 
égalait  sa  philosophie.  I;  allait  en- 
core, à  l'âge  de  près  de  60  ans  , 
écouter  les  leçons  du  philosophe 
Sextus.  Pendant  ce  tcnips-la  ies  Jiru- 
tenants  de  Marc  -  Aurèîc  ,  Pertïnax 
et  les  deux  Qnintiles  ,  continuaient 
de  tenir  en  bride  les  barbares  ,  et 
obtenaient  sur  eux  des  avantages  qui 
le*»  empêchaient  de  tenter  des  ex- 
cursions. Il  jugea  que  sa  personne 
était  nécessaire  pour  achever  de  les 
détruire  :  malade  et  affaibli  parl'àge, 
il  retourna  ,  l'an  178,  dans  la  Ger- 
manie, ernmcHant  avec  lui  son  fils 
Commode  ,  qu'il  desirait  soustraire 
à  la  corruption  presque  générale, 
il  remporta,  l'année  suivante,  uue 
victoire  complète  sur  les  barbares  ; 
mais  les  progrès  de  la  maladie  dont 
il  avait  apporté  le  germe,  lui  fai- 
sant prévoir  une  lin  prochaine,  il 
appela  auprès  de  son  ht  de  mort ,  le 
jenne  Commode,  et,  après  lui  avoir 
donne  les  conseils  les  plus  sages 
mais  les  plus  inutiles  (  ^Commode), 
le  recommanda,dans  des  termes  pres- 
sants, aux  amis  dont  il  avait  éprou- 
ve la  fidélité.  Le  soir  même,  le  tri- 
bun de  service  près  de  l'empereur 
étant  venu  lui  demander  l'ordre  : 
u  Allez ,  dit-il ,  au  soleil  levant; jpotrr 
r>  moi  ,  je  perds  la  lumière.  »  Il  ex- 
pira peu  de  temps  après,  le  17  mars 
de  l'an  180,  à  Sirmium,  ou,  selon 
d'autres,  à  Vienne  en  Autriche.  Les 
cendres  de  ce  graud  prince  furent 
rapportées  à  Rome ,  où  la  nouvelle 
de  sa  mort  avait  répandu  une  cons- 
ternation générale;  et  elles  furent 
déposées  dans  le  tombeau  d'Adrien. 
JVÏarc-Aurèle  a  été  loué  de  nos  jours 
par  l'académicien  Thomas,  comme 
al  l'aurait  été  par  les  plus  grands 
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orateurs  romains  (  F.  Thomas  ;.  Ce 
prince  alliait  la  fermeté  à  la  dou- 
ceur :  il  était  naturellement  indul- 
gent ,  et  il  ne  condamna  jamais  un 
coupable  sans  tempérer,  par  égard 
pour  la  faiblesse  humaine,  la  oeiue 
tpie  lui  infligeait  la  loi.  Il  savait  ré- 
parer avec  magnanimité  les  erreurs 
dans  lesquelles  il  était  tombé.  Oh  lui 
avait  surpris  la  condamnation  de 
Pcrtinax,  l'un  des  officiers  les  plus 
distingués  de  l'armée  ;  bientôt  l'in- 
nocence de  Pertiuax  éclata  :  Marc- 
Aurèic  s'empressa  de  le  nommer  sé- 
nateur et  consul  :  et  comme  les  en- 
vieux murmuraient  de  voir  tant 
d'honneurs  accumulés  sur  la  tête 
d'un  homme  d'une  naissance  obs- 
cure :  «  Eh  quoi  !  s'écria  -  t  -  il ,  la 
»  place  des  Scipion  serait  avilie  par 
»  un  guerrier  qui  leur  ressemble!» Sa 
sagesse,  dit  son  biographe  (  £apito- 
linj,  son  égalité  d'aine  et  sa  piété,  fu- 
rent telles  que  les  vices  mêmes  de  ses 
proches  u'en  altérèrent  point  l'éclat: 
il  était  soigneux  de  sa  réputation  , 
s'iuformaut  de  ce  qu'on  di  rait  de  lui , 
et  réglant  sa  conduite  sur  les  avis 
qu'il  recevait.  «  Rien  n'est  capable , 
»  dit  Montesquieu  ,  de  faire  oublier 
»  le  premier  Autonin,  que  Marc- Au- 
»  rèle  qu'il  adopta.  Ou  sent  en  soi- 
»  même  un  plaisir  secret  lorsqu'on 
»  parle  de  cet  empereur  ;  on  ne  peut 
v  lire  sa  vie  sans  une  espèce  d'at- 
»  lendrissement:  tel  est  l'effet  qu'elle 
»  produit ,  qu'on  a  meilleure  opi- 
»  mon  de  soi-même  parce  qu'on  a 
»  meilleure  opinion  des  hommes 
»  {Grand,  des  Bom. ,  chap.  xvi  ).» 
Nous  devons  l'avouer  :  on  a  ce- 
pendant cherché  à  jeter  des  doutes 
sur  les  vertus  d'un  prince  digne  des 
respects  et  de  l'admiration  des  siè- 
cles (  1  ).  Ou  lui  a  fait  un  crime  de 
■  ■  >  •  •  — 

it)  t'n  *■<  rivaiu  <\*  notre  t*m|»  dUai  t  un  jour  \  J. 
J.  iUiuMtAii,  41»' J  •  «NittïjWt  de  ikiiiuutrer  l»  Imismm 
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son  indulgence  pour  les  desordres  de 
Faustine,  qu'il  a  peut-être  ignore's  (  i  ) 
(  V  Faustine.  )  On  lui  a  reproché  de 
n'avoir  point  écarté  du  trône ,  Com- 
mode ,  son  fils  unique.  Mais  il  pa- 
raît que  Commode  ne  manifesta 
point  dès  son  enfance  cette  perver- 
sité qu'il  afficha  lorsqu'il  fut  maître 
de  l'empire  :  tant  que  son  père  vé- 
cut ,  il  se  contint  dans  les  bornes  du 
devoir  ;  et  ses  torts  ,  s'il  en  eut,  fu- 
rent excusés  facilement  par  le  plus 
indulgent  des  hommes.  Les  chré- 
tiens ont  encore  accusé  Marc-Aurcle 
de  son  zèle  pour  les  extravagances 
du  paganisme,  qui  le  portait  à  raul- 
tipher  les  sacrifices  et  les  consécra- 
tions de  toute  espèce ,  à  iniroduire 
dans  Rome  des  religions  étrangères, 
et  à  faire  auprès  du  sénat  des  démar- 
ches humiliantes  pour  obtenir  que 
l'on  rendît  les  honneurs  divins  à  l'in- 
fâme Adrien,  qui  l'avait  appelé  à 
l'empire ,  à  Faustine  ,  et  à  Luc.  Vé- 
rus ,  si  décrié  pour  ses  vices  :  enfin, 
quelques  écrivains  lui  reprochent 
d'avoir  excité  lui-même  contre  les 
chrétiens  la  cinquième  persécution 
générale.  Cependant  l'histoire  nous 
apprend  qu'en  montant  sur  le  trône, 
il  ordonna  que  tous  les  détenus 
comme  chrétiens  fussent  mis  en  li- 
berté et  leurs  délateurs  punis.  (  V.  la 
Lettre  aux  préfets,  dans  Y  Histoire 


d>*s  vertus  des  praud»  l»omtnp»  du  paç-tniMiie,  CD  re» 
prra*ille  de  ce  que  les  philosophe*  modernes  atta- 
quaient celles  dis  grands  hommes  du  christimisioe. 
«i  Vous  silex  rendre,  lui  dit  Rousseau,  un  grand  ser. 
»  vice  au  Ketrre  humain  ;  il  va  se  trouver  entre  l<*  phi- 
«  losophie  et  la  reJigiou  ,  comme  le  vieillard  de  la 
»  table  eotre  tes  deux  maîtresses-  »  (  V.  les  Œuvre» 
de  Bern.-de-Saint-Pierre ,  tome  XII ,  p.  38.  ) 

Çi)  Dans  on  ouvrage  ou  Marc-Aurt-le  avait  ra*«em- 
ble  ses  pensées  les  plus  secrètes,  il  ne  laisse  pas  échap- 
per une  seule  plainte  contre  Faustine.  Au  contraire  . 
il  remercia,  les  dieux  de  lui  avoir  donne  une  femme  ai 
douce,  si  compl«isunle ,  pleine  de  tendresse  et  d'une 
merveilleuse  siurplicitéde  lucrurs  (  BiJUx.  de  Marc- 
Aurèle,  liv.  ,  xvn ,  trad.  de  Daner  ).  S*  t'rjntne 
le  trompait ,  et  il  l'a  ignore ,  ou  si  l'on  veut,  il  a  cru 
d«  voir  4  la  majesté*  uapériale  d'éviter  tout  scaudAJa 
public  i 
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ecclésiastiq.  d'Eusèbe,  dans  sa  Vu 
par  Dacier ,  etc.  )  L'an  174  >  il  re- 
nouvela, comme  on  l'a  dit,  la  défend 
d'accuser  les  chrétiens,  et  ordoma 
aux  magistrats  de  punir  rigoureuse- 
ment ceux  qui  tenteraient  de  les  trou- 
bler dans  l'exercice  de  leur  culte 
mais  il  ne  révoqua  point  les  édits 
portés  coutre  eux  par  ses  prédéces- 
seurs; et  s'il  est  vrai  que  Rom?, 
tant  que  vécut  Marc- Aurèle,  ne  vit 

Eas  couler  le  sang  d'un  seul  martyr, 
1  persécution  n'en  continua  p*s 
moins  dans  les  provinces  ,  et  ce  fut 
l'an  177  qu'eurent  lieu  les  massacm 
des  chrétiens  de  Vienne  et  de  Lyon , 
dont  les  actes  forment  un  des  plu» 
précieux  monuments  de  l'Église  de 
France  (  V.  Irénee  ,  XXI,  a5o  ',. 
On  sait  que  Marc- Aurèle  avait  lais* 
des  Commentaires  sur  sa  vie ,  pour 
l'instruction  de  son  fils  ;  et  l'on  ne 
peut  trop  regretter  que  le  temps 
nous  ait  privés  de  cet  ouvrage.  On  a 
de  ce  grand  prince  douze  livres  de 
Réflexions  morales ,  eu  grec  :  elle* 
ont  été  publiées  pour  la  première 
fois  par  Xylander  avec  une  traduc- 
tion latine,  Zurich,  i558,  û>8n. , 
sous  ce  titre  :  M.  Antonini  imp.  de 
se  ipso  (  1  ).  On  trouvera  la  liste  des 
autres  éditions  de  ce  recueil  pré- 
cieux dans  le  tom.  iv  de  la  Biblioth. 
gr.  par  Fabricius  ;  mais  on  doit  ci- 
ter ici  les  plus  estimées  :  Oxford. 
ito4  ,  in  -  8°.  ;  avec  les  notes  de 
Th.  Gataker  et  de  George  Sun- 
hope,  Londres,  1707, in-4°.; ledit 
revue  par  J.-M.  Schulz ,  Slesvu: . 
1 80a ,  in-8°. ,  devait  être  accompa- 
gnée de  deux  volumes  de  commen- 
taires qiû  n'ont  point  paru.  Les  f* 


(1)  On  n  einliimé  ,  dit  Dacier,  en  vingt  m^sne»-» 
le  tilre  de  ce  livre;  mais  il  noua  parait  au'etl>^ 
toutes  mauvaises.  I<e  grec  dit  :  H.  use  li«r<  s  o>  1  <  • 
pereur  Marr-Antoum  a  soi  même.  EadM,  Z  * 
parie  jamais  qu'a  lui  daus  tout  l'ouvrage 
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flexions  morales  ont  été  traduites  eh 
français ,  par  Dacier ,  Paris ,  1 69 1 ,  1 
vol.  in-i  2,  édition  rareet recherchée, 
d'une  traduction  qui  a  été  souvent 
réimprimée  ;  par  J.  P.  Joly  ,  Paris  , 
i7"0?iu-8°.  ;  i7-;3,iu-i2;  1796, 
in-8°.  ;  i8o3,  iu-ia  et  in-8°.  La 
traduction  de  Dacier  est  la  moins 
bonne;  mais  on  fait  beaucoup  de 
cas  des  prolégomènes  et  des  notes 
dont  il  l'a  accompagnée  ;  Stanhope 
les  a  traduits  eu  latin  (  1  ).  Les  Pen- 
sées de  Marc-Aurèle  sont  le  meil- 
leur ouvrage  qui  nous  soit  resté  de 
la  secte  des  philosophes  stoïciens 
(  V '.  EpictÈte  ).  On  trouve  quel- 
ques Lettres  de  cet  excellent  prince 
dans  les  Vies  d'Av.  Cassius  et  de 
Pesccnnius  Niger  par  S  par  tien.  Une 
partie  assez  considérable  de  sa  cor- 
respondance avec  Fronton ,  décou- 
verte par  M.  Ang.  Mai ,  dans  la  bi- 
bliothèque du  Valican ,  a  été  publiée 
en  1819  par  ce  savant  éditeur,  qui 
en  avait  déjà  trouvé  quelques  frag- 
ments dans  la  bibliothèque  Ambre*- 
sienne.  (  V.  Fronton,  XVI,  ) 
Marius  Maxiraus  avait  écrit  la  Vie  de 
Marc-Aurèle;  elle  est  citée  par  Jul. 
Capitolin,  qui  nous  en  a  laissé  une, 
pleine  de  détails  précieux,  mais 
rangés  trop  confusément  (  V.  Capi- 
tolin ).  Gautier  de  Sibert  a  publié 
Ja  Vie  de  Marc-Aurèle ,  à  la  suite 
de  celle  de  Tite-Antonin ,  Paris , 
r  7^9,  in- 11;  et  Ton  annonce  en  ce 
moment  une  Histoire  du  règne  de 
ce  prince  ,  3  vol.  in-8°.  {1)  Ou  a 
jn  grand  nombre  de  médailles  de 
Marc-Aurèle  en  or ,  en  argent,  en 


StanUone  a  aarfirtentr  la  Vie  de  Marc- Aurrle , 
a  r  D»cï»t  ,  d'uu  gnind  nmobrr  de  prrwrn  tirr.  •  drt 
1  ■  ctu  bistorim».  L'abbr  de  la  P  rt»*  a  publir  YFi- 
r-w~C  •/*•«  motartfuet  philotophet  (  Marc-  A  or  Me,  Ja- 
*>r»  ,  St*i»i»!aj.  •  t  Fr  àeric  )  ,  t?i\,  ,o-n, 
(     )  <  h»  n  a  |km  ot*  la  V\e  de  Mnre-AuièU  ,  •  *r 
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grand ,  moyen  et  petit  bronze.  Les 
plus  rares  sont  celles  qui  ont  pour 
revers  les  têtes  de  Commode  jeune , 
de  Vérus  et  de  Faustine.  L'abbé 
Belley  a  publié  dans  les  Mémoires 
de  VAcad.  des  Inscriptions ,  t.  xxv, 
une  Dissertation  sur  les  médailles 
de  Marc-Aurèle  et  deVerus,  frappées 
pour  perpétuer  le  souvenir;  du  triom- 
phe qui  leur  fut  décerné  après  la 
guerre  des  Parthes.         W — s. 

MARC-PAUL.  Foytz  Polo. 

MARCA  (  Pierre  de  ),  issu  d'une 
famille  originaire  d'Espagne  (  V.  Til- 
ladet  ),  naquit  le  24  janvier  1 594 ,  à 
Gant,  en  Béa  m.  Sa  mère  n'était  en. 
ceinte  que  de  sept  mois  lorsqu'elle 
le  mit  au  monde  :  il  fallut  d'abord 
le  nourrir  en  lui  versant  du  lait 
dans  la  bouche  ,  puis  le  faire  allaiter 

f>ar  une  chèvre.  Les  rigueurs  que 
'on  exerçait  envers  les  prêtres  ca- 
tholiques obligèrent  ses  parents  de 
l'envoyer  à  Tarbes  pour  y  être  bap- 
tisé. Nommé,  en  i6i5,  conseiller 
au  conseil  souverain  de  Pau,  tout 
composé  c!ecalviuistes,il  s'y  conduisit 
quoique  très-jeune  encore ,  avec  tant 
d'intelligence  ,  que  Louis  XIII , 
ayant  érigé ,  en  1 62 1  ,  cette  compa- 
gnie en  parlement  ,  l'en  nomma  pré- 
sident. Il  y  seconda  si  bien  les  vues 
de  la  cour,  qu'il  devint  conseiller- 
d'état  ,  en  1639.  Le  cardinal  de 
Richelieu  ,  l'ayant  chargé  de  réfuter 
VO'tatus  gallus  (  ^.  Hersent),  il 
publia  ,  en  164 1 ,  la  première  partie 
de  son  traité,  devenu  célèbre,  De 
Concordid  sacerdotii  et  im;  erii.  Le 
libraire  exigea  qu'i  ajoutât  a  ce  titre 
celui  De  LiOettatibus  ecclesiœ  galli- 
cantp.  Cette  complaisance  déplut  aux 
Romains ,  qui  prétendaient  que  les 
libertés  gallicanes  ne  pouvaient  se 
concilier  avec  les  libellés  de  l'Église. 
L'auteur,  devenu  veuf,  fut  appelé  à 
revécut  de  Cuuseraus.  Les  papes 

37.. 
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Urbain  VIII  et  Innocent  X  mirent,  clergé  de  ï653,  pour  faire  recevoir 
pour  condition  à  l'expédition  de  ses  la  bulle  d'Innocent  X  contre  le  livre 
bulles  ,  la  rétractation  de  quelques  de  l'évêque  d'Ypres ,  et  pour  presser 
endroits  de  son  livre.  Marca  cher-  des  mesures  rigoureuses  contre  ses 
cha  d'abord  à  les  apaiser,  pat  une  partisans.  Il  dtessa.  le  premier  pro- 
dissertatioB  où  il  prouvait  la  supé-  jet  d'un  formulaire ,  où  l'on  con- 
riorité  du  pape  au-dessus  des  con-  damnait  les  cinq  propositions  dans 
ciles.  Cette  condescendance  ne  suffi*  le  sens  de  l'antear.  Enfin ,  il  fit  po- 
sant pas  pour  satisfaire  la  cour  de  raître ,  en  1657  ,  au  nom  du  clergé , 
Rome,  il  signa ,  le  12  août  1647 1  unc  rc'anon  de  tout  ce  qui  s'était 
une  déclaration  par  laquelle  il  s'enga-  passé  dans  cette  affaire.  Cette  reb- 
geait  à  se  conformer  en  tout  à  la  doc-  tion  fut  fortement  attaquée  par  Vi- 
trine de  l'Église  romaine ,  touchant  cole ,  dans  son  Belça  percomtator. 
la  juridiction  et  les  immunités  eedé-  Marca,  qui  avait  été  pourvu  de  deux 
aiastiques  ,  de  condamner  tout  ee  évêchés ,  et  n'avait  réside  dans  au- 
qu'il  avait  écrit  de  contraire  dans  son  cun,  parut  disposé,  en  i658,  a 
Ûvre ,  de  le  corriger  dans  une  se-  quitter  la  cour  pour  se  retirer  c* 
tionde  édition ,  d'y  enseigner  que  les  son  diocèse  ;  mais  le  roi  le  fixa 
droits  que  le  roi  exerçait  sur  les  près  de  lui  par  la  charge  de  miné 
choses  ecclésiastiques,  il  ne  les  exer-  d'état.  Le  cardinal  de  Retz  ayant 
çait  qu'en  vertu  d'un  privilège  apos-  donné,  en  1661,  sa  démission  de 
tolique.  Ses  bulles  lui  furent  enfin  l'archevêché  de  Paris ,  Marca  y  fur 
expédiées.  Le  prélat  en  témoigna  sa  nommé  ;  et  Ton  crut  même  alors 
reconnaissance  à  Innocent  X,  par  qu'il  allait  remplacer  le  cardia  ai 
une  dissertation  sur  la  primauté  de  Mazarin.  Mais  la  résolution  que  prit 
S.  Pierre,  contre  le  système  des  tbéo-  Louis  XIV  de  gouverner  par  lut- 
logiens  qui  admettaient  deux  chefs  même,  renversa  ce  projet.  Infatrga- 
de  l'Église  dans  la  personne  de  S.  ble  au  travail ,  Marca ,  pendant  sa 
Pierre  et  dans  celle  de  S.  Paul  (  F.  dernière  maladie,  dictait  encore  a 
Barcos).  Pendant  cette  contestation,  Baluze  un  traité  De  rinfaiUibtiitê 
qui  dura  six  ans ,  Louis  XIII  nom-  du  pape,  peut  -  être  pour  se  frayer 
ma  Marca  intendant  de  la  Catalogne ,  la  voie  à  la  pourpre  romaine.  IJ  ter- 
qui  s'était  mise  sous  sa  protection.  Ce  mina  sa  carrière  le  29  juin  r66-i  % 
prélat  se  concilia  si  bien  l'affection  le  jour  même  où  il  reçut  ses  bulles 
des  Catalans ,  par  la  sagesse  de  son  d'archevêque  déParis.Cc  prélat  arvait 
administration ,  qu'ayant  été  attaqué  une  vaste  érudition ,  sacrée  et  pr*>- 
d'une  maladie  qui  le  conduisit  aux  fane.  C'était  un  très-habile  canonistc: 
portes  du  tombeau,  à  son  retour  en  mais  plusieurs  l'ont  regarde  comme 
France,  ils  envoyèrent  douze  capn-  un  médiocre  théologien ,  un  esprit 
cins  et  douze  jeunes  filles,  pieds  nu*  adroit,  qui  trouvait  des  raisons  j 
en  pèlerinage  a  N.-D.  de  Montserrat ,  tout ,  et  savait  faire  plier  900  savoir 
afin  d'accomplir  un  vceuqu'ib  avaient  aux  intérêtsde  sa  politique.  «  Céuu  f 
fait  pour  sa  conservation.  Sa  trans-  »  dit  Bossuet ,  un  homme  d'un  très- 
lation  sur  le  siège  de  Toulouse,  en  »  beau  génie,  d'un  esprit  souple  t\ 
iô5î  ,  éprouva  encore  des  difficulté»  »  variable ,  qui  a  Tait  la  malheureuse 
à  Rome.  Cependant  il  montra  beau-*  •  facilité  de  passer  d'un  sentinra* 
•oup  dt  aèle ,  dans  l'assemblée  du  »  à  l'autre ,  à  la  faveur  de  quelque* 
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9  équivoques ,  et  de  traiter,  comme 
»  en  se  jouant,  les  matières  eedé- 
>»  siastiques. . . .  Pour  ménager  les 
»  oreilles  trop  délicates  des  Ro* 
»  mains ,  il  a  donné  une  idée  tonte 
»  nouvelle  des  libertés  gallicanes...  » 
lialuze ,  son  historien  et  son  apolo- 
giste ,  parait  croire  aussi  que  sa  sin- 
cérité n'était  pas  entière,  et  qu'il  en- 
trait beaucoup  de  calcul  dans  les  opi- 
nions qu'il  professait.  Quand  il  dit 
mal ,  a  joute  le  caustique  abbé  de  Loo- 
guenie  ,  c'est  qu'il  est  payé  pour  ne 
pas  bien  dire ,  ou  qu'il  espère  l'être. 
J>c  tous  ses  ouvrages  le  plus  impor- 
tant ,  celui  auquel  il  doit  sa  célé- 
brité, est  son  fameux  traité  De  Con- 
cordid  sacerdotii  et  imperii.  Il  en 
avait  préparé  une  seconde  édition , 
qu'il  n'osa  point  donner  de  son  vi- 
vant ,  à  cause  des  querelles  que  la 
première  lui  a vai  t  attirées  avec  Rome. 
Kaluze  la  publia  ,  en  i6G3  ,  aug- 
mentée* des  quatre  derniers  livres , 
et  précédée  de  la  Vie  de  l'auteur. 
Il  Gt  des  suppléments  considérables 
au  cinquième  livre ,  traduisit  en  la- 
tin le  sixième  et  le  septième  ,  cor- 
rigea les  fautes  d'impression ,  et  les 
locutions  qui  n'étaient  pas  du  bon 
latin  ,  y  mit  des  notes  et  des  addi- 
tions considérables.  Elle  fut  con- 
damnée par  un  décret  de  Y  Index  ro- 
main ,  du  17  novembre  1 664;  ce 
qui  n'empêcha  pas  l'éditeur  d'en 
donner  une  nouvelle  en  1669.  ^* 
plus  ample  et  la  plus  recherchée  est 
celle  qu'il  mit  au  jour  en  1704.  H  yen 
a  une  dernière,  donnée  par  Bohmer 
à  Francfort  en  1 708,  et  clans  laquelle 
ceC  éditeur  a  inséré  quelques  disser- 
tations de  l'auteur,  déjà  imprimées. 
C'était  l'ouvrage  le  plus  complet 
jiTon  eût  sur  les  libertés  de  l'Église 
rallicane,  avant  la  célèbre  défense 
i«?f*  quatre  articles,  parRossuet.  Les 
J  tira wontains  ont  prétendu ,  sans  en 


fournir  aucune  preuve,  que  M.  de 
Marca  avait  indiqué  à  Baiuzc  divers 
changements  k  faire  dans  l'ouvrage , 
et  que  celui-ci  n'en  avait  fait  aucun. 
Mais  cela  ne  peut  se  concilier  avec 
l'ordre  donné  avant  sa  mort  au  sa- 
vant éditeur,  d'y  ajouter  les  quatre 
derniers  livres  ou  il  s'exprime  encore 
plus  fortement  que  dans  les  premiers 
sur  les  maximes  reçues  dans  le 
royaume.  Les  autres  ouvrages  de 
Marca  sont  :  I.  Marca  Hispamca , 
Paris,  1680,  m-8°. ,  augmentée  d'un 

auatrième  livre  par  Baluze.  C'est  une 
escription  savante  et  curieuse  des 
provinces  limitrophes  de  la  France 
et  de  l'Espagne  ,  que  l'auteur  avait 
composée  ,  en  1660 ,  lorsqu'il  fut 
chargé  d'aller  déterminer  les  fron- 
tières des  deux  états ,  conjointement 
avec  les  commissaires  espagnols. 
II.  Histoire  de  Béarn ,  Paris ,  i65o , 
in-fol.  :  elle  est  dégagée  des  fables 
dont  les  chroniqueurs  l'avaient  sur- 
chargée ,  et  enrichie  de  pièces  justi- 
ficatives. III.  De  Primatu  Lugdu- 
nensi  et  aliis  primatibus ,  i644  » 
in  8°.  IV.  OpuscuU  ;  c'est  un  recueil 
in-8*.  de  dissertations  latines  et  fran- 
çaises ,  publié  en  1669  et  168 1  par 
Baluze.  On  y  remarque  une  relation 
en  vers  latins  d'un  Voyage  de  Paris 
en  Languedoc,  fait  en  i654-  V. 
Traités  théologiques ,  mis  au  jour 
par  Faget ,  parent  de  l'auteur  ;  pré- 
cédés d  une  Vie  du  savant  prélat,  qui 
occasionna  une  dispute  très- vive  en- 
tre l'éditeur  et  Baluze,  V Éloge  de 
M.  de  Marra,  par  l'abbé  Bombart , 
Paris ,  1 761 ,  in-8°. ,  a  été  couronné 
à  l'académie  de  Pau  ,  le  4  février  de 
la  même  année.  On  avait  aussi  son 
Oraison  funèbre  eu  latin  ,  par  J. 
Doujat ,  Paris ,  i664,in-4°.  T — p. 

1VURCASSUS  (  Pierre  de  )  , 
poète  ,  romancier  et  traducteur  mé- 
diocre, né  en  j584,  à  Giraont, 
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petite  ville  de  Gascogne  ,  vint  à 
Paris  ,  jeune ,  et  fut  nomme'  régent 
au  collège  de  Boncourt ,  place  qu'il 
remplissait  encore  en  1617.  Il  fut 
chargé  ensuite  de  l'éducation  d'un 
neveu  du  cardinal  de  Richelieu  ;  et 
si  Ton  en  croit  Gui  Patin  ,  écrivain 
très-satirique ,  il  eut  besoin  de  re- 
courir à  la  protection  de  ce  minis- 
tre, pour  échapper  aux  poursuites 
que  lui  avait  attirées  sa  mauvaise 
conduite.  11  ne  laissa  cependant  pas 
d'obtenir  une  place  de  professeur  au 
collège  de  la  Marche;  et  il  mourut  à 
Paris,  au  mois  de  décembre  1664,  à 
l'âge  de  80  ans.  C'était  un  homme 
plein  de  vanité ,  qui  se  croyait  très- 
supérieur  à  tous  les  çens  de  lettres, 
ses  contemporains;  il  prend,  à  la 
tête  d'un  de  ses  ouvrages  (  la  traduc- 
tion libre  des  Odes  d'Horace)  le  litre 
singulier  de  principal  historiographe 
du  Roi y  rayé  de  l'état.  Si,  comme 
on  peut  le  conjecturer  d'après  ce  pas- 
sage, il  a  réellement  joui  d'une  pen- 
sion comme  historien ,  on  ne  voit 
pas  à  quel  titre  il  avait  pu  la  mériter. 
Marcassus  était  l'un  des  admirateurs 
de  Ronsard ,  et  il  a  commenté  son 

Îioèmcdc  laFranciade(  f .Ronsard). 
1  était  ami  de  l'abbé  de  Marolles , 
et  d'un  certain  Molière ,  auteur  du 
roman  de  Polixène ,  que  les  der- 
niers éditeurs  du  Dicliounaire  de 
Moréri  ont  confondu  avec  notre 
inimitable  comique.  On  a  de  Mai- 
cassus  :  I.  Des  romans  ,  la  Clori- 
mène ,  Paris  ,  1626 ,  in-8°.  —  Le 
Timandre ,  in-8°. ,  ouvrage  dans 
lequel  il  raconte  ,  sous  des  noms 
empruntés ,  plusieurs  anecdotes  alors 
récentes;  et  l1 Amadis  de  Gaule , 
ibid. ,  1629 ,  in-8°.  II.  Deux  pièces 
de  théâtre  :  YÊromène,  pastorale 
en  cinq  actes  et  en  vers ,  ibid.  , 
i633,  in  8°.,  pièce  de  la  plus 
grande  indécence,  qu'il  dédia  ce- 
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pendant  à  son  élève  ;  et  les  Pécheurs 
illustres,  tragi-comédie,  ibid., 1648, 
in-4°.  IH.  Des  Lettres  morales , 
ibid. ,  1629,  in-8°.  iv.  V Histoire 
grecque,,  1647  »  in  f°L  ;  1669,1 
vol.  in- 12  (édition  citée  par  Lenejrt 
Dufresnoy  ).  Ce  n'est  qu'un  recueil 
de  différents  passages  tirés  d'Héro- 
dote ,  Thucydide  et  Xénophon  : 
l'ouvrage  devait  avoir  une  suite; 
mais  aucun  imprimeur  ne  voulut  s'en 
charger.  V.  Des  Pièces  de  vers, 
latines  ou  françaises ,  dont  on  trou- 
vera les  titres  dans  les  Mémoires  àt 
Niceron,  tome  xxxi,  ou  dans  le 
Dictionnaire  de  Moréri  ,  édit  de 
1759.  VI.  Des  fers  français  .in- 
sérés dans  le  Recueil  des  Muses  il- 
lustres. Marcassus  a  traduit  en  vers 
les  Bucoliques  de  Virgile,  Paris, 
1621  ,  in-4°.  ;  et  les  Odes  et  les 
Êpodes  d'Horace,  ibid.  ,  166$,  io- 
8°.  Il  commença  cette  dernière  tra- 
duction à  l'âge  de  80  ans ,  et  l'ache- 
va en  deux  mois.  Il  a  traduit  es 
outre  :  Les  Amours  de  Daphnis  a 
Chloé ,  de  Longus,  ibid.,  ifritf. 
in-8°.  ;  les  deux  premiers  livres  dc> 
Dionysiaques  de  Nonnus ,  i63i  . 
in-4°.  (  y*  Nopïnus  )  ;  \  Armais  « 
Barclay ,  i633  ,  in-b°.  ;  et  en6n  l<» 
trois  livres  de  X Ame  d'Aristotf. 
1641  ,  in-8°.  Le  portrait  de  Mar- 
cassus a  été  gravé  par  Mich.  La*Bf , 
format  in-4°.  W — s. 

MARCEAU  (  François -Sêvwh 
Desgraviers  ),  générai  français,^ 
quit  à  Chartres,  le  1er.  mars  \*f*y 
Son  père ,  procureur  au  bailliages 
cette  ville,  ayant  négligé  son  éduca- 
tion ,  le  fils  trouva  heureusement  dit* 
sa  sœur  une  seconde  mère  :  elle  cul- 
tiva son  bon  naturel,  lui  inspirai 
surtout  des  sentiments  d'honneur  >' 
de  probité.  Mais  d'un  caractère  bot»! 
lant ,  et  ne  se  sentant  aucuue  vocatH* 
pour  le  barreau,  auquel  il  était 
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line ,  il  prit  le  parti  des  armes  :  à  17 
ans  il  entra  comme  soldat  au  régi- 
ment de  Savoie  Carignan,  et  parvint 
rapidement  au  grade  de  sous-officier. 
Se  trouvant  à  Paris  en  congé ,  le  1 4 
juillet  1789,  il  se  mêla  aux  citoyens 
armes  pour  la  cause  de  la  révolu- 
tion ,  qu'il  embrassa  avec  ardeur.  La 
garde  nationale  de  Chartres  en  fit 
ensuite  son  instructeur;  il  partit  de 
la  pour  la  frontière  en  1 79a ,  en  qua- 
lité de  commandant  d'un  des  batail- 
lons de  volontaires  d'Eure-et-Loir. 
11  fit  cette  première  campagne  dans 
l'armée  de  Lafayette  :  son  batail- 
lon faisait  partie  de  la  garnison  de 
Verdun ,  lorsque  les  Prussiens  en 
firent  le  siège.  Opposé ,  dans  le  con- 
seil de  guerre ,  à  la  reddition  de  la 
place,  ainsi  que  le  commandant  Beau- 
repaire  ,  qui  se  tua  de  désespoir , 
il  fut  chargé,  comme  le  plus  jeune 
officier ,  de  porter  la  capitulation  au 
roi  de  Prusse,  qui ,  voyant  couler  ses 
larmes,  en  admira  le  motif.  Plus  heu- 
reux à  la  fin  de  la  campagne,  Mar- 
ceau se  distingua;  mais  trouvant, 
parmi  les  volontaires,  des  idées  de 
liberté  incompatibles  avec  la  disci- 
pline, il  sollicita  un  emploi  dans  la 
fi^ue,  et  fut  nommé  capitaine  des 
cuirassiers  dans  la  légion  germanique, 
corps  nombreux  qui ,  en  avril  1 793 , 
partit  de  Philippeville  pour  aller 
combattre  les  royalistes  de  la  Vendée, 
liientôt  l'intrigue,  l'esprit  de  parti, 
la  fureur  des  dénonciations,  désorga- 
nisèrent ce  corps  en  présence  même 
des  Vendéens.  Toutl'état-major,  ac- 
cusé de  trahison ,  fut  arrêté  à  Tours  : 
Marceau ,  lié  avec  ses  chefs ,  partagea 
leur  sort.  On  reconnut  bientôt  l'ab- 
surdité de  la  dénonciation;  et  on  leur 
rendit  à  tous  la  liberté,  la  veille  de 
la  bataille  de  Saumur.  Cette  ville 
ayant  été  prise  par  les  royalistes ,  et 
1  armée  républicaine  dispersée  >  le 


MAR  "  5î3 

conventionnel  Bourbotte,  qui  avait 
eu  un  cheval  tué  sous  lui ,  eût  été 
fait  prisonnier ,  si  Marceau  ne  lui  eut 
donné  sou  propre  cheval,  s'expo- 
sant  lui  -  même  aux  plus  grands  pé- 
rils. Cette  action  ayant  fixé  sur  lui 
l'attention ,  il  fut  nommé ,  par  dé- 
cret, général  de  brigade  à  vingt- 
deux  ans.  11  s'en  montra  digne  par 
sa  conduite  militaire,  et  par  un 
patriotisme  pur  ,  désintéressé ,  qui 
contrastait  singulièrement  avec  la 
cupidité  et  la  cruauté  de  la  plupart 
des  autres  chefs  du  parti  révolution- 
naire. Ce  fut  dans  le  cours  de  cette 
guerre  terrible ,  au'il  s'unit  de  la 
plus  étroite  amitié  avec  Klel)er  , 
dont  le  caractère  élevé  et  loyal 
avait  beaucoup  de  rapports  avec  le 
sien  (  V,  Kleber  ).  La  défaite  des 
armées  républicaines ,  dans  plusieurs 
batailles  livrées  aux  royalistes ,  était 
attribuée  à  l'impéritie  des  généraux 
en  chef;  et  la  Convention  ne  savait 
sur  qui  porter  son  choix.  Dans  un 
conseil  de  guerre,  où  assistaient 
douze  de  ses  commissaires,  Kleber 
désigna  Marceau  pour  commander 
les  deux  armées  de  l'ouest  :  on  le 
nomma  ;  et  il  se  hâta  de  rassembler 
toutes  les  troupes ,  pour  attaquer  les 
Vendéens  qui  occupaient  le  Mans. 
Après  avoir  combattu  toute  la  jour- 
née du  1 3 décembre  1793,  et  chassé 
l'ennemi  de  ses  positions,  il  s'arrête 
à  portée  du  canon  de  la  ville ,  re- 
mettant au  jour  suivant  la  bataille 
décisive.  «  C'est  dans  le  Mans  même, 
»  lui  dit  Westermaun ,  qu'il  faut  pro- 
»  fiter  de  la  fortune.  —  Tu  joues 
v  gros  jeu ,  répond  Marceau  en  lui 
»  serrant  la  main:  n'importe,  mar- 
»  chc ,  et  je  te  suivrai  (  1  ).  »  La  ba- 
taille dure  toute  la  nuit;  et  au  point 
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du  jour  les  Vendéens,  complément 
défaits ,  abandonnent  la  ville  aux  ré- 
publicains ,  qui  y  portent  l'eflroi  et 
le  carnage.  Marceau  gc'mit  de  l'épou- 
vantable abus  de  la  victoire,  et  ne 
peut  y  mettre  un  terme  qu'en  faisant 
battre  là  générale.  Il  poursuit  les 
Vendéens ,  et  détruit  leur  dernier 
corps  à  Savenay;  mais  on  cabalait 
déjà  pour  lui  ravir  le  commande- 
ment. Ses  ennemis ,  instruits  qu'au 
Mans  ,  il  avait  sauvé  la  vie  à  une 
jeune  çt  belle  Vendéenne,  et  l'avait 
mise  en  sûreté,  après  l'avoir  arra- 
chée à  la  brutalité  des  soldats,  lui 
f  ont  un  crime  de  cet  acte  d'humanité. 
On  informe  contre  lui,  pour  avoir 
soustrait  au  supplice  une  femme  roya- 
liste, prise  les  armes  à  la  main  :  l'é- 
chafaud  l'attendait;  mais  Bourbotte 
se  rappelant  qu'il  devait  la  vie  à  cet 
officier,  vole  de  Pans  à  l'armée,  et 
anéantit  la  procédure.Toutefois  Mar- 
ceau ne  tarda  point  à  perdre  le  com- 
mandement en  chef.  A  l'ouverture  de 
la  campagne  de  179! ,  on  l'envova 
commander  une  division  de  l'armée 
des  Ârdeuncs;  de  là,  passant  à  l'ar- 
mée de  &unbre-et-Mcuse ,  il  recon- 
nut la  force  et  la  position  de  l'ar- 
mée de  Gohourg,  près  de  Fleurus, 
.soutint  le  premier  sas  efforts,  eut 
deux  chevaux  tués  sous  lui,  et,  réuni 
au  corps  de  bataille,  indiqua  au  géné- 
ral en  chef  Jourdan ,  uu  changement 
de  position  devenu  décisif.  Marceau 
se  dirigea  ensuite  sur  la  lieuse,  et  il 
occupa  Aix-la-Chapelle,  Bonn  et 
Cobleutz.  Chargé  en  1795,  de  pro- 
téger la  retraite  de  l'armée,  et  de 
faire  brûler  le  pont  de  bateaux,  des 
qu'elle  aurait  repassé  le  Rhin,  il  vit, 
avec  la  plus  profonde  douleur,  la 
division  Bernadotte  compromise 
par  trop  de  précipitation  de  la  part 
de  l'officier  du  génie  qui  présidait 
à  la  destruction  du  pont.  Marceau, 
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au  désespoir  6? une  faute  dont  il  se 
croit  responsable,  veut  se  tuer:  klé- 
ber  son  ami  accourt,  le  désarme ,  et 
assure  que  tout  n'est  pas  perdu  Eu 
effet,  tous  deux  montent  a  cheval, 
se  portent  au-delà  du  pont,  déjà  re- 
paré, attaquent  vigoureusement  rég- 
nerai qui  pressait  Bernadette ,  et  l'ar- 
rêtent sur  les  hauteurs  de  Montabor. 
Marceau  commanda  deux  ans ,  soit 
dans  le  Hundsruck,  soit  dans  le  Pa- 
latinat  qu'il  soumit,  et  il  y  laissa  des 
souvenirs  honorables.  Deux  fois  il  ût 
le  blocus  de  la  forteresse  d'Ehren- 
bretstein  et  de  la  ville  de  Maïenre, 
s'attirant  toujours  l'estime  de  l'en- 
nemi. Forcé  de  lever  le  blocus  de 
celte  dernière  ville,  en  179G,  par 
la  retraite  du  général  Jourdan,  il 

!>rit  d'abord  position  sur  le  Lim- 
wurg,  repoussa  plusieurs  fois  la- 
vant-garde tle  l'archiduc  Charles, 
en  couvrant  toujours  l'armée  :  il  fut 
attaqué  le  30  septembre,  par  le  gé- 
néral Hotze,  dans  la  forêt  d'Hoch- 
steinbach.  Là ,  blesse  mortellement 
d'un  coup  de  carabine  tiré  par  un 
soldat  tyrolien ,  et  hors  d'état  d'être 
transporté,  il  fut  abandonné  à  la 
loyauté  de  l'archiduc ,  qui  lui  fit 
donner  tous  les  secours  de  l'art  :  ils 
furent  inutiles;  trois  jours  après, 
Marceau  expira  au  château  d'Aiten- 
kirchen ,  à  l'Age  de  37  ans.  On  Fio- 
huma  avec  pompe  dans  le  camp  re- 
tranché de  Coblentz,  au  bruit  de 
l'artillerie  des  deux  armées  fran- 
çaise et  autrichienne;  car  amis  et 
ennemis  se  disputaient  l'honneur  de 
lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Ses 
frères  d'armes  lui  élevèrent  un  mo- 
nument dessiné  par  Kléber,  son  meil- 
leur ami,  qui,  juste  appréciateur  de 
son  mérite  militaire ,  disait  :  «  Je 
9  le  disputerai  à  qui  on  voudra  pour 
»  former  un  siège  ;  mais  je  n'ai  ja- 
»  mais  cowui  aucun  général  capa- 
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»  hic  y  comme  Marceau ,  de  changer 
>  avec  sang -froid  et  discernement 
9  un  plan  de  bataille  sur  le  terrain 
«  même  ».  Marceau  était  d'une  belle 
taille,  et  d'une  physionomie  douce 
et  noble.  Généreux,  humain,  désin- 
téresse', il  était  fier  et  peu  endurant: 
ruais  il  avait  ce  ton  décent  qui  an- 
nonce La  bonne  éducation  ,  et  avait 
ro  outre  de  bonnes  mœurs  ;  ce  qu'un 
des  magistrats  de  Coblentz  exprima 
en  ces  termes ,  dans  un  discours 
funèbre  en  son  honneur  :  «  Il  ne 
»  séduisit  point  nos  filles;  il  n'ou- 
»  t ragea  point  les  époux  ;  et  au  sein 
»  de  la  guerre  il  soulagea  les  peuples, 
»  préserva  tes  propriétés,  protégea 
9  le  commerce  et  l'industrie  des 
*  provinces  conquises.  »  Tout  ce 
qu'on  a  écrit  jusqu'ici  sur  ce  jeune 
guerrier ,  est  plein  d'erreurs  et  d'in- 
exactitudes. B — p. 

MARCEL  I<*  (Saiwt),  Romain 
rie  naissance .  succéda  à  saint  Mar- 
rcllin  ,  et  fut  élu  pape  ,  le  3o  juin 
3o8  ,  selon  le  P.  Pagi ,  et  suivant 
l'art  de  vérifier  les  dates  ,  ce  qui  est 
i>Iqs  vraisemblable  que  l'époque  de 
l'année  3o4 ,  indiquée  par  Lcnglet 
du  Frcsuoy ,  et  qui  suppose  que  le 
Saint-Siège  avait  vaqué  3  ans,  8 
mois  et  3  jours.  Marcel ,  pendant  un 
moment  de  relâche  accordé  par  les 
persécuteurs  des  Chrétiens,  résolut 
«le  rétablir  l'ordre  et  la  discipline 
dans  l'Église.  Mais  il  voulut  aussi 
obliger  ceu*  qui  étaient  tombés  du- 
rant la  persécution ,  à  faire  pénitence 
de  leur  faute.  Cette  mesure  parut 
Trop  rigoureuse  aux  coupables;  et 
les  ministres ,  chargés  de  les  récon- 
cilier ,  accordèrent  des  absolutions 
trop  faciles.  Les  plaintes  ,  de  part  et 
d'autre  ,  mirent  la  division  parmi 
les  fidèles.  Delà  s'éleva  une  sédition 
fichense  ,  qui  fut  suivie  de  querelles 
et  de  meurtres.  Ces  evénemeuts  sont 
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décrits  dans  une  espèce  dVpitaphc 
latine ,  composée  par  saint  Ûamase 
(  V.  l'Art  de  vexilier  les  dates).  Le 
tyran  Maximus,  fils  de  Maximien 
Hercule,  toujours  mal  -  intentionné' 
pour  les  chrétiens ,  rejeta  le  bUme 
de  tous  ces  desordres  sur  le  pape , 
et  le  condamna  au  bannissement. 
Quelques  écrivains  ont  confondu 
mal-à-nropos  les  papes  Marcel  et 
Marcctlin.  Saint  Marcel  mourut  en 
3o() ,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siège, 
pendant  près  de  dix  -  huit  mois.  Il 
eut  pour  successeur  saint  Euscbe. 

D— s. 

MARCEL  II ,  élu  pape ,  le  g 
avril  1 555 ,  successeur  de  Jules  III , 
était  né  à  Fano ,  dans  l'État  ecclé- 
siastique. Il  s'appelait  Marcel  Cer- 
vius.  Son  père  était  receveur,  pour  le 
Saint-Siège*  dans  la  marche  d'An- 
cone.  Paul  III  l'avait  fait  d'abord 
son  secrétaire,  puis  cardinal  du  titre 
de  Sainte-Croix.  Il  avait  été  nommé 
ensuite  un  des  présidents  du  concile 
de  Trente.  Les  sessions  avaient  été 
snspeuducs  par  son  prédécesseur  :  il 
témoigna  le  désir  de  les  rouvrir  sur 
un  plan  plus  régulier  encore  et  plus 
utile.  Ennemi  du  népotisme  et  du 
luxe,  il  ne  permit  pas  à  ses  parents 
de  venir  à  Rome  ,  et  voulut  re- 
trancher la  compagnie  de  ses  gardes, 
comme  ne  cou  venant  point  au  vicaire 
de  J.-C  II  établit  partout  une  grande 
réforme  ,  et  il  se  faisait  servir  avec 
la  dernière  simplicité.  Il  desirait  la 
paix  entre  tous  les  princes  chrétiens  ; 
mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  mettre 
à  exécution  ses  vertueux  desseins.  Il 
mourut  le  vingt-unième  jour  de  son 
puntiticat,  à  l'ag*  de  54  ans.  Les  en- 
nemis du  Saiut  Siége  n'ont  pas  man- 
qué de  faire  entendre  qu'il  avait  été 
empoisonné,  mais  sans  en  apporter 
aucune  preuve,  il  eut  pour  succes- 
seur Paid  IV,  D— s. 
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MARCEL  (  Saint  ) ,  célèbre  évê- 
que  de  Paris ,  né  dans  cette  Tille,  an 
quatrième  siècle ,  de  parents  d'une 
condition  médiocre  ,  se  distingua  de 
bonne  heure  par  ses  vertus,  la  gra- 
vité de  ses  mœurs  et  ses  progrès  dans 
les  lettres  saintes.  Après  la  mort  de 
Prudence,  son  évèque,  qui  l'avait 
ordonné  prêtre ,  tous  les  suffrages  se 
réunirent  pour  le  placer  sur  le  siège 
vacant;  et  sa  conduite  dans  l'épis- 
copat  répondit  à  l'idée  qu'on  avait 
conçue  de  ses  talents  et  de  son  zèle 
infatigable.  On  raconte  qu'un  ser- 
pent monstrueux ,  qui  répandait  l'ef- 
froi dans  tout  le  pays  ,  ayant  dé- 
voré le  corps  d'une  femme  adul- 
tère de  haute  naissance,  Marcel  lui 
donna  trois  coups  de  crosse  sur 
la  tète,  l'entraîna  avec  son  étole  à 
une  certaine  distance ,  lui  ordonna 
de  se  précipiter  dans  l'eau ,  et  que 
le  monstre  ,  docile  aux  ordres  du 
saint ,  ne  reparut  plus.  On  présume , 
avec  a?;ez  de  vraisemblance ,  que  ce 
dragon  ,  reproduit  dans  les  légendes 
de  divers  sainls,  particulièrement 
dans  celle  de  saint  Romain  ,  évéque 
de  Rouen,  n'était  originairement  que 
l'emblème  du  démon  qu'ils  avaient 
vaincu ,  en  détruisant  l'idolâtrie.  Du 
reste ,  le  trait  relatif  à  saint  Marcel 
n'est  rapporté  que  nar  Fortunat,  dit 
le  philosophe  ,  qui  composa  sa  vie 
deux  cents  ans  après ,  à  la  prière  de 
saint  Germain  ,  et  qui  avait  puisé 
l'anecdote  dans  une  tradition  popu- 
laire. C'était,  dit-on,  en  mémoire  de 
cet  événement ,  qu'aux  processions 
des  Rogations  on  portait  jadis  un 
grand  dracon  d'osier.  On  voyait  en- 
core naguère  dans  le  coin  obscur 
d'une  chapelle  de  l'église  de  Saint- 
Marcel  ,  la  figure  d'un  petit  dragon 
rougeâtre.  Enfin  cette  même  histoire 
se  trouve  représentée  sur  le  bas-relief 
de  la  statue  du  saint ,  qui  décore  le 


MAR 

trumeau  de  la  partie  droite  sur  la 
façade  princi  paledel'é^lisedeNotre- 
Darae ,  telle  qu'elle  a  été  réparée  par 
Romagnesi.  Saint  Marcel  moumt  au 
milieu  du  cinquième  siècle  ,  le  Ier. 
novembre  ,  jour  auquel  il  en  est  fait 
mention  dans  le  martyrologe  ro- 
main ,  quoiqu'on  n'en  célèbre  la  fête 
à  Paris  que  le  trois  du  même  mois. 
Il  fut  enterré  à  un  quart  de  lieue  de 
la  ville,  dans  un  village  qui  a  depuis 
formé  le  faubourg  de  ce  nom.  Uans 
le  neuvième  siècle,  on  v  bâtit  sous 
son  invocation  une  église,  qui  fut 
desservie  par  un  chapitre.  Ses  re- 
liques ont  été  transposées  à  la  ca- 
thédrale ,  où  elles  se  conservent  en- 
core aujourd'hui.  T — n. 

MARCEL  (  Étiekïie  )  ,  prevot 
des  marchands.  F.  Jea»  ,  XXI , 

445. 

MARCEL  (  Guillaume  )  (0, 
chronologiste  ,  né  à  Toulouse  ,  eu 
1647 ,  avait  reçu  de  la  nature  d'hen- 
reuses  dispositions  qu'il  cultiva  par 
l'étude.  Ames  avoir  pris  ses  degrés 
en  droit ,  il  vint  à  Paris  ,  et  exerça 
pendant  quelque  temps  l'emploi  de 
sous-bibliothécaire  de  l'abbaye  de 
Saint-Victor.  Il  fut  fait  ensuite  avocat 
au  conseil  ,  et  suivit  M.  Girard  ia 
à  l'ambassade  de  ConstantinopJe. 
Nommé  commissaire  près  du  dey 
d'Alger ,  il  y  conclut  le  traité  de 
1677  ,  qui  rétabbt  nos  relation* 
commerciales  dans  le  Levant.  II 
obtint ,  eu  récompense  de  ses  ser- 
vices ,  la  place  de  commissaire  de* 
classes  de  la  marine  à  Arles  ,  e: 
mourut  d'apoplexie  en  cette  ville  > 
.  27  déc.  ï  708 ,  à  l'âge  de  6 1  ans.  Os 
trouvera  son  épitaphe  dans  le  pre- 
mier Forage  littéraire  de  aea\ 
bénédictins  (  D.  Martène  et  Durand  , 


(t)  El  oon  pa«  Piern-GniUaum*  ,  cou»  •»  1* 
dit  4uu  k  DiCUonnair*  *iwc**el. 
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p.  281  ;  et  ces  bons  religieux  ,  qui 
donnent  à  Marcel  le  litre  de  grand 
homme ,  nous  apprennent  qu'il  avait 
laissé  en  manuscrit ,  entre  autres  ou- 
vrages ,  un  Dictionnaire  pour  ap- 
prendre plusieurs  langues  ,  et  un 
Livre  de  signaux ,  dont  sa  femme 
seule  et  un  de  ses  amis  avaient  la 
clef.  Marcel  donne  lui-même ,  à  la 
têle  de  ses  Tablettes  de  l'histoire 
ecclésiastique  ,  le  catalogue  des  ou- 
vrages qu'il  se  proposait  de  publier; 
et  la  perte  en  est  d'autant  plus  regret- 
table ,  qu'ils  devaient  être  aussi  cu- 
rieux qu'intéressants ,  à  en  juger  par 
l'esprit  éminemment  méthodique  de 
l'auteur  ,  et  par  sa  mémoire  infati- 
gable (  1  ).  On  a  de  lui  :  I.  Tablettes 
chronologiques  pour  l'histoire  de 
l'Église,  Paris ,  1 682 ,  in -8°.  ;  ibid. , 
1 G87 ,  1  fx)o  ,1714;  traduit  en  espa- 
gnol par  le  sieur  Bary,  Mexico  ,1721, 
in-8\  Suivant  l'abbé  Fcller  (  Vie- 
tionn.  historiq,  ) ,  a  c'est  un  ouvrage 
»  estimé ,  et  dont  on  ferait  le  ineu- 
»  leur  livre  élémentaire  d'histoire 
m  ecclésiastique ,  en  lui  donnant  un 
»  peu  plus  de  développement  et  d'é- 
»  tendue  »  ;  et  c'est  à  coup  sûr  le 
plus  ingénieux  pour  l'exécution ,  par 
l'art  avec  lequel  ou  a  renfermé  tant 
de  choses  dans  une  centaine  de  pages. 
Au  moyen  de  l'inégalité  de  la  lar- 
geur des  feuillets,  on  trouve  à  volonté 
les  conciles  ou  les  synchronismes  de 
chaque  siècle  ,  suivant  qu'on  ouvre 
le  volume  à  droite  ou  à  gauche.  II. 
Tablettes  chronologiques  ,  depuis 
la  naissance  de  J.-C.pour  l'histoire 


( i)  Ou  troirrt  qoelqnes  détail*  ,\  cet  égar  J  dau»  U 
Journal  Htt  sm^ants ,  du  ai  uorexubre  it>;8(  pag. 
386 ,  in-4°.  ) ,  où  ,  par  erreur  ttnogiapLiqué  ,  on  le 
w«mne  MarccL  Oo  y  voit  qu'il  dictait  -la- fois  *  dix 
personnes  en  ti  ou  7  hmgiv  s  ditTi  rente.»  ,  et  »nr  de» 
m<«t  ères  «-rieuse*;  qu'il  faisait  faire  l'exercice  à  u.» 
l>»;atl!oM  dan»  toute»  les  evulutiou»  ,  «  1  on»n>ai>t  tous 
»  le*  soldat»  parle  uom  qu'il»  avaient  pris  rn  deiîUttt 
i»  un*  f.»is  devant  lui  m ,  et  qu'il  faisait  de  mémoire  uua 
«pérattoo  d'ariUiaiétique,  tut-eik  de  3o  !iSurct  ! 
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profane,  Paris  ,  1682,  tout  gravé; 
non  moins  ingénieux  pour  la  forme 
que  le  précédent ,  et  bien  plus  por- 
tatif encore  ,  n'ayant  que  la  dimen- 
sion d'un  jeu  de  cartes.  Ce  petit 
chef-d'œuvre  n'a  point  encore  été 
surpassé  (  V oyez  C.  Noblot  ).  On 
a  sans  doute  sur  la  chronologie  uu 
grand  nombre  d'ouvrages  beaucoup 
plus  amples ,  plus  savants  et  plus 
exacts,  mais  c'est  assez  mal-à-propos 
qu'on  a  conservé  le  nom  de  Ta- 
blettes à  des  tables  en  deux  gros 
volumes  ,  telles  que  celles  de  Ltn- 
glet  -  Dufresnoy.  III.  Histoire  de 
l'origine  et  des  progrès  de  la  mo- 
narchie,  françoise  ,  Paris  ,  i68(>, 
4  vol.  in-i'i.  C'est  moins  une  his- 
toire qu'une  chronologie  des  prin- 
cipaux événements  qui  se  sont  passés 
depuis  les  premiers  temps  de  la 
monarchie  :  si  l'ouvrage  de  Marcel 
est  inférieur  à  Y  Abrégé  chronolo- 
gique du  président  Hénault  sous  lo 
rapport  du  style,  il  est  en  général 
aussi  exact  ,  et  les  faits  y  sont  ap- 
puyés de  preuves  tirées  des  auteurs 
originaux  et  des  actes  authentiques. 
Le  premier  volume  offre  une  His- 
toire des  Gaules,  enrichie  d'un  graud 
nombre  de  planches  ,  et  contenant 
ce  qu'on  avait  de  mieux  sur  cctlo 
matière  avant  les  ouvrages  de  D. 
Jacques  Martin.  Le  volume  est  ter- 
miné par  le  catalogue  des  éditions 
dont  l'auteur  a  fait  usage  pour  ses 
citations;  et  c'est,  peut-être,  le  pre- 
mier ouvrage  d'érudition  dans  lequel 
on  ait  pris  cette  utile  précautioi  , 
assez  généralement  employée  actuel- 
lement. IV.  In  tabeUam  marmo- 
ream  Arelatensem  (  inter  cintres 
et  sacrificialia  nuper  erutam  )  di- 
vinationes ,   Arles,   i6q3,  in-4w. 
de  deux  feuilles.  L'inscription  dont 
il  s'agit  est  regardée  comme  sup- 
posée par  les  plus  habiles  anii- 
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qiuûrcs;  et  l'explication  de  Marcel 
est  ridicule  (  V.  le  Journal  des 
savants,  du  8  février  i(x}{  ).  V. 
pvomptuariwn  ecclesiaslicum  et  ci- 
vile  melropolitanœ  Galliarum ,  id 
est  y  Arelalis,  iu-fol.  de  i5a  pag.  Ce 
manuscrit  était  conservé  dans  la  bi- 
bliothèque de  M.  de  Cambis  ;  et  Ton 
eu  trouvera  la  description  dans  son 
catalogue  (  additions,  pag.  669  ).  Il 
y  a  de  l'érudition  et  des  recherches 
mrieuses  dans  cet  ouvrage,  qui  se 
termine  à  Tan  1647.  Parmi  les  ou- 
vrages promis  par  Marcel  ,  et  de- 
meurés inédits  ,  nous  indiquerons  : 
1  °.  Tablettes  cosmographiques. 
Mundus  arilhmeticus  ,  opus  tri- 
part  itum.  —  LUterarum  et  vocum 
sudeuilibet  auxiliante  patridlingud 
terrarum  ubitjue  facilis  et  enucleata 
communio.  —  Ordo  censendi  po- 
pulos, etc.  —  Citatm  per  aera  decur- 
siones,  etc.;  c'est  le  livre  des  si- 
gnaux cité  plus  haut.  3°.  Le  Colisée 
des  Princes ,  machine  propre  à 
l'instruction  des  grands  ;  les  sciences 
et  les  arts  y  étaient  démontrés  dans 
un  ordre  mécanique  ,  et  par  rap- 
port à  l'art  militaire.  4°-  Q^id  sit 
ilktd  quo  meminimus.  5°.  Traité  de 
plusieurs  notes  ou  figures  ,  qui  se 
réduisent  au  nombre  de  cinq,  et 
peuvent  représenter  d'une  manière 
plus  courte  et  plus  distincte  que  les 
lettres  ordinaires,  toutes  les  pensées 
même  les  plus  abstraites.  6°.  Lille- 
rarii  prodromi  ,  machine  et  recueil 
de  jeux  instructifs  pour  les  enfants. 
—  Un  autre  Guillaume  Marcel  , 
cmé  de  B.isly ,  près  de  Caen  ,  mort 
noAagénairc*  le  10  avril  1702,  se 
fit  connaître  par  quelques  ouvrages 
thfologiques  ,  sur  lesquels  on  peut 
consulter  le  Moréri  de  1759. 

W-s. 

MARCEL,  maître  de  danse ,  était 
gnud  ,bien  fait ,  avait  uue  belle  phy- 
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sionomie  et  chantait  très-agrea Mo- 
ment ,  preuve  non  équivoque  (  nous 
dit  bien  plaisamment  Novcrre, d*n> 
ses  Lettres  sur  les  arts  imitateurs  ) 
que  Marcel  était  un  mauvais  dan- 
seur. Dans  un  divertissement  des 
Fêles  vénitiennes  ,  opéra  -  ballet , 
donne  à  Paris  en  1 7 1  o ,  il  fallut 
chanter,  et  danser  le  menuet  :  011  ne 
trouva  que  Marcel  (  resté  jusqu'alor 
presque  ignoré  ) ,  à  qui  Ton  put 
couder  ce  double  emploi.  Il  s'ea 
tira  bien ,  mais  avec  l'amour- propre 
et  la  hardiesse  des  demi  -  talents. 
Ce  fut  le  commencement  de  la  for- 
tune de  ce  jeune  homme,  danseur 
très-médiocre  en  réalité ,  mais  qui , 
ne  manquant  pas  d'esprit,  était  sur- 
tout recommandé  naturellement  par 
ses  avantages  extérieurs.  Quelques 
succès  le  rendirent  vain  et  insolent, 
ce  qu'on  avait  la  bonté  de  faire 
passer  pour  de  la  franchise  un  peu 
orusque ,  qui  n'excluait  pas  ,  di- 
sait-on ,  la  bonhomie.  D'ailleurs ,  sa 
supériorité,  comme  maître  de  danse, 
couvrait  tout  II  était  celui  du  roi 
eu  1 726,  lorsqu'il  composa  le  ballet 
du  Tour  de  carnaval ,  musique  de 
Mourct  (  V.  Allainval).  On  pré- 
tend que  dans  les  familiarités  que 
lui  permettaient  plusieurs  grandes 
dames  ses  écolières  ,  il  leur  parlait 
souvent  avec  une  sévérité  presque 
cynique  Un  jour  il  disait  a  Tune 
d'elles  :  a  Vous  venez  de  saluer  corn  me 
»  une  servante.  Recommencez ,  et 
»  n'oublie/,  jamais  qui  vous  êtes:  00 
1»  doit  le  voir ,  meme  quand  vous 
»  eutrez  dans  une  chambre  ,  et  ne 
»  pas  croire  que  vous  arrivez  dcU 
»  halle  ou  de  laCourtille.  »  11  n'est 
pas  permis,  assurément,  de  ranger 
Marcel  parmi  ces  gens  de  génie, 
qui,  ainsi  que  le  remarque  Hclvéùus, 
sont  sujets  à  mettre  trop  d'impor- 
tance à  l'art  qu'ils  cultivent  j  mais  il 
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était  bien  du  nombre  de  ces  gens  à 
talent  qui  ont  pour  eux-  mêmes ,  et 
pour  l'art  qu'ils  se  sont  chargés  d'en- 
seigner aux  autres ,  une  estime  ex* 
eliisire.  Son  exclamation,  moins  vai- 
ne  que  le  mot  de  Vcstris ,  mais  plus 
comique  comme  l'expression  d'un  en- 
thousiasmeouréel  ou  si  m  tue:  Que  de 
choses  dans  un  menuet  !  est  rëpe'tée 
proverbialement  en  d'autres  pays  que 
la  France.  Devenu  vieux  et  podagre , 
Marcel  ne  descendait  les  escaliers 
qu'en  reculant  ;  il  portait  une  perru- 
que à  la  Louis  XIV,  une  canne  k 
crosse  d'or ,  et  deux  laquais  lui  ser- 
raient de  béquilles.  Il  s'était  trouvé 
d'assez  bonne  heure  Jiors  d'état 
d'exercer  par  lui  -  même  son  art  ; 
mais  il  le  démontrait  avec  une  facilité 
et  une  clarté  telles,  qu'il  semblait  im- 
possible de  ne  pas  tout  comprendre 
en  très-peu  de  leçons.  Comme  il  était 
loin  de  suffire  à  toutes  les  personnes 
qui  voulaient  apprendre  de  hii  à 
danser ,  ou  a  bien  Se  présenter  ,  il 
imagina  de  louer  un  vaste  salon  , 
orne  de  belles  glaces  et  parfaitement 
éclairé.  Là  ,  assis  dans  un  grand 
fauteuil,  où  il  était  souvent  retenu 
par  des  douleurs  de  goutte,  il  faisait 
exécuter,  en  sa  présence,  par  ses 
élèves  ,  ce  qu'il  venait  de  leur  expli- 
quer ,  et  les  reprenait  d'une  manière 
très-dure,  au  plus  léger  manque- 
ment. En  f74°»  sur-tout,  il  reçut 
une  multitude  d'illustres  écoliers, 
qui ,  après  l'avoir  salué  dans  les 
règles  ae  l'art,  allaient  a  la  cheminée 
et  jetaient  dans  un  vase  d'argent 
leur  écu  de  six  francs.  Marcel  avait 
l'oreille  fine  et  sensible;  il  était  at- 
tentif au  son  «rue  produisait  l'écu. 
4  jette  réunion  qui  avait  lieu  chez: 
lui ,  de  personnes  des  deux  sexes  ,  et 
«le  toutes  les  conditions ,  de  tous 
les  pays  de  l'Europe ,  lui  rapportait 
une  somme  considérable.  L'élude 
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seule  des  révérences  pour  les  pré- 
sentations à  la  cour ,  ou  des  menuets 
à  danser  dans  les  grands  bals  parés,  . 
était  payée  trois  cents  francs.  C'est 
lui  qui  a  institué,  comme  une  nou- 
veauté très-importante,  la  règle  du 
coup  de  talon ,  ou  de  l'écart  de  là 
jambe  entière  ,  sans  déplacer  le 
buste,  pour  éviter  l'inconvénient  do 
ces  longues  queues  adaptées  aux 
habits  de  cour  et  de  théâtre  que 
portent  les  femmes.  Il  avait  la  pré- 
tention de  connaître, à  la  simple  ins- 
pection de  la  démarche  et  des  habi- 
tuel es  du  corps,  le  caractère  et  même 
le  pays  de  l'homme  qui  se  présentait 
devant  Ini  ;  prétention  dont  Rous- 
seau s'est  moqué  dans  son  Emile,  XJn 
jeune  seigneur  étranger  ,  désirant 
prendre  de  lui  des  leyons,  et  avant 
entendu  dire  qu'il  avait  une  prédi- 
lection marquée  pour  l'Angleterre ,  se 
fit  annoncer  comme  Anglais.  En  le 
voyant  saluer ,  Marcel  s'écria  .d'un 
ton  brusque  :  «  Vous,  Anglais!  vous, 
»  né  dans  cette  île  où  les  citoyens 
»  out  part  à  l'administration  publi- 
»  que ,  et  sont  une  portion  de  la 
»  puissance  souveraine  l . . .  Non  , 
»  Monsieur  ;  non.  Ce  front  baissé  , 
»  ce  regard  timide ,  cette  démarche 
*  incertaine,  ne  m'annoncent  (pie 
»  l'esclave  titré  d'un  électeur.  »  Ou 
ajoute  (  mais  ce  n'est  pas  Rous- 
seau, quoiqu'il  ait  répété  l'auecdolo 
d'après  Helvétius  )  que  Marcel  avait 
raison ,  et  que  l'étranger  était  le  (ils 
du  grand  chambellan  d'une  petite 
cour  d'Altcmague.  —  Une  autre  fois , 
c'était  un  danseur  anglais  ,  très- 
admiré  à  Londres ,  qui  avait  voulu 
commencer  ses  visites  par  le  plu» 
fameux  des  maîtres  de  Pari*,  a  Je 
»  viens ,  lui  dit-il ,  vous  rendre  un 
»  hommage  que  vous  doivent  tous 
9  les  gens  de  uotre  art.  Souffre*  quç 
»  je  danse  devant  vous ,  et  que  je 
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»  profite  de  vos  conseils.  »  —  Sar 
un  seul  mot  qui  exprimait  le  con- 
sentement ,  l'Anglais  exécute  aussi- 
tôt des  pas  très-difficiles  ,  et  fait 
mille  entrechats.  Marcel  le  regarde, 
et  s'écrie  tout-à-coup  :  «  Monsieur , 
»  on  saute  dans  les  autres  pays  :  on 
»  ne  danse  qu'à  Paris.  »  Cependant 
il  disait  quelquefois  que ,  pour  dau- 
ser  toujoursbien,  les  Français  avaient 
trop  de  feu ,  de  même  qu'il  trouvait 
aux  Espagnols  trop  de  glace ,  aux 
Allemands  trop  de  matière ,  aux  Ita- 
liens trop  d'imagination  ;  et  il  ajou- 
tait qu'on  aurait  dû  inventer  la  danse 
grave  tout  exprès  pour  les  Anglais. 
Marcel  avait  été  le  maître  du  ver- 
tueux Malesberbes ,  qui ,  jamais  de 
sa  vie  ,  n'a  songe  à  soigner  son 
extérieur ,  ni  à  calculer  son  main- 
tien ,  encore  moins  à  se  donner  des 
grâces  étudiées.  Un  jour  il  rencontre 
le  premier  président  de  la  cour  des 
aides  dans  la  galerie  de  Versailles  , 
et  s'approche  de  lui.  Malesberbes 
croit  qu'il  s'agit  d'un  acte  de  justice  , 
qui  dépend  de  sa  place ,  ou  d'une 
faveur  réclamée  de  son  crédit.  11 
ccoutcavec  bienveillance.  Alors  Mar- 
cel lui  dit  :  a  M.  de  Malesberbes  , 
»  permettez  que  je  vous  demande 
»  une  grâce  ï  C'est  de  n'apprendre  à 
»  personne  que  j'ai  été  votre  maître 
»  à  danser.  »  On  a  entendu  souvent 
le  danseur  répéter  qu'il  avait  bien 
jugé,  dès  les  premières  leçons,  que 
ce  magistrat  n'arriverait  jamais  à 
rien.  On  met  sur  le  compte  d'une 
des  sœurs  de  Malesherbes  une  scène 
qu'éprouva  une  des  écolières  de  Mar- 
cel. Très-jeune  encore,  et  sachant 
qu'il  sollicitait  une  pension  du  roi , 
elle  fut  assez  heureuse  pour  en  ob- 
tenir le  brevet  par  l'intermédiaire  de 
son  frère  ou  d'une  famille  alors  bien 
vue  à  la  cour.  Elle  accourt  chez  son 
maître  avec  autant  de  vivacité  que 
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de  joie ,  tenant  son  papier  entre  se» 
mains ,  et  jouissant  d'avance  de  la 
surprise  et  de  la  satisfaction  qu'elle 
va  causer  au  seul  véritable  intéressé. 
Il  prend  le  brevet ,  et  le  jette  par 
terre ,  loin  de  lui  :  «  Est  -  ce  ainsi, 
»  Mademoiselle  ,  lui  dit-il ,  que  je 
»  vous  ai  enseigné  à  présenter  quel- 
»  que  chose  ?  Ramassez-moi  cela  ,  et 
»  venez  me  le  rapporter  ,  comme 
»  vous  le  devez.  »  La  jeune  personne, 
humiliée  de  ce  ton  ,  auquel,  dans  la 
circonstance ,  elle  devait  s'attendre 
moins  que  jamais ,  se  baissa  pour 
reprendre  le  papier  ,  non  sans  avoir 
les  larmes  aux  yeux ,  et  le  rendit  à 
son  maître  à  danser,  avec  toutes  les 
grâces  dont  elle  était  susceptible. 
«  C'est  bien  ,  Mademoiselle ,  lui  dit- 
»  il  alors  ;  je  le  reçois ,  quoique  votre 
»  coude  n  ait  pas  encore  été  assez 
»  arrondi  ;  et  je  vous  remercie.  » 
Rousseau  avait  quelquefois  vu  Mar- 
cel donner   ses  leçons  ;  et  il  dit 
dans  Y  Emile  :  «  Tout  autant  de 
»  profanes  que  nous  étions ,  nous  ne 
»  pouvions  nous  tenir  de  rire  ,  à  la 
»  gravité  magistrale  avec  laquelle  il 
»  prononçait  ses  savants  apophteg- 
»  mes.  »  Dans  un  autre  passage  du 
même  livre  (  t.  Ier. ,  liv.  *2me.  ),  il 
s'exprime  ainsi  :  «  Si  j'étais  maître 
»  à  danser ,  je  ne  ferais  pas  toutes  les 
»  singeries  de  Marcel.  »  En  i  *j63,  il 
reçut,  à  cette  occasion, une  lettre  d'un 
élève  et  parent  de  ce  maître  ,  et  il  y 
répondit  longuement ,  de  Moliers- 
Travers,  le  i«'r.  mars  de  la  même 
année.  Il  s'excusait  en  disant  que  I» 
singeries  dont  il  avait  taxé  Marcel , 
portaient  bien  mo:ns  sur  son  art  qoe 
sur  sa  manière  de  le  faire  valoir;  et 
il  profita  de  cette  occasion  pour  dis- 
serter ,  en  écrivant  à  M.  M***. ,  sur 
les  divers  caractères  de  la  danse. 
Marcel  était  mort  en  I75q,  dans  un 
âge  avancé.  L — p — e. 
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MARCELUN  (Saint),  romain  de 
naissance,  dont  le  père  se  nommait 
Project,  fax  élu  pape ,  le  as  décem- 
bre 'iû5.  Il  succédait  à  Caius;  et  ce 
fut  de  son  temps  qu'éclata  la  cruelle 
persécution  de  Dioclétien.  Les  églises 
des  chrétiens  furent  abattues  dans 
presque  toutes  les  provinces;  les 
hommes,  les  femmes,  les  vieillards, 
les  enfants ,  les  vierges ,  furent  livrés 
aux  bourreaux;  le  ciel  se  peupla  de 
martyrs ,  et  la  terre  fut  inondée  de 
sang.  Au  milieu  de  ces  horreurs,  le 
chef  de  l'Église  dut  rester  ignoré  : 
l'histoire  n'a  conservé  aucune  action 
mémorable  de  Marccllin  ;  les  Dona- 
tistes  ont  prétendu  que,  d'après  sou 
propre  aveu,  ce  pape  avait  sacriftéaux 
idoles:  ils  appuyaient  cela  des  actes 
d'un  certain  concile  de  Sinuesse,  qui 
a  été  reconnu  faux  et  supposé.  Saint 
Augustin  le  regarde  comme  tel ,  dans 
son  ouvrage  contre  Pétilien.  Il  est 
étonnant,  est-il  dit  dans  l'Art  de 
-vérifier  les  dates,  qu'on  ait  conservé 
ce  fait  comme  véritable,  dans  le  bré- 
viaire romain.  Saint  Marcellin  mou- 
rut le  24  octobre  3o4;  il  est  honoré 
comme  martyr  le  16  avril,  quoique 
l'ancien  calendrier  romain,  dressé 
sous  Libère,  nous  fasse  connaître 
qu'il  n'a  point  fini  sa  vie  dans  les 
supplices.  Son  successeur  fut  saint 
Marcel  T.  D — s. 

MARCELLIN  (Ammien).  F. 
Ammien. 

MARCELLO  (Nicolas),  doge 
de  Venise,  élu  le  i3  août  1 47?, 
pour  succéder  à  Nicolas  Tron,  était 
âge  de  76  ans  ,  et  procurateur  de 
Saint-Marc  :  la  république  était  en- 
gagée à  celte  époque  dans  une  guerre 
avec  les  Turcs  ;  en  même  temps  elle 
avait  commencé  les  intrigues  par 
lesquelles  elle  se  soumit  l'île  de 
€Zy pre ,  sous  prétexte  de  défendre  la 
reine  Catherine  Cornaro  :  mais  Mar- 
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ccllo  ne  fut  à  la  tête  de  la  république 
que  quinze  mois.  Il  mourut  le  4  dé- 
cembre i474> e*  eut  pour  successeur 
Pierre  Mocenigo.  S.  S — 1. 

MARCELLO  (Benedetto),  conu 
posileur  célèbre ,  appartenait  à  une 
des  anciennes  familles  nobles  de  Ve- 
nise. 11  naquit ,  dans  cette  ville,  le  24 
juillet  1686.  Son  père  dirigea  lui- 
même  son  éducation  :  pour  lui  ins- 
pirer de  bonne  heure  le  goût  de  la 
poésie ,  il  ne  lui  accordait  rien  que 
l'enfant  ne  l'eût  demandé  en  vers. 
Le  jeune  Benedetto  ne  montrait  pas 
moins  de  dispositions  pour  la  musi- 
que ;  mais  un  fait  très-particulier , 
c'est  que  s'il  se  montrait  fort  sensi- 
ble au  plaisir  d'en  entendre ,  il  ne 
témoignait  pas  moins  de  répugnance 
pour  1  étude  delà  musique  instrumen- 
tale. Les  succès  qu'y  obtint  un  de  ses 
frères,  nommé  Alexandre,  piquèrent 
enfin  son  émulation  ;  il  se  mit  à  étu- 
dier avec  tant  d'opiniâtreté  ,  qu'au 
bout  de  trois  ans  il  acquit  un  talent 
distingué  sur  le  violon.  Il  ne  se  livra 
ps  avec  moins  d'ardeur  à  la  com- 
position. wSon  père  craignant  que  l'ex- 
cès du  travail  ne  ruinât  sa  santé , 
lui  défendit  de  s'occuper  plus  long- 
temps de  la  musique  ;  il  l'emmena 
même  à  la  campagne  :  mais  Benoît 
trompa  la  surveillance  exercée  sur 
lui,  se  procura  du  papier  de  mu- 
sique ,  et  composa  une  messe  pleine 
de  beautés  du  premier  ordre.  11 
lui  fut  permis  alors  de  se  livrer  à 
son  penchant  ;  et  après  la  mort  de 
son  père,  qui  eut  lieu  vers  cette  épo- 
que, il  revint  à  Venise,  et  ne  quittait 
plus  l'académie  de  musique  qui  se 
tenait  dans  le  Casino  dei  nobili.  Mais 
bicutôt  il  atteignit  l'âge  où  sa  nais- 
sauce  lui  imposait  le  devoir  de  pren- 
dre un  état  ;  et  suivant  l'usage  des 
jeunes  nobles  Vénitiens,  il  commença 
par  suivre  le  barreau.  Membre  du 
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conseil  des  quarante  pendant  qua- 
torze ans ,  ensuite  provéditeyr  àPola, 
il  était  depuis  peu  de  temps  à  Brcs- 
cia ,  en  qualité  de  camerlingue ,  lors- 
qu'il y  mourut,  le  1 7  juillet  1 7^9.  La 
ville  lui  érigea  un  tombeau  :  aux  di- 
gnités dont  il  était  revêtu ,  son  épi- 
taphe  ajoute  les  titres  de  poète  prti- 
Ivlogue ,  et  de  prince  de  la  musique, 
Marcello  fut,  effectivement,  un  écri- 
vain éloquent ,  un  poète  distingué , 
et  un  compositeur  du  premier  ordre. 
Nous  parlerons  d'abord  de  son  chef- 
d'œuvre,  qui  est  en  même-temps, 
le  chef-d'œuvre  de  l'art.  C'est  l'ad- 
mirable recueil  de  psaumes ,  publiés 
sous  ce  titre  :  EstrO  poético  afmo- 
TÙco,  parafrasi  soprà  i  5o  primi 
Salmi,poesia  di  G.  A.  Giustiniani, 
musica  di  B.  Marcello ,  patrizj  ve- 
neti.  Ces  psaumes  sont  à  une,  deut, 
trois  ou  quatre  voix,  avec  basse  con- 
tinue. Les  4  premiers  volumes  de 
cette  collection  pàrurent  en  17^4, 
et  les  4  suivants  en  1726.  Des  le  mo- 
ment où  ces  chants  sacrés  se  firent 
entendre  ,  ils  excitèrent  un  enthou- 
siasme universel.  La  hardiesse,  le 
grandiose  de  l'expression ,  le  style 
tantôt  brûlant  de  véhémence,  tantôt 
rempli  d'une  onction  religieuse  et 
touchante ,  ont  mérité  que  l'on  dît 
de  Marcello  ,  qu'il  était  non-seule- 
ment le  Pindare  et  le  Michel  -  Ange 
des  musiciens,  mais  qu'il*  avait  été 
inspiré  comme  le  prophète  lui-même. 
Les  personnes  dignes  d'apprécier 
cette  musique  vraiment  céleste ,  n'ont 
qu'un  regret  ;  c'est  que  l'exécution 
tn  soit  devenue  si  difficile.  Marcello 
a  écrit  toutes  ses  parties  de  soprano 
pour  une  espèce  de  chanteurs  que 
l'on  trouvait  encore  à  cette  époque 
dans  toutes  les  chapelles  d'Italie,  et 
qui ,  depuis  les  défenses  dictées  par 
l'humanité,  ont  presque  entièrement 
disparu.  Il  faut  donc  transposer  ces 
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I)artics  de  chant ,  c'est-à-dire ,  altérer 
a  pureté  du  dessin ,  et  nuire  à  l'effet 
de  l'ensemble.  Cet  ouvrage  a  été 
réimprimé  en  Angleterre ,  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle ,  avec 
une  traduction  anglaise.  C'est  ici  le 
lieu  d'observer  que  Burncy,  dans 
son  Histoire  de  la  musique,  trouve 
quelque  exagération  dans  les  louan- 
ges qui  ont  été  prodiguées  à  l'au- 
teur des  psaumes.  En  i8o3-i8o5  , 
Seb.  Valle ,  imprimeur  à  Venise  , 
eu  a  donné  une  belle  édition  en  b* 
volumes  in  folio,  en  tête  de  laquelle- 
sè  trouvent  le  portrait  de  l'auteur,  sa 
vie  par  Fontana ,  et  le  catalogue  de 
ses  œuvres  imprimées  et  manuscrites. 
Nous  indiquerons  ici  les  principales, 
ï.  A Dio ^Sonetti ,  Venise,  i73i-3o\ 
IL  Sonet ti  di  Benedetto  Marcello, 
Venise,  1718,  Ï1I.  Il  Toscanismo, 
e  la  Crusca ,  ossia  il  cruscante  im- 
pazzito ,  tragicommedia  giocosa  e 
novissima.  Venise  ,  1739,  in-8°.  ; 
Milan,  1740,  IV.  Il  Buffone  di 
nuova  invenzione  in  ltalîa ,  ossia  t 
viaggj  del  vagabondo  Salciccia.... 
in  Ottawa  rima ,  etc.  Venise ,  1 740 , 
1743,  in-ïî,  en  treize  chants.  V. 
Teatro  alla  moda,  ossia  metodo  si- 
euro  e  facile  per  ben  comporre  ed 
eseguire  opère  italiane  in  musica , 
etc.  1 7  ao ,  in-8°.  ;  c'est  unesatirecou- 
tre  les  abus  qui  s'étaient  introduit 
ourles  théâtres  :  die  a  été  réimprime  * 
à  Venise,  sur  la  fin  du  dernier  siècle. 
Cette  ingénieuse  critique  parut  ano- 
nyme; et,  sous  la  liberté  du  masqua 
l'auteur  y  attaque  avec  une  irouk 
pleine  de  finesse  tous  les  abus  qui  de 
son  temps  régnaient  sur  la  scène  lyri- 
que, ïî  y  combat  les  vices  des  chan- 
teurs ,  des  compositeurs  et  des  pot  - 
tes  ;  et  son  ouvrage  est  un  tableau 
fidèle  de  l'état  du  théâtre  d'Italie,  * 
l'époque  où  il  vivait.  VI.  Cattz<^- 
madrigalesche,  ed  arie  per  came  * 
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adue%atre,  a  quattro  voci,  etc. 
Bologne,  1 7 1 7.  D  »ns  cet  ouvrage  on 
distingue  les  deux  cantates  de  Cas- 
sandre  et  de  Timothée^  ainsi  qu'une 
nièce  bouffonne,  qu'il  lit  chauler  par 
les  soprano  et  les  alto  de  la  cha- 
pelle de  Saint-Marc,  pour  les  tour- 
ner en  ridicule,  la  musique  et  les  pa- 
roles imitant  les  cris  d'un  troupeau 
qui  bêle.  Conli,  Algarottiet  Arteaga 
ne  parlent  jamais  de  Marcello  que 
de  l,i  manière  la  plus  distinguée.  Le 
P.  Fontana,  barnabite,  professeur 
de  poésie  et  de  littérature  au  col- 
lège de  Vilan,  a  écrit,  en  latin ,  une 
Vie  de  Marcello ,  qui  a  été  insérée 
par  Fabroni,  dans  le  tome  ix  des 
f  'itœ  Italorttm ,  etc. ,  édition  de 
Vise,  1782, pag.  172.  On  trouve  à 
H  fin  un  catalogue  exact  et  raisonné 
de  toutes  les  œuvres  poétiques ,  mu- 
sicales et  inédites  de  ce  célèbre  mu- 
sicien. Cette  Vie,  traduite  en  italien 
et  enrichie  par  le  traducteur,  de  notes 
curieuses,  et  d'augmentations  inté- 
ressantes ,  a  été  imprimée  à  Venise, 
en  1 788,  in  8°.,  sous  le  titre  suivaut  : 

f^ita  di  Benedetto  Marcello  con 

l'aggîunta  délie  rispostealle  censure 
del  sie.  Saverio  Mattei,  etc.  S-v-s. 
—  Marcello  (  Alexandre  ),  frère 
du  précédent,  cultiva  la  musique  et  la 
poésie.  lia  publié  à  Venise,  en  1 708, 
sous  le  nom  académique  à'Eierio 
Slinfalico ,  douze  petites  cantates 
à  une  voix  avec  basse  continue,  qui 
se  distinguent  par  la  noblesse  du 
chant.  On  a  aussi  gravé  à  Augsbourg, 
?n  17^7,  douze  Solo  de  sa  compo- 
sition, pour  violon.  Il  mourut  en 
r^5o.  P — s. 

MARCELLUS  (Marcus  Clau- 
^ius),  le  Grand  ou  Y  Ancien,  l'un 
les  plus  illustres  capitaines  romains, 
'tait  d'une  famille  consulaire,  et  il 
v-ait  étudié  dans  sa  jeunesse  les  let- 
-cs  grecques.  Les  preuves  de  va- 
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leur  iru'il  donna  dans  plusieurs  ren- 
contres, lui  méritèrent  l'affection  des 
soldats;  sa  douceur  et  sa  modestie 
le  rendirent  cher  à  tous  les  citoyens* 
Il  fut  élu  édile,  créé  augure,  et  enfin 
désigné  consul  l'an  53a  (222  av.  J.- 
Cbr.  )  Les  Gaulois,  maîtres  d'une 
partie  de  l'Italie,  venaient  de  faire 
des  propositions  que  le  sénat  n'était 
pas  éloigné  d'accepter  :  Marcel  lus  les 
lit  rejeter  par  l'assemblée  de  peuple , 
et  une  nouvelle  guerre  fut  résolue. 
Au  printemps  de  l'aimée  suivante ,  il 
entre  dans  te  pays  des  Insubriens, 
avec  son  collègue  (Gn.  Goruel.  Sci- 
pio  Gai  vus  ),  et  met  le  siège  devant 
Acerres,  ville  située  sur  le  Po.  Les 
Gaulois  traversent  le  fleuve,  et  cher- 
chent à  opérer  une  diversion ,  en 
menaçant  Glaslidium  :  Marcel  lus  se 
met  à  leur  poursuite,  à  la  tête  de 
quelques  légions;  et  avant  d'engager 
le  combat,  il  voue  à  Jupiter  Féré- 
trien  les  plus  belles  armes  qu'il  en- 
lèvera aux  enuemis.  Virdomare,  roi 
des  Gaulois,  ayaut  aperçu  le  guer- 
rier romain,  s'avançait  dans  le  même 
moment  pour  le  défier;  Marcel! us 
s'élance  aussitôt  sur  lui ,  l'étend  d'un 
coup  de  javeline,  s'empare  de  ses  ar- 
mes ,  et  les  élève  vers  le  ciel,  à  la  vue 
des  deux  armées.  La  mort  de  Vir- 
domare entraîna  la  défection  de  ses 
troupes  ;  et  de  nouveaux  succès  dé- 
livrèrent enfin  l'Italie  des  Gaulois. 
Marcel  lus  obtint  seul  les  honneurs 
du  triomphe;  et  cette  cérémonie  fut 
l'une  des  plus  brillantes  qu'on  eût 
encore  vue,  par  le  grand  nombre 
des  captifs,  et  par  les  richesses  pro- 
digieuses qui  y  furent  étalées  (  1  ).  Il 
fut  nommé  préteur ,  et  envoyé  en 
Sicile,  avec  une  flotte,  au  coinmen- 


(1)  MarrcHiM  est  le  dernier  capiuiu*  <jai  a»t  eu  le 
plouf  do  remporter  de*  dépouille*  opimet.  Avant  lui , 
il  u'y  eu  avait  eu  que  deux  Rouuliu  et  Corne). 
Cutou». 
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cernent  de  la  seconde  guerre  punique 
(  Tan  53^ ,  av.  Jés.-Cnr.  217);  mais 
il  fut  rappelé  après  la  bataille  «le 
Cannes,  pour  rassembler  les  débris 
des  lésions  échappées  au  fer  d'An- 
nibal.  Il  se  bâta  d'en  détacher  quinze 
cents  hommes  pour  la  garde  de 
Rome ,  et  se  rendit  avec  le  reste  de 
tes  troupes  a  Canousc,  dans  l'inten- 
tion d'inquiéter  la  marche  de  Car* 
mée  ennemie ,  et  de  contenir  les  villes 
disposées  à  se  déclarer  pour  le  vain* 
queur.  L'avantage  qu'il  remporta  sur 
Annibal  devant  Nola ,  dont  une  fac- 
tion voulait  ouvrir  les  portes  aux  Car- 
thaginois ,  ranima  le  courage  des  Ro- 
mains ,  et  facilita  l'adoption  des  me- 
sures qui  devaient  nécessairement 
amener  l'expulsion  de  ces  étrangers 
(  1  ).Marcellus  fut  nommé  consul  pour 
la  seconde  fois,  l'an  53g;  mais  au 
moment  même  où  l'on  annonçait  son 
électiou,  un  coup  de  tonnerre  s'étant 
fait  entendre ,  les  augures  déclarèrent 
que  ce  signe  était  peu  favorable. 
Marccllus  retourna  donc  devant 
Nola ,  avec  le  titre  de  proconsul ,  et 
continua  de  ravager  les  terres  des 
alliés  d' Annibal,  sur  lequel  il  rem- 
porta un  avantage  plus  important 
que  le  premier.  Désigné  consul ,  l'an- 
née suivante,  avec  Fabius  Maximum, 
il  vint  à  bout  de  défendre  Nola  con- 
tre Annibal ,  et  aida  son  collègue  à 
reprendre  Casilin.  Il  fut  chargé  en- 
suite de  faire  la  guerre  aux  Siciliens, 
nouvellement  alliésaux  Carthaginois, 
et  vint  mettre  le  siège  devant  Syra- 
cuse, persuadé  qu'une  fois  maître  de 
cette  ville  importante,  il  soumettrait 
facilement  le  reste  du  pays.  Il  confia 


(l)  Montesquieu  a  trrs-lnYn  |irourr  que  loin nn°mr 
qu'Annibnl  ternit  ««ou  M»îéger  Rom*  «prè»  la  ba- 
taille de  Caoues ,  il  n'aurait  point  anéanti  la  pui>,*ai»ea 
romaine  ,  parce  qu'il  y  arait  daus  le  gouvernement 
et  dan»  1"  courage  du  peuple  ,  des  ressource»  qui  d«<- 
VHient  triompher  de  looi'U»  uUtacle*.  {  Y.  GranJ. 
det  Ro maint ,  eu.  IV.  ) 
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l'armée  de  terre  à  Appius,  et  prit  le 
commandement  de  la  flotte  destinée 
à  bloquer  le  port.  Marcel  lus  avait 
l'espérance  de  prendre  Syracuse  de 
vive  force;  mais  Archimède  eut  assez 
de  talent  pour  déjouer  seul  tous  ses 
projets ,  et  empêcher  l'approche  des 
murailles ,  par  des  machines  de  son 
invention.  Ce  ne  fut  qu'après  trois 
ans  de  siège,  que  Syracuse  fut  prise 
et  livrée  au  pillage.  Dans  les  mo- 
ments de  trouble  qui  suivirent  l'ir- 
ruption des  soldats,  Archimède  fut 
tué,  malgré  Tordre  du  vainqueur  de 
respecter  les  jours  de  ce  grand 
homme  (  F,  Archimède).  Marcelin* 
donna  des  larmes  à  sa  mort ,  et  lui 
fit  célébrer  des  obsèques  magnifiques 
Il  régla  ensuite  les  affaires  de  la  Si- 
cile ,  avec  un  désintéressement  qui 
ajouta  encore  à  l'estime  qu'inspirât 
le  nom  romain,  et  il  revint  demander 
les  honneurs  du  triomphe.  Comme 
la  guerre  de  Sicile  ne  paraissait 
pas  entièrement  terminée ,  on  lui 
accorda  seulement  Y  ovation.  Il  (il 
porter  devant  lui  les  armes ,  les  ma- 
chines de  guerre,  les  tableaux  et  le> 
statues  qui  étaient  le  prix  de  se> 
victoires,  et  les  déposa  dans  aV> 
temples ,  sans  se  rien  réserver  (  i  .  K 
fut  élu  consul  pour  la  quatrième  fr>!>. 
l'an  544»  sur  le  refus  de  Manli^- 
Torquatus  d'accepter  cette  digni' 
{V.  Manlius).  Le  gouvernement <j 
Sicile  lui  échnt  par  le  sort  ;  mais  !  » 
Siciliens  ayant  témoigne  la  craie 
qu'il  ne  les  punît  trop  sévèrement 
leur  rébellion, il  changea  de  foncti  .  ; 
avec  son  collègue  Lévinus ,  et  se  tr 
va  chargé  de  continuer  la  guerre  ^ 


(1)  la  rue  de  ce*  cUf»  <1<tuvt<  tu»pir»,  y 
première  fuis,  hui  Romains  le  goût  de»  art»  drli'- 
ce ,  qu'ils  avaient  méprise»  jiwju*«l<>t'*  »    et  *J 
aiimi  Icuranieur  jçnrrnère.  Foliiu*  Mt^artla  l! 
ter  Marcel  lu»,  aprèa  la  prise  de  T«rru|«  . 
lut  proposait  d'en  enlever  les  UbUftui  :  r  mi  ar  ~ 
il,  au*  Tarwiint  ,  lemrt  dUux  irrUé*. 
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Italie  contre  Anuibnl.  Dans  la  pre- 
mière campagne,  ii  prit  quelques 
villes  du  Samniura  ,  et  remporta* 
de  légers  avantages  sur  les  Cartha- 
ginois dans  TApulic.  L'année  sui- 
vante, il  livra  un  combat  devant  Ca- 
«ouse  :  l'issue  en  fut  incertaine;  et  le 
lendemain,  Marcellus  eut  la  douleur 
devoir  ses  légions,  jusqu'alors  victo- 
rieuses, fuir  honteusement  à  la  vue  de 
1  ennemi.  Il  réprimanda  se'vèrement 
ses  soldats,  les  conduisit  une  troi- 
sième fois  au  combat ,  et  défit  Anni- 
lal,  qui  fut  forcé  de  se  retirer  dans  le 
BrutiunL  Cette  victoire  signalée  ne 
put  effacer,  aux  yeux  des  jaloux, 
hhontedurcversqu'il  avait  éprouvé, 
et  le  tribun  C.  Publicius  Bibulus  se 
porta  son  accusateur  devant  le  peu- 
ple. Marcellus,  pour  sa  défense,  se 
contenta  de  faire  rénumération  de 
ses  services;  et  les  citoyens  lui  prou- 
vèrent que  sa  justification  avait  été 
complète ,  en  le  désignant  consul 
pour  la  cinquième  fois.  Il  reprit 
mssitot  la  route  de  l'Apulie,  et  vint 
vunper  près  de  Vcuousc.  Dans  une 
ccon naissance  qu'il  faisait  quelques 
jurs  après,  il  tomba  dans  une  cm- 
uscarle ,  et  fut  percé  d'un  coup  de 
uicc,  Tan  546  (  *2o8  av.  J.-Cn.  )  : 
m  corps  rcstaau  pouvoir  d'Aunibal 
ù  lui     reudre  les  derniers  devoirs, 
i  frie  de  Marcellus  a  été  écrite  par 
marque,  qui  l'a  mis  en  paralèle 
ec  Pelopidas.  Virgile  a  placé  son 
>  'C  dans  la  bouche  d'Anchise,  au 
'.  livre  de  V Enéide  {F.  Marcel- 
s  le  Jeune  ).  Les  traits  de  son  vi- 
;cf  nous  ont  été  conservés  sur  une 
nnaic  romaine,  frappée  sous  la 
ection  d'un  magistrat  de  sa  famiU 
on  le  voit,  au  revers ,  offrant  a 
»iter  Fcrc'tricn  les  dépouilles  de 
do  m  are  :  on  a  aussi  cette  médaille 
)u  veléc  avec  la  légende  de  Trajan 
sconti ,  Iconogr.rom. i , 4- )  W-s. 
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MARCELLUS  (  M.  Claudius  ) , 
de  la  même  famille  que  le  vainqueur 
de  Syracuse  ,  fut  désigné  consul 
avec  Ser.  Sulpicius  Ru  fus ,  l'an  de 
Rome  *jo3  (  5i  avant  J.-C.  )  Dans 
sa  jeunesse  il  s'était  appliqué  à  l'é- 
tude de  la  philosophie  et  de  l'élo- 
quence; et  Cicéron  le  cite  avec  éloge 
dans  son  livre  De  clans  oratoribus 
(  ch.  70  ).  Il  jouissait  d'ailleurs  de 
la  réputation  d'un  homme  de  bien , 
d'un  magistrat  intègre  ;  et  le  noble 
usage  qu'il  faisait  de  ses  richesses 
lui  avait  concilié  l'estime  générale. 
Pendant  son  consulat ,  il  proposa 
d'ôter  à  César  victorieux  le  com- 
mandement de  l'armée  des  Gaules  ; 
mais  cette  proposition  n'eut  pas  de 
suite.  Dans  les  guerres  civiles  qui 
éclatèrent  bientôt  après ,  Marcellus 
embrassa  le  parti  de  Pompée;  et 
après  la  mort  de  ce  grand  capitaine, 
ne  pouvant  se  résoudre  à  devenir  le 
témoiu  de  l'oppression  de  la  répu- 
blique, il  se  retira  dans  l'île  de 
Mitylène.  Sénèque  nous  apprend 
(  Consolât,  ad  ffelvidiam ,  ch.  xi  ) 
que  Brutus,  revenant  de  l'Asie,  alla 
visiter  Marcellus,  et  qu'il  le  trouva 
plus  heureux  dans  son  exil  et  plus 
appliqué  à  l'étude  qu'il  ne  l'avait  ja- 
mais été  à  Rome.  Cependant  sou 
frère  et  ses  amis  travaillaient  â 
obtenir  son  pardon  du  vainqueur; 
le  sénat  se  joignit  à  eux ,  et ,  grâce 
a  leur  intercession ,  César  consen- 
tit enfin  au  retour  de  Marcellus.  Ce 
fut  dans  cette  circonstance  que  Ci- 
céron prononça  cette  belle  haran- 
gue ,  par  laquelle  il  remercie  le  dic- 
tateur d'avoir  mis  le  comble  à  tou- 
tes ses  bontés  par  le  rappel  du  plus 
cher  de  ses  amis.  Nous  avons  plu- 
sieurs lettres  (  1  )  de  Cicéron  à  Mar- 

(1)  lt  y  en  a  quatre  :  refont  le»  -,  S.Qrt  in  Hm 
livre  IV,  otl JamUiatx).  U  lcllrc  U  est  de  Marcel.»- 
&  Cicer«n. 
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ccllus,  pour  rengager  â  revenir  à 
Rome  :  il  avait  peine  à  s'y  détermi- 
ner ;  mais  enfin  il  s'était  rendu  au 
port  du  Pyrée,  et  il  devait  s\smbar- 
quer  le  lendemain  pour  l'Italie ,  lors- 
que P.  Magius ,  l'un  de  ses  compa- 
gnons d'exil ,  désespéré  de  son  dé- 
part ,  le  renversa  de  deux  coups  de 
poignard,  et  se  tua  ensuite  (au  mois 
de  mai  de  l'an  708 ,  avant  J.-C.  46). 
Scr.  Sulpicius  ,  l'ancien  collègue  de 
Marcellus,  que  le  hasard  avait  con- 
duit chez  les  Athéniens ,  prit  soin  de 
ses  funérailles  :  n'ayant  pu  obtenir 
la  permission  de  l'inhumer  dans  l'in- 
térieur de  la  ville ,  il  fit  brûler  son 
corps  dans  l'enceinte  de  l'Académie, 
et  laissa  en  parlant  une  somme  pour 
les  frais  d'un  monument  en  marbre 
qu'il  desirait  consacrer  à  la  mé- 
moire de  son  ami.  (V.  la  Lettre  de 
Sulpicius  à  Cicéron  sur  la  mort  de 
Marcellus.  )  W— s. 

MARCELLUS  le  Jeune  (  Mar- 
cus-Glaudius  )  y  fils  de  C.  Marcel- 
lus et  d'Octavie  sœur  d'Auguste  , 
avait  reçu  de  la  nature  toutes  les  qua- 
lités qui  distinguent  les  hommes  su- 
périeurs. Capable  d'une  application 
soutenue  au  travail ,  doué  d'uue 
grande  force  d'ame,  doux,  patient, 
frugal ,  il  s'était  rendu  cher  aux  Ro- 
mains ,  qui  se  flattaient  de  lui  voir 
occuper  un  jour  le  trône  du  monde. 
Auguste  lui  donna  pour  épouse  sa 
fille  Julie;  et  il  était  si  impatient  de 
terminer  ce  mariage ,  qu'il  ne  vou- 
lut pas  qu'on  attendît  son  retour 
d'Espagne  pour  le  célébrer.  Mar- 
cellus fut  nommé  édile  par  le  sénat; 
et  la  sagesse  qu'il  montra  dans  l'exer- 
cice de  cette  charge ,  acheva  de  lui 
gagner  tous  les  cœurs.  Sa  santé 
semblait  lui  promettre  de  longs 

{'ours  ,  lorsqu'une  mort  prématurée 
'enleva,  Tan  de  Rome  731  (a3  ans 
ayant  J.-C.  )  Ou  crut  qu'il  avait  été 
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empoisonné  ;  et  les  soupçons  se 
portèrent  naturellement  sur  l'impé- 
ratrice Livie ,  qu'on  supposa  capa- 
ble d'un  crime  qui  devait  assurer  le 
trône  à  son  fils  Tibère  (  V,  Livie  ). 
Octavic ,  mère  de  Marcellus ,  rejeta 
toutes  les  consolations  qu'on  s'em- 
pressait de  lui  offrir.  Elle  se  tint  ren- 
fermée, plusieurs  mois,  dans  son 
appartement ,  tendu  de  noir,  et  dé- 
fendit qu'on  prononçât  devant  elle 
le  nom  de  son  fils.  (  Voyez  Séuèq. 
Consol.  à  Marcia ,  ch.  n.  )  Ce  fait, 
attesté  par  un  auteur  contemporain, 
rend  très-douteuse  l'anecdote  rap- 
portée, pour  la  première  fois  ,  par 
T.  Cl.  Donatus,  au  quatrième  siè- 
cle ;  suivant  cet  écrivain ,  Octavie 
aurait  consenti  à  écouter  la  lecture 
de  YÈnéidc,  dont  le  sixième  livre 
contient  uu  éloj*e  si  magnifique  des 
héros  de  la  famille  des  Marcellus  ; 
mais,  continue-t-il,  en  entendant 
ces  vers  si  touchants  : 

Heu  !  miternruie  nurr'  m  atui  fat»  m*»m  rump*s  . 
Tu  M*kcUhs  eris  (  Allutioo  à  M»rc*llu»  l' Anoco  c* 

U  GramT  , 

Octavie  s'évanouit ,  et  ce  ne  fut  qu'a 
force  de  soins  qu'on  put  la  rani- 
mer (1).  Auguste  fit  achever  I* 
grand  théâtre  commencé  par  César, 
et  voulut  le  dédier  à  Marcellus  ,  dont 
ce  superbe  monument  a  conserve  le 
nom.  W — s. 

MARCELLUS  (  Ulpius  ) ,  célèbre 
jurisconsulte  romain ,  vivait  sous  Ao- 
tonin-le-Pieux ,  qui  le  choisit  pour 
faire  partie  de  son  conseil.  Il  fleurit 
également  sous  Marc-Aurèle  ,  et  fut 
revêtu  par  lui  de  la  charge  de  propre- 
teur  de  la  Pannonie  inférieure.  Quel- 
ques auteurs,  entre  autres  Hcineccius. 
pensent  qu'il  vivait  encore  sous  Com- 

(1)  M.  Manger  a  lu,  tttr  cr  point  d*H«»t<»fr»  t»"- 
raîrc ,  ù  1»  »<  »ncf  publique  d«  l'Ac«dem>«         Ir»c^  .- 
(••iiudc  juillet  1819,  un  THèmoirr  drtliur  «  f»ir+ 
lie  de  l'Icouograptrc  maaise  dm  Yiftcouià  ,  <|o't*  •  »i 
cJargc  de  commuer. 
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mode ,  et  qu'il  est  le  même  que  cet 
Llpius  Marcel  lus  ,  dont  parle  Dion 
Cassius ,  et  qui ,  envoyé'  par  Com- 
mode, en  qualité  de  général  dans  la 
Grande-Bretagne ,  se  distingua  dans 
cette  guerre  par  ses  talents  militaires 
et  par  la  discipline  austère  qu'il  fit 
observer  à  ses  troupes  :  néanmoins , 
ce  point  est  plus  qu'incertain  ;  et 
l'opinion  d'Heineccius  a  été  réfutée 
avec  succès  dans  quelques  écrits  que 
nous  indiquerons  plus  bas.  Ulpius 
Marcel  lus  s'attacha,  parmi  les  juris- 
consultes, à  la  secte  des  Proculéicns; 
et  il  attaqua  vivement  les  opinions 
de  la  secte  opposée ,  celle  des  Sa  bi- 
nions ,  dans  des  Notes  sur  le  digeste 
de  Julien ,  l'un  des  chefs  de  cette 
secte.  Cet  écrit  fut  à  son  tour  attaqué 
par  Ulpicn ,  qui  composa  un  Traité 
particulier  sur  lesnotes  de  Marcel  lus, 
dans  le  dessein  de  réfuter  une  partie 
de  ses  critiques  sur  Julien.  Les  Pan- 
dectes  renferment  de  nombreux  frac- 
ments  de  cet  ouvrage  de  Marcellus  ; 
et  son  autorité  parmi  les  anciens 
jurisconsultes  était  telle,  qu'Ulpien, 
toutes  les  fois  qu'il  veut  rapporter 
une  opinion  qu'il  croit  à  l'abri  de 
Unité  critique  ,  a  soin  d'avertir  que 
Julien  et  Marcellus  sont  d'accord 
sur  ce  point.  Indépendamment  de 
ys  Notes  ou  remarques  sur  Julien  , 
Uarcellus  en  avait  compose  de  sem- 
blables sur  lesRèglesde  Pomponius  : 
I  avait  aussi  publié  un  Digeste  en 
rente-un  livres  ,  un  Commentaire 
ur  la  loi  Julia  et  Pajjia ,  des  Traités 
nr  les  charges  de  consul  et  de  pré- 
:t  ,  aiusi  qu'un  Recueil  de  réponses 
jr  des  matières  de  jurisprudence, 
es  Pandectes  contiennent  des  frag- 
ents  fort  importants  de  ces  divers 
ivrages  ;  et  le  nom  de  Marcellus 
t  l'un  de  ceux  que  l'on  trouve  le 
us  fréquemment  invoqué  dans  les 
lïis  des  anciens  jurisconsultes. 
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Marcellus  est  également  l'un  des 
neuf  jurisconsultes  aux  ouvragesdes- 
qucls  Théodose  le  jeune  donna  force 
de  loi  (  F,  Tuéodose  II  ).  Cujas 
avait  écrit  plusieurs  leçons  sur  ce 
qui  nous  reste  des  Réponses  de  Mar- 
cellus :  elles  se  trouvent  dans  le  3". 
volume  de  ses  Œuvres  posthumes. 
La  vie  et  les  ouvrages  de  Marcellus 
ont  fourni  la  matière  de  plusieurs 
bonnes  dissertations ,  entre  autres 
celle  dcMcinard  Tydenian ,  Ulrecht, 
1 76a  ,  in-4°. ,  réimprimée  dans  le 
Thésaurus  novus  dis  sert  ationum  , 
d'Oelrichs,  vol.  î,  tom.  Ier.  ;  celle 
de  Seger ,  intitulée  :  Ulpius  Mar- 
cellus ,  Leipzig ,  1 768 ,  in-4°.  ;  et 
enfin  celle  de  C.  F.  Walch ,  De  œtate 
Ulpii  Marcelli ,  léna ,  1758,  in- 
8°.  ,  réimprimée  dans  le  Ier.  vol. 
de  ses  Opuscules,  Halle,  1785, 

in-4°.  P — w — t. 

MARCELLUS,  surnommé  Empi- 
ricus  ou  l' Empirique,  naquit  à  Bor- 
deaux ,  et  fut  areniâtre  et  mamster 
officiorum  sous  le  règne  de  Tuéodose 
fe  Grand  ,  l'an  388.  Il  a  laissé  l'ou- 
vrage suivant  :  De  Medicamentis 
empincis  ,  physicis  et  rationalibus  , 
Baie ,  1  î3G  ,  in-fol. ,  publié  par  Ja- 
nus  Corn.! rius;  Venise,  Aide,  1 547  * 
in  -  fol.  ;  et  avec  les  Medici  antiqui, 
Râle,  1 567, in  fol.  ravec  le  Tetrabiblia 
d'sfëtt'us, Paris,i  5fi5, in-fol.,  et  avec 
les  Medici  principes,  recueillis  par 
Henri  Étienne,  i5G"?,  in-fol.  Cette 
compilation  informe  ,  écrite  dans  un 
slylcbarbare,  contient  un  très-grand 
nombre  de  recettes  ,  que  l'auteur  a 
empruntées  aux  médecins  anciens,  et 
sur-tout  à  Scribonius  Largns ,  qu'il 
a  copié  entièrement  sans  le  citer  :  on 
y  trouve  aussi  des  formules  supers- 
titieuses, qui  prouvent  qu'il  a  partagé 
toutes  les  erreurs  du  siècle  dans  le- 
quel il  a  vécu ,  et  donnent  une  juste 
idée  de  la  manière  dont  la  médecine 
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s'enseignait  et  se  pratiquait  dans 
les  Gaules.  Quoiqu'il  cite  quelque 
fois  sa  propre  expérience  ,  il  paraît 
cepeudant,  d'après  la  préface  de  son 
ouvrage,  qu'il  aa  écrit  sur  la  mé- 
decine que  comme  amateur ,  et  dans 
la  seule  iutentiou  de  donner  à  ses  en- 
fants ,  auxquels  sou  ouvrage  est  dé- 
dié, les  moyens  de  se  passer  des  mé- 
decins, en  convenant,  toutefois ,  qu'il 
est  plus  prudent  de  se  diriger ,  dans 
le  choix  et  la  préparation  des  médi- 
caments, d'après  l'avis  d'un  homme 
de  l'art.  L'exemple  suivant  prouvera 
suffisamment  l'ignorance  et  l'effron- 
terie de  Marcelïus.  Pour  charmer 
un  homme  dans  l'œil  duquel  il  s'était 
introduit  un  corps  étranger  quel- 
conque ,  il  prescrivait  de  toucher 
l'œil  maladcen  répétant  trois  fois  :  Te- 
tune  resonco  bregan  gresso ,  ou  bien 
irç  monderco  marcos  axaiison  (  i  ), 
—  Marcellus  (  Cumanus  ) ,  méde- 
cin du  quinzième  siècle,  naquit  à 
Cumes ,  dans  le  royaume  deNaplcs. 
Il  servit ,  en  qualité  de  médecin  et 
de  chirurgien ,  dans  l'armée  alliée 
que  la  république  de  Venise  envoya 
contre  Charles  VIII.  Il  publia,  en 
i4q5,  le  recueil  suivant  :  Curatio- 
nes  et  observationes  medicœ  ,  le- 
quel a  été  réimprime  par  les  soins 
de  Jérôme  Welschius  ,  Augsbourg , 
U568,  in-4°.  On  y  trouve  la  des- 
cription des  premiers  symptômes 
véuériens  qui  se  montrèrent  à  cette 
époque ,  quoique  l'auteur  en  ait  mé- 
connu le  caractère ,  et  le  traitement 
qui  leur  convenait.  —  Marcellus 
(  Donatus  ) ,  médecin  du  seizième  siè- 
cle, naquit  à  Mantouc,  où  il  exerça  son 
art ,  et  fut  secrétaire  intime  et  con- 


(i)  M.  Tôchon  d'Annecî,  «Un*  «es  Cachets  antiquet 
des  inèiUcins-ocubstes ,  ou  DiMcrUtioa  sur  I  'inscrip- 
tion grecque  lACONoc  AYMo.x  (  Par»»,  i9iti,  m- 
4°  ,  p.  10  ),  r«jH>orte  du  im'nn:  ntiU'ur  phuicurx  autre» 
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seiller  de  Vincent  Gonzague ,  prince 
de  IVIanloue.  On  a  de  ce  médecin  : 
I.  De  medied  hiitridmirabili  libri 
sex ,  Mantoue,  i5H6,  in-4°.  ï  Ve- 
nise, 1 588  et  i597,in-4°.  Grégoire 
Horslius  eu  a  donné  une  édition  à  la- 
quelle il  a  joint  un  septième  livre 
sur  les  maladies  réputées  magiques  , 
et  sur  lesabslincuces  extraordinaires, 
Francfort,  i6i3  et  1C64,  in-8». 
Parmi  beaucoup  de  récits  peu  vrai- 
semblables ,  adoptés  sans  critique  , 
on  trouve  dans  ce  recueil  des  obser- 
vations très  -  curieuses  et  très  inté- 
ressantes ,  cjui  prouvent  que  l'auteur 
cultivait  déjà  l'anatomic  pathologi- 
que avec  succès  ;  il  reproche  mcuic 
aux  médecins  de  son  temps  ,  de 
mieux  aimer  languir  dans  une  hon- 
teuse ignorance  ,  que  de  chercher  la 
vérité  dans  des  travaux  jHÔiibles  et 
dégoûtants.  IL  De  rariolis7et  Mor- 
billis ,  Mantoue,  i5(k),  in-4°.;  et 
1  5qi  ,  iu-8°.,avcc  le  traite  de  Radice 
put  gante  quant  mechoacam  vocant. 
—  Jean-Philippe-Gmllaume  &Lak- 
cellln  ,  médecin  de  la  ville  de  Nord- 
hausen  ,  mort  le  3  octobre  1 799  ,  a 
publié ,  eu  allemand  ,  une  notice  rai- 
sotinée  de  tous  les  personnages ,  plus 
ou  moins  célèbres  ,  principalement 
chez  les  modernes,  qui  ont  porte 
le  nom  de  Marcellus,  Marcel, 
Marcellin  ou  Martel  :  Die  Grim 
dung  ,  Mitwirkung  und  BeJ'urtU- 
rung  des  blufienden  Zustandcs  in 
verschiedenen  Staaten  von  dem 
fùrstlichen,  grœjiichen  und  adeli- 
chen  Geschlecht  Marcellus ,  Mar- 
cellinus  und  Martellus ,  Quedhn- 
bourg,  1786,  in-8°.        P.  et  L. 

MARCHAND  (Marc),  littérateur, 
né  à  Salins,  dans  le  seizième  sièclf . 
était  l'ami  intime  de  Gilbert  Cousin, 
qui  le  cite  souvent  avec  éloge.  Il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  fut 
pourvu  de  la  chapellcnie  de  l'hôpitai 
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dcMontaigu,  près  de  Lons-lr-Sau- 
nicr.  Ou  cite  de  lui  :  Orationes  duœ  : 
una  de  laudibus  D.  Lucœ;  altéra 
funsbris  in  .Emilium  Ferretum  , 
Lyon,  1 55 1 ,  iu-8°.  —  Saturnini  ly- 
ranni  vita .  —  De  viris  illuslribus. 
Ces  deux  derniers  ouvrages  sout  men- 
tionnes dans  la  BibL  de  G 
Louis  Marchand,  frère  du  precé- 
dent,  fut  secrétaire  du  cardinal  de 
Granvelle,  qui  se  chargea  de  sa 
fortune,  et  lui  procura  un  emploi  à 
la  cour  de  Flandre.  On  a  de  lui  : 
La  vie  de  Caton  le  Jeune,  écrite 
premièrement  en  grec  par  Plutarque, 
et  trad.  du  latin  en  français,  Lyon, 
1 5 54,  in- 1  G,  très-rare.     W — s. 

MARCHAND  (  Prosper ) , savant 
bibliographe  ,  né  vers  167  5  ,  à 
Guise ,  en  Picardie ,  fit  ses  études  à 
Paris  ,  avec  beaucoup  de  succès ,  et 
fat  placé  ensuite  chez  un  libraire , 
pour  y  apprendre  le  commerce. 
Passionné,  dès  sou  enfance,  pour  les 
livres,  il  acquit  en  peu  de  temps 
toutes  les  connaissances  nécessaires  , 
et  fut  admis ,  eu  1698 ,  dans  la  cor- 
poration des  libraires.  11  ouvrit,  dans 
la  nie  Saint-Jacques ,  sous  l'enseigne 
du  Phénix ,  un  magasin ,  qui  devint 
bientôt  le  lieu  de  réunion  des  biblio- 
philes de  la  capitale.  Avide  des  anec- 
dotes littéraires ,  il  les  transmettait 
à  Jacq.  Bernard ,  qui  rédigeait  alors 
en  Hollande  les  Nouvelles  de  la  ré- 
publique des  lettres;  et  il  formait 
eu  même  temps  ,  pour  son  usage  , 
des  recueils  qui  lui  furent  très-utiles. 
Marchand  passa  en  Hollande ,  en 
1  7 1 1  ,  pour  y  professer  plus  libre- 
ment la  religion  reformée  qu'il  avait 
embrassée.  11  s'établit  à  Amsterdam , 
et  continua  quelque  temps  le  com- 
merce de  la  librairie  ;  mais  dégoûté 
du  peu  de  bonne  foi  de  la  plupart  de 
ses  confrères,  il  y  renonça  tout-â- 
fait  pour  se  livrer  uniquement  à 
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l'étude.  Les  éditions  qu'il  publia  suc- 
cessivement ,  de  différents  ouvrages 
devenus  rares  ,  le  firent  connaître 
avantageusement  ;  et  il  se  vit  re- 
cherché de  tous  les  savants  de 
l'Europe  fjûi  partageaient  ses  goûts. 
L'habitude  d  une  vie  frutrale  avait 
fortifié  sa  santé  naturellement  ro- 
buste ,  et  il  ne  sortait  guère  de  sou 
cabinet  ;  mais  il  y  recevait  tous  ceux 
qui  recouraient  à  ses  lumières  ,  et 
les  leur  communiquait  avec  plaisir. 
Il  parvint ,  au  milieu  de  ces  paisibles 
occupations  ,  à  un  age  très-avancé  , 
et  mourut  le  i4  juin  175(1.  Il  légua  , 
par  son  testament ,  le  fruit  de  ses 
économies  à  la  société  des  pauvres 
de  la  Haye,  et  sa  riche  bibliothèque  * 
à  l'université  de  Leyde.  Marchand  a 
eu  part  à  l'ingénieuse  satire  :  Le 
Chef -d*  œuvre  d'un  inconnu  (  V. 
Saint-Hyacinthe)  :  il  a  fourni  des 
notes  sur  la  Satire  Menippée  (  V. 
Leroy  ,  XXIV,  «a37  )•  et  il  a  été  l'un 
des  principaux  rédacteurs  du  Jour» 
nul  littéraire  (  la  Haye  ,171 3-37 , 
24  vol.  in- ia  ) ,  l'un  des  meilleurs 
ouvrages  périodiques  imprimés  en 
Hollande.  On  a  en  outre  de  lui  :  I.  Les 
Catalogues  des  bibliothèques  d'Em. 
Bigot,  1706;  de  Jean  Giraud,  1707, 
etdejoach.  Faul trier,  1709,  in-8°. 
Ce  dernier  Catalogue  est  rare  et  re- 
cherché des  curieux ,  parce  que  Mar- 
chand Ta  fait  précéder  de  son  Nou- 
veau système  bibliographique  (  Épi- 
tome  sjstematis  bibliographici  ). 
Tous  les  livres  y  sont  divises  en  trois 
classes  principales  :  philosophie  , 
théologie  et  histoire.  Le  système  de 
Marchand  n'a  point  prévalu  (  1  )  j 
mais  on  lui  doit  des  améliorations  im- 
portantes dans  la  catalogographie  , 
telles  que  l'arrangement  des  livres 

(  1  )  <>n  peul  consulter  le  Oit  lion,  btbliolcgiqme  d/» 
M  Pcifinut ,  où  l'on  trunveni  l'ao»1»»«  d**»  diffcwiit» 
»;»tèmu«  Je  bibliographie  le»  p!uj  coautu 
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par  ordre  de  matières  ,  sans  dis- 
tinction de  format  ,  l'indication 
exacte  des  titres  dans  les  difïércutes 
langues ,  celle  des  auteurs  auouymes, 
des  éditeurs  ,  des  imprimeurs ,  etc. 
IL  V Histoire  critique  (le  V  Anti- 
Cotton ,  satire  composée  par  César 
de  Plaix  ,  avocat  ;  elle  est  imprimée 
à  la  suite  de  V Histoire  admirable  de 
don  Jmgo  de  Guipuscoa  (trad.  par 
Ch.  Levier),  la  Haye,  1738 , 1  vol. 
in-  i-i  (  V.  le  P.  Cotton  ).  III.  His- 
toire de  la  Bible  de  Sixte- Quint, 
avec  des  remarques  pour  connaître 
la  véritable  édition  de  1J90;  insérée 
dans  les  Amœnitates  litterarice  de 
Schclhorn  ,  tom.  iv.  IV.  Histoire 
de  l'origine  et  des  premiers  pro- 
grès de  l'imprimerie  ,  la  Haye  , 
1740,  in'4°«  H  y  a  beaucoup  de 
recherches  et  d'érudition  dans  cet 
ouvrage  ,  mais  peu  d'ordre  et  de 
méthode  :  d'ailleurs  ,  les  progrès 
qu'a  faits  l'histoire  littéraire ,  y  ont 
laissé  apercevoir  un  grand  nombre 
d'erreurs  ;  elles  ont  été  relevées  en 
partie  par  l'abbé  Mercier  do  Saint- 
Léger,  dans  son  Supplément  (  For. 
Mercier  ).  V,  Dictionnaire  fiistfr- 
rique ,  ou  Mémoires  critiques  et 
littéraires  concernant  la  vie  et  les 
ouvrages  de  divers  personnages  dis- 
tingués, particulièrement  dans  la  ré- 
publique des  lettres,  la  Haye ,  1 758- 
5q,  1  tom.  en  1  vol.  in-folio.  Cet 
ouvrage  fait  suite  aux  Dictionnaires 
de  Bayle  et  de  Chaufcpié.  L'auteur 
le  laissa  en  manuscrit  ;   mais  il 
chargea  Allamand  ,  son  ami  et  son 
exécuteur  testamentaire  ,  de  le  re- 
voir et  de  le  publier.  Allamand, 
pour  répondre  à  w  confiance,  passa 
quatre  années  à  mettre  en  ordre 
les  notes  de  Marchand ,  écrites  le 
plupart  sur  des  chiffons  de  papier , 
confondues  et  dispersées  comme  les 
oncles  de  la  Sibylle.  On  peut  voir4 
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dans  l'avertissement  de  l'éditeur , 
toutes  le*  peines  qu'il  eut  pour  ran- 
ger ces  notes,  et  pour  suppléer  aux 
omissions  de  Marchaud.  Cet  ouvrage 
contient  beaucoup  de  faits  intéres- 
sants et  d'anecdotes  curieuses;  mats 
il  y  en  a  beaucoup  aussi  de  minu- 
tieux ;  le  style  eu  est  faible  et  in- 
correct ;  il  y  a  des  erreurs  graves  et 
de  nombreuses  fautes  d'impression  ; 
enfin, Ton  peut  reprocher  k  l'auteur 
l'emportement  avec  lequel  il  critique 
les  abus  de  la  religiou  romaine.  Cet 
article  serait  incomplet ,  si  l'on  ne 
faisait  pas  connaître  les  services  qnc 
Marchand  a  reudus  aux  lettres,  par 
la  publication  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  utiles  qu'il  a  enrichis  de 
préfaces ,  de  lettres ,  de  notes  et  de 
remarques  instructives.  On  lui  doit 
une  édition  avec  remarques  ,  des 
Lettres  choisies  de  Bayle,  Roter- 
dam,  1714,  3  vol.  in-  il,  qui  n'a 
point  été  surpassée  par  celle  de 
Desmaiseaux  (  V.  ce  nom  )  ;  et  il  a 
donné  l'édition  la  plus  belle  et  la 
plus  estimée  du  Dictionnaire  de  ce 
fameux  critique  (  V.  Bayle  ).  Ou 
lui  doit  encore  les  éditions  des  ou- 
vrages suivants  ,  toutes  estimées  rt 
recherchées  des  curieux  :  le  tym- 
balum  mundi  de  Bonav.  Despcr- 
riers  ,  Amsterd. ,  1 7 1 1 ,  in-ia  (  1 ,  ; 
elle  est  précédée  d'une  Lettre  cri- 
tique qui  renferme  l'histoire ,  l'ana- 
lyse et  l'apologie  de  cet  ouvra-e 
{V.  Despkrriers)  j  —  les  Vo\a%e< 
de  Chardin  ,  Amst.  ,  1735  ,  4  ™l. 
in  4°.  —  :  V Histoire  des  révolutions 


^1)  l.Vdilu'M  ù'Au»tîrJ»in.»  *"'*T  n»-*i  .  Ur4 
pas  de  Pn»sp*r  M  an  hjutii ,  comme  ou  pourrait  l'ûr- 
fcUicr  d'aprf  <  le  trou!  upice ;  cils  fat  puhltrc  é  Pai-- 
l<*r  la  Muituojr  ,  qui  suppi  r.a*  le  curieu  v  «r*rt*v- 
lacut  de     1  »,  «■!  y  eo  MMMtitua  vu  autre  pli*  «t*a><*. 
tuais  qui  u'aurjil  pa»  dù  exclure  le  prrmirr.  Ge*»r 
cdili^u  est  uigiuentre  des  u.itr*  de  U  Afotsnot?  •  >' 
de  plusieurs  remarque*  connu  utùqur  es  p-»r  kTadr*  * 
*ûv»ut5.  (  Voj-  Ici  Hiilfinçet  jhcs  dt  ^l- 
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de  Hongrie  ,  par  l'abbé  Brcnncr  , 
U  Haye,  17^1),      vol.  in>4°.  , 
ou  6  vol.  in  12  ;  —  les  OEuvves 
de  Brantôme  (  avec  Lcduchat  )  , 
ibîd. ,  174°*  i5  vol.  in-12  j — les 
OEuvres  de  Villon  ,  ibid. ,  1742  , 
in  -  8°.  ;  —  les  Lettres  du  comte 
d'Ksiradcs  ,  Londres  (  la  Haye  )  , 
1743,9  vol.  iu  -  i**;  —  les  Mé- 
moires du  comte  de  Guiche  ,  ibid. , 
1744  >  in  -  12  ;  —  Direction  pour 
-la  conscience  d'un  roi ,  par  Fénélon, 
ibid.  ,  1747  ,  in-8°.  et  in- 12  —  ; 
la  Nouvelle  lûstoire  de  Fénèlon , 
ibid.,  1747,  in  -  VI  {V.  l'article 
Salignac  dans  le  Diction,  de  Mar- 
chand ).  W — s. 

MARCHAND  (Louis),  habile  or- 
ganiste, ne'  à  Lyon,  le  2  février 
1669  (1),  était  fils  de  Jean  Mar- 
chand, maître  de  musique,  et  reçut 
de  son  père  les  premières  leçous  de 
son  art.  Il  vint,  dit-on,  fort  jeune  a 
Paris,  et  se  préscuta  chez  les  jésuites, 
au  collège  de  Louis-Ie-Grand  :  pré- 
cisément  en  ce  moment  on  attendait 
l'organiste  de  la  maison;  le  jeune 
Lyonnais  s'offrit  de  le  remplacer , 
et  son  jeu  plut  tellement,  qu'il  fut 
reçu  au  collège,  et  obtint  tous  les 
secours  nécessaires  pour  continuer 
ses  études.  Il  acheva  de  nt  for- 
mer sous  les  plus  habiles  maîtres, 
et  acquit  lui-même  une  graude  repu- 
Cation.  Ces  déta  ls,  tirés  du  Dictirn- 
noire  des  Musiciens  par  Gerbe  r. 
semblent  difficiles  à* concilier  avec  le 
témoignage  de  Titon  du  Tillet ,  sui- 
vant Jcqucl  Marchand  fut,  à  quatorze 
ans,  organiste"  de  la  cathédrale  de 
Ncvcrs,  et,  dix  ans  après  ,  remplit 


(t)  C'est  par  erreur  que  HaniVon .  qtti  lui  d^un* 
l<  >  |>réuorrut  de  Jeao-Louia ,  le  fait  naître  a  A.irxr>ru»e  : 
il  l'a  f.i,f  .:,(»,•  aveç  Louis,  fit*  de  Pierre  Marchant , 
orpinisle  a  Auxotwr,  t»  le  10  octnbre  iG;^.  Voye» 
l'.icte  dr  uatJwiuce  de  l'uu  et  de  l'autre.  UuuVuue  Let- 
tre d'Ainantou  .  Ctia'dut-la-RochcUe,  iaicre*  :tu 
ïlagmjm  cncjcl ,  1811,  IT| 
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la  même  place  à  Auxcrre ,  où  il  sé- 
journa quatre  ou  cinq  ans,  de  ma- 
nière qu'il  ne  serait  venu  à  Paris, 
qu'eu  1697  ou  ,(*)8.  Quoi  qu'il  en 
soit,  outre  la  place  d'orgauistc  des 
Jésuites  qu'il  garda  long-temps,  on 
lui  olîrait  toutes  celles  du  même 
genre  qui  venaient  à  vaquera  Paris, 
et  il  en  eut  jusqu'à  cinq  ou  six  à-la- 
fois  :  il  obtint  celle  de  la  chapelle  du 
roi  à  Versailles ,  et  fut  décoré  de 
l'ordre  de  Saint-Michel.  C'est  à  l'or- 
gue des Grands-Cordeliers ,  à  Paris, 
qu'il  se  fit  le  plus  remarquer  :  il 
aurait  pu  acquérir  une  fortune  con- 
sidérable; mais  son  incouduitc  et 
son  humeur  capricieuse,  qui  le  je- 
taient souvent  hors  de  toutes  les 
convenances,  y  mirent  toujours  obs- 
tacle. Exilé  de  France  en  1 7 1  7  ,  il 
passa  en  Allemagne,  toucha  l'or- 
gue devant  l'empereur,  et  se  rendit 
à  Dresde,  où  il  justifia  d'abord  sa 
réputation  d'habileté,  au  point  qu'on 
lui  olltit  la  place  d'organiste  du  roi 
de  Pologne,  avec  un  traitement  fort 
avantageux  :  mais  Volumicr,  maître 
de  concert  à  cette  cour,  craignant  le 
voisinage  d'un  antagoniste  aussi  dan- 
gereux ,  résolut ,  pour  l'éloigner,  de 
le  mettre  aux  prises  sur  le  clavecin, 
avec  le  fameux  J.  Seb.  Bach,  alors 
organiste  de  la  cour  à  Weimar.  Ou 
convint  du  jour  où  les  deux  artistes 
devaient  faire  assaut  de  leur  talent  : 
mais,  dans  l'intervalle,  Bach  vint 
iricogrùto  ,  et  avec  l'agrément  du 
roi,  au  concert  de  la  cour,  répéta 
sur  le  claveciuet  avec  douze  varia- 
tions très-diffic  iles  ,  une  pièce  vir 
laquelle  Marchand  venait  d'être  vi 
vement  applaudi;  et,  lui  présentant 
un  thème  qu'il  venait  de  noter  au 
crayon,  lui  causa  une  telle  surprise 
que  l'artiste  fr.mçaisse  hâta  de  quit- 
ter Dresde  en  poste,  avant  le  j 


I 


602  M  AU 

qui  rapporte  cette  anecdote,  dit  qu'il 
la  tenait  de  Bach  lui-même.  Mar- 
chand, ayant  obtenu  la  permission 
de  revenir  à  Paris,  s'y  vit  plus  re- 
cherché que  jamais.  Quoiqu  il  se  fit 
payer  jusqu'à  un  louis  par  leçon,  il 
était  si  couru  qu'il  prit ,  dit-on  ,  le 
parti  de  louer  des  appartements  dans 
vingt  quartiers  différents ,  ne  demeu- 
rant guère  qu'un  mois  dans  chacun , 
et  changeant  selon  la  convenance  de 
ses  écoliers ,  ou  plutôt  selon  son  ca- 
price. Il  mourut  néanmoins ,  presque 
dans  la  misère,  le  17  février  173*2  , 
avec  la  réputation  du  plus  grand 
organiste  que  la  France  eût  encore 
eu  :  quoique  blessé  au  bras  gauche, 
six  ou  sept  ans  avant  sa  mort , 
il  ne  laissait  pas  d'exécuter  d'une 
main  de  très -beaux  morceaux,  en 
se  servant  de  la  pédale.  Rameau , 
son  ami  et  son  rival  le  plus  redou- 
table, disait  que  le  plus  grand  plaisir 
qu'il  avait  éprouvé  en  sa  vie,  était 
d'entendre  jouer  Marchand ,  auquel 
personne  ue  pouvait  être  compare 
pour  la  fugue  ,  et  pour  le  talent 
d'improviser  (  1  ).  Mais  il  y  a  sanï 
doute  de  l'exagération  à  dire  que 
tout  ce  que  Rameau  a  écrit  sur  la 
musique ,  est  en  grande  partie  le 
fruit  des  leçons  de  ce  maure,  dont 
les  ouvrages  imprimés  ne  justifient 
pas  cette  prétention.  On  connaît  de 
lui  :  I.  Un  Livre  de  Musique  pour  le* 
clavecin,  Paris  ,  Ballard,  170:),  in- 
4°.  Iï.  Deux  vol.  de  Pièces  de  Cla- 
vecin ,  dédiés  au  roi ,  1 7 1 8 ,  in -4°. 
III.  Douze  Sonates ,  «V  une  flûte  tra- 
vcrsuTc  ,  et  basse  continue.  IV.  La 
musique  de  l'opéra  de  Py rame  et 
Thisbé ,  paroles  de  Morfontainc. 
Cette  piùcc  n'a  pas  été  représentée. 
Le  portrait  de  Marchand ,  gravé  par 
Dupuis,  d'après  Robert,  est  dans  la 


(1)  nftrurr,  Idit'.nf nutiic  {  lV,Giv?.  ) 
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collection  d'Odicuvre.  —  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  Jean  Mar- 
chand, ordinaire  de  la  musique  du 
roi ,  et  père  du  fameux  libraire  Pros- 
per Marchand,  ni  avec  Louis-Joseph 
Marchand,  prêtre,  semi-prébendé 
et  maître  de  musique  du  chapitre  de 
Saint-Maxc  (  à  Bar-le-Duc  ) ,  après 
l'avoir  été  des  cathédrales  de  Ch al- 
lons et  de  Besançon,  auteur  d'un 
Traité  du  contrepoint  simple  ou 
chant  sur  le  livre ,  Bar ,  1 7  3p ,  in-4°.* 

C.  M.  P. 
MARCHAND  (Jean-Henri),  avo- 
cat à  Paris  et  censeur  royal ,  fut  ce 
qu'on  appelle  un  plaisant  de  société. 
Quelques-uns  de  ses  nombreux  opus- 
cules eurent  un  succès  éphémère. 
Marchand  mourut  vers  1785.  Voici 
la  liste  de  ses  productions  :  I.  Re- 
quête du  curé  ae  Fontenoj  aii  roi , 
1745  ,  in-4°.  ;  plaisanterie  en  ver>  , 
dans  laquelle  il  y  a  plusieurs  trait? 
contre  Voltaire.  Cette  facétie  fut  at- 
tribuée au  poète  Roy.  On  faisait  dire 
au  curé  : 

Va  (uineui  Momieur  de  Voltalrr , 
M'i»  fail  «url  Jtit       plii*  fcr.»tjil*  tort»  , 
Eu  diMitmtot  l'extrait  m«?rt»Mir.- 

La  sécheresse  du  bulletin  rimé  de 
Voltaire,  est  très-bien  appréciée  dans 
ces  vers ,  les  seuls  de  tout  le  morceau 
où  l'on  trouve  du  sel.  La  pièce  de 
Marchand  eu  fit  naître  quelques- 
unes  qui  sont  rappelées  dans  la  Bi- 
bliothèque lustorique  de  la  Franc? . 
n°.  24,667.  H.  Encyclopédie  per- 
ruquière,  1 75  r  ,  in-i  2  ,  que  Gros!<-v 
attribue  à  Caylus.  111.  Avis  d'u- 
père  à  son  fils,  1751  ,  iu-ia.  IV. 
Requête  des  sous- fermiers  du  À-> 
du  roi  pour  demander  q^s 
les  billets  de  confession  soient  axs*. 
jettis  au  contrôle,  17 5a,  in-ia.  Y 
Remontrances  des  comédiens  fran- 
çais au  roi ,  17^^;  rcimprimfA^ 
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dm>  les  Poésies  satiriques  du  dix- 
huitième  siècle,  a  vol.  in- 18.  VI. 
La  Noblesse  commerçante  ou  ubi- 
(juiste,  1^56,  in-n.  VII.  Mon  ra- 
dotage et  celui  des  autres ,  recueil' 
lis  par  un  invalide  retiré  du  monde, 
pendant  son  carnaval,  17^),  iu- 
vi.  VIII.  Essai  de  l'Eloge  histori- 
que de  Stanislas  T r.  roi  de  Pologne, 
rfti,  iii-4'*.  cl  iii-8u.  IX.  f/ilaire, 
17G7  t  ia- 1  '2.  C'est  une  critique  et 
parodie  du  D  élis  aire  de  Marmontel, 
qui  avait  paru  cette  année;  l'édition 
4c  17^9,  citée  par  un  bibliographe, 
est  donc  imaginaire.  La  facétie  do 
Marchand  ne  fit  rire  que  Marraon- 
l'  I ,  qui  s'applaudit  d'être  attaqué 
m  faiblement.  X.  Les  Délassements 
ihampclres  ,  17GB,  a  vol.  in-ia. 
XI.  L'Esprit  et  le  Cœur,  1768,^1- 
XII.  Testament  politique  de 
M.  de  F***  (  Voltaire  ) ,  1770,  iit- 
8".  Huit  ans  auparavant  il  avait  pa- 
ru un  Testament  de  M,  de  Val- 
Lare  ,  trouvé  dans  ses  papiers  après 
sa  mort ,  1762,  lu-ia.  Une  phrase 
«le  la  Correspondance  de  Grimm 
(vu,  4°ti  )  y  donnerait  à  penser  que 
les  deux  ouvrages,  qui  sout  tout  dif- 
férents l'un  de  l'autre,  appartiennent 
à  M  trehand.  Voltaire  fut  blesse  par  la 
brochure  nouvelle,  et  l'appela  un  li- 
helic  odieux  :  il  n'est  que  plat  ;  l'ou- 
vrage de  1762  l'est  peut-être  un  peu 
moins  que  celui  de  1770,  (fui  seul 
rst  de  Marchand.  XIII.  V Egoïste, 
1771,  in- 12  ,  brochure  contre  Pa- 
iv>ot.  XIV.  Mémoires  del' Elrplmnt 
scrils  sous  sa  dictée  et  traduits  dû» 
imlien  par  un  Suisse,  1771,  in- 
y'.  XV.  (Avec  M.  Nougaret)  les 
Caprices  de  la  Fortune,  ou  flis- 
Ure  du  prince  Mentzikftff,  177a  , 
ii-8°.  Ou  y  trouve  une  tragédie  en 
ers  et  en  3  actes  ,  sous  le  titre  de 
Menizicojf,  et  que  les  auteurs  don- 
tcot  pour  traduite  du  russe:  la  pièce 
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ne  fut  pas  même  présentée  aux 
comédiens;  et  Laharpe,  qui,  quel- 
que temps  après,  traita  le  même  su- 
jet, a  garde,  soit  dans  sa  Coires- 
patulance  littéraire,  soit  dans  la 
préface  de  sa  pièce,  le  silence  le  plu» 
profond  sur  celle  de  Marchand.  XV I. 
Les  Panaches ,  ou  les  Coiffures  à 
la  mode ,  comédie  en  un  acte ,  re- 
présentée sur  le  grand  théâtre  du 
monde  et  surtout  à  Paris,  précédée 
de  recherches  sur  la  coiffure  des 
femmes  de  l'antiquité ,  et  suivût 
d'un  projet  d'établissement  d'une, 
académie  de  modes ,  1 778 ,  in- 8°. 
XVI L  Les  Frtùts  de  l'automne  , 
1781 ,  in-8°.  XVIII.  Les  Giboulées* 
de  l'hiver,  1781  ,  in-8°.  XIX.  Les 
Moissons  de  Tété,  178*2,  in-8°. 
XX.  Les  Fleurs du printemps,  1 784 , 
in-8a.  C'est  un  Recueil  de  poésies  : 
on  y  trouve  cependant  une  Notice 
sur  l'île  de  Saint-Domingue.  Dans 
letom.  11  de  Y  Anthologie  française 
par  T.  Monet ,  il  n'y  a  qu'une  seule 
chauson  de  Marchand.  Z. 

MARCHAND  (Etilnîhe),  naviga- 
teur du  dix-huitième  siècle,  était  nô 
à  l'île  de  la  Grenade,  le  1 3  juillet 
1755.  Il  fit  d'abord  plusieurs  voya- 
ges aux  Antilles  sur  les  bâtiment 
du  commerce,  et  ensuite  alla  au  Ben- 
gale comme  second  capitaine  d'oti 
navire  expédie  de  Livournc  sou*  pa- 
villon toscan.  A  son  retour,  en  1 7S8, 
il  fit  rencontre,  dans  la  rade  de  l'îlo 
Saintc^Hclcnc,du  capitaine  Portlock, 
et  reçut  de  lui  des  renseignement .■• 
précieux  sur  la  traite  des  pelleter i<  > 
à  la  côte  nord-ouest  d'Amérique.  M  »  r- 
chand,  à  son  arrivée  à  Marseille, 
communiqua  ces  informations  à  1 1 
maison  Baux  qui, jalouse  d'ouvrir  t 
ses  compatriotes  une  nouvelle  voi* 
à  une  extension  de  commerce  et  tU 
navigation ,  n'hésita  pas  de  courir  la 
chance  d'une  première  tentative. 
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Marchand  mit  à  la  voile,  le  ï4  dé- 
cembre 1 79a ,  sur  le  navire  le  So- 
lide ,  construit  exprès  pour  cette 
expédition  ,  et  pourvu  d'une  cargai- 
son convenable.  Le  icr.  avril  1791 , 
01»  vit  la  terre  des  Etals  ;  puis  on 
passa  beaucoup  au  large  du  cap 
Horn  ,  et  le  I'à  juin  on  eut  connais- 
sance des  îles  de  la  Madaléna  et  de 
San  Pedros  de  l'Archipel  des  Mar- 
quc'sas.  On  passa  six  jours  dans  la 
biic  Madré  de  Bios  de  l'île  Santa- 
Christina  ;  et  le  2 1  on  découvrit ,  au 
nord  -  ouest  du  groupe  ,  une  terre 
qui  fut  noiiméc  île  Marchand:  le 
3t3  et  le  '^4  °a  aperçut  trois  autres 
îles  nouvelles  qui  reçurent  les  noms 
de  Baux,  Masse  et  Chanal.  Les  an- 
ciens navigateurs  et  Cook  lui-même 
n'avaient  pas  eu  connaissance  de  ces 
îles.  Leur  découverte  fut  duc  à  une 
observation  faite  pendant  que  le  So- 
Ude  était  mouillé  daus  la  baie  de 
Madré  de  Dios.  On  avait ,  au  cou- 
cher  du  soleil ,  par  un  temps  des 
plus  clairs  ,  aperçu,  chaque  jour  ,  à 
l'horizon  au  nord-ouest,  une  tache 
fixe  qui  présentait  l'apparence  du 
sommet  d'un  pic  élevé.  On  ne  put 
douter  que  cette  tache  ne  fût  une 
terre;  et  comme  aucuue  carte  n'eu 
iudiquait  dans  cette  partie ,  qu'au- 
cun voyageur  n'en  faisait  mention  , 
ci:  ne  pouvait  être  qu'une  terre  in- 
connue :  on  se  proposa  donc  de  la 
reconnaître.  Ou  eut  quelques  rap- 
ports avec  les  insulaires,  qui  lirent  un 
ton  accueil  aux  Français.  On  don- 
na au  nouveau  groupe  le  nom  d't/e5 
de  la  Révolution  ;  et  malgré  les  ap- 
parences qui  semblaient  indiquer  la 
présence  d'autres  terres  eutre  le  sud 
et  l'ouest,  on  pensa  avec  raison 
qu'il  n'était  pas  prudent  de  s'en- 
gager dans  des  découvertes  qui,  en 
portant  le  vaisseau  sous  le  vent  de 
?u  route ,  devaient  alonger  beau- 
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coup  sa  navigation ,  et  compromet- 
tre ,  par  ce  retard ,  le  succès  d'une 
expédition  dont  le  commerce  était 
l'objet.  On  coutinua  donc  la  route 
pour  la  côte  nord  -  ouest  d'Améri- 
que :  le  7  août,  on  reconnut  le  cap 
del  Enganno,  nommé  par  Cook  cap 
Edgecombe  ;  et  le  13  on  mouilla 
dans  la  baie  de  Tchiwkitané  (  Gua- 
dalupaàvs  Espagnols,  Norfolk  Bay 
des  Anglais  ).  Après  avoir  traite  des 
peaux  de  loutre  avec  les  naturels  du 
pays,  on  suivit  la  côte  du  sud  jus- 
qu'à Nootka-Sound  ;  on  découvrit 
trois  bons  ports  ;  on  traita  encore 
des  pelleteries  ,  et ,  le  8  septembre  , 
on  quitta  la  côte  d'Amérique.  La 
traversée  fut  heureuse  jusqu'aux  îles 
Sandwich.  Le  4  octobre  on  vit  O- 
Ouhathi  ;  les  insulaires  vinrent  dans 
leurs  pirogues  au  navire.  Le  'iS  no- 
vembre on  mouilla  dans  la  rade  de 
Macao.  Les  nouvelles  que  l'on  ap- 
prit dans  cette  ville  déconcertèrent 
toutes  les  spéculations  que  les  arma- 
teurs du  Solide  avaient  eues  en  vue 
dans  l'expédition  de  leur  navire. 
Le  gouvernement  chinois  venait  de 
prohiber ,  sous  des  peiues  sévères  , 
toute  introduction  de  fourrures  dans 
les  ports  du  midi  de  l'empire,  et 
particulièrement  celle  des  peaux  de 
foutre.  Il  était  impossible  d'éluder 
cette  prohibition;  Marchand  prit 
le  parti  de  revenir  en  Europe  en 
touchant  à  l'île  de  France.  1^  1 4 
août  1 7Q2  ,  le  Solide  laissa  tomber 
l'ancre  à  Toulon.  Marchand  fut  , 
quelque  temps  après  ,  porté  par  la 
voix  unanime  des  marins  de  Mar- 
seille ,  au  poste  de  commaudaut  de 
leur  bataillon  dans  la  garde  natio- 
nale de  cette  ville;  mats  ayant  bien- 
tôt obtenu  le  commandement  d'un 
bâtiment   destine   pour  l'île  de 
France,  il  partit  pour  cette  colonie, 
où  il  termina  sa  carrière ,  le  1 5 
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T793.  Il  avait  reçu  une  éducation 
soignée,  et  joignait  à  l'instruction 
des  talents  agréables.  Brave,  géué- 
reux ,  sincère,  sa  douceur  et  sa  bon- 
té ne  nuisaient  pas  à  la  fermeté  né- 
cessaire dans  le  commandement. 
Comme  l'expédition  de  Marchand 
fut  achevée  à  une  époque  où  la 
France  était  en  combustion,  à  peine 
en  parla-t-on  dans  ce  temps  :  l'on 
pouvait  même  craindre  qu'elle  ne  fi- 
nît par  être  oubliée,  lorsque  Fleu- 
rieu  conçut  l'idée  patriotique  d'en 
publier  la  relation.  «  Il  m'a  paru 
»  d'autant  plus  intéressant,  dit  cet 
i>  homme  non  moins  estimable  que 
»  savant,  de  faire  connaître,  daus 
»  toutes  ses  circonstances,  le  voyage 
»  du  capitaine  Marchand ,  qu'iudé- 
»  pendamment  d'une  découverte  as- 
»  sez  importante  dans  le  grand 
»  Océan ,  de  plusieurs  détails  nou- 
v  veaux  sur  une  partie  de  l'Améri- 
»  que  occidentale  du  nord,  encore 
»  imparfaitement  connue,  et  d'un 
t>  grand  nombre  d'observations  as- 
»  tronominues,  propres  à  perfec- 
»  tionner  1  art  nautique  et  la  géo- 
»  graphie ,  ce  voyage  est  le  second 
»  autour  du  monde  qui  ait  été  fait 
»  par  les  Français  :  jusqu'à  présent 
»  Bougainville  n'avait  eu  en  France 
»  ni  modèle,  ni  imitateur...  »  N'ayant 
pu  se  procurer  le  journal  même  du 
capitaine  Marchand ,  Fleuricu  eut 
recours  à  celui  du  capitaine  Chanal , 
chargé  personnellement  de  toutes 
les  reconnaissances  pendant  le  cours 
du  voyage.  C'est  d'après  ce  journal , 
auquel  il  accorde  des  louanges  mé- 
ritées ,  qu'il  rédigea  son  ouvrage ,  in- 
titulé: Voyage  autour  du  morale 
pendant  les  années  1790,  1791  et 
1 792 ,  par  Etienne  Marchand ,  etc., 
Paris  ,  an  vi  (  1 798  ) ,  4  vol.  in-4°. 
(  V,  Fleurieu,  XV,  59.)  La  descrip- 
tion des  oiseaux  et  des  productions 
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marines  avait  été  faite  par  Robert , 
premier  chirurgien  du  Solide  ;  ses 
soins  pour  la  santé  de  l'équipage 
répondirent  aux  vues  bienfaisantes 
des  armateurs.  Dans  le  cours  d'une 
expédition  de  vingt  mois ,  le  Solide 
ne  perdit  qu'un  seul  homme  sur  cin- 
quante. Des  navigateurs  américains, 
qui  parcouraient  le  graud  Océan  à- 
peu-près  à  la  même  époque  que  Mar- 
chand ,  virent  le  groupe  d'îles  qu'il  * 
découvert,  et  leur  imposèrent  des 
noms.  Hcrgert,  lieutenant  de  la  ma- 
rine anglaise,  en  eut  connaissance  à 
une  époque  postérieure,  et,  suivant 
l'usage  ,  donna  aussi  des  uoms  à 
chaque  île.  Comme  il  vaut  mieux  , 
quand  on  le  peut ,  désigner  uno  Ha 
nouvelle  par  le  nom  que  lui  donnent 
les  habitants  ,  nous  dirons  que  l'île 
Baux  est  plus  connue  aujourd'hui 
sous  celui  de  NcukaJUva.  Des  voca- 
bulaires placés  à  la  fin  du  voyage 
prouvent  que  l'oreille  de  deux  per- 
sonnes de  la  même  nation  peut  être 
affectée  difleremment  par  les  sons 
d'une  langue  inconnue.       E — s. 

MARCHAND  de  BARBURE 
(  François  -  Roger  -  Fidel  ) ,  né  à 
Bélhune,  en  Artois,  vers  1734, en- 
tra d'abord  dans  les gardes-du -corps, 
passa  ensuite  dans  la  maréchaussée 
et  dans  la  gendarmerie ,  et  enfin ,  ' 
dans  la  284e.  compagnie  de  vétérans 
nationaux  :  il  est  mort  à  la  Flèche, 
le  17  octobre  i8ou.  Il  s'était  beau- 
coup occupé  des  sciences  physiques  ; 
et  BuÛbn  et  Doloraieu  lui  ont  donné 
des  éloges  dans  des  lettres  qui  sont 
restées  manuscrites.  Marchand  de 
Barburc  était  des  académies  de  Châ- 
lons-sur-Marnc  et  du  Maus.  On  a 
imprimé  après  sa  mort  ses  Essa;s 
historiques  sur. la  ville  et  le  collège 
de  la  Flèche,  Angers ,  i8o3 ,  iu-8*. 
de  près  de  35o  pag.  L'ouvrage  est 
divisé  en  trois  parties  :  i°.  Topo- 
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graphie  tic  la  Flèche  ;  histoire  de  toutes  les  séances.  On  connaît  de  loi 

ses  seigneurs  jusqu'à  Henri  IV,  qui  trois  observations,  insérées  dans  le* 

réunit  la  seigneurie  de  la  Flèche  à  Mémoires  de  cette  société,  tom.iel 

la  couronuc  ;  histoire  des  illustres  x  ;  et  il  a  laisse  eu  manuscrit  le  eau- 

Fléchois  :  i°.  Annales  fléchoises.  La  logue  des  plantes  dont  la  France  a 

troisième  partie  est  consacrée  au  dû  l'acquisition  au  duc  d'Orléans , 

collège  de  la  Flèche;  Marchand  y  depuis  1G48  jusqu'à  iG5g,  celui  do 

donne  de  courtes  notices  sur  les  pro-  plantes  qui  croissent  dans  un  ravoe 

fesseurs  et  élèves  illustres  de  cette  de  quarante  railles  autour  de  Paris . 

école.  En  général,  l'ouvrage  est  aussi  et  un  autre  de  celles  qui  croissent  ±u 

intéressant,  qu'il  peut  l'être;  mais  bord  de  l'Océan,  depuis  le  Havre 

l'auteur  eût  pu  se  dispenser  de  con-  jusqu'à  Dunkerque,  rédigé  en  itxjy. 

sacrer  plus  ac  trente  pages  à  citer  ce  Ces  trois  ouvrages  se  trouvaient  dats 

qu'il  appelle  des  écarls  de  la  nature  t  la  bibliothèque  de  Bernard  de  Jos- 

telsquedesaccoucheraentscxtraordi-  sieu ,  en  1768.  —  Jean  Mabcha>t, 

lia  ires,  une  guérison  d'hydrophohic,  fils  du  précédent,  avec  lequel  Rozkr 

etc.  Marchand  de  Barbure  a  laissé  en  (  Tables  de  VAcad.  des  sciences,  m  , 

manuscrit  :  I.  Dictionnaire  ou  En-  )  l'a  confondu,  fut  reçu 

c  rclopédie  raisonnée  et  rejléchiedes  de  l'académie,  en  16-8  ,  et  do 

trois  règnes  de  la  Nature.  II.  Les  titulaire  de  la  troisième  place  de 

Phénomènes  de  la  Nature  ,  expli-  sionuaire  botaniste ,  lors  du  re 

qués  par  le  système  des  molécules  vclleraent  de  celte  compagnie ,  ea 

o-ganiques  vivantes.  III. Les  Secrets  1699.  Il  mourut  en  1  -38  ,  et  avait, 

des  Arts ,  de  la  Physique ,  de  la  ainsi  que  son  père  ,  le  titre  de  dim- 

Chimie ,  etc.  IV.  Le  Trésor  des  leur  de  la  culture  des  plantes  fia 

Champs.  V.  La  Médecine  ramenée  Jardin  du  roi.  On  a  de  lui  un  grand 

à  ses  premiers  principes.  VI.  Miné-  nombre  de  descriptions  de  plantes  et 

ralogie  du  département  de  la  Sar-  d'observations,  insérées  ou  mentios 

the.  VIL  Les  Fruits  de  mes  études,  nées  dans  le  recueil  de  l'académie. 

VIII.  Dictionnaire  de  la  Maré-  depuis  1678  jusqu'à  17  35,  et  dans 

chaussée.  IX.  Contes  de  l'ancien  le  tome  111  de  Machines.  On  en  prrt 

temps ,  extraits  de  Roland  furieux,  voir  les  titres  dans  la  Bill.  bol.  dt 

A.  B — t.  Séguicr.  Le  fils  a  consacré  à  la  nn- 

MARCIIANT  (  Nicolas  ),  niéde-  moire  de  son  père ,  la  Marchaniut, 

le  Gaston,  duc  d'Orléans,  et  dont  on  connaît  huit  espèces  m 


cm 


habile  botaniste,  enrichit  le  Jardiu  France:  c'est  un  genre  de  là  famiIV 

du  roi  d'une  belle  collection  de  plan-  naturelle  des  hépatiques;  elle  crvi; 

tes  étrangères.  Ce  savant  et  laborieux  dans  les  lieux  humides  cl  ombra^<. 
naturaliste,  qui  était  doetcuren  méde-  D — u. 

cine  de  l'université  de  Padoue  ,  fut       MARCHANT  (  François  )  ,  né  j 

reçu  à  l'académie  des  sciences,  à  Cambrai,  vers  17(11  ,  après  avo  * 

la  formation  de  cette  compagnie  en  fini  ses  études,  se  destinait  à  IV- 

1G6G,  et  mourut  en  1G78.  Il  est  ecclésiastique.  Il  était  sur  le  jk>î;-: 

probablement  l'auteur  des  Descrip-  d'obtenir  quelque  bénéfice  ,  lorsqu* 

tiens  des  plantes  ,  données  par  Paca-  la  révolution  française  arriva,  et. 

démie  ,  1G7G,  in  -  fol. ,  et  publiées  peu  après,  la  suppression  des  coa- 

par  Dodart  :  il  en  apportait  dans  vents,  abbayes,  prébendes:  M»i- 


Digitized  by  Google 


MAR 

chant,  déçu  dans  ses  espérances  ét  ses 
calculs ,  n'eut  d'autre  ressource  que 
sa  plume.  Son  intérêt  décida  son 
choix;  c'était  d'ailleurs  en  attaquant 
le  parti  triomphant  que  l'on  pou- 
vait espérer  quelque  succès.  Plu- 
sieurs facéties  de  Marchant  en  cu- 
rent ,  mais   pas  assez  cependant 
pour  subvenir  à  ses  besoins ,  et  ré- 
pondre à  son  attente.  Il  se  retira 
dans  sa  ville  natale ,  et  y  mourut  le 
U7  décembre  1793.  C'est  donc  à  tort 
aue  M.  Lenlat  du-Teniple ,  dans  une 
des  notes  de  son  Virgile  en  France 
(  liv.  1 ,  3io  ) ,  dit  qu'il  fut  du  nom- 
bre des  malheureuses  victimes  noyées 
à  Nantes ,  sous  le  proconsulat  de  Car- 
rier. (  V.  Carrier,  t.  VII, p.  'Aiti  ). 
On  a  de  Marchant  :  I.  Fènélon, 
poème  in-8°.  II.  La  Chronique  du 
Manège,  1790,  in  8°.  C'était  un 
journal ,  en  prose  et  en  vers,  qui  pa- 
raissait par  No»,  d'une  feuille;  il  en 
a  paru,  au  moins,  huit  numéros. 
III.  Les  Sabots  j  acabit  es ,  1 79 1  -91 , 
3  vol.  in-8°.  avec  fig  ;  il  en  parais- 
sait par  semaine  deux  numéros.  IV. 
La  Jacobinéide .  poème  héroi-comi- 
civique  en  i  j  chauts  ,  1792,  in- 8°. 
V .  La  Constitution  en  vaudevilles 
suivie  des  Droits  deVhomme  et  delà 
femme,  et  de  plusieurs  autres  vau- 
devilles constitutionnels ,  1 79*31 ,  in- 
H'J.  V I.  Folies  nationales  pour  servir 
de  suite  a  la  Constitution  en  vaude- 
villes, 1793  ,  in-8\  VIL  Les  Bien- 
faits  de  V Assemblée  nationale ,  ou 
les  Entretiens  de  la  mère  Saumon, 
tlojenne  de  la  Halle,  suivis  de  vau- 
devilles, 179a,  in-8».  VIII  VA.  B. 
C.  national,  dédié  aux  républicains, 
><zr  un  royaliste ,  1 793 ,  in-8°. ,  en 
jualre  parties.  La  Constitution  et  les 
-Bienfaits,  les  Folies  et  VA.  B.  C. , 
>nt  été  réimprimés  en  4  vol.  in  -  3  i; 
•f   les  curieux  recherchent  encore 
:*lte  collection.  A.  B— t. 
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MARCHE  (Blanche  comtesse  de 
la  ),  était  fille  d'Oiton  IV,  comte 
palatin  de  Bourgogne,  cl  deMahaud , 
comtesse  d'Artois.  Elle  fut  mariée  a 
Charles-le-Bcl,  second  fils  de  France, 
qui  possédait  en  apanage  le  comté 
de  la  Marche.  Cette  princesse,  jeune 
et  sans  expérience ,  jetée  an  milieu 
d'une  cour  où  tout  respirait  le 
plaisir,  n'eut  que  trop  de  facilité  à 
suivre  son  penchant  pour  la  galan- 
terie. La  reine  Marguerite,  sa  belle- 
sœur,  favorisa  ses  désordres,  et  lui 
fournit  les  occasions  de  se  trouver 
avec  l'amant  qu'elle  lui  avait  donne*. 
Philippe-le  Bel ,  averti  de  la  con- 
duite de  ses  deux  belles-filles,  fît  ar- 
rêter leurs  séducteurs ,  qiû  périrent 
au  milieu  des  plus  horribles  sup- 
plices (  F.  Marguerite  de  Bour- 
gogne, reine  de  Navarre).  Blanche, 
convaincue  d'adultère  par  ses  aveux, 
fut  tondue ,  et  renfermée  au  Château- 
Gaillard  ,  près  d'Andely.  Elle  y  resta 
sept  ans,  fut  ensuite  répudiée  par  son 
mari,  sous  prétexte  de  parenté,  et 
transférée  au  château  de  Gauroi,  pris 
de  Coutances,  d'où  elle  ne  sortit  que 
pour  prendre  Je  voile  à  l'abbaye  de 
Maubuisson,  qui  avait  été  le  théâtre 
de  ses  intrigues.  Elle  v  passa  le  reste 
de  sa  vie  dans  la  pénitence ,  et  mou- 
rut vers  i34o.  W — s. 

MARCHE  (Olivier  de  la)  (i), 
poète  et  chroniqueur  fclèbre,  naquit 
en  1 426,  dans  la  terre  de  la  Marche, 
au  bailliage  de  Saint-Laurent,  qui 
faisait  alors  partie  du  comté  de 
Bourgogne.  Il  suivit,  en  1434 ,  Phi- 
lippe, son  père,nomrnécommandaut 
du  fort  de  Joux,  près  de  Pontarlier, 
et  fit  ses  premières  études  en  cette 
ville.  Après  la  mort  de  son  père ,  en 

(t)  VnnlU»,  dans «mi  ftutoiir  He  Fnwù*  l"\ 
(  livr«  III  ),  a  confondu  U  itmisou  de  I.»  Marthe  ,  tu 
Bourgogne,  «vec  idlc  dt  La  Marrie  en  Fl-n-'n-;  <  t 
cptte  méprijt  lui  a  CmU  Cuuuaeltre  de»  cm  or»  biru 
fiuguljer*!. 
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1.437,  Olivier  fut  conduit  à  îa  cour 
du  duc  de  Bourgogne ,  et  remis  entre 
les  mains  du  seigneur  de  La  Queuillc 
qui  prit  soin  de  son  éducation  :  à 
l'âge  de  treize  ans,  il  entra  dans  les 
pages  du  bon  duc  Philippe,  et  ne 
tarda  pas  à  se  siguaier  par  son  adresse 
dans  les  exercices  du  corps .  et  par 
un  attachement  inviolable  à  son 
souverain.  Il  s'attira  la  haine  du  roi 
Louis  XI ,  pour  avoir  découvert  et 
fait  échouer  son  projet  d'enlever  le 
comte  de  Charolais.  Le  roi  voulut 
exiger  qu'on  lui  livrât  Olivier  pour 
le  faire  châtier  à  son  désir;  mais  le 
duc  de  Bourgogne  répondit  qu'Oli- 
vier étant  son  sujet  et  serviteur, 
c'était  à  lui  d'en  faire  raison  (1). 
Il  fut  armé  chevalier  par  le  comte 
de  Charolais,  peu  de  jours  avant  la 
bataille  de  Montlhéry,  où  il  se  dis- 
tingua; et  il  commanda  une  com- 
pagnie d'archers  au  siège  mémora- 
ble de  Bcauvais  (  V .  Hachette).  Le 
comte  de  Charolais,  devenu  duc  de 
Bourgogne,  récompensa  Olivier  de 
ses  services,  en  le  nommant  bailli 
d'Amont  (i),  et  capitaine  de  ses  gar- 
des.il  lui  donna  l'ordre,  en  1 4  76,  d'en- 
lever le  duc  de  Savoie ,  qui  était  venu 
le  visiter  avec  sa  mère:  Olivier  prit 


(1)  Olivier,  dit  Ducloa.  avertit  le  duc  de  Bour- 
gogne du  projet  qu'avait  Looii  XI  de  faire  culcvrr  le 
couite  de  Charolais.  ttiui  |if  demander  au  duc  qu'on 
lui  ]t v rit  OIÎtm  r  ,  jvtCr  avoir  cm»  dihtter  publique- 
ment uu  projet  ai  aLsiirdr  ,  et  qui  tendait  a  noircir  sa 
réputation.  Le  duc  f*J  refusa  m>u»  leprcteslc  «nu»  La 
}Eirclir  étant  né  dont  le  conté  de  Bourgogne,  n'é- 
tait ni  ntjet  du  duc  ,  ni  juiticiajile  du  roi  (i/ist.  de 
Lonit  XJ  ,  tome  l«.  p.  S  fa  ).  Cc»t  une  grave  erreur 
échappée  a  un  histoneu  d'ailleurs  estimai. le  et  f-irt 
exact,  l/e  comte  de  Bourgogne  avait  été  réuni  au  du- 
ché par  le  mariage  de  Jca  ue  de  France  avec  Eu- 
des IV  ,  duc  de  Bourgogne ,  en  i3 18  ;  et  ces  dru»  pro- 
vince» ne  f^rt-nt  plus  séparées  que  par  le  mariage  de 
M  «rie, Cille  du  dernier  duc  Churlrs,  avec  Maiimilim 
d'Autriche.  Ainsi  La  M- relie  était  ne  sujet  et  jtxtiria- 
Me  du  dor  Philippe-le-Bun  ;  et,  dans  ses  Mémoires 
nue  nous  avous  suivis,  il  ne  met  pas  dons  la  bouche  do 
duc  de  Bourgogne  la  repoi.se  que  lui  prête  Ducloa. 

(s)  Le  bailliage  d'AmonI  comprenait  toute  la  partie 
du  emuté  dtCd^,r£4''{,|^>^  lorln*  «^"nlTHis  le 


avec  lui  un  certain  nombre  d'hom- 
mes d'armes,  et,  s'etant  embusque 
daus  un  défilé  par  où  ce  prince  devait 
passer ,  se  saisit  de  sa  personne;  nu* 
le  duc  s'échappa  à  la  faveur  de  U 
nuit.  A  cette  nouvelle,  Charles-le- 
Téméraire  cuira  dans  une  violente 
colère;  cependant  il  n'en  témoigna 
rien  à  Olivier.  La  Marche  suivit  son 
maître  dans  la  guerre  de  Lorraine; 
et  il  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Nauci  (  V.  Charles-le-Tuil- 
raire  ).  Aussitôt  qu'il  eut  pave  m 
rançon ,  il  joignit  en  Flandre  Marie, 
héritière  de  Bourgogne,  qui  le  nom- 
ma son  mattre-d.  uôtel?  charge  qu il 
continua  d'exercer  sous  son  fils  Pli- 
lippe.  Ce  prince  l'envoya  en  Fraocc , 
complimenter  Charles  Y11I  sw*<» 
avènement  au  trône.  La  Marti»* 
mourut  à  Bruxelles,  le  itr.  février 
1 5o  1  ,  et  fut  enterré  dans  legli* 
Saint  -  Jacques  :  son  tombeau  a  eïr 
ruiné  dans  les  guerres  de  religion.  H 
avait  éprouvé  beaucoup  d'agitations, 
comme  on  le  voit  par  la  devise  qu  il 
avait  choisie:  Tant  a  souffert LaM&r 
che.  On  a  de  lui  :  L  Des  Mémoires'^ 
i435-9a).  Ils  furent  publiés pourl' 
première  fois,  par  Denis  Sauvât 
sur  un  manuscrit  de  la  bibiiotta;  " 
du  Ch.  dn  Poupet ,  seigneur  de  la 
La  Chau,  Lyon,  1 56a ,  in-fol.  iw 
Laurens,  de  Gand,  en  donna  unes^ 
conde  édition  (Gand ,  1 566,  ù>id.\ 
avec  des  notes  marginales,  et  m 
préface,  dans  laquelle  il  reproche i 
l'auteur  d'avoir  manqué  d'exacti- 
tude et  de  bonne-foi  en  ce  qui  c<-r- 
cerne  les  troubles  de  Flandre.  U 
Mémoires  de  La  Marche  ont  tfe 
réiin  primés ,  Bruxel  les ,  1 6 1 6 .  »  t 
Loitvain,  i645 ,  iu-4°.  Ces  deux  «4 
tious ,  recherchées  également  des  fu- 
rieux, sont  augmentées  d'un  Et*"^ 
la  maison  des  ducs  de  Bïurçoç* 
par  La  Marche;  enfin  ilAnt  été  je- 


Digitized  by  Google 


MAR  MAR  fyag 

«cresdansla  collection  ùcsMêmoires  allégorique  de  Coarlcs-Ic:Tcméraiie. 

pour  l'Uistoire  de  France,   tom.  III.  Le  parement  et  le  triomphe  des 

vin  et  ix  (i).  L'ouvrage  de  La  Dames  d'honneur,  Paris,  i  "no,  in- 

Marclic,  malgré  ses  imperfections ,  8°.  (  i  )  ;  ibid. ,  veuve  Treppcrel  ,  s.  cj. 

est  très-important  pour  l'histoire  de  in-8°.  goth.  rare;  Pierre  Desray,  de 

son  temps.  Ou  y  trouve  des  anec-  Trovcs,  éditeur  de  cet  ouvrage,  y 

dotes  curieuses ,  et  des  détails  inté-  a  joint  un  prologue  en  prose,  et  des 

ressauts  sur  des  événements  dont  notes.  Il  est  divisé  en  vingt-six  cha- 

il  avait  été  le  témoin  :  sa  franchise  pitres,  qui  portent,  chacun ,  le  nom 

inspire  la  confiance,  et  des  critiques  d'un  ajustement  de  femme  :  les  Pan- 

le  préfèrent  encoreâ  Comines,  sous  le  tuufles  d'humilité,  la  Robe  de  beau 

rapport  de  la  sincérité;  raaisii  est  loin  maintien,  la  Coëffe  de  honte  de 

de  l'égaler  pour  le  style  ;  il  emploie  mé faire,  etc.  Le  quinzième  chapitre 

fréquemment  des  expressions  et  des  qui  est  iutilulé  :  V Epinglier  de  pa- 

tournures  wallones  :  entraîné  d'ail-  tience,  contient  l'histoire  si  intéres- 

leurs  par  son  goût  pour  les  fêtes  et  les  sante  de  Griselidis,  imitée  de  la 

tournois  ,  il  ne  se  lasse  pas  de  décrire,  dernière  Nouvelle  de  Boccace.  Cet 

de  la  manière  la  plus  minutieuse  ,  ouvrage  est  écrit  en  vers  et  en  prose, 

tous  ceux  auxquels  il  avait  assisté,  IV.  La  source  d'honneur  pour  main- 

tandis  qu'il  ne  fait  qu'indiquer  des  tenir  la  corporelle  élégance  des 

jbjets  d'un  intérêt  bien  plus  grand.  Dames  en  vigueur  Jlorissant  et  prix 

L'abbé  Boullemier,  de  Dijon,  prépa-  inestimable;  avec  une  belle  épître 

ait  une  nouvelle  édition  des  Mémoi-  d'une  noble  dame  à  son  seigneur  et 

'es  de  La  Marche;  et  l'on  ne  peut  que  ami  ;  Lyon ,  1 53*2 ,  in-8  ».  <ig.,  très- 

egretter  qu'il  n'ait  pas  terminé  ce  rare.  Cet  ouvrage  est  écrit  en  rimes, 

ravail  qui  l'occupait  depuis  plusieurs  V.  Cy  commence  un  excellent  H 

onces       IL  Le  chevalier  délibé-  très  proufitable  livre  pour  toute  créa- 

é  (  en  ryraes  ),  composé  en  i483  ,  turc  humaine ,  appelé  le  miroer  de 

chiedamen  Hollande,  i483,  in-4°.,  mort ,  s.  d.  in-fol.,  goth.  rare.  VI. 

oth.  fig.  ;  Paris  ,  Vcrard  ,  1488,  Traités  et  Advis  de  quelques  gentils 

493  ;  Trepperel ,  i4cp  ,  in  -  4°-  »  hommes  françois ,  sur  les  duels  et 

y  on,  Havard,  sans  date,  in-4°.  ;  gages  de'  bataille ,  assavoir  :  d'Oli- 

ad.  en  espagnol  par  Fernaad  de  vicr  de  La  Marche,  Jean  de  Villicrs, 

cunha  ,  Anvers  ,  i553  ,  in  -  4°-  s^re  ^c  TIsle-Adam  ,  Hardouin  de  la 

alland  prétend  que  ce  poème  con-  Jaille,  etc.,  Paris,  i586 ,  in-8°.  On 

?nt  l'histoire  de  l'auteur  ;  mais  connaît  encore  de  La  Marche ,  plu- 

ibbe'  Goujet  conjecture,  avec  plus  sieurs  ouvraees  manuscrits  ,  conser- 

vraisemblance ,  que  c'est  une  vie  vés  dans  la  bibliothèque  de  l'Escu- 
 .  rial,  et  dont  on  trouvera  les  titres 

>r    ,ri     .         „   .      ,r.  .  dans  les  bibliothèques  de  Duvcrdier, 

t)  Le»  éditeur*  de  cette  collection  ont  tint  divrre  _      ...                         *  ' 

»t,ct>era*uti  »ux  Mémoi,,*  de  L»  M*rci,e,  el  ont      Papillon  ,  CtC.  W  S. 


frime  eu  entier  l'introduction,  »><u»  pr*le\le  que 

^ur  »'v  tnoolre  trop  crédule.  Am«i ,  li  s  i  uric ux  

Iront  cotinoi'r -V<iUTranf  ,  «émut  «bligrs  de 

i  uni  de»  édition*  ony»*!  »  qu'iMi  a  citée».  ^  L ^djbé  Papillota  dmiU.C  de  lVs<*t*nc*  V  crft  e 

L'abbe  Bonllemirr  w  proposait  d'rnrirliir  MU  édition;  m-'»  il  en  «  .le  dius  ..uln-s,  „'«ih  i  »  Dmrr.Iirr  . 

d*  not«»  critiqur*  ,  et  d'un  grand  unmbrede  Pnris  i"»»o.  in-8«.  ;  «-1  l.jrou ,  Aru«»ul|.  t ,  %.  d.  in- m. 

P*  ot  .^in  .lc  *  uro,,lc»  À  repau  Jr*  du  jour  »nr  !«••  LWticle  qn  il  »  ronnere  .'.  La  Maichc  ,  <»t  i  Uiu 

tMif  La  Marche  »  rapportes  tmp  «iir*rticn  Jlenient  C  iiilradirtioii*  rt  dWx/ii  liruihs.  (  Voy  la  tidl.  dm 

y.  i'£to£*  de  BouUem.tr ,  pat  Baudot ,  u.  19  Bout^ne ,  au  uiyt  Mu*  t  A*.  ) 


I 


6  io  MAR 

MARCHE  (  J EAïf -François  de 
la  )  ,  évêque  de  Saint-Pol  de  Léon , 
naquit  dans  le  diocèse  de  Quimper  , 
en  1729,  et  suivit  d'abord  la  car- 
rière militaire.  Il  se  trouva  au  com- 
bat de  Plaisance,  en  iifà,  et  y 
fui  blessé  :  en  1747»  «  obtint  le 
crade  de  capitaine  au  régiment  de 
la  reine  infanterie  ;  mais  après  le 
traité  d'Aix-la-Chapelle  ,  il  renonça 
au  service,  reprit  ses  études,  et  en- 
tra ensuite  dans  un  séminaire.  Étant 
devenu  prêtre ,  il  fut  fait  chanoiue- 
écolâtre  et  grand  -  vicaire  de  Tré- 
guier  ,  et  fut  pourvu,  en  J7G4 ,  de 
l'abbaye  de  Saint- Aubin-dcs  •  Bois  , 
au  diocèse  de  Saint-Brieuc.  Nommé, 
en  1772, à  l'évêché  de  Saint-Pol-de- 
Léon ,  il  remit  son  abbaye,  et  se  livra 
au  soin  de  son  troupeau.  Son  diocèse 
lui  dut  un  beau  collège,  bâti  à  ses 
frais  ,  et  de  plus  un  petit  séminaire 
avec  des  fonds  suffisants  pour  élever 
des  jeunes  gens  pauvres.  Le  prélat 
visitait  chaque  année  son  diocèse , 
présidait  aux  retraites  ecclésias- 
tiques, et  trouvait,  dans  une  sage 
dispensation  de  son  revenu ,  le  moyen 
de  suffire  à  d'abondantes  aumônes.  Il 
menait  eu  quelque  sorte  ,  dans  son 
palais,  la  vie  de  communauté,  sans 
cesser  d'être  accessible  pour  tout  le 
monde ,  et  surtout  pour  son  clergé. 
Assidu  dans  son  diocèse ,  il  en  sor- 
tait fort  rarement  :  la  seule  assem- 
blée du  clergé  où  il  assista,  fut  celle 
de  1788.  La  révolution  survint;  on 
supprima  son  siège,  et  l'on  prétendit 
lui  interdire  ses  fonctions.  L'évêque 
crut  devoir  instruire  ses  curés  sur 
l'incompétence  des  décrets  de  l'As- 
semblée. Le  23  octobre  1790 ,  il  fit 
une  réponse  à-la -fois  ferme  et  mo- 
dérée aux  significations  des  adminis- 
trateurs ,  et  continua  ce  qu'il  regar- 
dait comme  le  devoir  de  sa  place.  Un 
décret  du  16  février  1791  le  mauda 


MAR 

à  la  barre  ,  ainsi  que  les  évêques  de 
Tréguier  et  de  Nantes  :  en  même 
temps  on  échauffait  contre  lui  les 
esprits  de  la  multitude  dans  un  pays 
qu'il  vivifiait  parses  bienfaits.  Averti 
qu'on  venait  pour  le  saisir  ,  M.  de 
La  Marche  crut  devoir  se  sous- 
traire aux  recherches  ;  et  après  avoir 
erré  quelque  temps,  il  s'embarqua  à 
Roscolf,  en  mars  1791  ,  sur  un  ba- 
teau qui  le  conduisit  en  Angleterre. 
Il  n'avait  rien  emporté  avec  lui  ,  et 
se  serait  trouvé  dans  le  plus  grand 
dénuement ,  si  des  personnes  géné- 
reuses n'eussent  pris  soin  de  pour- 
voir à  ses  besoins.  Lord  Axundel ,  le 
marquis  de  Buckiucham ,  et  d'autres 
illustres  Anglais,  lui  vouèrent  une 
estime  et  un  attachement  durables, 
f^e  10  août  1791  ,  l'évêque  de  Léon 
donna  ,  de  Londres  ,  une  Lettre 
pastorale  et  une  ordonnance,  pour 
prémunir  ses  diocésains  coulrc  te 
schisme.  Cependant  le  nombre  drs 
prêtres  français  qui  se  réfugiaient  en 
Angleterre  ,  croissait  tous  les  jours. 
Le  prélat  proposa  une  souscription 
en  leur  faveur  :  cette  idée  fut  adop- 
tée avec  empressement  ;  et  le  cé- 
lèbre Burke  seconda  ce  projet.  De 
riches  Anglais  s'assemblèrent  ;  « 
l'évêque  anglican  de  Londres  se 
trouva  même  à  la  réunion.  L'évéxrur 
de  Léon  y  exposa  la  détresse  de  ^e* 
compatriotes.  Ce  ne  fut  point  er. 
vain  ;  des  secours  abondants  furer: 
prodigués  ,  et  beaucoup  d'Anç»|**i 
reçurcut  chez  eux  des  prêtres  fra^ 
çais.  La  pieuse  hôtesse  de  M.  de  i_ 
Marche  ,  Mmc.  Silburn  en  accueil 
successivement  un  assez  graud  nom- 
brc.  Ces  procédés  généreux  futn; 
l'objet   dune  lettre  que  lev^ 
adressa,  le  3o  décembre  179  »  m  ^L., 
prêtres  de  sa  nation  réfugies  om  \e! 
glcterre  ;  clic  a  été  imprim.êe 
respire  des  sentitucut&  de  recona^ 
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sance  et  de  charité.  Pie  VI  lui  adressa, 
Ici  septembre  i  ?jr)3, 1111  bref,  pour  le 
féliciter  de  son  zèle;  et  Louis  XVIII, 
alors  Mo>sitUR,lui  écrivit  de  Hauim, 
le  10 février  de  la  même  année,  pour 
lui  témoigner  combien  il  c'tait  touché 
de  ses  soins.  Mais  bientôt  les  pro- 
gr<s  de  la  terreur  dans  notre  patrie 
ayant  porté  à  plusieurs  milliers  le 
nombre  des  prêtres  et  des  émigrés 
qui  avaient  abordé  eu  Angleterre  , 
les  secours  particuliers  devenaient 
insuffisants  :  une  motion  fut  faite 
au  parlement  ,  pour  consacrer  une 
somme  annuelle  au  soulagement  de 
ces  honorables  proscrits  ;  elle  fut 
unanimement  adoptée  ,  et  un  mode 
régulier  de  secours  fut  étaLli.  L'é- 
vèque  de  Léon  fut  chargé  de  présider 
à  la  distribution  :  beaucoup  d'An- 
glais le  rendaient  de  plus  dépositaire 
«Je  leurs  offrandes,  qui  se  montaient 
encore ,  par  an  ,  à  une  somme  con- 
sidérable. Le  prélat  obtint,  pour  les 
prêtres  français ,  le  château  de  Win- 
chester, où  Ton  eu  recueillit  jusqu'à 
finit  cents;  il  pourvut  aussi  aux 
besoins  des  prisonniers  de  notre  na- 
tion ,  et  remplit  jusqu'à  sa  mort , 
•v <•(.-.    autant    d'assiduité  que  de 
boute ,  les  fonctions  de  charité  qu'on 
ai  avait  confiées.  Lorsqu'en  1801 
>ie  VII  demanda  les  démissions  des 
Yèques  de  France,  M. de  La  Marche 
issisftl  aux  assemblées  que  tinrent  à 
.oiidresceux  de  ses  collègues  qui  se 
rouvaieut  en   Angleterre.  On  dit 
u'il   hésita  quelque  temps;  mais 
nfîn  il  adhéra  à  l'avis  du  plus  graud 
ombre  de  ces  prélats  ,    et  signa 
CiM  lettres  et  leurs  réclamations 
> utre  le  concordat.  Il  adressa  de 
I  us  9  en  sou  propre  nom  ,  le  1 5 
ars  i8o3  ,  une  lettre  au  pape: 
1  reste,  nous  savons  que,  peu  avant 
•  rnourir  ,  il  déclara  qu'il  était  loin 
!  partager  l'exagération  de  plusieurs 
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des  antagonistes  du  concordat  de 
1801.  Atteint  d'une  maladie  grave  , 
il  reçut  deux  fois  la  visite  de  Mon- 
sieur, frère  du  roi,  qui  voulut  rece- 
voir sa  bénédiction.  Ce  pieux  évê- 
que  mourut  le  2 5  novembre  1806, 
laissant  à  peine  de  quoi  fournir 
arax  frais  de  son  inhumation  ,  et 
après  avoir  instamment  recomman- 
dé qu'elle  se  fit  sans  pompe  et  sans 
que  rien  y  rappelât  sa  dignité  d'évê- 
que.  Il  avait  rédigé  lui-même  son 
épitaphe,  où  ses  titres  sont  égale- 
ment omis.  P — c — t. 

MARCHETTI  (  Alexandre  ) , 
célèbre  traducteur  de  Lucrèce,  na- 
quit le  17  mars  1  (333,  à  Pontormo, 
ancien  château  dans  la  Toscane, 
d'une  noble  famille.  Il  se  livra  d'a- 
bord à  son  peuchant  pour  la  poésie , 
et  avec  tant  de  succès ,  qu'avant  l'âge 
de  dix-sept  ans ,  il  avait  composé 
plusieurs  petites  pièces  fort  remar- 
quables ,  entre  autres,  un  sonnet  que 
Crescimbeni  a  inséré  dans  Vlstoria 
délia poë^ia  volgarc,  comme  un  mo- 
dèle en  ce  genre.  Son  frère  aîné , 
craignant  que  le  goût  exclusif  des 
lettres  ne  fût  un  obstacle  à  son  avan- 
cement ,  l'envoya  étudier  le  droit 
à  Florence;  mais  celui-ei  ne  tarda  pas 
à  se  lasser  d'une  science  qui  ne  repose 
que  sur  des  autorités,  et  il  alla  pren- 
dre à  Pise  des  leçons  de  philosophie. 
Fatigué  d'entendre  ses  maîtres  ap- 
puyer leurs  raisonnements  sur  des 

ÏH'iiicipes  d'Arislote  ,  contredits  par 
'expérience,  il  était  sur  le  point 
d'abandonner  Pise,  lorsque  le  célè- 
bre Borelli  y  fut  appelé  pour  pro- 
fesser les  mathématiques  :  les  leçons 
de  Borelli  et  la  lecture  des  ouvrages 
de  Galilée,  Grent  faire  à  Marelielti  de 
rapides  progrès  dans  les  science*  ; 
mais  l'attrait  qu'avait  pour  lui  la  phi- 
losophie ,  ne  lui  fit  pas  négliger 
culture  des  lettres.  En  terminant 
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cours ,  il  fut  nomme  professeur  de 
logique;  il  obtint,  en  \(>5g,  la  chaire 
de  philosophie ,  qu'il  remplit  avec 
éclat  pendant  vingt  années ,  obligé 
de  lutter  sans  cesse  contre  les  intri- 
gues des  partisans  du  péripatétisme. 
Il  succéda ,  en  1 679 ,  à  Borelli ,  dans 
la  place  de  professeur  de  mathéma- 
tiques ,  et  s  attacha ,  comme  lui  ,  à 
former  de  bous  élèves  :  l'un  des  plus 
distingués  fut  son  propre  fils  Angelo 
Marchetti ,  dont  ou  a  divers  ouvra- 
ges. Il  eut  à  soutenir  quelques  dispu- 
tes avecViviani  et  le  P.  Guido  Gran- 
di ,  sur  des  questions  qui  sont  réso- 
lues depuis  long- temps ,  et  qui  n'of- 
frent par  conséquent  plus  d'intérêt.  11 
mourut  d'apoplexie  au  château  de 
Poutormo,  le  6  septembre  1714* 
Marchetti  était  membre  de  l'acadé- 
mie de  la  Crusca,  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  littéraires  d'Italie.  Ses 
ouvrages  de  mathématiques  et  de 
physique  ,  fort  estimés  dans  le 
temps ,  ont  tous  été  surpassés.  Le 
seul  qu'on  cite  encore  quelquefois 
est  le  traité  De  resistentid  solidorum 
(Florence,  1669,  in-4°.),  qu'on 
trouva  si  beau  que  l'envie  l'attribua 
à  Borelli  ;  mais  ses  traductions  oV  koa- 
créon ,  et  surtout  de  Lucrèce ,  as- 
surent à  Marchetti  une  renommée 
durable.  La  Traduction  d'Ana- 
créon,  imprimée  à  Lucqucs,  en  1 707, 
in*4°. ,  fut  supprimée  par  ordre  de 
l'inquisition  ;  mais  elle  a  été  repro- 
duite dans  le  recueil  des  traductions 
italiennes  de  ce  poète ,  Venise,  1 736, 
in~4°. ,  et  séparément  ,  Londres  , 
i8o3 ,  in- 8°.  Celle  du  poème  de  Lu- 
crèce ,  en  vers  sciolti ,  est  le  plus 
beau  titre  de  gloire  de  Marchetti  ; 
tous  les  critiques  italiens  s'accordent 
h  en  louer  la  fidélité ,  la  précision  et 
l'élégance  du  style  :  la  censure  qu'en 
a  faite  l'abbé  Lazarini,  porte  moins 
*ur  la  traduction  quesur  les  principes 
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de  la  philosophie  de  Lucrèce  (  F.  Le 
crece  ).  Cette  traduction  fut  publiée 
pour  la  première  fois  par  Paolo  Rolii, 
Londres,  1 7 1 7  ,  in-8°.  ;  l'éd.  d'Àms 
terdam  (  Paris  ) ,  1 7  54 , 1  vol.  in-8°. , 
fig. ,  revue  par  Gerbaut ,  est  beau- 
coup plus  belle,  mais  moins  correcte. 
On  fait  cas  encore  de  l'édition  dt 
Lausanne,  1759,  in-8°.,  et  de  celle 
de  Londres ,  1779,  in>4°.  Les  poésie* 
de  Marchetti  ont  été  recueillies  sou? 
ce  titre  :  Saggio  délie  rime  eroiche , 
morali  e  sacre ,  Florence ,  1 704 ,  in- 
4°.  ;  nouvelle  édition ,  augmentée  rt 
précédée  de  la  vie  de  l'auteur  ,  Ve- 
nise, 1755,  in-4°.  H  avait  laissées 
manuscrit  des  mélanges  de  philoso- 
phie ,  de  mathématiques  et  d«  litté- 
rature ,  parmi  lesquels  on  doit  dis- 
tinguer une  traduction  in  ottava  ri- 
ma ,  des  quatre  premiers  livres  de 
l' Enéide ,  que  les  Italiens  comparent 
à  la  belle  traduction  d'Annib.  Caro , 
et  le  début  d'un  Poème  destine  i 
combattre  le  système  de  Lucrèce, 
et  que  l'auteur  se  proposait  de  dé- 
dier à  Louis  XIV.  Ce  fragment ,  in- 
séré dans  le  tom .  xxi  du  Giom.  de' lu 
terati  d'Italia,OL  été  réimprimé  aret 
la  traduction  française  ,dans  le  Jour 
nal  étranger  du  mois  de  févria 
1760.  Fabroni  a  publié  la  f  ie  d< 
Marchetti ,  dans  la  1  ve.  décide  d^ 
Vitœ  Italor.  doctr.  excellent.  Le 
Mémoires  de  Niceron ,  tom.  vi ,  cot> 
tiennentson  Éloge,  tiré  du  Giorno* 
de' Utterati  d'Italia,  iom.  xxi.  Za 
caria  l'a  donné  avec  beaucoup  pl--> 
de  détail ,  et  enrichi  de  notes  ,  dji> 
sa  Bibliotheca  Pistoriensis ,  p.  3^ 
336.  W— * 
MARCHETTIS(  Pierre  dc 
médecin ,  naquit  à  Padoue  ;  il  y  pro- 
fessa d'abord  la  chirurgie  ,  pni*  1 
obtint  la  chaire  d'anatomie  le  *8  ir- 
vrier  i65a.  Il  réunit  ces  deuxek«~ 
en  1661 ,  et  mourut  le  16  avril  167 
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à^e de  quatre-vingts  ans  :  il  avait  le 
titre  de  chevalier  de  Saint- Marc. 
On  a  de  cet  auteur  :  I.  Sylloge 
rèservationum  inedico  -chirurgica- 
mm  rariorum  ,  Padoue  ,  IÔ64  et 
i6S5,in-8<\;  Amsterdam,  i665, 
in  pa,  1075,  in- 4°. î Londres,  17*29, 
in-8°.;Nu  emberg,  1673,^-8°.,  en 
allemand.  Ce  recueil  contient  (k)  ob- 
MTvatious  des  cas  les  plus  rares  en 
chirurgie ,  dans  un  bon  nombre  des- 
quels l'auteur  se  montre  çrand  par- 
tisan du  cautère  actuel.  II.  Tendinis 
(le  i  oris  pollicis  ab  œquo  eçulsi  ob- 
tervatio,  Padoue ,  i654  ,  in- 4°.  — 
Son  fils ,  Dominique  Marchettis  , 
naquit  à  Padoue .  en  169.6  :  nommé, 
très- jeune  encore,  coadjuteurdeVes- 
ingtus,  ildut  aux  connaissances  qu'il 
icq  ui  t  en  ana  tom  ie,  Ta  vantage  de  suc- 
éderà  ce  professeur  célèbre.  Ilraou- 
m  à  Padoue,  en  1688.  11  a  publié 
ouvrage  suivant  :  Anatomia  seu 
esponsiones  ad  Hiolanum  anatomi- 
um  Parisiensem  inipsius  animad- 
ersionibus  ,  etc.  Padoue  ,  lôfo, 
Or>4  ,  in-4°.  ;  Hardcrwick ,  i656 , 
1-  l *  ;  Leyde  ,  1688 ,  in-i  1  :  c'est 
our  défendre  Vesliugius ,  contre 
•s  attaques  de  Riolan ,  que  Domi- 
cile a  compose  cet  écrit,  dans  Ic- 
<el  il  a  consigné  les  travaux  les  plus 
1  portants  de  son  maître  et  les 
?»s  ,  et  forme  un  recueil  des  faits 
m  forniques  les  plus  intéressants, 
il  1er  le  cite  avec  éloge.  — Antoine 
arcqettis  ,  frère  de  Dominique, 
rbs  avoir  long-temps  aidé  son  père 
ns  ses  travaux  anatomiques  ,  le 
ri  plaça  dans  renseignement  de 
te  science  en  1669,  fut  nommé 
ofessenr  de  chirurgie,  en  i683  , 
mourut  le  octobre  1730 ,  âgé 
quatre- vingt-dix  ans.  P.  et  L. 
>ÏARCHETTY  (  François  ),  na- 
lc  Marseille,  entra  en  i63o  dans 
;Oiigrégation  de  l'Oratoire,  s'.itta- 


cha  à  M.  Gault,  évêque  de  cette  ville, 
et  mourut  dans  sa  patrie  en  1688.  Il 
est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  I. 
Paraphrase  sur  les  épîtres  de  saint 
Pierre,  \63c).  11.  Traité  sur  la 
messe ,  avec  l'explication  de  ses  cé- 
rémonies ,  en  latin  et  en  français, 
lïl.  Fie  de  M.  J.  B.  Gaidt ,  évéquà 
de  Marseille,  iG5o,  plus  exacte, 
plus  détaillée ,  que  celle  qu'en  avait 
composée  le  P.  Senault ,  mais  d'un 
le  qui  sent  le  terroir.  IV.  Fie  de 
Galaup  de  Chasteuil,  célèbre 
solitaire  du  Mont  -  Liban ,  1666  , 
in- 1  a ,  revue  par  le  docteur  Arnauld; 
rare  parce  que  la  plupart  des  exem- 
plaires périrent  dans  un  incendie 
chez  le  libraire.  La  Roque  l'a  réim- 
primée en  abrégé,  dans  son  Foyage 
de  Syrie ,  et  du  Mont -Liban  (  F. 
Galaup,  XVI,  U79  ).  V.  Discours 
sur  le  négoce  des  gentilshommes 
de  MarseiUe  ,  et  sur  la  qualité  de 
nobles  marchands  qu ils  portaient , 
167 1  ,  in-4°.  Cet  ouvrage  contient 
beaucoup  de  recherches ,  pour  prou- 
ver que  le  commerce  ne  faisait  point 
déroger  à  Marseille.  Il  était  dédié  au 
roi  pour  engager  sa  Majesté  à  renou- 
veler ce  privilège.  VI.  Coutumes 
sacrées  de  Marseille ,  en  forme  de 
dialogue.  L'auteur  y  fait  l'apologie 
des  usages  populaires  de  cette  ville, 
entre  autres  ,  de  la  procession  du 
bœuf  couronné,  qu'on  promène  dans 
les  rues,  en  grande  pompe,  la  veille 
et  le  jour  de  la  fete-dieu  ,  comme  le 
symbole  de  l'eucharistie.  Marchetty 
a  laissé  un  manuscrit  sur  l'Écriture- 
sainte.  T — d. 

MARCHI  (  François  de*  ) ,  l'un 
des  ingénieurs  italiens  les  plus  dis- 
tingués ,  était  né  à  Bologne ,  dans  le 
seizième  siècle,  d'une  famille  noble  : 
il  fut  attaché  au  service  d'Alexan- 
dre de  Mcdicis ,  premier  duc  de  Flo- 
rence ,  et  de  sa  veuve  Marguerite  f 
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duchesse  de  Parme ,  et  à  celui  du  pa- 

Je  Paul  III  ,  qui  lui  accorda  le  titre 
e  gentilhomme  romain.  Il  Ht  cons- 
truire la  forteresse  de  Plaisance  en 
i547  »  el  servit  en  Flandre  pendant 
3ci  ans ,  comme  ingénieur  du  roi 
d'Espaçne.  L'ouvrage  qui  a  fait  la 
réputation  de  Marchi  ,  et  auquel  on 
sait  qu'il  travaillait  en  i545,  n'a 
cependant  paru  qu'après  sa  mort , 
par  les  soins  de  Gaspar  Dali*  Oglio, 
son  ami.  Il  est  intitulé  :  Délia  ar- 
chitettura  militare  libri  tre ,  nelli 
quali  si  descrivono  li  veri  modi  del 
jfortificare  che  si  usa  a  tempi  mo- 
dérai ,  Brescia ,  i  $99 ,  gr.  in-fol.  ; 
orne  de  161  planch.  impr.  avec  le 
texte.  Cette  édition  est  extrêmement 
rare  ;  et  les  exemplaires  qu'on  en  a 
vus  passer  depuis  quelques  années 
dans  les  ventes  à  Pans ,  ont  été  por- 
tés à  des  prix  excessifs  (1).  Ces 
exemplaires  diffèrent  par  le  fron- 
tispice et  par  quelques  changements 
dans  les  pièces  préliminaires  ;  mais 
il  est  certain  qu'ils  sont  d'une  même 
édition.  Les  planches  ayant  été  ter- 
minées long-temps  avant  l'impres- 
sion du  texte ,  on  lés  trouve  séparé- 
ment. Mancsson  Mallet  en  a  publié 
quelques-unes  dans  le  secona  vo- 
lume des  Travaux  de  Mars  (  Voy. 
Mallet  ).  L'ouvrage  de  Marchi  of- 
fre i£i  systèmes  de  fortifications, 
qu'il  assure  être  de  son  invention ,  et 
dans  plusieurs  desquels  on  trouve  la 
plus  grande  partie  des  idées  qui  ont 
été  proposées  et  exécutées  depuis 
par  les  «lus  habiles  ingénieurs  (a). 
Il  s'est  l  beaucoup  attaché  à  perfec- 
tionner l'ordre  renforcé ,  dont  Mag- 


(0  Uo  ri-  mpWri»  mnfnatit .  'i  li  fin  do  troitirnie 
liTr*,  <)  plan-.-Jw»  <|m  s«mt  p».  indiquer*  da  s  lr  C a- 
fai  lli'  du  tluv  d  lu  Vrillirrr  ,  «-1  en  ntitr  •  une  l^urr 
d-mhto .  »  r  le  porlR  mï  'w  tr.  »  vcule  de  L.xrna 
Sa  tai.dtr. 

«>  '  V.  YAreh'tttrtun  J-fi-riwtWt.pïr  M.  Mm- 
«*tu  ,  p.  5#  i»i 
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gi  avait  le  premier  cherché  a  intro- 
duire l'usage  (      Maggi,  XXVI  . 
Les  Italiens  prétendent  que  la  grande 
rareté  de  cet  ouvrage  provient  de  ce 
que  les  exemplaires  en  ont  été  dé- 
truits par  les  ingénieurs  étrange» 
(ultramont ani)  qui  s'étaient  appro- 
prié les  inventions  de  Marchi;  i!$ 
ont  nommément  fait  ce  reproche  * 
Vauban  (  1  ).  Mais  on  sait  que  les  ou- 
vrages tirés  à  grand  nombre  et  con- 
servés avec  le  plus  de  soin ,  dc  se 
trouvent  plus  que  dans  les  bibliothi 
ques  publiques  au  bout  d'un  ou, dm 
siècles.  M.  Louis  Marini ,  directeur 
dc  la  bibliothèque  de  la  CasanaU. 
a  fait  réimprimer  Y  Arclùtettura  m- 
Ut  are  de  Marchi,  Rome,  1810,  > 
vol.  gr.  in-fol. ,  ou  6  vol.  in  4°.  Ou* 
magnifique  édition  ,  supérieure  a  \i 
première  sous  tous  les  rapports.: 
coûté  100  fr.  le  volume  aux  soi.?- 
cripteurs.  Le  premier  volume  cv*- 
tient  les  Prolégomènes  du  sav^t.. 
éditeur,  et  la  Biblioteca  istonc 
critica  di  fortificazione  permam 
te  ;  le  second  :  Nuova  lezione  t  c  • 
menti;  le  troisième:  Y  Ouvrait 
Marchi;  et  les  deux  derniers.  J 
planches.  Le  texte  a  été  impriuu  ■< 
même  temps,  format  gr.  in-4°. 
tom.  en  (»  vol.  On  a  encore  de  >!-- 
chi  :  Relazione  particolarr  dc'i 
gran  feste  o  trionji  fatti  in  Po-4 
gallo  e  in  Fiandra  nello  sposaa' 
del  Pr,  Alessandro  Fontes*  c  a  ■ 
na  Maria  di  Portogallo  ,  Bokr: 
Benazii,  i566.  On  peut  consul: 
sur  cet  ingénieur ,  uue  Notice  rr- 
exacte  dans  le  tome  vi  des  Scnr.  ■ 
Bolognesi  par  M.  le  comte  Far-u 
—■■^  

(il  IW  Diaaertatiot)  d'an  o8W~i<^r  !<vri(b  • 
tnrr  à  Mi  lai»,  *-n   i  -       t«i«d     |mn>vrr  qtr  ' 
Av«trm«*  de  VaalMO  tc  trutirrml  ro  H^4s|[x 
1i\it  dc  Marcbi  (  Enncti.  Pim" ,  Di^C^im  *.  t> 
cfufettara  f  Mitait,  1--0  ).  DrîirtM    avao.t  r-  ■ 
rrpfir b*  dam  v»  Riwluxiom  A'Ttoùt*      «ar  -  ' 
fr»nrao  U  n  futa  .  peut^trr  trop  dnr.  ±* 
jouruald*  BooiUoo,«»iH  i77SrP-  ,3> 
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il  Voyez  aussi  la  Notice  sur  Mar- 
chi  par  Venturi.  W — s. 

MARCIE-N  ,  empereur  d'Orient, 
naquit  dans  la  Tbrace,  d'une  famille 
obscure ,  vers  l'année  3i)  i .  11  s'enrôla 
fort  jeune,  après  avoir  manqué  de 
perdre  la  vie  par  une  circonstance 
singulière:  on  l'arrêta  sur  une  route 
près  du  cadavre  d'un  homme  nou- 
vellement tué ,  et  dont  ou  le  crut 
l'assassin.  Le  procès  allait  lui  deve- 
nir funeste ,  lorsque  le  vrai  coupable 
fut  découvert.  Entré  dans  la  milice, 
Marcien  obtint  la  faveur  d'Ardabu- 
rius ,  et  de  son  fils  Aspar ,  généraux 
puissants,  qui  facilitèrent  son  éléva- 
tion jusqu'au  rang  de  sénateur.  Il 
l'occupait  en  45o ,  lorsque  la  mort 
de  Théodose  le  jeune  laissa  le  trône 
entre  les  mains  de  sa  sœur,  la  ver- 
tueuse Pulchérie:  cette  princesse  que 
sa  pieté  portait  au  célibat ,  mais  à 
qui  le  poids  du  sceptre  prescrivait 
de  prendre  un  époux, crut  pouvoir, 
à  cinquante  deux  ans ,  ne  manquer 
a  aucun  des  devoirs  qu'elle  s'était 
prescrits,  en  s'uuissant  au  sage  Mar- 
cien ,  déjà  sexagénaire ,  et  veuf  d'une 
première  femme  dont  on  ignore  le 
nom.  Il  fut  proclamé  empereur  aus- 
sitôt. Son  premier  soin  fut  de  s'en- 
tourer des  hommes  les  plus  probes 
de  l'Empire,  et  sa  preinière  action 
de  refuser  tièrement  à  Attila  le  hon- 
teux tribut  que  Thcodose  II  s'était 
engagé  à  lui  payer,  a  Je  n'ai  d'or  que 
»  pour  mes  amis ,  et  j'ai  du  fer  pour 
7>  mes  ennemis,  »  répondit  Marcien. 
Sa  sagesse  brilla  pendant  le  concile 
de  Chalcédoine  ;  et  plusieurs  fois  les 
Pères  de  ce  concile  curent  recours  à 
ses  lumières  dans  les  questions  qui 
Jeux  furent  soumises.  En  455,  Mar- 
cien reconnut  Avitus  ,  comme  em- 
pereur d'Occident ,  et  fit  en  vain  les 
démarches  les  plus  vives  auprès  de 
Genseric,  pour  obtenir  la  liberté  de 
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l'impératrice  Eudoxie ,  femme  de Va- 
lentinien  III ,  et  de  ses  deux  filles. 
Après  uu  règne  de  six  ans  et  quelques 
mois,  qui  fut,  pour  l'Orient,  un  temps 
de  paix,  de  justice  et  de  bonheur, 
Marcien  mourut  en  4^7  ;  il  avait 
perdu  Pulchérie  en  453,  et  ne  laissa 
qu'une  fille  ,  née  de  sa  première 
femme ,  et  mariée  à  Anthémius ,  de- 
puis empereur  d'Occident.  Les  mé- 
dailles de  Marcien  sont  assez  rares: 
Léon  Ier.  lui  succéda.    L — s — e. 

MARCIEN  ,  rebelle.  F.  ZÉwoir. 

MARCIEN  ,  géographe  grec  , 
était  de  la  ville  d  Hcraclée  ,  sur  le 
Pont-Euxin  ;  ce  qui  l'a  fait  nommer 
Marcien  d'Héraclée.  Il  paraît  avoir 
vécu  au  commencement  du  quatrième 
siècle,  un  peu  avant  la  translation  de 
l'empire  à  Conslantinoplc.  Il  écrivit 
un  Périple  entier  du  Monde,  dont  il 
ne  nous  reste  que  des  fragments.  La 
première  partie  renfermait  la  des- 
cription des  côtes  ,  tant  orientales 
qu'occidentales,  de  la  mer  intérieure 
(  ou  Méditerranée  )  et  des  îles  qui  y 
sont  situées.  Pour  cette  partie ,  Pto- 
lémée  a  été  son  guide;  et  il  évalue 
en  stades  les  distances  eu  degrés  et 
en  minutes  qui  résultent  des  tables 
du  géographe  d'Alexandrie.  Il  cite 
cependant  aussi  Protagoras ,  Eratos- 
thène ,  et  Dcuys  fils  de  Diogène.  La 
seconde  partie  du  Périple  traitait  des 
côtes  de  l'Océan  occidental ,  et  ren- 
fermait l'abrégé  des  onze  livres  d'Ar- 
temidore  d'Éphèse;  mais  Marcien 
avait  cousulté  ,  pour  rectifier  cet 
abrégé  ,  un  grand  nombre  d'auteurs 
qu'il  cite.  Ces  auteurs  sont ,  Timos- 
thène  de  Rhodes,  Eralosthène,  Py- 
théas  de  Marseille,  Isidore  de  Cha- 
rax  ,  Sosander ,  qui  avait  écrit  sur 
l'Inde,  Simmeas,  qui  avait  composé 
uu  périple  entier  du  JVtondc,  Appelle 
de  Cyrènc  ,  et  Euthvmène  de  Mar- 
seille ,  Philcas  d'Athèues,  Andros- 
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thène  de  Tbase ,  Cléon  de  Sicile , 
Eudoxe  de  Rhodes ,  Hannon  de 
C  irihagc,  Scylax  de  Caryaïïde,  Bo- 
theus ,  Strabon ,  et  enfin  Menippe 
de  Pergame ,  que  Marcien  regardait 
comme  le  plus  exact  de  tous  ceux 
qui  ont  écrit  des  périples.  Marcien 
d'HéracIéc  est  surtout  utile,  parce 
qu'il  nous  fait  connaître  des  frag- 
ments précieux  de  ces  auteurs  ,  dont 
les  ouvrages ,  si  Ton  en  excepte  trois 
ou  quatre ,  sonl  entièrement  perdus. 
Il  peut  servir  aussi  à  rectifier  quel- 
ques-unes des  erreurs  des  copistes  de 
Pîolémée,  ou  nous  aider,  par  la  com- 
paraison, à  choisir  les  meilleures  le- 
çons dans  les  diverses  éditions  ou 
manuscrits  de  cet  ancien  géographe. 
Marcien  fut  d'abord  publié  en  grec, 
en  1600 ,  d'après  le  seul  manuscrit 
connu ,  dans  le  recueil  d'Hœschelius; 
W  reparut  avec  une  traduction  latine 
et  une  dissertation  de  Dodvvell  dans 
Te  tome  ier.  des  Gengraphiœ  veteris 
Scriptores  grœci  minores  (  V.  Hud- 
son,  XXI ,  i3).  On  y  a  joint  des 
fragments  de  Menippe  de  Pergame , 
d'Etienne  de  Bvzance,  d'Artémidorc 
d'Éphèse,  puisés  dans  Diodore  , 
Strabon  ,  Athénée ,  Pline  et  Mar- 
xien Capella  ,  afin  de  compléter  et 
d'éelaircir  ce  qui  restait  de  Mar- 
cien. On  a  mal -à -propos  publié, 
sous  le  nom  de  Marcien  d'Héraclée  , 
les  fragments  qui  nous  restent  de  la 
géographie  de  Scymuus  de  Chio  , 
en  vers  iambiques  grecs  y  dans  le 
recueil  d'Hœschelius  :  et  avec  une 
traduction  en  vers  latins,  par  Fred. 
Morel ,  Paris,  i6o(i,  in -8°.  ,  et 
par  Erasme  Yinding  ,  Coj»ciihngue  , 
i6fr*  ,  in-8w.  \V— - r. 

MARCILE(  Théodore  ),  en  latin 
fifarsilius ,  savant  philologue ,  né  en 
i*>4^>  à  Arnheim,  dans  la<iueldre, 
fut  élevé  sous  les  yeux  de  son  père , 
homme  de  mérite,  et  qui  ne  négligea 
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rien  pour  développer  ses  hewwr$ 
dispositions.  Il  alla  ensuite  continuer 
SOS  éludes  à  Deventer,  et  fit  de  tels 
progrès  dans  les  langues  anciennes, 
qu'à  I  age  de  douze  ans ,  il  écrivait 
avec  une  égale  facilité,  en  grec  et 
en  latin,  en  vers  et  en  prose.  De  là 
il  se  rendit  à  Louvain ,  où  il  termina 
ses  cours  de  philosophie  et  de  juris- 
prudence, et  vint  eniin  en  France. 
Il  enseigna  quelque  tem  ps  les  humani- 
tés a  Toulouse,  et  fut  appelé,  en  1 5^8, 
à  Paris,  pour  occuper  la  chaire  de 
rhétoriquedu  collège  dcsGrassins.  H 
la  remplit  avec  une  rare  distinction, 
et  fut  attaché  successivement  à  pln- 
sienrs  collèges,  notamment  a  celui 
du  Plcssis,  où  il  resta  dix  ans,  sans 
sortir  de  l'enceinte  des  bâtiments, 
occupé  jour  et  nuit  à  l'étude.  Il  suc- 
céda ,  en  ïfioi ,  à  J.  Passerat,  dam  la 
place  de  professeur  de  belleslettrrs 
au  collège  de  France ,  et  mourut  le  8 
avril  1617.    Il  fut  inhumé  dan* 
l'église  de  Saint- Etienne-du-Mont, 
où  l'on  voyait  son  portrait  et  son 
épitaphe.  Marcile  était  un  homme 
très  laborieux  et  fort  érudit;  et  (moi 
qu'il  ne  soit  pas  compté  parmi  l« 
critiques  du  premier  ordre,  Scalper 
ne  lui  a  pas  rendu  la  justice  <wil 
méritait.  On  a  de  lui ,  des  Commen- 
taires et  une  traduction  latine  (me- 
trie  a  )  des  vers  dorés  de  Pythagore 
(Paris,  i585,  in-ia;  Londres, 
i654  *  >"  -  8°.  )  ;  des  Notes  sur  le 
premier  livre  des  Epigrammts  df 
Martial,  sur  les  Satires  de  Perv. 
les  Poésies  d'Horace,  Catulle,  Tt- 
bulle  et  Propercc,  les  Nuits  Atu- 
ques  d'Anlugelle,  les  Dialoçnrs  At 
Lucien ,  le  Traité  de  Tertulhen  de 
Pallia ,  etc.  Parmi  ses  autres  pro- 
ductions ,  on  se  contentera  de  citer: 
I.  Orationes  ir  de  laudibus  act- 
demiœ  Parisiensis  ;  item  alitv  v  ik 
linçud,  latind,  Parb  ,  i586,  iu-8J. 
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On  lit  encore  ces  discours  avec  plai- 
sir, il.  Historia  si renarum ,  oratio- 
nibus  adversariis  explicata  et  car- 
mine,  etc. ,  ibid. ,  1 5y(5,  in-8°.  Cette 
histoire  des  étrenncs  est  assez  cu- 
rieuse. Le  P.  Touruemiue  en  a  pro- 
fité dans  sa  dissertation  sur  le  même 
sujet.  III.  Lususde  Nemine,  Paris, 
in-8°.  s.  d.  Badinage  poe' tique,  com- 
pose' à  l'imitation  du  Nihil  de  Pas- 
serai, insère'  dans  différents  recueils 
(  V.  J.  Passer at  ).  On  les  trouve 
réunis  avec  le  Fr.  Guillimanni  Ali- 
quidy  dans  une  édition  de  Fribourg , 
1611.  IV.  Commonitoria  in  L. 
Ramiresii  ad  Martialem  hypom- 
mmatay  etc. ,  Paris ,  1 607 ,  in  -  8°. 
H  publia  cette  critique  du  commen- 
taire de  Ramircs  sur  Martial,  sous 
le  nom  de  CL  Mttswnbert,  P.  Va- 
lens,  ami  de  Marcile,  a  publié  son 
Eloge  l  Paris,  1620  ),  pour  le  jus- 
tifier des  injustes  critiques  de  Sca- 
ligcr.  LTabbé  Goujet  a  publié  la  liste 
de  ses  ouvrages ,  dans  Yffist.  du 
colle'ge  de  France,  tom.  11,  p.  3fra, 
et  suiv.  de  l'éd.  in-i  >..  Elle  est  plus 
exacte  que  celle  qu'on  trouve  dans 
les  Mém.  de  Niccron,  tom.  xxvn. 

W— s. 

MARCION  ,  hérésiarque,  né  à  Si- 
nope  ,  ville  de  Paphlagonie  ,  sur  le 
Pont-Euxin ,  vivait  dans  le  deuxième 
siècle.  ïl  s'attacha  d'abord  à  la  règle 
monastique;  et  même,  si  Ton  en  croit 
quelques  écrivains ,  il  mérita ,  par  ses 
verdis  et  par  sa  continence,  d'être 
élevé'  an  sacerdoce.  Mais  ,  convaincu 
ensuite  d'avoir  corrompu  une  vierge, 
il    fut  chassé  de  l'Église  par  son 
père  ,  qui  était,  en  même  temps, 
son  ëvêqne.  Ne  pouvant  supporter 
fc  déshonneur  qui  l'accablait  dans 
isi   patrie ,  il  se  rendit  à  Rome , 
•t  ne  négligea  rieu  pour  être  reçu 
r    la  communion  du  Saint  -  Siège. 
L±  paraît,  par  quelques  passades  des 
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Pires,  qu'il  fut  rétabli  dans  la  commu- 
nion ecclésiastique ,  mais  qui1,  en  fut 
bientôt  après  exclu  de  nouveau, et  qu'i  l 
prit  la  résolution  de  faire  scHsr.\e, 
pour  contrarier  le  clcrec.  Il  se  mit 
donc  à  dogmatiser.  H  enseignait  qu'il 
y  avait  deux  premiers  principes , 
l'un  auteur  du  bien,  l'autre,  auteur 
du  mal.  ïl  attribuait ,  au  second  ,  la 
loi  de  Moïse,  qu*il  soutenait  être 
contraire  à  la  loi  de  J.-C. ,  envoyé 
par  le  principe  du  bien.  Cette  doc- 
trine était  à-peu-près  celle  «le  Cor- 
don, qui  était  venu  de  Syrie  à  Rome, 
et  avec  lequel  il  s'était  lié  d'amitié. 
Marcion  y  joignit  les  rêveries  de  Yà- 
lentin  sur  les  Eons.  Il  nia  la  résurrec- 
tion des  morts,  la  réalité  de  l'incar- 
nation du  Verbe,  etc.  Comme  il  par- 
lait avec  beaucoup  de  chalein*  cl  de 
véhémence ,  il  se  ht  un  grand  nom- 
bre de  disciples  qui  n'estimaient  que 
lui,  et  ne  croyaient  pas  pouvoir  ap- 
prendre la  vériré  d'uue  autre  bouche 
que  de  la  sienne.  Ils  se  répandirent 
en  Italie,  en  Egypte,  en  Syrie  et 
jusque  dans  la  Perse  ;  on  en  compte 
quelques-uns  'de  très-fameux  ,  entre 
autres,  Appelle,  BasUisque,  Blas- 
tus  et  Théodotion.  En  peu  de  temps 
les  dogmes  de  Marcion  s'étendirent 
au  loin ,  et  poussèrent  de  profondes 
racines.  Les  Marcionites  portèrent 
le  mépris  de  la  mort  jusqu'au  fana-* 
tiSme,  et  eurent  plusieurs  martyrs. 
Marcion  avait ,  dit-on  ,  composé  un 
livre  intitulé  les  A nliihcsvs ,  pour 
établir  les  oppositions  qu'il  s'imagi- 
nait exister  entrclesdeui  Testaments, 
Il  ne  s'en  tint  pas  là  :  pour  les  rendre 
plus  sensibles  ,  il  corrompit  l'évan- 
gile de  saint  Lue ,  le  seul  qu'il  recon- 
nût. Il  n'admettait  que  dix  des  é}>î- 
tres  de  saint  Paul  ,dont  il  retranchait 
même  quelque  chose  :  en  un  mot ,  il 
élagua, des  Livres  saints,  tout  ce  qui 
condamnait  son  système.  S.  Poly- 


i 

Digitized  by  Google 


Ci8  MAR 


MAR 


carpe,  qui ,  sous  le  pontificat  d'Ani- 
ect ,  lit  le  voyage  de  Rome ,  ayant 
rencontré  Marcion,  cet  hérésiarque 
lui  demanda  s'il  ne  le  reconnaissait 
pas  :  Je  vous  reconnais ,  répondit  le 
saint  évoque  ,  pour  le  fils  aine  de 
Satan.  Tertultien  prétend  que  ,  sur 
la  fin  de  sa  vie ,  Marcion  se  repen- 
tit de  ses  égarements ,  et  demanda 
à  renirer  dans  1©  sein  de  l'Église. 
Il  ajoute  qu'on  y  consentit ,  à  con- 
dition qu'il  rétracterait  publique- 
ment ses  erreurs  ,  et  qu'il  travaille- 
rait de  toutes  ses  forces  à  ramener 
ceux  qu'il  en  avait  infectes.  Il  ac- 
cepta les  conditions;  mais,  avant 
de  remplir  la  dernière,  il  fut  surpris 
par  la  mort  On  ignore  l'époque  de 
cet  événement.  Tcrtullien ,  Origène 
et  saint  Basile  ,  ont  été  ,  parmi  les 
anciens  ,  les  plus  redoutables  adver- 
saires de  Marcion.  Voyez  son  article 
dans  le  Dictionnaire  des  Hérésies , 
par  l'abbé  Pluquet ,  et  dans  le  Dic- 
tionnaire critique  de  Baylc.  Ce  scep- 
tique ,  suivant  sa  coutume  ,  n'a 
point  épargné  les  sopbismes ,  pour 
prouver  que  les  arguments  employés 
contre  les  Marcionitcs  ne  sont  point 
péremploires.  Pluquet  a  victorieuse- 
ment combattu  ces  sopbismes.  Lef- 
11er  ,  J.-E.-C.  Scbmidt,  et  autres 
théologiens  allemands,  ont  écrit,  de 
nos  jours  ,  des  dissertations  particu- 
lières sur  les  falsifications  du  Nou- 
veau-Testament attribuées  à  Mar- 
cion. (  F.  aussi  Schclling,  De  Mar- 
cinne  epistolarwn  Pauli  entendu- 
lo-e,  Tubingen,  179^  ).  L-b-e. 

MARCK  (  Guillaume  de  la  ), 
gentilhomme  d'une  ancienne  et  illus- 
tre maison  ,  originaire  de  la  Wcst- 
phalic ,  est  le  chef  de  la  branche  des 
barons  de  Lumain.  Il  naquit  vers 

1 44^  »  cl  ^ut  c^cve  Par  1e*  soms  de 
l'évêquc  de  Liège,  qui  prenait  plaisir 

a  voir  se  développer  son  ardeur 


guerrière.  Il  se  signala  dès  sa  jeunesse 
dans  les  troubles  des  Pays  -  Bas , 
moins  encore  par  sa  bravoure  que 
par  sa  férocité,  qui  lui  fit  donner  le 
surnom  deSanglierd' Ardennc.  Guil- 
laume s'était  déjà  rendu  coupable  de 
plusieurs  actes  de  violence.  Il  finit 
par  assassiner  dans  le  palais,  et  pres- 
que sous  les  yeux  de  son  bienfaiteur, 
Richard  ,  garde  du  sceau  de  révè- 
que  de  Liège,  qui  blâmait  sa  con- 
duite. L'évêque,  justement  indigné ,  le 
chassa  de  sa  présence;  et  Guillaume 
vint  chercher  un  asile  à  la  cour  de 
Louis  XI ,  n'attendaut  qu'un  instant 
favorable  à  sa  vengeance.  Il  offrit  au 
roi  de  faire  révolter  le  pays  de  Liège; 
et  ayant  reçu  de  l'argent,  et  des  hom- 
mes pour  exécuter  cette  entreprise, 
il  retourna  dans  les  environs  de  cette 
ville,  et  parviut  à  attirer  l'évêque 
dans  une  embuscade.  Dès  qu'i/  le  voit 
en  son  pouvoir ,  il  lui  crie  :  Louis  de 
Bourbon,  j'ai  recherché  votre  ami- 
tié, vous  me  l'avez  refusée;  et  il 
l'étcnd  mort  à  ses  pieds ,  d'un  coup 
de  hache.  Guillaume,  nommé  cénéral 
en  chef  des  Liégeois ,  entra  dans  le 
Brabant,  et  y  commit  de  grands  ra- 
vages ;  mais  ,  battu  par  l  archiduc 
Maximilicn,  il  fut  obligé  de  se  reti- 
rer à  Liège.  Il  s'allia  ensuite  avec 
René  de  Lorraine  ,  pour  continuer 
la  guerre  à  l'Autriche.  Maximilien  , 
qui  avait  appris  à  craindre  son  acti- 
vité, eut  recours  à  la  trahison  pour  se 
débarrasser  d'un  ennemi  dangereux. 
Frédéric  de  Hornc,  lié  intimement  a 
Guillaume ,  se  chargea  de  le  livrer,  cty 
réussit  facilement.  Lorsque  celui-ci  se 
vit  entouré  de  soldats  :  Où  prétendez- 
vous  me  conduire  ,  dit-il  à  son  an- 
cien ami  ?  —  A  Maestricht.  —  Dites  à 
la  mort. Guillaume  monta  sur  l'érha- 
faud  avec  calme;  il  se  dépouilla  lui- 
même  de  ses  habits ,  qu'il  distribua 
aux  spectateurs ,  et  tendit  sa  tête  au 


Digitized  by  Google 


MAR 

bourreau.  Tan  1 485. Guillaume  n'a- 
vait pas  vécu  quarante  ans.  W — s. 

MARCK  (  Robert  II ,  comte  de 
la  ),  parent  du  précédent,  était  fils 
de  Robert  Ier. ,  tué  devant  Ivoy,  en 
i  4&)*  Maître  d'une  partie  du  pays 
de  Liège,  du  duché  de  Bouillon ,  et 
île  la  principauté  de  Sedan ,  il  se 
réunit  à  sou  frère  Évrard,  pour 
faire  la  guerre  à  Maximilien ,  et  mal- 
gré les  revers  qu'il  éprouva ,  persista 
dans  son  alliance  avec  la  France.  Il 
fit  partie  de  l'expédition  de  Naples  , 
commandée  par  le  célèbre  maréchal 
Trivulcc,  et  retourna  en  Italie,  en 
1 5 1 3 ,  avec  le  titre  de  lieutenant-gé- 
néral de  la  Tremoille.  Il  se  trouvait  à 
la  bataille  de  Novare,  avec  ses  deux 
fils  Fleurantes,  et  Jamctz  :  averti 
qu'ils  sout  restés  tous  les  deux  bles- 
ses dans  un  fossé,  il  prend  avec 
lui  quelques  hommes,  perce  cinq  ou 
six  lignes  de  Suisses,  et  arrive  enfin 
à  l'endroit  où  ses  fils  étaient  cou- 
ches par  terre  ;  il  charge  Fleuranges 
sur  son  cheval,  remet  Jamctz  à 
l'un  des  siens,  cl  parvient  à  les  con- 
duire en  lieu  sûr.  Quel  brave  père  î 
s'écrie  Brantôme;  mais  aussi  les  en- 
fants étaient  braves  comme  lui  (  F. 
Fleurâmes,  XV,  5{  )  (î).  Cé- 
dant aux  sollicitations  d'Évrard , 
Robert  s'allia  à  Charles-Quint;  mais 
il  reconnut  sa  faute,  et  s 'étant  récon- 
cilie avec  François  I,r.,  il  déclara 
la  guerre  à  l'empereur,  et  entra  aus- 
sitôt dans  le  Luxembourg.  Les  cir- 
constances fâcheuses  dans  lesquelles 
se  trouvait  François  Ier. , le  forcèrent 
de  désavouer  publiquement  la  con- 
duite de  Roberl ,  et  de  rappeler  les 
troupes  qu'il  lui  avait  données  pour 
cette  expédition.  Abandonné  à  ses 
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propres  forces ,  Robert  se  vit  chassé 
successivement  de  tous  ses  états  ; 
mais  il  y  fut  rétabli  par  le  traité  de 
Madrid,  dans  lequel  le  loyal  Fran- 
çois 1er.  n'oublia  pas  de  stipuler  les 
iutérêts  d'un  si  bon  et  si  fidèle  allié. 
Robert  mourut  l'an  i535.  Brantôme 
lui  a  consacre  un  article,  dans  les 
Fies  des  Capitaines  français ,  tom. 
icr.,  éd.  de  17^0.  W — s. 

MARCK  (  Évrard  de  la  ),  frère 
cadet  de  Robert ,  fut  élu  évêqne  de 
Liège,  l'an  i5o5;  il  avait  alors  en- 
viron trente  ans,  et  n'était  point  en- 
core engagé  dans  l'état  ecclésiastique. 
Il  se  prépara  par  la  prière  et  par  la 
retraite  à  recevoir  les  ordres  sacrés, 
et ,  après  avoir  pris  possession  de  son 
diocèse,  s'appliqua  à  y  faire  fleurir 
l'ancienne  discipline.  Il  accompagna 
le  roi  Louis  XII,  dans  son  expé- 
dition contre  les  Génois,  armé  de 
toutes  pièces,  la  lance  au  poing,  et 
obtint, en  récompense  de  ses  services, 
l'évèché  de  Chartres.  François  Ier. 
s'était  engagea  solliciterpour  Kvranl 
le  chapeau  de  cardinal:  mais  la  du- 
chesse d'Angoulèmc  parvint  à  lui 
faire  préférer  un  de  ses  protégés;  et 
Évrard  entra,  en  1 5 18,  dans  la  ligue 
de  l'Autriche  contre  la  France.  Il 
contribua  beaucoup  par  ses  intrigues 
à  l'élection  de  Charles-Quint,  qui  le 
nomma  a:  cheveque  de  Valence,  pour 
le  dédommager  delà  perte  des  reve- 
nus de  l'évèché  de  Chartres,  et  lui 
procura ,  en  ifoo,  le  chapeau  de 
cardinal.  Robert  comte  de  la  Marck 
ayant  fait  la  paix  avec  François  Ifr., 
Évrard  ravagea  ses  terres,  et  le  traita 
comme  le  plus  cruel  ennemi  :  cette 
conduite  lui  mérita  de  nouvelles  fa- 
veurs de  Charles -Quint:  il  fut  re- 
connu leg.it  du  Saint-Siège  dans  les 
Pays-Bas  ,  titre  qu'il  avait  reçu  du 
pape  Clément  VI ! ,  et  fut  pourvu  de 
riches  bénéfices  Ce  prélat  renouvela 
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les  statuts  de  ses  prédécesseurs  con- 
tre les  sectaires,  et  y  en  ajouta  de 
nouveaux ,  qui  portaieut  des  peioes 
très-sévères  contre  les  hérétiques.  Il 
fit  rebâtir  le  palais  épiscopal,  avec 
une  grande  magnificence,  pourvut 
son  église  de  vases  précieux  et  de 
reliquaires  d'or  ,  et  ne  négligea  rien 
pour  donner  au  culte  un  éclat  et  une 
pompe  jusqu'alors  inconnus.  Il  mou- 
rut à  Liège,  le  18 mars  i538,  d'une 
indigestion  de  moules.  (V.  Y  /irt  de 
vérifier  les  dates,  t.  m,  p.  157, 
éd.  in  -  fol.  )  l\  fut  enterré  daus  sa 
«  athédrale ,  où  l'on  voyait  sa  statue 
sur  son  tombeau  de  bronze  doré. 
Louis  Doui  d'Attichy  a  publie  une 
s  ic  de  ce  prélat  dans  le  tom.  11  de 
son  Histoire  des  Cardinaux.  W — s. 

M  AUCKLAND.  V.  Mahkland. 

MARCO  BENEVENTANO,  reli- 
gieux célcslin,  né  à  Béncveut,  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siè- 
oc  ,  a  éié  le  principal  éditeur  de 
l'édition  latine  de  ta  géographie  de 
Piolémée  ,  hn primée  à  Rome  ,  en 
et,  avec  un  nouveau  titre, 
rn  i  ;r>8:  il  augmenta  cette  édition 
ù'un  nouveau  planisphère, dressé  par 
Jr.m  Ruy.seh,  et  de  six.  cartes  mo- 
cuM-nes,  t{t:i  ne  se  trouvaient  pas  dans 
î 'édition  de  1/178,  la  première  où 
l'on  ait  employé  la  gravure  en  cui- 
Viv  pour  multiplier  les  cartes  géo- 
gra  p'.ii  pics  ;  y .  Bcckinck,  VI,  > < j8 ). 
On  rem  rq ue  dans  le  privilège  pon- 
tifical de  cette  édition,  la  clause  sin- 
gulière ,  que  le  prix  dû  livre  n'est 
pas  laissé  à  l'arbitraire  du  librairc- 
editeur ,  mais  qu'il  doit  cire  fixé  par 
Thomas  Fedro,  chanoine  de  Latran, 
mbliothécaire  du  pape.  Quelques 
erreurs  de  Marco  Bencventano  ont 
été  relevées  avec  peu  de  ménagement 
dans  1  cJition  de  iMoléméc  donnée 
«  Venise  par  Sylvanus,  en  1 5i  1.  Ce 
docte  religieux  s'était  aussi  appliqué 


à  l'astronomie;  et  il  publia  un  ou- 
vrage qui  parait  être  le  Tractaius 
de  motu  octavœ  spfutrœ,  que  Li- 
Jande  [Bill,  astr.,  p.  7),  trompé  par 
Weidler,  place  sous  ['année  r355. 
Alb.  Pighius  le  réfuta,  en  prenant 
la  défense  des  Tables  alpbonsiues, 
Adversùs  novam  Marci  Benevei*- 
taniAstronomiamy  quœ  positionem> 
alphonsinam  ac  recentiorum  om- 
nium de  motu  octavi  orbis  depra- 
vavit ,  Alb.  Pighii  Campensis  Apo- 
logia ,  in  qud  alphonsina  positio  tôt  a 
demonstratur,  Paris,  i5-i?,  in-4°- 
Celte  édition   n'est  probablement 
qu'une  réimpression;  et  l'ouvrage 
doit  avoir  d'abord  paru  à  Rome , 
en  1 5'io  ou  1  rrx  r ,  sous  le  vode  de 
l'anonyme;  car  le  eclestiu  y  répon- 
dit en  i.5'2i ,  par  les  deux  ouvrages 
suivants,  cités  par  IcToppi  :  I.  Apo- 
logc  icum  opusculum  Marco  Bene- 
ven'anO  monaco  celestino  authore 
adversùs  ineptias  cacostrologi  ano- 
nymi,  etc.  II.  Nowm  orusculum 
Marci  Bcneventani...  iterum  sert- 
bentis  in  cacostivlogwn  rejeieniern 
ad  eclipiicam  immobilem  abacum 
alphonsinum.  Latande  n'a  pas  connu 
ces  deux  opuscules.       C.  M.  P. 
MARCO  POLO.  V.  Polo. 
MARCON VILLE  ou  MARCOU- 
VILLE  (Jean  de),  gentilhomme, 
né  dans  le  Perche  vers  1J40,  s'ap- 
pliqua à  l'étude  avec  beaucoup  d'ar- 
deur, et  rechercha  l'affection  des 
personnes  qui  partageaient  son  goût 
pour  les  lettres;  il  comptait  au  nom- 
bre de  ses  amis  Fr.  Bctlcforct,  The- 
vet  ,  etc.  Ou  voit,  par  quelques  pas- 
sages de  ses  écrits  ,  qu'il  était  sincè- 
rement attaché  à  la  religion  catho- 
lique, mais  qu'il  n'approuvait  pas 
les  mesures  prises  pour  obliger  les 
protestauts  à  rentrer  dans  le  sein  de 
l'Eglise  :  il  se  montre ,  daus  tous 
ses  ouvrages ,  l'ami  de  son  pays  ,  et 
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déplore  les  maux  que  les  guerres  ci- 
viles faisaient  éprouver  à  sa  patrie. 
Il  vivait  encore  en  1 5^4  î  niais  on 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  On  a  de 
Maiconville  :  I.  La  Manière  de  bien 
poltccr  la  république  chrétienne, 
contenant  l'état  et  office  des  rnagis- 
trots,  etc. ,  Paris,  i56i;  Rouen, 
i58i,  in-8°.  II.  Traité  contenant 
l'origine  des  temples  des  Juifs , 
Chrétiens  et  Gentils ,  et  la  fin  cala- 
miteuse  de  ceux  qui  les  ont  ruinés , 
Paris ,  i563 ,  in-8°.  Il  y  a  beaucoup 
de  recherches  et  de  remarques  cu- 
rieuses dans  ce  petit  ouvrage  dont  il 
se  fit  deux  éditions,  la  même  année. 
III.  Traité  enseignant  d'où  procède 
la  diversité  des  opinions  des  hom- 
mes  f  ibid.,  1 563 ,  in-8°.  ;  curieux  et 
peu  commun.  IV.  Recueil  mémora- 
ble d'aucuns  cas  merveilleux  ad- 
venus  de  nos  ans ,  et  d'aucunes  cho- 
ses estranges  et  monstrueuses ,  ad- 
venues ès  siècles  passés  y  ibid.,  i56^, 
in-8°.  ;  rare  et  recherche.  L'auteur 
ne  mérite  de  confiance  que  pour  les 
faits  dont  il  a  pu  être  le  témoin.  Le 
chapitre  3e.  contient  des  détails  fort 
intéressants  sur  les  différentes  fa- 
mines qui  affligèrent  la  France  dans 
le  seizième  siècle.  V.  Traité  de  la 
bonté  et  mauvaistié  des  femmes  , 
ibid.  ,  1 564-65-71  ,  in-8°.  ;  i5h5; 
revu  et  corrigé,  i586,  in  -  16.  Les 
différentes  éditions  de  cet  ouvrage 
sont  également  recherchées.  On  y 
trouve  beaucoup  de  traits  plaisants 
pour  ou  contre  les  femmes  ,  narres 
d'une  manière  naïve  et  avec  agré- 
ment. VI.  Traité  de  l'heur  et  mal- 
heur  du  mariage  ;  ensemble  les 
lois  connubiales  de  Plutarque ,  tra- 
duites en  francois,  ibid.,  1 564- 
7  i  ,  in  -  8°.  ;  Lyon,  1603 ,  in-8°.  ; 
petit  ouvrage  curieux  et  qui  fait  suite 
âti  précédent.  VIL  .Excellent  opus- 
cules do  Plutarque  :  De  la  tardive 
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vengeance  de  Dieu ,  Iraduit  sur  la 
version 'latine  de  Bil.  Piioklio\iiier, 
ibid. ,  1 563  ,  in  -  8°.  VIII.  Chrétien 
avertissement  aux  refroidis  et  écar- 
tés  de  la  vraie  et  ancienne  Eglise 
catholique,  ibid. ,  1 57  1 ,  in-8°.  IX. 
Traité  de  la  bonne  et  mauvaise 
langue y  ibid.,  1^73,  in-8°.  X.  De 
la  Dignité  et  utilité  du  Sel  et  de  la 
grande  clterté  et  presque  famine 
d'icelui  en  Vanprésent ,  ibid . ,  1 5 7  \ , 
in-8°.  ;  curieux  et  peu  commun.  Mar- 
conville  a  fourni  le  tome  vi ,  an 
Recueil  des  histoires  prodigieuses } 
extraites  des  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes , Paris,  i5f)8,  in- 16.  W — s. 

MARGOT  (  EusrAcnt  )  t  profes- 
seur de  médecine ,  naquit  à  Mont- 
pellier en  1686.  11  commençait  de 
s'y  livrer  à  la  pratique  de  son  art , 
lorsqu'en  1 7 3'Jt ,  il  se  présenta  pour 
disputer  une  chaire  vacante  par 
la  démission  d'Astruc  ,  qui ,  après 
avoir  professé  avec  éclat,  à  Tou- 
louse et  à  Montpellier ,  se  fixait  en- 
fin dans  la  capitale.  Marcot  sortit 
vainqueur  de  ce  concours,  quoiqu'il 
eût  pour  antagonistes  Fizcs  et  Fer- 
rein  ;  le  premier ,  depuis  si  célèbre 
comme  praticien  ,  et  le  second  com- 
me anatomistc.  Peu  de  temps  après , 
Marcot  fut  désigné  pour  être  pre- 
mier médecin  ordinaire  du  roi  et 
médecin  des  enfants  de  France.  On 
trouve  dans  la  Collection  de  l'acadé- 
mie royale  des  sciences  deux  écrits 
de  ce  savant  praticien.  Le  premier 
est  un  Mémoire  qui  a  pour  objet  un 
enfant  monstrueux  venu  au  monde 
sans  aucun  vestige  de  cerveau  ni  de 
cervelet  ;  ce  qui  a  conduit  notre  au- 
teur à  d'intéressantes  questions  sur 
la  génération  des  monstres.  Le  se- 
cond consiste  dans  une  observation 
sur  une  maladie  particulière,  et  alors 
très-peu  connue ,  qu'il  désigne  sous 
le  nom  de  Tumeur  anévrismale  et 
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poljpeuse  de  V aorte.  Marcot  mou- 
rut sans  laisser  d'enfants,  en  1755. 
Peu  de  temps  avaut  sa  mort ,  il  avait 
jeté  au  feu  tous  ses  papiers  ;  et  ce  qui 
reste  de  lui  doit  nous  faire  regretter 
ce  qu'il  a  détruit.  V.  son  Eloge  par 
Poitevin,  Montpellier,  1771 ,  in-»u. 

D — g — s. 
MARCULFE ,  moine  français ,  vi- 
vait, selon  toutes  les  apparences,  vers 
le  milieu  du  septième  siècle.  On  ne 
sait  rien  de  positif ,  ni  sur  l'époque 
de  sa  naissauce  ,  ni  sur  l'ordre  reli- 
gieux auquel  il  appartenait,  ni  sur  le 
monastère  qu'il  habitait.  Le  P.  Lab- 
bc  le  fait  demeurer  à  Bourges.  On 
conjecture  néanmoins  ,  d'après  une 
dédicace  adressée  par  lui  à  un  pape 
qu'il  appelle  Landry,  que  Marculfe 
pouvait  bien  être  du  diocèse  de 
Paris,  qui  était  gouverné  par  un 
évéque  appelé  Landry,  vers  660, 
sous  le  règne  de  Clovis  II ,  fils  de 
Dagobcrt  ;  on  sait  que,  sous  les  rois 
de  France  delà  première  race,  le  ti- 
tre de  pape  se  donnait  sans  distinc- 
tion à  tous  les  évoques,  et  que  cette 
coutume  dont  on  trouve  encore  quel- 
ques traces  sous  la  seconde  race , 
tomba  tout-à-lait  en  désuétude  au 
commencement  de  cette  dynastie.  Il 
fait , d'ailleurs,  souvent  mention  des 
maires  du  Palais  ,  lesquels  ne  s'em- 
parèrent, en  quelque  sorte,  de  l'auto- 
rité royale,  qu'après  la  mort  de  Da- 
gobert ,  et  dont  la  fonction  cessa 
totalement  sous  les  Carlovingiens. 
Marculfe  a  réuni  ,  dans  un  recueil , 
les  formules  des  contrats  et  des 
actes  publics  les  plus  usités  à  l'é- 
poque où  il  vivait;  et  cette  collection 
précieuse  est  un  des  monuments  les 
plus  importants  de  notre  histoire, 
et  surtout  de  la  jurisprudence  fran- 
çaise. Ces  formules  ne  sont  pas  de  la 
nature  de  celles  que  les  Romains 
avaient  consacrées  dans  leur  juris- 
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prudence,  et  dont  le  recueil ,  formé 
d'abord  par  Flavius,  était  d'un  usa- 
ge tellement  sacré  chez  eux  ,  que  le 
succès  d'une  affaire  dépendait  uni- 
quement du  choix  et  de  la  stricte 
observation  de  la  formule  qui  était 
attachée  à  toutes  les  demandes  de 
celte  espèce.  Ces  formules  ,  abolies 
totalement  par  Justinieu,  n'étaient 
pas  destinées  à  être  renouvelées  chez 
les  Gaulois,  dont  les  mœurs  sim- 
ples auraient  repoussé  plutôt  qu'ac- 
cueilli des  subtilités  appropriées 
uniquement  au  génie  des  Romains. 
Marculfe  n'a  voulu  que  réunir  des 
modèles  d'actes  qui  pussent  servir 
à  guider  ceux  qui  auraient  des  actes 
semblables  à  rédiger,  sans  qu'ils 
fussent  astreints  à  se  servir  litté- 
ralement des  expressions  qu'il  em- 
ployait. Il  est  même  à  présumer  que 
son  recueil,  qu'il  n'avait  formé  qu'a 
l'âge  de  soixante-dix  ans,  ainsi  qu'il 
l'annonce  lui-même ,  n'était  destiné 
qu'aux  clercs  et  aux  moiues  :  ceux- 
ci  ,  sous  la  première  race  ,  étant  â- 
peu-près  les  seuls  lettrés ,  dressaient 
tous  les  actes  publics,  en  y  conser- 
vant le  style  et  l'esprit  de  la  loi  ro- 
maine, la  seule  que  suivaient  tous  le* 
ecclésiastiques,  de  quelque  natica 
qu'ils  fussent,  à  cause  des  immuni- 
tés et  des  privilèges  qui  leur  étaient 
accordés  par  les  constitutions  des 
empereurs.  Le  recueil  de  Marctilfc 
est  divisé  en  deux  livres  :  dans  le 
premier,  destiné  aux  actes  royaux, 
on  trouve  des  modèles  de  brevets, 
d'actes  et  de  chartes  ,  émanés  de  U 
puissance  royale  :  le  second  est  con- 
sacré aux  actes  privés  ;  on  y  \ck 
des  modèles  de  donation,  de  vente 
de  louage ,  de  mandat ,  de  pactes  se- 
lles droits  succ  essifs ,  de  contrais  *fc 
mariage ,  etc.  ;  on  y  rencontre  mène 
un  acte  de  divorce  par  consentcineK 
mutuel, portant  quecomme  les  époux 
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ne  peuvent  pas  vivre  eu  paix,  ils 
déclarent  se  séparer  volontairement , 
et  se  réserver  chacun  la  liberté  ou 
d'embrasser  l'état  monastique,  ou 
de  se  remarier  à  d'autres.  Les  for- 
mules de  Marculfe  ont  été  publiées 
avec  d'excellentes  notes,  par  Jérôme 
Bignon  (  V.  Bignow,  IV,  483  ), 
Paris,  i6i3,  in-8°.  A  la  même  épo- 
que elles  parurent  également  dans  le 
Codex  leçum  antiquarum  de  Lin- 
denbrok,  Francfort,  i6i3  ,  in-fol. , 
et  dans  la  Bibliotheca  Patrum;  en- 
fin Théodore  Bignon  les  réunit  aux 
notes  de  J.  Bignon  sur  la  loi  salique , 
en  un  vol.  in-4°.,  Paris,  îGtid-:  ce 
volume,  qui  renferme  encore  d'au- 
tres formules  par  des  auteurs  in- 
connus, a  été  textuellement  inséré 
dans  la  collection  des  Capilulaires 
des  rois  de  France.  (  V,  Baluze,  et 

CuiNIAC.  )  P — n — T. 

MARCUS  GRjECUS  ,  personnage 
presque  inconnu,  dont  nous  écrivons 
ici  le  nom  suivant  l'usage  vulgaire , 
passe  depuis  long-temps  pour  être 
1  auteur  d'un  ouvrage  sur  l'art  d'ex- 
terminer les  ennemis  par  le  feu.  De 
nos  jours,  on  a  cru  que  l'antiquité 
pouvait  venir  à  notre  aide  dans  ce 
grand  art  de  détruire  que  nous  avons 
Uint  perfectionné;  on  a  fouillé  dans 
tous  les  dépôts  littéraires,  et  il  en  est 
résulté  la  découverte  de  quelques  tré- 
sors enfouis.  On  s'est  assuré  que  la 
Bibliothèque  du  roi  possède  deux 
exemplaires  d'un  manuscrit  intitulé: 
Liber  ignium  ad  comhurendos  hos- 
tes  auctore Marco  Grœco.  Ces  exem- 
plaires ,  cotés  71 56  et  71 58,  nous 
paraissent  être ,  l'un  du  xiv«.  et 
l'autre  du  xvc.  siècle.  Aucun  auteur 
d  e  l'antiquité  ne  fait  mention  de  ce 
JYlarcus  Graecus:  l'époque  à  laquelle 
iC  a  vécu  n'est  fixée  par  aucun  mo- 
ri  ument.  Il  est  impossible  de  lire  cet 
opuscule  sans  y  reconnaître  la  main 
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d'un  abréviateur.  Des  héllénismes 
nombreux  feraient  soupçonner  que 
l'ouvrage  primitif  élait  écrit  en  grec: 
et  l'ou  y  trouve  à  chaque  instant  des 
tournures  qui  sentent  trop  la  traduc- 
tion pour  laisser  long -temps  douter 
qu'on  en  lit  une.  Ce  qui  doit  donner 
un  dernier  préjugé  en  faveur  de  la 
patrie  de  l'auteur,  est  ce  nom  de 
Grœcus,  qui  à  la  vérité  n'est  qu'une 
épithète,  tandis  que  l'orthographe  de 
Marchas,  dans  la  première  phrase 
des  deu\  manuscrits,  reproduisant  le 
X  des  Grecs ,  offrirait  une  singularité 
dont  aucun  nom  purement  latin  ne 
présente  l'analogue.  Nous  pensons 
donc  qu'il  faudrait  l'appeler  Mar- 
chus-le-Grec  ;  et  nous  croyons  que  le 
manuscrit  qui  nous  reste  ,Vcst  autre 
chose  que  l'extrait  fait  en  latin,  d'un 
ouvrage  écrit  en  grec.  Dc*nx  con- 
jectures ont  pu  naître  dans  l'esprit 
des  savants  au  sujet  de  Marchus 
Graecus  et  de  son  ouvrage.  La  pre- 
mière est  qu'il  existe  de  l'analogie 
entre  le  surnom  de  Grœcus  et  celui 
de  Grœcanicus  ,  que  l'on  donne  au 
feu  grégeois  ;  mais  nous  pensons  que 
ce  serait  aller  chercher  trop  loin  une 
chose  que  l'on  peut  expliquer  plus 
naturellement  :  en  second  lieu  ,  que 
l'ouvrage  grec  de  Marchus  ,  traduit 
originairement  en  arabe,  aura  pu 
donner  lieu  à  l'opinion  de  quelques 
modernes ,  qui  fout  remonter  l'ori- 
gine de  la  poudre  aux  Orientaux  ; 
mais,  quelque  fondement  qu'ait  cette 
opinion ,  nous  la  laissons  au  rang 
des  conjectures  ,  et  ,  loiu  de  l'adop- 
ter, nous  nous  rangeons  entièrement, 
à  cet  égard,  à  l'avis  de  M.  Langlès, 
qui  prouve  que  les  Arabes  ont  connu 
la  poudre  plus  de  six  siècles  avant 
l'époque  à  laquelle  nous  avons  cru 
devoir  placer  l'existence  de  Marcbus- 
le-Grcc.  Quelques  savants,  et ,  entre 
autres ,  Scaliger  ,  paraissent  avoir 
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voulu  faire  remonter  Finvcntion  du 
feu  grégeois  bien  avant  la  destruction 
de  Verapire  d'Occident  ,  et  même 
avaut  Jesus-Christ.  Que  les  anciens, 
dans  des  temps  très-reculés ,  connus- 
sent des  moyens  qui  se  rapprochent 
du  procédé  par  lequel  on  compose 
aujourd'hui  la  poudre,  ce  fait  n'est 
plus  douteux.  Il  nous  semble  seule- 
ment que  les  applications  qu'ils  en 
faisaient ,  différaient  beaucoup  des 
nôtres  ,  et  qu'ils  n'avaient  même 
pas  songe  à  déterminer  positivement 
la  propriété  de  cette  composition  : 
mais  ,  relativement  au  fc  grégeois , 
dont  l'usage  est  positif  et  les  effets 
bien  connus,  comraentsupposer  qu'il 
eut  été  si  long-temps  ignoré  ?  Com- 
ment imaginer  que  l'empire  d'Occi- 
dent ,  défendu  par  une  arme  si  mer- 
veilleuse et  si  puissante,  eût  succom- 
bé sous  les  efforts  des  barbares  des 
l'an  475  ?  D'ailleurs,  Nicétas,  Théo- 
phanes ,  Cédrenus ,  Zonare ,  s'accor- 
dent à  placer  l'invention  du  feu  gré- 
geois sous  Constantin  Pogonat ,  en 
G70  ,  et  l'attribuent  constamment  au 
fameux  Callinicus.  Cette  composition 
fut  mise  au  nombre  des  secrets  d'état 
par  Constantin  Porphyrogenète  ;  et 
peut-être  à  ce  secret  fut  long-temps 
attaché  le  sort  de  l'empire  d'Orient  : 
tant  qu'il  fut  fidèlement  gardé ,  ce 
fut  ,  pour  ainsi  dire ,  comme  un 
charme  qui  retint  l'Empire  sur  le 
penchant  de  sa  ruine.  Nous  voyons 
qu'en  1  u4o  les  infidèles  s'en  étaient 
emparés  ,  puisqu'ils  en  firent  usage 
au  siège  de  Damictte  contre  S.  Louis. 
Aussi  deux  siècles  sont  à  peine  écou- 
lés, et  Constantinoplc  tombe  au 
pouvoir  de  Mahomet.  L'empire  d'O- 
rient change  de  domination  en  1 453. 
Dès  i3ao,  ou  peu  d'années  après, 
la  poudre  était  universellement  con- 
nue en  Europe  ;  et  nous  voyons  déjà 
des  canons  à  la  bataille  de  Créci 
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(  1 346),  au  siège  d'Alecziras  (  1 34^x, 
et  même  au  siège  du  château  de  Puy- 
Guillaume ,  en  Auvergne ,  dès  1 33& 
Or,  il  est  probable  que  Ton  n'aura 
pensé  à  recueillir  les  secrets  de  U 
poudre  et  du  feu  grégeois  qu'à  l'épo- 
que où  le  secret  de  ce  feu ,  déjà  di- 
vulgué ,  mais  très-peu  répandu ,  com- 
mençait à  s'effacer  de  la  mémoire  des 
hommes  ,  et  où  celui  de  la  poudre , 
presque  incoimu ,  n'avait  point  en- 
core reçu  d'application  générale  en 
Europe  :  trois  générations  ont  pu 
moralement  s'écouler  depuis  la  pre- 
mière époque  historique  de  la  divul- 
gation du  secret  du  feu  grégeou 
(  1*249)  jusqu'à  la  première  époque 
de  l'application  de  la  poudre  aux 
armes  a  feu  (  i3ui  ).  Nous  ne  crai- 
gnons donc  pas  de  trop  nous  hasar- 
der en  plaçant  l'époque  à  laquelle 
Marchus-lc-Grec  écrivait,  vers  U 
dernière  moitié  du  xme.  siècle ,  cent 
cinquante  ans  environ  avant  la  des- 
truction de  l'empire  d'Orient.  Pas- 
sons  maintenant  au  contenu  de  l'ou- 
vrage :  si  le  style  de  l'auteur  original 
n'était  ni  plus  pur  ni  plus  élégant 
que  celui  de  son  traducteur  et  abre- 
viateur  ,  nous  uc  devons  pas ,  sous 
ce  rapport ,  beaucoup  en  regretter 
la  perte.  C'est  un  ùssu  d'erreurs  et 
un  amas  de  recettes ,  parmi  les- 
quelles il  en  est  véritablement  une 
ou  deux  qui  donnent ,  à  peu  de  chose 
près ,  la  composition  dé  la  poudre; 
ce  qui,  suivant  le  sentiment  de  H, 
Berthollet,  que  nous  avons  con- 
sulté à  ce  sujet  %  ne  doit  nullement 
étonner,  en  supposant  même  l'ou- 
vrage beaucoup  plus  ancien,  flous 
avons  soumis  nos  doutes,  sur  Je 
reste  ,  à  quelques  célèbres  chimistes 
de  la  capitale ,  qui  n'y  ont  trouve 
qu'un  témoignage  de  l'ignorance  et 
de  la  ridicule  crédulité  d'un  siècle 
barbare ,  à  part  cepeudant  ce  qui 
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jvtraït  concerner  le  feu  grégeois  pro* 
preiuent  dit,  sur  la  composition  du* 
quel  il  est  presque  impossible  de 
rien  statuer  ,  faute  d'expériences.  Il 
est  vrai  que  la  chimie  moderne  a 
découvert  plusieurs  substances  qui 
ont  la  propriété  de  brûler  sous  l'eau  ; 
tel  est  le  potassium  :  mais  ces  dé- 
rouvertes ne  sont-elles  pas  entière- 
ment lices  à  la  filiation  des  connais- 
sances chimiques?  et  serait  il  pos- 
sible que  les  anciens  eussent  aperçu 
les  derniers  anneaux  d'une  chaîne 
ipie  nous  commençons  seulement  à 
développer?  Ou  est  fondé  à  supposer 
que  l'eâ'et  du  feu  grégeois ,  beaucoup 
trop  exagéré,  s'obtient  par  unalliagc 
de  substances  bien  plus  vulgaires  que 
celles  qu'indique  l'extrait  du  livre 
de  Marchus  -  le  -  Grec.  Les  recettes 
contenues  dans  l'opuscule  de  Mar- 
chus-le-Grec  ,  nous  présentent  beau- 
coup d'analogie  avec  un  ouvrage 
presque  du  même  genre ,  attribué  à 
Albert-Ie-Grand ,  le  traité  de  Mira- 
hilibus  mundi.  J.-C.  Scaliger  et  Jé- 
rôme Cardan  ont ,  sans  doute  ,  eu 
connaissance  du  Liber  ignium ,  puis- 
qu'ils l'ont  évidemment  copié  ;  et 
peut-être  serait-il  assez  curieux  de  re- 
chercher quelques  autres  écrivains , 
qui  n'en  ont  pas  usé  à  son  égard 
avec  plus  de  scrupule.  C'est,  nous 
dit-on,  le  désir  qu'exprimait  M.  de 
La  Porte  du  Theil ,  dans  un  rapport 
adressé  sur  ce  sujet  au  ministre  de 
l'intérieur,  en  1804,  et  qui  a  été 
imprimé,  la  même  année,  avec  le 
Jjher  iqrùum ,  en  18  pages  in  -4°. 
M.  du  fheil  y  a  joint  les  passages 
de  Jérôme  Cardan  et  de  Jules-César 
Scaliger,  qui  y  sont  relatifs,  en 
latin.  Il  dit  que  M.  le  baron  d'Are- 
tin  ,  bibliothécaire  de  l'électeur  de 
Bavière  ,  à  Munich  ,  a  trouvé  dans 
la  bibliothèque  de  cette  ville  un  vieux 
manuscrit  latin  du  treizième  siècle , 
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sur  le  feu  grégeois ,  qu'il  se  propose 
de  publier  avec  uuc  introduction 
historique.  C'est  cetle  annonce  insé- 
rée dans  le  Magasin  encyclopédi- 
que ,  qui  a  été  l'occasion  de  son  ou- 
vrage. Ou  y  trouve,  comme  on  l'a 
dit ,  deux  ou  trois  recettes  pour  la 
poudre  à  canon ,  mais  rien  de  rai- 
sonnable sur  la  composition  du  feu 
grégeois  ,  dont  aucun  auteur  n'a 
mieux  décrit  l'appareil  effrayant  que 
Joinvillc.  Voici  les  propres  paroles 
de  l'historien  de  Saint- Louis  :  a  La 
»  manière  du  feu  grégeois  étoit  telle, 
»  qu'il  venoit  bien  devant  aussi  gros 
»  que  ung  tonneau ,  et  de  longueur 
»  la  queue  en  duroit  bien  comme 
i»  d'une  demye  canne  de  quatre  pans. 
»  II  faisoit  tel  bruit  à  venir ,  qu'il 
»  sein bl oit  que  ce  fust  fouldre  qui 
»  cheust  du  ciel ,  et  me  sembloit  d'un 
»  grant  dragon  voilant  par  Pair  :  et 
»  gcttait  si  grant  clarté ,  qu'il  faisoit 
»  aussi  clair  dedans  notre  ost  comme 
»  le  jour  ,  tant  y  avoit  grant  flamme 
»  de  feu.  Trois  foys  celle  nuytée  nous 
»  gettereut  le  dit  feu  grégeois  à  la 
»  dite  perriere,  et  quatre  foys  avec 
»  l'arbalesteâ  tour; et  toutes  les  foys 
»  que  notre  bon  Roy  Saint  Loys 
»  oyait  qu'ils  nous  gcttoient  ainsi  ce 
»  feu  ,  il  se  gcttoit  à  terre  ,  et  ten- 
»  doit  ses  mains  ,  la  face  levée  au 
»  ciel ,  et  crioit  à  haulte  voix  à  notre 
»  Seigneur ,  et  disoit  en  pleurant  à 
»  grants  larmes  :  Beau  Sire  Dieu 
»  Jésus-Christ ,  garde  moi  et  toute 
»  ma  gent;  et  croy,  moi ,  que  les 
»  bonnes  prières  et  oraisons  nous 

»  eurent  bon  métier  (  i).  » 

Toute  cette  chronique  est  pleine 
de  descriptions  des  effets  terribles 
de  ce  feu ,  dont  les  progrès  de 
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l'artillerie  firent  bientôt  délaisser 
l'usage.  Depuis  celte  époque  reculée, 
quelques  chimistes,  ou  quelques  eu* 
rieux,  ont,  plus  d'une  fois,  essayé 
de  retrouver  la  composition  dont 
nos  anciens  auteurs  ont  laissé  tant 
de  descriptions  imparfaites..  Le  ha* 
sard  fut  plus  heureux  que  l'applica- 
tion ;  et  l'on  sait  que  les  découvertes 
de  Chevalier  et  de  Du  pré  se  présen- 
tèrent à  eux  sans  qu'ils  les  eussent 
cherchées.  Dupré ,  ne  aux  environs 
de  Grenoble  ,  apprit  dans  cette  ville 
le  métier  d'orfeyre,  et  vint  ensuite  à 
Paris  ,  où  il  s'établit  jouaillier.  En 
s' occupant  à  fondre  des  cristaux 
pour  taire  de  faux  diamants  ,  il  dé- 
couvrit une  liqueur  inflammable, 
dont  l'activité  était  si  grande  qu'elle 
consumait  ce  qu'elle  touchait  sans 
qu'on  pût  l'éteindre;  l'eau  ne  faisait 
même,  dit-on,  qu'en  accroître  la 
force.  Après  s'être  bien  assure  de  sa 
découverte  ,  Dupré  crut  devoir  la 
communiquer  à  la  cour  ;  et  il  fit  des 
expériences  sur  le  canal  de  Versailles. 
On  était  alorsen  guerre  ;  et  pour  s'as- 
surer des  avantages  qii'on  pourrait 
retirer  d'un  pareil  moyen  de  des- 
truction ,  l'on  envoya  Dupré  dans 
divers  ports  de  mer  :  mais  le  succès 
terriWe  qu'il  eut ,  remplit  d'épou- 
vante les  plus  intrépides  marins;  et 
Louis  XV  reconnaissant  qu'une  pa- 
reille découverte  aurait  des  suites 
trop  funestes  à  l'humanité ,  si  elle 
deveuait  publique ,  acheta  le  silence 
de  ce  chimiste ,  en  le  décorant  du 
cordon  de  Saint-Michel ,  et  lui  ac- 
cordant une  peusio:»  assez  considé- 
rable. Chalvet  ,  bibliothécaire  du 
Dauphiné ,  et  Gudin  ,  qui  nous  four- 
nissent ces  détails ,  s'accordent  avec 
Y  Art  de  vérifier  les  dates,  pour  rap- 
porter cette  découverte  à  l'époque  de 
fa  guerre  contre  les  Anglais  en  1756. 
Voici  maintenant  un  autre  fait  nioius 
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connu  ,  qui  nous  est  fourni  par 
M.  Coste  (  Essai  sur  de  prétendues 
découvertes  nouvelles  ,  i8o3  ,  in- 
8°.  )  :  «  Le  secret  du  feu  grégeois  , 
»  dit-il ,  a  été  retrouvé  en  France, 
»  sous  le  ministère  du  duc  d'Aiguil- 
»  Ion,  par  un  metteur  en  oeuvre,  qui 
»  ne  le  cherchait  certainement  pas, 
»  et  qui  travaillait  au  Havre  à  des 
»  pierres  de  composition.  Mon  te- 
»  moignage ,  à  cet  égard,  est  irrécu- 
»  sable ,  puisque  c'est  moi  qui  ai  ré- 
9  digé  le  Mémoire  au  conseil  par 
»  lequel  cet  honnête  artiste  faisait 
»  hommage  au  Roi  de  sa  funeste  dé- 
v  couverte ,  lui  demandait  ses  or- 
r  dres,  et  offrait  d'enfermer  dans  un 
»  canon  de  bois ,  qn'un  seul  homme 
»  pouvait  porter,  sept  cents  (lèches 
»  remplies  de  sa  composition ,  les- 
»  quelles  s'enflammeraient ,  édate- 
»  raient  et  mettraient  le  feu  en  tom- 
»  bant.  Cet  appareil,  et  le  canon  de 
p  bois  qui  devait  porter  le  feu  çré- 

§eois  à  huit  cents  toises  ,  étaient 
e  l'inven lion  de  l'artificier  Torré.  » 
Plus  loin  ,  Coste  rapporte  aussi  cette 
découverte  au  règne  de  Louis  XV. 
Le  duc  d'Aiguillon  était  ministre  de 
la  guerre  en  1774;  et  ce  n'est  <m*j 
cette  époque  qu'on  peut  placer  cette 
expérience ,  Louis  XV  étant  mort 
cette  même  année.  Gudin  termine 
par  ces  mots  la  narration  qiu  con- 
cerne le  feu  grégeois  :  a  Dupré  est 
»  mort  ;  et  je  crois  qu'il  a  emporté 
»  avec  lui  son  funeste  secret.  »  Chal- 
vet nous  l'assure  positivement  j  mais 
ce  qu'il  ajoute,  que  l'opinion  com- 
mune accusait  le  Roi  d'avoir  préci- 
pite la  mort  de  l'infortuné  Doper . 
est  une  atrocité  déuuée  de  toute  vrai- 
semblance. Vient  ensuite  Chevalier: 
cet  artiste  fit ,  en  1 797  ,  diverses 
expériences  pyrotechniques ,  à  Yuv- 
rennes  et  à  Meudon  ,  en  présence  de 
MM.  Rosily  et  Missiessy  Borgnes, 
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tojonrd'bui  vice-amiraux,  commis- 
uires  nommes  par  le  ministre  de  ma- 
rine. Les  mêmes  expériences  faites 
l'an  m ,  hors  des  murs  de  Brest , 
dans  un  lieu  connu  sous  le  nom  de 
Postrin,  paraissaient  offrir  beaucoup 
de  rapport  avec  les  fusées  à  la  Con- 
grère.  L'effet  de  cette  nouvelle  com- 
position était  terrible  et  sûr.  Cheva- 
lier perfectionnait  sa  découverte  lors- 
qu'il périt  victime  d'un  événement 
politique.  G.  F—a. 

MARDAWIDJ ,  fils  de  Zaïar ,  et 
fondateur  de  la  dynastie  des  Zaïa- 
rides,  dans  la  Perse  septentrionale, 
prétendait  descendre  d'un  ancien 
?ou?erncur  du  Ghylan.  La  déca- 
lent* de  l'empire  musulman  sous 
c  khalyfe  Moctader ,  les  troubles 
urvenus  dans  la  monarchie  sama- 
idct  pendant  le  règne  d'Ahmed 
tla  minorité  de  son  fils  Nasser, 
raient  donné  lieu  à  de  grandes  ré- 
olutions  dans  les  p  ays  au  sud  de  la 
er  Caspienne.  Ces  circonstances 
mirent  favorables  à  l'ambitieux 
wdawidj,  pour  fonder  une  nou- 
Hc  puissance  et  relever  l'ancienne 
figion  des  mages  ,  qu'il  professait 
Tèfement.  A  travers  les  contradic- 
ns  des  auteurs  orientaux  oui  par- 
t  de  lui,  on  le  voit  d'abord  servir 
Asfar,  filsdeSebirouteh  ,  sous 
bn ,  qui ,  alors  généralissime  des 
ices  alydes  du  Tabaristan ,  par- 
: ,  plus  tard,  à  la  souveraineté  du 
njjan;  puis  s'attacher  au  même 
ir  ,  qui ,  ayant  embrassé  la  cause 
Samanides ,  avait  obtenu  d'eux 
ju  cession  de  tous  les  pays  qu'il 
rrait  enlever  aux  Alydes.  Marda- 
devenu,  à  son  tour,  comman- 
des troupes  d'Asfar,  vainquit 
de  Haçan-ed  Dat,  dont  la  mort 
it  le  Tabaristan  aux  Samanides 
3i6  (  928  ).  Asfar  entra  dans 
ul ,  capitale  de  la  province,  pré-- 
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cède'  d'étendards  noirs ,  siçne  du 
triomphe  du  parti  des  Abbassidessur 
celui  des  Alydes.  Il  y  fit  faire  la 
kothbah  au  nom  deNasser , ainsi  qu'à 
Reï,  à  Kom,  etc.,  et  conserva  ses  con- 
quêtes ,  en  s' obligeant  de  payer  un 
tribut  annuel.  Alors  il  envoya  Mar- 
dawidj ,  pour  achever  de  dépouiller 
le  prince  du  Deylem.  Mohammed ,  as- 
siégé  dans  une  de  ses  places  ,  cor* 
rompit  ce  général ,  en  lui  offrant  les 
moyens  de  s'élever  sur  les  ruines 
d' Asfar.  M  arda  widj  gagna  les  troupes 
qu'il  commandait ,  marcha  contre 
Asfar ,  le  vainquit ,  et  lui  Ht  couper  la 
téte,  l'an  3 18  (q3o).  Maître  d'une 
partie  du  Tabaristan  et  de  l'irac  Ad- 
jem ,  il  prit  Hamadan  l'année  sui- 
vante ,  y  fit  massacrer  trente  mille 
habitants ,  et  remporta ,  près  de  celte 
ville ,  une  grande  victoire  sur  l'ar- 
mée du  khalyfe  Moctader.  II  sacca- 
gea ensuite  Daina  wer ,  d'où  plusieurs 
habitants ,  échappes  au  carnage  , 
achevèrent  de  jeter  la  consternation 
dans  Baghdad,  en  y  arrivant  avec 
des  exemplaires  du  Coran  au  bout 
de  leurs  lances,  et  en  interrompant 
la  fête  du  Beïrani ,  par  leurs  cris  de 
desespoir.  Mais  l'alarme  cessa  bien- 
tôt. Mardawidj  s'éloigna  des  fron- 
tières de  l'Irak- Araby ,  alla  s'empa- 
rer de  Kom  et  de  Kaschan;  puis 
rompant  la  paix  qu'il  avait  conclue 
avec  Makan ,  il  lui  enleva  le  reste  du 
Tabaristan ,  et  le  força  de  se  sauver 
dans  les  états  des  Samanides.  Ce  fut 
alors  que  les  trois  fils  de  Bowaih 
(  Bouiah  ),  abandonnant  la  fortune  de 
Makan,  passèrent  au  service  de  son 
heureux  rival.  Mardawidj  pourvut 
l'aine  du  gouvernement  de  Caradj 
Abou  Dolaf ,  où  était  le  dépôt  de  ses 
recrues  et  de  ses  munitions.  Mais 
Aly  ne  fut  pas  plus  fidèle  à  Marda- 
widj ,  que  ce  dernier  ne  l'avait  été  à 
Asfar ,  et  celui-ci  à  Makan.  Il  s'at- 
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tacha  une  partie  tics  troupes,  enleva 
Ispahan  ,  Tau  3ao,  au  lieutenant  du 
khalyfe  Caber;  mais  l'ayant  pillée  , 
il  l'évacua  au  bout  de  deux  mois ,  à 
Kapprocbe  de  Waschmeghyr ,  que 
son  frère  Mardawidj  avait  envoyé  à 
la  poursuite  de  cet  iugrat.  Wasch- 
meghyr soumit  Ispahan  ,  tout  l'Irak 
Adjem  et  l'Ahwaz ,  tandis  qu'Alv  se 
retirait  à  Ardjan,  et  fondait  dans  le 
Farsistan  la  dynastie  des  Bowaïdes. 
(  V.  ImadedDaulau,  XXI,  196.) 
Ce,tte  défection  empêcha  Mardawidj 
de  conquérir  le  reste  de  la  Perse , 
et  de  détruire  peut-être  le  khalyfat. 
V  oulant  solenniser  l'anniversaire  de 
sa  naissance,  Tan  3a3  (  935  ) ,  Mar- 
dawidj lit  élever  d'énormes  bûchers 
sur  les  montagnes  autour  d' Ispahan  : 
des  corbeaux  et  d'autres  oiseaux ,  au 
nombre  de  plus  de  deux  mille,  dres- 
sés à  cet  clVet ,  et  aux  pattes  des- 
quels 011  avait  attaché  de  la  n  aphte , 
allumèrent  ces  bûchers  qui  brûlèrent 
toute  la  nuit  ,  et  illuminèrent  un 
immense  horizon.  Mille  chevaux , 
deux  mille  bœufs  ,  un  nombre  infini 
de  moutons  ,  et  une  incroyable  quan- 
tité de  pâtisseries,  avaient  été  pré- 
parés pour  le  banquet  que  ce  prince 
donna  dans  la  plaine.  Il  avait  vu 
tous  les  apprêts  de  la  fete,  et,  les 
trouvant  mesquins  ,  il  en  avait  fait 
de  violents  reproches  à  ses  officiers. 
Le  lendemain  matin  ,  fatigué  du  tu- 
multe et  du  hennissement  des  che- 
vaux ,  il  voulut  savoir  qui  avait  osé 
les  placer  si  près  de  sa  tente.  Infor- 
mé qu'ils  appartenaient  aux  Turks 
qui  servaient  dans  son  année  ,  il 
saisit  cette  occasion  d'humilier  une 
nation  qu'il  détestait;  et,  en  rentrant 
dans  la  ville ,  il  les  força  de  porter 
sur  leurs  têtes ,  les  selles  de  leurs  che- 
vaux. Cet  affront  augmenta  la  haine 
des  Turks  contre  lui  :  ils  profitèrent 
d'un  marnent  où  il  avait  renvoyé 
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ses  gardes ,  et ,  ayant  pénétré  dans 
son  palais  ,  ils  l'assassinèrent  dans 
le  bain  et  pillèrent  ses  trésors.  La 
mort  de  Mardawidj  délivra  l'isla- 
misme de  l'un  de  ses  plus  dangereux 
ennemis.  Ce  prince  orgueilleux  por- 
tait une  thiare  d'or,  enrichie  de 
pierreries ,  et  semblable  à  celle  des 
anciens  monarques  persaus  :  il  s'as- 
seyait sur  un  tronc  d'or ,  et  faisait 
placer  ses  érayrs  sur  des  sièges  d'ar- 
gent.  Inaccessible  aux  plaintes  de 
ses  sujets,  il  ne  permettait  pas  qu'on 
approchât  de  sa  personne.  Marda- 
widj eut  pour  successeur  son  frère 
Waschmeghyr,  qui  fut  père  de  Ca- 
bous.  (  V.  C a bols  au  Supplément.  ) 

A— T. 

MARDOCHÉE.  Voyez  Ama*  , 
11,  is. 

MARDOCHÉE  ,  Japhe  ,  ou  le 
Beau ,  prince  des  synagogues  de 
Posnanie,  de  Lublin  ,  de  Cremnizet 
de  Prague  ,  était  filsdcRabbi  Abra- 
ham de  Prague.  Il  mourut  en  161 1 , 
avec  la  réputation  d'un  des  plus 
savants  hommes  de  son  pays  et 
de  sa  nation.  Il  a  laissé  Lcbusch 
Malchut ,  ou  le  Vêtement  m  rai.  Le 
titre  de  son  livre  est  emprunté  du 
chapitre  vin  d'Esther,  où  il  est  dit, 
vers.  1 5  :  Mardocftée  ,  sortant  <ia 
palais,  panH  dans  un  grand  éclat , 
portant  une  robe  royale  de  couleur 
d'hyacinthe  mêlé  de  blanc  ,  ayant 
une  couronne  d'or ,  un  manteau  de 
fin  lin  et  d'écarlate.  C'est  la  manie 
des  rabbins  d'afifecter  de  la  singula- 
rité dans  les  titres  de  leurs  ouvrages, 
et  de  chercher  dans  l'Ecriture  quoi- 
que passage  qui  se  rapporte  à  leui* 
noms.  L'ouvrage  de  Mardochée  <^t 
divisé  en  dir  habits  royaux ,  dont 
les  cinq  premiers  traitent  des  rî;^ 
et  des  cérémonies  ;  les  antres  so.tt 
exégétiques  ,  cabalistiques  et  piùk> 
sophiques.  En  voici  les  litre»  :  L 
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Habit  d'hyacinthe  ,  sur  les  béné- 
dictions et  les  -prières.  II.  Habit 
blanc ,  sur  les  fêtes  et  les  sabbats. 
III.  Couronne  d'or ,  sur  les  choses 
permises  et  défendues.  IV.  Manteau 
de  Un  fin  et  d'êcarlate  ,  sur  les 
causes  matrimoniales.  V.  Habit  de 
la  ville  de  Suze  .  sur  la  vie  civile. 
VI.  Habit  de  lumière  1  sur  les  inter- 
prètes de  la  loi.  VII.  Habit  de  ré- 
jouissance ,  sur  les  discours  à  pro- 
noncer aux  e'ponsailles  et  aux  cir- 
concisions. VIII.  Habit  de  l'angle 
précieux  ,  ou  Exposition  du  Moreh 
JVévokim.  IX.  Habit  de  magnifi- 
cence ,  ou  Traite  d'astronomie.  X. 
Habit  de  pierre  précieuse ,  ou  Com- 
mentaire du  Commentaire  cabba- 
listique  des  cinq  livres  de  la  loi ,  par 
Mcnahem  de  Recanati.  Les  cinq  pre- 
miers ouvrages  ont  été  imprimes  , 
quelques-uns  se'pardmcnt,  et  tous  en- 
semble, Gracovie,  1^94  -  1^99,  4 
vol.  in  -  foL  ;  Prague,  1609  ,  i(x*3  , 
1  f>88  et  1701.  Ces  dernières  éditions 
sont  les  meilleures  et  les  plus  am- 
ples. Le  sixième  l'a  été'  à  Prague , 
i6o4iin-fol.  Les  autres  paraissent 
ne  Pavoir  jamais  été.    L — b — e. 

MARDOCHEE  ,  fils  de  Nisan  , 
rabbin  de  la  secte  des  Caraïtes  ,  vi- 
vait à  la  fin  du  dix-seplième  siècle,  à 
Crosni-Ostro  ,  dans  la  Gallicie.  En 
i<i<)9  ,  Jacques  Trigland  ,  profes- 
seur d'hébreu  à  Lcydc,  adressa  à 
quelques  rabbins  de  Pologne  et  des 
contrées  voisines,  quatre  questions 
sur  l'origine ,  i'anliquité  et  le  nom- 
bre des  Caraïtes ,  et  sur  les  points 
qui  lés  divisent  d'avec  les  Rabba- 
nites.  Mardochéc  lui  fit  ,  en  leur 
nom ,  des  réponses  puisées  dans  les 
écrits  des  anciens  docteurs,  sans 
art  ,  sans  prétention  ,  et  avec  beau- 
coup de  modestie  ,  sous  le  titre  de 
Pod  Mardochaï  (  ami  de  Mardo- 
chée),  Trigland  s'en  servit  utileuicut 
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pour  composer  sa  Diatribe  de  sectd 
Âarœorum ,  insérée  dans  le  tome 
deuxième  du  Syntagma  de  tribus 
Judœorum  sectis  ,  Delft ,  1703, 
in~4°. ,  dans  laquelle  se  trouvent  les 
notions  les  plus  exactes  que  nous 
avons  encore  sur  ces  schismaùV 
ques.  Wolf  fil  imprimeries  réponses 
de  Mardochée,  à  Hambourg  ,  en 
17 14  7  in-4°. ,  avec  une  traduction 
latine  en  regard ,  sous  le  titre  de 
Notitia  Karœorum ,  suivies  de  la 
Diatribe  de  Trigland.  Il  y  a  un  fort 
bon  abrégé  du  Dod  Mardochài , 
dans  l' Israélite  français  y  cinquième 
livraison,  décembre  181 7.  On  y  voit 
que  les  Caraïtes  sont  ainsi  appelés 
à  cause  de  leur  attachement  à  l'Écri- 
ture ,  par  opposition  à  la  grande 
majorité  des  Israélites,  qui  se  nom- 
ment Rabbanites,  Talmudistcs,  ou 
traditionnaires  ;  que  ces  sectaires 
admettent  pourtant  certaines  tradi- 
tions plus  authentiques,  et  les  treize 
articles  de  foi  de  la  synagogue;  qu'ils 
ditlcrent  d'avec  leurs  frères ,  par 
seize  usages  particuliers ,  et  qu  ils 
reçoivent  des  Rabbanites  la  qualifi- 
cation de  Sudducéens  mitigés,  Mar- 
dochée fut  chargé,  par  ses  confrè- 
res, de  revoir  le  Mûbchar  et  autres 
commentaires  du  fameux  Aarou  ben 
Elie.  V.  la  douzième  Dissertation  de 
Boissi  ,  qui  l'accuse  de  parler  des 
auteurs  de  son  parti  avec  trop  d'en- 
thousiasme L  B  E. 

MARD03IUS,  général  persan, 
fils  de  Gobryas  et  d'une  sœur  de 
Darius  Ier. ,  figura  avec  Xerxès  ,  son 
cousin,  dans  la  lutte  de  l'Asie  contre 
l'Europe,  les  années  481  et  48° 
avant  J.  -  C. ,  époque  à  laquelle  il 
perdit,  avec  la  vie,  la  fameuse  ba- 
taille de  Platée,  gagnée  par  Pausa- 
nias.  On  a  souvent  représenté  Mar- 
donius  comme  un  général  fougueux, 
aussi  dénué  de  sens  que  de  talents  : 
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mais  il  nous  est  démontré  que  ce  Platée ,  qu'il  faut  considérer  Mardo- 
jugement  ne  se  fonde  que  sur  des  mus,  avec  trois  cent  mille  hommes 
textes  travestis.  Des  discussions  ne  contre  cent  dix  mille  Grecs.  Là ,  il 
pouvant  trouver  ici  place,  nous  ren-  dirigea  seul  les  mouvements  de  l'ar- 
voyons  les  lecteurs  à  notre  Philolo-  mee  :  il  perdit  la  bataille  ,  mais  il 
£u*,t.  v,  p.  243-56;  et  nous  arrivons  s'y  conduisit  avec  habileté  jusqu'au 
aux  détails  historiques.  Mardonius,  moment  où  il  se  laissa  entraîner  a  la 
impatient  de  rendre  à  sa  patrie  le  poursuite  de  l'ennemi,  et  où  il  voulut 
rang  qu'elle  avait  perdu  depuis  la  profiter  de  sa  défaite;  car  rien  ne 
bataille  de  Marathon,  et  animé  par  le  ressemblait  plus  à  une  défaite  ,  que 
désir  de  se  signaler ,  rappelait  sans  le  mouvement  des  Grecs ,  dont  près- 
cesse  au  grand  roi  les  insultesd'Athè-  que  tout  le  centre  se  détacha,  dé- 
lies, qui  avait  préludé  aux  hostilités  serta  ,  et  probablement  aurait  foi 
par  la  prise  et  l'incendie  de  Sardes,  vers  l'isthme  de  Corinthc,  si  Mar- 
II  n'eut  pas  de  peine  à  décider  un  dooius  ne  se  fût  hâté  de  les  attaquer, 
prince  que  divers  peuples  de  la  Le  seul  reproche  fondé,  c'est  d'a- 
Grècc  offraient  de  seconder  daus  ses  voir  commandé  lui-même  la  pre- 
ressentiraeots.  La  guerre  fut  donc  raière  attaque,  au  lieu  de  diriger 
déclarée.  D'innombrables  armées  de  l'ensemble  des  mouvements.  Si  Mar- 
terre  ;  des  ponts  de  vaisseaux  jetés  donius  n'eût  pas  été  tué ,  le  persan 
sur  les  mers  ;  des  flottes  protégeant  Artabaze  n'eût  pas  osé  donner  à  un 
les  transports  de  vivres  ;  les  cotes  de  corps  de  3o,ooo  hommes  l'exemple 
la  Thrace  couvertes  de  magasins  et  l'ordre  de  la  fuite;  les  Grecs 
pour  le  service  des  armées  de  terre  ;  allies  de  Mardonius  eussent  mieux 
quatre  anneescmployéc*  à  rassembler  fait  leur  devoir;  les  troupes  barbares 
des  troupes  et  des  provisions;  tant  de  eussent  été  plus  facilement  ralliées , 
préparatifs  devaient  persuader  à  Mar-  ayant  sous  les  yeux  ces  Perses  aux- 
donius, qu'il  subjuguerait  la  Grèce;  et  quels  Plularque  rend  un  si  beau  té- 
il  ne  s'était  pas  borné  à  ces  précau-  moignage ,  et  qui ,  blessés  ,  jetés  à 
tions.  Des  voies  de  conciliation  adroi-  terre,  se  relevaient,  prenaient  de  non- 
tement  employées,  de  brillantes pro-  Telles  armes  et  combattaient  avec 
messes  faites  à  ceux-ci ,  de  l'or  se-  une  nouvelle  fnreur  :  eufin ,  Mardo 
mé  chez  ceux-là  pour  séduire  ou  nius  eût  peut-être  remporté  une  vir- 
pour  diviser;  ce  sont-Ià  sans  doute  toire  complète.  Ce  général  mérite 
des  preuves  d'habileté  et  de  pru-  donc  un  beau  rang  dans  l'histoire  , 
dence  données  par  le  grand  roi  et  puisqu'il  fut  ^raiid  capitaine  et  brave, 
son  géuéral ,  jusqu'à  l'époque  de  comme  l'indique  son  nom  ,  qui ,  en 
l'occupation  d'Athènes.  Firent -ils    langue  persane ,  signifie  héros ,  vaii- 
bien  ensuite  d'attaquer  la  flotte  grec-    lant.  Les  Perses ,  nation  guerrière . 
que  à  Salamine?  Nous  ne  pouvons    admiraient  sa  bravoure; et  à  leur  )u- 
ré pondre  à  ceux  qui  jugent  d'après    gement,  consigné  dans  Diodorc,  Ph- 
l'événement  ;  et  d'ailleurs  l'attaque   tarque  et  Pausanias ,  se  joiut  celui 
fut  commandée  par  Xerxès.  C'est  à    d'Hérodote  lui-même.       G — l» 
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